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Les articles précédés d*un astérisque [*] ne se trooTent pas dans la dernière édition 

de la Biographie VniverteiUt et sont aussi omis dans le Supplément. 
Les articles précédés de deax astérisques [*] concernent les hommes encore Tirants. 



ciAMBif ATR (Antoine), homme pdîtique fran- 
çais, né à Lambége le 9 septembre 1763, mort 
i Paris le 16 ayril 1818. En 1792, il fut enroyé 
à la conrention nationale par son département, 
dans le procès da roi. U demanda : « 1** la réda- 
« sion de Louis et de sa famille jusqu'à la paix, 
« et l'exil perpétuel à cette époque ; 2* que les suf- 
• fracs des membres non présents à Tinstruo- 
a tkm de Taffaire ne (bssent pas comptés pour 
« le jugement ; 3^ que, pour suppléer au défiint 
« de récusation des membres suspects pour 
« cette décision, la majorité des Toix fût fixée 
« aux deux tiers an moins. » Plus tard, il insista 
Tîvemenf sur la mise en accusation de Marat. 
Après le 9 thermidor, il fut envoyé en mission 
dans le département de la Seine-Inférieure, où 
il resta quatorze mois. Nommé au conseil des 
cioq-eents en 1797 et 1798, il s*opposa aux 
réactions, devint membre de la commission des 
inspecteurs du conseil, et fut charigé, conjointe- 
ment avec Cabanis, M.-J. Chénier et Alexandre 
Tilletar, de rédiger la constitution de Tan vin. n 
fit ensuite partie du nouyeau corps législatif, dont 
il devint fMrésident en 1810. Dans la session de 

1814, il défendit la liberté de la presse, mais ap- 
puya le projet de loi relatif au payement des det- 
tes contractées par Louis XYIII en pays étran- 
ger. Membre de la chambre des représentants en 

1815, il engagea ses collègues à oublier tout in- 
térêt particulier, pour concourir au salut com- 
mun. 

Le Bas, Diet. «neye. de la France. — Moniteur tm<9. 
— PetUe BiograpMii eonxtènt. 

* CASKHBiTTK ( Louis DE ), médecîu et lit- 
térateur français, vivait dans la première moi- 
tié dn dix-septième siècle. Il fût médecin ordi- 
naire du roi. On a de lui : Lettres de Philostrate 
i^eg de grec en français y avec des remarques ; 

ROVT. BlOCa. UI1IVSH8. — T. IX. 



Toomon^ 1620, in-4*; ~ Bieroglyphiea emble- 
mata medica, dans Rierius Valerianus, Hienh 
glyphica; Lyon, 1626, in-fol. 

Carrére, BibUothéque Met. de la Médecine, — Cotai» 
BiàtiotA. impér. de ParU. 

CASENBUVE( Pierre de), théologien, ju- 
risconsulte et lexicographe français, né à Tou- 
louse le 31 octobre 1591, mort le 31 octobre 
1652. Une connaissance approfondie des langues 
anciennes et de la plupart des langues de l'Eu- 
rope développa chez lui un goût prononcé pour 
les recherclH» grammaticales et étymologiques. 
On lui doit : Traité du frane-alleu; Tou- 
louse, 1641, in-4''; — la Catalogne française \ 
Toulouse, 1644, in-4^, ouvrage curieux et pi- 
quant; ^ la Caritée, ou la Cyprienne amou- 
reuse, in-8', roman; — Origine des Jeux Flo- 
raux de Toulouse; 1629, in-4°. Le plus connu 
de tous ses ouvrages est son dictionnaire inti- 
tulé Origine de la langue française, qui fut 
publié après sa mort , à la suite de l'édition du 
Dictionnaire étymologique de Ménage; Paris, 
1694, in-fol., et refondu avec le texte de Mé- 
nage dans les éditions suivantes. Entre autres 
ouvrages manuscrits, Caaeneuve a laissé un 
Traité de la langue provençale , et une His- 
toire des famnris de la France. 

NIcéron, Mémoire», t. XVIII. — Hem. Medonlus. Fie de 
P. de Caxeneuve, in Christ. Grtfpphii ntit selectis. — 
Lelong, BiUioU hUtoritue dé la France, é<UL Fontette. 

^GASENTiiio {Jacopo ubl), peintre de l'é- 
cole florentine, né en 1293, mort en 1358. Il est 
aussi connu sous le nom de lacopo da Prato- 
Vecchio. Il fut élève de Taddeo Gaddi, qui en 
mourant confia à ses soins ses deux fils Agnolo 
et Giovanni ; son style, conforme à celui de son 
maître, se reconnaît dans quelques figures de 
saints qui sont restées sur des piliers de l'é- 
glise â'Orsammichele, à Florence , et surtout 



3 CASENTINO 

dans les fresques assez importantes qui existant 
encore dans la Tîlie d'Arezzo, où il parait avoir 
principalement traTaillé. U ne reste plus rien 
dans cette ville de ses peinturesà Saint-Dominique, 
à Saint-Augustin, et dans Tanciénne citadelle dé- 
molie au temps de VaKaii; ItoM oiurûjt plusieurs 
de ses fresques dans Téglise supprimée de Saint- 
Barthélémy, et un Saint Afarim Iaps la cathé- 
drale. Vasari, dans sa première édition, dit qu'il 
mourut en 13ô8, à Fà^e de 65 ans; je ne sais sur 
quel fondement, dans la seconde, il le fait mou- 
rir à 89 ans. laoopo del Casentino fut enseveli 
dans Tabbaye de camaldules de San-Agnolo, 
près de Pralo-Vecchio, sa patrie. £. B-n. 

Vaurl. f^lt: - Orcftte BHzzI, Guida di jtre%*o. 

CASB8. Voy. Las Cases. 

«CASETTi ( LûuiS'ÀUgustfn ), poète italien, 
▼ivait dans la première moitié du dix-huitième 
•ièclc. Il écrivit^ sous le nom anagrammatique 
d*Ardano Ascetti, la Celidora, owero ilgoverno 
di Malmanlïlet poema; Florence, 1834, in-4°. 

Adeiung, siippl. i JOcher. jiUg€Wi. CeUkrt.-Lexieon, 

* CASiLLAC ( Bernard de), évéque d*Albi, 
mort le 1 1 novembre 1462. 11 était prévM de 
Sainte-Cécile d'Albi et prieur de Fargues lors- 
que fut élu par le chapitre le 9 décembre 1434 , 
en remplacement de Pierre Neveu. Pendant ce 
temps, le pape Eugène IV donnait le même évé- 
cfaé à Robert Dauphin, évoque de Chartres. Ber- 
nard de Casillac en appela alors au concile de 
Bâle, qui reconnut son élection, et le sacra, le 12 
février 1235, dansréglisedesCordeliersdeBAIe. 
De son cûté Robert recevait les bulles du pape, 
et prétait serment au roi. Enfin, chacun des deux 
prétendants se mit en devoir de prendre posses- 
sion de son évèché par les armes. D'abord Ber- 
nard de Casillac, aidé de son frère Bernard, put 
8*emparerdc la ville; mais il fut bientôt rem- 
placé par Robert Dauphin, qui à son tour céda 
la place à son compétiteur. On vit ainsi pendant 
vingt-cinq ans ce fait singulier de deux évèques 
tour à tour prêtres ou soldats, présidant au 
massacre, au pillage, ou remplissant leurs fonc- 
tions épiscopales et célébrant la messe dans une 
même église : Robert cédait la place à Casillac 
quand celui-ci était le plus fort, et Casillac se hâtait 
de s'éloigner dès que Robert remportait la vic- 
toire. La cause fut enfin portée au pariement de 
Paris, qui, par arrêt du r** avril 1460, maintint 
Bernanl de Casillac sur le siège d'Afbi. Ce prélat 
ne jouit pas longtemps de son triomphe ; il mou- 
rut dix-huit mois après, ne laissant dans son 
évèché que des raines comme traces de son 
passage. £. D. 

GalUa Ckriifkmn nopa, — HUA. péHér, du Lanfuê- 
doc. — Compagne, Êtudet histor, sur les Albigeois. 

CASIMIR, nom commun à cinq rois de Polo- 
gne, que voici : 

CASIMIR !«', surnommé le Restaurateur, était 
fils de Miétdiislaf U et de Rixa, fille d'un comte 
palatin, et mourut le 28 novembre 1058. Durant 
son rè^ie, de 1040 à 1058, U mit fin à l'anarchie à 
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laquelle la Pologneétait en proie, extirpa du milieu 
de son peuple les derniers restes de Tidolàtrie, et 
veilla A une bonne administration de la justice. 
La retraite dans laquelle il vivait lorsqu'on vint 
l'appeler au trône lui a foit donner anssi le sur- 
nom àe3toine. 

CASiMiRii,néenl017,roort en 1094, régna de 
1 177 à 1 1 94, et mérita encore davantage les éloges 
de l'histoire, qui lui décerna le titre de Juste. Il 
éUit fils de Boleslaf 111. Il se fit surtout remar- 
quer par la protection qu'il accorda an peuple 
contre la noblesse. 

CASIMIR m, dit le Grand, né eo 1309, mort 
en 1370. Il est le plus illustre des rois de Polo- 
gne, et celui dont les exemples, s'ils avaient été 
suivis, Auraient prévena les orages auxquels ce 
pays est resté presque oonstaouneat en proie 
après sa mort, et qui amenèrent A la fin les 
malheurs que toute l'Europe déplore. Il succéda, 
à l'âge de vingt-trois ans, à son père Yladislaf Lo- 
kiétek ou le Bref, prince énergique et sage, qui, 
après un long et triste démembrement, réunit 
sous son sceptre tous les petits États auxquels la 
dissolution de l'anden royaume de Pologne avait 
donné naissance. Yladislaf avait choisi pour épouse 
à son fils, âgé alors de seize ans, une fiUe de Ghé- 
dimine, grand prince de LiUiuanie, préparant 
ai/isi entre deux peuples jusque-là ennemis cette 
alliance qu'un autre mariage devait cimenter 
plus tard. 

Le long règne de Casimir (1333-1370) ne 
commença pas sous des auspices heureux. Le 
jeune prince ne s'était enoore fait connaître que 
par une galanterie poussée h Texcès, et qui n'é- 
tait arrêtée par aucun respect humain. Il avait, 
quoique roi chrétien, un véritable sérail. En poli- 
tique il acheta clier la paix, objet de tous ses soins. 
Son père lui avait recommandé, en mourant, de 
ne jamais faire aucune concession au margrave 
de Brandebourg ni aux chevaliers de Tordre 
Teutonique, mais de les combattre, et de s'ense- 
velir plutôt sous les ruines du trône que d'en- 
courager ringraUtude de ces étrangers, auxquels 
la piété de ses aïeux avait onvert un asile en 
Pologne. Ce oonseil ne fut pas suivi : environné 
d'ennemis et de dangers, Casimir 111 traita avec 
les chevaliers ; et, pounsauver la Cuïavia et Dobr- 
zyn, dont ils s'étaient emparés, il leur sacrifia 
la Poméranie, malgré les remontrances du pape. 
Trop pressé de porter remède aux abus qu'il 
découvrait partout dans l'administration et dans 
la justice, il consentit même plus tard à acheter 
le désistement du roi de Bohème è ses prétentions 
à la couronne de Pologne, et au titre qu'il en avait 
pris par la cession de toute la Silésie, belle et 
riche province qu'il aurait dû mettre toute son 
ambition à reconquérir. Mais c'est du côté de la 
Russie que Casimir III dirigea sa politique. A 
la mort de Boleslaf-Troïdénovitch, duc de Varso- 
vie (1340), Casimir éleva des prétentions à la 
succession de ce prince, comme héritier naturel 
d'un vassal mort sans progéniture. Il arma avec 
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précipitetfon, prértnt seB compétiteurs ; et lors- 
qu'il parut devant Léopol, cette ville lui ouvrit 
ses portes, à coudition que la reli^^o du pays 
( grec-ortliodoxe ) serait respectée. Le roi de 
Poiogne retourna à Cracovie avec des trésors 
considérables ; et, dans une seconde campagne, 
il s*einpara de toute la Russie-Rouge, qui fut 
quelque temps un sujet de discorde pour la Po- 
logne et la Lithuanie. Mais cette conquête eut 
one suite plus fâcheuse et plus immédiate : les 
Tatars, prenant le parti des Russes mécontents, 
inondèrent de leurs hordes la Pologne et la 
Hongrie , royaumes alliés, dont Louis d*AnJou, 
neveu de Casimir , devait un jour réunir sur sa 
tête les couronnes. Les deux rois de Pologne et 
de Hongrie implorèrent en vain le secours de 
Tempereur d'Allemagne : par de sages lenteurs 
et en évitant d'accepter une bataille, Casimir, 
retranché derrière la Vistule dans un camp Tor- 
tifié, évita le torrent de l'inTaslon, et finit par en 
triompher. Depuis, les Tatars ne renouTdèrent 
plus leur tentative. 

A cette époque (1341) , Casimir, yeuf d'Anne 
de Uthuaute, époa»i Adélaïde de Hesse, prin- 
cesse vertueuse, mais qui, dépourvue de char- 
mes, ne put le consoler de la perte de sa fian- 
cée Marguerite, fille du roi Jean de Bohême, qui, 
ne Tainuint pas, était morte de chagrin au mo- 
ment où il Tenait pour conclure le mariage. A 
ion tour il ne put aimer Adélaade, et la relégua 
dans le cbàteau-fort de Zamovree, où elle resta 
quinze ans privée de la vue de son époux. Dans 
l'intervalle, celui-d fit agréer ses hommages à 
one jeune personne noble de Bohême, dont on 
lui avait vanté la grande beauté; mais elle ne 
céda que sous promesse de mariage , et le roi 
trouva OD moine complaisant qui prêta son mi- 
oistère à faire servir la religion à une horrible 
imposture. Ce religieux indigne bénit l'union 
des deux amants , quoique Casimir fût marié : 
aussi la jeune Bohême fut-elle bientôt condamnée 
à d'amers regrets. Plus tard, Casimir eut pour 
maîtresse Estber, jeune Juive qui lui donna 
plusieurs enfants, et qui lui arracha de grands 
privilèges pour les Iraélistes. Une conduite si 
déréglée, et qui blessait au vif le sentiment re- 
ligieux de ses sujets, excita les murmures du 
dergé , déjà indisposé contre le roi par son re- 
fn de reconnaître l'immunité de cet ordre qiuint 
«ox impôts. Après d'inutiles remontrances, l'é- 
Tique de Cracovie excommunia Casimir, et lui 
envoya le vicaire de son église pour lui annon- 
cer cette mesure; mais le malheureux prêtre 
eipia cruellement son courage, car il fut plongé 
dans un cachot, et ensuite, pendant la nuit, jeté 
dans la Vistule. Cependant, en s'humiliant de- 
vant le pape, le roi obtint d'être absous. Il ne 
parait pas que sa conduite devint ensuite beau- 
coup plus régulière, quoiqu'il reconnût un aver- 
lissenieiit du del dans une défaite que les Li- 
tbuaniens lui firent essuyer. Mais si, dans sa 
vie privée , Casimir m mérite le bl&me le plus 



sévère, comme roi fl égvie les mellleiirs souve- 
rains; il se fit pardonner ses débaudtes par une 
extrême activité, par un grand atnour de son 
peuple, par une administration vigilante , sage et 
éclairée. 

Noos passerons sons silence ses guerres con- 
tinuelles avec les Russes, les Lltliuaniens , les 
Boliêmes et d'autres peuples, où il eut des alter- 
natives de succès et de revers : une de ces guerres 
amena pour lui de grands dangers (13âl), et 11 
ne put se débarrasser des ennemis réunis con- 
tre lui qu'à Taide des troupes nombreuses qui 
lui furent envoyées par son neveu Louis , roi 
de Hongrie, qu'il avait fait désigner, par la diète 
réunie en 1339 à Craoovie, pour lui succéder 
au trône. Dans les Intervalles de paix dont il 
put jouir à différentes époques de son règne» Ca- 
shnir s'appliqua aux affaires intérieures de son 
royaume pour y introduire d'utiles réformes. Dès 
l'année 1347, avait mis fin à l'arbitraire des 
Juges par un double code de lois (pour la grande 
et pour la petite Pologne ) rédigé par des hom- 
mes habiles, en un latin très-différent du jargon 
officiel alors en usage dans les chancelleries. Ce 
code, que la diète de WisUca (VIsUtsa) avait 
sanctionné, n'assurait pas moins la propriété 
des paysans que celle des nobles; car à cette 
époque le serf polonais n'était pas eocore 
hors la loi, ni même irrévocablement attaclié à 
la glèbe : Il pouvait passer d'une terre, d*une 
ferme à une autre, et le plus souvent il transmet- 
tait sa ferme à ses héritiers, sans qu'il fût pos- 
sible de la hii enlever. Depuis, le kméthon perdit 
tous ses droits ; tout recours contre son maître 
lui fut interdit; il resta à la discrétion de ce der^ 
nier, sans espoir de Justice ni de mis'hricorde. 
Mais la mémoire de Casimir est pure de cet at> 
tentât à la dignité humaine : bien loin de consa- 
crer le servage, ce roi populaire améliora le sort 
des paysans, dont il protégea la vie et les pro- 
priétés par des lois salutaires. L'esprit du siè- 
cle ne pouvait comporter plus de générosité 
pour les classes inférieures. Néanmoins, |iar trop 
de respect pour les droits acquis, on consacra 
aussi dans le statut universel de WisUça les 
prérogatives de la noblesse, que les faibles des- 
cendants de Boleslaf le Vaillant s'étaient laissé 
arraclier; et Ton jeta ainsi les fondements de cette 
caste privilégiée qui ne tarda pas à tout al>sor- 
ber, et dont les membres, dans la suite, avaient 
seuls droit au titre de citoyen de la république^ 

Les réformes de Casimir s'étendirent encore à 
la bourgeoisie. Obligé, par un sentiment national 
respectaNe, d'abolir le droit de recours au tri- 
bunal de Magdebourg de tous les jugements ren- 
dus dans les aflaires concernant la population 
des villes et des bourgs du royaume, il respecta 
néanmoins la législation allemande qiji régissaîl 
les villes, et fonda à Cracovie un tribunal su- 
prême, composé d*un bailli versé dans la loi 
teutonne, et de sept bourgeois élus parlestaroste. 
Il releva les villes saccagées, en construisit de 
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nonTènes, protégea les mies et les antres par des 
places fortes élevées sor la frontière, fit b&tir des 
édifices publics, fonda des hôpitaux et dota des 
écoles. Il est vrai que, d'un autre c6té, il nuisit 
au déyeloppement de la bourgeoisie, et arrêta 
Tessor de rindustrie et du commerce, par les 
avantages qu'il fit aux Israélites ; avantages aux- 
quels, après lui, les diètes se hâtèrent d'en ajou- 
ter de nouveaux, en haine des bourgeois. Mais U 
n'est pas justede dire « qu'il ouvrit son royaume » 
à ce peuple, qui s'y multiplia de temps immé- 
morial, et qui, avant Casimir, était déjà pro- 
tégé par les lois; seulement il confirma ces der- 
nières, et les fit insérer dans ses statuts. Le roi 
encouragea aussi les lettres et les arts ; il posa 
(1347) les fondements de l'université de Craco- 
vie, organisée à l'instar de celle de Paris. La Po- 
logne lui doit ses premiers progrès intellectuels, 
et son acheminement vers une littérature natio- 
nale , fille d'une langue indigène polie et déve- 
loppée. Il déploya une richesse et un faste inouïs 
lors du mariage de sa petite-fille avec Charles IV, 
empereur d'Allemagne, qui fnt célébré à Cra- 
covie. Les rois Louis de Hongrie, Pierre de Chy- 
pre et Waldemar de Danemark, ainsi que les 
ducs de Bavière, de Schweidnitz, d'OpoUé et de 
Masovie, y furent invités. L'or, l'argent, la soie, 
la somptuosité des équipages et des tables, la ri- 
chesse des étolTes de Perse et d'Arabie, offraient 
un spectacle des plus magnifiques. Indépendam- 
ment du service des princes étrangers, on expo- 
sait pour le peuple, chaque jour, sur la place pu- 
blique, des tonneaux de vin ou d'hydromel , des 
vases de comestibles et des sacs de farine. La 
dot destinée pour l'impératrice était de 100,000 
florins d'or. Vingt jours s'écoulèrent en festins, 
en jeux, pendant lesquels on distribuait aux 
étrangers de somptueux présents de la part du 
roi, qui, ' surpassant ses prédécesseurs en opu- 
lence, voulut donner en cette occasion une grande 
idée de sa munificence royale. 

Tant de grandeur, d'activité, de lumières, jus- 
tifient bien la reconnaissance de ses compatriotes, 
et le titre que l'histoire a attaché au nom de Casi- 
mir III. Les grands, qui voyaient avec dépit sa 
propension pour les classes inférieures, crurent 
le flétrir en l'appelant roi des paysans : c'est 
son plus beau titre de gloire; malheureusement 
peu de ses successeurs se montrèrent jaloux 
de le mériter aussi. 

Casimir le Grand mourut en 1370, des suites 
d'une chute de cheval : comme il n'avait pas de 
fils, sa couronne passa sur la tète du roi de Hon- 
grie , son neveu , et l'anarchie polonaise date de 
cette époque. On nous peint Casimir comme 
chargé d'embonpoint, mais d'une stature haute ; 
il avait des cheveux touffus et bouclés, une barbe 
longue ; il pariait haut, mais avec peine. Après 
avoir trouvé la Pologne ruinée par des guerres 
longues et sanglantes, déchiiée par les dissen- 
sions intestines et des brigandages , il la laissa 
tranquille, forte , riche et populeuse. » 11 l'avait 



trouvée en bois, dit Dlugosz^ et lalaissa eo pierre. » 
Mais, lyonte M. de Salvandy (Introduction à V His- 
toire de Pologne avant et sous le roi Jean So- 
bieski ), « de ce règne magnifique, le seul où il 
y eut gloire au dehors et paix au dedans, parce 
qu'une autorité puissante veiUa sur la patrie, il 
ne resta bientôt que le fléau d'une population 
étrangère, appelée pour hâter les progrès de la 
civilisation et ceux de la richesse publique, mais 
qui ne fit que les corrompre et les étouffer. » 
[ Enc, des g, du m. ]. 

CASiMiE IT, roi de Pologne, mort en 1492. 
Fils de Jagellon, il n'accepta la couronne en 1447 
qu'après un interrègne de trois années depuis 
la mort glorieuse de son frère Wladishs m, 
tué à la bataille de Varna. A peine élu roi, il se 
tint constamment dans son duché de Lithuanie. 
Les Polonais, mécontents de cette conduite 
insolite, se confédérèrent pour le maintien de 
l'intégrité de l'État. Le 27 mai 1454,1e roi Casi- 
mir reçut k Thom le serment de fidélité des 
Prussiens, qui, ayant chassé les chevaliers teuto- 
niques, avaient demandé à devenir ses sujets. Les 
chcTaliers luttèrent assez longtemps contre Cïi- 
simir, qui l'emporta d'abord sur eux à la bataille 
de Malborg en 1457. Après treize années de 
gueiTes nouvelles et de pourparlers, la Prusse oc- 
cidentale demeura acquise à la Pologne, et le 
reste fut assuré aux chevaliers teutoniques en 
vertu du traité de Xhom, conclu en 1466. L'année 
1468 vit instituer la chambre des nonces : réunie 
au sénat, elle constituait la diète, présidée par le 
roi. Au sénat siégeaient les évêques, les pala- 
tins, les castellans et les fonctionnaires de l'État ; 
et dans la chambre des nonces, les députés des 
districts. Ce futencore sous le règnede Casimir IV 
et à la faveur de son indolence, que commen- 
cèrent les premiers empiétements de la Russie 
sur le territoire polonais : non content de s'em- 
parer par surprise de Novogorod la Grande, 
Ivan m, grand-duc de Moscovîe, conquit la ré- 
publique de Pskow, et enleva k la Lithuanie une 
partie de la Séverie et de la Russie-Blanche. Ca- 
simir ne s'émut de rien, et laissa faire. C'est dans 
cette inaction que le surprit la mort. [ Enc. des 
g. du m.] 

GASiiMiR ▼ (Jean), roi de Pologne, né en 1609, 
mort en 1672. Il était fils de Sigismond m, roi 
de Pologne, et de Coostaoce d'Autriche. En 1633, 
époque de la mort de Sigismond, il contribua lui- 
même à l'élection de son frère aîné Vladislas, que 
sa mère voulait écarter du trdne. En 1638, il 
s'embarqua k Gènes pour aller négocier avec 
Philippe ni, roi d'Espagne, une ligue contre la 
France, et se mettre à la tête de l'armée navale 
dirigée contre le commerce français dans la Mé- 
diterranée. Jeté par le vent sur la côte de Pro- 
vence, il fut enfermé par ordre de Richelieu au 
château de Sisteron, puis à Vincennes, et ne fut 
rendu à la liberté que deux ans plus tard, sur la 
demande du roi de Pologne son frère, et à la 
condition qu'il ne prendrait Jamais les armeB 
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ooDtre la Franoe. U séjourna dans sa patrie, et 
-vint se &ire jésuite à Lorette, en Italie, en 1643 ; 
et en 1647 il Alt élevé au cardinalat. A la mort du 
fils de son frère, il se démit de cette dignité, et 
en 1648, à la mort de' son frère Ini-mème, il re- 
jfiat en Pologne. H se mit sor les rangs pour la 
couronne, et fut élu en 1649. Relevé de ses raenx 
par le pape, il épousa Marie-Looifle de Gonzague, 
Teuye de son frère. Vers la même époque la Po- 
logne Ait en proie à une invasion de Ck>saque8, 
amenés, dit-on, par linsulte qu'avait éprouvée 
dans ses affections de famille Tun de ieors prind- 
panx chefs, Bogdan-Chnielnicki. Les Tatars se joi- 
gnirent aux Cosaqoes, commandés par Bogdan; 
ils eurent d'abord d'importants succès : la ville 
de Léopol fut rançonnée, Zamosc fut assiégé et 
bientôt l'ennemi s'avança jusque sous les murs 
de Varsovie. Des transactions de peu de durée 
intervinrent Une levée générale fut alors ordon- 
née; et le 28 juin 1651, après une bataille dont 
les incidents se prolongèrent pendant dix joors, 
Casimir demeura yainqueur; mais il ne sot pas 
profiter de la victoire. Bogdan, dont on n'obtint 
que la réduction de son armée, se révolta de 
nouveau : moins heureux cette fois dans la cam- 
pagne quH entreprit, Casimir dut traiter à des 
conditions humiliantes. Pendant que la fortune se 
déclarait ainsi à l'extérieur contre la Pologne, des 
dissensions intestines éclataient. En 1662, la diète, 
conToquée par le roi Casimir pour aviser aux 
dangers dont le pays était menacé, fut dissoute 
par suite du liberum veto, introduit pour la 
première fois par Pierre Steinski, nonce d'Upita. 
Toute mesure de salut public fut ainsi paralysée; 
et, à compter de cette épooue, le liberum veto 
fat admis comme loi de l'Etat. Une autre inva- 
sion compliqua la situation du royaume : dix- 
8^pt inifle Suédois, commandés par le feM-roaré- 
chal Wittemberg, entraient dans la grande Po- 
logne pendant que le roi de Suède lui-même, 
Cliarles-Gnstave, y entrait du côté de la Prusse 
avec un second corps d*armée. Les deux armées 
opérèrent leur jonction dans la région deKalisz. 
Casimir voulut négocier. Ses envoyés furent in- 
vités à aller attendre Charles-Gustave dans Var- 
sovie. Il se retira alors sur Opoczno, et Charles- 
GnstaTe entra dans la capitale, comme 11 l'avait 
annoncé. Un orage prévint la rencontre des deux 
princes. Casimir eut le temps de se réfugier en 
Silésie; et Cracovie, qui seule parmi les villes 
se défendait encore, capitula en même temps que 
Frédéric-Gufllaume, électeur de Brandebourg, se 
déclarait vassal de Charles-Gustave, et que Ra- 
kocy se jetait sur la Pologne méridibnale avec 
cinquante mille aventuriers. Charles-Gustave 
méditait le démembrement de la Pologne, et aux 
seigneurs polonais qui hii conseillaient de faire 
consacrer ses droits par l'élection, il répondait, en 
frappant la garde de son épée : « L'élection, la 
voilà, » lorsqu'un élan national rendit le trône à 
Tean-Casimir. Celui-ci signa le fameux acte de 
cwiédéntkndeTyszowcé, etmitle royaume soqs 



la protection de la Vierge. A partir de ce moment 
les événements prennent une allnre nouveUe : les 
palatinats se lèvent, la résistance s'organise, et 
les Suédois sont chassés des places fortes qu'ils 
occupaient Charies^ustave tenta alors de re- 
couvrer ses avantages, et vainquit Czamiecki. Ce- 
loi-d triompha à son tour du roi de Suède, qui 
perdit Varsovie, et n'y rentra que grêoe è l'ap- 
pui de l'électeur de Brandebourg. Cet avantage 
fut balancé par Stanislas Potocki, qui battit Ra- 
kocy et lui imposa d'humiliantes conditions. Sou- 
tenu par l'Autriche, Jean-Casimir put continuer 
la guerre. D'autre part, Dantzig, secouru par 
la Hollande, résistait énergiquement ; et Christian 
de Danemark, allié delà Pologne, opérait en 
Suède une utile diversion en obligeant Charles- 
Gustave d'y revenir, et en fournissant à Czar- 
niecki les moyens de chasser définitivement de 
la Pologne l'ennemi qui la ravageiiit. La mort 
de Charles-Gustave amena le traité d'Otiwa, con- 
clu en 1660, et garanti par la France. Deux autres 
traités, celui de Welilau et de Bromberg, réglè- 
rent les droits respectifs de la Pologne et de Té- 
lecteur de Brandebourg , qui devint souverain, 
de vassal quil était, et promit, en échange de 
son investiture, une foi douteuse, et des secours 
d'hommes et d'argent La paix d'Andruszon, 
conclue en 1667, mit fin à une autre guerre, celle 
que la Pok)gne soutenait depuis si longtemps 
contre Bogdan Chmielnicki et ses Cosaques, et 
qui f^it signalée par les exploits de Czamiecki, et 
de Lubomirski. Les troubles intérieurs qui sur- 
vinrent anniliilèrent les résultats féconds que la 
paix pouvait amener. Un liberum veto fit re- 
pousser la proposition faite par Jean-Casimir, 
inspiré en cette occasH>n par Marie de Gonzague, 
sa femme, d'assurer la survivance de la cou> 
ronne polonaise au duc d'Enghien, fils du grand 
Gondé. Ce fut pour la reine une occasion de per- 
sécution contre George Lubomirski, qu'elle accu- 
sait d'avoir inspiré Maximilien, l'auteur du libe- 
rum veto, Pedro Lubomirski n'eut que le temps 
de fuir en Silésie. Les palatinats prirent parti pour 
ce grand citoyen. Jean-Casimir marcha en per- 
sonne contre les confédérés, et fut battu. Un traité 
fut conclu entre le roi et Lubomirski. Celui-ci 
se soumit en apparence^ à la condition expressif, 
que, du vivant de Jean-Casimir, il ne serait plus 
question de pourvoir à la succession an trône. 
Jean-Casimir prévit les malheurs que la oons- 
tllution de la Pologne appellerait sur ce pays. 
« Dieu veuOle que je me trompe ! dit-il aux états 
assemblés en 1661 ; mais, si vous ne vous h&tez 
pas de remédier aux malheurs que vos préten- 
dues élections libres attirent sur le pays ; si vous 
ne renoncez pas à vos privilèges personnels, ce 
noble royaume deviendra la proie des autres na- 
tions. Le Moscovite nous arrachera la Russie et 
la Lithuanie; le Brandebourgeois s'emparera de 
la Prusse et de Posen; et l'Autriche, plus loyale 
que ces deux puissances, sera obligée de faire 
comme elles ; ^es prendra Cracovie et la petite 



J 



11 



CASIMIR 



Pologne. » Ces iNiroles étaient une prophétie. De 
DouTelles incurstong des Cosaques , la mort de 
sa femme, et par suite les iostaoces de la France, 
qui espérait voir monter un Condé sur le trône 
de Pologne, déterminèrent Jean-Casimir à abdi- 
quer en 1668. Après avoir pris congé presque 
en pleurant de la diète assemblée, il se retira en 
France, devint abbé de Saint-Germain des Prés 
ainsi que de Saint^Martin de Mevcrs. Il avait, dit- 
on, épousé la fille d'une blandiisseuse, Marie 
Mignot, déjà veuve d*un conseiller au parlement 
de Grenoble et du maréchal de 1* Hôpital. Ce ma- 
Hage, d'ailleurs contesté, a fait le sujet du vau- 
deville de MM. Bayard et Duport, intitulé Mth 
rie Mignot, joué en 1824. 
Hiit. çén. dé Pûtoçnê d'aprét les hittorUnt pol&naii, 

— S«lvaodj, Uisloin de Jean Sobieski ( IPlroducUon ). 

— Fonter, Pologne, dans l'Univ. pitt. 

CASiMiE (saint), grand-duc de Lithuanie, le 
troisième des enfants de Casimir IV, roi de Po- 
logne, né le 5 octobre 1458, mort à Wilna le 4 
mars 1483. Elisabeth d*Autrichc, sa mère, lui 
donna pour instituteur Diuglosz , pieux et savant 
chanoine de Cracovie. Le jeune Casimir répondit 
aux soins qui lui furent prodigués. Il avait à 
peine atteint Tâge de treize ans, que les Hongrois, 
révoltés contre Mathias Corvin, vinrent le de- 
mander pour roi. Pour obéir à son père, il partit 
à la tète d'une armée ; mais l'intervention du saint- 
siége lui permit de renoncer à cette entreprise. 
Retiré dès lors au château de Dobski , il se livra 
à tous les exercices de la piété la phis austère : 
Tamour pour la retraite, l'assiduité à la prière, 
le mépris pour les biens et les grandeurs du 
siècle, une charité intariss^ihlc envers les {Miuvres, 
une ten<)re dévotion pour la sainte Vierge et pour 
les mystères de la passion du Sauveur, telles fu- 
rent les principales vertus de Casimir. 11 mourut, 
dît-on, victime de sa chasteté. Le papp Léon X 
le mit an rang des saints , et les Polonais l'invo- 
quent comme leur patron. 

BatllK. y le» des Saints. — Le« BnllandUtet, Jeta 
Sanrtornm. — Fcrrerl , f'ita S. Casimiri. 

* CASIMIE, théologien français, de Tordre des 
Capueins, né à Toulouse en 1634, mort en 1674. 
Il fut recteur de théologie depuis 1 6C6. On a de 
lui : rninstre Pénitente, ou t'histoire de ^"^ 
le Bachelier; Rouen, 1642 et 1680, in-l2; — 
Atomi philosophlte peri/xtteticn', sive tnm vc- 
terum tum recentiorumatomistarumplacifa, 
ubi de novo excogitalx opiniones validtssime 
ab eo propugnanlur^ et simul cursus philoso- 
phiats conJicUur ; Méiitm, 1674, 6 vol. in-8"; 

— le Triomphe de la Croix sur les attraits de 
la souveraineté, ou la Vie du P. Jean-Baptiste 
d'Esté, capucin ; ibid., in-8^. 

Bernard de Bologne . BM CapMrein. 

* CASIMIE (Jacques), philosophe Anuiçais, 
▼ivait au commencement du dix-huitième siècle. 
On a de fui : Clypeusphïlosophix Thomisticx; 
Bordeaux, 1703, 6 vol. in-S*». 

Caial. de ta Bibtiùthéque de Dmtof. 

* CÂsixÂTHA , grammairien indien , qui devait 
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vivre dans le seizième siècle. Il est l'auteur d'un 

commentaire intitulé Dhdtoumandjart L....&. 

Westergaard , Radiées lingu» sanserit», préUcc. 

CASIN I ( Domenico ), peintre florentin de la lin 
du dix-septième siècle. Il fut, ainsi que son frère 
Valore, élève du Passignano^et très-habile peintre 
de portraits. £. B-^h. 

Ticoul, Diiionwrio. — BaldlDuccf , JfoCisi^. 

^CASiHi (Giovanni), peintre de Técole flo- 
rentine, né à Varlungo en 1689, mort en 1748. 
Lanzi le cite panhi les bons peintres de portraits. 

Lanzl, Storia pUtoriea, 

* CASiN I ( Jean-Marie), compositeur et prêtre 
italien, natif de Horence, vivait dans la seconde 
moitié du dix-septième siècle. Après avoir reçu 
sa première instruction musicale dans sa ville 
natale, il continua ses études à Rome, sous la 
direction de Matteo Simoneili. Il prit ensuite des 
leçons d'orgue à l'école de Bernard Pasquini, et 
devint organiste de la principale église de Flo- 
rence. Il écrivit alors sur l'orgue, et plus tard 
il essaya, au moyen d'une division exacte des in- 
tervalles dans les instruments à clavier, de réa- 
liser oe qu'avaient tenté déjà Vicentino, Colonna 
et Dont, à savoir, le rétablisseroeot des ancieus 
genres de mnsique diatonique, chromatique et 
enharmonique. On a de lui : Joannis- Marim 
Casini organi nu^foris eoclesix Flmreniix me- 
dtUatoris, et sacerdotio prxditi, moduli qua- 
tuor vocilnu ; opus printun^; Rome, 1706; — 
Fantasie e toccaie d*intavolatura ; op. sec, ; — 
Pensieri per l'organo in partitura; Florence, 
1714, in-foL 

Feu» , Biographie untrtnelle de* Wusieienê. 
*CASiKi (Jean-Maria), peintre et poète ita- 
lien , natif de Florence, vivait au commencement 
du dix septième siècle. On a de lui, outre beau- 
coup de poésies lyriques, la comédie la Pado- 
vana; Florence, 1617, in-8^. 

Kegri t Scriltorl t'ittrmtini — Adelung, tuppL à J6- 
cbcr, AUgrm <,etehrUn- Lexicon, 

* CASini (Jean-Marin,\e second), poète latin, 
natif de Florence, vivait au commencement du 
dix-huitième siècle. On a de lui : Lususpoetici ; 
Florence, 1704. 

Ne?ri, .frri^r. Fiorent. — Adcloog, toppl. i JÔctier, 
jitlfiem. (.elehrten'l^extcùo. 

CASi?fi (Vittore), peintre de l'école florentine, 
vivait «lans la moitié du seizième siècle. Il est 
cité par Vasari, comme Tayant longtemps aidé 
dans ses travaux. £. B^n. 

V«s»H, fite,etc. 

CASIO DE MBDici (Jérôme), poète italien , 
né en 1466 à Bologne, mort dans la même ville 
yers 1530. Issu d'une famille illustre, il eut une 
vie assez aventureuse. Aprèsa voir exercéle métier 
de joaillier, il s*embarqua , pour faire un pèleri- 
nage en Palestine, en 1497 ; mais il fut pris par 
des corsaires turcs, et conduit dans Tllede Can- 
die, où un capitaine vénitien aida à le délivrer. 
De retour en Italie, il fut créé chevalier par 
Léon X, et ensuite poète lauréat en 1523, par 
Clément VI, qui le chargea, en 1525, de la ré- 



fS CASIO - 

forme des étndei à rAcadémie de Bologne. Ti- 
nboflehi traite de simple yersificateur ce poète 
choyé par les papes, en ajoutant qu'il ne fît qu'a- 
grandir le nombre des poètes médiocres de cette 
époque. On a de Casio : SoneUi, capUoli e can- 
sont, raccoUa prima, intUolata la Gonzaga 
(nom da cardinal de Manloue, son protecteur); 
Bologne, 1525, \sk-V*\~-L\bro inl'Uolato Bel- 
lonoy nel qualesi trotta di giostre,di letlere 
e di amare, ed in ultimo délia tirage di Roma 
inpoesia; Bologne, 1525, ln-8«, et 1529, ln-«»; 
— Sonettiy capitoli et canzoni, raeeolta se- 
cimday intitol. la Clementina (dédiée au pape 
dément VU); Bologne, 1528, in-8«; — le Vite 
de'Santiy e ciascuna ridotta in un sonetto; 
ib., 1 528, in-S*» ; — libri de* fasti, giomi sagri, 
de' guali si fa menzione in capitoli 45, can- 
5owi 7, sonetti 175, e madrigali 12; Bologne, 
1528, iB-8'', traductioa en vers des hymnes de 
liglise; — Uàro intitolato Cronica, ove si 
trotta di epitafi d'amore e di virtute; ib., 
1528, iB-8% contenant des détails biograpliiques 
, wr beaucoop de littérateurs bolonais ; — - la Vila 
€ morte di Gtsù Crislo,in canzoni (sans date 
ni lieu d'umpresaioD), in-S^". 

bosebf . Storia delta LetUratura Ualktna, VII,as.-Gin- 
BoeDé, UUt. liU. de fltaUe, 

' *CASio DA HARiri, poSte italien, è Végard da- 
quel on Dépossède que fort peu de renseignements. 
11 Tirait au commencement du seizième siècle. 
Â cette époque c'était des épopées chevaleresques 
que le public italien demandait aux libraires; c'é- 
tait de» épopées chevaleresques que les libraires 
demandaient aux auteurs. Casio fît imprimer à 
Ferrare en 1521 un poème intitulé la Morte del 
banese. Dans les trente-trois cliants qui corn- 
jKisent cette œuvre il s'agit des exploits d'Ogier, 
de Roland, et de leurs compagnons; le tout est 
entremêlé de facéties, de sonnets , d'éi^logties. A 
ia fin de son écrit, l'auteur s'aperçoit qu'il a 
laissé Roland dans le ventre d'une baleine, et il 
promet de faire un nooreau poème pour l'en ti- 
rer (1). Fort oubliée de nos jours, la Morte del 
Danese fut bien accoeillie des lecteurs; on la 
rmoprima en 1522 et en 1534 : malgré ces di- 
verses éditions, elle est devenue excessivement 
rare, et elle ne se rencontre pins que dans les ai^ 
iDoires d'un très-petit nombre de bibliophiles, qui 
la pavent fort cher et ne la lisent point 

G. B. 

GlAgneoé , Histoire littéraire dritalie, IV, ist.- Tifi- 
Liscbl, Storia délia leU. 

CASiKi { Michel) f orientaliste et religieux 
B)To-maronite, né en 1710 à Tripoli, en Syrie; 
mort à Madrid le 12 mars 1791. Elevé à Rome, 
PU collège de Saint-Pierre et de Saint-MarccUin , 
i! embrassa, en 1734, l'état ecclésiastique. Après 
avoir accompagné, en 1735, le savant Assemani 

(1); « E perché hi la«salo Orlando nelta balena , U pro- 
mette to r altra oper» <U cavarlo. » Il esl beareox pour 
le prophète Jonas que sa deslUiée n'ait paa dépendu de 
Casio daKanii. 
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( voyez ce nom; en Syrie, où ce dernier se rendit, 
par ordre du pape, pour assister au synode des 
maronites, il fit en 1738, à Rome, un rap|)ort sur 
les opinions religieuses de cette secte, et fut 
chargé d'enseigner dans son couvent Tarabe, le 
syriaque et le clialdéen , la théologie et la philo- 
sophie. U se rendit à Madrid en 1748, et y fut at- 
taché à la bibliolhè<iue royale. En 1749, il |)assa 
k ia bibliothèque de l'Escurial, dont il fut nommé 
directeur quelques années après. 11 était en même 
temps interprète du roi pour les langues orien- 
tales. U commença en 1450 à recueillir les maté- 
riaux de la Bibiiolheca arabïco-hispona, et 
se fit d'alwrd assister par Paul llodar, moine 
maronite et savant orientaliste. Mais les deux 
collaborateurs ne tardèrent pas à se brouiller; et 
Casiri, resté* seul chargé du grand travail qu'il 
avait entrepris, ne Tacbeva qu'en 1770. Il le pu- 
blia sous le titre de Bibiiolheca arabico-lUS' 
pana Escurialensis , seu tibronim omnium 
manuscriptorum quos araàice ab aucloribus 
magnam partem arat^o-hispanis composUot 
bibliotheca cxnobii Escurialensis complecti- 
tur, recensU) et explanatio; Madrid, 1760- 
1770, 2 vol. in46l. Cet ouvrage estimé, dont cer- 
taines parties sont faibles et quelques citations 
inexactes, a cependant un mérite tout partk»- 
lier, par les extraits d*ouvTagn historiques en 
langue arabe qull renferme. Ce livre est, comme 
le titre l'indique, une description et une analyse 
de totis les manuscrits arabes que renfenne la 
bibliothèque de l'Escurial , la plus riche de TEu- 
rope en ouvrages de ce genre. Le second volume, 
qui est consacré aux géographes et aux historiens, 
est très-intéressant, et contient de nombreux do- 
cuments sur les guerres des Maures et des chré- 
tiens dans la péninsule hispanique. 

Zenker, Bibliotheca orientaiis. 

* CASLEY ( David) f bibliographe anglais, vi- 
vait dans la première moitié du di\-liuitième 
siècle. Il fut conservateur en src4)nd de la grande 
bibliotlièque de Londres. On n*a de lui qu'un seul 
ouvrage, mais qui est très-important, intitulé A 
Catalogue of tlie vianuscripts in the kings 
library; Londres, 1734, grand in-^*». 

Adclung, loppl. i JOchcr, jilluem. f.elehrten-Lexicon. 

GASLOX {Guillaume), fondeur en caractères 
et graveur anglais, né en 1G92 à HalesOwen, 
dans leShropshire; mort le 23 janvier i7C6. Il 
fut d'abord graveur d'ornements, et fit ensuite des 
poinçons pour les relieurs et les imprimeurs. 
Bowyerles trouva si beaux, qu'il l'engagea à gra- 
ver des matrices pour les caractères typogra- 
phiques. Ces caractères, supérieurs à ceux de 
tous les autres fondeurs et bien accueillis en 
Angleterre, furent recherchés à l'étranger, et 
firent la fortune de Casloo, dont la fonderie de- 
vinttune des premières de la Grande-Bretagne. 
Les «suvres de Selden,et l'édition du Penialeu- 
que de David Wilkios, ont été imprimées avec 
les caractères fondus par Caslon. On en a des 
épreuves dans un Spécimen; Londres, 1764, 
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iD-S^^^et 1766,10-4**.— Guillaume Caslon fils, mort 
en 1778, a -soutenu la réputation de son père, 
dont rétablissement existe encore à Londres. 

Bflte, New Blooraphical Dictionary. 

GASMANN ( Olhon), tliéologieu et naturaliste 
allemand, mort le f août 1607. Il fat recteur 
de Técole de Stade, dans le HanoYre, puis pas- 
teur dans la même Yilie. On a de lui : Omestio- 
num marinarum liM II; Francfort, 1596 et 
1007, 2 vol. in-S"; — Nucletts mysteriorum 
nalura enucleatus;\h\à,y 1605, in-S"; —deux 
éditions du traité de Re cibaria de Bruyerin; — 
plusieurs ouvrages ascétiques en latin et en al- 
lemand , peu dignes d*ètre cités. 

IVUte. Diariwn bioçraphicum. — Jôcher, Mlffem. 
CeUhrten-Uxicon. - KoDlg, BUMoth. 

*CASNEDi ( Charles-Antoine), théologien ita- 
lien , de Tordre des Jésuites, né à Milan dans la 
seconde moitié du dix-septième siècle, mort à 
Lisbonne dans le premier quart du dix-huitième. 
Après avoir enseigné pendant quelque temps la 
philosophie et la théologie dans sa ville natale, il 
visita avec le comte de Belgar la cour de Madrid, 
et devint qualificateur de Tinquisition. Plus tard 
il se rendit à Lisbonne, et s'y éleva jusqu'à la 
«dignité de provincial de son oi^re pour toute la 
Lusitanie. On a de lui : Crisis theologica in 
selectiores hvjus et elapsi sxculi controver- 
sias; Lisbonne, 1711. 

Argdatl. Biblioth. MeéMan,, I. su. 

* GASOLA {Pierre ), théologien italien , né à 
Milan, mort dans cette ville en 1507. 11 fut clia- 
itoine de la cathédrale de Milan. On a de lui : 
Liber litaniarum tridtuinaruin;'i/li\an, 1494; 
— nationale cerenu>niarum misssB Ambro* 
«ûtna?;ib., 1498, in-4<*; — Ceremoniale missx 
Amlfrosianx ;ib., 1499. 

ArgelatI, Bibl, Medlol. - Sax, HUtor. tppogr. JUediot. 

^GASOLAHi ,(Alessandro) , peintre, né à 
Sienne en 1552, mort en 1606. H dut son nom 
au château de Casole, berceau de sa famille. 
Cet artiste occupe un rang distingué dans l'é- 
cole siennoise. Le Guide en faisait le plus grand 
cas, et, passant à Sienne, il dit que la peinture 
s'était réfugiée en4ui. Sa manière est variée avec 
un art infini, son dessin est correct, sa compo- 
sition sage, sa couleur pleine de douceur et d'har- 
monie. On a de lui à Sienne quelques fresques à 
la confrérie de la Vierge sous l'hôpital, des lu- 
nettes à la confrérie de la Miséricorde; d'aqtres 
à Saint- Antohie abbé; et dans une salle du palais 
public un sujet de la vie de saint Ansan. Au 
cul de four de l'église de San-^irico e Giu- 
lietta, est un Christ au jardin des Oliviers, dont 
le paysage ne manque point de vigueur, mais 
dont le Christ n'a rien de divin, et semble plu- 
tôt un moine en prière que le Sauveur du genre 
humain. Le même maître a peint la voûte de la 
nouvelle sacristie à la chartreuse de Pavie. 

E. B— N. 
r.omagnolU Cmni stoHtfo-artif Itei di Siêna, 
*CKSOi.ÂNi {Cristo/oro ou Ilario), peintre, 
pé à Sienne eo 1588, mort en 1661. 11 fut fils et 



élève d'Alessandro Casolani, dont il termina tes 
ouvrages laissés inachevés à sa mort , tels que 
la belle Annonciation de l'église Saint-François. 
Il peignit seul dans cette ville quelques autres 
tableaux, parmi lesquels on remarque les Qua- 
rante martyrs à Saint-Martin, et le Saint 
Charles de l'oratoire de Saint-Roch. Il se rendit 
ensuite à Rome, où il fut très-occupé sous le 
pontificat d'Urbain VIII, bien qu'il ne soit jamais 
parvenu à égaler son père. £. B— >'. 

Komugnoli, Cenni itorie(Hirtistiei di Siena.— llcozil, 
Dizionario. — Oriandl, jibbecedaHo, 

*GASOLi (Joseph de), hagiographe italien, 
natif d'Arezzo, vivait dans la première moitié 
du dix-septième siècle. On a de lui : delta Vita 
dei SS. Lorentino e Pergentino , martiri ; Flo- 
rence, 1602, in-12. 

Adeiung. sapplémeot à JOchcr, Allgem. GeUhr.'Lexi- 
con, ~ Cloein, Bibtioteca volante, 

*GASOiîi (Gui), littérateur itafien, né à Ser- 
ravalle dans le Trévisan, vers la fin du seizième 
siècle ; mort en 1640. Il fut un des fondateurs 
de l'Académie degli Incogniti, à Venise. On a 
de lui : la Vita del Tasso ; — la Magia d'A- 
more; — il Teatro pœtico ; — quelques autres 
opuscules, dont la liste est donnée par les Glo- 
rie degli Incogniti, La 2" édit. des Opère de 
Casoni est de Venise, 1627, in-16. 

Papadopoli , Historia Cgnruuli patavini, — Crasso, 
Elogid'Vomini letterati. 

G A SON I (Philippe), historien italien, natif 
de Gènes, vivait dans le dernier quart du dix* 
septième siècle et dans le premier quart du dix- 
huitième. On a de lui : Vita di marchese da 
Spinola, prenditore di città; Gênes, 1691, 
in-8'» ; — delta Istoria di Ludomco il Grande, 
dalV anno 1638 sin* olV anno 1706; Milan, 
1706-1722, 3 vol. in-4'*; — Annali délia repu- 
blica di Genova del secolo sedicesimo; Gènes, 
1708, in-fol. 

Lelong, Bibl. kisU de la France, éd. Foalelte.— Ade- 
luog. sappl«m. * JOclier, Mlgem. Celehrten-Lexicon. 

*GASOPERUS (JanuS'Theseus) , poète et 
épistolographe latin, natif de Venise, vivait dans 
la première moitié du seizième siècle. U se donna 
lui-même, sur le titre de ses ouvrages, le nom de 
PsychronaBUS. On a de lui : Sylvarum libri II ; 
— Elegiarum et epigrammalum libri IV; — 
Epistolarum libri II; — Amorum libri IV, 
Ces différents ouvrages parurent en une seule 
édition; Venise, 1535,in-8^ 

Adeluog, supplément i JOcher, AUgemeinei Celehr- 
ten-Lexiem. - CatoLBibUUnpér. de Paris. 

* GASOTTB ( Jean ), poète français, né à Dijon 
le 20 décembre 1611 , mort dans la même ville 
le 12 mars 1657. H fut avocat dans sa patrie. 
On a de lui : Stances sur la bataille de Ro- 
croy, gagnée par Louis de Bourbon, et sur la 
naissance du duc d^Albret, son fils; Dijon , 
1643, m-4'; — Stances sur les progrès des ar- 
mes de M. U Prince; Dijon, 1648, in-4». 

PaplUon, Biblloth. dei auteurs de Bourgogne, 

CASOTTI (Jean-Baptiste), historien et litté- 
rateur Italien, né à Prato (Toscane) le 21 octu- 
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bre 1669, mort le 16 jnilkit 1737. D fut eoToyë 
oomme secrétaire de légation à Paris. De retour 
à Florence, il entra dans les ordres, et fut nommé 
successivement recteor du collège des Nobles, 
professeur de philosophie morale, de géographie, 
puis d'histoire, à Funiversité. Vers la fin de sa 
Tie, il obtint la cure de Sainte-Marie dell* Im- 
prunetay dans rérèdié de Florence. Ses princi- 
paux ouvrages sont : Noiisie stohche intomo 
alla vita e alla nuova edizione délie opère di 
numsignore Giovanni délia Casa, dans le 
1*' vol. des oeuvres de ce dernier; Florence, 
1707, în-4'; — Memorie istoriche délia mi- 
racolosa immaçine diM, V, delF Impruneta; 
Floreoce, 1714, i vol. in-i*";^ Pratenses olim 
pTêeposUi, nwic epUcopi, etc., dans le 3* vol. 
deir Italia sacra delV Ughelli ; — délia Fon- 
dasione del regio monastero di 5. Francesco 
degli Scarioni di Napoli; Florence, 1722; — 
VUa di Benedetto Buonmaitei; Florence et 
Naples, 1723. 

Ttpaldo. BiograHa dêçU ItaUani iUuttri. - Lanl, 
MemarcMlia Italonm. 

* CASPARI (Charles- Jean de), anti<iuaire et 
historien, mort le 16 s^tembre 1758 à Franc- 
fort-snr4'Oder. Après avoir étudié àKônlgsberg, 
il prit du service dans l'armée prossienne, où il 
avança jusqu'au grade de lieutenant. H mourut 
des blessures reçues à la bataille de Zomdorf. 
On a de lui : Freussen, Polen, Cur-und lAev- 
land in der alten und newen Regierungsges- 
iali , theils durch eine deutsche Ueberset- 
sung der von einem jeden Lande aàgehan" 
delten kUeinischen Dispulationen , iheiU 
ober auch durch einem vermehrten Anhang 
einiger neuen Nachriehlen, besonders von den 
lelzten Staaten ( Tableau de la Prusse, de la 
Pologne, de la Couriande et de la Livonie avant 
et après les derniers changements survenus dans 
les gouvernements de ces États, etc. ); Kônigs- 
berg, 1756, in-4o : c'est une traduction allemande 
des Mémoires latins de Hatknort sur ces pays, 
et une réimpression deGregorius,Xte/7ancft5- 
che Slaatsver/assung (la Constitution de la 
livonie), avec quelques traités, assez faibles d'ail- 
leurs, de la plume de Caspari lui-même. 

GadeboftCh , UeJUinditehê Bibliotkek. — Adelang, 
sapplément à JOcber. jiUçemeimêi Gelêhrten-ljexieon. 

*<:aspari ( David ) , théologien luthérien et 
philoflopbe allemand, né à Kônigsberg le 5 mars 
1648, mort à Riga le 28 février 1702. Après avoir 
étudié aux universités de Kônigsberg, Witten* 
bcTg, léna et Leipzig, il s'^ablit dans sa ville 
natale; où il fit des cours à l'université en 1674. 
En 1678 il fut nonuné directeur d'une des écoles 
htines de Riga, et plus tard, pasteur et profes- 
seurdethéologie. On a de lui : JHsp. inaug, de 
vita Det, qwUis easUex mente Grxcorum et 
potisiimum Aristotelis ; léna, 1673, in-4*' ; — 
lYiga thesium philosophicarum , quorum 
primadeprobatione eaistentix Dei; secunda, 
de odoribus an nutriant ? adversus Patri- 
tium; tertia, de lUiUMibus diahctices agit; 



Kônigsberg, 1674, in-^"*; — Disp, quinque de 
fabulosis animalium af/eetionUms ; Kônigs- 
berg, 1676-1677, in-4»; — de Origine et pro- 
gressu Dialeetices; Riga, 1680, in-4'*; — de 
Dubitatione Cartesiana; Riga, 1682, in-4*; — 
de Phceniee, ave/abulosa; ibid., 1787, in-4<'; 

— J>gas eclogarum de jejunio Christi qua- 
dragesimali, etc. ; ibid., 1688, in-^*' ;— J^^Aica, 
sive Philosophia moraùs ad mentem metho- 
dumque Aristotelis digesta ; ibid ., 1695 , in-8* ; 

— Collegium politicum XVIII disputatio- 
nibus absolutum; ibid., 1700, in-8*; — iV. lit 
Sol. Breveri , superintendentis Rigensis fu- 
nere, dans Pipping, Memor, theol. Dec, VII ;— 
Frxlectiones de futuri theologi studiis phi- 
lologids ei philosophicis, ouvrage posthume, 
publié par son fils George; Rostock, 1705, in-^**; 
—Brevicarium Theologim moralis, ouvrage pos- 
thume, publié par le même ; Rostock, 1712, in-8". 

Gadebnseh, Liefiandisehê MbUothek. — Adelang, 
nipplémeot à JOcher, Àllgmieinss Gelehrten-Lêxieon. 

* CASPARI (Gleor^e), théologien protestant 
et historien Uvonien, né à Riga le 17 avril 1683, 
mort le 12 avril 1743, dans la même ville. Après 
un assez long séjour à Rostok, où il avait ûùt ses 
études, il devint prédicateur de la commune al- 
lemande de Riga. Plus tard, il fut nommé pre- 
mier pasteur de cette ville. On a de lui : Dispu-- 
tatio de descensu Christi ad in/eros; Ros- 
tock, 1704, in-4'' ; — Disputatio de decoribus 
sanctitatis ab utero , aurorx et juventutis 
Messim; ibid., 1708, in-4'' ; — DisputaOones 
dux super BdUhasari Rhawen theologiam 
polemicam ; ibid, 1708 , nK4*. — Il a édité Joa- 
chim Manzel, Schediasma historico-littera- 
rium de tuperintendenUbus Parchimensi-' 
bus in ducato Megalopolitano ; Rostock, 1717 ; 
et Hermelin, Tractatus de origine lÀvonorum ; 
Leipzig, 1717, in-8«. 

Gadebuacb, IMn â ndUchê BUMùthàk, 

* CASPARI (Jean) y orientaliste allemand, 
vivait dans la première moitié du dix-septième 
siècle. On a de lui : Slementa lingu» syriacx; 
Cologne, 1616, in-8''. 

Adeiunir, tuppL à JOcber, Àttgem, Gel«krien-L$xicon: 

* CASPARI (Jean)f théologien ascétique alle- 
mand, de l'ordre des Capucins, natif de Mer- 
gentheim dans le Wurtemberg, vivait dans la 
seconde moitié du dix-septième siècle. On a de 
hû : Saltus Gigantis divini , i. e, Conside- 
rationes dévot» migsteriorum sanctissinuB 
vit» Jesu-ChrisH; Wurzbourg, 1674, in-S"": 
cet ouvrage parut ensuite en allemand, sous le 
titre : Biesensprung des grossen Sohnes des 
Allerhôchsten durchgottseligeBetrachtungen 
seines lebens^ Uidens, Sterbens, und dara^f 
erfolgter Qlorie und Merrlichkeit; Bamberg, 
1683, \o^«'\ — Bittliches Ansagen derer in 
den peinlichen Kerker der untem Welt bis 
sur vôlligen Abstattung aller Schulden ve- 
rarrestirten SeeUn ( Supplique des âmes en- 
fermées dans le purgatoire jusqu'à complète 
expiation de tous leurs péchés) ; Bamberg, 1677 ; 
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^Direetorium conféssariorum, exhibens soli' 
dam et seltciam praxin absoluti confessarU; 
FnncforWftuHe-Meiii , 1691, in-13; — Ociena 
Mariana , seu octo coronœ stellex Marix i» 
ftstis ejtis prxsentandas^ in grcUïam corifira- 
iemitatis Mari»auxiliatricis connexae; ibid., 
1692, iii-19; — GeisUiche HimmeU-Speiss 
einer glàuàigen Seele in çotlseligen Betrach- 
tungen (Nourriture céleste deTAme, on Mé- 
ditations pieuses à l'usage des croyants ) ; fiam- 
iMfg, iii-6** (sans date.) 

AdelQDg» suppL i JScher, Mtg. GtUhr.'Lex. 

* GAiPABiHi (Adam^Horace ), fils d'Eugène 
Casparini , constructeur d'orgues , né en Italie, 
▼irait dans la première moitié du dix-kiuitième 
siècle. Il seconda son père dans la construction 
du grand orgue de Goerlits, et construisit lui- 
même plusieurs de ces instruments , entre au- 
tres, de 1708 à 1711, celui de Saint-Bernard à 
Breslau, composé de trente-un jeux ayec quatre 
scufilets ; en 1705, celui de l'église des onze 
mille Vierges , de la même Tille , composé de 
▼ingt-trois jeux et de quatre soufllets; enfin, en 
1737, celui de Saint>Adalbert deBreslau, consis- 
tant en vingt-deux jeux et trois soufflets. 

GASPABiRi (Jean-GoUlob), fils du précé- 
dent, construisit avec celui-ci Torgue de Saint- 
Adalbert, et exécuta lui-même celui d|es domini- 
cains de GÎogau, composé de vingt-deux jeux. 

Fétto, Biographie urUvertetle dn Musiciens. 

* GA RPAB80» ( Jean ), littérateur et médecin, 
né en 1692 à Stockholm , mort en Allemagne 
en 1742. Sous Châties XI , il fut forcé de s'ex- 
patrier avec sa famille. Après avoir servi dans 
les armées de différents pays , il reçut un em- 
ploi dans l'administration des postes à Gies- 
sen. Mais il se démit bientôt après de ces fonc- 
tions , pour rentrer dans la vie privée. On a de 
lui les Gesprâche im Beiche der Todten (Dia- 
logues des Morts), dont les premiers parurent 
è Francfort en 1730, et les derniers en 1742 : un 
des meilleurs est le dialogue entre Rodolphe l**" 
et Charles VI. 

Striedcr, Hasiehe GelehrUn-CeseMchtê ( HUtotre des 
Savants de la Heiae. ) — Adelung, sappl. à JOcher, jitl- 
cent. Celehrten-LeTieon, 

I^GAss (Lùuis ) , homme d'État américain, 
natif d'Exeter, dans le New-Hampshire. 11 étudia 
le droit dsns l'Ohio, débuta au barreau en 1802, 
et fbt nommé membre de la législature de cet État 
en 1806. Il fit partie alors du comité nommé 
pour i'élaboratk>n du projet de loi en vertu du- 
quel on arrêta Aron Burr et ses partisans, qui 
complotaient la dissolution de l'Union et la sépa- 
ration du sud et du nord de la république. En 
1812, il fut colonel du troisième régiment des 
volontaires de l'Ohio, et prit part en cette qua- 
lité à l'expédition du général HuU contre les 
Anglais. Cass, qui, dès l'origine, proposait, sans 
être écouté, de porter la guerre sur le territoire 
canailien , y entra enfin les armes à la main, et 
fit abandonner aux Anglais le poste des Canards. 



Mais cet avantage fUt stérile : le gros de l'ar- 
mée se replia sur Malden par ordre du général 
Hull, et laissa cette place importante aux Anglais, 
Compris sans y souscrire dans cette capitula- 
tion, Cass fut obligé de se rendre avec les sol- 
dats sous ses ordres. Un échange de prisonniers 
lui penuit de revenir bientôt aux États-Unis, où 
il fut élevé au grade de général de brigade, et 
chargé de la défense des frontières de TUm'on. Il 
établit dans ce but son quartier général à Détroit. 
A la bataille de la Themse, il était aide de camp 
du général Harrisson. Devenu, k la paix , gou- 
verneur du Michigan , il administra habilement 
cette province, et accrut de trois millions d'ares 
le territoire de TUnion. En 1831, sous le général 
Jackson , il fut nommé ministre de la guerre, et 
ne quitta ce poste que pour venir remplir à 
Paris les fonctions d'envoyé extraonlinaire et de 
ministre plénipotentiaire des Étals-Unis. 11 se pro- 
nonça avec fermeté sur les questions pendantes, 
publia dans le GalignanVs Messenger des arti- 
cles en réponse aux assertions desjoumanx an- 
glais sur la délimitation des frontières septentrio- 
nales des États-Unis, en litige entre l'Angleterre 
et l'Union; il s'exprima tout aussi énergiqoe- 
ment sur la conduite de M. Guizot lors de la 
convention relative au droit de visite. Il donna 
sa démission par suite du traité conclu entre les 
deux pays , comme contraire aux principes quH 
avait professés, et revint en Amérique en 1843. 
Au sénat, où il représentait l'État de Michigan, il 
se déclara cfmtre les mesures de conciliation 
projiusées par Henri Clay au sujet de l'esclavage, 
et approuva la ici relative à l'extraJition des es- 
claves, contrairement aux opinions qu'il avait pré- 
cédemment soutenues. Cette attitude assez équi- 
voque dans cette question, la plus diflicile peut- 
être pour l'Union américaine , a nui sans doute 
à la candi<]atui'e du général Cass à la présidence. 

jénnuai Hegister. — ConversationS'Lexieon. — Jfoni- 
teur universel — L«tar, Jnn. hist. 

CksskGSK OU CASSAiGNB {Jacques ), litté- 
rateur français, né à Nîmes en 1636, et mort en 
1679. 11 vint fort jeune à Paris, se fit recevoir doc- 
teur en théologie^ et fut chargé par l'archevêque 
Hardouin de Pérélixe de composer pour son dio- 
cèse un senrmonnaire, c'est-à-dire un recueil de 
sermons destiné à venir en aide aux préflicateurs 
inhabiles. Faire des sermons pour les autres ne 
parut pas longtemps à Cassagne une occupation 
digne de son génie. Il se sentit possédé par le dé- 
mon des vers, et se mit à composer des odes, des 
stances, et des poésies légères. Une ode à la louange 
de l'Académie lui mérita, à vingt-sept ans, le 
fauteuil de Saint-Amand , qui vejiait de mourir. 
Colbert lui donna la place de garde de la Bibliothè- 
que du roi, et le nomma membre (l'un des quatre 
premiers élus) de l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres; l'amitié de Cliapelain lui fit obtenir 
ensuite une pension de quinze cents livres. Mais 
dignités et pensions n'auraient certainement pas 
sauvé de l'oubli le nom de Cassagne. Ce fut Boi- 
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lean qid se cliargea de hn 
par les vers suivauts : 

Mol qui ne compte rien ni le vin ni la chère 
Si l'on n'est plut i l'aise assis en «n festin 
Qu'aux acNBona de Caiiaffne on 4e V^kbé Cotlii. 

Ces vers se publiaient ao momeat même où Cas* 

sagne était désigné poor prêcher ao Louvre. Ils 
firent sar son esprit une tefte trapression qaii 
n osa pas aborder la chaire. Une autre nilleriê 
de BoQeaUy le câèbre « Casêûpie, as-tu eu 
cœur? » de la parodia do Cfd, acheva le pauvre 
homme, dont rintelligmee, dH-oo, s^ëgara, et qui 
fut enflumé comme fett à Saint- Laaaro. Noos 
croyons que ee ftût est apocryphe. Brienne, minia- 
tre disgracié , qui Ait son oommcnsal dans sa re- 
traite, le dément complètement ; et ce qni pnwve 
sa véracité, c*est qn'U confia an prétends fou la 
révision d\ioe hteloire secrète du jansénisme, 
dont il était ]*auteur. Outre les poésies éparses 
dans difTérents recueils de l'époque, on a de Cassa- 
gne une pré/ace en tète des œuvres de Balzac^ 
publiées en 1665; — TraUé de morale sur la 
valeur; 1674, in-12; — une traduction du dialo- 
gue <le /'Oro/eur de Cicéron; Paris, 1673, in-8% 
et une autre de Salluste, sous le titre à'UUloire 
d€ la 0uaTê des Âomains; Paris, 1676, in-â". 
11 a ^ ausssi Toraison funèbre d^Hardouin de 
Péréfi\«. L. D. 

Kicéroa. Mémoires, XXII.- T. d« Tlllet. lePummM 
françoU.- U'OlIvet, ConJttn. de PHitt. de F^ead. franc. 
- Brossette, Notes eut la tTùiHéme êmHart de BoUeau. 
-Menard, HisL de mmet. 

GAssA«iiB (Tabbé Jmeph hh), musioogra- 
plie français, né dans le diocèse d*Oléroo, vivait 
dans le milieu du dix-huitièrae siècle. On a de 
hii : Recueil de fables mises en musique; 
1754, in-4<' ; — - Alphabet musical ; 1766, in-6«; 
•> Traité géftéral des élémenis du chmnt ; 
V7^,\R-9,'*\^Vniciefier musical; 1768, in-8^ 
Ce dernier ouvrage est une réponse à Pascal 
Boyer, qui avait attaqué le système propeeé par 
Tauteur de réduire tentes les elefs à uoeteule, 
eelledeso/. 

Ktia, m^grapkis vnt^ensUê des matidems. 

GA88AUS (/nc^et OB). Voy, Caasfiiis. 

* CUSSAI6XOLBS (....), hommc potflique 
(raiwais, né le 6 septembre 1763 k Vic-FéMnsae, 
mort en 1840. il adopta d^abord les principes de 
la révolution. Devenu suspect pendant la terreur, 
i fut incarcéré, et rendu à la Uberté à la chute 
de Robespierre. Après avoir été membre du di- 
rectoire du Gers, H fut appdé au tribunal d'Auch, 
et cessa ses fonctions sous le gouvernement di- 
rectorial. Sous l'empire, il fit partie du trilMinal 
d'appel d'AgPD. Appelé en 1817 à siéger à la 
chambre des députés, H s'y fit dès lors remarquer 
par les sentiments libéraux qui caractérisaient 
ses voles et ses discours. C'est ainsi qull de- 
manda la suppression de l'article 1 1 de b loi du 
9 novembre 1816 sur les cris et livres séditieux, 
et qu'en 1819, lurs de la diseussiond'un pvoiet de 
loi sur la presse, il proposa de soumettre au jury 
rexfilualve connaissance du fait et d'exiger huit 
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voix pour la culpabilité. Caasaignolles, réélu en 
1882, ne fit point partie de la chambre septen- 
nale. Il fut un des 221 députés signataires de l'a- 
dresse de 1830. Quoiqu'il par^t vouloir se re- 
tirer de la vie politique, ai 1831 il fut nommé 
membre de la chambre des pavs, oh fl se fit re- 
marquer par la part qu'il prenait aux travaux 
des commissions. 

MiMiteurunivenel. -> Arnaait, Joqv, etc., Bioçraphie 
nouvelle dee Centempara%M. — L«Mr, Ânn. kieUr. 

cassAii (Amand'Jules'Léon), aretiéolo- 
gue et statisticien ihmçais, né à Saint -Ger- 
mafn-lez^Conilly le 26 mal 1803, mort à 
Paris le 3 février 1837. Après avoir été précep- 
teur du fils de M. Jules de Lasteyrie et aide de 
camp du général ta Fayette, il fut nommé sous- 
préfet de l'arrondissement de Mantes. On a de 
lui : lettres inédites de Marc-Aurèle et Fron- 
ton, retrouvées sur les palimpsestes de Milan 
et de Rome; Paris, 1830, 3 vol. m-8«; — sta- 
tistique de rarrondissement de Mantes; 
Mantes, 1833, 1 vol. hi-8<'; — Antiquités gau- 
loises et gatlo-romaines de rarrondissemeni 
de Mantes; ibid., 1836, fai-8*. 

MarUn, Notice néerolç§uiue sur M. Canon ; Maotea, 
1«V7, ln-4*. — QtténnI , S^ipplémeet à la Franee Itt- 
tértHf9. 

CA8SAS ( Jacques na ), arcbéologne fimnçnis, 
" de Toulouse, mort vers le milien du dix- 
septième siède. H étndia te droit dans sa ville na- 
tale et à Paris , pois devint conseiUer du roi et 
premier avocat de la sénéchaussée et siège pré- 
sidial de Béciers. Son premier ouvrage Uii un Po- 
négyriquecu discours sur Vantiquité et excel- 
lence du Languedoc; ftéxiers, Jean l^ech, 1017, 
in-8*' ; il le déflia au duc de Montmorency, alors 
gouverneur et lieutenant général de cette pro- 
vince, et le présenta lui-même aux états du 
pays de Languedoc, réunis eu assemblée générale 
à Béliers. La harangue qu'il prononça à cette oc- 
casion nous a été conservée en tête de son Pa- 
négyrique. Jacques Cassan devint ensuite juge 
en ht temporalité de la ville et évéché de Bé- 
ziers, et, quelques années plus tard, avocat du roi 
au siège présidial de la même ville, puis con- 
seiller du roi. Outre l'ouvrage que nous venons 
de citer , il publia : les Dynasties , ou traicté 
des anciens rois des Gaulois et des François, 
depuis le déluge successivement jusques au 
roy 3f^roi?ée; Paris, Victor Leroy, 1621, in-8*: 
ce livre, dont 11 a été fait plusieurs éditions, a été 
également Imprimé sous ce titre : Premier fon- 
dement et progrès de la monarchie gauloise, 
auquel sont descrites les choses mémorables 
advenues depuis le gouvernement de Corner, 
premier roy dé France , jtuques à Pkaror- 
mond; Paris, Simon Perier, 1626, in-8*; — la 
Recherche des droicts du roy et de la cote- 
rofine de France sur les royaumes, duchez, 
comtezy villes et pms occupés par les princes 
étrangers; Paris, 1632, in-4*. Cet ouvrage, qui 
attira à l'auteur de violentes attaques et des ré- 
futations nombreuses de la part des écrivains 
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étrangers, a été pnUié dans le format in-8* à 
Rouen, chez François Vaoltîer, en 1633; et à Paris, 
chez Adrien Bacot, en 1646. £. D. 

Catalogue de la BlbUothéqne Impériale. - Letong, Bi- 
bUotM. Mit, dé la ftanee, édiU Foalelte. - Sorel, MM. 
franc. 

CA88AIÎA {Giovanni'Franceseo) , peintre, 
né dans le territoire de Gènes en 1611, mort en 
1691. n fut élève de Bemardo Strozzi; mais en 
avançant dans la carrière il ne cessa de s'éloi- 
gner de plus en plus du style de son maître , 
surtout après son séjour à Venise, où il acquit 
un coloris moelleux et délicat C'est de cette 
époque que date une Bacchanale qui se voit 
au palais du podestat, à Padooe. Appelé à la 
Mirandole par le duo Alexandre II, il enrichit 
de belles peintures non-seulement le palais du- 
cal, mais encore plusieurs églises de cette ville, 
où il passa le reste de sa vie. Il laissa trois fils 
et une fille dignes héritiers de son talent. 11 fut 
aussi le maître de LangetU. Le portrait de Cas- 
sana fait partie de la collection iconographique 
de la galerie de Florence. £. B— n. 

Laozl, Storia ptttoriea. — Orlandl, jibbecêdario. — 
Caulogue de Florence. 

GASSAMA {Niccolo, dit Nicoletto), peintre 
de récole génoise, né à Venise en 1659, mort à 
Londres en 1714. n fut l'élève et le fils aîné de 
Gio.-Francesco Cassana. H fut regardé comme 
un des plus habiles portraitistes de son temps, 
et ceux de ses ouvrages qui existent dans la ga- 
lerie de Florence prouvent que cette réputation 
était méritée. Il a peint aussi quelques tableaux 
d'histoire. Deux de ses portraits ayant été vus 
t>ar la reine d'Angleterre, cette princesse l'appela 
à Londres, taii fit peindre toute sa fiimille, et lui 
assigna , avec le titre de son peintre ordinaire , 
nne riche pension, qu'il conserva jusqu'à sa mort. 

E. B— N. 

Lanzt, Storia pUtoriea, ^ Tleoisi, DizUmario. 

GAS8AKA (Giovanni Agostino), frère dn 
précédent, peintre de l'école génoise, né en 
1658, mort à Gènes en 1720. On le désigne quel- 
quefois sous le nom de l'abbé Cassana , parce 
qu'en effet il était dans les ordres. H était le se- 
cond fils de Giovanni- Francesco^ et , bien que 
son élève , il adopta un genre et un style tout 
différents. Il s'adonna principalement à peindre 
les animaux, et il le fit avec une telle finesse 
que peu de peintres italiens et même de fla- 
mands peuvent lui être comparés. H a peint aussi 
quelques portraits , entre autres le sien propre, 
qui MX partie de la collection iconographique de 
la galerie de Florence. 

Lanzl, Storia fiittortca. — Tleoiil, IHUornario. — Cal, 
ds Florence. 

«GAtisAHA (Giovanni'Battista)f frère du 
précédent, peintre de l'école génoise, né à la 
Mirandole vers 1663, mort vers 1705. Il était le 
plus jeune des fils de Giovanni^Francesco.U 
aida souvent son frère Agostino ; seul, il ne pei- 
gnit que des tableaux de fleurs et de fruits, habi- 
lement groupés et d'pn très-bon effet. 

p. B-ïf. 



RatU» IKitê éi PmoH Cenoptei. - Uiui. Storia pu- 
toriea. 

* CASSAHA (Maria^ViUoria ), swur des trois 
précédents, peintre de l'école de Gènes, morte 
jeune à Venise en 17 1 1 . Fille de Giovanni-Fran- 
cesco, elle Ait élève de son frère Agostino, et se 
montra digne de son maître. Sa carrière fut 
courte, et die n'a laissé qu'un petit nombre de 
tableaux. 

Rattl. roe de* Mflori GMMMfi. 

GASSANATB (Morc-Antotne-Alègre), rdi- 
gieux espagnol , de l'ordre des Carmes , né à 
Tarragone en 1590, mort en 1658. Il a laissé 
neuf vol. de sermons et quelques autres écrits, 
parmi lesquels nous ne citerons que le suivant : 
Paradisus carmelitici decoriSj etc.; Lyon, 
1639, in-fol. Cet ouvrage, qui est une espèce de 
bibliothèque des carmes célèbres par leur piété 
ou par leurs écrits, fut censuré par la Sorbonue. 

Antonio. BUUioth. hispana nova. — WItte, Diariam 
biographieuni, — Jean Chéron, rUuUcite seapularis 
priviUçiatl. 

GASSAiTDRB ( KdMTfravdpoc ) , roi de Macé- 
doine , fils d'Antipater, naquit vers l'an 364 , et 
mourut vers 296 ou 297 avant J.-C. Il avait en- 
viron trente-cinq ans à la mort de son père, et 
commença de figurer dans l'histoire lorsqu'il 
alla défendre devant Alexandre, alors à Baby- 
lone, son père accusé. Selon Plutarque, il fut 
saisi d'un rire si immodéré à la vue toute nou- 
velle pour lui de l'étiquette et des génuflexions 
à la manière des Perses, que le roi irrité le saisit 
par les cheveux, et hû frappa la tète contre le 
mur. Quelque exagéré que puisse être ce récit, 
il est certain que Cassandre fut en butte à un 
traitement tel , qu'il lui en resta une profonde 
impression de terreur et de liaine. Voilà sans 
doute Torigine de la version historique qui fait 
porter à Babylone, par Cassandre, Teau empoi- 
sonnée qui aurait fait périr Alexandre. 11 fut 
nommé chiliarque lorsque Polysperclion succéda 
à Antipater dans la régence de Macédoine. Mé- 
content de cet arrangement, il fit alliance avec 
Ptoléroée Lagus et Antigonc, et déclara la guerre 
à Polyspercbon.L'msucoès de ce dernier h Méga- 
lopolis, en 318 avant l'ère chrétienne , eut pour 
rÀnltat de soumettre à Cassandre la plupart 
desÉtatsgrecs, parmi lesquels Atliènes. Un de ses 
premiers actes fut de modifier la constitution de 
cette cité en élevant à 10 mines les 5 fixées par 
Antipater, comme la somme nécessaire pour la 
pleine jouissance des droits de citoyen. Pendant 
qu'il réussissait ainsi dans le midi de la Grèce, il 
fut informé qn'Eorydioe et Arrtiidée, son mari, ve- 
naient d'être victimes de la vengeance d'Olym- 
pias, qui eu même temps avaitfait périr Nicanor, 
hère de Cassandre, et cent de ses principaux 
partisans. £lle avait même fait exhumer lollaa, 
autre frère de Cassandre, sous prétexte que ce 
prince avait empoisonné Alexandre. Cassandre 
était alors occupé an siège de Tégée : il le leva 
anssitèt pour se porter en Macédoine, quoiqu'il 
laissât ouvert ainsi le Péloponèse aux entre- 
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prises da fils de PoIysperdioiL Après xwm ea- 
levé à Olympias tout espoir de secours da côté 
d'iEacides et de Polysperchon, il assiégea cette 
princesse dans Pydna en 317 avant l'ère chré- 
tienne; an printemps suivant, elle dut se rendre, 
et bientôt après Cassandre la fit périr. Ainsi s'ou- 
TTait devant lui la voie au trône de Macédoine; 
et pour 7 arriver plus sûrement il fit retenir à 
Ampliipolis Roxane, femme d'Alexandre le 
Grand, et son jeune fils Alexandre ^Egus, et dé- 
fendit de les traiter en personnes royales. Il 
entra pourtant dans la CÙnille d'Alexandre par 
son mariage avec Thessalonica , sœur du con- 
quérant, d'où le nom donné à la ville qu'il fit 
bâtir en l'honneur de cette princesse vers l'an- 
née 316. C'est encore vers cette date qu'on 
peut rapporter la fondation d'une autre ville ap- 
pelée Cassandrée. A son retour dans les provin- 
ces méridionales , Cassandre releva Thèbes de 
ses mines, vingt ans après qu'Alexandre l'eut 
détruite. H reprit ensuite dans le Péloponèse 
quelques-unes des villes conquises en son ah- 
aenee par le fils de Polysperchon; il sut gagner 
À sa cause ce général lui-même et Alexandre, 
fils de ce dernier, et les détacher d'Antigone. Ce- 
lui-ci, de son côté, réussit à enlever à Cassandre, 
en leur faisant espérer IMndépendanoe, toutes les 
cités grecques où il avait mis garnison, excepté 
Corinthe. A partir de ce moment, les alTaires de 
Cassandre allèrent en déclinant jusqu'à la paix 
incertaine de 311, aux termes de laquelle il de- 
vait garder le pouvoir en Europe jusqu'à la ma- 
jorité d'Alexandre jGgus; et d'autre part l'in- 
dépendance de la Grèce était fonacllement ré- 
servée et mahitenue. Cependant il fit un pas 
de plus vers la royauté, par le meurtre de 
Roxane et du fils de cette princesse. La guerre 
recommença en 310, et cette fois Cassandre vit 
marcher contre lui Polysperchon et Hercule, fils 
d'Alexandre le Grand et de Barsine. Il n*avait 
plus à cette époque qu'Atiiènes, Corinthe et Si- 
cyone. En 307, Athènes fut reprise par Démétrius 
Poliorcète, fils d'Antigone, sur Démétrius de Pha- 
lère, qui, sous le titre d'èictfjLeXviTVjc, gardait cette 
place au nom de Cassandre depuis Tan 318. En 
306, lorsque Antigone , Lysimaque et Ptolémée 
prirent le titre de roi, Cassandre fut salué de ce 
nom par ses sujets, quoique, suivant Plutarque, 
il ne se fit pas appeler ainsi dans ses lettres. En 
30â, pendant le siège de Rhodes par Démétrius 
Poliorcète, Cassandre envoya des secours aux as- 
siégés, et tira parti de ce que Démétrius était oc- 
cupé à attaquerles cités grecquespoHT entrer dans 
Corinthe et assiéger Athènes. Il leva le siège lors 
de la conclusion de la paix avec Rhodes par 
Démétrius, et se retira vers le nord de la 
Grèce, où Démétrius, devenu maître du midi, le 
poursuivit. Cassandre alors s'efforça d'obtenir 
la paix en opérant une diversion en Asie contre 
Antigone ; en même temps il sollicita des secours 
de Ptolémée et de Séleucns. Démétrius se trou- 
vait alors en Thessalie avec des forces considé- 



rables : appelé an mooots de ion père, il conclut 
un traité avec Cassandre, en réservant expressé- 
ment et nommément l'indépendance de chacune 
des cités grecques; puis il passa en Asie en l'an 
302. L'année suivante, 301, Cassandre sévit dé- 
livré par l'issue de la bataille dipsus : de ses 
deux principaux ennemis, Antigone et Démétrius, 
le premier fut tué dans Tadion, et l'autre défait 
Après la bataille , les quatre autres rois, Séleu- 
cus, Ptolémée, Cassandre et Lysimaque, se par- 
tagèrent l'empire d'Antigone ; la Grèce et la Bfa- 
cédoine échurent à Cassandre. Son entreprise sur 
Corfou en 299 ou 298 fut repoussée par Aga- 
thode de Syracuse. Vers la même époque, on 
le trouve occupé à nouer des intrigues dans la 
Grèce méridionale, en même temps qu'il attaque 
Athènes et Élatée dans la Pbocide, d'où il est 
repoussé victorieusement par l'Athénien Olym- 
piodore, aidé des Étoliens. Le sort de la guerre 
ne favorisant point Cassandre, il encouragea La- 
charès à s'emparer du pouvoir à Athènes. Mais 
la mort vint arrêter tous les desseins ambitieux 
de Cassandre. Cet homme , qu^aucune considéra- 
tion d'humanité ne désarmait quand il avait en 
vue quelque projet d'agrandissement, aimait ce- 
pendant les lettres et les arts; il savait, dit-on, 
Homère par cœur, et la face de ses médailles 
porte une tète d'Hercule. 

Athénée, I. IS, is.— PluUrqne. PhoeiùH, Pfrrhut, Dé- 
métrivs. — Modore, XV 111, XX, XXI, frac. t. - Ar- 
rten, ^nabase, VII. IT. - Paosanlas, I, is. M : X, 84. - 
Ja»tln, XII. XV. — ThlrlwtU, Grêeeê, toI. VII. — Droy- 
sen. GeaehiclUe der Nachfolçer AUxandtr. 

GASSAHDRB (jF^ançoù), autcur français, 
mort en 1695. H savait fort bien les langues 
grecque et latine, faisait assez bien les vers 
français; mais son humeur inégale lui fit perdre 
tous les avantagés que son talent lui eût fait ob- 
tenir. Il vécut d'une fiiçon très-misérable. Boi- 
leau l'aimait beaucoup, et lui vint souvent en aide. 
C'est Cassandre que ce grand critique a pris 
pour le héros de sa première satire, dans laquelle 
il peint la retraite d'un philosophe qui aban- 
donne Paris pour en fiiir les vices; Cassandre y 
est désigné de la sorte : 
Damon, ce grand auteur, dont la muse fertile 
Amusa si longtemps et la conr et la Ttlle. 
Mate qui, n'étant véfu que de simple bureau. 
Passe Tété sans linge et Phlver sans manteau. 
Et de qui le corps s«e et la mine affamée 
N'en sont pas mieux refaits pour tant de renommée. 
Las de perdre en rimant et sa peine et son bien, 
DVmprunter en tous lieux, et de ne gagner rien, 
Sans habits, sans argent, ne sachant plus que faire. 
Vient de s'enfuir, chargé de sa sente rotoére. 

Cassandre a traduit en français les deux demie» 
volumes de de Thou, et la Rhétorique d^Arist- 
toie; 1554: cette traduction est fort estimée. 

Bolleao. Préface ntr le Sublime de LoKfin. — Balllel, 
Jugement de» Savante, - Brossette, Netei »ur la pre- 
mière satire de Boileau. — Tlton da TlUet, le Pamaete 
/rançoii. 

CAS8AHDEB ( George), théologien flainand , 
né en 1515 dans 111e de Cadsand, mort le 3 fé- 
vrier 1566. n fut d'abord professeur de théolo- 
gie à Bruges, puis à Gand* s'établit ensuite à 
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Cologne, où il s'âppHqna spécialement à connat- 
tre les points qui séparaient les catholiques des 
protestants. Dans le but de rendre la paix à TÉ- 
glise, il publia un ouvrage intitulé de 0/ftcio 
pii viri in hoc dissidio retigionis; Bâie, 1561, 
in-8*. Cassandre déplut aux deux partis. Attaqué 
par les protestants, il le i\xt aussi par les catho- 
liques. Toutefois, quelques princes d^Allemagne, 
et l'empereur Ferdinand lui-même, le jugèrent 
propre à terminer les diiTérends religieux entre 
leurs sujets. C'est à la sollicitation de Ferdinand 
qu'il publia ConsuUatio de artieulU JldH inter 
papistas et prolestantei controversis. Malgré 
quelques propositions hardies avancées dans ses 
écrits, Cassandre resta constamment attaché à 
l'unité de l'Église. Parmi les abus dont la réforme 
lui paraissait nécessaire, étaient la trop grande 
puissance des papes, les pratiques superstitien- 
ses introduites dans le culte des saints, des re* 
liques, des indulgences, etc.; mais il n'attaqua 
Jamais les dogmes de la foi. Les (puvres de Cas- 
sandre ont été réunies par de Cordes; Paris, 
1616, in-fol. On y trouve, outre ses ouvrages 
tliéologiques, des ffymnes,âe9 Annotations sur 
les poésies de saint foriwasi, des Dissertations 
^àe» Lettres. 

Tilc^ron, Mémoires, t. 40. — Pope Bloiiat, Cmnra eefo- 
frrterirmauc/orum.— André, AiM. Êtelç. — Svrtrt, Atkenm 
Belgiem. — Tetsier. Éloge» des SavanU. - Arnold, Kir- 
ehen vnd Ketzer^Historie. — Morérl, IHcL hist. •* Bio- 
graphie générale de$ Belges, 

*CASSANlSA (Jean- Joseph HE Mondonville), 
musicien français, né à Narbonne en 1715, 
mort à BeUeville, près de Paris, en 1773. Le nom 
de Mondonville, que Cassanea accoupla au sien 
pour lui donner plus de relief, était celui d'une 
terre qui avait appartenu à sa famille. De 
bonne heure cet artiste se livra à l'étude du 
violon, et devint l'un des plus habiles exécutants 
de son époque; mais sa célébrité comme com|)o- 
siteur ne tarda pas à surpasser celle qu'il s'é- 
tait acquise comme violoniste. Il débuta {>ar 
des motets religieux, dont les succès lui valurent 
une place dans ia musique du roi, et ensuite celle 
de surintendant de la chapelle de Versailles. 
Après nombre de trios, sonates et concerts, qui 
confirmèrent la bonne opinion que ces débuts 
avaient f^it concevoir de son talent, il s'essaya à 
l'opéra. Sa pastorale à'fsbé , représentée en 
1742, n'eut pas de succès; mais le Carnaval 
du Parnasse, joué en 1749, eut trente-cinq re- 
présentations, et fut repris plus tard. Le triom- 
phe de ce compositeur fut l'opéra de Tithon et 
V Aurore, représenté en 1753.— Une circonstance 
particulière contribua à en rehausser le succès. 
L'apparition à Paris d'une troupe de chanteurs 
italiens, en divisant les dilettanti parisiens en 
deux camps partisans exclusifs, l'un de la musique 
italienne, l'autre de la musique française, avait 
donné lieu aux discussions connues sous le nom 
de Guerre des Bouffons, La protection de la 
four, et particulièrement de madame de Pompa- 
dour, faisait pencher la balance en farear des 
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compositeurs français : la première représenta- 
tion de Tithon et V Aurore fut le coup de grâce 
qui acheva la déroute du camp italien. Quoi 
qu'il en soit, le lendemain l'Opéra français 
rentrait dans les bénéfices de son monopole par 
le renvoi des Italiens. Dnphn'ts et Alcima- 
if tire, pastorale en patois languedocien, Taluten- 
eore à Cassanea un succès d'enthousiasme en 
1754, d'autant plus qu'elle fVit chantée par des 
artistes de talent, et qui, étant originaires du midi 
de la France, parlaient ee langage avec facilité. 
Reprise plus tard avec d'autres diantcurs, elle 
ne fbt pas reçue avec la même foveur. L'auteur 
Ibt accusé d'avoir composé cet opéra avec de 
vieux airs languedociens. De 1656 à 1762, Cas- 
sanea dirigea le concert spirituel, et y fit exéco- 
ter de brillants motets et oratorios. D'autres 
opéras sont dus à œ compositeur , mais Us n'ob- 
tinrent que des succès médiocres ou nuls ; ce 
sont : les Fêtes de Paphos, joués en 1758 ; — 
Pspché, iouéfi à Paris en 1779 ; —Thésée, dont 
les récitatifs étaient de Lulli, jouée en 1762; — 
les Projets de FAntour, ballet héroïque , rcpr^ 
sente en 177 1. 

FéUs« Biographie itnivertelle de» mmletont. —Torpto, 
PtUarqae /ranpaia, 

^ *CASSA9ii {Joseph ), hagiograplie espagnol, de 
l'ordre des Jésuites» vivait dans la première 
moitié du dix-huitième siècle. On a de lui : Vida, 
virtudes y milagros de san Stanislas Kostka; 
Madrid, 1715, in-a»; — Vida, virtudes y 
milagros de san Luis Gomaga ; MsAriâ, 1726, 
ia-S"; — Historia de la provincia de Compa- 
gni de Jésus del nuevo regno de Granada ; 
Madrid, 1741, in-fol. 

Adelung, aoppl. à J6chcr, AUgem. GeUhrten-Lezic. 

«OASSAiiioNB (Jean) , paléontologue italien , 
vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. 
Il est appelé Menostroliensis, nom qui se rap- 
porte probablement à son lieu de naissance. On 
a de lui :de Giganiibus eorumque reliçuiis in 
Gallia repertis, nec non de admirandis quo^ 
rumdam virébus gui ad gigantum naluram 
proxime accedunt ; Bà\e, 1589, in-8'',et Spire, 
1587, in-S*". Cet ouvii^ fut traduit en allemand 
par J. Vogel, sous le titre : Berkht von den al- 
ien Riesen, etc. ; Grolitx, 1588, in-4«. 
AdeKinff, lapfU ft J6chrr. Jtlçem. CeWhrten-LeTieon. 

* CASiAHO ( Hugues ), hagiographe italien, de 
l'ordre de CIteaux, natif de Crémone, vivait dans 
la première moitié du dix-huitième siècle. Il fut 
abbé du couvent de son ordre dans sa ville na- 
tale. On a de lui : Traltalo elegiaslico dl Filo- 
teo, monaco, sopra la vila e costumi del P, S,, 
Bernardo parafrasato e volgarizzalo ; Cré- 
mone, 1720, in -8". 

PaUonI, Bibl. degli Volgarizz. — Adclang, «tupplc- 
roenl à Jôchcr, /JHçemeines Celehrten-ljcTicon. 

CASSARD (Jacques), célèbre marin français, 
né à Nantes en 1672, mort en 1740 aucliAteau 
de Ham. Il commença ses services sur un cor- 
saire de Spint-Malo. £n 1697, if partit pour Car- 
thagène avec Pointis, qui, dans son rapport, fit 
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de loi le plus grand éloge. Chargé ensuite du 

commandement d'an vaisseau équipé pour la 
course par les armateurs de Nantes, il fit des 
prises considérables. Louis XIV voulut le voir, 
le complimenta , lui donna une gratification de 
deux mille livres, et le nomma lieutenant de fré- 
gate. Cassard partit aussitôt, prit le commande- 
ment de la corvette le Jersey, et délivra la Man- 
che des corsaires anglais qui Tinfestaient. Ayant 
rencontré au mois de septembre 1708, près des 
Soriingues, un convoi anglais de trente-dnq bâ- 
timents, escorté par un vaisseau de guerre, U 
se mit en devoir de Tattaquer, bien qu'il n*eAt 
avec lui qu'une frégate et deux corvettes. Mais 
le vaisseau ennemi prit la fuite en abandonnant 
son convoi. Cassard en amarina cinq des plus ri- 
chement chargés, qu'il conduisit à Saint-Malo. 
n y ragréa sa fré^te, retourna dans la Manche, 
et prit «ncore huit hètimeuts richement chargés. 

Chaiigé, lors de la disette de 1709, d'aller au- 
derant d*une flotte de vingt-six navires qui ap- 
portaient des blés à Marseille, U fit armer à ses 
frais deux vaisseaux de l'État Les armateurs de 
vingt-cinq autres bâtiments qui se rendaient dans 
le Levant le prièrent de les convoyer; et, comme 
fl leor conseillait d'attendre une escorte plus 
forte, ils loi dirent : « Nos vaisseaux seront en 
ténié lorsque M. Cassard les escortera. » Après 
les avoir fait accompagner par le Sérieux, il ra- 
menait avec l'Éclatant la flotte chargée de Ué, 
brsqa'uae escadre de dnq vaisseaux anglais le 
rencontre, l'entoure, et l'attaque. Malgré Tinfé- 
riorité du nombre, Cassard les maltraite, les bat, 
et les fait fuir. Pendant cette action , qui dura 
fort longtemps, le convoi avait eu le temps de se 
mettre en sûreté. Obligé de passer la nuit sur le 
lieu da combat pour se ragréer, Cassard fut en- 
core attaqué le lendemain , au jour, par deux 
des vaisseaux qui avaient fui la veille. Mais bien- 
tôt le plus fort coula bas, et l'autre fut forcé de 
s'éloigner en très-mauvais état. Revenant ensuite 
à Toulon, Cassard y ramena encore plusieurs 
bâtiments anglais. Mais, le croirait-on? lorsqu'il 
se rendit de là à Marseille pour réclamer le 
remboursement de ses avances, les magistrats 
rejetèrent sa demande, sous le prétexte qu'il n'a- 
vait pas lui-même ramené le convoi. Il n'en fut 
pas moins nommé capitaine de frégate après 
plusieurs nouvelles courses où il se montra tou- 
jours le même. 

La disette s'étant fait sentir de nouveau en 
1711, on se souvint de Cassard : on le chargea 
d'acheter des blés à Constantinople, et, quelque 
temps après , il ramena un convoi qui rendit 
l'abondance au pays. U était à Aix en 1712, pour 
son procès contre les magistrats de Marseille, 
quand il reçut ordre d'aller attaquer les Portu- 
gais dans leurs colonies. Ce fut pour lui une 
nouvelle occasion d'acquérir de la gloire. H avait 
rapporté à la Martinique pour plusieurs millions 
de dépouilles, et y attendait la guérison de ses 
blessures, quand arriva de France une escadre à 



laquelle il eut ordre de réunir ses vaisseaux. U 
fkliut obéir. Après une traversée de quelques 
jours, on rencontra une escadre anglaise. Cassant 
demanda aussitôt l'ordre d'attaquer; mais le 
commandant, auquel ses faistructions défendaient 
d'engager aucune action, parce qu'on néfçodait 
alors la paix, répondit par un refus. Cassard, 
attribuant cette réponse à la pusillanimité, juste- 
ment irrité d'ailleurs de sa destitution, s'écria : 
« Partout où je trouve les ennemis de mon maî- 
tre, mon devoir est plus fort que des ordres dic- 
tés par la lâcheté ; » puis, donnant le signal aux 
vaisseaux de son escadre, il attaque tes Anglais, 
les disperse, et leur prend deux vaisseaux. En ar- 
rivant à Toulon, il apprit que le roi l'avait nommé 
capitaine de vaisseau. La paix d'Utreclit le rendit 
alors à un repos dont son activité ne s'accommo- 
dait guère. Au lieu de mendier des pensions et 
des honneurs cependant bien mérités, Cassard ne 
parut à la cour que pour réclamer obstinément 
les sommes que lui devait le commerce de Mar- 
seille. Mais le brave marin était un courtisan 
malhabile; aussi assiégea-t-il en vain les anti- 
chambres, et la misère devint sa seule récom- 
pense. Un jour que Duguay-Tronin, plus heureux 
que lui, se promenait dans la galerie de Vtfsaii- 
les avec quelques seigneurs, il aperçnt dans un 
coin un homme à rextérieur misérable, à U mine 
triste et rêveuse. Aussitôt fl courut à lui , l'em- 
brassa, et l'entretint longtemps. Les courtisans 
étonnés lui demandant qui était cet homme : 
« Cet homme, répondit l'illustre marin, c'est Is 
plus grand homme de mer que la France ait 
à présent; c'est Cassard. Je donnerais toutes 
les actions de ma vie pour nue des siennes. 
Il n'est pas connu id, mais fl est redouté chez 
l'ennemi; avec un seul vaisseau, il ferait plus 
qu'un autre avec une escadre entière. » Com- 
ment arriva-t-U qu'un tel homme mourut en- 
fermé au fort de Ham, après y avoir langui 
une vingtaine d'années? C'est que, sans cesse 
rebuté dans ses justes demandes, U avait osé 
céder à son indignation , et proférer quelques 
paroles indiscrètes contre le cardinal de Fleury. 
N'était-ce pas assez pour impatienter Son Émi- 
nence , et faire oublier tous les services de cet 
homme? 

Turpin. Fastes ou tableau historique de la marine 
française. - Gralnconrt , Hommes illustres de la mor 
rine française. — Le Bas, Diction. enejfCL de la Franeê, 

CASSAS {Louis- François ) , peintre et archi- 
tecte, né à Azay-le-Ferron (Indre) le 3 avril 
1756, mort à Versailles le 2 novembre 1827. 
Après avoir étudié en Italie, fl accompagna suc- 
cessivement Clioiseiil-Gouffier à Constantino- 
ple, et Lechevaliier dans la Troade. Il parcourut 
ensuite en artiste la terre sainte, la Syrie et 
l'Egypte, et recueillit dans tous ces voyages de 
nombreux dessins et de nombreux plans exé- 
cutés avec talent, et qui servirent aux pubUca- 
tions suivantes : Voyages pittoresques de la 
Syrie, de la Phénide, de la Palestine, de la 
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basse Egypte; Paris, 1799 et suit.; 30 livr., 
in-fol. (înacheYé): MM. Didot avaient repris cette 
grande publication, lorsque tous les enivres gra- 
yés furent détruits dans l'incendie de l'une de 
leurs fabriques, où ilsétaient déposés. Cet ouvrage 
est devenu très-rare; les plans et vues de Bal- 
bek et de Palmyre sont surtout très-remarqua- 
bles et très-exacts ; — Voyage pittoresque de 
V [strie et de la Dalmatie.rédigé d* après VUir 
néraire de Cassas, par Lavallée; Paris, Didot, 
ISOOetsuiv.; 14liv.in-fol.,atl.;— GrancTex Vues 
pittoresques des principaux sites et monu- 
ments de la Grèce, de la Sicile, et des sept 
collines de Rome, dessinées et gravées à Veau- 
forte, au trait, par Cassas et Bance, avec un 
texte par C.-P. Landon; Paris, 1813, 40 pi. 
in-fol. 

Cassas a créé la Galerie de modèies d'ar- 
chitecture des différents peuples, décrite par 
Legrand, et placée dans une salle de FÉcole des 
beaux-arts. P. Ch. 

FeUer. Dict. hUt, - flagler. Âllgem, Kûnstler-Lexi- 
eon. — Le Bas, DicUonnaire encfcU^diquê dé la 
France, 

CASSAS (Victor), puMidAte fhuoçais, né en 
1775, mort à Paris le 16 janvier 1821. 11 fut syn- 
dic de la compagnie des courtiers de commerce 
près la bourse de Paris. On a de lui : Considé- 
rations sur V établissement d^un entrepôt réel 
des denrées coloniales à Paris, et réponse 
aux objections des places maritimes; Paris, 
1816, in-4' ; ibid., 1818; — Réflexions sur l'é- 
crit (de Bricogne) in^i^tt/d Examen impartial 
du buguet, etc.; ibid., 1816, in-8'*; — Un mot 
à M. Bricogne; ibid., 1816; — Un mot sur 
Vécrit (de Casimir Périer) intitulé Réflexions 
sur le projet d'emprunt; ibid., 1817; — Ob- 
servations sur les dernières Réflexions de 
jlf. CcLSinUr Périer au sujet de l'emprunt ; 
iWd., 1817, in-8*». 

Qaérard, ta France littéraire, — fieuchot, Jfmrnal 
de la librairie,^ 

; CASSE DE BBLLECOMBB (André-Ursulc), 
littérateur français, né à Montpezat (Lot-et-Ga- 
ronne) le l*"** mars 1822. H est, par sa mère, le 
l)eUt-neveu du marquis de Boraille, vice-amiral 
de France sous triais XY. On a de lui plusieurs 
ouvrages, parmi lesquels on remarque : VÂgénois 
illustré, ou Notion sur les hommes célèbres de 
VAgénois (Bernard de Palissy, les Scaliger, 
Cottin, Théophile, et J. Mascaron, etc.); Agen, 
1846, un volume in-4«, avec portraits ;— Jlf<^- 
langes littéraires précédés d'un poëme, inti- 
tulé Gilbert, ou la vie est un songe; Cahors, 
1849, un vol. in-12; — Histoire universelle; 
Paris, 1852-1853, 2 vol. in-8^ La suite de ce 
grand ouvrage reste encore à publier. 

CASSE ( DU ). Voy. DCCASSB. 

^CASSBARUS (C/iri«^opA6), philologue dont 
la nationalité est inconnue, vivait dans la se- 
conde moitié du seizième siècle. On a de lui : 
Epistolarum conscribendarum methodus Li- 
banio a nonnullis adscripta, grœce et latine. 



interpretibus Casp, Stiblino et Chr. Casseano ; 
sans date ni lieu d'impression. , 

Adelaog, uippl. i Jtebcr, AUgem, Celekrt.-Lexieon. 

CASSBBOHM (Jean- Frédéric), médecin et 
anatomiste allemand, mort à Beriin le 6 février 
1763. Il fut successivement professeur d'anato- 
mie à Halle et à Berlin. On a de lui : Progr. de 
differentiafœtus et adulti; Halle, 1730, in-4« ; 
^ Tractatus anatomici de aure humana; 
ibid., 1730-1735, 3 vol. in-4» : cette collection de 
six traités sur Tanatomie de l'oreille est d'un 
grand intérêt pour l'histoire de la science; ~ 
Methodus secandi musculos; ibid., 1739, in-S*" ; 
en allemand, 1740, in-4'';— - de Methodo se- 
candi viscera; ibid., 1740, in-S*. 

Oankel, Naehrichten. - Éloj, DieL de la Médecine. — 
(^ârrére, Blàliothéçuê de la Médecins. 

* CASSB6BAIN (iV.), physicien et professeur 
au collège de Chartres, est dté, dans le Journal 
des savants de 1672, comme auteur d'une lu- 
nette d'approche plus perfectionnée que celle de 
l'illustre Newton; mais il parait que cette inven- 
tion était due k un Anglais appelé Gregori. Cas- 
segrain a aussi écrit une lettre sur les proportions 
des trompettes à parier de loin, ou porte-voix. 

Jacques Cassegrain, médecin de Chartres, 
s'est fait aussi connaître comme savant observa- 
teur. En 1691, lors de la démolition de la flèche 
du clocher de Chartres, il fit sur les anciennes 
ferrures, scellées dans la pierre, des expériences 
qui démontrèrent que plusieurs de ces pièces 
avaient le poids, la couleur et la vertu magné- 
tiques de l'aimant 

Journal des Savants, 167»-1691. -De Liron, Bibl. Char- 
Iraine ( ma ). 

CASSEL (François-Pierre), médecin et natu- 
raliste allemand, natif de Cologne, mort en 1821. 
Après avoir enseigné l'histoire naturelle dans sa 
ville natale, il se rendit à Gand pour y occuper 
une chaire de professeur ordinaire. On a de lui : 
Skizzen fur zoonomie (Esquisses de Zoouo- 
mie), l'^part.; Cologne, 1808, in-8»; — Ver- 
such ûber die natur lichen Familien, etc. (Es- 
sai sur les familles naturelles, etc.); ibid.; — 
Lehrbuch, etc. ( Manuel de classification natu- 
relle des plantes); Francfort, 1817, in-8«; — 
Oratio deutilitate studii historiœ scientiarum 
physicarum, publiée dicta antequam magis- 
tratum aeademicum deponeret, 1819, dans les 
Annales de Vuniversité de Gand. 

Biographie médicale. 

CASSEL (Jean- Philippe), historié et phi- 
lologue allemand, né à Brème le 31 octobre 1707, 
mort le 17 juillet 1783. Il professa l'éloquence 
dans sa ville natale. Outre un grand nombre de 
dissertations et de traductions d'ouvrages anglais, 
on a de lui : Periculum criticum de conve- 
nientia veteris lingux mauretanicas cum phœ- 
nicia, verum vocis cinnabaris etymon eruens; 
Magdebourg, 1735, in-4»; — Disquisitio cri^ 
tico-philol. de vocabulo phcuiicio kartha, ur- 
bem désignante; ibid., 1737, in^"; — Obser- 
vatio critUxhphilol. de columnis Phoeniciorum 
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tu MamUania; Leiinig, 1739; m^^"; — JHs- 
qvisitià de Jvdxorwn odio et .tUuHnentia a 
came poreina; ibki., 1739, iii-4®; — de JMso- 
num Navigatione/ortuita in AmericamsxciUo 
sexto fada; ttùd , 1741, hi-4"; — de Naviga- 
tioniifus fortuitis ante Colwnbum in Ameri- 
camfaetis; iïÂà,, 1742, ùt-4''\ — de r Ancien 
et précieux Psautier de Bréme^ eo allenoand; 
Brème, 1759, m-4* ; -* Nouveaux documents 
sur quelques traités conclus par la vUle de 
Brème avec les villes hanséatiques en parti" 
culieTf en aOemand; fliid., 1767, iii-8''; — Re- 
cueil complet des médailles de Bréme^ en al- 
lemand ; iM., 1772,1773. 

Chartes, Vi» de J,-G, Outêi. — Menael. G^êkrUs- 
Dattschland* 

CAS8BLIUS. Vop. CAflCEUUS. 

GASSBLLA (Joseph\ astroDome et mathéma- 
ticien italien, né en 1755 à Cusano, mort à Naples 
en 1808. Il professa dans cette dernière ville Tas- 
tronomie et la mécanique. Outre quelques opus- 
cules inédits et deux mémoires insérés dans les 
Ic^es de la Société italienne des sciences, on a 
de hn : Opuscolo analitico ; 1788; — ifeme- 
ridi ttstronomiche; — Osservazioni meteoro- 
loçiche^ imprimées dans les Annuaires de Naples. 

npaldo, Biog. dêçli /toi. UluitH. 

€AS8BEio {Jules)^ anatomîste italien, né à 
Plaisance en 1545, mort à Parlooe en 1616. Il 
étudia la médecine sous Fabrictod^Aquapendente, 
dont U avait été domestique, et remplaça ce sa- 
vant professeur dans la chaire de médecine et 
d'anatomie de Tuniversité de Padoue. Casserio 
fit faire de grands progrès à l'anatomie, et dé- 
oonvrit le muscle externe du marteau ( oreille 
moyenne). Quant au muscle ait perforé de Cas- 
serins , il a été découvert par Fallope. On a de 
lui : de Vocis Auditusque organis historia 
anaiamiea; Ferrare, 1600, in-fol.; Venise, 1607, 
in-fol : la partie relative aux organes de la voix 
a été réimprimée seule à Ferrare, 1601, in-fol. ; 
— PentesthesHon, hoc est de quinque sensi- 
bus liber^ organorum faàricamy actUmem et 
usum continens; Venise, 1609, 1627, in-fol.; 
Francfort, 1609, 1610, 1612, in-fol.; ibid., 1632, 
iD-4* : cette édition a ponr titre : Nova anatomia, 
continens accuratam sensilium, tam huma- 
Tiorum quam animalium brutorum, et de- 
lineaiionem figuris xneis affahre depictis 
intuentium octUis subjectam, et description 
jum; Francfort, 1622, in-fol.; — Tabulx ana- 
tomic^e LXXVÎÎI^ cum supplemento XX tor 
bularum Dan, Bucretii, qui et omnium explir 
catioTies addidit; Venise, 1627, in-fol.; Franc- 
fort, 1632, 1656, 1707, in-4'»; — Tabulœ de for- 
ma fcOus; Amsterdam, 1645, in-fol. 

Jae<iiia Dooglaa, BibUographiœ anaUmicx gpecimen, 
LoDd., 171S. — rbomasini, Etoçia, — GMHn\, Teatrod'Vo- 
mimletteraH. — Kettoer. Médie, GetehrUnrLexieon. — 
Pa^dopoU, HUtoNa gswmoêU Patavini. 

CA881AHI {Julien), poète et littérateur ita- 
lien, né à Modène le 25 Juin 1712, mort le 23 
mars 1778. Il eut la direction du pensionnat an 

IfOUT. BIOGR. UinVBRS. — T. IX. 



coDége des Nobles de Modène, fbt nommé pro- 
fesseur de littérature à l'université de cette ville, 
et laissa la réputation d*un poète agréable. Le 
marquis de Luchesini, Fun de ses élèvBs, a réuni 
ses poésies sous ce titre ; Sâg^ di rime; 
Lucques, 1770, in-4*'. Parmi ses sonnets les plus 
remarquables, on cite VEnlèvement de Proser^ 
pine, C Histoire de Susanne, la Chute d'I-^ 
ctare, etc. 

nnbMcht, Biblêûth. Modtnm. 

CAsaïAMUs BAssiTs, agronome grec, natif 
de Maratonyme en Bithynie, vivait dans le troi- 
sième ou le quatrième siècle. Selon l'opinion la 
plus probable, il est Tauteur d'un livre grec sor 
l'agriculture, intitulé rtcimovixà. Jean-Alexan- 
dre de Brassicanus fit imprimer les Géoponi- 
ques en grec pour la première fois; BAle, 1539, 
in-s*". La seule bonne édition, grecque et latine^ 
est celle de Nicias; Leipdg, 1781, 4 vol. in-8®. 
Cet ouvrage a été traduit en latin par Coma- 
rius; Venise, 1538, in-8*'; Baie, 1558, in-S''; 
en français , par Antoine-Pierre de Narbonne ; 
PoUiersl 1545, in-12; Paris, 1550, hi-12; en al- 
lemand, par Melchior Herren ; Strasbourg, l.'>45, 
in-4*. Caffarelli a publié : Abrégé des Géoponi- 
queSf extrait de V édition de Nicias ; Paris, 1813» 
in-8'*, et dans le tome XIII des Mémoires de la 
Société d'agriculture du départementde la Seine. 

Smltti, IHctionury of ùr^ek and Boman Biagr, 

CASSIBR (Kaaatav6c, Jules), chef de la secte 
des docètes, au deuxième siècle de notre ère. Il 
n'avait pas faitune profonde sensation, au moins en 
Occident, puisque Irénée, qui écrivait à Lyon vers 
l'an 180, et l'auteur des Philosophumena (Hip- 
polyte, évdque de Portos, on Caius), qui publia 
cet ouvrage vers l'an 220, n'ont pas parlé de 
lui.^C'est Clément d'Alexandrie, curieux investi- 
gateur des opinions des philosophes, surtout 
dans leur rapport avec le christianisme, qui, 
vers le commencement du troisième siècle (on 
plutôt en 192 ), a mis Cassien en lumière (1). Bien 
différent de Carpocrate et de son fils Épiphane, 
auxquels on impute des moeurs très-rdâchées et 
l'enseignement de la communauté des femmes, 
Cassien ne voulait pas même de l'union des 
sexes, nécessaire à la propagation du genre hu- 
main. Dans un écrit sur la Continence ou sur 
VÉtat d^eunuque , il s'écriait : « Que personne 
« ne dise que, puisque nous sommes constitués 
« de manière que l'homme a été formé pour en- 
« gendrer, et la femme pour concevoir, ce 
« commerce est conforme à l'ordre de Dieu ; 
« car si cette disposition était divine. Dieu u'an- 
« rait pas placé les eunuques parmi les bienheu- 
« reux; et le prophète n'aurait pas dit qu'ils 
« n'étaient pas un arbre sans fruit (2) , pre- 
« nant ainsi 4*arbre pour l'homme que sa vo- 
« lonté a fait eunuque. » Il continue son atta • 
que (3) en paroles athées, en disant : « Qui ne 

(l)Stroai.,III,lS,fti. 
(1) Iule, M, s. 
(S)a«iiieat,liI«iS,M. 
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« serait en droit de ftfre alon le procès an 
« Sauveur, pour nous ayoii aCTranGhi de rerreur 
« des sens, par lesquels les deux aeies se rap- 
« prochent et s^unissent ? »— « Id, igoote Clément, 
« Tatien, sorti de l'école de Valentin, s'accorde 
« avec Cassien. Salomé, selon celui-ci, demande 
« an Seigneur quand Tiendra le temps où se- 
« ront connus les mystères sur lesquels elle 
« rinterroge. — Lorsque vous aurez foulé aux 
a pieds le voile de la pudeur, reprend-il, quand 
« deux ne feront qu'un, et quand le mâle et la 
« femelle ne seront ni mâle ni femelle. » 

Ces paroles, dit Clément d'Alexandrie (1), ne 
sont pas dans les quatre évangiles qui nous ont 
été donnés , mais dans l'évangile selon les Égyp- 
tlens« « L'illustre Cassien, poarsuit Clément, se 
« rapproche trop du platonisme quand il affirme 
« que l'âme, divine dans son principe, mais effé- 
« minée par le désir, descend id-bas pour la gé- 
« nération et pour la mort. Immédiatement, et 
« par une interprétation forcée, Cassien attribue 
« k l'apdtro Paul cette opinion que la génération 
« doit son origine à une tromperie , quand il 
« dit : « Je crains que, comme Eve fut séduite par 
« le serpent, vos esprits ne s'éloignent de la 
« simplicité, qui est dans le Christ. » Clément 
explique ces paroles allégoriquement, ainsi que 
edies, « Dépouillez le vieil homme, » émanées du 
même apôtre, et reproche à Cassien d'avoir 
aussi dénaturé ce texte de la Genèse, oà il est 
dit que Dieu fit à Adam et à Eve des tuniques 
de peau , en les interprétant au physique, ainsi 
qoe deux autres textes de saint Paul , qui par- 
lent des hommes engendrés et engendrant avec 
la matière , tandis que leur patrie est dans le 
del. Clément les explique en ce sens que nous 
devons vivre dans le mariage comme non ma- 
riés, dans l'état de fortune comme ne possé- 
dant rien , dans l'état de paternité comme n'ayant 
que des êtres mortds. On voit avec quelle sub- 
tilité se poursuivait cette controverae; mais Clé- 
ment est plus clair quend il reproche (2) à Cas- 
sien de ne voir dans le corps qu'une apparence 
(2ôx7i7ic), et d'avoir eu pour successeur un Mar- 
cion et un Yalentin. On ne connaît pas autre- 
ment l'hérésie des docètts , à laquelle Clément 
d'Alexandrie (3) associe les hématites. Selon 
Genouile, dont la traduction est élégante sans 
doute, mais libre et un peu paraphrasée, ils 
niaient la réalité de l'incarnation , et, selon eux, 
Jésus-Christ n'aurait été qu'un fantôme (4). 

Le premier historien de l'Élise, Eusèbe, 
pense (5) que le Cassien dont parle Clément d'A- 
lexandrie est l'auteur d'une chronographle. Saint 
Jérôme en parle aussi dans la liste des écrivains 
ecclésiastiques, an mot Clément ; roaisJI ne l'avait 

(1) f ts. 

(1) Qi. 17. 1 10B.106. 

(8) VIII, 17. 

(4) P. e76, tom. V. trad. des Pèrra de l'ÉglUe grecque, 
f^oy. auMl note d'Heinlchen sur l'HIstotre ecdéiUuUque 
d'Eusèbe, Vi, «. 



pas vue. Quel rapport y avait-a enlro des travaux 
purement historiques et les écrits mystiques de 
Cassien, prédécesseur de Mardon? Il est pro- 
bable que ce dernier a vécu dans le temps 
d'Adrien, au moment où, sdon Clément d'A- 
lexandrie, apparurent les prindpaox hérésiar- 
ques, et où les quatre évangiles canoniques n'a- 
vaient pas encore, malgré knr supériorité, fiait 
taire les partisans des évangHes sdon les Égyp- 
tiens, selon les Hébreux et les autres. On voit, en 
effet, combien la tradition a varié jusqu'à l'épo- 
que où Irénée a prodamé le premier l'autorité des 
évangiles sdon saint Matthieu , saint Mare, saint 
Luc et saint Jean, des épltres des autres ap<Mres. 
L'auteur de la chronographle a pu vivre plus 
tard, vers l'an 174 de notre ère. 

ISAMBEaT. 
Mitter, BiêMrt tfw Gnottieimê, mcC lil, eb. t». 
GASSIBJV (saint), vivait dans le troisième 
siècle, et souffrit le martyre sous Dèee, ou, sdon 
d*autreSy sous Julien l' Apostat. Il ftat mettre d'é- 
cole à Imda. Dénoncé et arrêté comme chrétien, 
il refusa constamment de sacrifier anx idoles. 
Par l'ordre du gouverneur de la province, ses 
élèves, que sa sévérité avait irrités, le firent 
expirer au milieu de longs et cruds tounnents. 

D. Rainart, Jetés de saint Cassiem. -^ BOïes Duptai, 
BibliothéqMe des autemn tccUskutiguêi, - BâUlet. 
f^ies des Sainu. — Prudence, dans aoo Uttc des Cou- 
ronnet, hjmne s. 

CASSIEN (Jean), écrivain ascétique, fonda- 
teur du monastère de Saint-Victor a Marseille, 
né vers 350, mort vers 433. Qudques-uns lui 
donnent pour patrie une ville grecque des bords 
de la mer Noire; d'autres pensent qu'il reçut le 
jour à Marseille, où il écrivit tous ses ouvrages, 
et où il mourut, après avoir fondé la célèbre 
abbaye de Saint-Victor. Les voyages anx yeux 
saints étaient, à cette époque de ferveur rdi- 
gieuse, un épisode nécessaire dans la vie de 
tout homme prenant part au mouvement intdleo- 
tuel. Cassien, jeune encore, fut donc saisi du dé- 
sir de visiter les solitudes de l'Orient. U se rendit 
d'abord à Bethléem, où il resta peu de temps ; 
puis il partit pour les déserts de la Thébaide , 
berceau du cénobitisme chrétien. 11 était accom- 
pagné, dans son pèlerinage, par son ami Ger- 
main, qu'on présume avoir été un jeune Gau- 
lois. Tous deux, à la prière des solitaires de 
Bethléem, qui craignaient que ces âmes arden- 
tes, séduites par la vie du désert, ne la préfé- 
rassent aux combats de la foi active et mili- 
tante, s'engagèrent par serment, dans la grotte 
du Christ, à revenir en Palestine. Us s'avancè- 
rent de solitude en solitude, la besace sur le 
dos, le bourdon à la main, cherchant dans l'E- 
gypte chrétienne les ensdgnements de la sa- 
gesse nouvelle. Accueillis avec cordialité par les 
anachorètes, mitiés par eux aux saints mys- 
tères du christianisme. Ils s'oubliaient au milieu 
des sévères séductions de la vie oénoliitkpDie, 
quand le serment qu'ils avaient Aiit leur revint 
à la mémoire. Us s'arrachèrent donc m àétmt, 
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H repuiirait pour BetMéem. Bientôt après, Ca»- 
sieD se fit autoriser par les Pères de cette Tille 
à retoarner en Egypte. Il y demeura dix ans; 
mais la supériorité de son intelligenee ne per- 
mit pas qu'on Yy oobliAt, conune fl le désirait. 
Vers 404 il fut enToyé à Rome, et changé, par 
les orthodoxes de Constantinople, d'une mission 
au sujet de la lutte eontre les ariens. Peu de 
temps après, il alla se fixer à Marseille, et se 
mit à travailler à deux ouvrages; Tnn, intitulé 
institution des monastères; Tautre, Collor 
tions ou IHalogves, Ces deux ouvrages for- 
ment ce qu'on peut appeler le code des instito- 
lioos monastiques. Us Airent d'abord l'unique 
base de la lé|^tion des cloîtres. Us oontien- 
aent tout un système de morale, et les récits 
légendaires qui s'y trouvent mêlés ea grand 
nombre en font un tableau animé et curieux de 
h vie religieuse de l'époque. Cassien ne donna 
point dans les eicès de xèle qui égarèrent quel- 
fieâ-«ns de ms contemporains. Ses écrits, qui 
ont fourni quelques traits à Dante, flirent la lec- 
ture préférée de saint Thomas d'Aqnio. Les vh 
litaires de Port-Royal professaient pour lui uu 
culte spécial , et c'est dans ses livres qu'ils al- 
laieirt chercher les règles de la vie monastique. 
Arnaud d'Àndilly lui a emprunté presque tous 
les matériaux de son ouvrage intitulé to He 
des Pères du désert. 

autoire Utt. de la Frmeê. — Udmrd et Otrand, BW. 
Mkrrec. - Balllf C, f'ies du StUnU. - EiUet Dupto, M- 
biiotk. de» auteur» eeclisia»tique».—\>om Celltcr, Hi*t. 
de» auteur» eeeU»ia»tiqtte». — PhoUiu, BibHotheea. — 
PoMevIn. Appmratu» taeer. ~ VoMku, de HUtorici» ta- 
tinis. " Coiiknew, CaUim wrientalU.^ht Bm, Dict. ene. 
de ta France, 

CASSiKBT (saint), martyrisé le 3 décembre 
298. Il était greffier du prétoire à Tanger, lors- 
que le magistrat, Aurèle Agricola , condamna à 
mort saint Marcel, le centenier. Indigné de Tin- 
justice de cette sentence , il jeta à terre la plume 
et le papier, fut conduit en prison, et eut la tête 
tranchée. 

D. RoiDart, Hitt. du fnartfre de »aiMi Ccusien, — 
BaUlet, Fie» de» Saint». 

GASsien {saint), évêqae d*Aatuny natif 
d'Alexandrie en Egypte, mort à Autun vers le 
milieu du quatrième siècle. Sa vertu le fit élire 
évêqae d'Orthe en Egypte, ou d'Orthosie en 
Phénlde. Biais, sur la foi d*une vision qu'il avait 
ene. Il passa dans les Gaules sons le règne de 
Constantin le Grand, vint à Autun, et succéda à 
Rhétice, évêque de cette ville. 

Fkims, Martyrologe. — Grégoire de Toars, Traité de 
ta fioire de» eomfetteur», — Rallie t, Fie» de» SaiM». 

CASsm {Eugène), philanthrope français, 
■é à Sens le 11 décembre 1796, mort le 14 fé- 
▼rier 1844. Sorti d'une famille obscure, il ne 
dot qu'à sa persévérance dans le travail la posi- 
IkfB honorable qu'il occupa plus tard. Après 
s'être fait remarqua par les soms assidus qu*il 
prodigoa aux malades de l'hôpital de Sens, où 
9 était entré comme employé, il vint à Paris, 
et acTint dès lors on des membres les plus ac- 



tifs, un des principaux agents de toutw les socié- 
tés dinstruction et de toutes les associations de 
bienfaisance. On a de lui : rAlmanachphUan- 
tkropique; Paris, 1826 et 1837, hi-18 ; ~ Choix 
de nouveaux fac-shnile d*écrivains eontempth 
rakns et de personnages célèbres} ibid., 18d3« 

Qaérard, MppL i ta France Utt» 

CAUiHi, nom d'une femilleitaliemieoriginaire 
do comté de Nice, établie en France depuis le règne 
de Louis XIV, et dont tous les membres, sauf un 
seul, se sont Gdt un nom dans l'astronomie. Le 
plus célèbre est le suivant : 

GA8S11II ( Jean-Dominique), célèbre astro- 
nome, né à Perinaldo, l'ancien Podium Rei- 
naldi, le 8 juin 1 61&, mort le 1 4 septembre 1711. 
Fils de Jacques Casshii, gentilhomme italien, et 
de Julie Crovesi, il fut élevé par on oncle mater- 
nel, qui l'envoya d'abord à l'école à Vallebonne, 
puis, deux ans après, au collège des jésuites à 
Gênes, oè il eut, entre autres, pour maîtres le 
P. Caselli, depuis missionnaire aux Indes orien- 
tales, et le P. Alberti.Cassini a raconté lui-même 
avec beaueoopdesfanplicité(dans sa vie publiée par 
son arrière-petit-fils) les premières Impressions 
desa jeunesse. « Ayant mtendu, dit-il,daiisrég|ise 
de Saint-Ambroise (à Gênes) un panégyrique 
de sahit François Xavier, j'en traduisis les plus 
beaux morceaux en vers latins; ce qui me mé- 
rita d'être nommé le prince des poètes de ma 
classe, coqiointement avec un autre écolier dont 
le père avait une grande autorité dans la répu- 
blique; mais, m'étant brouiUé avec ce Jeune 
homme, je pc^is ma dignité. » L'écolier poète 
s'exerça aussi à faire des vers sur le voyage 
des Mages à Jérusalem et à Bethléem, ainsi que 
sur les prérogatives de la ville de Gênes (i). 
Mais bientôt son goût pour la poésie l'aban- 
donna, et il se sentit vivement entraîné vers l'é- 
tude des mathématiques. Laissons-le lui-même 
exposer ce cliangement qui décida sa carrière : 
« 11 y avait alors au collège des jésuites une 
leçon extraordinaire de mathématiques. L'évi- 
dence que je trouvais dans les principes de cette 
science me la faisait préférer à toute autre ; aussi 
j'y donnais tout le temps que me laissaient les 
thèses publiques, qu'on ne m'obligeait que trofi 
souvent de soutenir. C'est surtout chez l'abbé 
Doria que j'eus l'occasion de me livrer plus li- 
brement à cette étude. Ce prélat , ayant aitendu 
parler dinmoi, désira m'avoir chez lui, et me 
conduisit a son abbaye de Sain^Fruch]ose. Dans 
cette solitude j'étudiai les éléments d'Eudide; et 
le P. Reineri , olivétain , ayant publié ses Tables 
Médicéennes, je me mis à étudier le calcul des 
Tables Alfonsines, Rudolphines et autres, dont 
je m'étais pourvu avant de venir chez l'abbé 
Doria. » 

Une maladie Tobligea d'aller respirer l'air na- 
tal. Il retoumaà Perinaldo; mais il n'y fit pas un 

(1) Qùelquet-sses de ms f oéelet lattaei tarent UDpd- 
mëes arec celles de ses minres dans aa recttell lu-loi., 
vvbhé à Oénes en 1«46. 
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long B^oar. S*étant lié avec Lercaro, qni de- 
Tiot en 1683 doge de Gènes ^ il lui serrit de se- 
crétaire dans son ambassade près la cour de 
Louis XIV. A son retour, il accompagna l^r- 
caro dans une de ses terres, sur les frontières de 
la Lombardie ; et ce fut là qu'un ecclésiastique 
corse lui prêta quelques livres d'astrologie. Cas- 
sini, alors Ag0 de vingt et im ans, en fit quelques 
extraits. « Ayant fait Texpérienoe, dit-il, d'une 
métliode astrologique très-ûiutiTe, et qui cepen- 
dant avait très- bien réussi, je soupçonnai que le 
hasard seul avait pu justifier la prédiction ; et 
ayant In très-attentivement le bel ouvrage de 
Pic de la Mirandole contre les astrologues, je 
vis qu'il n*y avait rien de solide dans leurs rè- 
gles, et qu'il n'y avait que l'astronomie qui mé- 
ritÂt de l'attention. A mon retour, je fis part de 
mes réflexions à plusieurs de mes amis ; mais 
je ne pus persuader le plus grand nombre, trop 
prévenu en faveur de l'astrologie judiciaire, ce 
qid donna lieu au P. Noceto de combattre cette 
vaine science dans les sermons qu'il fit à Saint- 
Ambroise. Il y réfuta particulièrement les pré- 
dictions que publiait tous les ans, en forme d'aï- 
manach, un certain Thomas Oderigo, dont les 
connaissances astrologiques venaient d'essuyer 
im cruel affront, qui avait précédé un grand 
triomphe. £n effet, une tempête prédite dans un 
de ces almanachs arriva ponctuellement au jour 
marqué; elle Ait si violente, qu'un grand nom- 
bre de personnes courut aux ^ises pour se pré- 
parer à la mort. Mais il fit le temps le plus 
calme un autre jour pour lequel le même al- 
roanach avait prédit une semblable tempête, 
dont l'attente avait donné lieu à beaucoup de 
particuliers de déserter la ville de Gênes, de 
peur d'être ensevelis sous les ruines. Le P. No- 
ceto profita de ce contre-temps pour confondre 
son adversaire. Celui-ci, très-irritié, publia contre 
le jésuite un ouvrage intitulé il CUlo aperto, 
l)our lequel le sénat fit enfermer l'auteur dans la 
tonr du palais. Le P. Noceto répondit par une 
satire en vers italiens , commençant ainsi : 

Il delo aperto ba chioao 
11 suo apalaiocatore, 

et dont il envoya deux exemplaires aux PP. Ric- 
cioli et Griroaidi. Mais ceux-ci n'approuvèrent 
point cette conduite, disant, comme Kepler, 
qu^on peut tolérer qu'une fille folle comme l'as- 
trolugie nourrisse une mère sage comme l'as- 
tronomie; et que, si le public était persuadé de 
la vanité de l'astrologie, les livres d'astronomie 
n'auraient plus de débit. » Voilà comment Cas- 
sini fut confirmé dans l'étude de l'astronomie, 
et se préparait déjà à ces travaux qui, pour par- 
ler avec Fontenelle, « nous donnent des yeux, et 
nous dévoilent la prodigieuse magnificence de ce 
monde presque uniquement habité par des aveu- 
gles. » 

Bientôt sa liaison avec le physicien Bagliani, 
qui lui montra un sextant de Tycho-Bralié, le 
général Sauli , auquel il avait prédit ses succès 



contre le doc de Parme, et le marquis Malva- 
sia, qu'il détourna de l'astrologie, le firent appe> 
1er à Bologne , où il remplaça en 1650 le P. Ca- 
valieri, l'inventeur de la méthode des indivisi- 
bles, dans la première chaire d'astronomie. Ses 
collées Montalbani, Ricci, Mengoli se réu- 
nissaient souvent chez lui pour tenir des con- 
férences sur diverses expériences de mathémati- 
ques et de physique , dont les journaux de Parme 
redirent compte. 

La comète qui parut à la fin de 1652 exerça 
la première le talent observateur de Cassini. Le 
marquis Malvasia invita le jeune professeur à la 
villa de Pansano, près de Modène, où il avait 
construit un observatoire. Cassini marqua d'a- 
bord la configuration de cette comète avec les 
étoiles voisines, et en détermina la longitude et 
la latitude de jour en jour. « Nous Ûmes, sjoute- 
t-il, venir de Modène des imprimeurs, qui im- 
primaient mon discours à mesure que je le fai- 
sais. Ce qu'il y eut de plus remarquable à cette 
comète, c'est qu'elle passa par notre zénith. Les 
observatioDS que je fis de son cours m'autori- 
sèrent à conclure qu'elle n'avait point de paral- 
laxe sensible, et qu'elle était au^lessus de Sa- 
turne. Le duc François de Modène, qui était fort 
curieux et amateur d'astronomie, venait quel- 
quefois à Pansano assister à nos observations et 
voir nos instruments. C'était pour lui plaire que 
le marquis Malvasia faisait imprimer mes obser- 
vations à mesure que je les faisais. Dans le traité 
que je composai en cette occasion sur cette co- 
mète, je ne m'éloignais guère de l'hypothèse la 
plus commune sur la génération des comètes, 
avec cette différence que j'attribuais leur origine 
au concours des exhalaisons tant de la terre que 
des astres; car je supposais que chaque astre a 
une atmosplière qui s'étend fort loin, et qui se 
mêle avec les atmosphères des autres astres. Mais 
depuis la publication de ce traité , ayant eu le 
loisir de comparer ensemble les observations di- 
verses de cette comète, dont le mouvement avait 
paru singulièrement inégal, je reconnus qu'il pou- 
vait se réduire à l'égalité sur une ligne circulaire 
fort excentrique à la terre; et ayant vu dans ses 
dernières observations cette comète passer par 
le zénith et n'avoir point de parallaxe sensilàe, 
j'estimai fort raisonnable l'hypothèse ancienne 
d'Apollonius Myndien, qui supposait les comètes 
des astres perpétuels, dont le mouvement est si 
excentrique à la terre qu'elles ne sont visibles 
que lorsqu'elles approchent de leur périgée. » 

Cassini eut bientôt une nouvelle occasioa) 
d'exercer son génie. En 1653, on répara l'église 1 
de Sainte-Pétrone à Bologne, où le dominicain 
Ignace Dante avait tracé, en 1575, une ligne mé- 
ridienne pour avoir exactement les points d'é- 
quinoxes et de solstices, si nécessaires à la fixa- 
tion des fêtes, depuis longtemps dérangées par le I 
calendrier Julien. Cassini profita des augmenta-! 
tions qu'on fit à Tédifice pour prolonger cette! 
ligne, véritable gnomon, de manière à donner | 
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ftoates les hantearadu soleO doraiit tooie Tannée, 
n invita, pour être témoind da sacoès de ses opé- 
rations, tons les savants de Bologne, entre autres 
les PP. Rlodoli et GriroaMi, lear disant, dans 
son style poétiqoe, « qn'il s*était établi dans on 
temple nn nouvel oracle d*Apollon on du soleil, 
et qu*on pouvait le consulter avec confiance sur 
toutes les difficultés de rastnmomie. » En efiet, 
ce nouvel oracle lui donna ToUiquité de Tédip- 
tiqne de 23 degrés 29 minutes, la réfraction ho- 
rizontale de 32 à 33 minutes, la parallaxe du so- 
leil d'environ 10 secondes; il lui servit aussi à 
déterminer la partie de la ciroonlérence de la 
terre que la longueur de la nouvdle méridienne 
oocapait dans le del, détenninations qui furent 
plus tard vérifiées par Picard. Enfin ses obser- 
vations montrèrent que l'inégalité du mouvement 
apparent dn tuAài ne dépend pas immédiatement 
de son excentricité, quiûut que son diamètre ap- 
parent parait plus grûid au périgée qu*à l'apogée. 

K Mes obsôrations, dit le câèbre astronome, 
firent voir que le diamètre apparent du soleil, 
qui diminue en s*éloignant du périgée, ne dimi- 
nue pas à proportion comme le mouvement de 
cet astre dans rédiptique. Kepler Tavait d^à 
avancé (1); mais les astronomes, entre antres 
la P. Rlodoli, n'avaient pu se le persuader jus- 
qu'alors. Le savant jésuite, convaincu par mes 
observations, auxqudles fl assistait quelquefois, 
revint à TopinioB de Kepler. Le tremblment a»- 
sez ofmddârable qu'éprouvait l'image du soleil, 
marquée sur le pavé de notre méridienne, rendait 
sooTcnt difficile la détermination exacte du dia« 
mètre. Pour plus de précision j'avais soin de 
marquer sur le pavé les termes où arrivait Té- 
lanonnent du soleil, ce qui ne laissait pas encore 
d'être assez difficile, à cause de la faiblesse de la 
lumière vers les extrémités de limage. De là 
vient qu'on ne saurait établir une hypothèse du 
mouvement du soldl sans l'incertitude de quelques 
secondes (2) : cela cependant ne m'empêcha pas 
de reconnaître que la variation apparente du 
diamètre du soleil, dans son passage de l'apogée 
an périgée, est environ la moitié plus petite que 
l'inégalité du mouvement apparent dans le même 
intervalle de temps. » 

Ces observations, sur lesquelles on calcula les 
tables du sideil, parurent en 1656 à Bologne, 
sous le titre : Spécimen observtUionum Bono- 
ffiefutiim, qux novisHme in D. Peironii tem- 
plo ad astronotnue navsB constUutionem ha" 
beri eœpere. L'auteur en fit hommage, avec un 
dessin de la méridienne, à la reine Christine de 
Suède, qui se rendait à Rome, et avec laquelle il 
ne cessa depuis de correspondre. Vers la même 
époque, son ami Lercaro, devenu doge de Gênes, 
Tint le visiter avec toute sa famille. 



iMrayoM 
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de la loi « que les aires déoilCet par 
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dilllcidt^ ont élé valnooei depuis par les obeer- 



Cassini fut un moment distrait de ses occupa- 
tions par une négociation dont il avait été chargé, 
conjointement avec le marquis Tanara, aup^s 
du pape Alexandre YII, pour régler les dif- 
féreiids élevés entre Bologne et Ferrare sur le 
cours du Reno et du Pô. Il fut très-bien accueilli 
du pape, et traita, en présence des cardinaux, 
toute lldetoire du P6 d'après les anciens monu- 
ments, mais sans obtenir aucune dédsion. Ce- 
pendant le sénat de Bologne le nomma inspecteur 
des eaux, et D. Mario Chigi, frère d'Alexandre VU, 
lui donna la surintendance des fortifications du 
fort Urbm. En 1663, Cassini fut chargé d'une af- 
faire analogue, à l'occasion d'un démêlé qui s'é- 
tait élevé entre le pape et le grand-duc de Tos- 
cane, relativement aux eaux de la Chiana. « On 
le fit ainsi descendre, comme dit Fontenelle, de 
la région des astres, pour l'appliquera des afEsires 
purement terrestres. » 

Ces occupations ne l'empêchèrent pas de re- 
venir toiqours à ses travaux favoris. Pendant 
un de ses séjours à Ferrare, il avait imaginé une 
carte pour représenter les diverses apparences 
d'une édipse du soleQ pour tous les lieux de la 
terre; mais l'inquisiteur de cette ville n'en permit 
pas l'impression, à cause de la nouveauté. Ce fut 
pendant son séjour à Rome, en 1664, qu'il ob- 
serva une comète, en présence de la reine Chris- 
tme. n était tellement sûr de son système, qu'a- 
près les trois premières observations (du 17 au 
19 décembre) il traça sur le globe céleste la 
route que cette comète suivrait : le 23, il prédit 
qu'elle s'arrêterait dans la constellation du Bé- 
Uer, et qu'après y avoir été stationnaire die 
prendrait un mouvement rétrograde par rapport 
à sa première direction. Une nouvelle comète, 
qui apparut au mois d'avril de l'année suivante, 
le confirma dans ses calculs : il publia une table 
où « la comète était calculée comme l'aurait pu 
être une andenne planète, » et la dédia à la reine 
Christine (1). « Cette princesse, ajoute-t-il, m'en- 
voyait chercher ordinairement après le dîner 
avec son carrosse et un page, pour me conduire à 
la Lungara, où die demeurait dans le palais du 
marquis Riari. Je passais le plusieurs heures 
avec elle dans divers entretiens sur les sdences, 
en attendant le soir, où la comète commençait à 
paraître, et où nous l'observions. Comme en pré- 
sence de ëa majesté j'avais la tête découverte,, 
die avait la bonté de m'envdopper dle-même 
d'un moodioir, de peur que l'air de la nuit ne 
mlncommodêt. » 

Ce fut dans la même année de 1665, à Città 
ddla Pieve, en Toscane, qu'il reconnut, à l'aide 
d'une lunette donnée par Campant, les ombres 
que les satdlites projettent sur le disque de Jupi- 
ter, lorsqu'ils passent entre cette planète et le 
soleil; et le premier il distingua ces ombres fo- 

(1) Celte décooTerte de Cas«lni a été eonfirmée daus ces 
derniers temptpar les travaux de MM. Encke et Fstp, etc.. 
aar les comètes dites à courte période, ou intérieures, 
dont les orbites rcssembleot à celles des peUtes plan^te)^ 
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gttires qne donnent les satellites des ombres fixes 
qui sont les taches de Jupiter (i). Le retour 
^riodique de ces taches lui fit découTrir que Ju- 
piter tourne autour de son ane en 9 lieures 56 
minutes (9^ 55' 21", 3'", temps moyen, d'après, les 
obsenrations récentes de M. Airy ) (2). Ce fut vers 
la même époque quil observa le premier Tapla- 
tissement de Jupiter, et cette observation eut, 
d'après la remarque de David Brewster, une 
grande faifluence sur les idées de Newton touchant 
la figure du globe terrestre (3). H détermina, en 
1GC7, la rotation de Mars, quUI trouva de 24 h. 40 
mluutes par robservation de ses taches fixes, et 
fut conduit à supposer la rotation de Vénus peu 
'lilTérente de celle de Mars. 

Enfin, au milieu de ses occupations dingénieur 
hydraulique, et pendant qu*il traitait avec Vi- 
viani relativement aux eaux de la Chiana, il 
trouva le loisir de refléter des expériences sur la 
transfusion du sang , question alors si contro- 
versée en France et en Angleterre , et de faire 
des observations fort intéressantes sur les in- 
sectes , que Montalbani a insérées dans les ou- 
vrages d'AIdrovande. 

Cassini s*acquit en peu de temps une renonunée 
si grande, que, chaque fois qu'il passait à Florence, 
TAcadémie del Cimento s'assemblait extraordi- 
nairement pour Tentendre et le consulter sur 
quelque problème important. 

£n 1C68, il fit paraître ses ëphémérides des 
satellites de Jupiter {astres Médicéens),tTîïYai[ 
immense en raison de la multiplicité des éléments 
( au nombre de vingt^duq) déterminés alors pour 

(i) M. Schwibe, 4e Deisaa, a conflnué tout récemment 
les observa Uons de Casalnt sur les taches de Japiter. 

(t) Volel comment Casalnl raconte lui même cette dè- 
eonTCrte t « Invite an Jour |»ar Campant i venir * Monte- 
Cltorio voir Jupiter, avec plgalears penonnps de distinc- 
tion qui devaient s'y troureti pour éprouver ses lunettes, 
anasttftt que Je vis cet astre , J'aperçot sur son dtaqne 
deni taclieB qnl, étant comparées à la confluuratloo des 
uteUUes résultante de celle que J'avais observée le jour 
précédent, me Orent connaître que c'étaient les ombres 
des denx Mtellites qui parcouraient le disque de Jupiter 
«posé à notre vne, et dont on nç voyait point le corps. 
J'attendis Jasqa'i ce que Je visse ces deui satellites cux- 
roèmcs sorUr l'on après Pautre, avec quelque Intervalle 
de temps, du bord occIdenUI d e Jupiter : de teUe sorte 
qne je les pus comparer avec lea deux taches qai res- 
taient en arriére et que Je trouvai dans la dlsposlUon 
qu'elles devaient avoir, comme ombres de ces den« sa* 
teintes qui cachaient au seictl de petites parties du ulaque 
de Jnpitsr. Depuis ee tcmps-U, deveno attentif i observer 
Jupiter au temps de .la conjonction des sateUltes avec 
cette planète vue du soleil. J'ai toujours aperça les 
ombres à-l'endrolt où elles devaient paraître i celte de- 
converle déterminait la proporUoo de la distance entre 
Jupiter et ses satellites, A la distance du soiell et de la 
terre ; elle se trouvait i peu près conforme ft celle qnl 
réaalUlt des hypotbéaea de Copemle et de TIcku-Brabé. 

H) L'obenratlon de Casalnl qui détermine l'aplatisse- 
ment de Jupiter (I/IS) ne parut. Il est vrai, qu'en 1691, 
dans les Mémoires de l'Académie des tdencea, tandis qne 
les PkUoêopkim noturo/tfa Pri»eipia de Newton avalent 
été pkbttéa déji en mal 168T; mata Newton pouvait cer- 
tainement connaître lea expériences que RIchler avait 
faites sur raplatlisement du globe terrestre à Cayenne, au 
soyen du pcndale et d'après ie« Indications de Casslnl, 
dont ta relation (ut Imprimée en l<79. roy. AL de Hon- 
l>oldt, Cbmof, t III, p. S4» et ni (noteX 



la première fois. C9es ^iihémérides, qui svertb- 
salent tous les astronomes du temps des éclipses 
des lunes de Jupiter, furent communiquées pat 
leur auteur è l'Académie des sdenœs de Paris, 
que Colbert venait de fonder ( en 1 660 ). Ce grand 
ministre appela Cassini en France, comme il y 
avait déjà feit venir Huygens. Il loi lit offrir, par 
llntermédiaire du otmite Graziaai, envoyé du duc 
de Modène, une pension do roi, proportionnée aux 
emplois quil avait en Iti^ie. Après quelque b^i* 
tation , et avee Tagrément du pape, Cassini sa 
rendit à Paris au commencement de 1669. 

4 Le roi , dit Fontenelle, le reçut et comme na 
homme rare, et comme on étranger qui quittait 
sa patrie pour lui. Son dessein n'était pas de do- 
meorer en France; et, an bout de quelques an-* 
nées, le pape et Bologne, qui lui avaient toujours 
conservé les émoluments de ses emplois, le re- 
demandèrent avec chaleur; mais M. Colbert n*cn 
persista pas moins à le leor disputer; et enlin il 
eut le plaisir de vaincre, et de lui faire expédier des 
lettres de natnralité en 1673. La même année, il 
épousa Geneviève Delattre, flile doM. Detatlre, 
lieutenant général deClermont en Deaiivoisis. Le 
roi , en agréant son mariage, eut la bonté de loi 
dire qu'il était bleu aise de le voir devenu Fran- 
çais pour tot^onrs: C*est ainsi que la France 
faisait des conquêtes jusque dans Tempire des 
lettres. » 

C*est là qne commence la seconde pbase de la 
vie do grand astronome. 

n débuta par organiser TObservatoIre, dont 
il allait léguer la direction à ses descendants. 
Malheureusement le plan qu'il en avait ti-acé no 
fut adopté qu'en |iartie (1). Avant que TObser- 
vatoire fOit en état d'être habité, il avait loué une 

(1) Voici le plan tracé par Cassini : « Le bAUmcnt de 
rObservatolre, que le roi faisait constrnl re pour les ob- 
servations astronomiques , était élevé an premier étage 
ionique j'arrivai. Les quatre murailles prtnelpale« avalott 
été dressées exactement aux quatre principales régions 
du monde. Mais les trois tours avancées que Fon ajoutait 
à l'angle oriental et occidental du côté dn midi et aa 
mlllen de la face septentrionale me parurent empèclier 
l'usage Important qu'on aurait pn faire de eea maralll«s. 
en y appliquant quatre grands quarts de cercle capablea. 
par leur grandeur, de marquer distinctement non-sca- 
lement les minutes, n>alfl même les secondes i car J'avrnia 
▼oula que le béUment même de robsenratolre eût étc 
on grand Instrument : ce que l'on ne peut faire à caujic 
de ces tours, qnl d'ailleurs, étant octogones, n'ont qne de 
petits flancs coupés de portos el de fenêtres. C'est pour- 
quoi Je proposai d'abord qu'on nVlevât ces toun q«tt 
Jusqu'au second étage, et qu'au-dessus on bâtit une 
grande salle carrée, avec un corridor découvert toot 
alentour, pour l'uaage dont Je viens de parler. Je troavafe 
iioasi que c'était une grande Incommodité de n'avoir pas 
dans ràbserratolre une seule grande salle d'où l'on piit 
voir le del de tons côtés : de sorte qu'on n'y pouvait pis 
anivre don même Uen 2e cours entier dn soleil et den 
antres astres d'orient en occident, al les observer ave« 
le même Instrument, sans le transporter d'une tour â 
l'autre. Une grande salle me paraissait encore nécessaire 
poor avoir la commodité d'y foire entrer îe soleil par un 
trou cl pouvoir faire «or le plancher la description du 
chemin Journalier de Hmage dn soleil, ce qui devait ser- 
vir non seuiement d'un cadran vaste et exact, mais aussi 
pour observer les varlaUons que les réfk-acUons peorent 
causer aux différentes heures du Jour, et celles qui oo^ 
lieu dans le monvement annoeL • 
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maitoi «I UB jardia ma de la VUle-Évèqiie («lort 
bore de renœmte de Paris). « j'y avais, dit-il, 
attiré dans une maisoo Toisine M. Couplet, qui 
m'aTait été donné pour aide. J'aperçus là, pour 
la première fois, des taches dans le soleil, dont 
la deacription fut enroyée au roi à Fontaine- 
Meaa (1). Par les obserrations de plusieurs jours, 
je déterminai la vitesse de leur mouYement ap» 
parent, dont j'établis une théorie qui me serrit à 
prédire que ces taches retourneraient aux mêmes 
endroits du disque dn soleil après une révolution 
de vingt-sept jours. Ceux qui les avaient obser- 
vées après leur première apparition avaient jugé 
cette révolution à peu près d'un mois. . . Selon 
ma théorie, j'établii encore que ces taches dé> 
crfrent des cercles parallèles autour des deux 
pôles , élevés sur Torbîte du mouvement annuel 
de 7 degrés et demi; mais elles ne sont pas tou- 
jours TîsiUes par nos lunettes dans leurs re- 
tours. » 

Yoiei TexpUcation qu'en donne le grand astro- 
nome; c'est tonte une théorie du soleil : « J'ima- 
gine, dftFÎI, que comme le globe de la terre est 
compoeé de deux matières, l'une solide (lecon- 
tinent) , l'autre liquide ( les men ) , de même le 
«Ml poorrait être composé de deux matières 
analognes à celles du globe terrestre, dont la 
solide serait opaque, et la liquide serait la matière 
de la lomière qui couvre la plus grande partie 
de la matière opaque, laissant seolement en 
qndqoes endroits des pofaites comme sont celles 
de quelques rochers, et quijoonstituenttles taches, 
apparentes. H y a sans doute , comme dans nos 
mers , des fiux et reflux qui âèvent tantôt plus , 
tantôt moins, cette matière lomineose, ce qui 
lait augmenta ou dinônuer l'apparence des taches 
et les transforme en diverses figures en peu de 
temps. Celles que nous observftmes au commen- 
cement formaient d'abord la figure d'un scorpion 
avec ses pattes et sa queue. Un peu après, cette 
partie s'est détachée, et a formé des taches plus 
petites, séparées les unes des autres. Elles étaient 
eovekyppées d'une espèce de nébulosité, qui re- 
présentait à notre imagination les tourbillons 
qui se forment antoor des pointes de rochers par 
les marées. H se pourrait faire aussi que, comme 
dans le globe de la terre il y a des volcans qui 
en eertains temps jettent des flammes et des 
cendres aotour d*cux , de même il y en eût dans 
le soleiL Ce que nous avons observé particuliè- 
rement, c'est que plusieurs taches du soleil, 
dont nom avions déterminé la situation à l'égard 
(le ses pôles, sont revenues quelque temps après 
dans la même partie de la surface du soleil , è 
pen près comme le Vésuve , vn dn même endroit 
au dd et Tenant à s'enflammer, paraîtrait de 
nonreaa dans le disque de la teire au même 
point oà il aTait para auparavant à Fégard des 
pôles de la terre, avec la même latitude et lon- 

(1) Le» tjctaea dn soleil furent Aéconrertts non par 
GclUce, eomme on l'a prétendu, mais par Jean Pabrlcius. 
roy. ai. 4e flaaboldt, Coamm, t lU, p. «n. 



gpltade géographique, déterminée dans les révolu- 
tions faites après la première apparition , ce qui 
rend mes coi^ectures aussi vraisemblables que 
celles du retour des mêmes planètes au même 
lieu du ciel après un nombre de révolutions; car 
ce n'est que par ce moyen que les anciccs ont 
trouTô, par exemple, que Mercure, après avoir 
cessé de paraître pendant plusieurs révolutions, 
a été trouvé à son retour pour le même astre , 
et que Phosphorus et Hesperus, qui ancienne- 
ment étaient censés être deux étoiles diffé- 
rentes, ont été reconnus pour la même planète 
Vénus, Quelques observateurs ont pris les taclies 
du soleil pour des planètes. Tarde leur a donné 
le nom de sidéra Borbonia. On peut juger, d'a- 
près ce que nous venons de dire , du peu de 
fondement de cette hypothèse. » 

Colbert s'intéressa vivement à ces observations, 
alors si neuves, qu'il hâta l'installation deCas- 
sini à l'Observatoire (le 14 sept. 1672 ). Cefutdans 
cette année que le célèbre astronome commença 
une série d'observations sur Saturne , achevées 
en 1684, dont le résultat fut la découverte suc- 
cessive de quatre nouveaux satellites de cette pla- 
nète, à ajouter à celui découvert par Huygens (1). 
On en frappa une médaille avec cette l^ende : 
Satumi satellites primum cogniti. Dans le 
même intervalle, il fit en 1672, h l'occasion d'un 
voyage à Cayenne pour observer la parallaxe de 
Mars, abandonner l'andenne méthode qui con- 
sistait à prendre les parallaxes dans le même 
temps en des lieux tiès-dKTérents du globe, et 
en inventa une autre, aujourd'hui universellement 
adoptée, d'après laquelle un seul observateur suf- 
fit; en se réglant sur une étoile'fixe qui tient heu 
d'un second observateur. Ces deux méthodes 
furent employées concurremment pour obtenir 
les parallaxes de Mars et du Soleil. Les comè- 
tes de 1677 et 1680 lui fournirent l'idée d'assi- 
gner à ses astres une route particulière dans le 
del, qu'il appelait le zodloffue des comptes. 
Précédent en quelque sorte Bradley dans la dé- 
couverte de la nutatioo, il trouva le prenûer que 
l'axe de rotation de la lune n'est pas perpendicu- 
laire à l'écliptique, comme on l'avait jusqu'alors 
imaginé, et que des positions successives dans 
l'espace n'âaient point parallèles entre elles. £a 
1 683, il signala le premier la lumière zodiacale, 
et en donna une Uiéorie d'après laquelle « cette 
lumière pouvait être renvoyée à nos yeux par 
une matière que le soleil pousserait hors de lui 
beaucoup au delà de l'orbite de Vénus, et dont 
U serait enveloppé jusqu'à cette distance. » 

(1) lUan, le l«' aatelltte de Jopiter dana Pordre det dis- 
tances, ftit décoatert par Hajgena en IMI; eeoz dé» 
cooTerlA parCautnt t'appellent JapA«<(ie ploa eitd- 
rieur de tooa ), Bkéa, 7e(Ay«, et DUmé. £n 178», William 
Herscbel augmenta ce nombre en déeoa?rant Mimas et 
Bfuxiadê ( les plua volalns de la planAte). Bnfin, en ISM. 
Hvpérton, l'traat-dernlOT satelUte dana Tordre épê dit- 
tanoea, fnt déeonvert presqne en m«me temps par Bon» 
t New-Cambridge au AtatsUnla, et par Lauellp à Lfver- 
pooL Le nombre dea aalellltea de laplter et! donc ac- 
toeUement détail. 
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En 1688, à la snKe de qoel<|iie8 recherches 
Bar les calendriers que M. de la Loubère, am- 
bassadeur de Louis KIYàSiam, avait rapportés 
de rinde, Cassini imagina une période qu'il appe- 
lait lunisolaire et pascale , parce qu'eilej devait 
accorder les mouTements du soleil et de la lune 
par rapport à la fête de Pâques, et ramener les 
Dourelles lunes au même jour de notre année 
grégorienne , au même jour de la semaine , et 
presque à la même heure du jour, pour un même 
lieu. 

En 1693, il donna de nouvelles tables des 
satellites de Jupiter, plus exactes que celles de 
1668 ; et en 1695, à TAge de soixante-dix ans, il fit 
un voyage en Italie, où il revit à Sainte>Pétrone 
sa méridienne qui s*était un peu dérangée, ce 
qu'il attribuait à raffaissement de la voûte, et 
à ce que Touverture qui recevait le soleil n'était 
plus tout à fait dans la perpendiculaire. La méri- 
dienne qui avait été, d'après ce modèle, com- 
mencée en France en 1669 par Picard, et qui de- 
vait représenter la 45« partie de la circonférence 
terrestre, fut continuée en 1683 au nord de Paris 
par la Hire, au sud par Cassini, qui la poussa, 
en 1700, jusqu'au Roussillon. Cest cette même 
ligne, base de toutes les mesures, qui, quarante 
ans après, fut reprise par François Cassini et la 
Caille, et, cent après, par Méchain et Delambre. 

Vers la fin de ses jours , le grand astronome 
perdit la vue, malheur qui lui fut commun avec 
Galilée. « Ces deux grands hommes ont, pour 
nous servir d'une comparaison de Fontenelle, fait 
tant de découvertes dans le ciel, qu'ils ressem- 
blent à Tirésias , qui devint aveugle pour avoir 
vu quelque secret des dieux. » Cassini mourut à 
quatre-vingt-sept ans et demi, sans maladie, 
sans douleur, et par la seule néc<»sité de mourir. 
« Tl était, ajoute Fontenelle, d'une constitution 
très-saine et très-robuste ; et quoique les fréquen- 
tes veilles, nécessaires pour Tobservation astro- 
nomique, soient dangereuses et fatigantes, il n'a- 
vait jamais connu nulle infirmité. La constitu- 
tion de son esprit était toute semblable : il l'avait 
égal, tranquille, exempt de ces vaines inquiétu- 
des qui sont les plus douloureuses de toutes les 
maladies. Sa cécité même ne lui avait rien ôté 
de sa gaieté ordinaire. Un grand fonds de religion 
aidait beaucoup à ce calme perpétuel. Les cieux, 
qui racontent la gloire du Ciéateur , n'avaient 
jamais mieux persuadé personne. Sa modestie 
naturelle et sincère lui aurait ftût pardonner ses 
talents et sa réputation par les esprits les plus 
envieux. On sentait en lui cette candeur et cette 
simplicité que l'on aime tant dans les grands 
hommes, et qui cependant y sont plus communes 
que chez les autres. Il communiquait sans peine 
ses découvertes, an risque de se les voir enle- 
ver, et désirait qu'elles servissent au progrès de 
la science plutôt qu'à sa propre gloire. » Tel fut 
Jean-Dominique Cassini. 

Void la liste complète de ses travaux : Lettre 
sur quelques nouvelles découvertes dans Ju- 



piier^ dans le Journal des SavantSf 16 février 
1666 ; — Lettre sur la découverte du mouve- 
ment de la planète Vénus à Pentour de son 
axe; ibid., 13 décembre 1667; •— Nouvelle 
manière géométrique et directe de trouver les 
apogéesy les excentricités et les anomalies du 
mouvement des planètes; ibid., 2 décembre 
1669; — Belation du retour d'une grande tache 
permanente dans la planète de Jupiter; ibid., 
31 mars 1673; — Observation d'une nouvelle 
Comète; ibid., 11 avril 1672; ^ Éclipses des 
satellites de Jupiter dans les derniers mois 
de Vannée 1676, proposées pour la détermi- 
nation exacte des longitudes des lieux ok elles 
seront observées ; ibid., 17 août 1676 ; — iit^er- 
tissements aux astronomes ^ touchant les 
configurations des satellites de Jupiter es 
années 1676 et 1677, pour la vérification de 
leurs hypothèses ; ibid., 14 septembre 1676 ; — 
Description du mouvement qu'a fait une ta- 
che dans le soleil' sur la fin de noven^e 
1676; ibid., 7 décembre i67t; — Balance anth- 
métique, sa description et son usage pour 
connaître les nombres par les poids ; ibid., 27 
décembre 1676; — Observations nouvelles 
touchant le globe et Vanneau de Saturne; 
ibid., l^'mars 1677 ; — JSrts^oire de la dé- 
couverte de deux planètes autour de Sa- 
turne ; ibid., 15 mars 1677 ; — Nouvelle tftéo- 
rie de la Lune; ibid., 10 mai 1677 ; — Vérifi- 
cation de la période de la révolution de Ju- 
piter autour de son axe par les observations 
nouvelles; ibid., 15 novembre 1677; — Ré- 
flexions sur les observations de Mercure dans 
le Soleil ;9AA,, 30 décembre 1677; — Obser- 
vation de plusieurs taches etfacuies dans le 
Soleil; ibid., juin 1678; — Observation de 
Véclipse de Jupiter et de ses satellites par 
la Lune, le bmai 1678; ibid., 10 juillet 1679; 
~ Nouveau phénomène rare et singulier 
d^une lumière céleste qui a paru au corn- 
mencement du printemps de 1683 ; ibid., lo 
mai 1683; trad. en latin dans le Journal de 
Leipzig, 1683, p. 374; — Nouvelle décou'- 
verte des deux satellites de Saturne les plus 
proches, dans le Journal des Savants, 32 
avril 1686; •— Lettre sur les observations de 
Véclipse de Jupiter par la Lune, faites à 
Paris et à Avignon le 10 avril 1686; ibid., 
10 juin 1686; — Découverte d'une tache ex- 
traordinaire dans Jupiter ; ibid., 8 juillet 1686 ; 
— Observation de Véclipse de Lune du iO dé^ 
cembre 1685 ; ibid., U novembre i(i6ù\— Obser- 
vation des taches qui ont paru dans le Soleil 
les mois de mai et de juin 1688, avec une mé- 
thode nouvelle de déterminer avec justesse la 
révolution du Soleil autour de son axe; ihid., 
9 août 1688; —• la Méthode de déterminer 
les longitudes des lieux de la terre par les 
observations des satellites de Jupiter, vérifiée 
et expliquée; ibid., 33 août 1688; — <a Jus^ 
fesse admirable de la correction grégorienne 
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des cycles lunaires; ibkl., 18 février 1697 ; — 
Remarques sur le Calendrier du P. Bonjour^ 
dans les Mém, de Trévoux, septembre 1702; 

— Aboa; Ùbservaliones drcasyslema SiUumi, 
dans le Journal de Leipzig, 1686» p. 469; — 
Epistola exhibens correctiones eirca theo- 
riam quinque satellitumSatumi; ibid., 1688, 
p. 273; tnâ. daDB les Trcmsaclions philoso- 
phiques; — Diversai motus periodi in Jove 
planeta noniter observatx, inde a januario 

1691 usque ad initium anni 1692 ; dans les 
Mémoires de V Académie des sciences; — 06- 
servatio accuraix conjunctionis eujusdam 
satellUum planetx Satumi cum Stella qua- 
dam fixa ; ibid., 1693, p.! 407. — Descnptio 
phœnomeni trium solium eodem tempore 
super horizonte visorum; ibid., 1694, p. 316; 

— Nouvelles découvertes de diverses pério- 
des de mouvement dans la planète de Jupi- 
ter, depuis le mois de janvier 1691 jus- 
qu'au commencement de Vannée 1692 ; dans 
les Mémoires de VÂcadémàe des Sciences, 

1692 ; — Observation de la figure de la neige; 
ibid.; — Observations sur la longitude et la 
latUude de Marseille; ibid.; — Observation 
d'une conjonction précise d^un satellite de la 
planète de Saturne avec une étoile fixe ; ibid.; 

— Observation ePun nouveau phénomène; 
ibid.; — Observations sur la conjonction de 
la Lune et de Mars, arrivée au mois d'avril 
1692; IbîdL ; — Observation du passage de la 
pUmèie de Mars par Vétoile nébuleuse de la 
constellation de VÉcrevisse au mois de mai 

1692 ; ibid. ; —Avertissement touchant Inobser- 
vation de Véelipse de lune du 28 juillet 1692 ; 
ibid.; — Observation faite en plein jour dune 
éclipse de Vénus par l'interposition de la 
Lune; ibid.; — Observation de V éclipse de 
lune du 28 juillet 1692, avec une méthode 
pour déterminer les longitudes par diverses 
observations d'une mémeéclipse, interrompues 
et faites en différents lieux; \\Aù.;^ Éclipses 
du premier satellite de Jupiter pendant Van- 
née 1692; ikHd.; — ObservcUions de la con- 
jonction de Vénus avec le Soleil, arrivée le 2 
septembre 1692 ; ibid. ; — Désertion de V Ap- 
parence de trois soleils vus en même temps sur 
V horizon; dans les Mémoires de V Académie, 

1693 ; — Réflexions sur VobservatUm faite à 
MarseiUe, par M. de Chazelles, de Véclipse 
de lune arrivée le 22 janvier 1693; ibid.; — 
Réflexions sur Vobservation de Mercure dans 
le Soleil, faite à la Chine par le P, de Fon- 
tenag, jésuite. Van 1690, et publiée par le 
P. Gouge; ibid. ; — S'il est arrivé du change- 
ment dans la hauteur du pôle ou dans le 
cours du Soleil; ibid.;— Observations de deux 
parasélènes et dun arc-en-ciel dans le cré- 
puscule; ibid.; — Réponses aux demandes 
du P. Richaud, jésuite, sur les satellites de 
Jupiter; ibid. ; ~ Usage des observations des 
RR. PP. Jésuites faites à Louvain en 1686; 



ibid.; — Réflexions sur Vobservation de Vé- 
clipse de lune faite à Goa par le P, Noël; 
ibid.; — Réflexions sur Vobservation dune 
éclipse de lune faite à JtUhia; ibid.; — Ré- 
flexions sur quelques points dcutronomie; 
ibid.; — la Méthode de déterminer les longi- 
tudes des lieux de la terre par les observations 
des satellites de Jupiter, vérifiée et expliquée; 
ibid.; — Observations de Véclipse de lune 
arrivée le 15 mars 1699; dans Xha Mémoires de 
V Académie, 1699; — Du retour des comètes; 
ibid. ; — Observations de Véclipse du soleil 
du 13 septembre 1699, et Réflexions sur cette 
éclipse; ibid. ; — Réflexions sur des observa- 
tions faites en Bothnie; dans U» Mémoires de 
V Académie, 1700;— Compas oison des observa- 
tions de la comète de iWfd, faites à la Chine 
par le P. de Fontenay, avec celles qui ont été 
faites à Paris; dans les Mémoires de V Aca- 
démie , 1 70 1 ; — Observation de la conjonction 
de la Lune avecVœil du Taureau, Aldébaran, 
le 19 août 1699 ; ibid.; — Observation de Vé- 
clipse de lune du 22 février 1701; ibid.; 

— Comparaison des phases principales de 
Véclipse de lune du 22 février 1701, obser» 
vées en diverses villes de V Europe; ibid.; 

— Taches dans le Soleil , observées le 2 mars 
1701 ; ibid.; — delà Méridienne de VObser- 
vatoire royal prolongée jusqu'aux Pyrénées; 
ibid. ; — des Taches observées dans le Soleil 
en novembre 1700, en mai, octobre et novemr 
bre 1701 ; ibid. ; — de la Correction grégo- 
rienne des mois lunaires ecclésiastiques ; ibÛ.; 

— Comparaison des mesures itinéraires an- 
ciennes avec les modernes ; dans les Mém. de 
VAcad., 1702; — Réflexions sur Vobservation 
d'un nouveau phénomène, faite à Rome le 
2 mars 1702; ibid.; •— Comparaison des pre- 
mières observations de la comète du mois 
davril 1702, faites à Rome et à Berlin; ibid.; 

— Comète vue à l'embouchure du Mississipi 
en février et mars 1702; ibid. ; — Observation 
de Véclipse de lune du 3 janvier 1703; dans 
les Mém. de VAcad., 1703; — Observation de 
la même éclipse, faite à Rome par MM. Bian- 
chini et Maraldi, comparée à celle qui a été 
faite à Paris; ibid.; — les Observations de 
Véquinoxe du printemps de 1703, comparées 
avec les plus anciennes ; ibid. ; — des Équa- 
tions des mois lunaires et des années solai- 
res; dans les Mém. de VAcad., 1704; -> Obser- 
vation de Véclipse de lune du 17 juin 1704; 
ibid. ; — Occultation de Jupiter par la Lune, 
observée en plein jour; ibid.; — Conjonction 
de Jupiter avec la Lune, observée le 24 août 
1704; ibid.; — Observation de Véclipse de 
lune du 10 décembre 1704 ; — Réflexions sur 
les observations des satellites de Saturne et 
de son anneau; dans les Mémoires de V Aca- 
démie, 1705; — Réflexions sur des observa- 
tions du P. Lavalf jésuite ; dans les Mém. de 
V Académie, MQ^i— Observations dune co- 
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mète gui a commencé à paraître en mars 
1706; ibid.; — Observations de V éclipse de 
lune du 38 avril 1 706; ibid.;— Réflexions sur 
cette éclipse; iWd.; — Observation de l'éclipsé 
de lutte du 17 avril 1707; dans le^ Mém. de 
r Académie, 1707; — d« la Conjonction éclip' 
tique de Mercure avec le Soleil , arrivée le 5 
mai 1707; ibid.; — des Irrégularités de l'a- 
baissement apparent de V horizon de la mer; 
ibid.; — Réflexions sur les observations de 
Mercure; ibid.; — Observation d'une comète 
gui a paru le 28 novembre 1707 ; ibid. ; — Ré- 
flexions sur la comète gui a paru sur la fin de 
1707 ; dans les Mémoires de V Académie, 1708; 

— Observation de Véclipse de Vénus par la 
Lune, le 28 février 1708 ; ibid.; — Observation 
de Véclipse de lune du 5 avril 1708; ibid.; 

— Observation du passage de la Lune par 
les étoiles méridionales des Pléiades , /e 10 
anût 1708; ibid. ; — Réflexions sur C observa- 
tion d'une comète gui a paru à la fin de no- 
vembre 1707, faite à Bologne par MM. Man- 
fredi et Stancari ; ibid. ; -^ Observation de 
Véclipse du soleil du 14 septembre \ 708 ; ibid. ; 

— Réflexions sur les éclipses du soleil et de 
la lune de septembre 1708 ; iUd. ; ~ du Mou- 
vement apparent det planètes à regard de la 
terre; dans les Mémoires de V Académie, 
1709 ; — Observations de Véclipse de lune du 
13 février 1710; ibid., ITIO; — Observation 
de Véclipsede soleU du 15 juillet 1711 ; ibid., 
1714; — Observation de Véclipse de lune du 
29 Juillet 1711 ; ibid. La réunion de ces tra- 
Taux en on corps d'onTrage serait le meillear 
monument à élerer à la ^oire de Cassini. 

F. H. 

f^iê de J.-D, Coiiinl, écrite par lal-roême , dans les 
Méwtoireê pour iervir à rkUtoire 4e» tdence» «t à 
epUe de rOb$ervaioirê rotai ito Pori»; Parte, 1810, 
lD-«o (p. SSS-809). - Footenelle, Éloge de J.-D. Cautni. 

— Nlcéron, t vil, p. SU ; X,1S6. - Ulande, Biblioçra- 
phiê attronemique, — Al. de Homboldt, Cosmos, L 111. 

GASSIMI (Jacgues), astronome français, (ils 
du précédent, né à Paris en 1C67, mort dans sa 
terre de Tbnry le 16 aTril 1756. H ftit reçu 
membre de TAcadémie des sciences en 1694, et 
de la Société royale de Londres en 1696. Le re- 
cnei! de I* Académie des sciences renferme de Ini 
plusieurs mémoires importants, mais il est prin- 
cipalement connu par ses travaux relatifs à la 
détermination de la fignre de la terre. Après avoir 
prolongé avec son père, en 1700, jusqu'au Ca- 
nigon la mesure du méridien de Paris, et en 
avoir exécuté, en 1718, la partie septentrionale 
jusqu'à Dunkerque, H publia, en 1720, son livre 
De la grandeur et de la figure de la terre; 
Paris, ln-4*. On a, en outre, de lui : Réponse à 
la dissertation de M, Celsius sur les obser- 
vations faites pour pouvoir déterminer la 
figure de la terre; Paris, 1738, in-8*; ~ Élé- 
ments d'Astronomie; ibid., 1740, ln-4*»; ou- 
vrage entrepris sur la demande du duc de Bour- 
gogne, et traduit en latin par le P. Hell, pro- 



fesaeor à Vienne; — ^ Tables astronomiques du 
soleil, de la lune, des planètes, des étoiles 
et des satellites; ibid., 1740, in-4». 

Fonehy, Éloge de /. CatsM, dan* ffflst de VÀcad. 
des seiencet. - HaUno, Mathan. mkd pkUo». Dietionarif. 

— MoDtucla, HUt. des MtOMmat, — Dela«l>r«« HisL ds 
V Astronomie moderne. 

CASSiiri DBTBCRT (Césor-Fronçois), as- 
tronome français, fils du précédent, né le 17 juin 
1714, mort le 4 septembre 1784. Il n^avait pas 
vingt-deux ans quand il fut reçu à rAcadémie 
des sciences comme adjoint surnuméraire. Les 
recueils de cette société contiennent beaucoup 
de mémoires de lui; mais un grand ouvrage qui 
porte le nom de sa famille fut surtout Tobjet 
de ses soins. On avait formé le projet de faire 
une description géométrique de la France : le- 
jeune Cassini conçut le plan plus étendu de lever 
le plan topographique du pays entier, et de dé- 
terminer par ce moyen la distance de tous les 
lieux à la méridienne de Paris et à la peniendi- 
culaire de cette méridienne. Jamais on n'avait 
formé en physique une entreprise plus vaste 
et d'une utilité plus générale. Cassini eut U 
consolation de la voir presque entièreroeoi 
achevée, et la gloire d'en avoir lui-même assuré 
le succès. Parmi les ouvrages de Cassini de 
Thury, nous citerons : la Méridienne de VOb- 
servatoire royal de Paris, vérifiée dans toute 
V étendue du royaume, avec des observations 
d'histoire naturelle par Lemonnier; 1744, 
in-4* ; —Additions aux tables astronomiques 
de Cassini; 1756, in-4''; —Relation de deux 
voyages faits en 1761 et i762 en Allemagne^ 
pour déterminer la grandeur des degrés ae 
longitude, par rapport à la géographie et à 
VastrononUe; 1763, in-4°; — Relation de 
deux voyages faits en Allemagne, qui com- 
prend les opérations relatives, à la figure de 
la terre et à la géographie particulière du 
Palatinat, et à V astronomie; 1763, 1775, in-4'*; 

— Description d'un instrument pour prendre 
hauteur , et pour trouver t heure vraie sans 
aucun calcul; 1770, in-4'' ; — Opuscules di- 
vers; 1771, in-8**; —Cartes des triangles de 
la France (avec Maraldi); 1774, in-4'; — 
Description géométrique de la terre; 1775, 
in-4**; — Dfsaxption géométrique de la 
France; 1784,in-4°. 

CoDdorcet, fJoge de César-François Cassini, dans 
YHis(oire de V Académie royale des sciences. — Con- 
tacta, Histoire des MathématiQues, — Hutton. Ma- 
tkématie, and pkUosoph. MctUmary. — Qvdrard, la 
France littéraire. — Le Bas, Dictionnaire eneifclopc' 
digue delà France. 

^CASSINI {Jacques-Dominique, comte nr), 
astronome ft>ançaîs, fils du précédent, né h Pa- 
ris le 30 juin 1747, mort le 18 octobre 1S45. Il 
succéda à son père dans la place de directeur de 
l'Observatoire, termina en 1793 la carte topo- 
graphique de France, commencée par son père. 
Cette carte , connue sous le nom de carte de. 
V Académie et de carte de Cassini, a 1 1 mètres 
de haut sur 11 10,33 de largeur, et se compose de 
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180i6oittêtàrédiéUed6l/80»400: c'estroayraea 
le pli» beau et ie plus complet qni existe diM 
œ genre. V Atlas natwmU, pûbUé, à partir 
de 1791, par Dumas, ii*«i est que la réductioii 
ao tiers de FécheUe. L*assemhMe natioiiale ayant 
ordonné, en 1790, la division de la Franee 
en départenenta, cette carte servit de type à 
ce traTail, anqvel Casaini loi-mAme eut vne part 
importante. Membre de Tandenne Académie 
des •denoefl,U fit partie de l'Institnt dès la for- 
laatîon deoecorpe.Arrltéfla 1793 eomme roya- 
liste, et traduit devant ie tribunal réyoiutiomuûre, 
il fut aaaea heureux pour sauver sa vie; mais il 
poditses enivres de la carte de France, qni n*a^ 
Taient pas coûté moins d'un demi-million. Retiré 
àa monde à son château de Thnry dqmis 1843, 
lî publia oicore vers la fin de sa vie un petit 
Tohime de poésies. Il mourut presque centenaire. 
H a publié plusieurs ouvrages estimés, entre au- 
tres : Voyaçê/aii par ordre du roi eni7tè€i 
en 1769, pour éprouver Us numtrêi tMrines 
dé Jul. Leroif^ avec le Mémoire sur la «ei^ 
Retire usoniéra de mesurer le tempe en mer, 
eenteMne la description de la mtmire àltm- 
fitude, présentée aurai, le S août 1766, par 
Lero^ aM; Paria, 1770, fai-4* ; — Manuel dé 
f étranger fu^ voyage en Italie; Paris, 1778, 
in-i2 ; ^ de V Influence de Péqu^èose du prin^ 
temps et du solstice dPété eur les déelinaisonM 
et les variations de Vaiguilie aimantée, etc.; 
Paris, 1491, in-4<'; — Bxposé des opérations 
fiâtes en France en 1787 pour la jonction des 
oluervations de Paris et de QreenvHch ; Paris, 
1794, iiK4*^ •— Déclinaison de Paiguille ai" 
montée; Paris, 1791, fai-4* ; — Extraits des ob- 
servations astronomiques et p^sigues faUes 
par ordre de 8. M. à VObservatotre royal de- 
puis 1791 Jusg^en 1792; Paris, 1791-1791, 
in-4*; — BÊémoirepour servir à Fhistoére des 
sciences et à celle de l'Observatoire royal de 
Paris, suivi de la vie de Jean-Dominique Cas- 
sini, écrite par lui-même, etc.; Paris, 1810, 
Hi-4*. Bafin on a de J.-D. Cassini un graiû) nom* 
bre da mémoires faisérésdans le recudl de l'A- 
cadémie dea sciences. Parmi ces méoudres on 
ranarque : Observations et théorie de la co- 
mète qui a paru au mois d*août 1769, avec 
fiietgrucs réfleseUms sur les théories d'une 
mémecomète, établies dans différentes appuh 
ritions (dans les Mémoires de l'Académie de^ 
sciences, aan. 1773); — Observations delà 
disparition de Tonneau de Saturne , faites à 
l'Observatoire royal au mois d^octobre 1773, 
( 1778); — Observation de ^Occultation de a 
du Temeau pat la Dune, f (Aie àl'Observa- 
taire royal; 1778 ; — Mémoire sur PObliquité 
de récéptique, déterminée par les observa- 
tions feues à l'Observatoire royal; 1781 ; — 
Ohservatkm du passage de Mercure sur le 
Soidl, Me à r Observatoire royal de Paris 
le 13 noveesbre 178) ( 1785) ; — Mémoires sur 
la température des souterrains de Vabser- 



vatoire royal; 1788; ^ Jfel^Mei des satelr 
lues de Jupiter, et autres observations faites 
à Perinaldopar Maraldi (1791). 

IHetioimairê de to CamMnatUm, — Qu^rart, 19 
Frann iittéruir», — Arualt, tlc^ biographie nmtveUê 
des ContemjHirains. 

cussim (Alexandre- ffenri-Gabriel, comte 
de), magistrat et naturaliste français, fils du pré- 
cèdent, né à Paris le 9 mai 1784, mort du cho- 
léra le 16 avril 1832. n commença ses études à 
Juilly ; et, après la suppression de cet établisse- 
ment, il les acheva dans la retraite de Thury 
près de Clermont (Oise), sous la direction de 
son père. Ce Ait pendant son s<§our à la cam- 
' pagne quH apprit à se passionner pour Thistoire 
naturelle, particulièrement pour la botanique. 
Les Lettres sur la Botanique de J.^. Rousseau, 
et le Spectacle de la Nature de l'abbé Piucbe, 
étaient ses lectures favorites. H revint à Paris en 
1794 , entra au Dépdt de la guerre, et quitta son 
emploi pour suivre les cours de droit dès Tou- 
▼erture des écoles en 1 804. Après la réorganisation 
judiciaire en 1810, il fut nommé membre du tri- 
bunal de première instance de la Seine, et devint 
successivement vice-président de ce tribunal,conr 
seiller et président à la cour royale de Paris,député 
de rarrandissement de Clermont (Oise), conseil- 
ler deU cour de cassation (section des requé^* 
tes), et pair de France le 19 novembre 1830. Il 
était, depuis 1827, membre de llnstitut (Aca- 
démie des sciences). Alexandre Cassini ne suivit 
pas la carrière où sa famille s'était illustrée, et ne 
se sentit jamais, dit-on, aucun goût pour Tétude 
de l'astronomie; tous ses moments de loisir fu- 
rent consacrés k la culture de la botanique, qui lui 
doit de précieuses découvertes. Il a fourrd au re- 
cueil de l'Académie des sciences et à plusieurs 
journaux scientifiques ( Magasin encyclopédi- 
que,Dictionnaire des sciences natur elles, eic,) 
un grand nombre de mémoires, dont les plus im- 
portants ont été réunis et publiés par lui, sous la 
titre d'Opuscules phytologiques ; Paria,', 1826, 
2 vol. in-8*. On y remarque surtout un travail 
sur la classification des synantftérées , où il a 
établi beaucoup de genres nouveaux. 

GoMin, Ifotice tur JUs.Henr.-Gab. de Castita .• Pa- 
rla, 18S1.— Quérard, la Franee littéraire, — Le Bas, 
INc(. mtetfe, de la Franee, 

CASSiODOiiB ( Magnus-Aurélius ). Deux Ro- 
mains ont continué parmi les Ostrogpttis la gloire 
du nom de leur peuple et la splendeur des let- 
tres latines : Tun par one vie toute dévouée aux 
grands intérêts de sa nation, l'autrepar le martyre 
qu'il souffrit même pour eux. Ces deux hommes 
sont Cassiodore et Boéce. Le premier a cela de 
remarquable quMl u*a pas été moins afiprécié par 
les hommes religieux et par les moiues, que par 
les faifidèles et par les hommes indilTérciits pour 
toute religion. 

Né l'an 468 de notre ère, Cassiodore n'avaft 
que vtogt et un ans lorsque Théodoric, le puis- 
sant roi des Ostrogoths, l'éleva à la dignHé de 
mhdstre de sa cassette et du trésor public (co- 
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mes privatartm et saerarum targUionum). 
Cette marque de haate fayenr étonnera moins 
sans doute, quand on saura que le père de Cas- 
sîodore avait déjà rempli ces fonctions sous Odoa- 
cre, et avait été nommé par Théodoric au gou- 
yemement de la Sidle. Mais si la chute d'Odoa- 
cre fat fâcheuse pour le père, qui, sous le règne 
du roi des Hérules, avait été investi des pre- 
mières charges de l'État, elle ne le fut aucune- 
ment pour le fils. Celui-ci possédait des biens 
considérables en Sicile; et en Calabre des villes 
entières, une quantité de villages et d'immenses 
régions , habitées et exploitées seulement par ses 
colons et ses fermiers , lui appartenaient Son 
père, comme tant d'autres sénateurs et comme 
l'Église dleHmème, avait déjà possédé de grands 
biens dans les mêmes contrées, et par son in- 
fluence il avait puissamment contribué à la sou- 
mission de ces provinces. Théodoric respecta leurs 
lois et leurs GOutumes,et protégea leurs propriétés. 
Mais il ne pouvait le faire elBcacement que par 
le secours de la science et de l'expérience des 
Latins ; il trouva l'une et l'autre dans Cassio- 
dore. Celui-ci, mis en évidence par le rang, les 
dignités et la fortune immense de son père, et 
d'ailleurs lui-même adroit courtisan, sut plaire 
au nouveau maître de l'Italie, habile à distinguer 
le vrai talent Plusieurs envois de chevaux pro- 
venant de ses nombreux haras de la Calabre, 
faits par Cassiodore; ses soins à en conserver et 
à en propager la noble race, lui concittèrent bien- 
tôt toute la bienveillance de son nouveau souve- 
rain. Odoacre, en mettant fin à l'empire romain 
Fan 476, n'avait pas renversé les anciennes 
institutions : Théodoric, en le détrônant douze 
années plus tard, les remplaça, il est vrai, par 
d'antres ; mais, pour éviter une révolution ora- 
geuse, il chercha à fondre avec prudence les an- 
ciennes lois dans les nouvelles. Il eut recours au 
talent de Cassiodore pour Texécution de ce pio- 
jet; et, connaissant l'influence que des phrases bien 
tournées exerçaient sur les Romains, il se servit 
de la plume de son savant ministre pour rédiger 
les lois avec élégance. A cheval, aux côtés du 
roi, Cassiodore lui faisait des rapports sur les 
affaires les plus importantes; pois dans le si- 
lence de la nuit il rédigeait les décisions que 
ce prince se contentait de parapher. Durant tout 
le règne de Théodoric, Cassiodore fut presque 
seul chargé de la direction des aflleûres ; et telle 
était son influence, que la fifle du roi reçut une 
éducation tout à fait romaine, qu'à son tour 
elle voulut donner à son jeune fils, au grand 
déplaisir des Gottis, qui voyaient avec peine 
les mœurs des vaincus prendre le dessus sur les 
mœura des vainqueurs. Cependant Cassiodore 
échappa aux soupçons de Théodoric, qui dans 
ses derniers jours ternit la gloire de son règne 
en prêtant l'oreille aux dénonciations que la ca- 
lomnie portait contre de nobles sénateurs, contre 
Symmaque , Boêce et autres , et en livrant ces 
victimes aux persécutions, à l'exil et à la mort. 



L'Age avait beancoup contribué à rendre soup- 
çonneux le grand roi; mais II n'ignorait pas 
non plus que beaucoup de ftmatiques ortho- 
doxes, tolérés et protégés par lui, le baissaient 
comme arien, et qu'ils entretenaient des corres- 
pondances secrètes avec la cour de Byzauce, 
méprisable, il est vrai, niais qui avait le grand 
mérite d'être orfliodoxe comme eux. 

Après la mort de Théodoric en 525 , Amala- 
sonte, sa fille, veuve depuis quelque temps, lui 
ayant succédé au nom de son jeune fUs Athala- 
ric, Cassiodore, à qui elle confia les rênes de l'É- 
tat, déploya dans ces drconstanoes difficiles son 
habileté ordinaire. Cependant les Goths ne lui 
en tinrent pas compte. Us voyaient avec dépit 
leur régente, qui vivait suivant les mcrars ro- 
maines, abandonner radministratioo du royaume 
à un Romain, et s'indignaient de l'éducation en- 
core toute romaine qu'elle faisait donner à leur 
futur souverain, ils exigèrent qu'on le laissât 
prendre part aux amusements des jeunes Goths 
de son Age, et bientôt les excès du jeune prince 
le précipitèrent dans une tombe prématurée. Cas- 
siodore était alors dans toute la vigueur de l'âge; 
et, malgré la tendance théologique de l'époque, à 
laquelle il se laissait aussi entraîner, il n'avait 
pas encore renoncé aux affaires et aux plaisirs 
du monde. C'est à cette période qu'appartiennent 
les principaux travaux politiques qu'il publia 
phutard pour l'instruction de ses concitoyens, et 
danslesquels MM.Naudet,Sartorius etMansoont 
puisé les matériaux de leure ouvrages sur l'état 
politique et l'administration de l'empire des Os- 
trogoths en Italie. Amalasonte, toujoura en butte 
à la haine de ses compatriotes, avait contracté 
avec la courgi;ecque des liens d'amitié que l'ha- 
bile correspoodance de Cassiodore resserrait de 
plus en plus; car, en cas de besoin, il voulait 
lui ménager ainsi la protection de l'empire grec 
contre ses propres sujets. Les Goths avaient forcé 
la reine d'accepter comme corégent et comme 
successeur d'Athalaric Théodat, son plus proche 
parent, et le chef de la famille royale. L'avéne- 
ment de ce prince au pouvoir rendit la position 
de Cassiodore plus difficile et plus pénible. Théo- 
dat commença par éloigner Amalasonte du gou- 
vernement, et peu de temps après (634) il la fit 
assassiner. Cassiodore, toiiyoura à la tête des af- 
faires, eut alora la mission délicate de défendre 
les intérêts des Romains contre les en?ahlsse- 
ments tov^ura croissants des Goths. Cependant, 
pour ne point abandonner ses compatriotes dans 
une crise aussi pressante , et pour empêcher que 
leur civilisation ne fût étoufl'ée par les Barbares, 
il resta attaché à Théodat comme il l'avait été à 
Amalasonte; et, comme celle-ci, Théodat se vit 
obligé de réclamer l'intervention de l'empire grec 
contre ses propres compatriotes. Cassiodore con- 
tinuait donc avec Constantinople une correspon- 
dance si odieuse aux Goths. An moment où Jus- 
tinien menaçait l'Italie d'une restauration, et où 
Bélisaire, débarquant sur les côtes de Reggio» 
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afipelait aniL armes les Romains pour se débar- 
rasser de ieors Tainqoears, le miidstre de Théo- 
dat lui fit les plus brillantes propositions. Tovt- 
jours infatigable, il se jeta alors entre tous les 
partis; et, tandis qull sauvait les Romains de Ta* 
oéantissement inévitable dont les menaçaient les 
Gotbs, ses lettres suppliaient les Grecs d'ayoir 
pitié de sa malheureuse patrie. Depuis lors jus- 
qu'à l'assassinat de Tbéodat en 537, et même 
jusque sous Vitigès, que les Gotbs, également 
irrités contre les Grecs et les Romains, n'avaient 
placé sur le trtoeque pour le mettre à leur tête 
dans la lotte sanglante qui se préparait, Gassio- 
dore avait continué des efforts de jour en jour 
plus difficiles. Mais Tannée suivante (538), lors- 
que les Grecs et les Gotbs, les Barbares et toutes 
les hordes sauvages dont se composait l'armée 
impériale, inondèrent la malheureuse Italie et y 
portèrent tous les fléaux d'une guerre désas- 
treuse, qui ne devait s'éteindre que dans le sang 
et sous des monceaux de ruines, l'illustre Ro- 
main reconnut l'impossibilité d'être plus long- 
temps utile 4 sa patrie, et se dânit enfin de ses 
cban^. Mais il chercha alors à rendre des ser- 
vices d'un autre genre -à cette même patrie, à 
son époque , et à la postérité. 

Un premier coup d'oeil jeté sur la oorrespon- 
danœ de Cassiodore suffit pour nous montrer 
tontes les difficultés qu'entraînaient les hauts 
emplois sons Tbéodat et Yitigès. Chargé de dis- 
culper offideosement auprès de l'empereur Jus- 
tinien le meurtre que son maître, le lâche Tbéo- 
dat , avait commis sur Amalasonte , à laquelle il 
avait dû tant de bienfaits et tant de témoignages 
d'estime, le même homme qui avait rendu des 
services d'un genre si différent au grand Théo- 
doric se vit en outre obligé d'écrire de sa main 
les réquisitions dont on frappait les différentes 
parties de lltalie pour alimenter la cuisine et le 
cellier du misérable Théodat. Ses lettres ne dis- 
simnlent pas qu'il rougissait de honte à l'idée 
de servir les plaidrs impurs d'un tel maître; ou 
du moins on peut tirer cette conclusion des frais 
d'âoqaence qu'il faisait pour donner aux exi- 
gences d'un vO débauché l'apparence de besoins 
inséparables du rang suprême et de dépenses in- 
dispensables. Lors du débarquement des Grecs, 
le roi n'avait encore pris aucune mesure pour 
mettre Rome en état de défense ; mais, craiçiant 
les Romains autant que l'ennemi, il entoura la 
vflle d'une armée de Gotbs prête à réprimer toute 
tentative de révolte. Tour à tour on voit alors 
Cassiodore tranquilliser ses compatriotes , et né- 
gocier avec Justinien des conventions déshono- 
rantes pour son mattre, assez lâche pour envoyer 
à l'empereur, à linsn de ses compatriotes , le 
sénat et l'évêque de Rome porteurs des phis 
humbles supplications, et chargés d'interposer 
leur garantie. Il lève en même temps des im- 
pôts exorintants pour apaiser les murmures de 
l'armée, et préserver le pays des excès de la sol- 
datesque, qu'il sait maintenir dans le devoir. 



Obligé de donUer, de tripler les impôts, il avait 
4 prescrire aux employés du fisc et à leurs agents 
militaires les ménagements à prendre dans des 
temps déjà si malheureux, et à veUler à ce qu'ils 
remplissent avec modération leurs devoirs , si 
cruds pour la population. Cependant le plus 
terrible coup qui dut frapper sa belle âme , ce 
ftit lorsqu'au nom de son maître il se vit obligé 
de mendier l'assistance des Francs. 

La seconde période de sa vie, si importante 
pour l'étude du moyen âge, commença en ô38, 
après la capitulation de Yitigès. Alors il obtint 
la permission de se retirer dans ses vastes do- 
maines de la Calabre, et il employa ses richesses 
â fonder dans les environs de SquiUace, sa ville 
natale, un vaste établissement monastique. Mal- 
heureusement pour lui, il atteignit un âge assez 
avancé pour voir que tout le bien qu'il avait fait 
comme ministre, Rome elle-même, sa ville ché- 
rie, et l'Italie, tout fût entraîné par le torrent de 
la guerre... Un triste et vaste désert fut tout ce 
qui resta. Néanmoins , ce que Cassiodore a créé 
lorsqu'il fut entré dans la vie religieuse a survécu 
à tant de désastres ; et les règles qu'il prescrivit à 
ses moines eurent une bienfaisante influence sur 
les sciences, qui se réfugièrent alors dans le si- 
lence des cloîtres. Dans ce temps de désolation 
générale, la religion opéra ce que n'auraient ja- 
mais pu produire les lois les plus sages et le 
gouvernement le mieux combiné. Cassiodore 
nous apprend dans ses lettres que tout ce qui, 
de l'ancienne population de l'Italie, échappa au 
fer et à la flamme trouva un refuge dans les 
dottres et les églises, sous la protection de la 
crainte qu'inspiraient ces lieux saints. En ne voyant 
Cassiodore, dans le pillage d'une ville ou dans 
toute autre calamité publique, ne s'occuper sou- 
vent que de moines et de religieuses, ou d'églises 
et d'objets sacrés , on le croirait entraîné par un 
fanatisme intolérant; et cependant la suite a 
prouvé que toute la civilisation de l'antiquité, 
avec ses arts et ses sdences, n'a été conservée 
que grâce aux fondations du christianisme , et 
par ces mêmes ecclésiastiques qui paraissaient 
si hostiles à l'antiquité. 

Ainsi s'accomplit ce miracle de la Providence, 
dont la puissante volonté fit succéder la lumière 
aux ténèbres, et surgir un nouvel édifice du sein 
des ruines. L'établissement que fonda Cassiodore 
à Squillace, et plus encore la règle qu'il pres- 
crivit aux moines et aux clercs qui le suivirent 
dans cette retraite , règle qui plus tard, dans le 
moyen âge, fut vénérée comme l'expression de 
la' sagesse chrétienne, font connaître les moyens 
par lesquels fut opéré ce prodige. En effet, Cas- 
siodore n'exigeait pas seulement de ses moines 
de pieuses pratiques, de l'instruction théologique 
et des études consciencieuses, mais il leur re- 
commandait surtout la culture de leurs champs, 
de leurs jardins et de leurs vergers. Protégés par 
cette crainte religieuse, commune aux Grecs 
comme aux Goths, ils suivirent à Squillace les 
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préceptes de« andens sur ragrlcattore , et s'y 
adonnèrent avec zèle. Ces connaissances, ap- 
puyées sur l'expérience, Aimt importées plôs 
tard en Angieterre et dans le pays de Galles par 
les moines qui s'y établirent; et lorsque des re* 
lig^x anglaises italiens tinrent ensuite prêcher 
le christianisme aux Germains et la pénitence anx 
Francs, dont les mœurs se corrompaient sons 
les MéroTingiens, ils dotèrent les couyents qu'ils 
fondèr^t dans ces diCTérentes contrées non-seu- 
lement des préceptes deCassiodore, mais aussi de 
toute l'expérience et de toutes les oonnaissanees 
que ces disciples ayaient ounsenrées des temps an- 
ciens. Gassiodore raconte avee tristesse oomment, 
à l'époque où il se trouvait à la tète du gonyeme- 
ment, pendant que florissaient encore la jurispr»- 
dence, la rhétorique, la politique et la philosopliie, 
il avait vu la négligence qu'on mettait à allier à 
l'éducation chrétienne, surtout des ministres de la 
rdigion, une instruction plus générale. H croyait 
qu'après la disparition de toute autre 'connais- 
sance, et dans un temps où la théolof^ seule 
régnait sur les ruines des lettres et des scten- 
ces, il était doublement nécessaire de réunir des 
notions générales aux études théologiqnea. Ga»- 
tfodore a résumé ses préceptes dans son petit 
ouvrage de Institutione divinarwn Httera- 
rum, et ces préceptes furent adoptés plus tard 
par Benoit de Nursie , fondateur de l'ordre des 
Bénédictins, qui en fit une règle de conduite 
pour ses religieux. Les premiers et les meilleurs 
bénédictins s'y sont religieusement conformés. 
Ce livre est déjà un précis de toute la soolastique 
du moyen Age, et l'on y indique le moyen de con- 
cilier Fétude de plusieurs branches des humanités 
avec les pieux exercices auxquds on se» livrait 
à certaines heures et en certains jours. Gassio- 
dore enseigne aux hommes religieux qu'il avait 
appelés près de lui dans une belle et fertile con- 
trée, auxquels il avait ouvert un riant asile, 
et pour lesquels il avait formé une bibliothèque 
choisie des débris de ceHe qu'il avait possédée 
à Rome; il enseigne, disons-nous, à ces hom- 
mes comment, sans perdre de vue les prati- 
ques ascétiques qui font la base de l'institution, 
ils pouvaient acquérir une culture Intellectuelle 
suffisante. Ces instractions font l'objet de toute 
la première partie de son livre. La seconde 
renferme l'analyse des différentes connaissan- 
ces humaines. Les 24 premiers chapitres trai- 
tent donc des sciences ttiéologiques , et au 25*' 
Commencent les instructions qui se rappor- 
tent aux sciences profanes, que Gassiodore re- 
commande , dans le chapitre précédent , à ses 
religieux , et oonséquemroent à tout le moyen 
âge. Les connaissances dont il parie ont fonné, 
pendant tout le rooyoi Agf , la base de l'ensei- 
gnement et de la dassification de la science, telle 
qu'elle fut suivie dans toutes les écoles catholi- 
ques jusqu'au dix-huitième siède. Cest là ce 
qu'on appelait le trivium et le quadrMum, 
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autres études, et il indique constamment des 
ouvrages dans lesquds on pouvait puiser sur 
une matière donnée des notions plus appro- 
fondies. Il dit à sesdisdples, et ced devait être 
de la plus haute importance dans le . moyen âge, 
où son livre était regardé presque comme une 
loi divine, « que, bien que les travaux de la terre 
et les soms qu'on donne aox bestiaux pnssent 
avoir en eux-mêmes qndque chose de mondain, 
Us.prenaient cependant un caractère tout à fait 
céleste quand le moine qui s'y adonnait y trou- 
vait les moyens d'offrir l'hospitalité aux voya- 
0sors et de soulager les malades. » Quant aux 
pratiques religieuses des moines, il n'en prescrit 
aucune; mais il renvoie le lecteur au livre de 
Cassien , dt Institutione fidelium monacho- 
mm. En revanche, il recommande aux moines, 
comme un des exercices matériels les plus utiles, 
de s'appliqaer à transcrire des livres, et les 
exhorte à mettre le plus grand soin à copier cor- 
rectement. Il les invite à se familiariser à cet 
effet aviee les règles de l'orthographe, et Icjr m- 
dique les onvn^es qui peuvent les guider. II leur 
donne enfin ses vues sur la grammaire, la riiéto- 
rique et la dialeetkitte ( le trivium ) , ainsi que 
sur l'arithmétique, la musique, la géométrie et 
l'astronomie (le quadrivium). 

Les autres écrits de Gassiodore sont en partie 
théologiqttes, comme son histoire ecdésiastlque 
et sa version des Psaumes, ouvrages hidignes 
de son nom, qu'il composa dans sa vieillesse (de 
quatre-vingt à quatre-vingt-dix ans), et qui sont 
en partie historiques. Sa chronique n'est remar- 
quable que par l'usage qu'on en fit dans le 
moyen âge. Ce n'est d'ailleurs qu'un aride ré- 
pertoire de dates et de noms, plein d'erreurs et 
d'inexactitudes. Son histoire des Gotlis, en douze 
Kvres, n'est pas arrivée jusqu'à nous; et ee n^est 
probablement pas une grande perte pour l'his- 
toire ; car l'extrait que nous en possédons, et 
qui est dû à Jordanès ou Jomandès, nous prouve 
qu'elle est à peu près écrite de la même ma- 
nière et dans les mêmes vues que celle des 
Lombards de Paul Wamefrled, à cela près qu'il 
y avait moins de poésie que dans cette dernière. 
Cassiodors ne s'appnie point, comme l'historien 
des Lombards, sor des chants populaires et sur 
des traditions poétiques; mais il cberdie néan- 
moins à montrer lliîstoîre des Goths sons le jour 
le plus brfllattt , sans s'inquiéter toi^ours de la 
vérité des faits, on mène de la vraésemblanoe de 
œ qu'il raconte. 

Les lettres politiques et les reserits de Gas- 
siodore, qu'il publia sous le titre de Farta (Mé- 
langes), sont ce qu'il a laiaBéde plus important 
pour l'histoire. C'est presse exclusivement à 
cette source qu'on peut puiser ce qui nous est 
connu de la ntuation et des mœurs des Romains 
sous la domination des Goths. Un style plein de 
recherche et de subtilités qui rendent qudque- 
Ibis inhitettigibles les choses les phis simples ca 
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Utfeiues et foreées, proofent cUtranent la déc»- 
denoe du boa gpût; mais, d'un autre odté, la 
langue est pure et correcte, les observations ne 
manquent ni de finesse ni de profondeur, et ex- 
citent souvent la surprise. Conune Cassiodore 
passait dans le moyen Age, et même plus tard, 
pour une espèce de Père de TÉgUse, et comme 
son goât répondait à celui d'une époque où tout 
était aUégjOrie et symbole, et où rien ne rappelait 
plus la simplicité des Grecs, on ne doit pas s'é- 
tonner de retrouver le cachet de son style dans 
toutes les correspondances politiques et dans 
tooa les travaux des hommes d'État du moyen 
Ige, surtout de ceux qui appartenaient au deigé, 
et même encore dans les écrits de Pierre des 
rignes- 

Le même homme qui, à peine âgé de hait 
ans, arait vu Odoacre mettre fin à l'empire ro- 
main d'Occident, le même devant qui avait 
croulé, plus tard, Tempire d'Odoacre et celui 
des Goths, assista aux victoires des Grecs et à 
raffreoae irruption des Lombards. Il nous dit, dans 
la préface de son Traité de eorthographCf que 
c'est à iréisde quatre-vingt-treise ans, après avoir 
ftennmé sa versien des Psaumes et d'autres li- 
vres théologiques, qu'il oommença ee nouveau 
trevaO. 

Les Œuwes de Cassiodore flnrent imprimées 
en 1079, à Rouen, en 2 vol. in-M. (éd. de Ga- 
ret); mais en 1721 le marquis MalTei publia à 
Vérone un ouvrage inéditdu même auteur ( Conh 
plexloneij ou RéflexioDS sur les Épttres, sur les 
Actes des Apôtres et sur l'Apocalypse), et 
parut alors en 1729, à Venise, une nonvelie édi- 
tion des œuvres complètes. La Vie de CtttsUh' 
darBy composée par le père de Sainte-Marthe, jé- 
suite, a été imprimée à Paris en 1694 (près de 
600 pages in-12). On trouve aussi tous les prin- 
cipaux événements de sa vie dans l'ouvrage re- 
marquable de M. Manso, écrit en allemand, et 
intitulé Histoire dei Ostrogot hs (Breslau, 1824, 
in-8*').{ [Le professeur Schlosser, de Heidel- 
berg , dans YEnc. des g, du m.] 

Moflcr, DUfêrtaSèà àê Marc-Aur, Casfiod&ro ; Al- 
U>rf, lesf. -SaloteMartbe. f'to éê Ctusiodoréf Paris. 
169*. — Orells, Cassiodore, conservateur des livres de 
ranUquité latine; Paris, 1 Ut. - De Buat, leben Cassio- 
êefs, éÊW» le premier toL des MéwMires de e Académie 
T9taU de Mutdch. — aiUer. hUMre dé la PkUoeopkie 
ckrtliesvM, t II, p. 5U et salT. 

cassiTO (/ean-itittoine); juriaconsidte et 
littérateur italien, né à Bonito (principauté ul- 
térieure) le 16 avril 1763, mort à Naples en 
1622. n se fit remarquer de bonne heure par ses 
talents pour la poésie, et par ses rapides progrès 
dans Pétode de la jurispnidence. Ses principaux 
ouvrages sont : une tradœtioa italienne du Ma^ 
muel d'Épictète, suivie d'un Abrégé delamo- 
rcUedeCon/ucms:JA9^^y 1781, in-â^";— Notes 
sur le TraUé de Fr.-Jo. de AngelU; -^deDe- 
lietis et panis; ibid., 1783, in-4« ; — trois édi- 
tions de trente-deux nouvelles fables attribuées 
à Phèdre, et tirées d'un manuscrit de Peratti; 



ibid., 1808, 1609 et 1611, i»6<' : Cassito doit 
surtout sa réputation à cette découverte, dont 
JaneUi lui contesta llMMmeur; — plusieurs dis- 
sertations sur divers objets d'antiquité, inséi^s 
dans le Giomale enciclopedico napoletano, 

OliuUâBl. rroticttmr J.*A. Cassiio, ûmm Im' Saittori 
ItgalU - Tipaldo. Biopraphia degli itmiiani iUustH. 

GASSiTO ( Umii-Vincent ), théologien et an* 
tiquaire italien, frère du précédent, né à Bonito 
en 1766, mort le i" mars 1622. H entra dans 
l'ordre des Dominicains, et devint prieur du grand 
couvent de Naples; U ftit aussi doyen de l'uni- 
versité de Naples. Ses principanx ouvrages sont : 
Institutioneê tkeologicâs; 4 vol. in-6«; — Xi- 
turgia donUnicana; 2 vol. «i-6*; — Atti sin- 
ceri del martire di Cuma, S. Massimo; — 
des dissertations sur des oljets d'antiquité; — 
des discours académiques, des panégyriques et 
des oraisons funèbres, en latin et en italien. 

Tipaldo, Biografta degU Italiami UluttrU 
GAssftTS, nom d'une ^ens romaine divisée en 
deux branches, les Viscellinus et les Longinus. 
Les principaux personnages de cette grande fa* 
mflle sont, dans l'ordre chronologique i 

CASSIUS TiscBLLmrs (Spurius), person- 
nage consulaire romain, mort en l'an 485 avant 
l'ère chrétienne. U fut trois fois consul, et obtint 
deux fois les honneurs du triomphe : son premier 
consulat date de Tan 502 ; il eut alors pour col- 
lègue Opiter Virginius Tricostus. Au rapport de 
Denys d'Halicaroasse , il défit les Sabins près de 
Cures , et les vaincus Airent obligés de demander la 
paix, et d'abandonner aux Romains une partie de 
leur territoire. Tite-Live ne foit pas mention de 
cette victoire; seulement il dit que les deux con- 
suls firent la guerre aux Aurunces et prirent Po- 
roetia. L'année suivante, 501 avant J.-C., Cassîug 
fut nommé général de la cavalerie sous la dicta- 
ture de Lartius Flavius. Après la bataille du lac 
RégiUe, en 498 on 496 avant J.-</., il demanda, 
dit-on, au sein du sénat, la destruction des villes 
latines ; et en 496 il devint consul pour la seconde 
fois, avec Postumus Cominius Auruncus. C'était 
à l'époque de la retraite du peuple sur le mont 
Sacré. U conclut alors une ligue avec les Latins; 
et pendant que son' collègue marchait contre les 
Volsques, il resta là Rome pour la ratification de 
ce traité. Dans la même année, il consacra les 
temples de Cérès, de Bacchus et de Proserpme. 
En 486, durant le troisième consulat de Cassius 
avec Proculus Virginius Tricostus Rutilus, il mar- 
cha contro les Voisques et les Berniques, qui pré- 
vinrent les hostilités en demandant la paix . Cassius 
obtint une seconde fois les honneurs du triomphe, 
ainsi que le constatent les fastes Capitolins. Il 
conclut un traité avec les Herniques, de même 
qu'avec les Latins; et l'assertion de Tite-Live 
que Cassius priva les Herniques des deux tiers de 
leur pays, est au mofais douteuse. Il est plus- pro- 
bable, au contraire, que, suivant la politique habi- 
tuelle des vainqueurs, ilsftarentmis sur un piedd'é- 
g^titéavec les RomaîBset les Latins. Acetteépoque 
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Cassias proposa cette première Im agraire à la- 
quelle s'attacha son nom : c'était sans doute, sons 
une forme nouvelle , une loi ancienne de Ser- 
Tius Tullius : eDe tendait à faire partager entre 
les plébéiens, les Latins et les Hemiques compris, 
les terres conquises. Les patriciens, à la tête des- 
quels se mit Tautre consul Virginius, firent la 
plus yiolente opposition au projet mis en avant 
par Cassius. La loi passa, mais ne reçut pas 
d'exécution. L'année suivante, 4B5, Cassius, ac- 
cusé d'avoir aspiré au pouvoir suprême, fut con- 
damné à mort ; la manière dont il subit cet arrêt 
est racontée diversement : il fut décapité, au 
rapport des uns ; précipité de la roche Tarpéienne, 
selon d'autres. D'après Yalère-Maxime, il eut pour 
dénonciateur et pour juge son propre père. Fut-il 
réeUement coupable? c'est ce qu'on ne saurait 
affirmer. D'après Dion Cassius, il était innocent 
Tous les autres écrivains le jugent coupable. 

Tlte-IJfe, II, 17. tt, 18. M, 41; I, «S. — Dion Casalai, 
Fraçmenti. - Pline, Hi$t. natur., XXXI V, er- Denys 
d'HalIcarnaMC. VUI. 68, 80. — Nlebnhr, HUtoln romaine. 
— Flonu, I, ch. 16. 

CASSIUS LONGiNUS (Quiïitus), tribun des 
soldats, vivait en l'an 252 avant J.-C. Il fut 
chai^ par le consul Aurélius Cotta de bloquer 
Lipari, avec ordre d'éviter une bataflle rangée. 
Comme il transgressa cette Injonction, il fut 
privé de son commandement, battu de verges, et 
envoyé dans une légion comme simple soldat 

Zonaru, viii, li. 

CASSIUS LONGINUS (Quintus), consul, mort 
durant son consulat en l'an 164 avant J.-C. Il avait 
été préteur en l'an 167, et chargé de conduire à 
Albe le roi Peraée. On l'a souvent confondu 
avec Caiiis-Cassius Longinns, qui M censeur 
avec Messala. 
FasU Capitolinl, - Tite-Uve, XIV, 16, 88, 41. 

CASSIUS LONGINUS (Caittf) , Vivait en 
l'an 154 avant l'ère chrétienne. En 173 il Ait un 
des décemvirs chargés de la répartition du ter- 
ritoire ligurien , et en 171 il fut consul avecP. Li- 
cinius Crassus. On lui confia le gouvernement 
desprovmces italiennes et de la Gaule Cisalpine. 
Il voulut alors prendre part à la guerre de Ma- 
cédoine, et s'efforça d'atteindre ce pays par l'Il- 
lyrie ; mais ayant reçu du sénat la défense d'aller 
plus loin, U revint en Italie. L'année suivante, 
pendant qu'il était lieutenant d'Hostilius Mand- 
nus en Macédoine, il fut accusé devant le sénat, 
par les envoyés du roi gaulois Cincibilus, et par 
les Istriens, les Yapides et les Camiens,de les 
avoir traités en ennemis lorsqu'il voulut péné- 
trer en Macédoine. Sa conduite fut blAroée par 
le sénat, qui cependant ne donna pas de suite 
à l'affaire, attendu l'absence de Cassius. Celui- 
ci fut censeur avec Valérius Messala ea l'an 
154. Durant leur magistrature, ils firent cons- 
truire un théâtre, dont le sénat, sur la proposi- 
tion de Scipion Nasica, ordonna la démolition, 
comme portant atteinte à la morale publique. 
Cassius dirigea une accusation contre M. Caton : 



la défense prononcée alors par célai-cl existait 
encore au temps d'Aulu-Gelle. 

Tite-Live, XUI, 4. 18, SI ; XUII, I. 8; Epttame, 48. — 
Oroae, IV, «. - Pline, Hlst. nat, vu, 8 ; XVlI, 18. - Vcl- 
léliu Pat«rculos, I, 18. - Valére-Maxime, II, 4, § t. — 
Oroae. IV, M, il. — Clcéron, pro Domo, 80. 88.— Appleo, 
BeU. dv., 1, 18. — Saint Augusttn, de Civ, DH, I, Si. 
CASSIUS LONGINUS RATILLA (iMCius)^ 

second fils de Quintns Cassius Longinus , mort 
en l'an 107 avant J.-C, Il fut surnommé Ravilla, 
à cause de la couleur particulière de ses yeox 
(ravi oculi). Tribun du peuple en l'an 137, Il 
proposa la seconde loi tabdlaire (Tabellaria)^ 
en vertu de laquelle le suffrage par écrit devait 
remplacer dans les jugements criminels le suf- 
frage oral; la première avait été présentée par 
Gabim'us en l'an 139. La proposition de Cas- 
sius fut mal accueillie par les patriciens, dont 
elle diminuait l'influence. En 127, Cassius fut 
nommé consul avec Cornélius Cinna, et en 125 
censeur, en même temps que Cnéius Servilius 
Ccepio. Leur magistrature fut marquée par une 
sévérité peu ordinaire : témoin la condamnation 
de Lépidus Porcina, pour s'être fait bâtir une 
maison réputée splendide. Cassius LoDginiis Ra* 
villa, en particulier, était si rigoureux, que son 
tribunal fut appelé VÉcueil des coupables (Sco- 
pulus reorum). Mais cette rigueur n'allait pas 
jusqu'à l'ii^ustice. Dans les affaires qui lui étaiâit 
soumises Cassius Ravella recherchait, dit-on , 
avant tout, l'intérêt qui les avait fait naître. 
Cette réputation d'intégrité lui valut d'être chargé 
par le peuple, en l'an 113, d'instivire une se- 
conde fois le procès des vestales Licinia et 
Marcia, accusées d'inceste et acquittées à tort 
par les pontifes, tandis qu'ils avaient condamné 
une antre vestale, iEmilia. Cassius Ravilla les 
condamna toutes sans distinction , et enveloppa 
dans la condamnation d'autres personnes. Mais 
ce jugement fut mal accueiUi par le peuple, comme 
beaucoup trop rigoureux. 

FestQt, aa mot Eavi, — Cfeéron, de LegUms» III, 16 ; 
Brutus, XXV, pro Boêcio. — Dion C^ultUf Frac., n. 
- Tlte-Uve, EpU, — Smtth, DUtUmary of Greek amd 
Rom. Biography, 

CASSIUS LONGINUS ( Xficiitt) , fils de Lucios 
Cassius Ravilla, vivait en 104 avant l'ère chré- 
tienne. Opposé aux patriciens, il proposa maipifea 
lois en vue de diminuer leur pouvoir. C'est ainsi 
qu'il fit décider que tout sénateur condamné ou 
privé d'un commandement par le peuple ne 
pourrait plus siéger au sénat Cette loi était sni^ 
tout dirigée contre Servilius Cœpio, ennemi per- 
sonnel de Cassius, et qui avait été destitué par 
le peuple, après avoir été vaincu par les Cimbi^è. 

Smith, !Het, of Greek and Rom. bloc, 

CASSIUS LONGINUS (LucHu) (1), fils de 

Quintus Cassius Longinus, mort en l'an 107 avant 
J.-C. n lut préteur en l'an 111, puis envoyé ea 
Numidie pour en ramener Jugurtha à Rome. Il 
donna sa pande à ce fameux ennemi des Ro~ 

(1) II a été confonda à tort ■▼ee Gatsini RaTiUa, qui 
D'eui aucune relaUoa aTee ittguiba. 
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mains, qall aurait la tie sanre; et telle était 
ia répatatkMi d'intégrité de Caasnis que Jugurtha 
regarda cette promesse comme émanant de la 
f6i publique. Cassius, Tut consul en Tan 101 avec 
C. Marias, et envoyé dans la Gaule pour s'y op- 
poser aux Cimbres. Il fut tué par les HelTétiens 
dans le Toisinage de Tigorinum. 

Céaat, Belhm Gail, 

€A88ii7S LONA1N1» ( Coius ), fils de Cassius 
RaTilla et frère de Ludus Cassius, vivait en 96 
avant J.-C. Il fiit consul avec Domitius Ahéno- 
barbus , quoiqu'il n'eût été ni tribun ni édile. 

acéron, pro Plancio, il. 

CASSIUS (L'uciiis)y proconsul dePergame, 
vivait vers 88 avant J.-C. Il gouvernait la pro- 
vince de Pergame à l'époque où Mithridate s'em- 
para delà Cappadoce, dont le roi fligitil demanda 
do secours aux Romains. Ceux-ci, engagés dans 
la guerre sociale, envoyèrent en ambassade au roi 
de Pont M. Aquiiius et quelques antres; et Cas- 
sius fut chargé d'appuyer cette ambassade avec 
un corps de troupes. A la suite des hostilités qui 
s'engagèrent, Aquiiius tomba aux mains du roi 
de Pont, et Cassius se réfugia à Âpamé. On n'en- 
tendit plus ensuite parler de lui. 

Appico, Mitkridatê, XV-XXI. — TIte-UTe. EvUwme, 
LXX VI, LZXVil. LXXVlll. 

CASSIUS BBMiirA (Zttciuj), historien romain, 
vivait l'an 146 avant J.-C. C'était vers l'é- 
poque de la destruction de Carthage et de Co- 
rinthe. B composa un ouvrage que les écrivains 
qui le mentionnent appellent Annales ou His- 
ioires. H n'en reste que le titre du quatrième livre, 
appelé par Prinden : Bellum punicum poste- 
ritis. Pline, Auln-GeDe, Servius et Nonius dtent 
également ces Annales, qui s'étendaient depuis 
les temps les pins reculés de l'histoire romaine 
jusiin'aux Caits contemporains de l'auteur. Kiause 
a fait une collection des passages de Cassius Hé- 
mina dtés par les auteurs. 

EraiiM, FHx et Frac. veU hist. roman,, p. l» - 106. 
> Prtadeo, vil, 767. éd. Pauch. — Plloe, Hitt. nat., 
XIII, iti XXIX. — Macrobe, Satire*. — Aols-GeUe. XVII. 

^CASSIUS LOHGiHUS TARUS (Cait»),mort 
vers Tan 43 avant l'ère cfarétieiine. Il fut consul 
en 73 avec Terentius Varron et LncnUus. Pour 
tatIsCûre aux réclamations du peuple, les deux 
consols proposèrent la loi Terentia Ctusia, qui 
ordonnait l'achat et U distribution de blés à prix 
rédoit, en faveur du peuple L'année suivante , 
70 avant J.-C., Casshis, procfmsul dans la Gaule 
Cisalpine, fut défait par Spartacus dans le voi- 
sinage de Modène; mais H ne succomba pas dans 
l'actioo, comme l'avance Orose. En l'an 66, il pro- 
posa la loi Manilia, qui confiatt à Pompée la 
coodnile de la guerre contre Mithridate. Il par- 
vint à on âge avancé; et sans doute il était 
leméraeqne leVarustuéàMintuniesenran4d 
avant J.-C., car à cette époque il n'y avait pas 
d'autre consul portant ce surnom. 

Applen, BeU. ci»., IV, M. - P. OriMe. HUt. 

CASSIUS LOii«isu8(/^itM),dont on ignore 
la fiiiatioiiy vivait en l'an 63 avant J.-C. Il est pro- 

MOUV. BiOGB. UravnS. — T. IX. 



bablement identique avec le personnage que Cicé- 
ron range parmi les juges de Cluentios. Il brigua le 
consulat en même temps que Cicéron, en l'an 63. 
Mais ayant échoué, fl prit part à la conjuration de 
Catilina. Il proposa les mesures les plus violentes, 
tente de mettre le feu à Rome , et entra en né- 
godations avec les Allobroges. Seulement il fut 
assez prudent pour ne laisser entre leurs mains 
aucunes preuves écrites. Il quitte Rome avant 
eux, et put se soustraire ainsi au sort de ses com- 
ptices. n fut condamné à mort pendant qu'il éteit 
absent. On ignore si la sentence a pu être exé- 
cutée. 

Salliute, CatiUHO, XVII. XLIV, L. - Océron, OrtiU- 
naires, III.— Applen, ITaU. dv. 

CASSIUS iiONGiMus (Quintus) , mort en 
Tan 47 avant l'ère chrétienne. 11 commença et 
finit sa vie publique en Espagne. En l'an 54 il y 
vint avec le titre de questeur de l'armée de Pom- 
pée , et. profite de l'absence du triumvir pour 
amasser dans cette contrée de nombreux tré- 
sors. U se conduisit alors avec tant de rapadté» 
qu'un complot Ait tramé contre sa vie. Devenu 
tribun du peuple en 49, il s'opposa, ainsi que son 
collègue Marc-Antoine, à toutes les mesures de 
l'aristocratie. Ils mirent leur veto à tous les dé- 
crète du sénat Chassés enfin de cette assemblée 
par les consuls le 6 janvier de te même année, 
ils abandonnèrent Rome pour se réfugier dans 
le camp de César, et ite rentrèrent dans la ville à 
te suite des succès obtenus en Italie par ce grand 
capitaine. Cassius fut emmené par lui en Espsr- 
gne, et il obtint te gouvernement de te partie 
supérieure de cette province après te défaite 
des pompéiens. Odieux aux habitante qui se sou- 
venaient de ses exactions, il se reposa sur l'appui 
des soldate, qu'il gagnait à force de présente el 
d'argent. En même temps il reçut de César l'or- 
dre de passer en Afrique, pour y continuer te 
guerre contre Juba, roi de Numidie, qui avait 
pris parti pour Pompée. Cette mission lui plai- 
sait fort, comptant bien y trouver de nouvelles 
occasions de s'enrichir; et il rassemblait son ar- 
mée à Cordoue, lorsqu'une conspiration des pro« 
vinces, et dans laquelle entrèrent beaucoup de 
ses soldate, édate contre lui : il reçut plusieurs 
blessures; et les conjurés le croyant mort nom- 
mèrent à sa place Ludus Latercnste. Mate Cassius 
parvint à se rétablir, étoulTa la rébellion , et fit 
mettre à mort Laterensis et qudques autres. 
Le joug qui pesait sur les provinces devmt alors 
plus pesant que jamate. Cependant deux des 
légions en marche pour l'Afrique se déclarèrent 
contre Cassius, et choisirent pour chef un cer- 
tain L. Torius. Cette levée de boucliers des sol- 
date fbt suivie de l'insurrection des habitante 
de Cordoue, à la tête desquels se vint placer le 
questeur M. Marcellus ifiseminus, envoyé pour 
les faire rentrer dans Tordre. Ainsi pressé, Cas- 
sius fidt demander du secours à Bogud, roi de 
Mauritanie, et à Marcus Lépidus, qui commandait 
dans te Gaule. En attendant, il alte se postera 
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quatre mille pas de Gordoue, «or une haoteor qa*il 
M bientôt obligé de quitter pour aller chercher 
un refuge à Ulia. Pendant que filarceliua j£aer- 
ninus traçait autour de cette place des lignes de 
drconYallatlon, les troupes de Bogud arrivèrent, 
etLépidus eut également le temps d'accourir. Ce 
dernier somma les parties bellîgérantes de ces- 
ser les hostilités; mais Cassius se méfiait de Lé- 
pidus, auquel il demanda de pouvoir se retirer 
librement. Cette faculté lui Ait accordée; O s'em- 
barqua alors à Malaga avec ses trésors. Le vais- 
seau sur lequel il se trouvait échoua dans une 
tempête, et Cassius périt lui-même à Temboo- 
chure de l'Èbre. 

Clcéron , ad Atticum, Y, 10. tl ; VI, 6, 8 : VII, 8, 18; 
9d FamUiares, XVI, i. - Ctnr, BeUum eivUe , I, II. 
19, SI. — Appleo, êêUum cMle, II, 38, 48. — Dion Cm- 
tliM, XLl, IS, 14; XUI, 18, 18 ; XUIl, ». - Tlte-Uve, 
SpiUme, m. 

CASSIUS (Scœva), guerrier romain, vivait 
en Fan 44 avant J.-C. Il était centurion dans 
Tannée de César, à la bataille de Dyrrachium , 
où il se distingua par sa valeur extraordinaire. 
n perdit alors un ceU, et reçut, dit-on, cent vingt 
autres blessures , plutôt que d'abandonner son 
terrain : cependant il survécut à ses blessures. 
Au rapport de Cicéron , il se montra partisan de 
César avant et après la mort du dictateur. 

Cétar, Bêllum civile, III, 88. - Suétone. Cagiar, 68. 
- Valère-Maxlme, 111. 1. f 18. - Applen, Bell, civ., II, 
80. - Cteèron, ad Mtieum, XIII, tt; XIV. lo. 

CASSIUS LORGiifUS (Caiu5), dief delà conju- 
ration aristocratique qui Ma la vie à César, mourut 
l'an 42 avant J.-C. C'était un de ces hommes so- 
bres, maigres et à menton pointu, que redoutait 
le dictateur. La cause des optimates, qn*OB prenait 
pour celle de la liberté, le compta de bonne heure 
dans ses rangs. Enfant, il frappa Faustus, fils de 
Sylla, qui vantait non pas les services rendus par 
son père à l'aristocratie, mais l'absolutisme sans 
limite du vainqueur de Marins. Lors de l'expédi- 
tion de Crassus contre les Parthes, Casshis le suivit 
en qualité de questeur, sauva, par une belle re- 
traite, les débris de l'armée romaine (Tan 64 av. 
J.-C. ), et, quelque temps après, reprit TofTensive 
en battant l'ennemi. Dans la guerre civile de César 
et de Pompée, il embrassa le parti du dernier, et, 
chef d'une division de sa flotte, brilila les galères 
césariennes dans le détroit de Messine, mids sans 
pouvon* empêcher que les troupes de César ne 
passassent en Épire. Quelque temps après, fl oc- 
cupait l'HelIespont à la tête de soixante^ix vais- 
seaux. César, vainqueur de Pompée et poursui- 
vant son rival, s'embarqua hardiment sur une 
galère, sauta sur le pont du vaisseau amiral, et 
somma Cassius de se rendre. Cassius obéit, on 
ne sait au juste par quel motif, et passa bientôt 
pour un des amis de César, ce qui n'empêcha pas 
que celui-ci ne lui préférflt Brutus pour la pré- 
tore. Peu après, un complot se trama en sfience 
par les soins de Cassius. Brutos y fut entraîné 
par l'ascendant de son beau-iVère (Cassius ve- 
nait d'épouser Junie) autant que oarses propres 



idées. OA sait quel fat le saecès de la conspira- 
tion. César mort, des partisans, des héritiers de 
son pouvoir surgirent dans Rome, prêts à ven- 
ger son assassinat Les conjurés durent Idr, et de 
part et d'autre les partis se préparèrent à une 
lutte qui devait être définitive, les partisans de 
César en affermissant leur puissance dans l'Ood- 
dent, les amis de l'ancienne oonstitution en s'as- 
surant l'Orient et toutes ses ressources. Dans ce 
but, Cassius, après s'être concerté avec Bmtns 
dans Athènes, aborda en Syrie, conquit ce pays 
avec ses annexes, la Phénide et la Judée, gagna 
la bataille navale de Laodicée, qui lui assura la 
libre entrée de cette ville, et reçut en grAoe l'ar- 
mée romame, dont le chef Dolabella venait de se 
taer; puis, toujours fidèle à son système, Il pn> 
nlt Laodicée, qui était contraire aux répnbUcains, 
en frappant une contribution sur cette ville. Il 
allait ensuite tourner ses annes contre FÉgypte, 
quand un message de Brutus le rappela. Sou- 
dain il traverse l'Asie Mineure, &it mettre à 
mort le roi de Cappadoce Ariobarxane m, dont 
la neutralité lui semble suspecte, lève une taxe 
de guerre sur ses sujets, et arrive à Smyme, où 
l'attendait Brutus. Le résultat de la conférence 
fut qu'on repasserait en Europe pour s'y oppo- 
ser à l'invasion des triumvirs ; mais, en attendant, 
la prudence commandait de s'assurer complète- 
ment de l'Asie, et pour avoir un refuge, et pour 
s'opposer aux approvisionnements de renneini. 
Brutus se chargea de la Lyde, Cassius de la 
péninsule dorique et de Rhodes. Deux victoires 
navales (à Cnide et à Rhodes) paralysèrent l'hé- 
roïque résistance des habitants ; Cassius prit la 
capitale de Rhodes d'assaut, et, après quelques 
exécutions et quelques sentences d'exil , donna 
l'ordre à tous les Rhodiens de verser dans la 
caisse de l'armée leur argent et même lenrs 
trésors sacrés. Six mlHe talents furent le prix de 
sa victoire. Apprenant ensuite qu'aux forces d'Oc- 
tave et d'Antoine allait se joindre Cléopâtre, 
Cassius envoya soixate ^ros narvires de sa flotte 
croiser 4 la hauteur du Péloponèse,et fit payer à 
toute l'Asie roMaine dix ans d'impdt d'avanee; 
enfin, réuni k Bmtus dans Sardes, Il lésolut, d« 
concert avet M, de pcKser snr-le-chHnp en Eu- 
rope. Saxa et Norbanus furent obHsés de te re- 
plier à leur approche, et de rentrer éutt la Macé- 
doine. A cette nonvdie, Antoine accourut à mar- 
ches forcées; Cassius et Bratas ne purent en 
croire leurs yenx en voyant les légions des trium- 
virs se déployer dans les plaines de Philippes. 
De part et d'autre en forma des camps. Caesins^ 
qui savait que fenaenii n'avait ni approvisiomie- 
raents ni Heu de reftof^s, et qai de plus était 
maître de la mer, ne voulait pas livrer bataille ; 
mais la désertion édairdssalt les rangs de Par- 
née des proconsuls, et Brutus d'ailleurs était im- 
patient d'en finir. La bataille Ait done livrée : 
on peut en vohr le récit à l'artide Brutds. Cassius, 
à l'aile gauche, fht mis en déroute par Antoine, 
tandis que Brutas ^ait vainqueur à Tautre aile 
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et lai envoyât d«ê Meottn. Cassins^ qui étaK 
luyope, prit ce renfort poar iiii détachêmôit enne- 
mi ; on antre incident acbera de le tromper, et il 
prit le chemin de sa tente avec Pindare, son af- 
ftanchi, qni sans donte le tna on par son ordre 
eu sans son ordre, car on ne trotiTa que le ca- 
davre dti maître, et Plndare ne reparut plus. 
Bratna plettra sur ee corps inanimé, et lui fit en 
deux mots la plus belle oraison ftinèbre, l'appe- 
lant ultimus Rotnanorum. H ordonna qu*U fût 
enterré ftirliTement dans TOe de Thasos, de peur 
que la Tue des obsèques n'achevftt de démoraliser 
Farmée. [M. PAnisor^dans VEne. des g. du m.] 

Qc^ron, ad FomiUarei, XV-XYII, XIV, lll. VIII, et 
VÊ»\m ; ad jittieutn, XIII, li. — Ptatarqae , CasHut, 
Brmtmi. — Appten, Bêtfim cMU, II. ft ; IV» li4. - Blon 
CmUos, XU XLVIL ^ OreUl, OumnmNcoi» TulUmmim, 
- Ommann, Gnehlehte Homs, etc. 

«CÂSSIV8 LOifcinus (Coitu), 61s de Gaius 
Cassius, meurtrier de César, vivait en l*an 44 
avant J.-C. H reçut de son père la robe virile 
le 15 mars de Tan 44, presque an moment du 
meortre de César. 

notarqne. Brutut, U. 

GASSirs LONGinus (îudiM), neveu du plus 
célèbre des Cassîus, mort en Tan 42 avant J.-C. 
n reçut de son oncle le gouvernement de la Syrie, 
lors do départ de Cassius pour opérer sa jonc- 
tion aTee Brutus, et il peidit k vie à k bataille 
dePfaffippes. 

Applen, ^IfiM» eiviU, IV. €S. lis. 

GâssiiTS PARMtNSis (1)^71/2»), poétc ro- 
main, l'on des meurtriers de César, mort vers l'an 
30 avant J.-O. H était natif de Parme, d'où son 
somom, et il prit une part active à la guerre 
contre les trinmvirs. Après la défaite de Brutus 
et de CassiuSy il alla joindre Sextos Pompée, et 
demeora avec lui jusqu'à la bataille décisive qui 
art liea ealre Myla et Nanloelins. D se rendit 
alors à Antoine, dont il soivit la fortune jusqu'à 
la bataille d'Aetinm ; puis il revint à Athènes, où, 
par ordre d'Oelave, il fut mis 4 mort. Ces faita 
mt rapportée par Applen, par Valère-Maxime, 
qai nmtioane qu'on mauvais génie serait apparu 
àCaatioa et Taorait averti de sa fin prochaine; 
cÉln, pnr TelléiosPatcnsalos. Selon cet historien, 
GMioB Alt le dernier, comme Trebonius avait 
âé le premier, des menrtriers de César qui pé- 
riieat de mort violente. Ce Caaaios ParmauU 
aeéoit poa être confondu avecCassiosir<n»ciw. 
Cetai^ei eommandait dans l'action où se trouvait 
Horace, et II périt quelques années avant la publi- 
cafioodes ÉpUres du poète. Il parait certain que 
les vers snivanta dHorace s'adressaient k Cassios 
KtrosQK, qoi n'avait rieh de commun avec le 
Cassios dePsirme: 

AtBtt flcntMlMe éneentM 
Asie cftm vtfnt. toOdem coMtai f Btraad: 
Quie lak Gttwl rapido ferreoUiia aaml 
Ingeaima ; capsls qoem fama est eaae Ildrtsque 
I propritt. 



(1) C'est à tort qv'oa t^owH» à eet de 
ccB(3 de Stvtrui et d« CMmi t wmbm aatorlté ne iof 
Oit cette addUlon. 



On a attribué à Cassius de Parme le Thyeste 
de Varus , dont celui-ci se serait emparé après 
en avoir fait périr l'auteur. Les vers traduits 
d'Orphée par Cassius, et cités par Achille Stace, 
sont plutôt rcBUvre de Varus que celle de Cas- 
sius. Il existe des fragments de Cassius dans 
VAnthol9fia de fiurmann, I, 113, édition 
Meyer, et dan» le» jPoete latini minvru de 
Wemsdorf, n, 310. 
Roraae, ÉpUm, 1, 4, t. — Soétona» jiugutU, «. 

CASSIUS PATATius vivait dans la première 
moitié du premier siède. Ayant osé dire dans 
un festin, et sans douteentratné par Pivresse, qu'il 
ne manquerait pour tua* Auguste ni de volonté 
ni de courage (negrue votum sibi negve aninwm 
déesse confodiendi eum), il reçut de ce prince, 
pour tout châtiment, une invitation de sortir de 
k capitale de remplie. 

Saétoiie« jiUi/u»U. 
CA8S1IJ8 SBTBEVS LONGlJI«All1J8 {TUUS)^ 

orateur et écrivain satirique romain, né à Lon- 
guk vers Tan &0 avant Tère chrétienne, mort 
vers Tan 33 de k même ère. De basse extraction 
et perdu de mœurs, il se fit redouter par ses dk* 
tribes contre ks premières familles de Rome. 
C'est à lui sans doute que s'attaque Horace dans 
sa sixième épode. Une accusation d'empoisonne- 
ment, qu'il dirigea en l'an 9 avant J.-C. contre 
Nonius Asprenas, ami d'Auguste, attira surtout 
l'attaotion générale. A k flndu rèpie de cet empe- 
rsor, Caaahis fut envoyé en exil dans 111e de Crète, 
à cause des libelles qu'il avait écrits contre les 
fenones de Home. Il ne discontinna pas ce genre 
de composition, et sous le règne de Tibère (24 
de J.-€. ) il vit ses propriétés confisquées, et M 
reMgoé dans 11k de Sériphe, où il mourut aprèa 
vingtrdaq années d'exil etde misère. Cassius in- 
troduisit on nouveau genre d'éloquence. Le pre- 
mier il s'éloigna de* k manière ancienne; ses 
(tnvres forent prohibées et leur publication ne 
fut permiae que aous k règne de Caligula. De 
tous les jugementoqui ont été portés à son sujet, 
celui de Tacite est pnit-ètrele moins sévère. Se- 
rait-ce parce que Cassius fit la guerre auxperson- 
nageeen crédité cette époque ? « Je ne nierai point, 
dit k grand historien romam, qne Cassius Sève- 
rus, k seul moderne qu'Aper ait osé dter, com- 
paré à ceux qui l'ont suivi, ne mérite le nom d'o- 
ratenr, quoiqu'on général, dans ses ouvrages, il 
y ait plus de véhémence que de vigueur. Du reste, 
il a commencé à bannir k premier toute mé- 
thode dans le plan, toute réserve, toute décence 
dans Texpression (cmissa modestia ac pudore 
verbarum). Dans l'ardeur de frapper son adver- 
saire, il querelle plus qull ne combat (non pu- 
gnat, sed rixaêur). Mais, comparé à ceox qoi 
Font suivi, le fnème Cassius l'emporte de beoa- 
coup snr eox, soit par k variété de réruditioBJ, 
soit par l'agrément de sa plaisanterie, soit même 
par k force et la vigueur. » 

.Tielte. de Oratoribui, XXVI, XIX; JnnaUs, h 71; 
IV, 11. - QainUUeD, X, 1, $116. - Saétooe, Califfula, le, 
ntêMus, 1. - Plloe, HUU natur., VII. 70. > Ma^ 
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crobe, Satpr., II, 4. — Satariérôme, In Buteb, Cknm.; 
M, 48. — IVelchert. de LucU f^ari et Cauii ParmetuU 
vita. — Mejer, Orat. roman, fragmenta. 

CASsirs BBTiLiBNirSy Romaiii, oontemporain 
de Galigula, mort en i*an 40 de Tère chrétienne. 
Accusé d'avoir conspiré contre Temperenr, il fat 
condamné à mourir sous les yeux de Capiton, 
son père. En Tain celui-ci insista-t-il pour qu*on 
épargnât à un père ce douloureux spectide; 
l'empereur poussa jusqu'au bout la tyrannie, et 
fit expier à Capiton lui-même par la mort cette 
expr«88iou d uu sentiment naturel. Selon Zonaras, 
Capiton essaya de se sauver en dénonçant, comme 
complices de son fils, des favoris de Tempereur, 
l'épouse de celui-ci, etCalliste, préfet du prétoire. 
Ce Cassius Betilienus était peut-être le même que 
Bassus Betilienus, triumvir roonétal sous Auguste. 
DioD Cassius, IX, H. — Zonaras. 

CASSIUS LOBrGiNCs (LucHis), vivaH dans la 
première moitié de l'ère chrétienne. Élevé avec 
soin, il donna de grandes preuves de capacité, et 
remplit, sous Tibère, les fonctions de consul. 
0eiix ans plus tard, il fut marié par l'empereur 
à Drusiila, une des filles de Germanicus. Caligula, 
frère de Drusiila, Tenleva à Cassius, et vécut 
quelque temps avec elle. Plus tard, il la fit épou- 
ser à Lepidus, le compagnon de ses débauches* 
n n*est plus question ensuite de ce Cassius Lon- 
ginus. 

Tacite* jénnalêê, 

cAssiiTS LONGinus (Coit»), jurisconsulte 
romain, vivait en l'an 66 de J.-C. Il gouverna la 
Syrie en l'an 60, sous le règne de Claude, et Ait 
chargé de conduire vers TEuphrate le prince Me- 
herdatc, petit fils de Phraate, élevé à Rome, et que 
les Parthes étaient venus redemander pour le 
mettre sur le Irâne. Rome avait (ait droit à cette 
demande, parce que, dit Tadle, « désormais ras- 
sasiée de glmre, elle en était venue au point de 
désirer la tranquillité même des nations étran- 
gères. » Et, parlant de Cassins lui-même, le grand 
historien ^voute que ce Romain éclipsait tous les 
autres par sa profonde connaissance des lois. Ce 
qui le distinguait encore, c'était son attachement 
à la discipline. Il y soumettait les légions avec 
autant de soin et de prévoyance que s'il eût été 
en présence de Tennemi. A son retour à Rome, 
son caractère et son opulence lui assurèrent une 
influence considérable. 11 n'en fallait pas davan- 
tage pour se rendre suspect à Néron. L'empereur 
défendit d'abord à Cassius d'assister aux funé- 
railles de Poppée; puis il adressa au sénat une 
harangue dont le iNit était d'écarter Cassius des 
affaires publiques en même temps que Silanus, 
autre victime désignée. Ce qu'il reprochait sur- 
tout à Cassras, c'était de conserver parmi les 
images de ses ancêtres celle du célèbre meurtrier 
deCésar, avec cette inscription : « I^eguidedcs par- 
tis » (dux parthan). Aux yeux de l'empereur Jl|y 
avait là un germe de guerre civile, un dessein ar- 
rêté de pousser à la révolte contre la maison des 
Césars. En conséquence, l'empereur provoqua 
contre Cassius un décret de bannissement qui fut 



prononcé. Cassins Ait rélégpéeaSardaigiie. « On 
comptait sur sa vieillesse, ijouteTadte {senectus 
€^us exspectabatur ). » An rapport de Suétone , 
Cassius était, de plus, frappé de cécité. Il laissa 
dix ouvrages sur les lois, et des commentaires sur 
Vitellius et Urseius Perox. Le Digeste fut mentioa 
de ces écrits. Cassins était, en jurisprudence, de 
l'école de Masurius Sabinus et d'Ateius Capiton. 

V. R. 
Tacite, jénnates, XII, XIII, XIV, XV, XVI. — Saétooe, 
Iférm. - PompooliM, de Orig. furit. — Digetta, I. Il, 47. 

CASSIUS FÉLIX (surnommé latrosophista), 
médecin grec, vivait probablement au premier 
siècle de l'ère chrétienne. Il n'est guère connu 
que par une oeuvre médicale intitulée 'laxfHxat 
^icopiai xai H^oSkimiaxoL çuotxa ( Questions de 
médecine et problèmes naturels). L'ouvrage 
contient quatre-vingt-quatre questions, avec les 
solutions. Il ftit publié pour la première fois à 
Paris, en 1541 , in-i2, et traduit en latin la même 
année (Paris), par Adrien Jnnius. Une édition 
grecque-latine a été imprimée à Leipzig en 1653, 
in-4*, avec les œnvres de Théophylacte Simo- 
catta. On trouve encore le texte grec dans le 
premier volume des Physici et' m^dici Grxci 
minores d'Ideler. Enfin, on l'a souvent imprimé 
dans les éditions d'Aristote. 

Fabrictas, Biàliotk. çnec., II, l« (anc. Mit ) - CIiob- 
Unt, Uandbuck dar Bêcher Kunde fur dU jEUert Mé- 
decin ( Maoael de la coooaliiaiice des (rafrafca de faa- 



* CASSIUS AGRIPPA, théologien romain, 
vivait vers l'an 132. Il était contemporain de 
l'empereur Adrien, et fit un livre contre Thérésio 
de Basilide et de son fils Isidore. On tniuve dans 
Eusèbe un fragment de cet ouvrage. 

Etts«be, HUt. eecL — Salot iét^wt^Seriftorn accto- 
Oatticl, Il ; Indie. Hmrm., II. - Th^odoret, de Hêtre^ 
Uei*. 

* CASSIUS PUDni8(i4v<<fittt), proclamé empe- 
reur vers l'an 172. nétaitnatifde Cyrrtms, en Sy- 
rie, et fils d'un certain Héliodore que sa grande 
réputation comme rhéteur avait fait nommer pré- 
fet d'Egypte. Au rapport de quelques écrivains, il 
était de l'ancienne famille des Cassius , dont il 
imitait l'austérité républicaine. Ennemi en appa- 
rence de toutedommationindivîduelle, il chercha, 
dit-on, dès le règne d'Antonin, à enlever la sou- 
veraineté à cet empereur. Sous Marc-Aurèle, il 
prit part aux guerres que l'empire soutenait alors 
au dehors, et fit avec Yérus la campagne des 
Parthes, et s'empara des villes de Séleucie et de 
Ctésiphon. Puis il connbattit contre les Sarmates 
sur le Danube. On rapporte qu'il donnaalors une 
preuve mémorable de sévérité militaire, en faî- 
sant mettre en croix les officiers qui avaient 
vaincu sans avoir reçu l'ordre de combattre. Des 
provinces syriennes il passa en Arménie, en Ara- 
bie et en Éjgypte, et comprima dans ce dernier 
pays une révolte grave, suscitée par une horde de 
bandits habitant des pays marécageux. En Tan 
172, il réalisa enfin le projet qu'A avait conçu de- 
puis longtemps, etque son supérieur Véms avait 
signalé : il se fit proclamer empereur. On a pré* 
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tenda qa*il avait été poasflé à oet acte pu Faus- 
tioe, femme de Marc-Aor^e; mais les lettres de 
cette princesse prouyent tout te contraire. En 
pea de tempe il fittomlier en son pooroir tout 
ie pays situé en deçà da Taums. Trois mois 
plus tard, il fiit assûainé par deux de ses of- 
ficiers. 

mon Gatilot, LXXI. - Jotof Capttolln, Mare-Antonin, 
~ VDlMUiMOalUeaoos, jéffidiu», CauUu.^Saâ\h^ Diet, 
of Gr. amd Rom, Biogr. 

*GA88ius LoneiHUS (Contenus) f poète 
grec connu seolementpar deux épîgrammes citées 
âansV Anthologie greeqw, La première est intitu- 
lée, SOT un ms. du Vatican, Ko^XCou Âôrrou; Tao- 
tre, qui n^est pas dans la bibliothèque pontificale, 
porte dans VA nthologiepUmudienne simplement 
le nom de KopwiXiou. L'une de ces deux pièces 
east imitée de la treizième épigranmie de Léoni- 
das de TSrente. 
Jacobs. Antkohffia çrmea, XIII, 9tt. ' j 

CAS8IU8 BASSVS. Vo^, CaSSIANUS. 

GASSIUS GHBEBA. VOff. CbEREA. 

GASSIUS DIOR. Voy, Dion. 

GASSIUS ( André), médecin et chimiste alle- 
mand, natif de Sdileswig, TÎTsitdans la seconde 
moitié do dix-septième siècle. Il exerça la méde- 
cine à Hambourg, découvrit le précipité de sel 
d'or qui porte son nom ( Pourpre de Cassius), 
déoouYerte faussement attribuée à son père ; il 
fut aussi, dit-on, rinyentenr de l'essence de bé- 
soard, r^ax^ée comme un préserratif contre la 
peste. On a de lui : J>e eoetremo illo ei per- 
fectUHmo naturx Opifido , de principe terre- 
jwrum sidère t auro , de admiranda eius na- 
tura,generatione, ^feetibus, atque ad ope- 
rationes habitudine; Hambourg, 1685, in-S"*; 

— De triumviraiu Intestinali cum suis effer- 
vescentiis, dissertation inaugurale, sourent réim- 
primée. Chrétien Cassins, frère d'André, fut 
chaoceliei de Tévèque de Lubeck, et mourut le 
6 octobre 1676. 

Moller, Ciwthriû lUêrata. - Biog, médie. - H<efer, 
HUt. de la Ckimi», II, S4S. 

GASSIUS (Barthélémy), théologien et gram- 
mairien dalmate, de l'ordre des Jésuites, né en 
1575, mort en 1650. Après ayoir été missionnaire 
dans le Leyant, H fîit successivement proyindal 
à Raguse et pénitencier apostolique à Rome. On 
a de lui : Fnstitutiones lingux illyricx ; Rome, 
1604, iii-8^. Cassius a, en outre, donné en langue 
dalmate des Cantiques spirituels, 1624, in-8*; 
des traductions du Atfue/ romain, 1640, in-^^'-yCt 
des Épitres^ Évangiles du Missel, 1641, in-fol. 
Ses autres ouvrages, écrits en latin et tous as- 
cétiques, n'offrent aucun intérêt. 
AlegsiDbe. Biblioth. SeriptorvtmoeietatU Jetu, 
GASSIUS (Jean- Jacques- Joseph), médecin 
français, vivait vers la fin du dix-huitième siè- 
cle. On a de lui : Essai sur le moyen d'anéan- 
tir la contagion variolique; Paris, 1799, in-8* ; 

— Précis succinct des principaux phénomè- 
nes du Galvanisme; Paris, 1803, in-8<>. A la 
^uHe de cet ouvrage» publié en société ayec Lar- 



cher-Daubancourt et de Saintot, se trouvent la 
traduction d'un commentaire de J. Aldini sur un 
mémoire de Gaivani, mtitulé des Forces de 
VÉlectrieité dans le mouvement musculaire, 
et un extrait de l'ouvrage de Vassali Eandi : 
Expériences et observations sur le fiuide de 
Vélectromètrede Fo//a; Paris, 1803, in-8'». 

Qaérard. la Franee UUérain. 

GASSITBLAUHUS , GASSITÉLAff OU GAS- 

siBÉLAN, chef breton, vivait dans le milieu du 
dernier siècle avant J.-G. n gouvernait le pays 
qu'arrose la Tamise. César, prétendant que les 
Bretons avaient envoyé des secours aux Gaulois, 
les fit sommer de payer tribut aux Romains. 
Tous se liguèrent pour combattre l'ennemi com- 
mun ; et Cassivelaunus eut le commandement des 
troupes. César (ht battu dans la première et la 
deuxième descente. Mais la discorde se mit entre 
les Bretons ; Mandaubace, roi des Trinobantes, 
passa du cdté des Romains; et Cassivelaunus^ 
obligé de céder à des forces bien supérieures, se 
retira dans les bois et s'y défendit longtemps. Enfin 
U offrit sa soumission. César, presse par l'hiver, 
l'accepta, et se rembarqua sur les vaisseaux 
qu'avait épargnés la tempête. Cassivelaunus 
régna encore sept ans, sans être inquiété par au- 
cune mvasion étrangère. 

Cénr, Bellmm GaUieum* - Dloo GMtlaa, HitL AoM. - 
Bède. Hitt. McUtkutiqve. 
GA8TA«UONB OU GASTIGLIOHB (Joseph)f 

savant italien, natif d'Ancône suivant Rossi, et 
de Civita^i-Penna suivant Toppi, mort en 1616. 
Il cultiva la jurisprudence, la poésie et l'étude 
de l'antiquité , s'établit à Rome, où ses talents 
lui méritèrent la protection de plusieurs cardi- 
naux, et devînt gouverneur de Cometo. On a de 
lui plusieurs ouvrages écrits en latin. Nicéron 
en a donné la liste dans ses Mémoires ; la plu- 
part ont étéhisérés dans le Thésaurus antiqui- 
tatum de Grasvius. Us roulaient assez souvent 
sur les événements contemporains. Les princi- 
paux sont : Explication de Vinscription qui 
est sur la base de l'obélisque élevé à la porte 
del Popolo; Rome', 1582, in-4**; — de An- 
tiguis puerorum Presimminibus Commenta- 
ria; Rome, 1594, in-4*'; — Sur une Colonne 
antique placée dans l'église de Saint- Pierre 
en 1594; — Sur le Temple de la Paix; — 
Varias lectiones et opuscu/a; Rome, 1694, 
in-4*; — «ttr quelques Médailles duportd*Os^ 
tie et de Trajan ; ibid., 1514, in-4^ 

J.-V. de RoMl, Pinaeotheea. —Topplt Bibliatheea No- 
poletana. - NIcéroo, Mémoires, L 41. ~ GnBvIos. The- 
satmu anttçuU. 

GASTA«NABBS (Augtutin), missionnaire 
américain, né le 25 septembre 1687 à Palta, 
dans le Paraguay; mort le 15 septembre 1744. 
Élevé par des jésuites , il entra jeune dans leur 
société. Destiné par ses supérieurs à prêcher la 
foi aux peuplades sauvages placées entre les 
Chiquitas et les Guaranis, il apprit leur idiome; 
puis, bravant tous les obstacles et les dangers 
d'une pareille entreprise, U réussit à convertir 
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une partie de la nation des Samuqiies. Citant en- 
suite passé cbei les Mataguais , il avait déjà 
obtena quelques oonTersions et se préparait à 
faire élever une petite église» lorsqu'il fut maa^ 
sacré par le cacique de la peuplade. 

Feller, DicU Ai^t 

cASTAVHizA OU CASTÀVUA ( ^.- Jean ns ), 
biographe et théologien ascétique espagnol, de 
Tordre des Bénédictins , mort à Sal^manqoe en 
1598. Il fut prédicateur général de soq ordre, 
aumônier de Philippe H, et censeur de théologie 
auprès des juges apostoliques de la foi. Ses 
principaux ouvrages sont ; la Vidc^ de sanio 
JBenUo; Salamanque, 1583, in-S""} — fmtoria 
de santQ fiomtuildos padre y fundador del 
ordêne Camaldulense ; 1597, in^**. Quelques 
biographes lui attribuent un livre bien connu, 
le Cotnàat spirituel (Batalla Spiritual) ; mais 
on sait aujourd'hui que le tbéaân Laurent Scu- 
poli en est l'auteur. 
AntoRlo, BiMioth. kttpoMa mva, 

CAST4f}iio (Andréa del), peintre de Técole 
florentine , florissait au quinzième siècle, n est 
impossible de fixer d'une manière positive l'é- 
poque de sa naissance et de sa mort : cependant, 
en mdiquant les dates de H09 à 1480, on peut 
être certain de s'éloigner peu de la ïénté. En 
effet, Vasari nous apprend qu'il mourut à l'âge 
de soixanteonze ans, après avoir peint les por- 
traits des membres de la conjuration des Pazsi; 
et on sait que cette conspiration éclata en 1478. 
Andréa naquit au village de Castagno, dans le 
territoire de Florence. Comme Giotto, comme 
BeccaAimi, il Ait d'abord gardeor de troupeaux : 
sa vocation lui fut révélée par la vue des tra- 
vaux de peintres ambulants qui passèrent dans 
son pays, peignant des Madones; le bruit de ses 
premiers essais arriva aux oreilles du seigneur 
du lieu, Bemardotte Médicis, qui, lui ayant re- 
connu de véritables dispositions pour la pein- 
ture, le conduisit à Florence, et le plaça dans 
râtelier d'un des premiers maîtres, que Vasari 
ne nomme point, mais que Baldinucd croit avoir 
été le Masacdo. Gastagno apprit le procédé in- 
Tenté par les frères Van Eyck, dont llnstniisit Do- 
minique deVenise, qui le tenait lui-même d*An- 
tonetlo de Messine. Craignant que Dominique n'en 
fit également part à quelqu'nn de ses rivaux, Cas- 
tagno l'attendit un soir au coin d'une rue, et le poi- 
gnarda. L'infortuné, qui n'avait pu le reconnaître, 
se fit transporter dans la maison même de celui 
qu'il croyait son ami, et expira dans les bras de 
son assassin. Ce crime atroce, qui voue la mé- 
moire du Castagno à une exécration étemelle, ne 
M connu que par l'aven qn'il en fit lui-même à 
son lit de mort 

Quoiqu'il ait dû aartont «a répotatioD à ses 
tableaux à l*huile, Castagno s*exerça cependant 
aussi à la peinture à fresque. Par malheur, beau- 
coup de ses ouvrages en ce genre ont disparu, 
•OQvent avec les édifices mêmes qnî lee renfer- 
snaieiit C'est ainsi que se sont perdus ses pre- 
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miers onviages au doltre da San-ifiniato al 
Monte, k l'église et au elottre de Saint-Benott 
hors de la porte, à PinU ; c'est ainsi qu'il ne 
nous resta rien de ses peintures à Santa'Tri- 
nità, et à l'hApital de Santa-Maha Nuova^ 
non plus que d'una Fla§ellation, son cbef<d*œo- 
vre , peinte dans un dottre de Santa^Crooe et 
détruite en 1603. Au couvent de Santor Maria 
degli Àngeli, dans nue cellule donnant sur 
le dottre dit de Ammanatone, oq voit do 
Castagno un Christ sur la croix, entre la 
Vierge, saint JRomuald, saint Jean et saint 
Benoît. Cette peinture est bien conservée, sur- 
tout dans sa partie supérieure. Les draperies des 
saints religieux sont belles , mais la Vierge est 
affreuse; elle baisse la tête, et regarde en des- 
sous , avec une expression fausse et sournoise. 
Quant au Christ, les bras sont beaux, le torse est 
bien rendu, bien étudié ; mais les jambes sont 
contournées , et la tête n'a rien de céleste. 

On trouve aussi à Florence, sur la porte de 
l'oratoire de l'ancien couvent de Saint-Julien, au- 
jourd'hui palais Colzi , une lunette renfermant le 
Christ et plusieurs saints; et dans la cathé- 
drale, au-dessus de la porte qui fait face à la 
basse-nef de droite, la figure colossale et éques- 
tre de Nicolas Marucci de Tolentino, capltaioe 
de la république florentine. 

Le dernier ouvrage du Castagno fut, ainsi que 
je l'ai dit, une série de portraits des assassins 
de Laurent de Médicis, qu'il représenta pendus 
sur la façade du palais du podestat, avec une 
telle vérité, qu'on lui donna le surnom d* Andréa 
degli Jmpiccati, André des pendus, surnom 
qu'il méritait à plus d'un titre. Si jamais l'axio- 
me de Buffon, Le style^ c'est Vliomme, fut appli- 
cable à la peinture, c'est surtout en ce qui tou- 
che Andréa del Castagno ; son naturel irritable» 
sournois, envieux jusqu'au crime, semble se re- 
fléter dans ses œuvres. Absence complète de 
griUse, expression farouche, hardiesse de dessin 
et de composition , coloris rude et heurté, tels 
en sont les principaux caractères. Malgré tous 
ses défauts et comme homme et comme peintre , 
il avait usurpé dans Testime de ses contempo* 
rains une place qu'il ne perdit qu'à la fin de sa 
criminelle carrière. 

Castagno eut pour élèves lacopo del Corso, 
Pisandla, Marchino, Pietro PoUigualo, et Gio- 
vanni da Roveziano. £. Brbtoh. 

Borghini, U Ripoto» — Vturi, P^itê — Baldtqaccl, No^ 
Mzto. — TicoziU DizUmario. — Orlandl, Abbteedario. - 
Unzl« Staria piltorioa. 

*GASTAGiiORA Y PARt» (Is^dùTe), musi- 
cographe espagnol , vivait dans la seconde moitié 
du dix-huitième siècle. On a de lui : Traité 
théorique sur les premier» éléments de la 
miusUfue; Cadix, 1785. Td est le titre donné 
parle Journal encyclopédique du mois de juin 
1785, p. 560; mais il est probable que Touvrage 
est écrit en esnagnoL 
FéU>, JWogfiqiiaïf miiwrMlW iln jift»foiniii. 
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CAVrAiffim on CAiTA«ini (Gadrte/ m), 
aldiiniiflle français, de l'ordre de Saint-Francis, 
mort yers 1630. Il s^adonna à Tétude de Talchi- 
mie, et devînt aumânier de Louis xm. On a 
de lui : VOr potablequi guérit de tous maux; 
Paris, 1611, in-8»; — ie Grand Miracle de 
nature métallique, Bn imitant icelle^ ians 
sophistiqueries, tous les métaux Hnparfaictz 
se rendront en or /In, et les maladies incura- 
blés guariront; îWd., 16i5, in-8" ; — le Para- 
dis terresirej oâ Pon trouve la guérison de 
toute maladie; 1615, Ui'S'*. Les œuTreflTde Cas- 
faigne, qui ne peuvent intéresser que les par- 
tisans de la philosophie hermétique, ont été re- 
oieillies en 1 yd.; Paris, 1661, fai-8*. 

p. Bofer. Hiïït. de ta CHmiê, L II . »l. 

CASTAIHG (....)> Taudevilliste français, 
mai à Alençon vers 1800. On a de lui : Vaude- 
villes et chansons du bouquet des moisson- 
neurs; Alençon, 1783, in-8"; — Théâtre; 
1791-1792, 3 YOlin-13. 

Bnmet. Mimuàl d» Ukrairt. H}véraiil, la France 10- 
ttmin, 

GA8TAIN6 (Sdme-Samuel), fruneux empoi- 
soonear, né à Alençon en 1796, mort le 6 décembre 
1823. frit reçu médecin à la Acuité de Paris 
en juillet 1821. I>oué d*un caractère ardent et 
d'une fermeté quMl poussait jusqu'à la ténacité, 
il parvint à force d'application à modifier et à 
corriger son naturel, dé telle sorte que l'on vit 
une grande douceur succéder à la pétulance et 
à l'opiniâtreté qu'il avait montrées dans sa pre- 
mière jeunesse. Du reste, il était ambitieux, et 
dévoré de l'ardent désir de frure fortune. H s'é- 
tait adonné à l'étude des poisons, surtout des 
poisons végétaux. De nombreuses expériences 
faites sur des animaux lui avaient acquis la cer- 
titude que ces sortes de poisons ne laissent point 
de traces. Vers 1817, il ftit accueilli avec amitié 
dans la famille d'un riche notaire de Paris, ap- 
pelé Ballet Cette fiimille se composait, en 1821, 
de six personnes : le père, la mère, un oncle, 
une fille mariée, et deux fils, Auguste et Hippo- 
Ijte, tons deux avocats. C'était surtout avec ces 
deux derniers, plus jeunes que lui et sur lesquels 
a avait un grand ascendant, que Castaing avait 
contracté amitié. La mort vint bientôt affliger 
cette famiDe. M. et W^ Ballet moururent à cinq 
mois l'un de l'antre. L'oncle mourut quelque 
temps après. Une fort belle fortune échut alors 
aux enfants. Dès cet instant une plus grande in- 
timité s'établit entre eux et Castaing. Hippolyte 
surtout, menacé d^me phthlsie pulmonaire, s'at- 
tacha davantage à un ami qui pouvait lui être 
d'autant plus utOe par ses connaissances en mé- 
decine que, l'ami et le médecin ne faisant qu'un, 
la tendresse du premier devait encore ajouter au 
z^e du second. Il mourut le 3 octobre 1822 , 
dans les bras de Castaing : un brusque accident 
morbide l'emporta en quatre jours. Hippolyte 
avait oonfié à plusieurs personnes l'intention de 
désilérit»' sonftère : ^^rès son déoès l'on ne 



trouva aneon teatamwt dans sa aueoession , et 
Castamg était en possession de cent mille francs. 
Des témoins déposèrent que cette somme ML 
dcmnée par Auguste Ballet pour prix du testa- 
ment de son Mn, Dix-sept jours avant la mort 
d'Hippolyte, Castaing avait acheté dix grains 
d'acétate de morphine. Le 29 mai 1823, le frère 
d'Hippolyte et Castaing allèrent ensemble à Saint- 
Cloud, et descendirent à l'auberge de la Tête 
noire^ où Us occupèrent une chambre à deux lits^ 
Le lendemain an soir, Castaing demanda du vin 
chaud, dans lequel il mit du sucre et des citrons 
qu'il avait achetés ; puis il quitta la chambre. 
Quand il rentra, son ami avait bu une partie du 
vin qui lui avait été versé, et f avait trouvé très- 
mauvais, très-amer. Auguste passa une nuit 
fort agitée : il eut des coliques , ses jambes enflè- 
rent ; le matin, il ne put quitter le lit. Castaing 
au contraire, qui était resté seul auprès de son 
ami, se fit ouvrir les portes à quatre heures du 
matin, pour faire, disait-il, un tour de parc, 
mais dans la réalité pour aller à Paris acheter 
chez un pharmacien douze grains d'émétique, et 
chez un autre un demi-gros d'acétate de mor- 
phine. Revenu k Saint-Cloud vers huit heures, 
son premier som fîit de demander du lait froid 
pour Auguste. Le malade prit le lait, et fut saisi 
de violents vomissements et de grandes coliques. 
On se débarrassa sur-le-champ de toutes les dé- 
jections. Auguste mourut. Tout le monde fut 
frappé de stupeur en voyant ce jeune homme 
terminer sa vie, au milieu de circonstances si 
extraordmaires, par une mort si subite et si ef- 
frayante. La justice hiforma. L'autopsie offrit 
les mêmes circonstances et donna lieu aux mê- 
mes observations chez l'un et l'autre frère ; elle 
n'oflrit toutefois aucune trace de substances vé- 
néneuses. Plusieurs médecins célèbres déclarè- 
rent que la mort avait pu être occasionnée par 
des causes naturelles, comme il était possible 
aussi qu'elle fût le résultat d'un empoisonnement 
par l'acétate de morphine. Le docteur Chaus- 
sier alla jusqu'à affirmer positivement que la mort 
n'avait pas été causée par le poison; car, disait- 
il, on le malade l'avait rejeté, et alors le décès 
ne devait pas s'ensuivre; on il ne Favait pas 
rejeté, et dans ce cas les substances vénéneuses 
se seraient retrouvées ; car il ne s'était pas 
écoulé assez de temps pour qo^eUes fussent ab- 
sorbées. 

Castaing, interrogé sur le motif qui lui avait 
Eut acheter des poisons, répondit que c'était 
pour empoisonner des chiens et des «bats dont 
le bnùt l'incommodait, et avait surtout troublé 
son ami. On lui demanda l'emploi qu'il avait fait 
de ces poisons : il dit que, ne s^en étant pas servi, 
en voyant les soupçons qui s'élevaient contre 
lui, il les avait jetés dans les latrines; mais ils 
ne frirent point retrouvés. 

En conséquence de tous ces faits et de toutes 
ces circonstances accablantes, il fut accusé 
d'avoir, V attenté è U vie d'Hippolyte Ballet ; 
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2* d'avoir, de compUdté avec Auguste Ballet» dé- 
truit un testament; 3* enfin d*ayoir attenté à la 
Tie d'Auguste Ballet, dont il était légataire uni- 
yersel. Acquitté sur le premier chef de cette ac- 
cusation, il Alt condamné sur les deux autres, et 
fut exécuté à Paris le 6 décembre 1823. 

Arrivé au pied de Téchafaud, il tomba k ge- 
noux, et resta près de quatre minutes en prière. 
n n*eut pas la force de se relever, et deux aides de 
l'exécuteur fiirent obligés de le soutenir pour Fai- 
derà monter sur l'écbafaud. [Enc. des g, du m.]. 

JbVMil d€t Gauiet célébrée. — Journaux du temps. 

CASTALDi (Corneille), poète et jurisconsulte 
italien, né à Feltre en 1480, mort en 1536. U 
s'établit à Padoue, où il fonda un collège. Ses 
poésies ont été publiées pour la première fois 
sous le titre: Poésie volgari e latine; Paris, 
1757, in^** etin-8*^. Ses poésies latines sont pré- 
férables à ses poésies italiennes. 

Th.-J. FanetU, f^te de C. Castaldi, en t«te de aef poé- 
sies. 

GÂSTALiON (Sébastien), théologien fVançais, 
né en 1515 dans le Dauphiné, mort ÀBâle le 20 
décembre 1563. n s'appelait Ckdteillon, nom 
quil crut devoir latiniser , suivant l'usage des 
émdits du temps. H Ait lié avec Calvin, et sur 
sa présentation nommé professeur d'humanités 
à cfenève. S'étant ensuite brouillé avec ce réfor- 
mateur, qui le fit destituer et bannir de la ville 
en 1444, il se rendit à BAle, où il obtint une 
chaire de grec ; mais la modicité de son traite- 
ment ne lui suffisant pas pour faire subsister sa 
nombreuse famille, il tomba dans la misère, et 
se vit réduit à cultiver de ses mains un petit 
champ qu'il avait affermé. Outre une traduction 
latine de la Bible, dont la meilleure édition est 
de Bftle, 1573, in-fol., ses principaux ouvrages 
sont : de Hœretids, quid sit cum eis agendum 
variorum sententix; Magdebourg, 1554, in-S**; 
recueil d'opuscules de différents auteurs sur le 
droitde discussion que les chefs de la réforme vou- 
laient interdire à leurs disciples , après en avoir 
longtemps usé. Bèze y répondit par le traité de 
Beeretids puniendis ;—Colloquia sacra ; Bâle , 
1545, in-8®; cet ouvrage, purgé de tout ce qui 
était contraire à la foi catholique, a été publié 
sous ce titre : CoUoguia sacra, ad linguam 
simulet mores puerorum formandos; Paris, 
1748, hi-12; — De inUtando Christo; Bàle, 
1563, in-16; Francfort, 1707, in-12; -* Moses 
latinus ; BAle, 1546, in-8% où l'auteur seprononce 
contre la peine de mort ; — Bem. Ochinidialogi 
triginta, in duos liàros divisi, quorum pri- 
mfw de Messia, seeundus de Trinitate, latine 
tersi; ibid., 1663, 2 vol. in-12; ~ Thêologia 
germanica^ en français , par Taoteur lui-même 
sous le nom de Jean-Théophile, avec le titre 
Traité du vieil et nouvel homme ; — une édi- 
tion deXénopbon; B&Ie, 1540, in-8®; — une tra- 
duction latine de Vlliade et de VOdgssée d'Ho- 
mère; Bftle, 1561 et 1567,in-fol. ; — quelques poè- 
mes grecs et latins. 

U Croit du M9lne, Blbiioth. de la France. — Pqpe 



Btonnt, Centura eeUbrêum emetorum, — S«lAte-M*rthe, 
Elogia Catlonan. — Teisster, Élogei de* Semants. — 
Arnold, Kirehen und Ket%er-historie. — Bayle, Dlet. 
kUt. —Richard Simon, Histoire crUiquedu Fieux Tes- 
tament, p S49, et HisUdré critique du Jfouveam Testa- 
ment, p. S38. 

* CASTARBT (Bernard he), cardinal-évêque 
de Porto, mort k Avignon le 14 août 1317, 
naquit à Montpellier, d'une ancienne famille du 
Rouergue. H remplissait k Rome les fonctions 
d'auditeur du palais apostolique auprès d'Inno- 
cent y, lorsqu'il fut appelé à remplacer Bernard 
de Ck>robret sur le si^e d'Aibi le 7 mars 1276. 
Le premier soin de Castanet en arrivant dans 
son diocèse fut de travailler à l'édification d'une 
nouvelle cathédrale ; et c'est à lui que l'on doit 
la magnifique église de Sainte<Cécile, tant admi- 
rée des artistes. H jeta aussi les fondements de 
deux couvents pour les dominicains et pour les 
frères mineurs de Saint-François. Chargé par 
Philippe le Bel de traiter auprès de Boniface vm 
de la canonisation de saint Louis, il apporta dans 
cette négociation autant d'habileté que de pru- 
dence, et profita de son s^our k Rome pour ob- 
tenir du pape la sécularisation de son chapitre. 

Bernard de Castanet passait pour un grand 
jurisconsulte : quelques historiens le qualifient 
d'Aomme vénérable et d^une probité sans 
exemple. Mais l'on sait aussi qu'il soumit ses 
diocésains au régime odieux de l'inquisition dès 
l'an 1285, et il exerça son zèle contre les per- 
sonnes accusées â'hérésie et de vaudoisie avec 
une sévérité extrême. Nous voyons, dans un 
ancien registre, qu^il faisait alors ses procédu- 
res en qualité ôHnquisiteur de la foi dans le 
diocèse d^Albi ; il prenait aussi parfois le titre 
de vice-régent de Vinquisiteur du royaume 
de France. La rigueur de l'évèque dans ses 
fonctions souleva l'indignation du peuple , des 
consuls, du clergé même, qui porta ses plaintes à 
la cour de Rome. En 1308, le pape fit procé- 
der Aune enquête à la suite de laqudle Bemaixl 
de Castanet passa du diocèse d'Aibi à l'évêché 
du Puy. Huit ans plus tard, en 1316, quand 
Jacques d'Euseprit possession delà chaire pon- 
tificale sous le nom de Jean XXn, ce nouveau 
pape céda son évêclté de Porto et son chapeau 
de cardinal h Castanet; mais odui-ci ne resta 
pas longtemps en possession de ses nouveaux 
titres: il mourut l'année suivante. 

Pendant les trente-trois années que Bamard 
de Castanet passa sur le siège d'Aibi, il se plot 
à encourager les arts et les lettres. Nous avons 
dit quels furent les édifices dont il jeta les fonde- 
ments. Ajoutons id que la bibliothèque de la 
ville de Toulouse possède plusieurs superbes 
manuscrits faits d'après les ordres de ce prélat, 
et provenant de sa succession. 

Eue. o'Adruc. 
Mamuàtits de la Bibliothique impériate, fonds 
Doit — Rallia christlana nova. — Hist. générale du 
Languedoc. — G. Catel, Mémoiret de FHUt dm Lan- 
guedoc. 

CASTANBBDA ( Femand-Lope» de ), bisto^ 
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rien portugais, né ven te oommenoenieiit du 
âdzième siècle, mort en 1559. Il était fils na- 
turel d*un magistrat qui fut nommé premier 
ctaHdor (auditeur) de Goa ; et, dès 1 528, il passa 
dans l'Iode ayec son père, sur la flotte que com- 
mandait Nuno da Conha. Une fois parvenu dans 
la capitate de l'Asie portugaise , fl se voua ex- 
dusiyement hux recherches historiques qui in- 
téressaient la gloire naissante de son pays; il 
poussait l'amour de l'exactitude, dit-on, jus- 
qu'à entreprendre des voyages longs et difficiles, 
poor vmr de ses propres yeux le Àé&tre des ac- 
tions qu*il devait siçialer à Tadmiration de ses 
compatriotes, n em|doya vingt ans à ces explo- 
rations laborieuses, avant de revenir en Eu- 
rope. Nommé garde des archives de Funiver- 
sité de Coimbre, se fixa dans cette ville, où 
il mourut II est bien prouvé aujourd'hui que 
Lopez de Castanheda fut le premier dont les 
travaux éclairèrent le monde sur les régions 
orientales, n précéda de bien peu, il est vrai, mais 
il précéda dans sa publication Jean de Barros, 
puisque son ouvrage parut dès 1551; et si l'au- 
teur des décades sur l'Asie ne ftat jamais pu- 
blié en firançais, il n'en fut pas de même k l'é- 
gard de Castanheda. Un docte personnage qui 
sortait de l'université de Bordeaux, et qui était 
devenu en Portugal précepteur des fils du comte 
d'Atouguia, Nicolas de Groochy , se chargea de 
le faire connaître, grftce à une version fort intel- 
ligente pour l'époque. Cette traduction fut pu- 
bliée à Paris dès 1553. 

Plusieurs bibliographes ont mis en doute 
l'existence de l'édition de 1551; nous en donnons 
id le titre et la description sommaire, puisés aux 
meiUenres sources : Historia dodescobrimento 
e conquista da India pelos Portuguezes ^ 
feyta per Femâo Lopez de Castanheda , e ap- 
pronada pelos senhores deputados da sancta 
inquisiçdo. On trouve à la page 267 les lignes 
suivantes : Foy impresso este primeiro livro 
da Bistoria da India em a muyto nobre e bal 
Mode de Coimbra^por lodo da Barreyra e 
lodo Aluares, empressores del rey na mesma 
universidade, Acabouse aos seys dias de mes 
de março de 1551. Trois ans après, ce premier 
livre fut donné de nouveau à Coimbre par les 
mêmes imprimeurs, et l'on en détaille alors le 
titre, que nous ne reproduisons pas id. Le se- 
omd livre avait paru dès janvier 1552. Au mois 
d'octobre suivant, Barreyra et Jofto Alvarez mi- 
rent sons presse le troisième; puis, en 1553, sui- 
virent les livres quatre et dnq ( Car. Goth. ) ; les 
six et sept, en 1554 : le huitième livre ne de- 
vait voir le jour que deux ans après la mort de 
l'auteur, c'est-è-dire en 1561. Castanheda est 
ceitamement plus exact ou plus sincère qu'il 
n'est éloquent. Ce fut lui qui enseigna à Ca- 
moéns les hauts faits qu'il immortalisa. Des or- 
dres supérieurs firent publier il y a vingt ans, 
en Portugal, une édition complète sous ce titre : 
Historia do descobrimento e con^uista da 



India pelos Portugue%es; Usbcmne, 1S33, et 
ann. sniv; tipografia Rollandianat 7 vol. pei&i 
in-4«. On a respecté dans cette édition' l'ortho- 
graphe du texte primitif. Nous rappellerons id 
que la vidlle traduction française de Nicolas 
Grouchy ne renferme que le premier livre. Ou- 
tre son histoire, Castanheda avait laissé une 
sorte de roman de chevalerie désigné seulement 
sons le titre bien vague de Livro de Cavalleria. 
Son fils, Cyriaco de Castanheda, avait communi- 
qué cet ouvrage de pur agrément à nombre de 
personnes ; mais il ne fut jamais imprimé. On af- 
firme qu'une des aventures qui y sont rappor- 
tées a été transcrite dans la troisième partie du 
Palmerin d'Angleterre^ Le grand ouvrage histo- 
rique du garde des archives de Coimbre est en- 
core consulté avec firuit 

PsanmAND Denis. 
Barbon Machido, BiblMMeea LmsUana. — Cataloço 
dos ééutoTBSt dans le gnaé dictionnaire de r Académte de 
Lisbonne. — Joxé Carloa Pinio de Sonza , BMiotheea 
kistorlea, I toI. peut ln-4^. — Jorfe-Ceiar de Flga- 
nlére, BibUççrapMa kàttoriea PortugMnai Lisbonne, 
18M. — MnunHas da Âeademia nal dtu ieierkctas de 
lÀtboa, 18 ToL peut In-foL 

*GA8TAÎÏB090 ( Mtguel OB ), voyageur por- 
tugais, né dans la première mc^é du sdzième 
siède, mort après l'année 1564. Castanhoso fai- 
sait partie de cette poignée d'hommes intrépides 
qui suivirent D. Christovam de Gama durant son 
aventureuse expédition dansl'Abyssmie ; il donna 
plus tard le récit des événements dont il avait 
été le témoin obligé; son livre est devenu mal- 
heureusement d'une rareté prodigieuse : il porte 
le titre suivant : Historia das cousas que o 
muye^forçado eapUdo D. Christovdo da Gama 
fei nos reinos do Preste Jodo, corn qttatro 
eento Portuçuezes que comsigo levou; Lisbon- 
ne, 1 564, m-4'*. Ce rédt d'un témoin oculaire peut 
servir k rectifier les relations d'ailleurs consden- 
deusement faites deLudolphe et de la Crose : ce 
dernier, comme on sait, tire uniquement ses ren- 
seignements de Purchas. 

Barbosa Maehado, Biblioth. lutUana. — H. Temaui» 
Compans, BibUothé^w a$kU^q^9 H ofiieaàMf Parti, 
mi.ln-8«. 

«CASTAHiBft D*A17EUC ( Guillaume ), ma- 
gistrat français, naquit en 1702, et mourut à Fon- 
tainebleau le 3 décembre 1764. « Fils et neveu 
« de gens de fortune du Languedoc qui avaient 
« beaucoup gagné au système et sur les vais- 
« seaux (1), » il recueillit de la succession de son 
père et À son onde, directeur de la compagnie 
des Indes , une fortune considérable. D'abord 
consdller au pariement de Toulouse à l'âge de 
vingt et un ans, il s'éleva successivement aux 
grades les plus élevés de la magistrature. Maître 
des requêtes en 1729, président au grand con- 
sdl en 1746 (2), conseiller d'État en 1751, il joi- 

(1) Barbier, Jùwrwil hUtùriqtie et anêedciiqtie du rè- 
gne dé LouU Xr,- Parla, 1881, t. III, p. «J6-tl7. 

(>) 11 n'y avait pas d*ofllce de premier président au 
grand eonsell ; mais, par le fait, Castanler d'Aorlac en 
remplit les (oncUona depuis l'snoée 1754^ en vertu dç 
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gnit à ces fencttons én^eatw le titre de seeré- 
talre des commandements de la reiiie. n épousa, 
presque sans dot^ une des filles da chancelier 
Lamoignon, et, par cette alliance aree une des 
familles les pins distingnées de la robe, il parvint , 
en quelque sorte, à jeter on yoile sar l'obscu- 
rité de son origine. Les Mémoires du temps lui 
reprochent trop de eondeseendanoe pour les to- 
lontés du pouvoir, qui n'étaient pas tovûonrs 
conformes «ux strictes règles de la justice, n 
n*eut de son mariage avec Marie-Louise de La- 
moignon qo^uA fils unique, Guillaume Casta- 
nier d'Amlac, né en 1739, lequel Ait pourvu 
d'une charge d'avocat général au grand conseil 
ayant à peine atteint l'âge de dix-huit ans, et qui 
mourut des suites de la petite vérole au mois 
d'aoAt 1762. Des succès précoces lui créèrent 
une réputation d'esprit qui le fit considérer 
comme l'auteur d'un ouvrage dans le genre de 
Télémaquê, qui avait été composé pour son 
éducati<m par l'abbé Barthélémy, et intitulé : 
les Anumrs dé Carite et de Polydore^ ro- 
man traduit du grec; Paris, 1760, in-i2. La 
France littérairede I769etle8upplémentau DiC' 
tUmnaire historique dttaiàYOCMli lelni attribuent 
formellement. Beauooasin, l'un des continuateurs 
de la Bibliothèque de la France du P. Lelong» 
qui avait revu les épreuves du livre, était telle- 
ment persuadé que le jeune Castamer d'Auriac 
en était l'auteur qui! Jeta an feu, dans un ac- 
cès de colère , une réimpression du même ro- 
man, publiée en 1706 (Paris, petit in-12, de 
1805), sous le nom de Barthélémy, n est bien 
reconnu aujourd'hui qu'il est l'ceuvre de ce der- 
nier. « On s'aperçoit aisément , dit un célèbre 
« littérateur (M. Andrieux ), à cette chaleur vi- 
n vifiante, à cette sensibilité exquise, à cette 
«( harmonie du style, qui distinguent les anciens, 
« que ce petit poëme est l'ouvrage d'un homme 
« nourri de l'antiquité. » C'est en vain que le 
P. PacciandI, dans la préiace de sa belle édition 
de JUaphnis et Chloé, attribue aussi Carite et 
Polydore k Gastanier d'Auriac La seule consé- 
quence k tirer de cette indication, c'est que le 
savant théatin partageait sur ce potait l'erreur 
commune. J. Lamoorbux. 

France Utléraire ds i7«9. — Supplément au DfeMoJi- 
noire hUinique 4é Ladvoeui. - Barbier, Dictionnaire 
des jinontmee, - Barbier ( J.-R-P.), Journal hUt. et 
aneedotique du règne de Louis XF. — Décade phHo- 
sophique et littéraire, qaatriéni« trinettre, ao it. 

«CASTAftos (donirrafi(;oi«-JfoHerDB), duc 
DE Batlen, général espagnol, né en 1753, mort le 
24 septembre 1852. Descendant d'une famille dis- 
tinguée de la Biscaye, il fut l'élève du célèbre gé- 
néral comte Orelly , qu'il accompagna dans un 
voyage en AOemagne, où, k l'école de Frédéric le 
Grand, il étudia la tactique militaire. Il servit avec 
distinction en 1794, comme colonel de l'armée de 
Navarre, sous Caro, et fht nommé lieutenant 
général en 1798 ; mais bientôt après, ayant dé- 

lettrea patentes dn roi qui le commetUlent pour prési- 
der la compagnie 



plu au prince da ta Paix, il Ait edlé de Madrid 
avec plusieurs officiers. Lors de l'entrée des 
Français en Espagne, en 180S, Castaiios ( pro- 
noncei Castaqnos ) eutle ooramanderanl supé- 
rieur d'un corps d'armée près des frontières de 
l'Andalousie, où il défit à Baylen le général Du- 
pont; mais, en novembre de cette même an- 
née, il perdit la bataille de Tndeta. Néanmoins ta 
régence de Cadix ta nomma, en 1811, général 
en chef du quatrième corps d'armée, et comman» 
dant de ptasieurs provinces. A ta bataille de Vît- 
toria, dont le succès fut dû en partie à sa vi« 
leur, il montra de grands talento militaires. 
Privé peu après de son emploi , et nommé con- 
seiller d*État, il écrivit au ministre de la guerre : 
a J'ai la satisfaction de remettre près de la fron- 
tière de ta France , au feld-maréchal Freyre, le 
commandement qu'en 1811 j'ai pris devant Lis- 
bonne. » Après le retour de Ferdinand Vil, Cas^ 
tanos fut nommé capitaine général de la Cata- 
logne, et il commanda en 1815 le corps d'aimée 
qui devait entrer en France; il résigna ses fonc- 
tions en 1816. Quand en 1823, après ta renver- 
sement des certes, il eut réussi à éloigner de 
lui le soupçon d'être partisan de leur constitu- 
tion, le général Castafios, malgré son grand 
âge , fht encore une fois nommé capitaine géné- 
ral, et appelé en 1825 au conseil d'État, où il se 
montra ardent promoteur du système de modé- 
ration, combattu par les carHetes. Devenu plus 
tard président dn conseil de Castille, il se montra 
opposé en 1833 aux modifications au droit de 
succession k la couronne, projetées par le mi- 
nistre Zéa Bermudez; et à partir de cette époque 
jusqu'en 1643 il vécut loin des affahvs. Il y ren- 
tra à la chute d'Espartero, et devint tuteur de la 
reine Isabelle, à la place d'Arguelles. En 1844 
Castanos fbt nommé grand cordon de la Légion 
d'honneur par le roi Louis-PhiHppe. [Bnc. des 
g. du m.] 
Biographie étranoère. — Convenatkm-Lexiefm. 
*CASTBKRG ( Peter - Atke ) , fondateur de 
Hnstitution des sourds-muets à Copenhague, né 
en Norwége en 1780, mort en 1823. Après avoir 
fait ses études k ta faculté de médecine de Co- 
penhague, il fit un voyage en Allemagne, en 
France et en Italie, pour étudier renseignement 
des sourds-muets. A son retour en 1805, il devint 
professeur et en 1807 directeur de l'histftution 
des sourds-muets. Outre un grand nombre de 
dissertations savantes, il a publié : Forelosninger 
over Dôvstumme-Undervûsningens Méthode 
(Cours sur la méthode d'enseignement des 
sourds-muets); Copenh., 1818; — SententUs 
de inspiratione prima; ibid., 1823; — Cari 
Michael de VÉpée, et biographisk Forsôg 
( C.-M. de l'Épée, essai biographique ) ; Copenh., 
1806, etc. Abrahams. 

GASTEL (Jehan db), poète et chroniqueur 
français, de l'ordre des Bénédictins, vivait dans 
le milieu du quinwèmc siècle. Il ne nous reste 
de lui que le Mïrouër des pescheurs et pesche- 
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rm$ê$, M vers, DttM osk oovMgey oompoié «r 
14«8 et imimé lii-4% auii dite, m indioatto 
du lica de rimpreMiOD» fanleiir emploie indilTé- 
remmeatlet langues latiae et fruiçaieey et tow 
les rfaythnes possibles. Oomme il y prend le 
titre de ckmmiqumr de Franeê, il est probable 
que c'est le Coêtël dont perle MoHnet, et qui, an 
dire de cet autenr, a^ait oompoeé des chroni- 
ques perdues aujourd'hui n est aussi à présu- 
met que Jehan de Castsi estle même qoe/eA^m 
de Ckasiel^ moine tinnciseafai de Vire, auteur 
dHme épltve en yers imprimée ^ers Tan 1500. 

U enU ta MalM, MièUêtMéquêt de Im Frane; ^ 
Detare^ C4ttQlo§ut d$ te ^«Wà^ t il, a* tSfl. - U 
Bas, UcU enene, ^ ta fronce. 

CAirrB|« ( LouU^fiertrand ) , mathématicien 
fi physicien français, de Tordre des Jésuites, qé 
ik Montpellier le 11 novembre 1688, mort le U 
jaoTier 1757. Il s'adonna de bonne heure aux 
mathématiques et à la physique, et vint en 1720 
à Paris, où il exposa dans plusieurs écrits les 
systèmes qu'a s'était créés sur qu^quea parties 
de ces deux sciences. U travailla pendant trente 
ans an Journal de Tréuowpj et fournit en même 
temps beaucoup d'articles au Mercure. Le Jour- 
nal de Trévoux doqpe )9 liste des ouvrages du 
P. Caste). Voici les principaux : fraUé da la 
pesantçur universelle ; Paris, 1724, 2 vol. 
in-1?; * (e Plan d'une mathématique abré- 
gée ; iWd., 1727, in-***; — la Malhématique 
universelUi ibid., t70»;—R^nse à M, d' An- 
ville, sur le pays de Kamtchatka et de Jeço; 
ibid., 1737; — Optique des couleurs; ibid., 
1740f in-12. Le travail qui a le plus contribué 
à la répqtation du P. Castel est son Clavecin 
oculaire, dont il développa la théorie dans les 
Journaux de Trévoux de 1735. 

L'abbé de la Porte, Evfrit, $aiUi$i et tingularUéi du 
P. Castel; Amsterdam et Paris, 1763, In- H. - Félls.Dfcf. 
«Rtv. des wuuiûiens.'->/9umaide Trévimm, l*voL d'à- 
nfl, année t7S7. — Fomej, Frmtee mmuiM. 

GA8TBL (Bmié-LouiS'Riekard), poète et 
naturaliste français, naquit à Vire le 6 octobre 
1758, et mourut h Reûns en 1832, d'une attaque 
de dMléra. Les dispositions heureuses qu'il ma- 
nifesta de Ixnme heure pour Tétude engagèrent 
ses parents à l'envoyer à Paris au collège de 
Louis-le-Grand, où il fit d'excellentes études. 
Son goût, formé à l'éeole des anciens, se per- 
feelionna encore par la contemplation de la na- 
tnre, qui eut toujours pour lui un attrait parti- 
cnHer. Lorsqu'à se sentit né pour l'art des yers, 
il s'attacha surtout à prendre pour modèle le 
peèle le ph» parihit de l'antiquité; et fl Ihut 
bien reconnaître que si, plus tard, il parvint à 
imprimer à ses ouvrages un caractère de pureté, 
d'harmonie et de correction, il le dut à l'étude 
appveimdie qu'il avait tUte de l'auteur des 6dor- 
fiçues. Sur la fin de sa vie, lorsque des douleurs 
physiques lui préparaient des nuits sans som- 
mcO, H abrégeait, pour ainsi dire, leur longue 
durée en traduisiint quelques passages de -son 
auteur Ihvori, qu'Q gavait par cœur, mais dont 



il n'osa pas entraprendre la traduction corn- 
plèle. Les événements de la révolution vinrent 
le lancer momentanément dans l'arène politique : 
appelé par la ooniiance de ses concitoyens aux 
fMMlîons, alors pénibles, de maire , il sut, par des 
mesuras habiles , adoucir pour eux le fléau de la 
ftmine, qui sévissait sur tous les points du ter* 
ittoire; et, par une farmelé bien entendue, U dé* 
joua les projets dea agitateurs, n était procureur* 
syndic du district de Vhfe, quand il Ait proposé^ 
par le eorps éledoml du département du Calr 
vados, député à l'assemblée législative. Fidèle 
au caraetère de modération dont il avait donné 
des preuves dans ses fonctions administratives, 
il vota souvent avec la minorité, fl chwcha ww 
tammoit à hitroduira des amendements moins 
rigoureux dans le projet dé loi destiné à corn* 
primer les troubles occasionnés par.les ministres 
du coMe insoumis. 

La fin de la session rendit pour toujours 
OHtel à la vielittérave; et ce Art alors qu'a jeta 
les hases de son poème dés Plantes^ ainsi qu'il 
nous r^porend lutHosème. « Cet ouvrage Ail 
« composé de l'an pramier à Fan cinq, fl m'a 
« soovent consolé en m*oeeupant. Qui n'a pas 
« ssRti plus d'une fois le besoip de se réfugier 
« dans le sehi de l|t natnraP Oomme j'ai toujours 
« aimé les plantes, ce Ait le piemier olijet qui 
« s'offrit à ma pensée. » Le succès de ce poème 
Alt tel, que trois éditions en Airent publiées suo> 
cessivement, en 1797, fai-s**, 1799, in-12, et 
1802, in-19. La dernière, revue ayee soin, con« 
tient des corrections heureuses qui ont donné 
lieu aux justes éloges de l'auteur des Mémoireê 
pour servir à Vhistcire de notre littérature. 
M. Chénier, dans son Tableau de la littérature 
française a parié de Fouvrage avec assez de lé- 
gèreté pour donner lieu de croire qu'il ne l'ayait 
pas même lu, puisqu'il le mentionne sons le titre 
de poème des Fleurs. 11 nous parait ayoir été 
apprécié avec plus de justesse par l'habile tra* 
ducteur d'Ovide, M. de SalntrAnge. « Le poème 
« des Plantes , sujet neuf autant que difficile, 
« s'est placé de loinmème au rang des bonsou- 
« yrages de notre temps. L'élégance la plus 
« pure, la grftee sans afTéterie, une harmonie dé- 
« Hcate qui ne sent jamais le travail pénible de 
« l'art, une sensibilité douce qui nous ramène à 
« nous-mêmes , voilà ce qui en Mt le charme. » 
Si le poète est toujours également correct et 
harmoÊiieox , on ne peut s'empêcher de recon- 
naître quil est faible d'invention , qu'il laisse à 
désirer plus de verve et de chaleur, et que le 
style manque parfois de nerf et de prédsion. 
Mais il ne Ihnt pas oublier que l'absence de 
ces qualités est moins A^ppante dans un ou- 
vrage purem^t didactique que dans toute autre 
composition poétique. La Forêt de Fontaine- 
bleau, poème de mofais d'étendue, que Castel fit 
paraître en 1805, offre les mêmes beautés et les 
mêmes imperfections que son premier ouvrage. 
Une quatrième et une dnqiâème édition du 
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poème des Plantes furent publiées en 1811 et 
1823, in-8'>. On trouye joints à la dernière la 
Forêt de Fontainebleau, le Voyage de Paris 
à Crevtf en Chablais, et un Discours sur la 
gloire littéraire, prononcé à la distribution 
des prix du concours géiéral. Un mérite aussi 
éclatant et aussi modeste à la fois avait fait ap- 
pder Gastel-au-Prytanée français (collège de 
Louis-le-Grand ), devenu ensuite Lycée impérial, 
pour 7 professer les belles-lettres. Lorsque M. de 
Fontanes ftit placé à la tète de rinstruction pu- 
blique sous le titre de grand maître, il conféra 
des fondions plus importantes à Castel, ea le 
nommant inspecteur général de Tunirersité. 
Mais la jeunesse studieuse regretta longtemps les 
leçons pleines de charme d'un maître qui sayait 
éclairer son esprit et intéresser son ccrar. Fon- 
tanes, qui ayaît aussi cueilli les palmes de la poé- 
sie, goûtait plus de plaisir dans ses entretiens lit- 
téraires avec Castel, que dans la conversation 
apprêtée du monde officiel. Lors de la restaura- 
tion de 1814, Castel ne fut pas conservé au nom- 
bre des inspecteurs généraux ; on le chargea, 
par forme de dédommagement, de Tinspection 
supérieure des écoles militaires; mais il renonça 
bientôt & cet emploi, pour se liyrer entièrement 
à la culture des lettres. L'aménité de son carac- 
tère lui avait fait un grand nombre d'amis. Il 
partagea ses derniers jours entre eux et sa fa- 
mille. Pendant la belle saison, il habitait ayec 
elle une maison des champs, chms la Brie. L'é- 
tude de l'histoire naturelle ne cessa pas non plus 
d'occuper quelques-uns de ses loisirs. On lui 
doit dans ce genre plusieurs publications impor- 
tantes, telles qu'une Histoire naturelle de Bvf- 
fon , abrégée et classée diaprés le système de 
JÀnné, et réduite en 26 yolnmes in-1 8. Il entreprit 
aussi de donner un Cours complet d'histoirena- 
turelle, de concert avec d'autres savants 
(MM. Patrin, Sonnini, Latrdlle, Brongniart, 
Bosc, etc. ); il le fit paraître de 1799 à 1802, en 
60 volumes in- 18. Il fournit pour son contingent 
la partie des Poissons, classés par ordres, genres 
et espèces, d'après le système de Linné, 10 yol. 
in- 18. Depuis la mort de Castel, on a imprimé 
à Reims les Lettres qu'il écriyit, de 1813 k 1830, 
au comte Louis de Chevigné, son élève et son 
ami; 1834, 3vol. in-18. Elles portent avec elles 
un nouyeau témoignage des douces afléctions 
qui remplissaient le cceur du poète des plantes. 
J. Lahoureux. 

PansMt, atémoim pour ««rvjr d rhisMrB de notn 
lUUraturéi iflo». In-S*, 1 1. — B<o^. des Cvntewipo' 
rfUiu, par Arnault, Jay. etc., L IV. — Pr^aee et notet 
du poème des PUmut. — JalU«n, Hitt. de la poéiiê 
fronçai» d F^^oque iwtpérial», t II, p. 46. — DocumenU 
partieuUerg. 

GASTELJk (Henri), yoyageur français, de 
l'ordre des Observatins, natif de Toulouse, vi- 
yait dans la première moitié du dix-septième siè- 
cle, n partit de Bordeaux en 1600, yislta Alep, 
Jérusalem, le Caire, le mont Sii)ai, Alexandrie, 
et donna la relation de son yoyage sous ce titre : 



Saint voyage de Jérusalem et du mont Sinai 
en Van du grand jubilé 1600 ; Bordeaux, 1603, 
in-8»; Paris, 1615, în-12. On a encore de lui : le 
Guide et adresse pour ceux qui veulent faire 
le voyage de Terre Sainte; Paris, 1604, in-1 2; 
— les Sept Flammes de V Amour sur les sept 
paroles de Jésus-Christ attaché à la croix; 
ibid., 1605, in-1 2. 
Feiler, Diet, Mft 

*€ASTELAiii (Martin), mécanideabelfle, né 
à Wervick en Flandre vers lafin du seiziènie 
siècle, et mort à Anvers en 1640. U était fils 
d'un charpentier ; et dès l'âge de trois ans il 
fut attehit d'une «ffection qui lui enleva la yue. 
Errant sans cesse dans l'atelier de son père, il 
contracta l'habitude du maniement des outils, 
et, par distraction d'abord, par goût ensuite, 
se tivra au trayail du bois. Il s'exerça sur lé 
tour, y dévmt très-habile, et fabriqua suocessiye- 
ment des flûtes, des trompettes, des oiigues. 
Les instruments sortant de ses mains étaient 
remarquables par leur justesse et leur bonne 
construction. Us valurent bientôt une cer- 
taine réputation à Castelain , et d'autant plus 
qu'on sut que l'ouvrier était privé de l'usage 
de ses yeux. L'intelligence et l'adresse dont il 
donnait amsi des preuves lui amenèrent de 
nombreuses et illustres visites et d'honorables 
sympathies. Le prince d'Orange notamment fut 
son ami. On raomte que le philosophe Jac- 
ques Rohault alla voir Castelain, et s^eflbrça, à 
l'aide de la parole, de lui dépeindre la lumière et 
de lui en faire comprendre les sensations. U 
avait parié longtemps, et Castelain avait écouté 
attentivement. Le philosophe comptait sur un 
plein succès. « Attendez, hii dit tout k coup Ta- 
veogle, j'y suis. La lumière n'est-elle pas faite 
comme du sucre? » On désigne souvent Castelain 
sous le nom de V Aveugle de Wervick. 
Biog. dé ta Flandre oceideatale. 

;cA9TBLBAJiLC (Marie-BarthéUm/y ^ vi- 
comte de), homme politique français , né en 1776 
près de Rabastens en Bigorre (Hautes-Pyré- 
nées). Il suivit le parti de l'émigration, et fut em- 
ployé activement dans l'armée de Condé. Mais 
ce fut en 1815 que M. de Castelbo^ac parut 
pour la première fois sur la scène politique, 
dans la chambre dite introuvable, où il fut en- 
voyé par le collège électoral du Gard, et où il 
(ht compté parmi les royalistes les plus exagérés. 
Réélu en 1816, en dépit des manoeuvres minis- 
térielles, il siégea, àcûté de MM. de YiDèle et de 
Corbière, dans cette opposition ultra-royaliste 
qui s'était détachée du gouvernement depuis 
qu'on refusait d'écouter et de suivre ses insfùra- 
tions. Plus d'une fois M. le vioomte de Castel- 
iMyac eut l'occasion de se signaler, et notamment 
dans .la discussion de la loi électorale, vers la 
fin de 1817. A la même époque, les colonnes du 
Conservateur, qui lui furent ouvertes, lui four- 
nirent les moyens de développer par la voie de 
la presse des doctrines qui ne trouvaient plu6 a9- 
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sez d*écli08 dans la ehamlwe. Dans la session 
suivante, M. de Casteibijac, à qoi les électeurs 
do Gaid avaient retiré leur mai^at, fot accueilli 
par le collège électoral de la Haute-Garonne» 
qui ra^joignit à MM. de VUlèle et de Puymau- 
rin. Fidèle aux destinées du futur ministre des 
finances, il se sépara des ultra-royalistes ; et lors- 
que M. de VOlële ftat arrivé au pouvoir, il ob- 
tint, en 1823, la direction générale des haras, de 
Tagricultnre, du commerce et des manufactures, 
qu'il échangea, en 1824, contre celle des doua- 
nes. En 1627, il fut promu à la pairie; mais en 
1828 il fut remplacé dans la dkection générale, 
et ea 1830 sa nomination comme membre de la 
chambre des paira fut révoquée par le nouveau 
gonremement. Depuis cette époque, M. de Cas- 
telbajac vit dans la leliaite la plus absolue. 
[Enc.des g. du m.] 
. jronlt. tmfo. - Lerar, Jltm. BUt. 
CASTBL-CIGALA. Voy. RorfO. 

GASTBL-PEAiCGO (dou Poàlê SonçTo y de 
Merode, prince de ), général espagnol, d'origfaie 
Italienne, néen 1740, dans le royaume de Naples ; 
mort à Madrid en janvier 1815. H suivH le roi 
Charies m en Espagne, se distingua au siège de 
Gibraltar, fut mis à la tète d'un corps d'armée 
en Aragon, dans la guerre de l'Espagoe contre 
la France en 1793, et devint vice-roi de Navarre 
en 1795. Nommé ambassadeur d'Espagne près la 
cour de Vienne, il revint en Espagne en 1808, et 
se déclara pour la cause de l'faidéiwndanoe, après 
Talfeire de Baylen. Mais, pour échapper à la 
proscription que Napoléon avait prononcée con- 
tre ceux qui ne se prononçai^t pas pour son 
frère Joseph , il adhéra à to constitution de 
Bayonne en 1814. Castel-Franco rentra en grftœ 
auprès de Ferdinand VII. 

Btoç. étrançiTÊ, 

CASTBLHBLBOR (dom JoOo Rodfiçuex de 
VasconcelloSy comte de), général portugais, 
mort en 1658 à Ponte de Lima. Il fut gouverneur 
du Brésil sons Philippe IV, roi d'Espagne et de 
Portugal. A l'avènement de la maison de Bra- 
gance, les Espagnols l'accusèrent d'avoir voulu 
fivrer le Brésil au Portugal, le mirent à la torture 
pour loi arracher des aveux, et l'enfermèrent 
dans le château de Carthagène. Échappé de sa 
prison en 1841 , il se rendit auprès de Jean IV, 
roi do Portugal, qui lui confia d'abord le com- 
mandement d'une province, et le nomma ensuite 
général en chef de l'armée portugaise. 

O^eeyra, o Pùrtuaat ruUuirado, 

càvnuiBLHOB {Louis Souza Vasconcel'' 
kt, eomte de), homme d'État portugais , fils du 
pfécédent, vivait vers le milieu du dix-septième 
siède. Ministre et favori d'AlIbnse VI, il en- 
gagea ce prince h éloigner la reine-mère Éléo- 
nore de Guzman, et disposa à son gré de tous 
les emplola du royaume. Cependant il ne se con- 
tenta pas de ce rôle équivoque de favori d'un 
roi fuble, il dirigeâtes affaires en ministre habile. 
Sons son administration, l'influence du Portugal 
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grandit auprès des aotras cours de l'Europe. 
La bataUle décisive d'Amdxial, gagnée le 8 juin 
1683 par ViUaflor, secondé en cetto occasion 
par le comte de Scbomberg, assura Tindépen- 
danoedu Portugal, que menaçait l'Espagne. Le 
comte de Gastelmelhor garda le pouvoir pen- 
dant dnq ans. Lorsque le parti de la reine l'eut 
emporté, et après la déchéance d'Alfonse VI, 
qu'il avait cherché à empêcher, il comprit que 
tout était fini pour lui dans un pays où, suivant 
son expression, « un roi lui avait manqué. » Il 
passa d'abord en Italie et en France, puis il alla 
en Angleterre, où il songea encore, mais sans suo- 
ces, k rétablir Alfonse sur le trône. H revint mou- 
rir dans sa patrie. 

SottUiwel. ntlatUm ds ta eour de Portugal mm dom 
Pédre II, I, M. - Perdluod Dente, le Portugal, ûêom 
VVniv.pitL, p.sst-s«o. 

CAOTBLBTH ( Matthieu de), poète flamand, 
natif d'Oudenarde, vivait dans le milieu du sei- 
zième siècle, n composa le premier une poétique 
en langue flamande. On a de lui : De Konst van 
AAe^oriAen, etc. (l'Art de la rhétorique appliqué 
à celui de faire des vers de toute espèce) ; Gand, 
1555, in-12, et Rotterdam, 1716; on y trouve 
en outre, par le môme auteur : De Historié von 
Pyramus en Thisbe etc. (l'Histoire de Pyrame 
et de Thisbé, mise en vers) ; — De Baladen van 
Doomiyke(\eè Ballades de Toumy ), en vers; 
— Diverse Uedekens (Chansons diverses). 

SwerC, jéthon» Belç., 8M. — Paquot, Uémoiru pour 
torvir d PàUt. tut. dot dix^mpt prot4neot unioi dêt 
Pagi-Boi; XII, IM. — BiograptUt çmtralo det Bêtgn, 

CASTBLL (Edmond ), orientaliste anglais, né 
selon les uns en 1803, et selon d'autres en 1606, 
à Batley, dans le Cambridgeshire ; mort à Lon- 
dres en 1685* Il se voua de bonne heure à l'é- 
tnde des langues sémitiques, et ce fut pour lui 
que l'on créa une chaire d'arabe à Cambridge. 
Après avoir pris une part active à la Polyglotte 
de Walton, publiée en 1657 en 6 vol. in-fol. , il 
entreprit, pour son propre compte, un ouvrage 
non .moins important, mais plus spécial, où le 
linguiste puise encore aujourd'hui des rensei- 
gnements précieux sur la philologie orientale. 
En voici le titre : Lexicon heptaglotton, he- 
In-aicum, chaldaicum , syriacum , samarita- 
ttiim, xtàiopicum^ aralHÎcum conjunctim , et 
persicum separatim^ cui accessit brevis et 
harmtmica çrammaHcss omnium praeceden' 
tium linguarum deltneatio; Londres, 1669, et 
avec un titre nouveau, 1686, 2 vol. in-fol. La 
partie syriaque en est la plus importante : elle a 
été imprimée k part par les soins de J.-D. Mi- 
chaelis (Gœlt., 1728, 2 vol. in-4*'), ainsi que 
l'a pareUlement été la partie hébraïque, avec des 
additions du même savant, par Trier (Gcett, 
1790-1792, 2 vol. m-4°). Pendant dix-sept ans 
le docteur Castell consacra tous les jours dix- 
huit heures à cet immense travail, et dépensa, 
dit-on, à le publier 12,000 livres sterling. Il eut la 
douleur de voir consumer, en 1666, une partie 
de l'édition par l'incendie de Londres, qui lui fit 
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perdre aussi des manosorlts prëcieax et beaucoup 
de livres de sa bibliothèque. Après sa imHrt, les 
souris etrhumidité détruisireot encore une par» 
tie de Tédition, de maDÎère que rouTrafe est au- 
jourd'hui assez rare. Ces malheurs, et TindifTé- 
reuee des saTants, nouèrent Castell et compro- 
mirent même sa liberté. S mourut à Londres, oc- 
togénaire et chaaoiBo de Cantorbéry. [Sne, de$ 
g. du m,] 

Wood, Âtkmm OxoMea, -^ Wou; MUtorta imticotvm 
èêbraieoTMm, 

GASTBLLÂ {Rodolphe db), général suisse, 
mort en 1775. H entra au serrice de la France 
en 1723, fit les campagnes du Rhin en 1734 et 
1735, celles de Flandre et du Rhin en 1742, se 
distingua dans plusieurs occasions, et devint gé- 
néral après avoir passé par tous les grades in- 
férieurs. Attaqué dans Wesd, dont il avait le 
commandement, il s'y défendit avec vigueur, et 
contribua au gain de la bataille dans les plaines 
de Clostercamp. 

«CASTBLLAGi (Louis), musidctt italien, né 
à Pise en 1797. Il acquit d'abord une grande ha- 
bOeté sur la mandoline; puis il se fit guitariste, 
vint k Paris, où il trouva aisance et réputation. 
On a de lui plus de deux cents œuvres de musi- 
oue pour la guitare, entre autres une Méthode 
divisée en deux parties, et des romances, 

Fétis, Biographie universelle des Musiciens. 

CASTELLAN (Àntoine'Louis), peintre, gra- 
veur et architecte français, né à Montpellier en 
1772, mort à Paris le 2 avril 1838. U se voua 
d'abord à la pehitare, entra en 1788 dans l'a- 
tefier de Yalendennes, et acquit bientôt pom le 
paysage une réputation méritée. HaMIe aussi en 
architecture, il se faisait remarquer par le bon 
goût de ses ftbriques. Pendant la révolution) il 
ftft quelque temps employé dans les charrois nd- 
Ittaires; mais quand il fut rendu à ses études, il 
partit pour le Levant, visita Constantinople, la 
Grèce, les Ues, l'Italie et la Suisse, recueillant 
partout un grand nombre de documents, de 
dessins, et puisant dans ces riches contrées on 
goût d'autant plus sûr, qu'il ne se laissait pas 
aller à un enthousiasme irréfléchi, et que la vue 
des chefs-d'œuvre étrangers ne le rendait pus in- 
juste envers ceux de sa patrie. 

Fixé à Paris dès 1804, H s'occupa de publier 
divers ouvrages pleins d'intérél, où se trouvent 
eonsignés les résultats de ses voyages et de ses 
observations. Us sont accompagnés de nombreu" 
ses vues dessinées et gravées par l'auteur; tdb 
sont : Lettres sur la Morëe et les iles dé Ce- 
rigo , Bffdra et Zante, 1 vc«. hi-8", flg.; Paris , 
1808; — Lettre sur Constantinople y ln-8°; 
Paris, 181 1 : ces deux ouvragea ont été rénnpri- 
mes sous le titre de Lettres sur la Morée, Vael» 
lespont et Constantinople^ 3 vol. in^"^, fig. ; 
Paris, 1820; "Lettres sur Ntalie, faisant 
Éuite aux lettressur laMorée, etc., 3 vol. ln-8^, 
fig.; Paris, 1819; — Mœurs, usages, eoutu- 
fnes des Ottomans, 6 vol. in-18 ; Paris, 1812. 



Byron disait de cet exedlent Bvre : « N'allez pas 
en Turquie sans avoir Gaatellan dans votre po- 
che. » Casteilan s'occupa aussi beaucoup de la 
partie technique de son art, et inventa un non- 
veau procédé de pônture à la cire> dont il 
donne la description. Retiré à Fontainebleau, 
Casteilan consacra ses dernières années à l'étude 
de la théorie des beaux-arts et à l'histoire de 
l'art firançais. La mort l'empêcha de publier un 
livre auquel il avait travaillé longtemps; nous 
vouions parler de ses Études sur le ehdteau 
de Fontainebleau f considéré comme Vun des 
types de la renaissance des arts en France 
au seizième siècle. Oet excellent livre n'a paru 
qu'en 1840, 1 vol. fai-8''. OasteDan, en étudiant 
de bonne foi le magnifique palais de Fontaine- 
bleau, y reconnut, dit l'éditeur de l'ouvrage 
en question, « le type d'une école brillante et 
toute française, digne d'être oppoeée à plusieurs 
des écoles dltalie, et ks titres glorieux d'an 
grand nombred'artistes français qui oa méritaient 
pas riqjnste oubK dans lequel iU sont tombés. » 
£n effet, ea Kvre est le premier qui rende hom- 
mage à la vérité, et reatilne aux artistes fran- 
çais ce que l'ignorance a trop longtemps attribué 
à l'étranger; et à ce titre surtout il mérite les 
plus grands âoges. Casteilan a fourni aussi plu- 
sieurs articles à la Biographie universelle. 

Aelneekm. Dtti. def ertigtm. — Le ÏÏn, Dietiêimeire 
eneyeiopédiquê de la France. 

GASTSLftjjf (/ecm Probjlcb), archéologue 
et historien français, né k Tourves, près de Bri- 
gnoles, en Provence, le 27 décembre 1759; mort 
le 25 août 1837. Prêtre par vocation, il avait fait 
ses étudee au séminaire d'Aix. Pour ne point 
prêter le serment que la république exigeait des 
ecclésiastiques, il se réfugia d'abord à la campa- 
gne de Portails, ensuite à Rome, où il se remit 
à des études archéologiques et à des recherches 
sur l'histoire de l'Église, n revint en France en 
1797, fut d'abord desservant d'une petite pa- 
roisse à Aix, puis curé de Lambesc en 1802. 
Ses travaux et son érudifioo le firent appeler en 
1809 à la chaire d'histoire ecclésiastique de la 
faculté de théologie d'Aix. Lorsque cette chaire 
Alt supprimée vers 1815, l'aUté Casteilan con- 
sacra tous ses moments à rechercher les monu- 
ments de tout genre qui se rattachaient à l'his- 
toire de la Provence. Les nomlureux documents 
qu'il a recueillis et mis en ordre iorment un en- 
semble précieux qui se distingue, sinon par le 
style, du moins par l'exactitude. Le grand nom- 
bre de^iétails, de citations, de notesy en augmente 
démesurément l'étendue.. La partie principale, 
eelledes églises, formcfait 8 à 10 volumes in-8". 
L'Académie d'Aix, dont l'abbé Casteilan disait 
partie, a émis le vœu qne cette oeuvre impor- 
tante, resiée manuscrite, fût pidtliée. CaateUan 
a donné quelques mémoires archéologiqnea à l'A- 
cadémie d'Aix et à la Sodélé des antiquaires de 
France, dont il était membre correspondant. 
GofovM Fàms, 
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MémoifÉ» de rjcaêemU d'^te, t IV, aasée IMO. 
— Quérartf. la Frauoe lUt. — Le Bas, DicL encgclop. 
d€ la France. 

CASTBLLAH {Louis DE), officîer français, né 
T6rs 1632, mort en 1069. n <HaK fila d'OKyîer 
de Castellan , qai occupait un haut grade mili- 
taire, lorsqu'il fut tué deTantTarragone en 1644. 
Ayant obtenu, à quinze ans, une compagnie 
dans les gardes françaises, Louis de Castellan 
devint bientôt brigadier dinfanterie. H fut, en 
1€64, envoyé à Gigery, sur les c^Mes d'Afrique, 
raidit compte au roi lui-roème de cette expédi- 
tion dans un mémoire intéressant, et enfin fit 
partie de l'expédition du duc de Beaufort à Can- 
die, n Alt tué à l'Age de trente-sept ans. Le sculp- 
teur Girard a élevé à son père et à lui un toro- 
bean dans l'égUse Saint-Germain des Prés. 

Hnrtaot, Dict. dâ Parti, L \, p. 90. 

;cA8TELLAiiB ( Esprit-Victor- Elisabeth- 
Boni/ace^ comte de), maréchal de France, né 
à Paris le 21 mars 1788. Entré au service, le 2 
décembre 1804, comme simple soldat au 5* lé- 
ger, fl franchit rapidement les grades inférieurs, 
fut nommé sous-fieotenant le 24 février 1806, 
et lieutenant le 29 janvier 1808. C'est en cette 
dernière qualité qu'A fit, comme aide de camp 
dn général Mouton (depuis comte de Lobau), la 
€ampagne d'Espagne de 180$ et celle d'Alle- 
magne de 1809; il assista aux batailles d'A- 
bensberg, d'Eckmûhl , de Ratisbonne, d'EssIing 
et de Wagram. S'étant fait rcnuirquer, pendant 
la même campagne, dans plusieurs missions qui 
lui ftarent confiées, l'empereur le nomma. 
Tannée suivante, chevalier de l'empire, avec 
one dotation de 3,000 francs. Capitaine en 1810, 
H reçut en 1812 le brevet de chef de bataillon, 
pour sa conduite remarquable an début de la 
eamfiagne de Russie. H se signala à Moseou , à 
Smoiensk , à Krasnde, et& la Béréziia. Cokmel- 
major dn 1*' régiment des gardes d'homeur le 
31 juin 1813, il fit avec ce grade les campagnes 
de 1813 et 1814; Alt appeié,le 27 septembre 1815, 
an eoramanderaent du 5* régiment de hussards; 
reçut, la même année, la croix de Salnt-Louls et 
k grade d'officier de la Légion dlMMmeur. Chargé 
en 1822 du commandement des hussards de la 
garde, R prit rang, le 14 janvier 1824, dans le 
cadre des maréchaux de camp. C'est «n cette 
qualité qu'il fit la campagne d'Espagne, et qu'il 
eemmanda en 1825 l'avant-garde de la division 
de Cadix. 11 quitta l'Espagne en 1827, et fat ap- 
pdé, la même année, an commandement fhi dé- 
partement de la Nièvre, qu'il n'accepta point. 
Memftse du «onseil général de l'AlKer en 1829, 
9 M destilné Tannée suivante, pour avoir ap- 
puyé de son vote un candidat de l'opposition. 
Râolégré après la révolution de juUlet 1830 , U 
firt chwgé, par le ministre de la guerre, de l*ins^ 
pecbon de (dusleurs r égiments dlntenterie et 
es cavalerie. H commandait le département de 
la Hanle^aAne loraqo'en 1832 il fut mis à la 
tèle d'une brigade de rarmée du Nord, avec la^ 
qaeDe H prit part an sié^e d'Anvers. Nommé 



lieutenant général le 9 janvier 1833,11 alla diri- 
ger les opérations de la division: active des Py- 
rénées-Orientales, chargée d'observer les mou- 
vements de l'armée espagnole, et prit en 1835 le 
commandement de la 31* division militaire 
(Perpignan). Le 3 octobre 1837, le gouverne- 
ment récompensa ses services par la dignité de 
pair de France. Envoyé en Afrique à la fin de 
cette même année, il revint, le 18 mars 1838, re- 
prendre sou commandement à Perpignan , qu'il 
échangea, en 1847, pour cehil de la 14* division 
militaire ( Rouen ). Dans cette dernière résidence, 
il contribua puissamment, après la révolution 
de février 1848, par son énergique fermeté, à 
rétabfir l'ordre et la tranquillité dans cette cité 
industrielle et populeuse. Misa la retraite par un 
décret du gouvernement provisoire, il (ht rappelé 
à l'activité par un décret présidentiel dn 30 aoAt 
1849, pour aller prendre le commandement de 
la 12* division mflitalre (Bordeaux), et, l'année 
suivante, le commandement supérieur des 14* 
et 15*, quil quitta, le 24 avril suivant, pour les 
5* et 6* (Lyon et Besançon). La première de 
ces villes, qui venait d'être mise en état de siège, 
dut à sa fermeté d'échapper aux désordres qui 
auraient pu éclater après le coup d'État du 2 dé- 
cembre. Le général Castellane a été nommé sé- 
nateur par un décret du 26 janvier 1852. Il vient 
de reoevoir le bâton de maréchal, dignité bien 
acquise par ses serviees et par son dévouement 
à l'empereur et au pays. Sicam. 

Monitewr univtntl. 

CASTBLLÂNB (Bon\faice de), troubadour 
provençal , vivait dans la première moitié du 
treizième siècle. Nostradamus dit, dans son HiS' 
taire de Provence^ qu'il eut la tête tranchée 
en 1257, pour s'être mis à la tête des Marseillais 
révoltés contre Charles 1*', roi de Naples et comte 
de Provence. On lui attribue des poésies galan- 
tes et satiriques. 

BUtoire lituraire, t. XIX, p. 480-4SS.- Raynonard, 
Choir de* poéiles oÎHçlnatês det troubadown. 

casTBLLARB-siOTBiBAX (le oomte, puis 
marquis Boniface-Louiê-Àndré oc), homme 
poHtiqoe et général français, né le 4 août 1758, 
mort en 1837. H frit, en 1789, dépoté de la no- 
Messe à l'assemblée constituante , eut le courage 
de se réunir au tiers^tat, vota la liberté des cul- 
tes, appuya la déclaration des dinits de fhonmie, 
et demanda l'abolition des prisons d'Etat Après 
la session, il disparut de la scène politique jus- 
qu'en 1802, époque à laquelle il frit appelé k la 
préfecture des Basses-Pyrénées. D devint en- 
suite pair de France et Keutenant géoéral. 
Arasait, etc.. Biographie nomteliê dt* OmUmp&raku, 
* CASTSixJJii ( Umiê' François ) , médecin 
italien, natif de Sermide, dans le voisinage de 
Mantoue, vivait dans la seconde moitié du dix- 
huitième siècle. Il exerça la pra«Msion médicale 
avec une grande distinction, et occupa à Mantoue 
la chaire de clinique médicale. On a de lui : 
Del vetro d'antimonio incerato nella dissent 
teria, risposta mtierUêethapoloféiUa^ Fer«» 
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rare, t760, m-^; — Senttmento intorno aile 
risaie; Faénza, 1769; —délia Insussistenza 
del contagio tisico; Mantoue, 1777, in-S**; — 
Vita del célèbre medico Mantovano Marcello 
Donati; Mantoue, 1788 , m-8** ; — Sulla Pol- 
monare tisichezza; Mantoue, 1791, in-S*; — 
China-China difesa; Goastaila, 1794. 

Tlpaldo, BioQ. deçF itat. iUtutri, VI, M4. - aUtoen, 
Mediein. SehrifUt-Lexie, 

GASTBLLANVS ( Pierre Duchatel oo Châ- 
telain, plus connu sous le nom de), antiquaire 
et médecin flamand, né en 1585 à Gerstberg, 
mort le 23 février 1632. 11 enseigna en même 
temps la langue grecque et la mâecine k Lou- 
Tain. On a de lui : Ludus^ sive convivium Sa- 
tumale; Louvain, 1616, in-S"*; inséré dans les 
Elegantiores prœstantiorum virorum SatyrXy 
Cortologion , sive de festis Graccorum Syn- 
tagtna; Anvers, sans date, in-8*; — de Mensi- 
bus atticis Diatriba; — Vitx illttstrium me- 
dicorum qui toto orbe ad hxc usque tempora 
floruerunt; Anvers, 1618, in-8'*; — de Vsu 
Carnium libri quatuor; ibid., 1626, in-8*'. Ces 
cinq derniers ouvrages se trouvent aussi dans le 
Thésaurus antiquit. grxc. de Gronovius. 

David Clément, Bibiiotk, curieuse. — Barbkr, Exa- 
men critique des Dirtionnaires. — Aodré, Bibtiùtheea 
Bêlgiea. — Sweert, Âthentt Belgiem. 

CASTBLLK8I (Adrien), prélat et littératear 
italien, natif de Cometo (Toscane), vivait dans 
la première moitié du seizième siècle. Quoique 
sorti d'une fomille obscure, il parvint aux pre- 
mières dignités de l'Église. Envoyé par Inno- 
cent YIII en Angleterre, il sut dans cette mis- 
sion se concilier la bienveillance du roi Henri Vn, 
qui le nomma en 1503 évèque d'Herefort, et, 
l'année suivante, de Bath et Wells, n ftat rap* 
pelé à Rome par Alexandre YI, qui le fit son se- 
crétaire et lui donna le chapeau de cardinal. Ce 
pontife, dont il parait avoir partagé les désor- 
dres, voulait, dit-on, Teropoisonner, et s'empoi- 
sonna lui-même. Exilé par Jules II, et rappelé 
par Léon X, il entra dans une conspiration con- 
tre ce dernier pape, fut condamné à une amende, 
et s'enfuit de Rome, pour se soustraire an paye- 
ment On ne sut jamais positivement ce qu'il 
devint depuis. Le cardinal Castellesi fut un des 
premiers écrivains de l'Italie qui cherchèrent à 
ramener le gott de la bonne latinité, et, sous ce 
rapport, il a rendu d'importants services. On a 
delmide Vera Philosophai ex quatuor doc- 
toribus Scclesim; Bologne, 1507; — de Ser- 
fnone latino et modo latine loquendi; B&Ie, 
1513; Paris, 1528, in-8*; souvent réimprimé; 
— de Venatione, et Julii Ifl Uer;Yems%, 
1534, in-8*>; avec l'ouvrage précédent; Lyon, 
1548, in-8" ; — un Recueil de poésies latines; 
Lyon, 1581,in-8^ 

J. PerrI, Pro lingum latinte usu epittolm advêrtm 
JUmbeNium ( d'Aiembert ) ; Paenza, 1771. •<- Plerius Va- 
lerlaotts, De lufelicUate Uteratoruwi. - Oldotnl, Mhê- 
nmum Romanum, - Bajie, DicL kist. - MorérI, Dict, 

CAITBLU (Barthélemif), médecin italien, 



natif de Messine, mort vers 1607. H occupa une 
chaire k l'université de sa ville natale. Son prin- 
cipal ouvrage est : Lexicon medicumgrxco-la- 
tinum, il a eu plusieurs éditions; la meilleure 
est celle de Genève, 1746. 

Mongitor, Biblioth. Napoletana. — Van der Uodeo, 
de Script inedieit.'- Biographie méHeule. 

GASTBLLi (Benoit), mathématiden et phy- 
sicien italien, né en 1577 à Brescia, mort à 
Rome en 1644. Il pansa sa vie dans le clottre, 
livré aux études mathématiques et anx travaux 
de l'enseignement. Élève d'un maître distingué, 
de Galilée, il eut lui-même pour élèves des sa- 
vants, tels que TorriceUi et Cavallieri. Il professa 
les mathématiques avec beaucoup de succès, 
d'abord à l'université de Pise, puis à Rome dans 
le collège delta Sapienza, où il resta jusqu'à 
sa mort*. II était devenu abbé d'un couvent de 
bénédictins de la congrégation de Monte-Cassino. 
Ses travaux se dirigèrent principalement vers 
l'hydraulique, et il ne se montra pas moins ha- 
bile en pratique qu'en théorie dans les travaux 
qu'il fit exécuter sur les' lacs de Trasimène et 
de Bacca. Son traité De la mesure des eaux 
courantes, qui parut à Rome en 1628, a été plu- 
sieurs fois réimprimé depuis, soit séparément, 
soit, entre autres, dans le recueil des auteurs 
qui ont traité des mouvements des eaux. Malgré 
quelques erreurs, Castelli a rendu de véritables 
services à la science. Il a laissé, outre les ou- 
vrages publiés, plusieurs mémoires inédits sur 
l'hydrostatique et l'hydrodynamique. Il employa 
déjà le pendule pour mesurer le temps dans ses 
expériences. [Enc. des g. du m.] 

f^Ua Benedieti Castelli , BHxienHs, etc.; Dresde, 
17M. - TaDfoglio, Elogio di Bened. C€uteHi g Breacta , 
1819. 

GASTBLLI (Gabriel-Lancelot) , antiquaire 
Italie, né à Palerme en 1727, mort dans sa 
ville natale en 1791. Ses principaux ouvrage 
sont : Sloria di Alésa, antica città di Sicilia; 
Palerme, 1753, in-4'»; — inscrizioni PaUrmi- 
tane; ibid., 1758, in-fol.; — SiciliSB et adja- 
cent, veter, inscript. ^ etc.; ibid., 1769; — Si- 
cilix populorum, etc.; — Veteres nummi; 
1781, in-fol. 

GASTBLLI (Bemardo ), peintre italien, né à 
Gênesen 1557, mort en 1629. Ilfutélèved'Andrea 
Semini et de Lnca Cambiaso. Il était d<jà pein- 
tre habile, lorsqu'il entreprit de parcourir l'Ita- 
lie pour connaître et étudier les ouvrages des 
grands maîtres. C'est ainsi qu'H acquit un goût 
exquis qu'on admve dans ses ouvrages : ceux-ci 
manquent parfois de vigueur, mais on y trouve 
une grâce, une hardiesse, un charme de coloris, 
une connaissance de l'anatomie, qui leur ont con- 
servé toute leur valeur, bien qu'ils soient exces- 
sivement nombreux à Gênes et dans presque 
toutes les guéries. Castelli était très-habile por- 
traitiste , et il dut à ce genre de peinture ime 
partie de son immense rotation, à laquelle ne 
contribuèrent pas peu les portraits qu'il fit des 
trois grands poètes , ses contemporains et ses 
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auils, le T&sfle, Chiabrera et le cat. Manni, 
qui Tont célébré dans leon rers. CasteUi com- 
posa pour la Jérusalem délivrée une suite de 
dessins qui furent gravés par Augustin Car- 
racbe. 

Ses prindpaiix élèrea furent ses trois fils Va- 
lerio, Giofanm-BCanay et Ferdinando-Gioyanm. 

E.B— H. 

BattI, rUê dtf PUtoH CénoMH, — Nafler, JVmm JU- 
çemettuê MûngUer-LexieciL 

CASTBLU (Valerio), peintre de Técole gé- 
Doise, fils du précédent, né en 1625, mort en 1659. 
Trop jeune à la mort de son père Bemardo pour 
sToir pu recevoir ses leçons, il y suppléa par 
rébide de ses ouvrages , après qoll eut toutefois 
acquis quelque connaissance du dessin à Técole 
de Domenico Fiasella. Il passa ensuite à Milan 
et à Panne pour étudier les œuvres des maîtres, 
et se forma une manière gradeuse et large à la 
fois, qui tient le milieu entre le style du Corrége 
et celai de Giullo-Cesare Procaccmi. Son génie 
était fécond et fiicfle, son dessin pur et correct, 
MMi coloris plem de transparence. H peignait les 
batailies avec feu, et reiidait atec une grande 
▼érité racbamement des combattants et les 
mouvements des cbevaux. Malbeureusement la 
carrière de CastcUo fut courte, et il Ait enlevé 
aux arts à l'âge de trente-quatre ans. H avait 
déjà beaucoup travaillé tant à rbuile qu*à. la 
Iresque. On cite panni ses meifleors ouvrages : 
V Enlèvement des Sabines de la galerie de Flo- 
rence, et un tableau d*autd à Téglise de Reoco, 
bourg du territoire de Gènes. £. B— n. 

Baui. FiU ée PUtori CmoMfi. - Ttooul. IHëionarto. 

CASTBLLi (Jean). Vay. Castelu». 

€ASTKLU (Pierre), médecin botaniste ita- 
lien, natif de Messine, mort en 1657. H professa la 
médedne à Rome pendant un assez grand nom- 
bre d'années, et se rendit ensuite à Messine pour 
y établir un judin botanique, dont il fut le pre- 
mier directeur. Ses prindpanx ouvrages sont : 
Chaleantinum dodecaporion , sive duodecim 
dMtationes de usu olel vitrioH; Rome, 
1619, in-4"; — Délia durazionedelli Medica- 
weïiW, etc.; ibid., 16il, in-4»; — EpistoUs 
deelUboro, etc.; ibid., 16M, in-4«; — Thea- 
trum Florx, in quoex Mo orbe selecti flores 
fnferuntur; Paris, 1622, in-fol.— Arte degli 
speiiali ; Rome, 1622, in-4''; — JSpistol» mé- 
dicinales; ibid., 1626, in-4*; ~ Discorso 
délie dtf/erenze ira gli semplieifreschi e sec- 
chi; ibid., 1629, iorA'' ; — de VisUatime /Egro- 
rum pro discipulis ad praxim instruendis; 
ibid., 1630, in-12 ; — Ineendio del monte Vesu- 
vio; ibîd., 1632, in-4«; •— Discorso del elet- 
tuario rosato di ifesiM, etc.; ibid., 1633, in-é""; 
— EmeOea, in guilnu de vomitorHs et vo- 
vUiu; IbkL, 1634, in-fol. ; — Tripus delphi- 
eus; Nulles, 1635, in-i^*; — Relatio de quali- 
tatibusfrutnenti ct^usdam Messanamdelati ; 
ibid., 1637, in-4» ;— île Optimo Medieo; ibid., 1 
Houv. nocn^ ouivibs. » t. ix 



1637, in-4*; — Chrysopus, e^fus nomina , 
essentia, usus, faeili meihodo traduntur; 
Messine, 1638, in-4*; — de Hytma odorifera 
Jtibethum gignente; ibid. , 1638 , fai-4*; Franc- 
fort, 1668, in-i2; — Opobalsamum examina" 
rtim, d^ensum, Judicatum, absoluium et 
laudatum; Naples, 1640, in-4*; -^ ffortus 
Messanensis ; UeMiBe, 1640, in-4*;— Catc^- 
logus plantarum jEtnearum, dans la première 
centurie des lettres de Thomas Bartholin; — 
de Abusu circa dierum criticorum enumera- 
tionem; Messine, 1642, in-8**; —in Hippo- 
cratis Aphorismorum Hhrum primum critica 
doctrina per puncta et gtuBstiones; Maoerata, 
1646, fai-12; 1648, In^"; — Proservatio cor- 
porum sanorum ab imminente lue ex aeris 
intempérie anni 1648 ; Messine, 1648, in-4'' ; — 
de Smilaee aspera, botanico-physica senten- 
^ta, etc.; ibid., 1652, in-4<*; — Responsio chy- 
miœ de tffervescentia et mutatione colorum 
in mixtione liquorum chymicorum; ibid., 
1654, in-4". VHortus Farnesianus, publié sons 
le nomd'Aldini, est de CasteUi. 

Mandoalas» Btblioth. Rowuuul - Kestner. MêdieiitU' 
ekei GeMrtm-Lêxicon. — Bioçrapàie médicale. - 
AdeloDg, tuppL à JOcber, jtUgmn. GêUkrt.-Uxicon, 

* CASTBLU ( IgnacO'Frédéric ) , auteur dra- 
matique allemand, né à Vienne le 6 mars 1781. 
Il étudia d'abord le droit, quil laissa bientôt pour 
le théâtre, otgetde toutes ses prédilections. Afin 
d'y avoir ses entrées, il se rendit assez habile 
sur le violon pour jouer à la place de son maî- 
tre. Devenu ensuite employé aux vivres, il rima 
pendant les heures de loisir, et s'occupa surtout 
à arranger pour la scène allemande les pièces à 
succès du théAtre français. H débuta dans cette 
voie par une comédie mtitulée Todt und Lebetk' 
dig (Mort et Vivant, 1803), qui lui fit tout d'a- 
bord une certaine réputation. Celles alla croissant 
lorsqu'il composa, i9sn 1809, ses chantsde guerre 
pour l'armée autrichienne {Kriegslied fur die 
Œstreichische Armê)^ dont le gouvernement 
de son pays fit répandre des milliers d'exemplai- 
res parmi les troupes, et qui donnèrent à leur 
auteur une sorte d'importance politique aux 
yeux des Français. Le succès de sa Famille 
suisse ( Schweizer Familie) lui valut en 18U, 
de la part du prince Lobkoiwiez, le titre de 
poète du théâtre de la cour, à la porte de Ca- 
rintliie. En 1815, il suivit en qualité de secrétaire 
le comte Cavriani, cantonné en France avec un 
corps autrichien, et accompagna avec les niémes 
attributions le comte Muim^i - Bellinghausen , 
euvoyé dans ntalie supérieure. En même temps 
il reprit activement ses travaux littéraires, pro- 
fitant des nombreux voyages qu'Û avait occasion 
de faire pour étudier les mœurs et les habitudes 
des populations. Depuis sa mise k la retraite en 
1840,U vit retirée Lilienfeld,dans une habitation 
où il jouit paisiblement de ses travaux. H y a 
rassemblé, dit-on, 12,000 pièces de théAtre, 
1,000 portraits et autographes d'acteurs et an- 
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teore dramatiques, la suite oomplète de tontes 
les affiches du théâtre de Vienne depuis 1600, et 
IfiOO tabatières. Castelli eut en Allemagne, quoi- 
que à un titre dilTérent, le succès de M. Scribe 
en France; il a arrangé ou traduit plus de cent 
pièces de théâtre, qui ont de la gaieté et de 
la bonhomie. Outre les ouTrages déjà cités, on 
a de lui : Diê WaUe und der Môrder (ror- 
pbeline et leMeurtiier); Augsbourg, 1829; — 
Dramatisches ^/râtufcAen (Bouquet dramati- 
que;; Vienne, 1609; « Gedichtê in Ntêder- 
œsterreichischer Mundart (Poésies en patois 
autrichien); Vienne, iS28, ouvrage qui lui assure 
le premier rang après Stelzliamer; — Gedichte 
(Poésies ) ; Berlhi , 1635, 6 yolumes; — Poetis- 
che KleinigkeHen (Aigatelles poétiques); 
Vienne, 181A-1826, 6 Tulumes; — Wiener 
Lebensbilder (Esquisses de mœurs viennoises); 
Vienne, 1828, 2 vol. et 1835 ; —Boeren^ Samm- 
lung von Wiener Anekdoten ( Ours, ou col- 
lection d'anecdotes viennoises); — Hundert 
nette Wiener Baeren (Cent nouveaux Ours 
'nennois) ; Vienne, 1844 ; — Ersaehlungen von 
allen Farben (Contesdetoutescouleurs); Vienne, 
1840, 6 vol.; — Selam; Vienne, 1814, 7 vol.; 

— Huldigung den Frauen (Hommage aux 
dames), sorte d'ahnanach annuel; i823*1848; 

— Der SchUuàUêtrumpf (le Destin dans un 
bas ), LeipEîg, 1818 ; — Wm ist denn jetzi in 
Wien geschehn ( Que 8*«t-U donc passé dans 
Vienne?) y brochure politique, 1848;— /)erJ7a««r 
kommt vom Reichstage turûch (le Villageois 
de retour de la diète ) , autre brochure de dr- 
oonstance, tirée, ainsi que la précédente, à 
plus de 10,000 exemplaires. Les œuvres pure- 
ment littéraires de Castelli ont été publiée par 
lui Rous ce titre : SâmmUiche Werke (Œuvres 
complètes); Vienne, 1844, 15 vol. On y trouve 
Woerterbuch der Mundart in Œstreich «n- 
terder Sns (Vocabulaire de Tidiome autrichien 
au-dessous de TEns ). 

ConvenatioHS'Lexicon. — Aie. des §, du m. 

"^GASTBLLiNi (Jocques), poëtc italien, natif 
de Florence) vivait dans la seconde moitié du 
seizième siècle. On a de lui : VAsdrubale, trage- 
dia; Florence, 1562, in-8*; — la Gallinacea, 
commedia in verso; ibid, 1562, in-8*; -» il 
Medico, commedia; ibid., 1562, in-12. 

Negri, ScrUti FiorentitU. 

GASTELLiNi {Luc)f canonistc et théologien 
italien, de l'ordre des Dominicains, natif de 
Faénza, mort en 1631. Après avoir été vicaire 
général de son ordre, il devint, en 1629, évèque 
de Catanzaro (Calabre ). Ses principaux ouvrages 
sont : de ElectUme et confimuUione canonica 
Prxlatorum; Rome, 1625; — de Canonisa- 
tione sanclorum;i\Âd.f 1629. 

Ughelli, Italia ioera, — Echard, de Script, ordinit 
Praedicatorum. — kUiAUa»,Jpesurban». — J. V. deRossl, 
Pinacotheca» i 

GASTBLLiNi {Sylvestre), historien italien, 
natif de Vicence, mort en 1630 dans sa ville na- 
tale, n composa, d'après det matériaux recueillis 



dans les archives, les Annali di Vicenza, en 
dix-neuf livres, vers la fin du dix-huitième siècle : 
les onze premiers livres de cet ouvrage, long- 
temps restés manuscrits dans les bibliothèques de 
la ville, furent publiés successivement en 8 voL 
ln-8^ 

JwuM di FiOBMO. 

GASTBLL10NEU8 (Christophe), juriscon- 
sulte italien, né à Blilan en 1345, mort k Pavie 
le 13 mai 1425. 11 enseigna le droit à Pavie, 
Parme, Turin et Sienne, et fut le rival du célèbre 
jurisconsulte Balde, qui avait été soa maître. On 
croit qui! est Tauteur de plusieurs ouvrages 
qui nVNut pas paru sous son non» et que Raph. 
Cumaans et Fulgose s'attrilNièctnt sans que Cas- 
tellioneus s'en plaignit. 

Chlltnl. Ttatn <r<70Mlni Utttr^iL — nchudl, ^jlc 
JmiteonsuUcrmm, 

CâSTBLLo (Castello hk)^ chroniqueur iU- 
lien, natif de Bergamoi vivait dans la seconde 
moitié du quatorzième siède. U a laissé une 
chronique de 1378 à 1407, écrite en latin d'un 
style barbare, et faiaérée dans le recuefl de Mura- 
ton, Scriptores rerum italicarum, vol. 21. 

tiribowht, St^ria deltm LetUnU,^ L V. sts. 

GA8TBLLO {Gk>vanni' Bottista) , peintre, 
sculpteur et architecte, dit le Bergamasco^ né à 
Beiigame vers 1609, mort à Madrid en 1579. 
Dans son enfance, il fut conduit à Gènes par un 
certain Aurelio Buso, qtti,forcé de fuir subitement 
de cette ville, l'y abandonna sans ressources. Un 
des membres de la noUe làmille PaUavicini, ayant 
pitié de sa triste position, le recueillit dans sa 
maison, et, après lui avoir fait enseigner les prin- 
cipes de la peinture, l'envoya étudier à Rome, 
où brillait alors le Génois Luca Cambiaao. Cas- 
tello y fit des progrès si rapides, wm-aeulement 
dans la peinture, mais encore dans la sculpture 
et l'architecture, que bientôt il n'eut plus à 
craindre la comparaison avec Cambiaao : celui-ci 
avait peut-être un esprit plus vif, une imagination 
plus brillante; mais CasteUo avait plus d'acquis, 
plus de savoir. Également habiles, ces deux 
grands artistes, au lieu de devenir rivaux, comme 
cela n'arrive que trop souvent, se lièrent de la 
plus étroite amitié, s'aidant réciproquement de 
leurs conseils et même de leur pinceau. De re- 
tour k Gènes, Castello en décora les palais de 
magnifiques fresques, parmi leaquelies on vante 
surtout celles du palais Cataneo. Sa manière de 
composer est trèsnétudiée; son dessin est pur et 
correct; son coloris est excellent, et tient de l'é- 
cole vénitienne ; enfin on reconnaît dans son sty le 
rintention d'imiter Raphaël. 

Appelé à Madrid avec son ami Cambiaso par 
Philippe U, qui l'avait netenié son peintre, Cas- 
tello y mouiiit après peu d'années, laissant deux 
fils, Fabritéo et Qranello, qui, peintres et ar- 
chitectes ornèrent les palais royaux et l'Eseurial 
de stucs et d'arabesques vantés par Palomino et 
le P. de' Santj. 

n ne ftiut pas omfondre G.*B« Gaiteilo avec 
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un autre portant les mèuies prénoms, et qiii fut 
âèFe de Lnca Cambiaso et babile miniaturiste. 

E. B-41. 

SoonaKf'iU é^ PUtori, ScuUoHé JrthiUUi amo> 
V€si. — Laïut, Storia pittoriea, — Tlooizi, DixAonario. 

«GA8TBLLO (Gioponni-Baâtista) , archi- 
tecte, né À Bergame au commencement du 
seizième siècle. Vers 1558, il fut appelé à Gènes 
pu- André Doria, qui le chargea de reconstruire 
PégUse Saint-BCatthieu, à laquelle il donna la forme 
élégante que nous lui Yoyons aujourd'hui. C'est 
aussi sur ses dessins que furent construits le 
beau palais Imperiali, etphisîeurs autres édifices 
moins importants. £. B— r. 

Tieoal, i>iatonarta. 

«CA8TKLLO (Létnord bb), ehnniqueur, 
prbbablemeut e^agnol, vivait dans la seconde 
moitié du dix-septième tiède. On a de lui . 
VUtge dU rey Felippe MV a la frmtiera de 
lYoïcto, en rêladon diaria; 1667, in-4». 
Ldooff, MM. kUU de to Wrankcê, éd. Pontette. 

TCâSTBLLOZB (dainc de), femme trouba- 
dour, Tirait au treizième siècle. « La dame de 
CasteDoze, dit son biographe, ftat d'Aurergne, 
noble dame, femme de Truc de Mairona : elle 
aima le seigneur Armand de Bréon, et composa 
des chansons à son si:\jet; c'était une dame fort 
gaie, bien enseignée, et très-belle : Bt era una 
domna nunU gaia, moût ensegnada e moût 
bella. » Moût ensegtiada, c'est-à-dire, comme 
Pexplique VBUtoire littéraire de la France, 
qu'elle lisait des romans , faisait des vers et de la 
musique, el surtout conversait agréablement Ses 
compositions, dont trois nous ont été conservées, 
respirent le sentiment qui la dominait, et quelque»- 
Bues méritent d'être citées pour la grâce et la 
dâicatesse dont elles sont empreintes. Elles pei- 
gnent avec charme les gradations habituelles 
et les alternatives de l'amour; sa passion se ré- 
pand d*abord en plaintes touchantes : « Je vous 
aime, dit-elle, et j'y trouve ma satisfaction; 
qooique tout le monde dise qu'il sied mal à une 
dame de Cadre à nn chevalier des prévenances 
d'amour, et de le tenir constamment auprès d'elle. 
C«ax qui le disent ne savent pas aimer. £st bien 
fou qui me MAme de cet amoar; il ne sait guère 
ee qui se passe en mol. Il ne vous vit jamais 
des jeux dont je vous vis, lorsque vous me dites 
de ne pas me mettre en peine ; qu'un jour vien- 
drait peot-étre, ofa vous seriez à moi. La joie de ee 
propos est encore vive dans mon cœur. » 

Comme on voit, Bréon se fait bien prier ; et la 
dame de CasteDoze d'ajouter : 

« ie m'imagine Mns cem être an moment de vous 
çfmétkt, vous and, que Je ne puis rendre tenilble. 
Qœ rem dirai-Ja de plus? J*«i a»ié0é par toutes 
■ortes de voies votre cœur impitoyable, sans que le 
nûeo se soit rebuté. Je ne tous le fais point dire ; je 
VGoi le dis moi-même. Il n'y a plus de remède à 
BOD mal. le meurs, si vous ne voulez le guérir. 
91 vous me laissez mourir, vous ferez nn grand péché 
derant iHea et défaut les r 



Hais bientôt elle se désespère : 

Jamais, dtt-elle, de chanter oe deyrals avoir désir ; 
Car, plus Je cbaote, 
Ht ptre me vs d'amow. 
Que platotea et pleors 
Font en mol leur demeure i 
Car en'mécbanle merd 
J'ai mit mon cœur et moi ; 
Bt si dsos peo Je ne me retiens. 
Trop J'aurai fait longue attente. 

Dans le passage suivant, Udame de Cagtelkne ' 
exprime mélancoliquement sa jalousie : 

SI j'y eusse avantage, bien toos rappeUe en ^>'«"H** 
Que J'eus votre gant, 
Que Je dérobai avec grande frayenr } 

Puis J'eua peur 
Que vous n'en eusstes domauge 
De celle qui yous captlTe. 
▲ml, c'est pourquoi sur- le»- champ 
Je le lui renvojai; car bien Je erols 

Que Je n'j al drott 
(Que ao I al poderalge). 

Comme tous les cœurs sincèrement épris, la 
pauvre dame finit toujours par Tindulgence. « Si 
Jamais, dit-elle, vous avez commis envers moi 
quelque manquement, je consens k votre pardon 
de bunne foi, et je vous prie que veniez auprès 
de moi dès que vous aurez entendu ma chanson : 

( E>e pois qo'etis surets anxida 

madianson.) 

« Et je vous fois assurance qoe vous troaveNc 
bon visage : * 

( Q*eiis fatz llansâ 
Sal trobeu bella sessblaosa.) 

Dent de ces pièces ont été publiées par Kay- 
nouard. On les trouve aussi dans le Pamoise 
occitanien de M. de Roehegnde. « On placera 
incontestablement, dit VBistoire littéraire, la 
dame de Castelloae à o6té de la célèbre comtesse 
de Die : leurs poésies sont, sans contredit, les 
chefs^'œuvredes àames troubadours. » V. B. 

GIngnené, BUt. litt. d'Italie, I. — UUt. MU de ta 
Fratu», XVI 11, S80-SS3. - MUlot, UUt. tltt. des trouba- 
dours , II. — Rajnouard, Chotx des poésies des troulnh 
dourt, m, 8S8. — Rocbegude, PamasMe oeeitamiem, 

CASTBLLVS OU GASTBLLi {Jean ), médedu 
ailemand, vivait dans la première moitié du dii- 
huitième siècle. On a de lui : de Peste, ejusque 
eausis, signis, prxsagiis, curatUme et praser- 
mtione; Augsbourg, 1608, in-r; — Pharmaeo- 
pma, medicamenta in qfjlcinis pharmaeeuticis 
usHata, ete., 1622. 

Carrere, BM, UU. de la méd, 

GA8TBL8IAC (Pierre nn), religieux de O- 
teaux , au couvent de Fonlûoide, près de Nar- 
bonne, mort le 15 janvier 1208. 11 Ibt investi 
par Innocent m du titre de légat, et chargé, 
avec deux autres moines de son ordre, Baoul 
et Arnaud, Vabbé des abbés, de combattre par 
le fer et par le feu les progrès envaliissants de' 
la secte des Albigeois. Castelnau porta dans 
cette terriâ)le mission un esprit roide et austère, 
et un caractère fougueux. Néanmoins les en- 
voyés du pape n*obUnreut pas le succès qu'ils 
avaient espéré. Castelnau lui-même courut plus 
d'une fois le danger d'être tué par les habitants. 
lAi jour enfin qu'il avait osé reprocher m face à 
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Raymond YI sa mauvaise foi et son impiété, et 
lancé contre lui, pour la seconde fois , Texcom- 
munîcation et Finterdit, le comte, firémissant 
<lo colère, laissa échapper des paroles de y^- 
geance qui ne restèrent pas sans effet. Castelnau, 
(jui ne s'arrêta pas à cette menace, partit de la 
cour de Raymond sans s'être réconcilié avec ce 
prince, et vint coucher, le 14 janvier 1208, dans 
une petite hêtelierie an hord du Rhône, qu'il de- 
vait passer le lendemain. 11 s'y trouva un gentil- 
homme du comte qui avait suivi Castelnau, et qui 
entra en dispute avec lui sur l'hérésie. Il parait 
<|ue le débat, comme il arrive presque toujours 
eu pareille matière , s'aigrit outre mesure. Peut- 
être aussi Castekiau manqua-tril de modération. 
Ce qui est certain, c'est que le gentilhomme tira 
son poignard et tua le l^t. 

SitmoDdi, HUt, de* FrançaU, VI, WW^tlQ. - O.Vato- 
sctCe, IJiU. gén. du Languedoc, 

CASTfiLNAU { Baimond de), troubadour 
toulousain, mort vers 1274 , d'une famille noble 
de Toulouse. Il faisait des vers en amateur, et, 
contrairement k l'usage de ses confrères , il vi- 
sitait rarement les cours : il lui arriva même de 
demeurer plus de deux ans sans rien composer. 
Quand enfin il se remit à faire de la poésie, ce 
fut après avoir obtenu de sa dame une légère 
laveur. Six de ses compositions nous sont par- 
venues : quatre roulent sur l'amour seul. La 
<^quième est en même temps satirique, et la 
aîiième est une satire pure et simple. Dans cette 
dernière pièce le troubadour attaque successi- 
vement le haut dergé, les rois , les comtes, les 
liarons, les moines , les chevaliers du Temple et 
do l'Hôpital , les légistes , les marchands, les ou- 
vriers, jusqu'aux hommes des derniers rangs. 
Ce qu'il dit des moines donne une idée de son 
ironie : « Si Dieu sauve ponr bien manger et avoir 
des fenunes, certes les moines noirs, les moines 
blancs, les templiers, les hospitaliers et les cha- 
noines auront le paradis ; et saint Pierre et saint 
André sont bien dupes d'avoir tant souffert de 
tourments pour un paradis qui coûte si peu aux 
autres. > Cette pièce se trouve en entier dans le 
recueil de Raynouard. 

Rajnouard. Choix de poésUê de» Troubadour», IV, 
sn. - HUU liti. de la France, XIX. MS.— MlUot, HM. 
UU. de» Troubadour», 111. 

castbluav (mchel ob), sieur de la Mau- 
visslère, câèbre diplomate fk-ançais, né vers 
1520 dans la terre de la Maovissière (Ton- 
raine ), mort è Join ville en 1592. Il était le se- 
cond de sept enfants, et petit-fils de Pierre de 
Castelnau , l'un des écuyers de Louis XH. Son 
esprit justeet pénétrant, sa mémoire prodigieuse, 
lui firent faire de rapides progrès dans les lettres 
et dans les sciences. Voulant perfectionner son 
éducation par des voyages, il parcourut l'Italie, 
séjourna longtemps à Rome, prit des leçons d'art 
militaire sur ces champs de bataille où les Fran- 
çais, depuis Charles VIU, avaient obtenu tant de 
succès et éprouvé tant de revers. La guerre s'é- | 
tdot rallumée entre la France et l'Espagne an I 



commencement du règne de Henri II, Castel- 
nau alla demander du service dans l'armée que 
commandait Rrissac en Piémont. Son courage 
et sa rare intelligence fixèrent bientôt sur lui les 
regards; il se concilia TafTection de François de 
liOrraine, grand prieur de France, et s'attacha 
à sa personne. Le grand prieur étant devenu gé- 
néral des galères en 1557, en donna une à com- 
mander à son protégé. Mais la bataille de Sainl- 
Quenttn et les désastres qui la suivirent les rap- 
pelèrent presqueaussitôt tous les deux en France. 
Le cardinal de Lorraine, chargé seul du poids des 
affaires, confia à Castelnau les missions les plus 
importantes; le roi l'envoya même en Ecosse 
auprès de Marie Stuart, fiancée au Dauphin ( de- 
puis François H ) , puis auprès d'Elisabeth d'An- 
gleterre, dont il sut gagner l'amitié et la con- 
fiance; il obtint de cette reine qu'elle n'insis- 
terait pas sur la reddition de Calais. Cette 
négodation, qui lui fit beaucoup d'honneur, fut 
suivie de plusieurs ambassades : d'abord en Al- 
lemagne, pour détourner les princes de favo- 
riser les protestants; ensuite dans les Pays- 
Bas, pour résider près de la gouvernante Mar- 
guerite de Parme; puis en Savoie, et enfin à 
Rome, où Castehiau contribua à l'élection du 
pape Pie IV. De retour en France, il redevint 
marin, pour servir sous son ancien protecteur. 
Ce fut à Nantes, où les galères arrivèrent de la 
Méditerranée après le voyage le plus pém'Ue, 
que Castelnau découvrit les premiers indices de 
la coqjuration d'Amboise ; fl s'empressa d'aver- 
tir les ministres, qui se chargèrent d'en suivre 
les traces. Après la mort de François H, il ac- 
compagna Marie Stuart en Ecosse, et resta un an 
auprès d'elle. Il combattit pour cette princesse 
contre ses sigets révoltés, fit plusieurs voyages 
en Angleterre pour la réconcilier avec ÉlisabeUi, 
et donna toujours à la reine d'Ecosse des avis 
sages, qui malheureusement pour elle ne furent 
pas suivis. 

La guerre civile ayant éclaté en France en 
1562, Castetaiau y revint, et se déclara pour les 
catholiques; mais, au milieu des fureurs des 
partis, il sut garder la sagesse et la modération 
de son caractère. Chargé de conduire au Havre, 
que les protestants avaient livré aux Anglais, 
les troupes du roi qui étaient en garnison en 
Bretagne, il fut fait prisonnier dans une rencon- 
tre : échangé contre d'autres prisonniers, il alla 
servir au siège de Rouen , se distingua à la ba- 
taille de Dreux, s'empara de Tancarville, où il 
établit un magasin de vivres et de munitions 
qui, après le traité d'Amboise en 1563, furent 
d'une grande utilité pour la reprise du Havre. 
Envoyé de nouveau en Angleterre afin de re- 
nouer des liaisons avec cette puissance, qui avait 
secouru les protestants, Castelnau, par ses soins, 
obtint des conditions de paix favorables à la 
France. Philippe H ayant remplacé la gouver* 
nante des Pays-Bas par le duc d'Albe dont le 
caractère dur convenait mieux à ses desseins ^ 
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Castelnaa fot chargé d'aUer pénétrer les inten- 
6008 da noQTeau goayerneiir. Ce ftit là qull dé- 
cooTiit le complot qa'avaient fonné le prince de 
Coodé et rarairal de Coligny , de surprendre et 
d*enleTer la famille royale à Monceaux (15C7). Il 
revint aoasitôt en informer les ministres, qni ne 
voulurent point le croire» et le Marnèrent même 
de son zèle. Renvoyé à Bruxelles pour deman- 
der des secours au duc d*Albe, ce ne fut qu'a- 
près les pins vives sollicitations qu'il en obtint 
deux mille cavaliers flamands. Après la bataille 
de Saint-Denis, il alla en Allemagne demander 
d'autres secours. Catherine de Médias, pour ré- 
comitenser ses talents et ses travaux, lui donna le 
gDavemement de Saint-Dizier et une compagnie 
d^ordonnance. Ce fut avec cette compagnie que 
C^tcfaiau prit partàla victoire de Jamacetàcelle 
de Moncontoor. En 1572, il remplit encore di- 
renés missions en Angleterre, en Allemagne 
et en Suisse; en i&74, le roi Henri m le ren- 
Tt>ya en Angleterre, oè il demeura dix ans. A son 
retour, il annonça quMl resterait fidèle à Tanto- 
rité légitime, et qu'il ne reconnaissait point celle 
de la Ligne : cette déclaration lui fit ôter son 
l^vemement de Saint-Dizier, et les soldats de 
h Ligne ravagèrent ses terres. Quand Henri lY 
parvint au trône , ce monarque, qui connaissait 
sa fidélité , Taocueillit avec les é^rds qu'il mé- 
ritait, et lui donna des missions de confiance. Les 
Mémoires que nous avons de Castelnau ( éd. de 
J. le Laboureur; Brux., 1731, 3 vol. in-fol. ) fu- 
rent composés, pendant son séjour en Angleterre, 
ponr Hnstruction de son fils ; ils ne comprennent 
qo'one période de onze ans, depuis 1559 jusqu'à 
1570; l'auteur y présente les affaires sous leur 
Téritable jour, peint l'esprit du temps , ne dissi- 
male les torts d'aucun parti. Cest un des meil- 
teoTs ouTTages qu'on puisse consulter sur cette 
époque si féconde en événements. Castehiau a 
focore traduit du latin de Ramus un Traicté 
des façons et coustumes des anciens Gauloys; 
Paris, 1559 et 1581, in-8*. On conserve, dit-on, 
piasieurs lettres intéressantes de lui parmi les 
manuscrits de la bibHotlièque du Musée britan- 
nique, à Londres. [Enc, des g. du m.] 
Le Ubonrenr, Fie de Michel de Cattehunt; Paris, 

CASTBLif AU ( Jacques be Casteuuv-Mac- 
TissiÈRE, raarqm's db ), maréchal de France, pe- 
tit-fils da précédent, né en 1620, mort à Calais 
le 15 juillet 1658. Il fit ses premières armes en 
HoOande ; il leva ensuite un régiment, qu'il con- 
duisit aux sièges de Corbie et de la Capelle. Fait 
prisonnier dans une embuscade, il fut enfermé 
dans la citadelle de Cambrai, d'où il parvint à 
A'éciiapper. Au siège du Catelet en 1638, à celui 
de Hesdin, au second coml)at de Fribourg en 
1644, il reçut de graves blessures. Sa bravoure 
et ses exploits lui avaient déjà valu le titre de 
maréchal de bataille. A Nordlingue en 1645, il 
prit le village d'ARerheim, où fut tué Mercy , gé- 
néral des Impériaux, Pans. cette jounije. Cas* 



teinan eut deux chevaux tués sous lui, et ftit 
blessé de six coups de feu; le roi le nomma 
maréchal de camp. En 1646 il Ait encore blessé 
au siège de Mardick, ce qui ne l'empêcha pas 
d'assister la même année au siège de Dunkerque. 
En 1650, Castelnau servit en Guienne, avec le 
grade de lieutenant général, sous le maréchal de 
la Meilleraye, et au siège de Rethel sous le ma- 
réclial Duplessis. H assista encore, sous Turenne, 
en 1653, à différents sièges. Après avoir com- 
battu le comte d'HarrxHirt, chargé de traiter avec 
lui, il condnt et signa un acte par lequel Brisach 
fut remis au pouvoir du roi, et le comte d'Har- 
oonrt obtint l'oubli de sa rébellion. En 1665 Cas- 
tehiau repoussa vigoureusement le prince de 
Condè, commandant l'arrière-garde espagnole , 
qui voulait disputer à l'armée française le pas> 
sage de TEscant. Dins la même année, il obtint 
dans le Hainaut, dont il avait le commandement 
général, plusieurs avantages sur les ennemis. En 
1656 il commanda l'armée de Flandre en l'ab- 
saice de Turenne. Après la Intaille des Dunes, 
où il rompit la cavalerie espagnole (1658), il fot 
blessé à mort à l'attaque du fort àe Léon, n se 
rendit cependant à Mardick, d*où on le trans- 
porta à Calais. Le roi lui envoya le bâton de maré- 
chal de France, dignité dont il ne Jouit que deux 
joun.Sek)n le marquis de Montras, Castefaiau 
était une créature de Mazarin, et lui était entière- 
ment dévoué. [Bnc, des g. du m.] 

Cberplgnon. Oraison ftmUrre de Jacquet de CaHel- 
fMu. ~ StoiDoodi, NUL des Franc,, XXJV.— Montglâs 
Mémoires, 

GASTBUfAU ( Benriette^ulie ms). Voy, 

MURAT. 

GA8TELTVTRO ( liotiis ), critique et littéra- 
teur italien, né à Modène en 1505, mort le 21 
février 1571. Il se distingua de bonne heure par 
son savoir, mais la sévérité de ses critiques lui 
fit beaucoup d'ennemis; Annibal Caro ftit un 
des plus ardents. Accusé de partager les opi- 
nions nouvelles et d'avoir traduit un Kvre de Mé- 
lanchthon, Castelvetio crut devoir se transpor- 
ter à Rome ponr se jusUfusr et rendre compte 
de sa foi. n subit plusieurs intaragatoires ; mais, 
voyant que l'affaire prenait une toomnre peu 
favorable, il s'échappa du couvent de Sainte- 
Marie, qu'on lui avait donné pour prison. Ex- 
communié comme hérétique en 1561 , il s'en- 
fuit à Chiavenne, et de là vint à Lyon. Ex- 
posé à de nouvdies persécutions, il quitta cette 
ville pour se retn^ à Genève, et de là à Chia- 
venne. Le bon accueil que l'empereur Maximi- 
lien avait fait à son firère, fugitif comme lui, l'en- 
gagea à se rendreà Tienne. La peste, qui déso- 
lait cette viUe, le força de retourner à Chia- 
venne. Castehretro a écrit en latin et en italien. 
Ses principaux ouvrage sont : Eagioni di al- 
cune cose segnate nella eanzone di Annibal 
Caro : Venite alP ombra dei gran gigli d'oro; 
Venise, 1560, ui-8*. Cet écrit fut la cause de la 
querelle envenimée qui s'éleva entre Castelvetrc^ 
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et Annibal Caro ; — la Poetica (TAristotele 
volgarizzata, etc. ; Vienne, 1570, in-^" : l'auteur 
attachait beaucoup de prix à cet ouvrage; il le 
sauva des ilammes dans un incendie qui dévora 
sa maison à Lyon; — Correzioni di alcune 
cose nel dialogo délie lingue (FErcolano) 
del Varchi , ed una giunta al primo libro 
délie prose dimesser Pietro Bembo^ dove si 
ragiona delta volgar lingua; Bâle, l&72,in-4*; 
Modène, 1573, in-4®; — Esaminazionesopra la 
rettorica (di Cicérone) a Gaio Erennio fatta; 
Modène, 1653, in-8**; ■— le Rime del Petrarca 
hrevemente sposte; Bâle, 1582; Venise, 1556, 
2 vol. in-4**; — Opère varie critiche; Lyon (Mi- 
lan), 1727, in-4*. 

Muratori, Vie de Ctutelvetro, dans Tédlt des Opère 
varie eritiehe. — NIcéron, Mémoires. — Lebret, ^nee- 
dota de Utém, Ctutelvetro jusque êeriptis. — Gin- 
Rveoé, HUL lut. de f/taUe, VII «t XIX. 

GASTBiiooEFEa (Etienne)^ constructeur 
d'orgues, né ai Allemagne, vivait dans la se- 
conde moitié du quinzième siècle. H construisit 
un célèbre oiigue à Nordlingne en 1466. L'un des 
premiers aussi, il introduisit l'usage des pédales , 
s'il est vrai, comme le rapporte Praetonius, qu'il 
l'appliqua à Torgue de U cathédrale d'Erfurt, 
construit par lui en 1463. H fut secondé dans «es 
travaux par Micbel et Mdcbior, ses deux fils. 

FAUa. Jii09rmpàée univenêUe du HMtMmu. 

CASTEEA. VO^, DuraRAOR. 

€ÂSTBX (Bertrand-Pierre f baron), général 
français, né k Pavie (Languedoc) le 29 juin 1771, 
mort à Strasbourg le 19 avril 1843. 11 servit 
d'abord dans les armées des Pyrénées-Oiten» 
taies, d'Italie et d'Espagne, et fut promu as 
grade de cokNMl à léna. U continua de se dis- 
tinguer «B diverses renoontres, et fit inreuve 
d'une intrépidité rare dans les journées d'Eylau 
et de MedUand. Nommé CQmmaa4enr 4ie la Lé- 
gion d'honneur le U jniUet 1607, et baron 
le 19 asan 1868^ Caitex marcha contre l'Autri- 
che en 1809, exéonta des charges faaureuses à 
Wagran^ et fut lait général de hrigade le 2 1 juil- 
let 1809. Appelé, en 1812^ à taire partie de l'ex- 
pédition 4e JUisaie, Il prit part aux diverses ac- 
tions de la campagne, et fut «tteint d'un coup 
de fim au passage de la Béréâna; à Dresde, U 
reçut «Boore nn coup de sahne. Nommé général 
de division le 28 novembre 1813, il défendit An- 
yen, malgré une nouvelle blessure reçue dans 
un engagement oontre les Russes» et continua de 
tenir ia campagne jusqu'aux événements de Fon- 
tainebleau. Castex déposa alors ses armes; mais 
quand l'Europecoatisée marcha de nouveau contre 
nous, il accourut à la défense de la frontière, et 
fiit tioencîé après le désastre de Waterloo. Ap- 
pelé oependant, le 3 ai^ptemhre 1817, au oom- 
mandement de la sixième division militaire, puis, 
le 33 octobre 1817, à celui de la cinquième, il fit 
partie du cadie d'activité jusqu'en août 1836. 

drekieee de la gumre. * VieU et conqmâlet» i, XXI 
et solT. 

GASTi (/eon-S^^te), poète italien, Dé en 



1721 à Prato (Toscane), mort à Paris en 1803. 
n fut chanobie de Montefiascone, et devint poète 
de la cour de Vienne après Métastase. H voyagea 
en France, en Allemagne, en Russie, tantôt seul, 
tantôt attaché à quelque légation. Après un long 
séjour à Vienne, puis en Toscane, postérieurement 
à la mort de Joseph II, puis en France, il mourat 
d'une mort presque subite, laissant des oeuvres 
aussi spirituelles que licencieuses, aussi fines de 
pensée que lourdes de style, quoi qu'en dise 
Ginguené, qui les trouvait tout à foH élégantes. 
Il amusa par ses propos graveleux Joseph U, 
qui l'aimait; il fut très-honorablement accueilli 
par Catlierine, qu'il traita ensuite sans ménage- 
ment dans son poème Tartare, poème démesu- 
rément long et souvent ennuyeux. Joseph II riait 
avec lui en secret sur ce libelle lancé contre U 
femme « dont le cœur était aussi grand que le 
reste, » che grande il eore e grande avea ogni 
cosa. Ses Nouvelles galantes, que Ginguené 
voudrait excuser par l'exemple de Boocace, sont 
un curieux mélange de saillies fort originales et 
de sales platitudes; le récit est moins traînant 
que dans Boccace, mais il tombe bien plus bas, 
et la pudeur en souffre plus. Ces nouvelles n'ont 
pas pour but de fronder les vices dominants 
. des oppresseura des peuples, mais de flatter tout 
ce qu'il y a de plus abject et de plus lâche dans 
l'Ame humaine. Ginguené nous assure que les 
moeurs de ce successeur du platonique amant de 
Marie-Thérèse étaient régulières; cepaidant la 
tradition nous le peint enseignant la débauche 
à la jeunesse, et en proie à des maux dont on 
chanoine de Montefiascone aurait dû se prés»- 
ver. Peut-être l'a-t-on traité trop durement ; mais 
la décence n'aurait rien g&té à l'éclat de son rare 
talent. En effet, le drame où il se moque si bien 
des vanteries bavardes de M. TulUus Cicéron, 
et les Animaux parlants, poème politique plein 
de verve et de sd, seront les titres les plus légi- 
times de sa gloire. Mais l'Italie ne l'a jamais placé 
et ne le placera jamais au rang de ses premiers 
poètes, comme l'a cru Ginguené. Sans doute le 
style ne fait pas à lui seul le poète; mais sans 
style peut-il y avoir de poésie véritable? 

La première édition du poème soi -«lisant épique 
gli Animali porlantiy en vmgt-six chants, a été 
publiée à Paris chezTreuttel et Wùrtz, 1802, 
3 vol. m-V*. Cet ouvrage a été traduit en prose 
par M. Pagand père, Liège, 1818, 4 vol. in-18, 
et librement en vera par M. Mareschal, Paris 
1819, 2 vol. in-8". Les Novelle galanti ont eu 
plusieurs éditions à Paris : la plus complète est 
celle de 1804, 3 vol. in-8'>. Elles ont été tra- 
duites par H. Alary, édition illustrée ; Paris, 1 846, 
in-8''. Il y en a une traduction allemande; Brème, 
1817, 3 vol. Andrienx a donné dans la Décade^ 
an X, t. IV, p. 162, 222 et 291, une analyse de 
ce poème, et U en a traduit en vers les passages 
les plus qtirituela. [ ViujufEDVB, àaû&YBnc. des 
g, du m,] 

Tlpaido, moçraHa deçU ItaL iUmtri, 
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cASTiBL-T-AftTiouBZ (/ttoii'/'erc?), litté- 
rateur espagnol, frère du tier$-ordre de Saint- 
FrançoU, natif de Valence en Espagne, rivait 
au commencement du dix-huitième siècle. Fils 
d'un architecte, il se livra d*abord à la profes- 
sion de son père : et on voit à Valence des 
preuves de son talent pour rarchitecture» Ca 
fot sur la fin de sa vie qu*il s'avisa d'écrire en 
prose et en vers avec assez de succès pour faire 
regretter qu'il n'eût pas commencé plus tôt, et 
qiiil n'eAt pas lu les auteurs dassiqnes. On a 
de loi : neerêa del almaJUl; Valence, 1723, 
in-8'^ ; -~ PûHtIea ehrisiiana^ qfmistnoi de 
prudeneia, en verso de varios métros; ibtd^ 
1723, in-a*; «-» JSmpeno de amor divine con^ 
tra Lucifer Sobervio, afavor del altna amth 
da; iUd., 1716, in-8*; — Brève traiadode la 
wthograpÂiiâêspanola; ibid., 1727, in-8«. 

VtDceot Xlioen«i, riê de Caitiêl'f^rtiOV«*' — Ade* 
loif^iappL à JOcbcr, JUgem. Gélek rt m i s srte im. 

CASTiGLioiiB {Balthasar) , homme d'État 
«t littératear italien, né, le 6 décembre 1478, à 
CSuatioo, près de Mantooe ; mort à Tolède le 2 fé- 
nier 1S29. Il réunit la célébrité de l'homme d'É- 
tat à celle de l'écrlyain. 11 fit ses éCndes à Milan : 
ses maîtres ftirent Mérula pour la langue latine, 
d Chalcondyle pour la langue grecque; ils lui 
inspirèrent pour les travaux de l'esprit, et sur- 
tout pour l'élégance et la délicatesse du style, 
un goût <iui ne se perdit point dans le tumulte 
des armes et dans les dédales de la politique. 
CastigUone Ibt longtemps au service des ducs 
d'Urhin ; n fui chargé par Guidobalde d'une am- 
bassade près de Henri vn, roi d'Angleterre. 
Plus tard, François-Marie ^e chargea de ses in- 
térêts près de Iiéon X, qui le connaissait et l'ai- 
mait depuis longtemps; il devint un des ome- 
meots de cette cour brillante, oti les lettres et 
les arts étaient cultivés avec tant d'amour. Après 
la mori de François-Marie, ce fut lui qui obtint 
de Léon X le généralat des troupes de l'Église 
pour Frédéric, son successeur. Clément Vn l'en- 
voya, du consentement du duc d'Urbin, près de 
Charles-Quint, pour traiter des importantes 
questions sur lesquelles Charles et Clément 
étaient alors divisés. Castiglione fut reçu avec 
tes plos grands honneurs; mais, peu après son 
vrÎTée en Espagne, Rome et le pape tombèrent 
aa poQToir des Impériaux. Quoiqu'il fût impos- 
sible à la prudence humaine de préYoir cet évé- 
Mment, qu'on sait avoir été tout à fait inopiné, 
Castiglione le prit tellement à cœur qu'il ne fit 
qoe languir depuis. L'empernir liii-mAmc fit son 
âoge en ces termes à l'un de ses neveux : « lo 
«« di^ que es muerto uno de las majores 
caballeros del mundo. Je vous dis qu'il vient de 
mourir un des meilleurs chevaliers du monde. » 

CastigUone, que le grand peintre d'Urbin, qui 
fil MO portraH, consultait aussi sur ses propres 
Vdvres, a laissé peu d'écrits, mais fls sont com- 
posés ayec une rare perfection; le plus célèbre 
de tous est le Corteçianoy on l'art de devenir 



un eourtisaB aoeompU Le choli des expres- 
sions, la finesse et la grftce donnent un grand 
prix à ce livre, où d'ailleurs le courtisan est 
peint tout à fait en beau; il fut imprimé pour 
la première fois è Venise, 1528, in-fol. , édition 
d'A Ide ; la plus belle des éditions récentes est 
celle de Padoue, 1733; elle n*est pourtant pas 
fort estimée, parce que des expressions qui 
avaient paru assez suspectes pour être-mises à 
l'index y sont corrigées et défigurées. On cite 
aussi ses poésies en italien et en latin, modèles 
d'élégance, et ses Lettere (Padoue, 1769-1771, 
2 Tol. in-4''). [JSac. des g, du m.] 

Jore, Mloçia, ~ OlogneDé , HlsL lUtér. ^ttalie, VI 
et VII. - L'abbé Serml, rUa 4*1 Castiglione, dani 
une éélL des poétiet de CasUgUone; Some,. 1760, la-ii. 
— Mlc^roo, Mêmoireg, t. XXVI, p. «S. — Valéry, la 
Science de la vie en prineipei de conduite traduits 
d'auteurs ilaUensf iM^ p. l4S-tn. • Veroazxa dl Gre- 
ney, NptiUa di tettere inédite di B. CoHiglione, dana 
les Mémoires de V Académie de Turin, L XXI. - Cbaa. 
les, Retnte des Deux Mondes , IS mai I84t, p. «67. — 
Bodilt, LaMniiche Dichter, t. II. p. IW-ISS. 

CAST16 LIONS (Bonaventure\ antiquaire et 
littérateur italien, né à Milan en 1480, mort en 
1555. H fht inquisiteur général du Milanais. 
Son principal ouvrage est : de Qallorum Insu- 
brium antiquis sedibus, dans le Thesentrus 
aniiguitattnn Italicarum,t I. 

JSeber, AUffemeines Oelehrten-Lexieon. 

CASTiG LIONS (Jacques), médecin italien, 
vivait à Rome dans la seconde moitié du seizième 
siècle. On a de lui : Discorso sopra il bever 
fresco; Rome, 1602. 

JOcber, JUg. Gelehrten-lexicon. 

«CASTiGLioiiB (Jean-Baptiste), le jeune 
poète italien, de Milan d'après Argelati, de Flo- 
rence selon Negri; mort en 1559. Il étudia le 
droit, et laissa : Luoçli di/ficili del Petrarca 
dichiariti; Venise, 1532, în-8«; — Consilia; 
ibid., 1552, in-fol. ; — Allegationes ; Milan; — 
diverses poésies italiennes et latines. 

▲rgeiati, Blbl. MedioL -> Negrl, Scriitori FiorenHM, 
CASTIGLIONE (Gtovanni Benedetto), dit le 
Grechetto , peintre et graveur, né à Gênes en 
1616, mort à Mantoue en 1670. Il fut élève du 
Paggi et d'Andréa de' Ferrari ; il reçut aussi 
quelques leçons de Van-Dyck pendant le séjour 
que ce grand peintre fit à Gènes. Il travailla à 
Florence, à Gènes, à Rome, à Venise, à Naples, 
à Bologne et à Mantoue, où il fut attaché au duc 
Charles I'**. Bien que Castiglione ait peint d'ex : 
cellents tableaux d'autel, tels que l'admirable Cr^ 
che de l'église Saint-Luc , un des morceaux les 
plus célèbres que Gènes possède, îl doit sa prin- 
cipale r^utation à ses tableaux de chevalet, où 
il peignit des animaux, soit seuls, soit groupés 
dans des compositions avec une perfection que 
le Bassan seul a surpassée. On peut observer, 
dit Lanzi, entre ces deux artistes la même diffé- 
rence qu'entre les deux grands poètes bucoli- 
ques Théocrite et Virgile, dont le premier est 
plus vrai et plus simple, le second plus savant 
et plus orné. Le dessin du Castiglione est élégant. 
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sa touche est gracîeose et ftdle ; il saTait enno- 
blir en quelque sorte les prairies et les forêts 
pai' la richesse et la fécondité de ses inTentions, 
par l'expression viye et animée des passions. 
Ses tableaux sont nombreux dans les diverses 
galeries de l'Europe; le Musée de Florence^ oa- 
tre son portrait peint par lui-même, possède une 
Bergère qui trait une vache, Noé introduis 
sont les animaux dans V arche, Médée ren^ 
dant la jeunesse à Éson, et Circé métamoT' 
phosant les compagnons d^ Ulysse. A Venise, 
au palais Manfrin, on Yoit de lui les Animaux 
prêts à entrer dans l'arche; à Milan, an palais 
Yerri, Orphée entouré d'animaux; à la Pina- 
ootlièque de Munich, un Jeune More avec un 
lévrier et un chameau, et le Repos d'une ca- 
ravane; au musée de Dresde, Jacob et Rachel, 
et detus Nègres avec des chiens; enfin, au mu- 
sée du Louvre, Melchisédech et Abraham, 
V Adoration des bergers, les Vendeurs chassés 
du temple, une Caravane, une Bacchanale , 
et plusieurs tableaux d'animaux. 

Castigiione a aussi exécuté à l'eau-forte une 
assez grande quantité de planches, toucliées avec 
tant de goût et d'esprit, qu'elles seront toiqours 
recherchées des amateurs. Les principales sont : 
son propre Génie servant de frontispice à son re- 
cueil , Noé et ses fils rassemblant les ani' 
maux, Noé les faisant entrer dans V arche, 
Rachel cachant les idoles de son père, la Na* 
tivité de J,-C,, la Fuite en Egypte; Diogène 
avec sa lanterne. Silène et trois satyres, une 
Basse-cour, un Berger conduisant son trou- 
peau; enfin un paysage signé Giovanbenedetto 
Castigiione Gen. fee. MDCLVIIl, 

Castigiione eut pour disciples Salvatore, son 
frère, et Francesco, son fils , qui l'imitèrent au 
point que leurs ouvrages lui sont souvent attri- 
bués. E. B--N. 

OrlandI, jtbbecedario. — Lanzl, Storia pUtoriea, — 
Matvasia, Pitturê di Boloçna. — TtcozzI , DizUrnario, 
- BaldlnnccU NotixiA. — Soprani, riU M PUtori Ce- 
novesi, — VUlot, Musée du Louvre 

GASTiGLiONB (Jean-Ifonoré), médecin ita- 
lien, mort en 1679 à Milan. On a de lui : Pros- 
pectus pharmaceuticus , sub quo antidota- 
rium Mediolanense proponitur ; Milan, 1668, 
in-fol. 

Kestner, MedMtUiehêi CûUhrtni-Lexiemi. — Biogra- 
phie médicale. 

GASTIGLIONB (BrandorFrançois), médecin 
italien, fils du précédent, mort à Milan en 1712. 
Son principal ouvrage est de Spiritibus , ex- 
tractis, salibus ac fucis; Milan, 1698, in-fol; 

Biographie médicale. 

c4STi6LioifB (Joseph-Antoine), poète et 
littérateur italien, mort en février 1720. Il fut 
chanoine de Milan, et se fit remarquer par ses 
talents pour la poésie. Son principal ouvrage est : 
Dodici conclusioni cristiane, morali, legali 
e cavalleresche, sostenute contro i vani pun- 
tigli del volgo, dalla commune dottrina degli 
sçrUtori delV onore; Milan, 1715, 



Gnevliu, Tketamrus onNfl. et hittor. UaL, 111. — J<^ 
eber, jiUçem. CeteUrtoa-I^ex. 

casugliorb {Lupus ne), canoniste italien, 
de Tordre des Bénédictins, natif de Florence, 
vivait dans la première moitié du quatorzième 
siècle. 11 ftit abbé de Saintr-Minlat. On a de lui : 
Allegationes ; c'est un commentaire sur les Clé- 
mentines ; — des additions au traité de Petrucci, 
de Pluralitate beneficiorum. 

FoTiter, HMJurU, Ut. III, ch. zzxvi. — Fabrlctau, 
BibUoth. Uaina meette mtatis. 

CASTiGLiONB (Pierre-Marié), médecin ita- 
lien, né vers 1594, mort le 27 octobre 1629. Il 
exerça la médecine à Milan. On a de lui : Res- 
ponsio ad Ludov. Septalii judicium; Milan, 
1618, in-8«; — Admiranda naturalia ad re- 
num calculas curandos; ibid., 1624, in-8°; — 
de Sale ejusque viribus; ibid., 1629, in-8^ 

Manget, Biblioth. Script. Medie. — Kestoer, Medid- 
niiches Gelehrten-Lexieon. 

* CASTIGLIONB (Stabbas OU Saba),^TooTA- 
liste italien, mort à Faënza en 1554. Il prit l'ha- 
bit de l'ordre de Saint-Jean en 1505, et obtint 
la commanderie de Faënza, où il mourut. On a 
de lui : Ricordi, owero ammacstramenti ne i 
quali si ragiona di tutte le materie onorate 
che si ricercano ad un vero gentUuomo; Ye- 
njse, 1560; ibid., 1587, in-8^. 

Arcelatl. Bibl. mediol. - Glnffnené . JSTùt. lUt. de ri- 
talU, VII, BT&. 

«GASTIGLIONB (Voléricn), savant italien, né 
à Milan le 3 janvier 1593, mort dans la même 
ville en 1668. Il entra dans l'ordre des Béné- 
dictins en 1610, et s'y distingua tellement (lar 
son éloquence, qu'il fut élevé au titre de prieur 
par Innocent X. Louis XUI, roi de France, et 
Charles-Emmanuel, duc de Savoie, firent de lui 
leur historiographe. Il vécut longtemps an cou- 
vent des Augustins de Turin, et mourut à Milan. 
On a de lui : Clio, poëme italien, consacré au car- 
dinal Frédéric Borromée; Milan, 1616, in-4*; — 
VAccoglienze del Cielo; Pavie, 1618 : c'est un 
recueil de poèmes italiens, publiés sous le nom 
académique de il Brillante; — il Vino^ dis- 
corso agli signori Academici Filarmonici di 
Verona; Milan, 1624, m-4'»; — Elogium de 
gestls heroicis Caroli-Emmanuelis de Sabau- 
dia; Vérone, 1626; — Relazione délV origine 
delflume Po; Cuneo, 1627; — Statista ré- 
gnante applicato al govemo del duca Carlo 
Emanuele I; ibid, 1628, et Turin, 1630, in-4®; 
-—Lettere sur opère di Franc. Loredano; ibid., 
1642, in-12; Venise, 1643,'in-12;— Parie dei 
istoria délia regenza di Madama Reale; Tu- 
rin, 1656; — i{icet^tni«n^i /a^/i alla Reina 
Sueur; ibid., 1656; -— Ce/e5^ino IV Papa, 
MiUmese, nipote di papa Urbano II f, Ch- 
vello MiUmese; conservato alla famigliKi 
ed alla patria; 1661; — Elenchus omnium 
operum quxpro serenissima domo Sabaudica 
vel impressa vel ms. composuit; Turin, 1662, 
in-fol. ; — Istoria délie 'rivoluzioni del Pié- 
monte^ in-fol., sans date ni Ueu d'impression^ 
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— des poé^M dtvenet dans de Dombreux 

recueib. 

ArgelaU. MibL nudiol. 

GASTieuoNS (.....), peintre italien, de Tor- 
dre des Jésuites, né en 1698, mort à Pékin en 
1768. Il étudia le dessin et la peinture sous des 
maîtres halnles, et eût pu tenir un rang distingué 
parmi les artistes contemporains ; mais il pré- 
féra rétat religieux , entra comme simple cou- 
Ters chez les jésuites, et fut enroyé à Példn, où 
deii\ empereurs employèrent son pinceau, et lui 
prodiguèrent les marques les plus flatteuses 
d'estime et de bienTeillance. Ce fut d'après les 
plans de Castiglione , qui avait aussi des talents 
pour Tarchitecture, que Kien-Long fit construira 
des palais européens. Le frère jésuite mit sou- 
TCDt à profit la faveur dont il jouissait, pour être 
ntfle aux chrétians dans les temps de persécu- 
tioo. 

Lettres édi/UmiéS, 

CASTIGLIONE (duc de). Vûff. A0GBRE4U. 

GÂSTiGUioNi (Corlo-a^tot^no, comte bb), 
Ungoiste et archéologue italien, natif de Milan, 
mort en 1826. Usu d*une famille considérable 
de Milan, il se voua dès sa première jeunesse 
à Dû genre d^étade trè»-négligé maintôiant en 
Italie, la numismatique, et ses premiers travaux 
déjà font Goanattre en lui une profonde instruc- 
tion. Sa description des monnaies cufiques du 
caUnet de Brera à Milan ( Mônete ctifiche délP 
LR.museo di miano; Milan, 1819, in-i*"), 
lait Toir dans son auteur une connaissance des 
langues orientales et de l'histoire d'autant plus 
admiiable, qu'il manquait de beaucoup de livres 
<lont on pouvait se servir ailleurs. Ce fut un 
Italien qui reconnut le premier quel excellent 
parti on pouvait tirer des trésors scientifiques 
renfermés dans cette description : il la copia 
littéralemeDt dans sa Descrizione di cUcune 
monete cufiche del museo di SttfanB Mai- 
noni; Milan, 1820, in-4*. Le comte de Casti- 
glioni crut devoir réclamer sa propriété, et pu- 
blier ses Osservazioni sulV opéra intitolata 
Descrizione, etc.; Milan, 1821. Il profita de 
cette occasion pour expliquer quelques passages 
obscurs de la numismatique orientale. Des tra- 
vaux scientifiques de la même importance le mi- 
rent en relation avec le célèbre Angelo Bfaio, qui 
rinvita à publier, en commun avec lui, les frag- 
ments d'Ulphilas, qu'il avait découverts en 1817 
parmi les palimpsestes de la bibliothèque Am- 
broisienne. Ces fragments parurent en 1819, 
ions le titre de* Vlphil» partium ineditarum 
ta Ambrosianis palimpsestis ab Àng. Maio 
repertanany conjunctis curis ^fusdem Maii 
et Car. Octav. CastilionsRi, editio; Milan, 1819, 
i^•4^ Les philologues ont unanimement reconnu 
le mérite de ce trevaU. Les dissertations ou ex- 
cursus joints à l'ouvrage sont la plupart du 
comte Casti^ni, et ajoutent considérablement 
ao prix de cette édition, qui montre combien ce 
nouveau genre d'éniditioii était fomilier à cet 



CASTIGLIONE — CASTILHO 



114 



écrivam. Sauf l'explication d'un dppe funéraire 
trouvé à Blaotoue avec une inscription antique» 
aucun autre ouvrage du comte Castiglioni n'a 
été publié depuis; le mauvais état de sa santé a 
privé le monde savant des trésors de science 
qu'il aurait pu encore attendre de cet arcliéolo- 
gue. [Enc. des g. du m.] 

TlpaMo, Bioçraf, deçti ttal. UluttrL 

;cASTiLLA ( Ramon), ex-président de la ré- 
publique du Pérou , né à Tarapaca , dans le sud 
du Pérou, en 1793. Son goût pour la carrière des 
armes se manifesta de bonne heure, et il com- 
mença par servir dans la cavalerie espagnole ; 
mais en 1821, à l'époque où le général San-Mar- 
tin proclama t'indé{>endance du Pérou, le jeune 
Castilla, qui n'était encore que sous-lieutenant» 
passa dans l'armée libératrice. Il s'y fit bientôt 
distinguer par sa valeur, et par son enthousiasme 
pour la cause de Tindépendance. A la fin de la 
campagne, qui eut pour résultat la dernière ba- 
taille dans laquelle les Espagnols furent détaits 
le 9 décembre 1824, il fut nommé colonel. En 
1834 on l'éleva au rang de général de brigade; 
et en 1845 il fut élu président de la république. 
Si dans les rangs inférieurs de l'armas il avait 
donné des preuves fréquentes d'un incontestable 
courage, conune chef de l'État il a montré autant 
de loyauté que de prudence. Le Pérou ne devra 
jamais oublier que c'est à lui qu'il doit la paix 
dont il jouit après avoir été plongé durant onze 
ans dans l'anarchie la plus complète. Il est jus- 
qu'à présent le seul président du Pérou qui ait 
remis volontairement le pouvoir à son succes- 
seur. C'est en 1851 qu'il a déposé le haut mandat 
dont il était revêtu entre les mains de M. Echc- 
nique. Feed. Demis. 

;cASTiLHO (Antonio-Feliciano do) , poète 
portugais, né à Lisbonne le 26'janvier 1800. At- 
teint decédté à la suite d'unevariole, il fut éleré 
par les soins de son finère, et parvint à s'initier 
dans la connaissance de l'antiquité, des sciences 
naturelles, et môme de la jurisprudence. Mais 
il ent un goAt prononcé pour la poésie, et se fit 
bientôt connaitre par ses Lettres d*Écho à 
Narcisse, qui eurent un grand succès. Après la 
perte de sa première femme, il se maria, et alla 
se fixer à San-Miguel, capitale des Açores, où il 
fonda un collège et une société d'agriculture, et 
d'autres établiss^ents utiles. Vers la fin de 
1849, Castillio revint en Portugal, après un 
séjour d'environ deux ans aux Açores. Il vit au- 
jourd'hui retiré à Lisbonne. 

Comme poète, Castilbo est sans contredit le 
conservateur le plus pnr et le plus harmonieux 
des belles formes de la langue portugaise ; il a 
donné successivement : Car tas de Echo e Nar- 
ciso ; Coimbra, 1 836 ; — i4 primaveira , 2* édit.; 
Lisbonne, 1837 ; ^ Anoite de Castello eos dû- 
mes do Bardo; Lisbonne, 1836, in-12; — as 
Métamorphoses de Pubtio Ovidio Nasdo, 
poemavertidoemportuguez;h\sh(mae, 1841, 
Iq. 1 8 • — Excavaçôes pœticas ; Lisbonne, 1844, 
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iii-8* ; —Camôes etudo historicthpoetieo ; Ponte 
Ddgada, 1849, in-S**. — Ses oQTrages de prose 
sont : Palavras de um crente escriptas em 
francez pelo senhor padre Lamennais, e ver- 
Mas em vulgar; Lisbonne, 1836, in-12; — Qua- 
dros historicos de Portugal; Lisbonne, 1838, 
gr. in-fol., fig., publication de luxe (inachevée); 
— Felicidade pela Agricultura ; Ponte Del- 
gada, 1850, in-8*; — Tractadode metriflcaçao 
p&rtugueza ; Lisbonne, 1851, in-12 ; — Methodo 
Castilho para o ensino rapido e aprasivel de 
1er impresso, manuscripto e numeraçdo e do 
e^crev^r; Lisbonne, 1853, in-S*". M. Castilho a 
rédigé aussi pendant quatre ans la Bevista uni- 
versal Lisbonense; et c'est lui qui a été, en 1836, 
le promoteur le plus zélé des honneurs funèbres 
rraidus à la mânoire de Camoens. 

Ferd. Denis. 
Biographie ttpaçnole, pnbUée à Cadii en IBM. — 
Mademoiselle Paallne de Flaogergues, Au tore dujage, 
1 VOL ln-8o. 

C48TILHO!! (/eon). Voy. CikSTILLOH. 

GASTiLLBjo {Ckristoval ab), po£te espagnol, 
natif de Chidad-Rodrigo , mort en 1596. H Ibt 
secrétaire de Tinfant don Ferdinand, frère de 
Obarles^Quint, et passa auprès de ce prince la 
plus grande partie de sa vie. Malgré le crédit 
dont U jouissait alors, Gastillejo se dégoûta de la 
cour, et alla mourir dans un monastère de l'or- 
dre de Clteaux, dans le royaume de Tolède. Sm 
poésies, qui trouvèrent de nombreux admira- 
teurs, sont écrites en vers de cinq ou de six 
syllabes, et empreintes d'une grâce et d'une mé- 
lancolie inimitables. Bovrring a traduit en an- 
glais un fragment de cet écrivain dans son re- 
cueil des poètes de l'Espagne. Les oeuvres 
( Obras poeticas) de CastUlejo ont paru à An- 
vers en 1598, et ont été réimprimées en 1615 à 
Alcala de H^n^rès. B. Fr.-M. 

Antonto, BÎbl. Hiip.,%. I, éd. In-fol. — Bowring, Ane. 
poet. and Rom. of Spain, — Tleknor, Hitt. of Spanitk 
ItUrat. 

GASTiLiiO (Andrès del), romancier espa- 
gnol, vivait dans la première moitié du dix-sep* 
tième siècle. On a de lui : la Moxiganga del 
gustoenseis nomlas; Saragosse, 1641. 

Antonio, BibUoth. hispana notfa. 

GASTILLO OU CASTILLRJO (i4n^0ine DE ), 

voyageur espagnol, de l'ordre des Franciscains, 
mort à Madrid en 1669. Désigné par ses supé- 
rieurs pour aller à la terre sainte, il visita 
Alexandrie, Rosette, le Caire, et parcourut tons 
les lieux de la Judée que tant d'événements ont 
rendus célèbres. On a de lui : el DevoCo père- 
grino, viage de ticrra santa; Madrid , 1654 , 
10-4*»; ibid., 1664, in-4'». 
Antonio, Blblioth. hispana nova. 

GASTiLLo (Augustin de), peintre espagnol, 
né à Sévilleen 1565, mort à Cordoue en 1626. Il 
s'établit dans cette dernière ville, m l'on voit 
encore plusieurs de ses tableaux, tels qu'une 
Conception de la Vierge, et les peintures h 



- CASTILLO 1I(J 

ft^sque do coamt de Saint-Paul. Son dessin est 
assez correct 

Qaltlet. /Met des Peintres eipagnolt. 

CASTILLO-T-SAATBDEA (AntoniO DEL), 

peintre espagnol, fils du précédent, né en 1603 
à Ckirdoue, mort en 1667. Il flit d'abord l'élève 
de son père; puis il se rendit à Séville, où 
travailla à l'école de F. Zurbaran. De retour 
dans sa patrie, il s'adonna avec ardeur au des- 
sin et à l'étude de la nature ; sa réputation était 
telle, que chaque seigneur de Cordoue se faisait 
un point d'honneur d'avoir quelques-uns de ses 
ouvrages. Castillo en vint à se persuader qu'il 
était le premier peintre de l'Espagne ; mais, étant 
allé à Séville dans l'idée de lutter contre Murillo, 
la vue des chefs-d'œuvre de ce grand artiste, qu'O 
désespéra de surpasser, le jeta dans un tel dé- 
couragement, qu'Û revint à Cordoue et y mourut 
consumé de chagrin. Castillo serait au premier 
rangdes peintres de sa nation, si son coloris eût 
répondu à la pureté de son dessin. Ses meilleurs 
tableaux sont : Saint François; Sainte Hé- 
lène et rinvention de la Croix; le Bon Lear- 
ron; un Crucifiement de /.-C.; un trait de la 
vie de saint Pelage. 

Qalllet, Diet, dès Peintres espagnott. 

GASTILLO (Bemard'lHazntL), historien 
espagnol, natif de Medina-del-Campo, mort au 
Mexique vers 1560. H accompagna Femand Cor- 
tex au Mexique en 1519, et resta dans ce pays. 
Indigné de ce que Gomara, dans sa Chronique, 
avait attribué à Femand Cortez tout l'honneur 
de la conquête, il en écrivit lui-même l'histoire, 
sous le titre : ffisioria verdadera de la Con- 
quista de fs'ueva £5pa^a; Madrid, 1632; in-fol. 
Un religieux de la Merci tira cet ouvrage d'une 
bibliothèque particulière, où il était resté ense- 
veli, et le publia. 

Antonio, Bibl, hisptata nova. 

GASTILLO (Diego de), jurisconsulte espa> 
gnol, natif de Zamora, vivait dans la première 
moitié du seizième siècle. Ses principaux ouvrages 
sont : Commentaria in leges Tauri; Burgos , 
1527, in-4*'; — Tractatus de Duello; Turin, 
1525, in-4''. 

Antonio. Bibl. hispana nova, 

GASTILLO (Ferdinando del), compilateur 
espagnol, vivait au commencement du seizième 
siècle. On a de lui : Canconiero gênerai de las 
mas principales trobadores de Espana /To- 
lède, 1517, in-fol. Ce recueil est estimé. 

Antonio, Biblioth. Mtpana nova, 

GASTILLO (Femand de), historien espa- 
gnol, de l'ordre des Dominicains, né à Grenade 
vers 1529, rnort le 29 mars 1593. Il ftit prédi- 
cateur de la cour, précepteur de l'infant Ferdi- 
nand, et professeur de théologie dans plusieurs 
maisons de son ordre. Son principal ouvrage 
est : Historia gênerai de Santo-Domingo y de 
su orden ; Madrid et Valiadolid, 1584 et 1592, 
2 vol. in-fol. 

Antonto, Biblioth, hispana nova. — Bclwrd, Seripior^ 
ordinis Prsedicat. 
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GASTiLLo-MLOftEÂHO (dm Alonto vel), 
poète, historien et romancier espagnol, ThraJt 
dans la première moitié du dix-septième siè- 
cle. Ses prindpanx ooTrages sont : Sala de ré- 
création^ Novelas ; Saragosse, 1029, in-8*; tra- 
duit en français par Vannel, sous le titre *. Di- 
tertissements de Cassandre et de Diane , on 
les Ffauvellei de Castillo et de Taleyro; Pa- 
ris, 1683, 3 Tol. in-12 ; ~- la Gardufia de 
Sevilla y Ansuelo de lat Boisas; Iiogrono, 
1S34, iii-8*; Madrid, IMl, ln-8*; traduit en 
français, soos le titre: la Fo^ne de Séville, on 
f Hameçon des hourses ; Paris, 1061, ln-8* : la 
Garduna de Sevilla a été réimprimée dans le 
Tesoro de novelistas espaiîoles ; Bandry, 1847 ; 
3 y en a one analyse dans la Bibliothèque des 
Romans, décembre 1782 ; -^Sagrafio de Va- 
Uncia, en quien se ineluien las Hdas delos 
Uvstres santos hijos suios, y del reyno; Va- 
lence, 1635, io-8*;— la Quinta deLaura^ que 
Wfdient soi novelas; Saragoase, 1649, in-s*. 

ABtoilo, mWMIk. Mt^tma no9a, - Lopet de Vé^a, 
klaaritr êTApolUm. 

Ga8Tii.ii4W (iftcM db), tnwbadiwr du trei- 
âème siècle. On a peu de détails à son sujet; 
on eomatt de loi ea Irait, qu'interrogé par Gi- 
rmé Sîqiéer aor ia gra^e question de savoir 
s'il valait mieux reoeruir de la part d'une dame 
des lateara à la dérobée et à riaati de tout le 
iDOode, ou être le publio objet de préférences 
ayooabies, il opta pour le second parti ; et Codelet 
soBooofrèîre, mieux avisé, il nous semble, adopta 
le premier. * 

lUrnooard, Choix de foétiê* Aet troubadtmrt^ V, 4Bl. 
-HUMr^ HUérairé de la France, XX, 604. 

CASTiLi^H {Antoine), prédicateur français, 
de Tordre des Jésuites, vivait dans U première 
moitié du dix-septième siècle. On a de lui : les 
Desseins de Jésus-Christ dans l'institution du 
uAnt sacrement de Vautel , en buit sennonft; 
Paris, 1669,in-8*;— Sermons pour les diman- 
ches et les fêtes de VAvent ; ibid., 1673, in-8* ; 

— Panéqyriques des Saints; 1676, in-8*. 
Utbu4 et GlcawL, BibtMMqm taerée, 
CAirriLLOiiou CA8TILHOR (Jean), Htté- 

nteur français, né à Toulouse en 1718, mort 
daag cette ville le 1" janvier 1799. Ses ouvrages 
forent publiés sous le voile de l'anonyme ; les 
principaux sont : Amusements philosophiques 
el littéraires de deux amis , avec le comte de 
Tarpin; 1754, in-12; Paris, 1756, 2 vol. in-12; 

— Bibliothèque bleue, entièrement rrfondue 
etaugmentée; ibid., 1770, 4 vol. in-12 et in-S"*; 

— Anecdotes chinoises , japonaises , siamoi- 
ses, etc. ; ibid., 1774 , in-8*»; — le Spectateur 
français; ibid., 1774, 1776; — Précis histo- 
rique de la vie de Marie-Thérèse; ibid., 1781 , 
in-12. Castilbon (ut un des rédacteurs ^u Jour- 
nal encyclopédique, de 1769 à 1793; ^ du 
Journal de Trévoux, de 1774 à 1778; — du 
Journal de Jurisprudence de son frère, et du 
liêcrologedes hommes célèbres de J^ance. 

Qoénrd, la France lUtérairt. 



GASTiLLov OU CâgTiiJioir (Jeon-louu)^ 
littérateur français, frère du précédent, né à Tou« 
lonseen 1720, mort vers 1793. Il concourut à un 
grand nombre d'écrits périodiques, notamment au 
Journal de Jurisprudence, dont il était le direc- 
teur. Voici les principaux ouvragesdont il est seul 
auteur '.Essai sur les erreurs et les superstitions 
anciennes et modernes; Amsterdam, 1765, 2 vol. 
in-8* ; — Almanach pJUlosophique ; Goa (Bouil- 
lon), 1767, in-12; — Histoire générale des 
dogmes et opinions philosophiques, depuis les 
anciens tempsjusqttà nos Jours; Londres (Ge- 
nève), 1769, 3 voi. ia-8*; — Considérations 
sur les causes physiques amorales de la diver^ 
site du génie, des masurs et du gouvernement 
des nations; Bouillon, 1769, in-8**; édit. aug- 
mentée; ibid., 1770, 3 vol. in-12; — JSuai de 
philosophie morale , imité de Plutarqûe; 
ibid., 1770, in-8* ; — les Dernières Révolutions 
du globe ;)!t»d., 1771, in-8*. Les autref» écrits 
de J.-L. CastiJhon sont des romans et des dis- 
cours académiques. 

Qnérar4, la Frmne0 littéraire, 

GAtTiLVOV (Jean -François - André lb 
Blahc pe), magistrat français, né à Aix le 9 
mars 1719, mort le 24 lévrier 1800. Procureur 
général au pariemaat de Provence, il fut l'un 
des magistrats les plus recommandables du siè- 
cle dernier, soit par ses talents comme orateur, 
soit par son érudition. Ses réquisitoires de 1765 
sur l'étude des lois naturelles , sur les actes de 
l'assemblée du clergé, et celui de 1768 sur les 
brefs de Clément XIII, (irent grand bruit à cette 
époque. Il montra le caractère le plus honorable 
dans la révolution parlementaire de 1771 , et 
protesta vivement contre les actes du chancelier 

Blaupeou. 

Prosper, S»»aii hUt, $w le parlement de Provence, etc. 
— Le Bat, Diet. «ncyc. de la France. 

CASTILLON OU GASTIGLIONB (Jean- Fran- 
çais- Hfauro-MelchioT SALVBMira DE ), géomètre 
et littérateur italien, ne en 1709 à Gastiglione 
(Tbscane), mort à Berlin le il octobre 1791. 
Reçu docteur à Pise, il passa en Suisse, d'où il 
se rendit en 1751 à Utrecht, ob il lavait été 
nommé professeur de philosophie et de mathé- 
matiques, n s'acquit une telle réputation que 
Frédéric U, roi de Prusse, le fit professeur de 
mathématiques de son école d'artillerie, puis di- 
recteur de la classe de mathématiques de TAca- 
démie de Berlin. Ses principanx ouvrages sont : 
Discours sur rorigine de Vinégalité parmi 
les hommes; 1756, in-8*: — Éléments de phy- 
sique de Locke , traduits en français, avec 
les pensées du même auteur sur la lecture et 
les études qui conviennent à un gentilhomme; 
Amsterdam, 1757, ta-12 ; — une autre traduction 
de VArithmétique universelle de Newton, 
avec de bons commentaires; ibid., 1751, 2 vol. 
in-4*;— Vie d'Apollonius de Tyane par Phi- 
lostrate, avec les commentaires de Ch. BUmnt, 
traduit de l'anglais; Beriin, 1774,4 vol. in-12; 
*- les Livres académiques de Cicéron, traduits 
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en français arec des notes; ibid., 1779, 2 yoL 
in-S"; Parte, 1796, ia-12; — les Vicissitudes 
de la littérature, traduit de l'italien de De- 
nins; Berlin, 1786, 2 toI. in-S*". Castillon fut 
Fun des rédacteurs du Journal littéraire de 
Berlin, de 1772 à 1776. —Son fils, Frédéric de 
Castillon, a traduit de Tallemand la Théorie de 
Vart des jardins, par C.-L. Hirschfeld; Leip- 
zig, 1779-1785, 5 vol. in-4*, et du grec les Élé- 
ments d^Euclide. 

Ooitave de Ctsttllon, Éloge dé Jean de CasUlUm, daos 
let Mémolrei de BerUn, ITM et lira. - Quénrd, la 
France liUira*re. 

* CASTILLON ( Frédéric-Adolphe - Maximi- 
lien-Gustave), littérateur allemand, d'origine 
italienne, né à Utrecht en 1778. Son nom de 
famille était Salvemini, que son père, originaire 
de Castiglione, changea en celui de Castillon. On 
a de Gustave Castillon : Recherches sur le Beau, 
et sur son application à la musique dans la 
mélodie, Fharmonie et le rhythme; Berlin, 
1804. 

Mémùiret de F Académie de Berlin^ année 1804, s-l». 
— F«Us. Biographie ttnivenelle des lHutideM. 

G^STiNBLLi ( Jean ), jurisconsulte et littéra- 
teur italien, né à Pise en 1788, mort en 1826. H 
s^uma en France avec ses parents, que les 
événements politiques obligèrent en 1799 d'y ve- 
nir chercher un asile, et retourna en Italie en 
1806, après avoir fait de bonnes études au col- 
lège de Sorèze. Sa mort prématurée Tempècha 
de terminer un grand ouvrage qu'il avait entre- 
pris sur le droit commercial et maritime. Ou- 
tre divers articles insérés dansri4nfAoto^«, on 
a de lui : un Essai sur les lois des Romains 
relatives au commerce; — un Eloge du géné- 
ral Spannocchi. 

GASTLBEEaGH (Robert Siewort). Vop. Lon- 

nOllDERRT. 

CASTOE (Antonius), médecin et botaniste 
grec, établi à Bome, mort dans un âge fort 
avancé vers Tan 80 de l'ère chrétienne. Selon le 
témoignage de Pline, il n^sédait un jardin bo- 
tanique qu'il cultivait lui-même, et qu'A se plai- 
sait à montrer aux amateurs et aux curieux. 
C'est le premier exemple connu d'un établisse- 
ment de ce genre. Castor avait composé un 
Herbier, ou livre sur les plantes, qui n'est pas 
parvenu jusqu'à nous. 

FPItoe PAnden, Hitt. nat.^ L XX, ch. xvn, et 1. XXV, 
eh. lu 

CASTOR DE EHODBS, sumommé 4^iXop<â- 
Itaioc, grammairien et riiéteur grec, originaire 
sans doute de Bhodes, de Marseille ou de la Ga- 
latie, vivait vers l'an 160 avant J.-C. Son sur- 
nom témoigne de sa partialité pour les Bo- 
mains , sans qu'on puisse déterminer en quelle 
occasion ; peut-être est-ce dans un ouvrage men- 
tionné par Plutarqne, et dans lequel Castor com- 
parait les mistitutions romaines avec celles de 
Pylfaagore. Selon Suidas, il aurait été le gendre 
de Dc^otams, roi des Galates, qui l'aurait fait 
périr lui et sa femme, après avoir été déponcé 



>ar Castor auprès de César. Suidas fait évidem* 
ment allusion à l'affaire qui donna occasion à 
Cicéron de plaider pour Dcgotarns. Le Castor 
mentionné par Suidas est sans doute le même 
que celui dont parie Strabon, et que l'on appdait 
Saocondarius. Il est donc impossible qu'il y ait 
eu parenté entre Castor le grammairien et le roi 
Dejotarus. Celui qui mit en péril la vie de Dejo- 
tarus est expressément désigné comme le petit- 
fils de ce roi, et était fort jeune au temps de la 
plaidoirie de Cicéron. Un des ouvrages de notre 
Castor se trouve mentionné dans la bibliothèque 
d'Apollodore, mort vers l'an 140 avant J.-C.; 
d'où il r^ulte que Castor le rhéteur a dû vivre 
'vers ou avant le temps d'Apollodore, au plus 
tard vers 150 avant J.-C., et qu'il n'a rien de 
commun avec celui dont il est question dans 
le discours de Cicéron pro Dejotaro. Voici, se- 
lon Suidas, la liste des ouvrages de Castor : Ava- 
Ypaqpi^Tûv OoXaffffoxpaTiiaàvTaiv, en deux ivres; 

— Xpovixà àYvoyjiMKTO, cité dansApollodore; — 
Ilepi ifnxeiprjpidTfiûv, en neuf livres ; — Dept icct- 
OoOç, en deux livres ; — Depl tov NeCXou; — Té- 
XVY| ^YTcopcxi^, dont on trouve un morceau dans 
les Rhetores grwd de Walz. Clinton attribue 
à Castor un antre grand ouvrage, sous le titre 
Xpovtxà ou XpovoXoYta, et qui n'est peut-être que 
le Xpovixà &Y^<nl)tiflCTa. 

Eoièbe, Praeparatio evançeUea, XX, S ; Ckranie. » 
I, IS. p. SI. - ApoUodore, Bibliotheca. - Voaains, de 
aistoricit grmeis, p. fOl, édUion Weatermann. — Ci- 
eéroa , pro rege Dejotaro, -> OrelU, Onomasticon Tut- 
lianum. - CéMr, Beltum eivUe. — Strabon, XII, MB. 

- CUnton, FasH heileniei, tll, B46. — Walx. Bketorer 
grsBCi, III, 711. 

CASTOE (saint), évèque d'Apt, né k Ntmea. 
vers le milieu du quatrième siècle, mort le 21, 
septembre 419. H était marié et avait une fiie, 
lorsque lui et sa femme, cédant à une pieuse 
exaltation, se séparèrent volontairement, em- 
brassèrent la vie religieuse, et fondèrent dans 
leurs propriétés, au territoire de Mener^je en 
Provence, deux monastères, entre lesquels ils 
partagèrent tous leurs biens. La fille prit le voile 
avec sa mère. Castor, peu d'années après , fut 
élu évéque d'Apt. L'abbaye de saint Castor sui- 
vait la règle des solitaires d'Egypte et de Pales- 
tine, règle qui lui avait été donnée par le célèbre 
Cassien, abbé de Marseille. 

Hist. Hit. de la France, t. II, p. UO.'- Rlrolre, F^ie 
de saint Castor f l^arM, 176S. — F'ita sancti Casiorit 
confessorlt; Goblentz , ISM. — Le Bas, DicL encfcL do 
ta France, 

CASTEACARI. Voy. CaSTRUGCIO. 

CASTEB D'AUTiexT (Jean du). Voy. Ao- 

VICNT. 

GASTEBJON (Antoine), peintre espagnol, né 
à Madrid en 1625, mort dans la même ville en 
1690. 11 imita dans ses compositions la manière 
de Murillo. On y remarque une exécution facile, 
un coloris brilkûnt, et de la correction dans le 
dessin. Ses principaux tableaux sont : la Ré- 
vélation du purgatoire à saint Patrice; — 
une Présentation au temple; — r Archange 
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saint Michel eombaitant le dragon. Ce ta- 
bleau peut être comparé aox belles prodactioiis 
de l'école vénitienne. 

QaUlet, DteL dêf Peintres êtpagnoU. 

«CA8TRIBS (Armand'PierTe m la Croix 
de) , quatrième archevêque d'Albi , né en 1659, 
mort le 15 avril 1746, descendait de cette noble 
et ancienne fomille du Languedoc, dont quel- 
ques auteurs attribuent l'origine aux anciens 
comtes de Montpellier. Destiné, dès son enfance, 
à la carrière ecclésiastique^ il obtint bien jeune 
encore le titre de docteur de Sorbonne, et fot 
pourvu en 1697 de l'abbaye deYal-Ma^ie, an 
diocèse d'Agde. Cinq ans après, il obtint celle de 
SaInt-Chaffre-le-Monestier, an diocèse de Puy. 
L'abbé de Castries devint ensuite premier aumô- 
nier de la dncbesse de Berry; puis en 1717 il 
fut nommé archevêque de Tours, et enfin trans- 
féré au siège d'Albi le 5 novembre 1719. Le 
nom de ce prélat, qui ftit surnommé le ^n Ar- 
ehevéguey doit états conservé, à cause des soins 
qu'il donna à l'embellissement de son église. 
C'est à lui que l'on doit le bel orgue qui existe 
encore aujourd'hui dans la cathédrale d'Albi. n 
moomt à l'âge de quatre-vingt-huit ans, et flit 
enseveli dans le chœur de Sainte-Cécile d'Albi. 

£. D. 

MMael; Dêicription 4u Tam, - Conpcyré, ÉtiÊdm 
hiMtortqu€$ êwr PjélbigeoU. 

CJL8TE1B8 ( Charlei'Eugène-Gahriel de la 
Croix, marquis db), maréchal de France, né en 
1727, mort à Wolfenbùttel le 11 janvier 1901. 
n était, k l'âge de seize ans, lieutenant an régi- 
ment du Roi, infanterie. Dans les campagnes de 
Flandre, il commanda le régiment du Roi, cavale- 
rie, où il était alors mestre de camp, n était ma- 
réchal de camp lorsqu'il commanda en Corse 
( 17&d ). n passa ensuite à l'armée d'Allemagne, 
et fut blessé à la bataille de Rosbach. Ses ser- 
vices dans la campagne de 17S8 le firent nom- 
mer Ueotenant général ; l'année suivante, il se 
trouva à la bahâle de liinden, comme mestre 
de camp général de la cavalerie. H servit encore 
en Allemagne en 1760, s'y distingua de nouveau, 
fiit chargé de commander sur le bas Rhin, rem- 
porta sur les ennemis la victoire de Clostercamp, 
et les força de lever le siège de Wesel. Le prince 
héréditaire de Bnmswick commandait l'armée en- 
nemie. Cette action importante fit beaucoup 
dlKMmear au marquis de Castries, qui fut nom- 
mé chevalier des ordres du roi, et continua de 
servir avec éclat dans les campagnes de 1761 et 
1762. Il fut depuis nommé commandant en chef 
de la gendannerie , gouverneur général de la 
Flanàre et du Hainaui^ ministre de la marine en 
1780, et marédial de France en 1783. Au com- 
meaceroent de la révohition, il sortit de France, 
et%bercha un refuge auprès du ducde Brunswidi, 
quil avait jadis combattu. Il commandait, en 
1792, une division dans Tannée des princes, 
lorsque les étrangers envahirent la Champagne. 
11 fiit enterré à Brunswicfc, où le dn6 fit élever un 



monument en l'bonneor de son vainqueur à dos- 
tercamp. [ Enc. des g. du m.] 

Arnaatt, Jony, etc., Biog, nom. éut^onUmp, 

CAtTRiu (Armand-Charles'Àugustin, due 
rb), général firançais, fils du précédent, né eu 
avril 1756, mort en 1842. Il se fit connaître aux 
états- généraux de 1789, surtout par son duel 
avec Chartes de Lametli, provoqué par les opi- 
nions politiques. Il émigra dans la suite ; leva, au 
service de l'Angleterre, un corps d'énugrés qui 
fut envoyé en Portugal (1795 ); rentra en Franco 
en même temps que les princes de la famille de 
Bourbon, et fût nommé pahr le 4 juin 1814, et 
lieutenant général le 23 du mâme mois. [Enc, 
des gens du m. ] 

Biographie nouv. An Coniêmp. 

CASTRiOT. Foy. Scamuer-Bbc. 

GA8TRITIVS OU GASTRiTZ (MotMos), Com- 
positeur allemand, vivait dans la seconde moitié 
du seizième siède. On a de lui : Nova Harmo- 
nia quinque voeum; Nuremberg, 1569, m-4''; 
— Carmina quatuor voeibus; Nuremberg, 
1571; — Symbola prineipum 4 et 5 vocum; 
ibid., 1571. 

VéUs. MoçrapMi» UR*90n»Uê d0t Mtuicient, 

CASTRO (Inès RB) Foy. Iiits. 

CASTRO (\Alvaro Perez rr), général espa- 
gnol, mort à Orgas en 1239. Il passa avec son 
père ches les Maures, qui occupaient alors une 
partie de l'Espagne, et combattit avec eux dans 
diverses occasions; mais, n'ayant pas cessé d'ai- 
mer sa patrie, il réussit à opérer un rapproche- 
ment entre le roi Ferdinand m et ses ennemis. 
Cette conduite généreuse le fit rappeler à la cour 
de Castille, et bientôt U se distingua dans plu- 
sieurs combats contre les infidèles. 

Hist dTEspaan» (dana ta ColtêcUon ^BisM/rtetÈn* 
pUtés dês États surop. ), L II. 

CASTRO {Femand ne), seigneur espagnol, 
mort en Angleterre en 1375. D'abord fiivori du 
roi Pierre le Cruel, il se ligna ensuite contre lui 
pour vengei l'affiroot fiiit à sa sœur Jeanne, mal- 
tresse puis épouse de ce prince, qui l'avait ré- 
pudiée. Après la mort de Pierre, avec lequel il 
s'était réconcilié et qu'il n'avait point abandonné 
dans ses revers, Castro souleva la Galice contre 
Henri de Transtamare, successeur de ce mo- 
narque, fot vaincu en 1371, et se réfugia en Por- 
tugal avec [les débris de son armée. Forcé de 
quitter cet asile après la paix conclue entre la 
Castille et le Portugal, Castro passa en Angleterre. 

Gaéroalt et LaTtUée ( Espaçne, du» VUniv, put). — 
Bist. ér Espagne (daniU CstUêcUon d*Hist, dss EtaU 
msrop.), t. II. 

CASTRO (Paul rb), jurisconsulte italien, vi- 
vait dans la première moitié du quinzième siècle. 
11 fut ainsi nommé du heu de sa naissance. Élève 
de Balde et de Christophe de Castiglione, il dot 
à sa pauvreté, qui ne lui permit pas de se procu- 
rer les gloses et les commentaires, une connais- 
sance parfaite des lois romaines, qu'il étudia dans 
le texte. Beçu docteiv à Avignon, où il disputa 
tout un jour an palais épiacopal et dans les écolesp 
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professa saccesûroDent k FlweDce, à Bologne, 
à Ferrare, et enfin à Padoue. Dedas appelait 
Paul de Castro le Docteur de la vérité. Qui non 
kabet Paulwnde Coi^o, disait Cajas, tunicam 
wendatt et emat. On a de Castro : Comment, 
super Codicem, Digestum vêtu» et novum, et 
Infortiatum, cumaddit. Fr. de Curte et alio- 
mm /Lyon, 1527, in-fol.; -- ii/i^uo^ Repetitio- 
nés juris civilis; ibid., 1&53, in-fol. ;— Consilia 
êx emen4atione Leonardia lege; Francfort» 
1682, 3 Tol. In-fol.; — Singularia, cumaddit. 
Sarapm et aliùrum; ibid.» iSM» in-fol.; — 
Responsa^ êive coneilia qumdams Amberg, 
1607, in-foi. 

TrithAme, de ScHpt. aeelukuadi. - Flehard, FUm 
juriiconsuttomm. — Freber, Tkêotrum Erudltorum. — 
Pancirolle, de r4torii Ugnm Interpretlbui. — PapadopoU, 
BUt. Ci/mnatH PatavM. 

CASTRO (AngeiM), Jnrisoonsalte ItaHeo, fils 
da précédent, mort à Padoue en 1491 ; il ensei- 
gna le droit dans oette dernière -ville. Son princi- 
pal ouvrage est : Aliquot consilia fiuUrtim^ 
nialia; Francfort, 1580. 

PandroUe, ée CknrU iegmm Interpreimu. — JAckw, 
Aliçemeinet Geiéhrten'Lexieon. 

CASTRO ( Alfonse db ), théologien et prédica- 
teur espagnol, de Tordre des Franciscains, né à 
Zamora Ters 1495, nM>rt le il février 1558. Il ne 
tarda pas à s'élever par ses talents aux premiers 
emplois de son ordre, accompagna Philippe II en 
Angleterre, ensuite dans les Pays-Bas, où il sé- 
journa plusieurs années. Nommé à Tarchevèché de 
Compostelle, il se disposait à retourner en Es- 
pagne, lorsqu'il mourut avant d'avoir ses bulles. 
Ses principaux ouvrages sont : Advenus omnes 
hsereses libri XIV; Paris, 1534, in-fol.; Anvers, 
1556, 1568; souvent réimprimés et traduits en 
français par Hermant; Rouen, 1712, 3 vol. in-12 ; 
^de Justa Hœreticorum Punitiane libri III; 
Salamanque, 1547, in-fol.; — de Potestate le- 
gis pœnaliS'Uibn II; ibid., 1558, in-fol.; Paris, 
1571 et 1578, In-fol.; — de Sortilegis ac ma- 
leficis, eorumque punitions ; Lyon, 1668, in^". 
Les oeuvres théologiques de Castro ont été réo< 
nies en 4 Tol. in-fol.; Paris, 1565. 

Antonio, BUMoth, kispana nova. " Moller, Homams^ 
■Mtcopio» I, M, Ml. 

CASTRO (^Adrien db}, jurisconsulte espagnol, 
vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. 
On a de lui : De lot Danos que resultan del 
Inego; Grenade, 1599, in-8''. 

Aotooio, Bibtioth. kispana nova. 

CASTRO (Aybnse de), missionnaire portu- 
gais, de l'ordre des Jésuites, mort en 1558. En- 
Toyé en mission dans les Indes orientales, il y 
ftit massacré après onze ans de séjour par les 
naturels des ties Moluques. D'après le récit de 
son martyre, 11 fbt d'abord laissé pendant dnq 
jours dans un complet état denutfité, et attaché 
à un tronc d'arbre. Il a laissé une relation de sa 
mission; Rome, 1556. 

Alcframbe, Script. Jbc. lesu. 

CASTRO (don Â{ft)nse Nunez M), historien 
espagnol, tivait dans la seaonde moitié du dix* 



septi^e siècle. Ses principaux ouvrages sont : 
Historia ecclesiastica, y seglar de la ciudad 
de Guadalaxara; Madrid, 1663, 1658, in-fol.; 
— Coronica de los reyesde Castilla,don San- 
cho el Deseado, don Alonzo el Octavo, y don 
Enrique el Primero; ibid., 1665, in-fol.; — 
Coronica gothica, castellana y austriaca, il- 
lustrada; AuTers, 1708, 4 yqI. in-fol. 
Antonio, Biblioth. hUpana nova. 

CASTRO {Alvarez-Gomez de), poète et litté- 
rateur espagnol, né en 1521 dans le diocèse de 
Tolède, mort en 1586. n enseigna le grec et la 
rhétorique à Tolède. Philippe n le chaigea de 
corriger les œuvres de samt Isidore en les oom' 
parant avec les anciens manuscrits. Les princi- 
paux ouvrages de Castro sont : Idyllia aliquot , 
sive poemata; Lyon, 1558, in-8°; .- RecUn- 
miento que la universidad de A,lcala hizo a 
los reies, quando venieron de Guadalaxara; 
Alcala, 1560, in-4*'; — de Rébus gestis Fran- 
cisci Ximenii; Alcala de Hénarès, 1569, in-fol.; 
Francfort, 1581 ; dans la collection des auteurs 
qui res hispanicas scripserunt; —In S. Ish 
dori origines^ dans l'édition des œuvres de cet 
auteur; Madrid 1778, 2 vol, m-fol. Castro a laissé 
plusieurs manuscrits. 

Antonio, Biblioth. kispana nova, — Teissler, Éloge 
de» savants, II!, I8i.— Franckenaa, BUa. kisp., p. 19. — 
speotmen MM. itUp. SiaJmntUtnse, p. Tl. «^ CMMftt, 
Bibl. curieuse, IX, ti8. 

CASTRO (ilndr^ db), grammairien et lexico- 
graphe espagnol, de Tordre des Franciscains, na* 
tif de Bui^M, mort en 1677. U fut missionnaire 
dans les Indes occidentales. On a de lui : Arte 
de amender las lenguas mexieana y matla^ 
Mingua; — Vocalmlano de la lengua matia^ 
itngua; — des sermons et ime Doctrine chré" 
tienne, dans la même langue. 

Wftddlng, Annales Minopwm. - PosaoTlo, jtppttrotut 
saeer. — Antonio, Biblioth. kispana nova. — Françota 
Oonzague, f^ie d'Andrt de Castro, dans de Origine et 
proçressu Franciseasti ordinis. 

ckstuo {CMstophe de), théologien espa- 
gnol, de l'ordre des Jésuites, né en 1551 à Ocana 
(diocèse de Tolè^le), mort à Madrid le 11 dé- 
cembre 1615. n enseigna la théologie dans les 
universités d'Alcala et de Salamanque. Son prin- 
cipal ouvrage est : CommentaHum in duode- 
eim prophetas minores; Lyon, Mayence et 
Anvers, in-fol. 

Aletimbe. Biblioth. seripterum todetatU Jetu. -AM- 
tMto, Bêbliotk. kispana nova. 

ckano (Emmanuel Mendet db), juriscon- 
sulte portugais, vivait à la fin du scinèine siècle. 
Après avoir professé le droit à Lisbonne et è 
Coïmbre, U vint s'étabKr à Madrid, où tt devint 
avocat à la eottr royale. Ses prinoipani ouvrages 
sont : Répertorie dos ordinacoes; 1604; — 
Practica lusitana; Lisbonne, 1621, Ir-4*. 

Antonio. BibUotA. Mtpama hmw. 

CASTRO (ir^enne-itodri^ifes ns), médecin 
portngais, né à Lisbonne vers 1559, mort en 1 637. 
11 se rendit à Pise, et y professa pendant vingt- 
é&ax ans. Ses priRcipanx ORvraget sont : de 
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Metêoris mierosconU Hbri Y; Venise» 1621 et 
1624» in-fol. ;-^de Complexu mùrborum trac- 
tahu; FkNnence, 1624, in-8^ ; Nureioberg, 1646, 
iii*12; — Quit ex quibtu, apuseulum vereau- 
reum, ac prxeipua prognoseos mysteria re- 
serans; Florence, 1627, m-12; fiouvent réim* 
primé;— Philomelia; ibid., 162S, m-8*; — 
de AsitiàiTractiUus; iUd., 1630, in-8'' ; — de 
Sera lactis Traetatus; ibid., 1631, in-8*; — 
Commentarius in Hippocratislibellum de ali- 
mtnto; ibid., 1535, in-fol. ; — Posthuma va- 
rietoM; iUd., 1639, in-8«; — Castigationes exe- 
çeticm, quilnu variorum doçmatum veritas 
iucuiatur; ibid., 1640, in-fol.; — Medicxcon- 
suUaiiones $ ibid., 1644, in-4* ; ~ Pythagoras ; 
Lyon, 1651 ; — Syntaxis pnedictionum me- 
dicarum, cui accessit triplex elucubratio ; — 
de Chirurgicis Administrationibus ; — de 
Potu r^/rigerato ; — de Animalilms micros- 
comi; Lyon, 1661, in-4«. On a encore de lui : 
de Simulato rege Sebastiano poematium; 
Ljon, 1636, iu-4''. 

Antonio, SibUotktea kispana nomi. — Vn der Uùàen, 
Aa ScriptorihuM medici». — Kestner, Medicini$eh$i 
C9Mirtm-LUh9oiu ^ Biographie lÊUdiealê, 

CA8TBO (ÉxécMel M), ttédecin itelien, Ti- 
rait rers le milieu du dix-septième siècle. On a 
de loi : Ignis lamèens, rarum pulehrescentis 
naturm spécimen ; Vérone, 1642, in-8« ; — Am^ 
phitheatrum medicwn, in quo morM omnes 
quibus imposita sunt nomina ab animalibus 
raro spectaculo debellantur ; ibid., 1646, in-^"*. 

Wolf, BibiMh. kebraica. - BioçrapMe wtéétoale. 

cjkSTAO {François db), biographe espagnol, 
TÎTaît à la lin du seizième siècle. On a de lui : 
Miraeulosa vida y santas obras del B. Joan 
de Dio; Grenade, 1686, 1613, in-8*'; Bni^os, 
1621 , in-4**. C'est l'histoire dn fondateur de la 
maison hospitalière de Grenade. 

AnioBlo, BibiilOihecn kitpana n&va. 

GA8TAO ( Francesco de ), juriaoonsulte espa- 
gnol, né dans la Galice Ters 1730. On a de lui : 
Discours critique sur les Ms et leurs inter- 
prètes; Madrid, 1765, 2 yoI.in-4«; — Discours 
critique sur les lois et leurs interprèles ; in- 
convénients des majorats^ etc.; ibid., 1770, 
in-4*. Cet ooTrage foit suite au précédent; — 
Dieu et la nature^ abrégé historique, naturel 
et politique de Vunivers, dans lequel^ après 
avoir démontré ^existence de Dieu, on trace 
r histoire naturelle et civile^ la religion , les 
lois et les moeurs des nations anciennes et 
modernes les pins cennuesde tunàvers ; ibid., 
1780 et 1781, 7 Tol. in-8*. 

QÊkMwmo ( François m ), littérateur espagnol, 
de l'ordre dès Jésuites, natif de Grenade, mort à 
SéTÎlle le 11 août 1632. On a do lui : de Arte 
Mhetorkadialogi IV f Cordone, 1611, in-8"; — 
de Jteformacionehristiana; Valladolid, 1622, 
in-ë* ; Séf iUe, 1635 ; — de Syllabarum quanti- 
tate, deque versi/icandi ratione; Séville, 1627. 

Antonio, BWi»tk€ea hitpana novtk 

GASTEO (Gabriel Pereira m) , poëte et ja- 



risoonsnite portogus, natif de Braga, mort en 
1630. n ftit sénateur à Lisbonne. On a de lui : 
Decisiones supremi senatus Portugallia; Lis- 
bonne, 1611, in-fol.; --de Manu regia TractOr 
^iM;ibid., 1622, in-fd.; — Vlisea, on lisboa 
sed^ficandOf pœma heroïco; ibid., 1636, hi-4*. 

Antonio, Bibttotheea hispana nova* 

CASTRO (Guillen ne), auteur dramatique 
espagnol, né à Valence en 1569, mort en 1631. 
Son amour pour les lettres lui valut des pro- 
tecteurs influents : le comte de Benavente lui 
donna te commandement d'une citadelle dans le 
royaame de Raples, les ducs d'Ossmia et d'Oli- 
Tarez le traitèrent fort bien. Malheureusement 
pour lui, te suite de sa carrière ne répondit pas 
à ces débuts. Tombé en disgrâce on ne sait pour 
quel motif, revenu en Espagne on ignore à quelle 
époque, il se vit forcé, pour pourvoir aui be- 
soins de son existence et de celle de sa seconde 
femme, de travailler pour le thé&tre. H parait 
avoir passé à Madrid les dernières années de sa 
vie et avoir été lié avec Lope de Vega, qui lui 
dédia une de ses pièces en termes très-flatteurs. 
Gulileu de Castro doit sa réputetion hors de TEs- 
pagne à sa comedia intitulée las Mocedades 
del Cid. Divisé en deux parties, ce drame, dont 
te marche n'est oonfonne ni à l'histoire écrite 
ni aux traditions vulgaires, présente un éclatant 
résumé des faits les plus honorables pour les 
Castilles. L'honneur national s'y retrouve tout 
entier avec sa valeur indomptable» sa foi en- 
thousiaste, sa loyauté incorruptible. Le senti- 
ment du patriotisme le plus vrai et le plus élevé 
y demeure sans partage. Corneille a imité cette 
pièce; mais il s'empressait de reconnaître, avec 
la plus grande loyauté, les emprunts qu'il faisait 
à l'auteur espagnol : il a littéralement traduit 
quelques-uns de ses plus beaux vers, et il a 
modifié te marche dn drame avec la fermeté de 
l'homme de génie ; il n'a point cherché à inté- 
resser un puUic français à une nationalité étran- 
gère; il a développé les combats pathétiques du 
devoir et de te passion, et il Ta fait avec une éner- 
gie, une supériorité qui n'étaientpas entrées dans 
les vues de l'écrivain que parfois il prenait pour 
guide. Les autres pièces de Guillen de Castro 
sont au nombre de vingt-cinq. 11 s*en trouve 
vingt-ti'ois dans ses comedias imprimées à Va- 
lence, 1621 et 1625, et deux dans on recueil m- 
titulé Doze comedias de IV Ingenios Valen- 
danos. Inconnues en France, elles ne manquent 
cependant pas de mérite : Dido y Eneas ,■ Enga^ 
narse engunando (Se tromper en trompant) ; 
Payar en propia moneda (Payer en propre 
monnaie) ; la Justicia en la piedad (la Justice 
dans la miséricorde), sont ce qu'il a fait de mieux. 
Nous ne pouvons nous arrêter ici à donner une 
analyse, quelque sncdncte qu'elle fût, de ces 
drames, où les passions les plus vives et les plus 
énergiques sont retracées avec feu. Les critiques 
français sont tombés dans bien des erreurs au 
siget des emprunts que Corneille a pu faire aux 
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drames esp&gnolà dont le Cid est le héros. Yol- 
laire, la Àographie Michaud^ Charles Nodier, 
dans ses Questions dé littérature légale , ont 
annoncé que Guillen de Castro était venu après 
J.-B. Diamante. et que la comedia de celui-ci, 
el Honrados a supadre, avait été fort utile à 
Oomeille. Le fait est que Diamante n'est venu 
que hien après Guillen de Castro, et que c*est lui 
qui a largement puisé dans la tragédie de notre 
immortel tragique. 6. B. 

▲. de Pulbinque, HUtoirt comparée des UtUraturei 
tspaçnoiê et françaite, U 11, p. 100-117. — ▲. P. Yon 
Setfsck, nUMre de Fart dramatique en Espagne ; iSO, 
t. 11, p 4M-U9 (en allemand). — Tteknor, Uittorn of 
spanuh littérature, t. Il, p. sas. 

CàSTftO {Jean ou Joao us), quatrième vice- 
roi des Indes, né le 27 février 1600, mort le 
6 juin 1548. Il descendait de llliustre famille 
des Castro, qui a son premier siège en Galice. 
Son père était D. Âlvaro de Castro, seigneur de 
Boqoilobo, et gouverneur de la juridiction civile 
de Lisbonne sous Jean II. Sa mère, dona Leonor 
de Noronha, appartenait aux Almeida et aux 
comtes d'Abrantes. D. Joao de Castro n'était pas 
l'alné de la famille, et certains biographes pré- 
tendent que son père l'éloigna de lui dès sa 
plus tendre jeunesse. Ce qu'il y a de bien certain 
c'est qu'il montra au début de sa carrière le ca- 
ractère le plus stoique, et que, tout en devenant 
un humaniste de première force, il se livra avec 
une sorte de passion à l'étude des sciences ma- 
thématiques; et il y fit des progrès immenses, 
grftce au fameux Pedro Nunez. Sous ce profes- 
seur habile, il devint le condisciple de l'in£uil 
D. Luis, fils du roi Emmanuel; et les deux élè- 
ves du célèbre mathématicien prirent dès lors 
l'un pour l'autre une estime et contractèrent ime 
affection solide , que le temps ni des destinées 
bien diverses ne parent jamais altérer. 

A dix-huit ans, D. Joao de Castro s'embar- 
qua pour Tanger, dont Duarte de Menezès était 
gouverneur; et ce fût ce capitaine Illustre qui 
l'arma chevalier. De retour à Lisbonne, après 
un assez long séjour en Afrique, il accompagna 
l'mfant D. Luis, en 1533, à cette fameuse expé- 
dition de Tunis où le prince ne put aller gagner 
ses éperons qu'en s'échappant furtivement de 
la cour. Charles-Quint fut tellement flrappé de la 
bravoure brillante du jeune Castro, qu'il vou- 
lut. !'armer lui-même chevalier. Don Joao fut 
obligé de décliner cet honneur qu'on ne pouvait 
recevoir qu'une fois, et il refhsa également les 
récompenses pécuniaires qui lui étaient offertes 
par l'emperenr, sons prétexte que, rémunéré 
par le roi de Portugal, il ne pouvait recevoir un 
double salaire: il commençait dès lors cette car- 
rière d'abnégation absolue et de sublime désîn- 
iéressement, qui lui donnent une si noble res- 
semblance avec les grands caractères des temps 
antiques. 

De retour àLisbonne, Oreçut, le 31 janvier i 538, 
la petite oommanderie de Saint-Paul de Salva- 
terra, qui dépendait de l'ordre du Christ, et il fit 



profession le 6 mar». Les revenus qu'il perce- 
vait comme commandeur étaient si faibles, que 
la nouvelle faveur qui lui était faite par Jean III 
semblait plutôt un hommage public rendu à 
son désintéressement qu'une récompense. H se 
maria cependant vers cette époque avec dona 
Leonor Coutinho : cette noble compagne qu'il s'é- 
tait choisie, et à laquelle il tenait déjà par les 
liens de la parenté , comprenait assez ce grand 
caractère pour ne pas envier d'autres biens. 

Jean de Castro passa pour la première fois 
aux Indes avec D. Garcia de Noronha, son on- 
cle. En arrivant à Goa, il servit contre les mu- 
sulmans, parmi ces soldats d'une bravoure si 
fière que Ton désignait sous le titre û'aventu- 
reiros, et qui allaient porter des secours à Diu. 
Il obéissait d'abord là où il devait commander ; 
c'est le meilleur enseignement. En 1540, il 
mit de côté les préoccupations du capitaine, pour 
prendre part comme navigateur à une expédition 
maritfane, durant laquelle le disciple de Pedro 
Kunez allait utiliser ses vastes connaissances en 
mathématiques et en géographie. Nommé sous 
D. Estevao do Gama capitaine d'un galion, ce 
fut en cette qualité qu'il explora pour la pre- 
mière fois la mer Rouge, et qu'il sut prouver qu'U 
alliait la sdenoe la plus solide à la valeur la plus 
brillante. Pendant cette expédition il avait em- 
mené son fils D. Alvaro de Castro; le héros en- 
fant fbt armé chevalier par un grand capitaine 
au pied du mont Sinai. Estevao do Gama voulut 
rendre cet honneur au fils d'un homme qu*il 
mettait déjà, par la pensée, au rang des Albuquer- 
que et des Gama. 

De retour en Portugal , Jean de Castro fut 
nommé en 1543 commandant d'une flotte qui de- 
vait débarrasser les mers de l'Europe des cor- 
saires qui les infiestaient ; enfin , le gouvernement 
des Indes étant devenu vacant par la démission 
de Martin Alf<mso de Souza , Jean III nomma 
à ce poste important l'ancien frère d'armes de 
D. Luis. Ce fht, ditron, à la recommandation de 
l'infant que Jean de Castro fut envoyé aux Indes ; 
car le roi, qui l'estimait, n'avait cependant poar 
lui nulle sympathie. Du consentement même de 
Martin Affonso, J. de Castro Ait nommé goo* 
vemeur par acte du 28 février; le 7 janvier de 
cette môme année 1545, il avait été nommé con- 
seiller de la couronne. Après avoir fait ses dis- 
positions dernières, et avoir nommé au nombre 
de ses exécuteurs testamentaires dona Leonor, 
il partit immédiatement de Lisbonne le 24 mars, 
sur une escadre composée de six voiles; il ar- 
riva à Goa au commencement de septemlMne, et 
dès les premiers jours de son débarquement ii 
obtint des avantages signalés sur les musulmans, 
quecommandait Mahmoud, roi de Cambaia, dont 
les États tombèrent en grande partie an pouvoir 
des Portugais. Ce qui lui donna néanmoins une 
gloire populaire, ce qui plaça son nom à cOté 
des plus grands noms, ce fut la lutte désespérée 
qu'il soutmt, dans la forteresse de Diu, contra 
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rénenpque Khodjê Sofar, pois contre son habUe 
Mioccsseor Roumi-Khau; lutte durant la((oeUe 
il fut si admirablement secondé par ses deux 
fils. L'un d'eux y perdit la vie, et Tantre 8*7 rap- 
pela dignement le serment de chevalier qu*il 
arait fait au pied du Sinaï ; mais Jean de Castro 
y gagna une renommée de valeur et de probité 
qni n*a paa péri encore dans ces Indes portu- 
gaises, où tout, pour ainsi dire, a péri. 

Les hostilités commencent devant Diu avec 
l'année 1540, alors que le gouTemeineut est con- 
traint de demeurer à Goa pour veiller aux expé- 
ditions lointaines que le Portugal dirige sur les 
Piiitippines. Jean de Castro envoie tour à tour 
s«s deux fils, D. Fernando d'abord, puis D. Âl- 
^To, combattre sous les ordres de ce Jean M as- 
carenhas, le seul capitaine qui puisse le rempla- 
cer ; mais quand il a perdu, par le fer des janissai- 
res, son héroique ôifant don Fernando, quand 
D. Ahraro, malgré des secours nombreux jetés par 
lui dans la dté, annonce à son père les progrès 
de^loumi-Khan, celui-ci part, et, grâce à un admi- 
rable stratagème qui cacbe à Tennemi son débar- 
quement, il remporte une victoire complète sur 
les quarante mille hommes que commande le gé- 
néral d'Adel-Khan, et il accomplit, aux yeux de 
l'année, des prodiges de valeur sur ce champ 
de bataille où le chef musulman doit se cacher 
avant de périr. 

Durant cette journée décisive, le général por- 
tugais mérite réellement le surnom que lui dé- 
cernera plus tard Camoëns; c'est bien D. Jean 
de Castro le fort (1). Bientôt Tami de saint 
François-Xavier se sentira assex riche de sa pro- 
bité pour demander, sur le gage (2) le plus frêle, 
une somme qui puisse suffire à rebâtir une ville 
que son courage a sauvée. L'histoire dans la- 
qoeUe le gouverneur des Indes oflre à des mar- 
ehands de Goas sa moustache comme nantisse- 
ment est devenue tellement populaire, que nous 
Dous contenterons de la rappeler ici. 11 parait 
d'ailleurs prouvé qu'il y eut, dans cette déntarcbe 
do grand capitaine, excès de précaution, et que 
le butin, sor lequel il ne préleva rien, suffit 
complètement aux réparations nécessitées par le 
aége de la forteresse. 

De retour à Goa après sa victoire sur Roumi- 
Khan, Jean de Castro eut les honneurs du triom- 
phe. Mais il suffit de lire les détails vraiment 
religieux qui accompagnèrent cette cérémonie 
imposante, poor sentir combien fut sévère cette 
parole d'une princesse illustre , qui accusait le 
grand capitaine d'avoir vaincu les Maures comme 
un chrétien, mais d'avoir triomphé comme 
un idolâtre. Quoi qu'il en soit, Jean de Castro ne 
se reposa pas; ce fht sous son gouvernement 
que Jerge de Menezès s'empara de la ville de 

(1) C«noei» rai»pene Ctuiro forte, 

(S) Ce gage, tt DoUeiiieot offert et il noblemeat aceepté, 
a^qpartenalt en 1811 à M. J.-M -R. de Saldaoba Albnqaer- 
qae CasUo RU»a-Fi1a et Perelra, alcaMe roor de Cintra ; 

était dépoaé dana vn rielw retlqualre. 

nooT. BiocR, omms. — t. tx. 



Baroche ( Barautck), et qu'Antonio Moniz passa 
à Ceylan. Adel-Khan II fut défait par ses trou- 
pes; Achem tomba au pouvoir des Portugais, et 
Malaca fut complètement pacifié. La réputation 
de Castro grandit bientôt dans tout l'Orient; et 
Jean m, mettant de oAté ses préventions person- 
nelles contre le grand homme, prorogea son gou- 
vernement, en lui accordant le titre de vice-roi 
par lettres patentes du 13 octobre 1547. Jean de 
Castro ne jouit pas longtemps de cette haute fa- 
veur, et il expira entre les bras de saint Fran- 
çois-Xavier le 6 juin 1548, ayant un peu moins 
de quarante-huit ans. Ses cendres, déposées d'a- 
bord à Goa , dans le couvent de San-Frandsco, 
furent transportées en Portugal dans le courant 
de l'année 1576, et conduites solennellement au 
couvent de Bemfica, où les attendait un magni- 
fique tombeau. D. Joao de Castro avait eu six 
enfants de son mariage avec dona Leonor Cou- 
tinho : D. Alvaro, Talné, héritier en partie de sa 
haute réputation, mais mort sans enfants ; D. Fer- 
nando, mort à dix-neuf ans sous les mure de 
Diu; D. Miguel, qui mourut gouverneur de Ma- 
laca sans laisser d*héritier; dona Ignei de 
Castro, épouse do grand échanson de Jean UT ; 
dona Joanna de Castro, épouse de Pedro Leitao 
Freyre ; et dona Leonor de Castro, qui se maria 
à l'un de ses cousins , devenu seigneur de Bo- 
quilobo : cette dernière union fut sans postérité, 
et ceux qui peuvent revendiquer aujourd'hui 
l'honneur de descendre du grand homme pro- 
viennent du ftariage de dona Ignez. 

Avec Vasoo de Gama , Jean de Castro est le 
seul de tant de capitaines illustres auquel on 
ait élevé dans l'Inde une statue; son effigie avait 
été placée au-dessus de la porte qui sert d'en- 
trée principale à Goa. « Naguère encore, dit un 
honorable magistrat de l'ancienne capitale des 
Indes, on venait requérir la protection du héros 
comme on eût invoqué le secoure d'un saint. » 
« Trois cents ans, dit M. Cabrale Albuquerque, 
n'ont pu effacer, même chez les Hmdous, les 
grands souvenire d'équité qu'a laissés le héros 
chrétien. « D^à si célèbre par sa défense héroï- 
que de Diu et par ses grandes vertus militaires , 
J. de Castro doit être désormais placé au rang 
des navigateure et des géographes les plus émi- 
nents du seizième siècle. Mais ce n'est que 
depuis une vingtaine d'années qu'on a pu le 
juger sous ce rapport, indiqué seulement par les 
anciens bibliographes, qui n'avaient rien publié de 
ses travaux. Son routier de la mer Rouge était 
resté dans la bibliothèque d'Evora; mais cette 
ville ne possédait que la copie exécutée pour 
l'infant D. Luiz. Un savant bibliographe poriu- 
glûs, ayant appris en 1833 que l'original, écrit 
de la main même de l'ancien vice-roi des Indes, 
existait au Musée britannique, en fit prendre une 
copie exacte, et le publia sous le titre suivant : 
RotdTo de dont Joam de Castro, da vittgem 
que fizeram os Portuguezes ao mar Roxo no 
anno de tïAi,conmandadospelo govemadar 
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da India D. Bstevam da Gama : eom o sitio 
e pintura de todo o sino arabico em dezeUte 
mappas; tirado a lu& pela primeira vez do 
manuscrito original , corn o itinerarium ma- 
ris Rubri pela doutor Antonio Nunes de Car' 
wUho, etc. ; Paris, 1833, in-S**, atl. On suppose 
que ce précieux ouvrage fut écrit primitivement 
en' latin, sous une forme plus abrégée; c'est ce 
qu'indique soflisamment V Itinerarium maris 
Rubri, qui est indubitablement du même auteur. 
J. de Castro le rédigea plus tard en portugais, 
lorsqu'il vint, en 1543, se reposer de ses fati- 
gues dans sa riante habitation de Cintra. Ce 
qu'il y a d'étrange, c'est que les belles cartes qui 
l'accompagnent, et qui sont dues également à 
l'illustre élève de Pedro Nunez, ne se trouvaient 
pas réunies au manuscrit original; elles ont été 
copiées aux ardiives du ministère des affaires 
étrangères de Paris, et ont été éditées avec le 
plus grand soin pour accompagner le Roteiro. 
L'exploration i hydrographique de J. de Castro 
dénote les connaissances les plus positives et les 
plus variées, en même temps qu'elle prouve chez 
celui qui l'entreprit le premier une sagacité peu 
commune (l). 11 serait vivement à désirer que 
le savant Àliteur remplit un engagement con- 
tracté il y a plus de vingt ans, et qu'il donnât 
les deux autres routiers que l'on doit à Jean de 
Castro ; ils sont intitulés Viagem de Lisboa ate 
GoOy et Viagem de Goa a Dio, et ils renferment 
protNàblement des documents historiques pro- 
pres à éclairdr certains points de ^ biographie 
de l'illustre voyageur. Fezoinand Denis. 

Jachitho Preyre de Andrada , P^ida de D. Joam de 
Castro, quarto viso^cy da tndia; Li&bonne, 1681, la-fol. 
•* Joao de Rarms, Décoda uainda da Âsia livroFUl. 
— Maffel, HUtoriarum Indiearum Ub, Xlll. — Pedro 
de Marte, Dialogoê de varia hUtoria, Mal, r, — Joao 
de Lueena, Hittaria do padre Francitco-XavUr. — 

CD Set obtenratiûDi se portent mène sor des points 
d'histoire naturelle qui ont préoccupé la science plu- 
sieurs siècles après lui. Après avoir, par ecemple , exa- 
miné les traditions diverses qui ont (ali donner à ce dé- 
troit la dénomination de mer Roufie, et n'avoir constaté 
presque au<-une différence dans la teinte de ses eaux avec 
eellrii de l'océan Indien, Il s'exprime ainsi : « Delà ville 
de Çuaquem Jusqu'à Alcocer, c'est-à-dire sur un espace 
de cent trente-six lieues, la mer est parsemée d'écuells 
et de bafl-fonds, rt ces roches sont pour la plupart com> 
posées de celte pierre que l'on appelle eoraiL a Puis 11 
constate qu'une végétation fort active se manifeste sur 
les bav-fonds parmi les sables et les coraux ; il en ré- 
sulte, selon lui, que la mer prend dans ces parages trois 
telnles fort prononcées. « Mais, ajonte-t-il, s'il arrive que 
les écueils soient de corail rouge recouvert de mousse 
rougeàtre ou violette, toute la mer prend A sa suprr- 
fleleune teinte trèwermcliie. » L'illustre observateur ra- 
eoiite quil fit plonger A plusieurs reprises sur ces bas- 
fonds que touchait pour alnal dire sa petite embarcation 
Indienne, que l'on désignait sous le nom de catur, et 
quon lui rapporta toujours des branches de corail ou 
des mousses de couleur orangée. ( Voy. pour plus de dé- 
tails ta Mstertatlon tur la coloration de la mer Rouge, 
à la fin du Boteiro). On habile voyageur qui semble 
n'avoir aucune connaissance du Rotelro de Jean de Castro, 
M. Léon de Laborde, se trouve complètement d'accord 
avec loi, lorsque dans son Intéressant Glossaire U dit : 
• J'ai vu A marée basse et par un temps ealme, neigeant 
dans la mer Rouge, des forêts de coraux qui, à travers 
l'axor de l'eau, aembUlcQt léertquct. » 



p. Antonio de San-Roman, Hittoria générai de la Yn- 
dia, — Diogo de Couto , Decada quinta da Atia. — 
F. Soarea Toscano, ParalUtos, etc. — Pedro Barrelo de 
Rezende, Tratado ou epilogo de todot ot vtMorreifS, etc. 
Manuscrit de ta BiM, imp. de Paris. — Faria e Soaza. 
Jsia.— Le P. Laflteau, Histoire des décovvertee at 
eonquêtes, etc. — Retratos e eloçios dos varoeê e dO" 
nos, etc. " Ferdinand DenlS| Portugal. 

CASTRO {Jean de ), luthiste et compositeur 
allemand, vivait dans la seconde moitié du sei- 
zième siècle. Il Tut luthiste et mettre de chapelle 
de Jean-Guillaume, prince de Juliers, Clèves et 
B^. On a de lui : Madrigalia et cantiones; 
Anvers, 1569, etLouvain, 1670;— Sept livres 
de chansons ; Paris et Louvain, 1570, in-4^ ; An- 
vers, 1597, in-4*; — Flores cantionum 3 tw- 
Gtim; Louvain, 1575; — lÀvre de mélangea 
contenant un recueil de chansons à quatre 
parties; Anvers, 1575, itt-4*; ~ la Fleur des 
chansons à trois parties, contenant un recueil 
produit de la divine musique; Louvain, 1575, 
et Anvers, 1591 ; — Chansons, odes et sonnets 
de P. de Ronsard ^ à quatre et sept parties; 
Louvain, 1577,in-4<»; — Livre de chansons com- 
posées à trois parties ; Paris, 1580 ; — Livre de 
chansons à cinq parties, convenable tant à la 
vota: comme à toute sorte d'instruments, avec 
une pastourelle en forme de dialogue; An- 
vers, 1586; — Rosefresche, madrigali, à trois 
voix; Venise, 1591, in-4*;— Cantiones saerst 
quas Muietas nominant, quinque iH^cum; 
Francfort, 1591, in-4°; — Sonnets avec une 
chanson à net^f parties; AnYen, 1592, in-4^; 

— Odes Ilf, contenant chacune d'elle douze 
parties, Time suivant l'autre, le tout mis en mu- 
sique à quatre voix; — Sonetti; Douay, 1593» 
in-4*;-- Buccina sacra; Cologne, 1593, in-4**; 

— Quintines, sonnets à cinq parties; Cologne, 
1594, in-4'' ; — Harmonie détestable, contenant 
aucunes stances et chansons à quatre parties; 
Anvers, 1594, in-4'*: — Sonnets du seigneur de 
la Méchinière, miien musique à trois parties; 
Douay, 1600, in-4'>. 

Fétis, Biographie universelle dês Musiciens. 

CASTRO {Jean de), historien portugais, vi- 
vait vers le milieu du dix-septième siècle. On a 
de lui : Vida de el rey dom Seibastian de Por- 
tugal; Paris, 1602, in-8*. 

AatODlo , Bibl, hisp. nova. 

CASTRO (Joseph'Rodrxgue% de}, orientaliste 
et bibliographe espagnol, né dans la Galice en 
1739, mort à Madrid vers 1796. Il fut bibliothé- 
cairedesrois d'Espagne Charles met Charles lY. 
On a de lui : trois petits poèmes en hébreu, en 
grec et en latin, sur l'avènement de Charles m , 
recueillis en un volume sous ce titre : Congra- 
tulatio régi prsutantissimQ Carolo, quod cla-- 
vum Mispania teneat; Madrid, 17 69; — Bi- 
bliothèque espagnole, contenant la notice des 
auteurs rabbins espagnols, depuis Vépoque 
la plus reculée de notre littérature jusqu'à 
nos Jours; ifaid., 1781, 1786, 2 vol. in-fol. Cet 
ouvrage n'a pas été terminé. Castro travailla à 
la Bibliotheca grssca de J. Yriarte. 
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McdMl, JfML Mit» tin, fttî, I, It. - Inch et Orabcr, 

CASTRO (£^071 iHs), fhéologîeii espagnol, mort 
en 1586. Il easeigni la théologie pendant plus 
de cinquante ans, et ftit chanoine de Yalladolid. 
Ses prhidpaux. onvragea sont : Cummentaria 
in Esaiam, advenus aliguot enmmentaria et 
Merpretationes ex rabbinotum êcriniis corn- 
pUatas'j Salamanqne, 1&70, In-foL; — Apolo- 
çeiicus pro lectione apostolica et evangelica, 
pro Vulgala D, Mieronyml, pro translatione 
septuagtnta virorum eontra eorum obtrecta- 
tores; îbid.. 1585, in-fol.; — Commentaria in 
Oseam, ex veterum patrum seriptis qui pro- 
phetas omnes ad CMstum r^erunt; QÂd,, 
1586, is-lbl. 

AbCodIo, BlblMAtcB Mtpama nova. — PoawTin , ^ép- 
9eratus tacer. 

CASTRO {mcoîaS'Femandet DB),]ariscon' 
sidte espagnol, natif de Bargos, mort le 23 sep- 
tembre «670. Il ftit professeur de droità Sala- 
manqne, pois avocat fiscal à Milan. Ses princi- 
paux ouvrages sont : Exercitationes Salman- 
tics ; Satamanque, 1 636, in-4* ; — Sxterminium 
^/ot/iarorum; Yaliai^olid, 1643, in-4^ — c^e Mi- 
lite monaco, sive de religiosis militibus; Mi- 
^an, in-fol. 

Antonio, BWMhtea httpana nova, 

CASTRO {Philippe de), sculpteur espagnol, 
né en 1711 à Noya (Galice), mort en 1775. Il alla 
se perfectionner dans son art à Rome, remporta 
le premier prix en 1739 à TAcadémie de Saint- 
Lac, qui Tadrnit au nombre de ses membres; et, 
de retour à Madrid, Ait, en 1752, nommé direc- 
teur de TAcadémie de Saint-Ferdinand. On a de 
cet artiste quelques morceaux qui suffisent pour 
hii assigner un des premiers rangs parmi les 
sculpteurs espagnols du dix-huitième siècle. 11 a 
traduit en espagnol les leçons de Benott Varchi. 

Rafler, Neues AUgem. Eûnsttêr-Lexieon, — Don Sa- 
Bsm^iro, Bloçlo do FUlpo do Castro,. d»M les Mémoirêi 
et la Société eeonomiqoé do Madrid, ? ol. U. p. 70. 

CASTRO ( Pierre ob ), peintre espagnol, mort 
CD 1663. n peignît la nature morte et les inté- 
rieurs, et se fit remarquer par une connaissance 
parfaite des règles de la perspective et du clair- 
oèscnr. n y a de la vérité, du naturel et de Té* 
cUt dans son coloris. 

Kaffler, y orna Atlgemetnos KQntUor-lexieon. 

CASTRO (Pierre db), médecin italien, mort 
i Venise le 14 septembre 1663. On a de lui : 
Febris malignapuncticularis, apfwrismitica 
nethodo delineata; Nuremberg, 1652, in-8**; 
ihid., 1662, m-12; Padoue, 1653, in-12; — Bi- 
hliothecatnêdici eruditi ; Padoue, 1654, in-12 ; 
Bergaine, .1742, în-8*; — Imber aureus, seu 
Chilias aphorismorum ex libris Epimedion , 
eurumque Frandsci Valesii commentariis ex- 
tracta; U!m, 1661, in-i2. 

Vao àer Liodeo, do Scriptori^m modUit, — BiogrO' 
fkie médicale. 

CASTRO {Eoderic ou Eodriguez), médecin 
joif portugais, né vers 1547, mort à Hambourg 
le 20 janvier 1627. Il vint s'établir dans cette 



dernière ville en 1596, et y professa la nédedne 
et la philosophie. On a de lui : Tractatus bre- 
vis de natura et causis pestis quse anno 1596 
Hamburgensemdvitatemafjlixit ; Hambourg» 
1596, fai-4'' ; ^de Universa muU^rium Mor- 
borum medieina^ novo et antehac a nemine 
tentato ordine, opus absolutissimum; ibid., 
1603, hi-fol.; ibid., 1616, 1628, 1662, in-4»; 
Francfort, 1668, in-4''; — de O/ficixs medico- 
politicis, seu medicus politicus / Hambourg et 
Cologne, 1614, in-4'*, souvent réimprimé. 
Moller, Cimbrtaliierata. - yfùlt,BibUotk. kobraiea, 

— Antonio. Biblioth, hispana nova. — Vander Lloden, 
do Scrlptoribus otodieis. — Biographie medieaU. 

CASTRO (Benoit de), médecin allemand, fils 
du précédent, né à Hambouiig en 1597, mort le 
7 janvier 1684. Son principal ouvrage : est Certa- 
tnen medicum de venx seciione infebre pu- 
trida et inflammatoria ; Hambourg, 1 647 , in-4°. 
YfolUBibliotk. A«6raica. -MoUer, Ciwtbria Utorata» 

— Biographie médicale. 

CASTRO (Sébastien-Gonzalez pb), écono- 
miste espagnol I, vivait dans la première moitié 
du dix-septième siècle. On a de lui : Déclara^ 
don del valor de la plata, le y pezo de las 
monedas antiquas de plata; Uadnâ^ 1658, 
in-4«. 

Nie ABtonfo , Btbl. hispana nova, 

CASTRO SARMBNTO ( JacquBS DE ), médedn 
portugais, né vers 1692, mort à Londres en 1762. 
n pratiqua la médecine dans cette dernière ville. 
On a de lui : De uso et abuso dos minhas agoas 
de inglaterra; Londres, 1756, in-8** ; — Mate- 
riamedicaphysico-historicamechanica, régna 
minerai, parte, os regno végétal e aninuU, 
parte 2 ; ibid., 1758, in-4*; — Lettres sttr les 
diamants du Brésil, dans les Transactions 
philosophiques, vol. XXXVn. 

Biographie médieate. 

CASTRO (Vaca de), magistrat espagnol, na- 
tif de Léon, mort en 1558. Envoyé au Péron par 
Charies-Quint en 1540, pour rétablir Tordre dans 
cette colonie, il vainquit Alroagro, en 1542, dans 
la plaine de Chopas, et lui fit trancher la tête sur 
le champ de bataille , ainsi qu'à tous ceux qui 
avaient eu part au meurtre de Pijuurre. Plus tard, 
Charles-Quint, mécontent de son administration, 
nomma Blasco-Nunez Vêla vice-roi du Pérou. A 
son arrivée. Vêla fit arrêter Castro; mais les 
habitants, mécontents de cette arrestation, le fi- 
rent remettre en liberté. De retour en Espagne, 
Castro fut arrêté par ordre du conseil des Indes, 
et, après une détention de cinq ans, jugé : et dé- 
claré innocent. Charles-Quhit lui rendit la chaige 
d'auditeur de Castille. 

Robertson, Hitt of JmoriOA, TI, 9k^-Tn. 

CASTRCCCI (Pierre), violoniste et oomposi- 
tenr italien, né à Rome vers 1690, mort k Lon- 
dres en 1769. U fut élève de Corelli. En 1715 il 
vint en Angleterre avec le comte Richard Bur- 
lington, et dirigea Torchestre de l'opéra de Lon- 
dres. Il a servi de modèle à Hogarth pour la ca- 
ricature de cet artiste faititnlée the Enragedmu^ 

S. 
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sicien; ce qui donne nne idée de la passion de 
Castruod pour son art. On a de loi : Sonate a 
violino e violone; Londres et Amsterdam; -— 
XII concertos for violino; Londres, 1738. 

CASTRrcci (Prosper), frère du précédent, 
▼ioloniste et compositeur, fut attaché à l'orches- 
tre de l'opéra de Londres, et dirigea le concert de 
Castletavem. On a de lui : Six solos for a vio- 
lin and a bass ; Londres, in-fol. 

Fétis, Biographie uiUvertetle det mutieimu. 

CÂSTiircGio-CASTiiACARi, gentilhomme de 
Lucques, de la famille des Antelminelli, mort le 
3 septembre 1328. Attaché au parti des Gibelins, 
il suivit ses parents en exil quand la faction 
contraire l'emporta. Orphelin à dix-neuf ans, il 
embrassa le parti des armes, et senrit successi- 
vement en France , en Angleterre et en Lom- 
bardie. Ramené dans sa patrie par les événe- 
ments de la guerre, il fut choisi pour chef par 
les Gibelins rétablis à Lucques ; mais ce choix 
devint fatal aux deux partis : Castruocio, pour 
accomplir plus sûrement ses projets de ven- 
geance, appela à son secours Uguccione de la 
Faggiula, seigneur de Pise. Uguccione Taida, en 
effet, à écraser les Guelfes; mais il montra bien- 
tôt, en mettant la ville de Lucques au pillage, 
qu'il avait moins été attiré par le désir de servir 
l'une des factions, que par l'espoir de les réduire 
sous un même joug. Castrucdo le seconda vail- 
lamment dans toutes ses entreprises, surtout à 
la bataille de Montecatini, et néanmoins il ne tarda 
pas à être trompé dans sa confiance : Jeté dans 
les fers par le fils de son adroit auxiliaire, il ne 
dut sa détivrance qu'à une nouvelle insurrection 
qui repoussa de Lucques Uguccione et tous ses 
satellites. Enfin, après quelques succès balancés, 
les Gibelins triomphèrent Castruccio, qui, tout 
rn tirant vengeance de ses ennemis, savait con- 
server une apparente générosité, se concilia les 
suffrages du peuple : élu gouverneur, il voulut 
se mettre à la tète de tous les Gibelins de la Tos- 
cane, et fit incessamment la guerre aux Flo- 
rentins pendant un règne de quinze ans ; il de- 
vint le conseiller le plus fidèle et l'appui le plus 
ferme de Louis de Bavière, dont il reçut en 
i-écompense les Cilres de comte du palais de La- 
tran, de duc de Lucques, et de sénateur de 
Borne. Le légat du pape vengea la défaite des 
Guelfes avec les seules armes qu'il eût en son 
pouvoir, n excommunia Castrucdo, qui mourut 
bientôt après. Castrucdo laissa plusieurs enfants 
en bas âge : mais aucun d'eux n'eut une heu- 
reuse fin , et la prindpauté de leur père fut anéan- 
tie quand la fortune des Guelfes vint à se rele- 
ver. Machiavel a publié, sous le titre de Vie de 
Castruccio, une espèce de roman que traduisit 
en français Dreux du Radier, avec des notes, 
1753, in-8». 

Nlcolaa Negrtnl, Fie dé Ca$trueck>i Modéoe, IMS; 
Parte, 1S46. In.i6. - SUmondl, /fl«l. tfet nepttbtiqueM ita- 
liennes. - Lra. HUt. det Républiques italiennes. ~ Ma- 
nucci, jézitmi di Castrucdo Cattraeani deçli ^éntelmi- 
nelti ; Rome, isao j In-r» ; Lucqac*, iS4t In-s*. - Wleland, 



iHsterUMo de Cattrweio ; Ldptlf . IT», 1b-4^. -*■ Dreux 
da Radier, Ffo de Casirueeio Casirueanit 

CASTRUCGiiTS {Raphaël ), théologien italien, 
de l'ordre de Saint-Benott, natif de Florenœ, 
mort en 1574. On a de lui : Trattaio di S, Ci- 
priano di due sorte di nutrtirio, tradotto; 
Florence, 1567, in-8»; — Trattato del sacra- 
mento delV Evcaristia; Venise, 1570, In-fol.; 
— Libro terzo di varj sermoni di f. Agos- 
Hno ed altri cattolici ed anticlU dattari, tra- 
dotti ad imitasione di Galeazso; Florence, 
1572, in-4**; — ffarmonia Veteris et Novi Tes- 
tamenti. 

Refffl. Seritt. Fiorênt - Billes D«pln. BiMiotk, des 
auteurs ecclésiastiques. 

;cAST (Joseph-Grégoire), vice-amiral fran- 
çais, né à Auribean (Var) le 8 octobre 1787. 
A l'âge de neuf ans, il abandonna le toit pa- 
temd pour s'engager comme mons.$e sur un bâ- 
timent de l'État Rédamé par sa fkmillc, qui 
comprit bientôt sa vocation prononcée pour la 
marine, il reçut une éducation analogue à cette 
carrière, et s'embarqua, en 1803, sur une cor- 
vette de guerre. Nommé aspirant l'année sui- 
vante, il servit en cette qualité sur la corvette la 
Gentille, puis sur la ftégate la Pomone et le 
vaisseau FAnnibal, avec lesquels il fit plusieurs 
expéditions maritimes de 1804 à 1807. liinseigne 
de vaisseau le 12 juillet 1808, le jeune marin 
prit part aux opérations de l'amiral Cosmao, 
chargé de ravitailler Barcelone et Tarragone; s'y 
distingua par sa conduite et son aptitude, et 
donna des preuves de talent et de valeur dans 
la campagne maritime de 1813. Conservé dans 
le service actif sous la restauration , il reçnt, le 
16 juillet 1816, le brevet du grade de lieutenant 
de vaisseau, et fut successivement embarqué sur 
les corvettesdecharge le Rhinocéros et la Ciotad, 
Le ministre de la marine l'attacha, en 1819, à la 
division angio- française destinée à parcourir 
les côtes d'Afrique. Il fit ensuite partie de la di- 
vision française qui avait pour mission d'aller 
établir des relations amicales et commerciales 
avec plusieurs puissances des États-Unis. Cette 
campagne lui mérita la croix de Saint-Louis. 
Embarqué en 1823 sur la frégate la Junon, des- 
tinée à croiser sur les côtes de Catalogne, 
M. Casy devint, l'année suivante, chef d'état- 
migor du contre-amiral Rosamel, et fit, en cette 
qualité, une campagne de trois ans et demi sur la 
frégate la Marie-Thérèse, Nommé capitaûie de 
frégate en 1827, Use fit bientôt remarquer comme 
organisateur et comme manœuvrier; assista en 
1828 à la prise de Navarin, de Coron, de Mo- 
don, et du fort de Morée ; prit une part active aux 
expéditions d'Alger, de Tripoli et de Portugal 
(1830), qui lui valurent, le 9 janvier 1831, le 
grade de capitaine de vaisseau. 11 fut appelé, en 
1833, à faire partie de l'escadre anglo-française 
chargée de barrer aux vaisseaux russes l'entrée 
des Dardanelles. M. Casy était sur les côtes de 
Catalogne lorsqu'il reçut le commandement d'ane 
division dirigée sur les côtes d'Afrique. C'est à 
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la sirite de cette expédition qa'il obtint, en 1836, 

la croix de commandear deû Légion d'honnenr. 
Après de novrelles et glorieuses expéditions ma- 
ritimes en 1837 et 1838, il obtint en 1839 le 
grade de contre-amiral, et fot nommé miyorgé- 
néral à Toolon, poste qu'il oonsenra jusqu'au 
commencement de 1841, époqne à laquelle le 
gouTornement le plaça à la tète d*une dirision 
de Tescadre de la Méditerranée. Chargé en 1842 
et 1843 de diverses missions importantes, Ta- 
miral Casy s'en acquitta avec son babUeté ordi- 
naire. Il devint successivement préfet maritime 
à Rochefort en 1844, vice-amiral en 1845, et 
grand officier de la Légion d'honneur en 1847. 
n était membre du conseil d'amirauté lorsque le 
département du Var l'élut, en 1848, son repré- 
sentant à l'assemblée constituante. Le 1 1 mai de 
cette année, le gouvernement provisoire lui confia 
le ministère de la marine, dont il se démit après 
les joumées de juin, pour allei reprendre à Tou- 
lon ses fonctions de préfet maritime : il y pré- 
sida, avec une méthode et une promptitude re- 
marquables, aux préparatifs de l'expédition de 
Borne. 11 a été élevé par l'empereur à la dignité 
de sénateur par décret du 26 janvier 1852. H 
exerce les fonctions de vice-président du conseil 
d'amirauté. Sicard. 

Jfonttm* untocrset. 

GA8TA»A. Nous ne parlerons pas de ce per- 
s<Muuige ou allégorique on mythologique que les 
Indiens placent à la tête de leur civilisation , et 
regardent comme le père de la nature : ce per- 
sonnage ne peut être ramené à une existence 
historique. Cest aussi le nom d'un antique Boud- 
dha, et dans le Rig-Yéda quelques hymnes sont 
attribués à un sage nommé Casyapa. Le seul 
Casyapa qu'il nous soit permis de mentionner 
est râlui que les booddlustes appellent le grande 
MohA-Casyapa. C'était un disciple de Bouddha : 
fl présida le premier concile des bouddhistes, 
réoni après la mort de Bouddha à Râdjagriha ; 
dnq cents religieux s'y rassemblèrent, et arrê- 
tèrent la première rédaction des livres boud- 
dhistes. Casyapa fut le compilateur du livre ap- 
pelé Abhidharma (la Métaphysique). Il de- 
vint le chef de l'une des quatre dasses de l'é- 
cole bouddhiste, surnommée Vêbhachica. C'é- 
tait un brahmane converti à la foi de Bouddha. 
Ses disciples formèrent cinq ou six subdivisions, 
et forent distingués par le nom de la grande 
communauté, L. . .s. 

Bommit introduttian à rJUstoirë du bomddkisnu, - 
Salnt-JutteD, F'oyaçn âé aUmen-Tktang. 

GAT {Claïude-Nicolas le), chirurgien fran- 
çais. Voy, LE Cat. 

♦catalan (ilnwMd),dit 3rr«fjio/««a,trouba- 
dour provençal, vivait dans la première moitié du 
treizième siècle, an rapport de Cresdmbeni. C'est 
de Catalan que parie le moine de Montaodon, sous 
le nom de Tremoletta. n le maltraite assez, 
comme le prouve le passage suivant : « Tremoletta 
le CaUdan, dit-il, fiiit de la musique i98ipide ^ sa 



voix n'a nul agrément; Il peint ses cheveux 
comme s'il était un évaporé : » 

B petadi iM pelllf cam a'er* aoraU. 
Voilà pour la personne : quant aux ceuvres, on 
trouve neuf pièces inscrites sous le nom d'Ar- 
naud Catalan, n y en a quatre dans lesquelles, 
sous les formes de l'amour, Arnaud célèbre Béar 
trix de Savoie, mariée en 1210 à Raimond Bé- 
ranger IV, comte de Provence. H félicite les 
Provençaux sur le bonheur de posséder une 
princesse si accomplie : 

Qauid Je vois too agréable visage, 
11 ne semble 

Joolr de toat le boDbeur que J'ai désiré ; 

Je Tondrais, unt loi plaît 

Ma manière, qu'eUe permit 

Que d'elle Je ne me partisse, 

Bt qo'à son gré Je la servisse ; 

SI bien ses beanz yeni m'ont oonqnis 

Bt son dou regard et aon aimable aonrire (i). 

n adressa aussi des vers à la sainte Vierge. 

Baynonard, Choix de poètUt de» troubadours. — Cres- 
dmbeni, istoria délia volg, poesia. — Hist, lUt, de la 
France, XV II, vit. 

^CATALAHi (Joseph), théologienTitalien, vi- 
vait dans la première moitié du dix-huitième 
siècle. On a de lui : de Codice sancii Evangelii; 
Rome, 1 733, in-4*^ ; — Sacrosaneta concilia cecu- 
menica prolegomenis et commentariis illus- 
trata; ibid., 173«, 4 vol. in-fol. 

Addnng, aopplément à Jocher, ÂUgem. GeisArten- 



* GATALANi (Michel), archéologueet biographe 
italien, né à Fermo (Blarche d'Ancône) le 27 
septembre 1750, et mort à Bologne dans les pre- 
mières années du dix-neuvième siècle (2). A l'âge 
de seize ans, il entra dans la compagnie de Jé- 
sus ; après l'extinction de la société, il obtint un 
canonicat dans sa ville natale, et se livra à des 
recherches sur l'histoire et les antiquités de la 
contrée. Il recueillit un grand nombre de docu- 
ments précieux qu'il sut mettre à profit en pu- 
bliant successivement plusieurs ouvrages impor- 
tants, dont les principaux sont : Origini ed An- 
tichità Fermane; 1778, in-4''; — de Ecclesia 
Pirmana, i\jusque Spiscopis et Archiepiscopis 
comment.; 1777 , in-4« ; — Vita di santo Fer- 
mano,abbate delV ordine di Santo- Benedetio ; 
— Memorie délia zecca ed délie monete Fer- 
mane; Bologne, 1782, in-fol.; — de Vita etscrip- 
tis dominici Capranico, cardinalis, antistitis 
Firmanii, commentarii; Fermo, 1777, in-4°î 
cet ouvrage est dédié au cardinal Braschi Onesti, 
neveu de Pie VI ; — Deir origine dei Picceni 
dissertazione ; Fermo, 1777, 10-4°; — Mémo- 
rie istoriche di santa Vittoria, vergine et mar- 
tire romana; Camerino, 1788, in-4°. — Une 
érudition bien digérée se fait remarquer dans tous 
ces écrits. J- L. 

(i) Noos citons le teite si gradeu des deux dernicri 
ven : 

Qaar siey bel bacih m'in cooqaU 
E'I doox f sgart e'I bel rU. 
(t) Le P. Caballéro s'exprime ainsi en rapportant l'k^ 
poqne dn décès de Catalan! : Judio Cat^mmjfi ofMu/f 
BononUe po$t anno IMO. 
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Caballero, SuppleMenta tertptwrum ioektêtis Juu; 
I8l«, ln.4*. - VeccbletU, BibiiùtMêca, 

* cATALANi (Angélique), femme Yalabrègoe, 
cantatrice italienne, née ea 1782 à Sinigaglia 
(États Tomaing), morte à Paris le 13 juin 1849. 
Les premières années de sa irie se passèrent au 
couvent de Gulbio, où le cardinal Onorati Tairait 
placée; mais son organe s'étant développé de 
manière à ce qu'elle eût, dès Tftge de quatoree 
ans, une partie des facultés extraordinaires qui 
lui ont procuré tant et de si grands suocèn, son 
talent lui-même la fit en quelque sorte exclure 
du couvent. Le cardinal qui avait été son pro- 
tecteur défendit qu'elle chantât à Téglise, pour 
éviter le scandale des applaudissements qu'elle 
y recevait. Son père, riche bijoatier, ruiné dans 
les guerres d'Italie, la fit débuter en 1802 au 
théâtre d'Argenlina^ à Rome, afin de tirer parti 
de son talent. Le succès qu'elle obtint fut im- 
mense , et lui procura immédiatement des enga- 
gements pour les principales villes de Tltalie. 
Elle joua à Venise avec le célèbre chanteur Mar- 
ches!, de qui elle reçut des leçons. Après avoir 
parcouru l'Italie pendant trois ans, la signera 
Catalani se rendit à Lisbonne, où elle chanta l'o- 
péra italien avec Crescentini et VL^^ GafTorini. 
Du Portugal, elle alla en Espagne et vint enfin à 
Paris, où rentliousiasuie le plus vif Taccueillit 
dans tous les concerts où elle se fit entendre. La 
même année, elle se rendit à Londres, où ses suc- 
cès ne Aircnt pas moins brillants. M">e Catalani 
demeura en Angleterre huit années, ])endant les- 
quelles on prétend qu'elle ga^^a la somme énorme 
de 80,000 liv. sterl. (2 millions de fr.). Revenue 
à Paris après la restauration , elle obtint le privi- 
lège de ropéra-BulTa, qu'elle ouvrit le 2 octo- 
bre 1815 : son administration ne fut pas heu- 
reuse. Convaincue que son nom et son talent suf- 
fisaient seuls pour remplir la salle Louvois, elle 
se défit de tout ce qu'il y avait à son théâtre de 
chanteurs distingués, et ne conserva que des mé- 
diocrités autour d'elle. Forcée de résilier son pri- 
vilège en 1818, M<D« Catalani voyagea dans le 
nord de l'Europe et retourna en Angleterre , où 
elle demeura près de trois ans. Ayant reparu à 
Paris en 1 825, elle ne produisit que peu d'effet, 
parce que son organe avait considérablement 
perdu de son éclat et de son étendue. C'était là 
en effet que résidait la plus grande iiartie de son 
mérite. Pou familière avec les secrets de fart, elle 
causait plutôt de l'étonnement par des tours de 
force, qu Vile ne procu rait à l'âme les émotions dou- 
ées et profondes qu'on demande aux beaux-arts. 
Elle avait en outre une vocalisation vicieuse, et 
manquait dégoût dans le choix de ses traits. Une 
épigramme spirituelle du temps la caractérisait en 
l'appelant Vinstrument Catalani, Malgré cela, 
Mme Catalani s'est fait une réputation supérieure à 
celle de beaucoup de cantatrices bien plus distin- 
guée» : le public d'alors en Angleterre et en France 
surtout, où le goût et la connaissance de la musi- 
<}ue étaient encore peu développés, se passionna 
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pour l'artiste qui réunissait & on «xtérieur agréa- 
ble, à un jeu plein de vivacité, une voix d*im 
éclat et d'une puissance extraordinaires, et dont 
elle tirait parti pour exécuter avec use grande 
pureté des trilles et des gammes chromatiques^ 
qu'elle introduisait dans son chant avec une pro- 
digalité qui n'était pas toiyours agréable. Après 
avoir voyagé quelques années encore, Mn« Ca- 
talan! se retira avec les débris de sa fortune ea 
Italie, près de Florence, dans une villa achetée 
en 1830. En 1849 elle vint à Paris, où elle monnit 
victime du choléra. [Enc, des g, du m., avec 
addit.] 

FéUt, Bioçraphiêde* kutieimu.— BiogrtiplUê étrMê' 
gin. — Can.wnaiknk» -L ê x ie ^n, 

* GATA LA RO (Anionio), sumommé F Ancien, 
peintre sicilien, né à Messine en 1560, mort cd 
1630. 11 vint à Rome, où il se plut à étudier les 
œuvres de Raphaël et de Barooci. 11 emprunts 
de ces maîtres une couleur fleurie et une auave 
transparence, qu'il joignit à un grand goût natu- 
rel. Ses ouvrages sont précieux à cause de rheu- 
reux mélange du style de ses modèles ; et l'on dte 
surtout sa grande toile la Nativité^ aux Capudns 
du Gezzo. 

Htckert, Mnmiê ééPiUoH Jfcuiliwl. - UdH. JUh 

Ha pittorie». 

«CATALANO (iln^onto), dit le Jeune, peintre 
italien, né à Messine en 1585, mort en 1666. Q 
était élève de G.-Simone Coroande. Il avait une 
manière spirituelle, mais très-incorrecte. Durant 
sa longue existence sa fécondité fut telle, qu'au* 
jourd'hui encore ses ouvrages sont nombreux, 
et n'ont que peu de prix. 

Ha< kert. Mtmorie tW PiUcri Mttsinui. - UniU Sti^ 
ria Pittoriea. 

*CATALANO {Ottavio)^ composltcur italien , 
né k Eniia (Sicile), vivait en 1616. U fut d'abord 
abbé et chanoine à Catane; sa vocation pour la 
musique l'emriortant, il entra dans l'orciiestre 
du pape Paul V, et devint maître de chapelle à 
Messine. Un des premiers, il fit usage de la basse 
chilTrée pour l'orgue. On a de lui : Reciteil de îno- 
tels pour trois Mprani, trois altos et trois té- 
nors ; Rome, 1609 ; — Sacrx cantiones (de deux 
à huit voix ), cum basso ad organum; Rome, 
1616, in-4°. Catalano a laissé un Beatus vir et 
un motet à huit voix, manuscrits. 

Abbé dinUnl, Catalogo délia mtuita. ^ Bodenchati» 
FlùrUegU Portensio, - Fcila , Biogr. univeruUe des 
Miisicl'Ut. 

* CATALDI, CATULDi OU CATALDO ( Pierre- 
Antoine), mathématicien italien, né à Bologne 
vers 1548, mort en 1 626, professeur de l'univer- 
sité de Bologne, où il avait enseigné durant qua- 
rante-trois ans. Après avoir donné des leçons 
k Florence et à Parme, il fonda à Bologne 
une académie de mathématiques qui est peut- 
être la plus ancienne que l'on connaisse ; mafs 
elle fut supprimée par ordre da sénat , on ne 
sait pour quel motif. Six Tratatti di numeri 
perfctti, son livre Del modo, brevissimo dh 
trovare la radice quadra delH numeri, ren* 
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ferment des idées nea^es, et les germes d^impor- 
tantes découTertes mathëmatiqacs. H y a beau- 
coup de choses curieuses dans ses écrits sur 
Talgèbre , dont les principaux sont : la Nuova 
âlgebra proporzionaU; Boloffït, 1619; — VAIr 
gebra diseorsiva numérale e lineare; 1018; — 
Vàlgebra applicata; Bologne, 1622. Ces dîners 
écrits sont devenus fort rares. Quoiqu'il existe 
plus de trente ouvrages divers de ce fécond écri- 
vain, dont Tactivité était infatigable, on ne trouve 
son nom ni dans V Histoire des mathématiques 
deMontocla, ni dans Y Aperçu historique de 
M. Chasles sur les méthodes en géométrie, 
Cataldl mérite une place distinguée parmi les 
géomètres italieos de son siècle. £n plusieurs 
droonstances, il a devancé des mathématiciens 
qui jouissent d'une grande réputation. Ce fut 
sans contredit un homme d'un génie inventif et 
d*uo grand savoir; il était si passionné pour la 
sdenoe, que plusieurs fois il fit distribuer gratis 
SCS ouvrages dans plus de cent villes de lltalie, 
pour Tinistruction des ouvriers et des pauvres. 

Lftrt, Histoire det sciencêi wuHhémati^vm en Italie, 
t. IV, p.:i7-M. — Poltool. Mibl, étgti ^oigarrU», 

*CATALDiT8<mGATALDB {saint)^ deuxième 
évéqne et patron de Tarente, siégeait vers 525. 
On n'a pas de détails authentiques sur sa vie ; 
mais depuis sa mort il a fait en avril 1492 plu- 
sieurs apparitions qui méritent d'être rapportées. 
La première fois il apparat en songe à un prêtre, 
auquel il dit : « Allez déterrer un livre que j 'ai cora- 
posié, et caché à tel endroit : portez-le incessam- 
ment au roi ; c'est un ouvrage qui contient les se- 
crets du ciel. » Ce prêtre crat ètreabusé par ses 
seos, et n'obéit point à cet ordre, qui cependant se 
renouvela. Le ciiré de la cathédrale, éveillé, vit 
également saint Cataldus, cette fois revêtu des or- 
nements épiscopaux : le saint lui ordonna aussi de 
déterrer son livre dans le plus bref délai, et de le 
porter au roi Ferdinand le Catholique, sous la me- 
nace d'une rude pefaie en cas de désobéissance. Le 
curé s'empressa d'obéir : dès le lendemain, il mar- 
cha processionneUement avec le peuple vers le lieu 
où cet écrit était enterré. On l'y trouva dans 
nue cassette de plomb, et l'on y lut les misères 
qui devaient accabler bientôt le royaume de Na- 
ples. Alexander ab Alexandro en donne la des- 
cription. Ce manuscrit ajoutait que les désastres 
présagés étaient pourtant évitables, pourvu que 
Ferdinand exécutât ce que saint Cataldus pres- 
crivait, c'est-à-dire qu'il flt chasser les Juifs de 
son royaume. Quelque temps après, rinquisiUon 
était essayée è Naples, dont les Juifs et les Mau- 
res venaient d'être bannis. 

Aknander ab Alexandro. Geniaiei Diei, lib. III. — Jo- 
vfa« Amtanai, if« Sermomê , II. — Ridiard et GIrtod, 
Sibl.êoerét, XXIV, t74. 

*CATAi.i8ARO (GennoTo), firandscain 'et 
compositeur italien, né à Païenne vers novem- 
bre 1728, mort dans la même ville en 1793. Il 
reçat les premiers principes de la musique de 
son père, oontrapuntiste instraît; puis il entra 
dans Tordre des Frères Mmeurs, où^ après avoir 



fait ses études classlqiies, Il se perfectionna dans 
la musique. Envoyé à Rome, U y devint maître 
de chapelle de Saint-André-del-Frutte. On a de 
lui : Grammatiea armonica fisico mattemo' 
tica, ragionatastU verUprindpi/ondamentaH 
teoripratici; Rome, 1781, in-4''. Ce livre n'est 
qu'une copie des systèmes de Mersenne, Rameau 
et Tartini. 

Abbé Sabbatlnl, gH BlemmM têoHei deila Muâiea, - 
Pétb, Biographie univerteite deg muêieien$, 

*CATAL09ii (Jean-Pierre), poète et histo- 
rien italien, vivait dans la seconde moitié du dix- 
septième siècle. Il était secrétaire du cardinal 
Sforze Pallavicino, membre de l'Académie des 
humoristes, et chanoine du Vatican. On a de 
lui, outre des poésies latines, grecques et fran- 
çaises , une Histoire du concile de Trente. 

MoDSUor, Biàl. Sic 

^CATAMANTAL&DB, foi séquansis, père de 
Casticus, vivait au premier siècle avant J.-C. D 
reçut le titre d'aillé et ami du sénat et du peuple 
romain, et est mentionné par César. 

Céur, BeUum Gailieum, I, t. 
*GATAN, GATT AH OU GATANBS (CrisUh 

fiiro\ philosophe hermétique suisse, natif de 6^ 
nève. On a de lui un traité de Géomane, livré 
non moins plaisant et récréatif guet d'ingé- 
nieuse invention, pour savoir toutes choses 
présentes, passées et à venir, avec la roue de 
Pythagoras; le tout mis en lumière par Ga- 
briel du Préau; Paris, 1577, in-4*, et en an- 
glais, Londres, 1591, in-4''; nouvelle édit. fran- 
çaise, 1558, hH8*. 

Sincerl, JVotnwau eompte-renin dTouvragei curieux 
(eo allemand). — Adelang, supplémeuttà JOcber, AU" 
gemeines Cetehrten-Lexicon. 

CATANAISB (la). Voy. CaBARE. 

CATANEO (Giac-Mario), ecclésiastique et 
poète italien , né à Navarre , mort à Rome en 
1525, apprit les langues anciennes sous Merula 
et Démétrius, et devint secrétaire du cardinal 
Bandinelli de Sauli. Il cultivait avec succès la 
littérature, ce qui lui valut plusieurs charges 
avantagetises. Ses envieux caclièrent sa mort, 
pour avoR- le temps de solUciter auprès du pape 
Clément VII les bénéfices dont il jouissait; ce 
qui donna lieu à Mirteus de lui consacrer cette 
épitaphe : 

VIdf , Tiator, qaanta Jaetora oceoUl 
Esact aepulert, ne logenil sal clarla 
P<*rfi)titflriboMqiie monnmratls tectoa, 
Adhuc ubique viveret Latancus. 

On a de Cataneo : Commentaires sur Pline le 
Jeune; Milan, 1 506; — quatre Dialogues traduits 
de Lucien ; — la Ville de Gènes , poème dé- 
dié au cardinal Bandinelli; — Solymis, ou la 
prise de Jérusalem; et plusieurs autres ouvra- 
ges en prose. 

Paol .loTe, Blog. doeL, etaap. 79. - Ubto Glraldo. de 
Poetiei» nA temporU, ^ Uaodre AlberU, Descriptio 
ilalia. - VoMias, deHistoricU LaUnis, - Nictaa Ery- 
Uireas, Pinaeoth. 

gataubo (Girolamo), ingénieur italien, né à 
Navarre, vivait en 1584. n a laissé : Opéra 
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nwwa difortificare^ offendere e de/endere^ 
6 far gli allogumenH campait; aggiuntovi 
un trattato degV esammi de* bambardieri, 
e di Jar /uochi arteficiati; Breada, 1564, 
ia-4'' ; réiinprimé à Brescia en 1584 et 1608, m-4% 
80U8 le titre : DelT arte militare, traduit en 
français par Jean de Toames ; Lyon, 1564, in-4", 
et en latin, GenèTe, 1600, in-4°; — Awerti^ 
menti et essanUni intomo a quelle cose che 
ric^nede a un bombardiere, ib., 1567, id.;' 
Tavole brevissime per sapere con prestezza 
quanta file vanno a/armare una giuêtissima 
bataglia;ïb,, 1567, id.;, — Pfuovo ragiona- 
menta del fabricare le/ortezze; id., 1571, id. ; 
-~ Del arte del misurare lemuraglie; Lyon, 
1572 et 1608, en 2 fiartiea in-4**; — Modo di 
fàrmare con prestezza le moderne battaglie; 
ib., id., id., avec figures; — Opéra del fiiwtt- 
rore ;ib., 1572, id.,id. 

Adelang, mppl. à JOdier, AUçêtn, G^lehrUn-Uxieon, 

GATANBO (P%etro)y architecte italien, né à 
Sienne, virait en 1567. On a de lui : In casa 
de*ftgliuoli di Aldo, en 4 Uvres; Venise, 1534, 
in-fol., avec figures. Ce traité fut complété en 
buit Kvres, sous le titre de ArcMteitura di 
Cataneo; ib., 1567, io4bl., figures. 

AdeluDg, tuppléoent à J5eher, Allgem, CcUhêrUn- 
Lexicon. -Chaudon, Dictionnaire universel. 

GATANBO (Thomas) , philosophe italien, 
mort vers 1736. Il a laissé : Opère postume; 
Venise, 1736, in-4*, publiées par ses fils, et conte- 
nant : Jntroduzione aile scienze, l'Arte del 
pensare; VOratore; tre ragionamenti sopra 
la esistenza délie prime verità architettoni- 
che nella religione, nella politica et nella 
Tnorale. 

Adelang , rapplément à JOcher, jittgem. Cetehrten' 
Lexicon. 

«CATANBCS (André) f natif de Tavola, savant 
italien du quinâèrae siède. Il professa la philo- 
sophie à Florence; il reste de lui un traité de 
métaphysique, intitulé Opus de intellectu et 
de causis mirabilium effectuum, in-4'*, sans 
date (Florence, vers 1485). G. B. 

Documenti inedUt 
', ^CATANBUS (Jacques), médedn génois, vi- 
vait vers 1518. Le premier, il a recommandé les 
frictions mercurielles dans les maux vénériens. 
On a de lui : de Morbo gallico^ imprimé dans 
le 1^** volume de la Collection Luisini; Venise, 
1566. Dans ce traité, Cataneus rapporte l'inva- 
sion de la maladie vénérienne en Europe à 1494. 

ÉI07, Dtct. de ta Médecine. 

GATARI (I>amtono), amiral génois, vivait en 
1373. Au commencement du rè^ie de Pierre n 
de Lusignan , les Cypriotes ayant, à linsUgation 
des Vénitiens, massacré tous les Génois qui se 
trouvaient dans leur lie, Catani fot immédiate- 
ment envoyé dans les mers de Chypre pom: ven- 
ger cet affreux attentat. Bien qu*il n'eAt que sept 
galères, il remporta des avantages signalés. Par 
des attaques rapides, il s'empara de Nicosie le 
16 juin 1373, et de Paphos le 23 du même mois. 



Dans une surprise, soixante-dix femmes, appar- 
tenant aux premières fiunilles de Paphc», tona« 
bèrent en son pouvoir; il renvoya ces prisonniè- 
res, malgré les murmures de ses matelots, sans 
permettre qu'il leur fût fait aucun outrage. « Ce 
n'est pas pour enlever de tels captifs que Gènes 
nous a envoyés id, » répondit-il. Cette conduite, 
aussi noble qu'adroite, inspira aux Cypriotes la 
plus haute considération pour Catani, et ses né- 
godations furent aussi heureuses que ses vic- 
toires avaient été démentes. Chypre tarda peu à 
rentrer sous la domination génoise. 

Uberto Polielo, Historia GenuensU, I. Vill, 459. - 
Georfrtus Stella, Jnnalei GcnuenêOi, p. 1104. — Sisnoodi. 
Histoire des HepuUiques itaUetmes, vu, iS8. 

^CATAHIA (Francesco), médedn ddJien, 
né à Palerme en 1598, mort dans la même ville 
en 1688. n se maria en 1627, et eut un fils : ayant 
perdu sa femme et son enfont, il fit profession chez 
les jésuites de Païenne. H a laissé : Quxstio de 
medicamentopurgante;Pdkfne, 1648, in-4^ 

Mtnget, BibliotMeca scriptorum wtedic,, L lU, p. 4S. 
- KIo j. Dictionnaire de la Médecine. 

«catjlhio (Franceseo), littérateur italien, 
né à Florence en 1465, mort en 1521. On a de 
lui : de Pulchro, en 3 livres; — Oraiio in fa- 
nere Laurentii Medids ; — EpistoUe varix ; — 
CommentariumsuperPlotino, de essentiaoni- 
mx. Ces ouvrages ont été réunis en un vol. ; 
Bile, 1563, in-fol. 

ChUlnC, Teatro d'Domini iOust, II, 88. 
«CATANUSi (Placide, et non Philippe) (1), 
jurisconsulte et littérateur français, vivait dans la 
seconde moitié du dix-septième siède. H professa 
le droit, et fut avocat au parieroent de Paris. On 
a de lui : Instruction à la langue italienne; 
Paris, 1667, in-12; — les Œuvres cemoureuses 
de Pétrarque^ traduites en français en prose , 
avec Vitalienà côté; Paris, 1669, in-12. 

Catalogue de la BiM. impériale. — Goq|ct, BiU. 
franc.. Vil, tl4. 

^CATANVTUS (Nicolos), apothicaire et poète 
sidlien, né à Catane en 1658. Il était très- versé 
en botanique, cultivait avec succès les bdles-let- 
tres, et devint membre de l'Académie de Cataoe^ 
On a de lui : Isagogicon , sive facilis intro- 
ductiù ad universam pharmaceutiae artis 
praxim; Catane, 1650, in-4*^; et un recueil de 
poésies; Catane, 1658, in-4*'. 

Manicet, BibUotheea Script, medie.^ III, 48. — éloy, 
DieL historique de médecine. 

CATBL (Charles-Simon), musicien composi- 
teur, né à rAigle (Orne) an mois de juin 1773, 
et mort Paris le 29 novembre 1830. Catel vint 
fort jeune à Paris, où il se livra avec ardeur à son 
goût pour la musique. Admis, sur la recommao- 
dation de Sacchini, à l'école royale de ronsique et 
de déclamation fondée en 1784 par M. de la Ferté, 
intendant des mcous-plaisîrs, il y étudia le piano 
sous la direction de Gobert, et reçut des leçons 
d'harmonie et décomposition de Gossec. Nommé 
accompagnateur et professeur adjoint de cette 

(1) C'est le préoom que Inl donne ft tort Goa)el« 
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éoole eo 1787, il obtint en 1790 la place d'ao 
oomfMgnatear à TOpéra. La même année, le 
corps de moùque de la garde nationale ayant 
élé fonné par Sarrette, qui devint ensoite direc- 
teur du Conservatoire, Catel fut choisi comme 
chef de musique adjoint à son maître Gossec, et 
composa un grand nombre de marches et de pas 
redoublés qui furent bientôt adoptés par les régi- 
ments de l'armée ; mais la première production 
qui fixa sur hû Tattention publique fut un De 
pro/undis avec choeurs, qu'il écriTit en 1792 
pour les funérailles de Gouvion, major général 
de la garde civique. Les fttes nationales lui ins- 
pirèrent presque toutes quelques compositions. 
Le peu d'effet produit en plein air par les instru- 
ments à cordes le déterminèrent à écrire des 
symphonies et des chceurs à grand orchestre, 
dans lesquels les instruments à vent seuls étaient 
employés; YHjftnne à la Victoire, exécuté aux 
Toileries le 11 messidor an II, à l'occasion de la 
bataiUe de Fleuras , fut le premier essai d'une 
musique de ce genre. 

En 1795, lorsqu'on organisa définitivement le 
Conservatoire de musique , Catel fut chai^ d'y 
professer Fliarmome. Jusque-là cette science 
avait été enseignée en Franoe d'après le système 
de la basse fondamentale, imaginé par Runeau ; 
Castel débarrassa la théorie de Rameau de son 
échafiuidage d'accords fondamentaux, et rédigea 
sur des bases plus 8im|des et plus rationnelles un 
Traité éT Harmonie qui parut en 1702. Ce traité, 
dont M. Fétîsa donné une savante appréciation, 
lot adopté par le Cmiservatoire, et a été pendant 
plus de vingt ans le seul guide des professeurs. 
Catel prit aussi une grande part à la rédaction des 
solfèges destinés à l'enseignement des élèves. En 
1810, il devint inspecteur du Conservatoire, con- 
jointement avec Gossec , Méhul et Chérubini ; 
mais les événements de 1814 ayant retiré à son 
ami Sarette la direction de cet établissement, il 
donna sa démission, et n'accepta depuis lors que 
sa nomination de membre de l'Institut en 1815. 

Catel occupe une place honorable parmi nos 
compositeurs de musique dramatique. H a fut 
successivement représenter : à l'Opéra, Sémi- 
ramis, 3 actes ( 1802 ) ; — à l'Opéra-Comique , 
F Auberge deBagnères,3iiCie& (1807), eiles Ar- 
tistes par occasion , 1 acte (id.) ; — k l'Opéra, 
Alexandre chez Apelle, ballet en 2 actes ( 1 808}, 
et les Bayadères, opéra en 3 actes ( 1810) ; — à 
ropéra-Ceinique, les Aubergistes de qualité, 
3 actes (1812), et le Premier en date, 1 acte 
(iSU);^le Siège de Méiières, pièce de circons- 
tance , avec Nicolo Isouard , Boiddieu et Chéru- 
bitti;— àrOpéra-Comique, Wallace, ou le Mé- 
nestrel, 3 actes (1817); — àl'Opéra, Zirphileet 
Fleur de myrte, 2 actes (1818); — et à l'Opéra- 
Comique, VOfficier enlevé, 1 acte (1819). Catel 
tenta d*agrandir les formes qu'avait alors Topéra- 
comiqne proprement dit; mais , malgré les ex- 
cellents morceaux que l'on rencontre dans ses 
Qurrages, tels, par exemple, que le finale de V Au- 



berge de Bagnères , le trio des Artistes par 
occcwion; malgré les beautés réelles que renfer- 
ment sespartitions deSénUramis, des Bayadères 
et de Walktce, son meilleur opéra, la musique de 
ce compositeur n'a jamais été appréciée du public 
comme elle méritait de l'être. Il est vrai que, si 
le style en est d'une pureté remarquable, les 
mélodies, quoique gracieuses et élégantes , ne 
brillent pas toujours par l'invention. Le dégoût 
que Catd éprouva de son peu de succès le dé- 
cida, dans un âge encore peu avancé, à aban- 
donner le théâtre. Doué d'un esprit juste et pé- 
nétrant, il joignait à une sévère probité les'qua- 
lités de l'âme la plus pure ; et jusqu'à sa mort sa 
bienveillance pour les jeunes artistes qui récla- 
maient ses conseils ou sa protection ne se dé- 
mentit point un seul instant 

On trouve, dans la collection des pièces de 
musique à l'usage des fêtes nationales, un grand 
nombre de morceaux composés par Catel, no- 
tamroentune ouverturepour mstraments à vent» 
exécutée dans le temple de la Raison en l'an ii 
de la république ; des marches et des pas redou- 
blés; des symphonies militaires; Y Hymne à la 
Victoire sur la bataille de Fleurus, paroles 
de Lebrun; l'hymne de guerre intitulé le Chant 
du départ, qui M en faveur jusqu'à la fin 
du consulat; V Hymne à llÉgalité, paroles de 
Chénier, etc., etc. Le recueil des chansons et 
romances civiques publié en 1796 contient aussi 
plusieurs productions de ce compositeur. Catel 
s'était essayé aussi dans la musique de chambre : 
on a de lui six quintetti pour 2 violons, 2 altos et 
basse, publiés en 1797 ; trois quatuors pour flûte, 
clarinette, cor et basson (1798), et six sonates 
faciles pour le piano (1799). 

DlEDDONRÉ DENNE-BAHOR. 
Doeumenti inédits. — F«Us, Biog.univ. de» musteieni, 
CATEL (Guillaume), historien français, né 
à Toulouse en 1560, mort dans la même ville le 
5 octobre 1626. Sa famille était originaire d'E- 
cosse, n fit ses premières études au collège de 
l'Esquille, puis vint à Paris étudier le droit sous 
Geoebrard. A la mort de son père, Guillaume 
Catel fut nommé conseiller au pariement toulou- 
sain. Ce fut sur son rapport que Lncilio Yanini, 
accusé d'athéisme, fut condamné au feu enl619. 
Les fonctions magistrales n'empêcbèrent pas 
Catel de se livrer à la littérature. 11 a laissé 
Histoire des comtes de Toulouse depuis 710 
jusqu'ea 1274; Joulouse, 1623, m-fol.; — Mé- 
moires sur V histoire du Languedoc (publiés 
par Catel neveu) ; Toulouse, 1633, in-fol. 

Don Valsiette, HisUHn dn Languedoc. — Bêog. Tou- 
Unuoêitê. 

* CATEL (Samuel'Henri), grammairien et 
lexicographe allemand, né à HaJberstadt le 
1" avril 1758, mort vers 1835. Ministre protes- 
tant et professeur de grec au gymnase français 
de Berlin, il a publié de nombreux ouvrages, 
tels que : les Élégies de Tibulle (en allemand) ; 
Leipzig, 1780, in-8*^ — Ifotice historique sv,r 
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lafondatUm des colonies françaùêsen Prus- 
se ( en allemand ) ; Berlin, 1785, li^«* ; — J?ion, 
MoschuSf Ànacréon , et Sapho, en yera al- 
lemands ; Berlin, 1787, in-S" ; — Cabinet ma- 
thématique et physique; Berlin, 1790-1793; 
— Instruction d'un jeu historico-chronologi- 
que; — les Fables de la Fontaine, en fran- 
çais et en allemand ; Berlin, 179 M 794, 4to1. 
in-8»; — les Fables de Florian, en fi^çais et 
en allemand; ibid., 1796, ln-l«; — Nouveau 
dictionnaire de poche Jrançais-cllemand et 
allemand 'français ; nouvelle édition. Brans- 
wick, 1796, 2 vol. in-8» ; — Exercices de pro- 
nonciation, de grammaire et de construction 
pour fadllter aux Français Pintelligence et 
Pusage de la langue allemande; 1799, in-S*". 

Quérard, Is Fr. lUt. — GaUrU hUtorlqu« det Con^ 
tempor, •* BtrUner MoMUckrifî, 

GATBLAN OU CATALAN (Laurent), phar- 
macien hermétique français, vivait en 1639. n 
s'occupa beaucoup de la composition des remè- 
des, et l'Académie de Toulouse se décida sur ses 
conseils à modifier la confection de la théria- 
qoe. On a de Catdan : Démonstration de la 
confection alkermès ; Montpellier, 1609, in-lô, 
et 1614, in-12, traduit en latin par Probelber- 
ger, 1660; — Discours sur la thériaque; 
Montpellier, 1614 et 1626; — Histoire de la 
nature , chasse , verttis , propriétés et usage 
de la licorne; Montpellier, 1624, in-8*; tra- 
duit en allemand par Guillaume Fabro; Frano^ 
fort, 1625, in-8*, avec figures. — Traité du Bé- 
zoard, traduit en allemand; Francfort, 1627, 
in-S**; ^ Rare et curieux discours de la 
plante appelée Mandragore; Paris, 1639, 
in-12. 

Biographie médicale. 

CATELLAN (Jean de), seigneur de la Mas- 
quère, jurisconsulte franç^s, né en 1618, mort 
en 1700. Sa famille^ originaire de Florence, compte 
plusieurs personnages distingués. Jean deCatel- 
lan, père de celui qui est l'objet de cet article, 
était doyen du parlement de Toulouse. Son fils 
lui succéda, fut aussi un magistrat éclairé, et a 
laissé : Arrêts notables du parlement de Tou- 
louse-, Toulouse, 1703 et 1730, 2 vol. in-4% réim- 
primés avecles Observations ^tyîà€L', Toulouse, 
1735, in-4». 

Morérl. Grand dictUnnnaire Aistori^tM. 

CATBLLAX DE LA MASQrÈBB ( W^ Clttire- 

Priscille-Marguerite), poète française, née à 
Narbonne en 1662, morte à la Masquère en 
1745. Elle vint, en 1697, habiter Toulouse, où 
sou cousin, le chevalier de Catellan, était secré- 
taire perpétuel de l'Académie des Jeux Floraux. 
Quatre fois elle fut couronnée par cette société « 
dont elle obtint le titre de maltresse. Les agré- 
ments de sa figure, disent les biographes, répon- 
daient à ceux de son* imagination et de son es- 
prit. — On a conservé d'elle une Ode sur Clé- 
mence Isaure. 
Prudboinme, Biographie des /emmet eéUbres. — 



ChtndoQ et DtUndlne, JTokvmm Diet. Atet. - Ulong» 
BibL hUt delaFrA éd. Footette). 

CATBLLA a (Jean de), prélat français, né à Tou- 
louse, mort en 1725. n fut évéquedeValence.On 
a delui : Instructions pastorales, adressées aux 
nouveaux convertis ; — Antiquités de V Église 
de Valence^ avec des réflexions sur ce qu'il y 
a de plus remarquable dans ces antiquités; 
Valence, 1724, m-4*, réponse très-remarquable 
au Prédestinianism^ du P. Dncbesne. ^ 

Quérard, la France litJUr€Are,-^ownal de» «ovoiUs, 

1716. 

CATBLLAN-AiTMOirr {Jean-Antoine, mar- 
quis de) , magistrat français ^ né à Toulouse en 
1759> mort le 14 avril 1834. Reçu à l'ftge de 
vingt*quatre ans avocat général an pariement de 
Toulouse, et peu après procureur général par in- 
térim, il était le seizième membre que sa famille 
donnait à cette compagnie. Il manifeste, dès son 
début, cet amour de la justice et de la véritable 
liberté qui fût le caractère dlstinctif de sa longue 
carrière. Les anciens recueiU nous le montrent 
contribuant à fixer la jurisprudence surl'étet civil 
des protestants et la légitimité de leurs enfants, 
qui fat déûnitivement reconnue, sur ses conclu- 
sions, par arrêt de 1783. Sous le ministère de 
Brienne, il refusa de requérir Tenregistreineat 
des écrits qui bouleversaient la magistrature : des 
lettres de cachet lui ordonnèrent de se rendre au 
château de Lourde, d'où il ne sortit qu*après le 
diang^ent du ministère. Au moment de la ter- 
reur révolutionnaire, ne voulant pas quitter le sol 
delà patrie, il n'échappa à la moTt qu'en changeant 
souvent de résidence. Sous l'empire, il s'abstint 
de toute fonction publique ; et quand, après la 
restauration de 1814 , la place de premier prési- 
dent delà cour royale de Toulouse lui fut nomi- 
nativement oITerte , il fit une réponse que l'his- 
toire doit cnTCgistrer, car elle était digne de nos 
anciens magistrats : « Un long espace de temps 
« s'est écoulé , écrivait-il , depuis que j'ai ahan- 
A donné la magistrature ; la législation a chan- 
« gé. Je ne pourrais assez bien remplir tous les 
A devoirs de ma charge ; je ne puis accepter. » 
M. de Catellan représenta le département de la 
Haute-Garonne durant les sessions de 1815 et de 
1816. En 1819, il fut appelé à la chambre des 
pairs. Dans ces deux assemblées, il appartint à 
cette opim'on monarciu*que et constitiitionneUe 
qui avait pris au sérieux la forme de gouverne- 
ment dont la France était redevable au roi 
Louis XVIII. Le recueil des rapports du mar- 
quis de Catellan sur les cours prévôtales ; sur 
le renouvellement de la chambre des députés ; 
sur la tenue des registres de l'état civil, et leur 
remise entre les mains du clergé; sur la lé- 
gislation de la presse , dont il fut l'un des rap- 
porteurs à la chambre des pairs en 1819 ; sur les 
modifications apportées à cette législation en 
1822; enfin ses votes pleins de modération lors 
du procès des derniers ministres de Chartes X« 
en 1830, montrent sa persistance dans ses opi- 
nions. Il était retiré depuis cinq ans dans sa 
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Tille Mtale, <|aaBd la mort Tint l'attdadre à 
]'âge de floixanto-quiiize ans. H laissa on frère, 
andeo cfaeralier de Malte, dans leqoel s'étei- 
pit soo nom, Tun des pins honoraUes de Tan* 
cieone prorâoe du Languedoc Son petit-fils , le 
comte de Gramont d^ Aster, faisait partie de la 
chambre des pain en 1848. H. ob B. 

Bioçrapki« Toulousaine. - Béportoirm 4e jurii- 
prmdmeo. - Journal do la UayU-Garomu, — lOS. 
Journal dêi Débati, 1838. 

* CATELLAHO ( Français ), poète et heUé- 
mste italien, natif de LiTourne, Tirait dans la 
seconde moitié dn dix-huitième siècle. On a de 
loi : Raeeolta degV Inni del corpus Domini, 
colla loro tradvzione in rime toscane, Pise, 
1^49 y sons le nom académique de Cidalmo 
Prio; — Anaereonte, pœta greco, tradotto in 
rime toscane; Venise, 1753, in-S**, sons le 
même pseudonyme ; — di Erone e di Leandro , 
poema ffreco di Museo, tradotto in verso ; à la 
8oite de Tonrrage précédent. 

Mtont, Bibl. doçli rotçarU*. 

CATniA (Francesco), jurisconsulte et poète 
ttcilien, né à Palerroe, mort en 1073. U avait 
ooe grande réputation d'ékxpienee , et oultïTait 
les lettres aToe snocèe. On a de lui un reeueil 
assez slngDlièreBMBt compoaé, sous le titre de 
Canzeni SêeilUme Imrleseke e soere. 

CkantfM et Oetao4lae, Nouv. éict. hUt. 

«CATBiiA (Jean-Baptute), théologien et 
linguiste italien» TiTait dans la seconde moitié 
do dix-huitième siède. 11 a publié : GiroL Gigli, 
LezwHi di lingtta toscana, raecolte da Gio- 
vamàaL Catena : Venise, 1744, in-8« (troi- 
Mème édition ) ; — lettere del cardinale Giov. 
di Medid, figlio di gran duca Cosmo I; Rome, 
1752, in.4*. 

Adcinoa; lUppléincntA 4ùeiter,Mlg Oolehrt^'UxicotL 

GATBHA (Jérôme), écrivain italien, né à 
Norda (Orobrie), vivait en 1581. Il était secré- 
taire du cardinal Riario, patriarche d'Alexan- 
drie, et a écrit : Latina Monumenta, en 8 lÎTres; 
Pavie, 1577 ; — Discours sur V Art de traduire, 
dans lequel il critique la traduction deVÉnëide 
d'AmûbaleCaro; Venise, 1581, in-8** ; — Vita 
del papa Pio V; Rome, 1586, in-4^ 

GtklUoI, Teat. dWomini ietterati. 

CATBXA (Pietro), humaniste et mathémati- 
àea italien , natif de Venise , vivait en 1556 , et 
mourut en 1577. U était docteur en théologie, et 
professa les mathématiques à Padoue. On a de lui 
des commentaires sur Aristote et sur Porphyre ; 
Venise, 1556; — de Sphxra, lib. IV ; -^ de 
Primo Mobili-, — de Calculo Àslronomisci — 
Sphemerides annorum, 

FapadopoU, HUt. ofmnat. Patat>, 

CATBZfA (Vincenzà), peintre, né k Venise 
m 1470, mort en 1530. Quoique riche, il cultiva 
la peintare avee assiduité, et approcha des plus 
grands artistes de son temps. On ne sait pas an 
juste qael fîit son mettre; mais, à en juger par 
ceux de ses ooTrages que Ton conserve à Ve- 
nise, tels que le Martyre de sainte Christine, 
à Santa-Maria mater Domini ; les Trois saints. 



à Saint-Jean et Saint-Panl ; et la Madone entré 
saint François et saint Jérâme, à rAcadémie, 
tableaux dans lesquels on retrouve encore la 
dureté de Tanden style , on le croirait plutôt élève 
de Carpaodo ou des ViTarini, que des BelUni^ 
Son chef-d'oeuTTe était une Sainte Famille, 
d*un style analogue à celui dn Giorgione, qid 
faisait partie de la galerie Pesaro. Le musée de 
Dresde possède de loi une Vierge avee saint 
Nicolas de BaH, saint Antoine, et deux sain- 
tes femmes, 

La réputation de cet artiste fot telle de son 
TiTant, que dans une lettre dtée par Morelli, et 
écrite de Rome le 11 aTril 15S0, peu de tempe 
après la mort de Raphaël, et dans un temps od 
Michel-Ange était fort malade, on recommande 
à Catena d'être en garde contre la maladie, parce 
qu'acné semble s'* attacher aux grands peintres. 

Plus encore que par son talent, Catena se 
rendit utile à Técole Ténitlenne en laissant par 
testament une partie de sa fortune pour établir 
l'Académie dans un local oonTenable. 

E. B— N. 

ZanetU, âtlla PMura venniana, ^ MorelU. IfHh 
zU. - Unil, Stoha nittorica, -. Tleoul, mUonario. 
- VUrdot, Museos d'Italie, 

* GATK«A€Gi (le P. Gian - JDomenico ) , 
frandscain et compositeur italien, né à Milan, 
mort en 1800. H était de l'ordre de l'Observance, 
et fut aussi habile contrapuntiste qu'org^miste 
distingué. U a fonné de nombreux élèves. On a 
de lui un livre très-remarquable de sonates Ju- 
guées pour l'orgue; Milan, 179i. 

Fétla, mographie des musiciens. 

* CATEEixo ( Luigi )^ savant italien , né à 
Saint-Cyprien, dans la Terre de Labour , le 25 
jum 1786; mort à Naples le 9 mai 1834. Élevé au 
séminaire d'A versa, il eut pour maîtres Marc- 
Antoine Diana, Félix Basile, Franceseo Sabazzi, 
Cresoenzo Bellaflore , et Solgori. En 1810, il fut 
appelé à la chaire de rhétorique et de langue 
grecque au séminaire de Pouzzoles; et en 1812 il 
reçut la mission d'expliquer les papiers trouvés 
à Herculanum, en même temps qu'il fut élu 
membre de l'Académie de ce nom. Il devint en- 
suite successivement maître de rhétorique au 
lycée du Sauveur, directeur de l'imprimerie 
royale de Naples, précepteur des princes du 
sang, et en 1824 professeur de droit canon à 
l'université. On a de lui : Blementi delV arte 
stenografica ifi^plea, 1822. Caterinoa, en outre, 
annoté l'ouvrage grec de Philodème, intitulé 
de Vitiis, et surtout le chapitre x, qui traite de 
Superbia, Ce travail a été publié dans le t. m 
des papiers d'Herculanum. 

Tlpaldo, Biog. deçH ItaL illustri, VIII. 477. 

CATBSBT (Marc), naturaliste anglais, né en 
1680, mort le 3 janvier 1750. Son penchant pour 
les sdences naturelles se manifesta de bonne 
heure. En 1712, il se rendit en Virginie, d'oii il 
revint, en 1719 , possesseur d'une riche collec- 
tion d'objets d'histoire naturelle. En 1722, il se 
remit en voyage, visita la Caroline, la Floride 
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et les Iles Bahama; et à son retour, en 1726 , il 
s'appliqua à enrichir le domaine de la sdenoe 
des découTertes qu'il avait Eûtes. Cest alors quil 
composa TouTrag» qui Ta placé au rang des pre- 
miers naturalistes. La Société royale l'admit 
parmi ses membres, et son nom ( Catesbxa) a 
été donné par Linné à un genre de rubiacées. 
On a de lui : the NahtnU history ofCarolina, 
Florida and the Bahama island, coniaining 
the figures of Inrds, beasts, fishes, serpents, 
insects and plants; Together toith their des- 
actions in english coud french, to toohich 
are added observations on the air^ soil and 
water vnth remarks upon agriculture, grain, 
root, etc.; Londres, 1731-1743, 2 vol. gr. 
ÎB-fol. : ce magnifique ouvrage, en anglais et 
en firançais, est accompagné de 220 planches 
représentant des animaux et des plantes, des- 
sinés avec le plus grand soin par Catesby lui- 
même ; c'est là qu'on trouve la première d^crip- 
tion du philadelphus coronarius (seringat), 
au ealycanthus florida, du dodeeaiheon mea* 
dia, plantes cultivées aujourd'hui dans presque 
tous les jardins ; — Appendix to the natural 
historg qf CaroHna ; iUd., 1748, gr. in-fol. t 
de nouvelles éditions de l'ouvrage, pins com- 
plètes, ont été publiées à Londres en 1 764 et 1 7 7 1 , 
et à Paris en 1764 ; — Hortus BritannUO'Àme' 
ricanus ; Londres, 1763 ; la seconde édition pa- 
rut sous le titre : Suropx Americanus, or a 
collection o/ 65 various trees and shrubs of 
north America , adapted to the elimates and 
soils of Great'Britain , Ireland and mots 
parts qf Europe; Londres, 1767, in-4"; — plu- 
sieurs mémoires insérés dans les Philosophical 
Transact., entre autres sur les Migrations des 
Oiseaux de passage (t 44 ). 

MeoMl, BibUoth. Mstor. - Bradi et Gniber, MlQem. 
Bneifel. — Rose, New BioffrapMceU Dietkmarf. — Ade- 
lung , Mippl. à JOeher, AUçmn. G*lehrt«n-Uxie&n. — 
Polteoey. Seetehêi, etc. 

*GATHALA (Jean), compositeur français, 
vivait en 1683. H était maître de musique de la 
cathédrale d'Auxerre. On a de lui : Lxtare, Jé- 
rusalem, messe à 5 voix; Paris, 1666, in-fol.; 
— Inclina cor meum, Deus, messe à 4 voix; 
Paris, 1678, in-foL; -— Nigra sum, sed for- 
mosa, messe à 5 voix ; id. : il n'y a pas une seule 
note blanche dans cette messe, par allusion au 
titre;— iVon recuso laborem, messe à 4 voix; 
Paris, 1680, in-fol.; — Messe syllabique en 
plain-chant, à 4 voix ; Paris, 1683, in-fol. 

FAUs, Biographie ttnlvêneUê des Musûeient. 

CATHALA-COTUEB (Antoine de), juriscon- 
sulte et historien français, naquit à Montauban 
en 1632, et mourut à Auch en 1724. Il fit d'ex- 
cellentes études à l'université de Toulouse, et fut 
destiné à la magistrature par son père, avocat 
général à la cour des aides de Montauban. Mais 
la fortune de celui-ci , entièrement compromise, 
ne lui ayant pas pennis de conserver un emploi 
dont les revenus ne suffisaient plus à l'entr^ien 
(le sa famille, il fut obligé de rentrer au barreau^ 



où son talent pouvait lui offrir plua de ressour- 
ces. Le fils dut suivre la carrière de son père; 
et, se rangeant bientôt parmi les avocats distin- 
gués du pays, il parvint à réparer en quelques an- 
nées les brèches fiûtes à la fortune paternelle. 
C'était surtout un sentiment de piété filiale qui 
l'avait guidé dans le choix d'un état lucratif, qui 
pût le mettre en situation d'empêcher que les 
derniers jours de son père s'écoulassent dans la 
gftne. Ses moments de loisir furent remplis par 
la culture des lettres; il s'attacha de préférence 
à l'étude du pays qui l'avait vu nalbre, et recueU- 
lit sur son histoire, sa topographie, sa popula- 
tion, etc., des renseignements qui lui foumirentla 
matière d'un Mémoire sur la généralité de 
Montauban, qui fut inséré, en partie, dans 
VÉtat de la France de Bonlainvilliers. Ces re- 
cherches dignes d'intérêt appelèrent sur lui Tat- 
tention publique, et contribuèrent à le porter au 
poste honorable de naàre de Montauban et de 
subdélégué de l'intendance. Pendant le cours des 
deux contagions qui désolèrent la Provence en 
1720 et 1721 , il rendit de grands services à ses 
concitoyens, en prenant toutes les mesures qu'Q 
crut les plus utiles pour les préserver de ce fléau, 
n ftat chargé aussi par le gouvernement de la 
subdélégation d'Auch. H se délassait de ses oo- 
cupations sérieuses par la composition de pièces 
fugitives en vers ; mais le poète ou plutdt le ver- 
sificateur n'obtint pas le même succès que Tad- 
ministrateur. U cmtinua d'amasser des maté- 
riaux pour l'histoire de la contrée qui l'avait vu 
naître , et poursuivit son travail jusqu'à l'année 
1700. Ils furent mis en œuvre par Cazaroea, li- 
braire instruit de Montauban, qui compléta le 
travail primitif de l'auteur, le poursuivit jus- 
qu'en 1784 , et publia le tout sous le titre d'His- 
toire politique, ecclésiastique et littéraire du 
Quercy; Montauban, 1785, 3 vol. in-8% en y 
ajoutant quelques indications utiles, telles que le 
catalogue des principaux écrivains de la province, 
la table des comtes, des évêques de Cahors et 
de Montauban, une relation du siège de cette 
ville en 1611 , et une dissertation sur le lieu de 
naissance du pape Jean XXn. La publication de 
cet ouvrage donna lieu à une singulière méprise 
des auteurs du Petit dictionnaire des grands 
hommes : « M. Cathala-Coture, disent-ils, vient 
« de nous faire passer le prospectus de son Nis- 
« ^otre du Quercy. La France va être humiliée 
« de la gloire du Quercy, quand il aura donné la 
« liste des ministres, des capitaines, des prélats 
<t etdes poètes decette province (p. 246). » Cette 
bévue ne peut trouver son excuse ni sa compen- 
sation dans une {daisanterie de mauvais aloi. 

J. L. 

Sistoire poUUque et UUéralrê du Querep, L III , 
p. 81. — QDérard, te France UUéraire, 

*GATHALAN (Jacques), jésuite et orateur 
français, naf|uit à Rouen le 5 mai 1671, et mou- 
rut le 7 février 1757. Ayant fait de bonnes étufles 
au coUéfse de la compagnie de Jésus, il suivit 
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nnipiilsioii des maîtres habiles soas lesquels il 
ft'étaît fonné, en demandant son admission dans 
rOrdre, ce qu*il obtint racilement, d'après les 
espérances que ses dispositions précoces ayaient 
&it naître. Selon les règles de Tinstitnt, il dut 
professer les humanités dans plusieurs coUéges; 
mais le talent qn^il manifesta pour la prédication 
lui ouTrit one antre carrière, où son mérite put 
se déydopper arec plus d'éclat. C'est ainsi qu'il 
lût choisi par ses supérieurs pour prononcer, dans 
de6 occasions solennelles , l'oraison funèbre de 
plusieurs princes et princesses que la mort avait 
moissonnés récemment, honneur qui ne s'aceor^ 
dalt qn'aux sujets les phis distingués de la com- 
pagnie. On lui doity dans ce genre, YOraison/u- 
nèbre de Louis , dauphin (fils de Louis XIY ) ; 
Paris, 1711, in-4^ Le P. Buffier, dans son TraUé 
philosophique et pratUgue d^éloquence, la pré- 
sente comme un modèle : « Elle a, dit^il , de 
« grandes beautés et une grande justesse. » n en 
trace le plan comme si elle eût eu pour auteur 
Bossaet on Fléchier. VOraUcn funèbre de Ma- 
dame Elisabeth-Charlotte^ palatine de Ba- 
vière, duchesse d'Orléans; Paris, 1723, in^% 
ofifre des passages yraiment remarquables par le 
monrement du style et de la pensée. Nous ne 
pouTons néanmoins partager l'admiration que les 
journalistes de Tréroux témoiçient pour l'ora- 
teur, alors qu'il cherche à peindre la douleur 
d'un JUs , plus fils encore que héros intrépide 
(lednc d'Oriéans, régent). Dans VOraison fu- 
nèbre de Charles-Joseph de Lorraine, électeur 
de Trêves, fisDcy, 1716,in-fol.etin-4% leP.Ca- 
thalan a eu l'art de foire entrer un éloge pom- 
peux de la compagnie de Jésus et une sortie des 
phis Tirulentes contre le jansénisme, dont « son 
altesse a su préserver ses États. » Le P. Cathalan 
n'a point d'article dans les deux suppléments de 
la Bibliothèque de Ribadenéira, publiés par Ca- 
ballero , ni dans la France littéaire de M. Qué- 
rard. J. Lahoureux. 

Framee Uttéraire de 1769, t I. - BafSer, Cown de» 
aeitnce» par de$ priHcipe» nouveaux et $impUs. — Mé- 
moires de TrtvouSt 1TS8. 

GATBAmif (Ambroise ), 43^ archevêque de 
Conxa, théologien italien , né à Sienne en 1483, 
mort à Naples (1) le 8 novembre 1553. Son 
rentable nom était Lancelot Poun. A l'âge de 
sdxe ans il prit ses degrés à Sienne , et visita 
ensuite les plus célèbres universités de France 
et d'Italie. De retour dans sa ville natale, il pro- 
fessa le droit, fut nomn^ par Léon X avocat 
consistorial, et accompagna ce pontife à Bologne 
lors de son oitrevue avec François !•' de France. 
Dégoûté du monde, Lancelot Politi entra en 1 585 
dans l'ordre des Dominicains au couvent de Saint- 
More, à Florence. Ce fut alors qu'il prit le nom 
à'Âmbroise par dévotion pour le bienheureux 
Ambroise de Sansédoine, et celui de Catharin 
en l'honneur de sainte Catherine de Sienne. H 
«e rendit bientôt câèbre par ses écrits, et fut en- 
ci) £t non à Roae, oonme le prétend la Biog. Miehaud, 



Toyé en 1545 au condle de Trente. En 1547, il 
Alt nommé 32* évèque de Minori (1), dans le 
royaume de Naples; puis, le 3 juin 1552, Jules 111, 
qui avait été son disciple, le nomma à l'arche- 
vêché de Conza. Catharin mourut subitement 
peu après, en allant à Rome recevoir la pourpre. 
On cite pannises nombreuses productions : Apo- 
logie pour la vérité de la foi catholique con- 
tre les dogmes impies de Luther; Florence, 
1520, in-fol. ; — Raisons pour n'en point ve- 
nir à ladisfiue avec Martin Luther, adressées 
à toute r Église; Florence, 1521, in-4'' ; -— Dé- 
fensede l'Immaculée conception ;&ie3aDe, 1532, 
in-4"; — Miroir des hérétiques^ contre Bernar- 
din Ochin; Rome, 1532, et Lyon, 1541 , in-8p : 
cet ouvrage est dédié au pape Paul TU; l'auteur 
s'exprime ainsi à son seiei : « J'ai composé ce 
livre contre Bernardin Ochin ; j^ dépeins au na- 
turel cet hypocrite, et j'y découvre les fourberies 
de cet imposteur; » l'édition de Lyon contient 
un traité sur le péché originel, la chute 
de Fhomme, la parfaite justification par la 
foi et les bonnes œuvres; — Notes et criti- 
ques sur les commentaires du cardinal Caje- 
tan; Paris, 1535, in-8" : cette controverse, qui 
a pour sujet la Genèse, saint Paul et les épttres 
canoniques, se fit remarquer parla vivacité avec 
laquelle Catharin relève les erreurs qu'il attribue 
à son adversaire; — Traités de la Prescience, 
de la Providence de Dieu, dans lesquels l'au- 
teur démontre que ni l'une ni Tantre ne préju- 
dicie au libre arbitre; —de la Prédestination de 
J.-C. ; — des Bons et des mauvais anges; — 
de la Chute de Vhomme et du péché originel; 
— de la Gloire de J.-C, et de Marie; — de 
la Mort universelle de tous les hommes^ et de 
leur Résurrection au jugement dernier; — 
de la Vérité du purgatoire, de la récompense 
des bons; -^ du Supplice des méchants; — 
de l'État futur des enfants qui meurent avant 
le baptême; — sur la Certitude de la gloire 
des saints, sur le respect qui leur est dû, et 
sur la confiance que Fon peut avoir en leur 
secours : ces divers traités ont été publiés réunis ; 
Lyon, 1552, in-4°; — Net{f clefs nécessaires 
pour l'intelligence des Uvres saints, dédié à 
François I"; Lyon, 1543, in-8'; — il Remedio 
dellâ pestilente dottrina d'Ochino; Rome, 
1544, in-8*, auquel il fut répondu par Risposta 
di messer Bemardino Ochino aile f aise ca- 
lumnie e impie biastemmie difrate Ambrosio 
Catarino; 1546, in-8«; — Si la peine de mort 
contre les hérétiques est de droit divin; Ve- 
nise, 1547 ; — Traité sur la résidence des évé- 
ques, et si elle est de droit divin, contre Bar- 
thélémy de Cananza ; Venise , 1547, in^** ; — Dé- 
fense pour les catholiques qui tiennent qu'on 
peut être assuré d'avoir la grâce, et «tir la 
justification, contre Dominique Solo; Venise, 
1547, 2 vol. in-8*, et Lyon, 1551, in-16, et phi- 

(1) Et non de Mlnorqoe, conme le dit la MbUolkéqve 
$aeree. 
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dears ourragM ftnrl*Écrftore sainte et la tliéo- 
logie. 

Voici le jugement qae Dnpin, dans sa BiblUh 
thèque ecclésiastique^ porte sur Catharin : « On 
ne peut douter que cet anteur n'eut de grands 
talents naturels et une grande lecture, beaucoup 
de génie, de pénétration, d'érudition, et de faci- 
lité à écrire. H écrit même assez poliment pour 
un théologien scolastique ; mais il faut convenir 
qnll était très-libre et même bardi dans ses sen- 
timents, et qu*il ne se faisait point une aflaire de 
s'écarter des opinions de saint Thomas, de saint 
Augustin, communes à tous les théologiens pour 
en embrasser de nourelles. » 

Le p. RobertI, BMiûthiquB pont\fieatê, III, ttS. - 
Beliard, SeripU ordin. pnedle , 11. lU. — Le P. Tonron, 
Commet Wustrés de tordre dé Saint*Dominiq%iê , iV, 
UT. — Serry, Df/ênu d'jimbroim Catharin iur Vin- 
tmtion nérêssaire par radminiitration dn $aerf 
meiUs. - Richard et Ginnd, BibiiotUfUé ioerée. — Nl- 
eéron, Mémoire*, XXXIV. 

CÀTHCART (lord William Shaw), général 
et diplomate anglais, né en Ecosse le 17 septem- 
bre 17Ô5, mort à Cartsfkle le 17 juin 1843. Il 
étudia d'abord le droit; mais, lors du soulève- 
ment des anciennes colonies d'Amérique, il prit 
du service dans l'armée destinée à les maintenir 
dans la dépendance anglaise. De simple cornette, 
il s'éleva, dans cette guerre, au grade de lieu- 
tenant-colonel des gardes, qui lui fut accordé en 
1781. n était brigadier général lorsque l'Angle- 
terre équipa, en 1793, une expédition auxiliaire 
pour les souverains absolus du continent qui 
combattaient le gouvernement républicain de 
France. Qnoiqn'alors l'armée anglaise n'eôt guère 
que des revers, Cathcart se distingua dans quel- 
ques aiTaires; du moins les bulletins l'assurèrent. 
C'est surtout pendant la retraite du duc d'York 
qu'il fut utile aux troupes de sa nation ; il pro- 
tégea l'embarquement de la cavalerie. Étant ren- 
tré dans sa pati'ie , il fut comblé d'lM>nneurs et 
de dignités par la faveur de la cour. Le roi le 
nomma en 1801 lieutenant général, et l'appela, 
plusieurs années après , dans son conseil privé. 
Cathcart avait été pair d'Ecosse ; le roi lui donna 
la dignité de vice-amiral du même pays , puis 
la charge de lord-lieotenant do comté écossais 
du Ciackmanna. On compta assez sur son dé- 
vouement pour lui confier, en 1807, la mission 
odieuse d'enlever la flotte danoise, et de bom- 
barder Coiienhague en cas de résistance. H partit, 
Incendia une partie de la capitale du Danemark, 
et revint en Angleterre avec la flotte, mais diargé 
des malédictions du peuple danois, dont le gou- 
vernement se jeta dès lors dans les bras de la 
France. A son retour, Cathcart, nommé vicomte, 
commanda pendant quelque temps les troupes 
anglaises en Irlande. Lorsque enfin les puissances 
jcontinentales méditèrent une alliance contre Na- 
poléon, il ftat envoyé comme ambassadeur à Pé- 
tersbourg. Il accompagna l'empereur Alexandre 
dans la guerre en Allemagne, et resta au quar- 
tier général des trois souverains pendant toute 



la durée de l'invasion de la France. Il Ait, en 
qualité de plénipotentiaire anglais, un des signa- 
taires dtt traité de Paris. De là il se rendit au 
congrès de Vienne, et signa également le traité 
qui. fut conclu dans cette ville. 11 accompagna 
de nouveau les souverains dans la guerre de 
1815, et fut décoré des croix de presque tous 
leurs ordres ; enfin il retourna avec l'empereur 
Alexandre à Pétenboarg. Après être resté en- 
core quelques années à son poste d'ambassadeur, 
il termina enfin sa carrière dipkiroatique, el re- 
vhit en Angleterre, où U avait été créé pair du 
royaume. U ne signala par aucune actk>n remar- 
quable sa carrièra parlementairey et dès lors 
l'histoire contemporaine a eessé de parier de lui. 
[DEpprao, dansl'irnc. des g. du m*] 

CoM. — Urie, - MonUmtr MtiwrMl. - TMtrt» BUi. 
du oontulat tt de PBinpirw, 

; CATHCART (Ckorlês MuRRAY,lord), géné- 
ral anglais, fils du préoédejit, né le 21 décembre 
1783. Il fut longtemps connu sous le nom de lord 
Greenock. Ce fut en Espagne, sous les ordres de 
Wellington, qu'il fit ses premières armes, et ne 
quitta ce général qu'après la journée <le Waterloo 
et la cessation delà guerre'oontra Napoléon. Lord 
Greenock futalorsappelé au commandement raili- 
tafat) d'Edimbourg. En 1830, nommé g<^néral ma- 
jor, et en 1851 lieutenant général, il fut envoyé 
commegouvemeor du Canada. Il est actueltoment 
commandant du district occidental del'Angieterre. 
On a de lui : Commentaries on tke loar en 
Russia and Germanp during 1812 amf 1813; 
Londres, 1850. 

CATHBLiHBAV (Jacqucs), généralissime de 
kk Vendée, né au Pin-en-Mauges , dans le bas 
Aqjoo (Maine-et-Loire), le 5 janvier 1751^ mort 
le 14 juillet 1793. Son père était maçon. Marié 
tout jeune à Louise Godln, aussi du Pin-en- 
Mauges, Catlielineau exerça d'abord la profes- 
sion paternelle; puis, ayant acheté deux che- 
vaux , il se fit voiturier oolporieur, et par là 
H fut connu dans le pays environnant. U sa- 
vait lire et écrire, il avait de l'intelligence, une 
profonde piété; il jouissait d'une telle estime, 
qu'on le surnommait le Saint de V Anjou. Aussi, 
quand survinrent les événements de la révolu- 
tion, une grande influence lui fut acquise. Le 
mardi 12 mars 1793, à Saint-Florent- le- Viei 1 , 
chef-lieu du district, une émeute éclata, comme 
dans d'autres endroits du Bocage, au sujet de 
la levée de 300,000 hommes. Le lendemain ma- 
tin, Cathelmeau était occu|)é chez lui à pétrir le 
pain de sa famille, quand il apprit ce qui s'é- 
tait pa.ssé. Sur-le-champ , dans son ardent dé- 
vouement pour la cause royaliste, il jugea qu'il 
ne restait qu'à s'insurger tout à fait. Quoique 
marié, père de cinq enfants, il sortit de sa mai- 
son , appela aux armes les gens de sa paroisse , 
et partit à leur tète : ceux de la Poitevinière , 
commune voisine, se joignirent à eux. Cette 
troupe, qui comptait à peine deux cents liommes^ 
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la plupart armés de feux, de fourches, de bA- 
toDs, attaqua et enleTa on poste {dacé au bourg 
de Jallais, avec une pièce d'artillerie. Le même 
jour, Cathelineau, toujours recrutant du monde 
en chemin, s'empara de la petite TiUe de Che- 
miilé. Le 14, rejoint par Stofflet {vot/êz ce nom) 
avec un autre rassemblement , il marcha sur 
Chollet, capitale de tout Je Bo<^e. La yictoire 
des insurgés fut complète, et leur livra la ville et 
quatre pièces de canon. Dès lors ce noyau prit 
de rûnportanoe , et devint ce qn*on appela la 
fraude armée tmndéenne. 

Les afTaûres de Vihiers (16 mars), de Saint- 
Pierre de Chemillé (1 1 avril), de Thouars (5 mai), 
donnèrent de nouvelles preuves de la bravoure 
et de rinstinct militaire de Cathelineau. La pre- 
mière bataille de Fontenay ( 16 mai) fut perdue, 
foute d'avoir suivi ses conseils pour le pUn d'at- 
taque. Le 25, sur le même terrahi, les Vendéens 
prirent une éclatante revanche. A la suite des 
combats de Doué et de Montreuil (7 et 8 juin), 
ils remportèrent, le 9, la mémorable victoire de 
Saumur. Les chefs vendéens réunis dans cette 
Tille ayant senti le besoin de nommer un géné- 
ralissime, un vote unanime élut Cathelineau. 
Yoid les termes de son brevet : « Aujourd'hui , 
douze juin mil sept cent quatre-vingt-treize, l'an 
premier du règne de Louis XVII, nous soussi- 
gnés, commandant les armées catholiques et 
royales, voulant établir un ordre stable et hi- 
variaUe dans notre armée, nous avons arrêté 
qa'il sera nommé un général en chef, de qui 
tout le monde prendra l'ordre. D'après le scru- 
tia, toutes les voix se sont portées sur H. Cathe- 
lineau, qui a commencé la guerre, et à qui nous 
avons voulu donner des marques de notre eotime 
et de notre reconnaissance. En conséquence , il 
a été arrêté que M. Cathelineau serait reconnu 
en qualité de généralissime de l'armée , et que 
tout le monde prendrait l'ordre de lui. Signé Les- 
cure, Bernard de Marigny^ Stolflet, de la 
Xochejaquelein,d'Slbée, de Bonchamps,€bc. » 
La modestie de Cathelineau fut bien étonnée 
d'un tel honneur. 

Après la prise de Saumur, on s'attendait à 
voir les Vendéens marcher sur Paris; mais la 
composition de leur armée s'opposait à cette en- 
treprise. Entrés à Angers sans résistance, ils 
se portèrent de là sur Nantes, que défendait le gé- 
néral Caudaux. Une grande partie des paysans 
étaient rentrés chez eux, comme il arrivait après 
cliaqoe affaire importante. A son arrivée devant 
Nantes le 29 juin, Cathelineau n'avait que 18 
à 20 mille hommes au plus. Commencée à six 
heures du matin, l'attaque se prolongeait. Vers 
deux heures, Cathelineau, qui combattait à la 
porte de Rennes, fit, de sa personne, un dernier 
effort à la tète d'une troupe choisie; il se jeta 
tète baissée dans les retranchements ennemis, 
il pénétra dans le faubourg, sur la place Viarmes ; 
il touchait à la victoire, quand il fut atteint d'une 
balle qui hii traversa le bras et se perdit dans 



la poitrine. Conalemés, les Vendéens seretirèrent. 
Transporté à Saint-Florent, Cathelmeau ne sur- 
vécut à sa blessure qu'une quinzaine de jours. 
Une foule pleine d'anxiété se tenait devant la 
maison où il gisait Un de ses parents, un vil- 
lageois comme lui, annonça l'événement fatal 
en ces termes, d'une éloquente simplicité : « Le 
« bon Cathelineau a rendu son âme à celui qui 
> la lui avait donnée pour venger sa gloire. » 
Cathelineau était d'une taille vigoureuse; il avait 
les cheveux noirs et Irisés, le teint vermeil, le 
regard vif, la bouche, les lèvres et le nez assez 
forts, la voix sonore et belle. Sa statue, œuvre 
de H. Mdchneeht, Inaugurée au Pvi-en-Mauges 
en 1826, fut brisée en 1832 par des soldats qui 
occupèrent cette commune. 

Les trois frères de Cathelineau, Jean, Pierre 
et Joseph, périrent comme lui dans la première 
guerre de Ui Vendée, ainsi que trente4rois de ses 
ondes, cousins, beaux-frères, neveux ou autres 
parents. Une de ses filles épousa le maçon Lunel, 
qui se distingua également par sa valeur dans 
toutes ces guerres. — Le tils de Cathelineau , 
nommé aussi Jacques, et né le 28 mars 1787, 
fut élevé par la protection de la famille la Ro- 
chejaqudeln ; il combattit dans les rangs des 
Vendéens en 1815. Sous 4a restauration, il fut 
porte-drapeau du 3* régiment d'mlanterie de 
la garde royale; puis il passa dans la compa- 
gnie des gardes à pied, où, en 1830, il était ser- 
gent ( rang de capitaine). On l'appelait le Saint 
de la garde. Lors de la tentative de la duchesse 
de Berry en 1832, le commandement de la Ven- 
dée angevine lui était réservé. La prise d'armes, 
fixée d'abord au 24 mai, ayant été différée, Ca- 
thelineau dut provisoirement se tenir caché. Sa 
retraite fut dénoncée. C'était la métairie de la 
Chaperonnière, près de Jallais. Le 27 mai, un dé- 
tachement de troupe de ligne et de gendarmerie 
y fut envoyé. La cache, pratiquée sous le grenier, 
dans laquelle était Cathelineau avec deux com- 
pagnons, MM. de Civrac et Morisset, défiait toutes 
les recherches. Le métayec, nommé Guhiehut, 
fut amené dans le grenier, accablé de mauvais 
traitements, et menacé de mort immédiate s'il 
ne livrait son h6te; U resta inébranlable. Cathe- 
lineau et ses deux amis entendaient tout; ils ne 
voulurent pas que cet homme dévoué se sacri- 
fiât pour eux. Levant la trappe qui le'couvrait, 
Cathelineau se montra : ^ « Ne tirez pasl » 
cria-t-il ; « nous sommes sans armes, nous nous 
« rendons I » — « Me tirez pas ! » cria aussi l'of- 
fider de gendarmerie. Mais le lieutenant Régnier, 
du 29* de ligne , saisissant le fusil d'un de ses 
soldats , fit feu à bout portant , et Cathelineau 
tomba mort. — 11 laissait plusieurs enfants, qui 
restaient sans moyens d'existence. Une souscrip- 
tion Alt faite en faveur de cette famille. 

Th. Muret. 

riepopuUUr» de CatkêUnmu, par Th. Maret; Parit, 
184S. — Hittùtn des Gutrres de l'Ouêtt, par le i 
Parte, 1B48, tome 
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CATBSUHlBRft ( RiPAULT OB Là), chef roya- 
liste, habitait en 1793, Ion de la grande insor- 
rection rendéenne, la oonmiine de Frossay, dans 
le pays de Retz, à deux lieues de Paimbœuf. 
Choisi pour chef par les paysans de ce canton , 
U s'empara du Port-Saint-Père et du Bourgneof, 
et coopéra, le 29 mars, a?ec Charette ( voyez 
ce nom ), à Tattaque et à la prise de Pomic. 
Gomme loi , la Cathelinière eut besofai de la 
trempe énergique de son caractère pour disci- 
pliner ses rudes et indociles soldats. Le 20 juin 
de la même année, il se joignît encore à Charette 
pour attaquer Macheooul : dans cette afbire, il 
commandait ravant-garde, et contribua beaucoup 
à la Tictoire. Quoiqu'il se réunit ainsi, dans les 
occasions importantes, au chef principal de la 
basse Vendée, la Cathelinière resta toujours 
chef indépendant. La forêt de Prince était son 
quartier général et son refuge quand il était serré 
Je trop près. De Paimbceuf et du camp établi près 
des forges dlndret, de nombreuses colonnes le 
traquèrent dans cet asile. Néanmoins il déjouait 
encore leurs efforts et leurs recherches, quand, 
en féTrier 1794, un traître le blessa grièvement 
d'un coup de feu au bas-Tentre. La Cathelinière 
^nt se cacher à Frossay , dans sa maison du Mou- 
linet. Quelques jours après, le 1*' mars, des sol- 
dats ennemis fouillèrent cette habitation. L'un 
d'eux Youlut rattraper une poule qui s'était en- 
fuie sous un pressoir ; en la poursuivant, il dé- 
couvrit un homme vêtu en paysan, et hors d'état 
de se défendre : c'était la Cathelinière. Saisi 
aussitôt, oelui-d ne chercha pas à déguiser son 
nom. n fut embarqué sur la Loire, conduit à 
Nantes, et traduit devant une commission mili- 
taire. Comme ses juges hii reprochaient d'avoir 
fanatisé le peuple au nom de la royauté : « Et 
vous, » répondit la Cathelinière, « vous le fana- 
tisez au nom de la liberté, qui a'est qu'une chi- 
mère. » Condamné à mort, il fut immédiatement 
exécuté. Th. Muret. 

Th. MnreC, mtMr€ de» Cuerru de rouest. 

GÂTHBLUIOT OU GATBLIROT (dom Ilae- 

Jànse)^ religieux bénédictin de la congrégation 
de Sanit-Vanne et de Saint-Hydulphe, collabora- 
teur de dom Calmet, naquit à Paris en 1670, et 
ViourutàSamt-Mihielle 15 juin 1756 (1). Ayant 
feit profession, à l'âge de vingt-cinq ans, dans 
l'abbaye de Saint-Mansay de Toul, il fut surtout 
destiné par ses supérieurs au ministère de la pré- 
dicati<m, qu'il remplit pendant plusieurs années. 
Mais sa véritable vocation l'entrahiait plutôt vers 
les travaux qui faisaient la gloire des deux con- 
grégations de Saint-Maur et de Saint-Vanne. Ses 
désirs furent exaucés, et il passa une partie de 
sa vie dans l'abbaye de Senones, dont la riche 
bibliothèque offrait à ses recherches d'amples et 



(I) MM. BarMer. WolM, Qoérird et auUet blbllogra- 
plM* M font d'accord ni aur la date de la oalaaaDoe ni 
aor ctUe de la mort de dom CathelInoL Cette dernière a 
été relevée par nom aur la matricale néaie de ta con- 
grégation de Saint-Vanne. (J. L.) 
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curieux matériaux. On reste pour ainsi dire stu- 
pé&it devant la longue énumération des ouvrages 
historiques, philologiques et théologiques qu'il 
entreprit sous les yeux de dom Calmet, qui en 
donne les titres dans sa Bibliothèque Lorraine. 
Presque tous sont restés manuscrits, aucun im- 
primeur n'ayant voulu se charger de leur publi- 
cation, qui eût entraîné des frais considérables. 
On remarque parmi eux une édition d'Alcuin, 
enrichie de notes , et des Hommes illustres 
de Thevet, et surtout une Bibliothèque univer- 
selle bénédictiney en trois volumes in-folio. Le 
seul ouvrage de dom Cathelinot qui ait été im- 
primé est im supplément à la Bibliothèque 
sacrée de dom Calmet , Inséré dans le quatrième 
volume de la première édition du Dictionnaire 
de la Bible, et refondu dans la deuxième. Il 
avait composé lui-même une Bibliothèque sa- 
crée, en trois volumes in-folio, n a été l'éditeur 
des Lettres spirituelles de Bossuet, publiées en 
1746, in-S**, et réimprimées en 1748 , sous le ti- 
tre de Lettres et opuscules de M, Bossuet , 2 
vol. in-12. Dom Cathdinot, au moment de sa 
mort, était bibliothécaire de l'abbaye de Saint- 
Mihiel. On Ignore ce que ses manusôits sont de- 
venus après la suppression des communautés 
religieuses. Au moment où nous écrivons cet ar- 
ticle, il nous parvient un Catalogue des archives 
de Fabbaye de Saint-Mihiel^ ûi-8* de 49 p., 
dont la vente aura lieu à Paris au mois de no- 
vembre de cette année (1853). Cette collection 
de cartulaires , de chartes originales et d'autres 
manuscrits, formée par les soins de feu M. Mar- 
chand, avocat à Salnt-BIihiel, ne nous a malheu- 
reusement offert aucun des manuscrits laissés par 
le savant bénédictin. J. Lamoureux. 

Dom Calmet, Bibtiotkique Lorraine. — Barbier, Crâ- 
nien erUi^e de* dUtUmnairen historiques, p. ni. — 
Matrieula religiosorum conçreçatiOMis stmeiorum n- 
temi et Bwdulphi; ITM. in-i», p. 91. 

CATBBRINB, nom commun à im grand 
nombre de femmes célèbres, que nous avons 
toutes rangées par ordre chronologique. 

GATBBiiiNB D'ALEXANDRIE, martyre vers 
l'an 307. Elle ftat immolée durant la penécution 
de Maximin. Son histoire, embellie de circons- 
tances merveilleuses, ne semble pas authentique. 
Au neuvième siècle on découvrit sur le mont Sinal 
le cadavre intact et sans corruption d\uie jeune 
fille, et l'opinion populaire prétaKiit alors retrou- 
ver le corps de sainte Catlierine. Ce lieu devint 
un pèlerinage fréquenté ; le culte et le nom de la 
sainte se propagèrent parmi les Crrecs. Au moyen 
Age, les croisades firent connaître aux Latins cette 
vierge tant célébrée en Orient. La ville de Rouen 
recueillit les reliques de cette martyre, et la jeu- 
nesse des écoles la proclama sa patronne. L'Église 
célèbre sa fête le 25 novembre. A. B. 

BoUandu, jictattmetor. — Battlel, rtes des saints, n 
novembre. 

GATBEEiiiBDBsii!!iiiB(M4n^e),néàSienne 
en 1347, morte le 29 avril 1380. Fille d'un tein- 
turier du nom de Jacques Benlacase^ elle fit vopu 
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de chasteté dès son enfimce, ne yéoiit qoe d'het- 
beâ et de pain, et plus tard même de la oommn- 
nioD uniquement A l'ftge de dix-huit ans, eUe 
entra dans Tordre de Saint- Dominique, et ne 
initias de homes à ses mortifications. C'est ainsi 
qu'elle simposa un silence de trois ans, pen- 
dant lesquels elle ne s'entretint qu*ayec Dieu 
et son confesseur. En même temps elle se fai- 
sait remarquer par son inépuisable charité, 
ne s'arrètant pas anx secours ordinaires, et soi- 
gnant les malheureux, même atteints de mala- 
dies repoussantes. EDe affirmait, dit-on, qu'elle 
était en commerce direct avec Jésus-Christ. Plu- 
sieurs papes, notamment Urbain VI en 1378, et 
Grégoire XI (1 ), recoururent à sesconsefls. Pie II 
la canonisa en 1460, et TÉglise «élèbre sa ftte le 
30aTril. 

Spoode, jiwuUa ëcclét., ano. 1876, n«4. — Balllet, M 
«TrtL — TouroD, Hommes ill. dé eordre de SainUDomi' 
iii^ve, II, '^M. — RaynaidI, annales ecclésiatt,, 136, S t. 

GATBERiiVB DE BOLOGNE, religieuse ita- 
lienoe, née à Bologne le 8 septembre 1413, morte 
le 9 mars 1463. Dame d'honneur de Marguerite i 
d'Esté, elle quitta la cour de Ferrare pour se 
faire religiettse chez les darisses, qui l'élurent 
pour leur abbesse. Elle a laissé quelques traités 
en latin et en italien ; ie plus célèbre est le Livre 
des sept armes spirituelles. A. B. 

BoUandas, jieta Sanctor. — Baillet. ries des SainU, 
1, 9 man. 

CÂTHBRINB (....), femme d'Etienne, dernier 
roi de Bosnie, née dans la première moitié du 
quinzième siècle, morte à Rome en 1478. Après 
la conquête de la Bosnie par Mahomet II et la 
mort d'Etienne, décapité par Tordre du sultan, 
elle de réfugia à Bome. Elle assista au jubilé de 
1475 avec Christiem , roi de Danemark , Jean, 
due de Saxe, Ferdiiumd, roi de Naples, et son 
éfioDse la reine Charlotte de Chypre. Catherine 
ife Bosnie légua en mourant son royaume au 
saiot-siége; mais les papes n'ont jamais fait valoir 
leurs droits sur cette partie de l'empire ottoman. 

De Hammer, Histoire de Vempire ottoman. — Ar- 
taod de Monlor, Histoire des «ouveraiiit pcnUifêS ro- 
suriM. 

"CATBKRINB DE GOVIITBIIAT - TALOIS, 

impératrice de Gonstantinople, né en 1301, morte 
à Xaples en octobre 1346. Elle était fiUe ainée de 
Charles de France, comte de Valois, et de Cathe- 
rine de Courtenay. Fiancée au berceau en 1302 
avec Hugues, fils de Bobert II, duc de Bourgogne, 
elle n'en épousa pas moins à Fontainebleau, le 
30 jniUet 1313, Philippe de Sicile, prince de Ta- 
rente, qui prit le titre d'empereur de Constanti- 
nople. Après la mort de son mari, eUe alla en 
Grèce, pois reTint mourir en Italie. 

Da ange. Histoire de Censtantinople, Ht. VI et VII. 
- Le Beaa Hist, du Bas-Mmpire. 

CATiiBBiNB DB scÈDB (sainte)^ née vers 
Tan 1330, morte le 24 mars 1381. FlDe dXI- 
phon de Guthmarson et de samte Brigide ou Bir- 

(1) Elle iDsbta flvenient anprès de ce pontife pour qatl 
rétablit à JUhm le aalot^Mge. 

Homr. noGR. uKiVEas. — t. ix. 



gitte, elle fut élevée par Tabbesse de Risberg. 
Mariée avec Edgard, die vécut avec lui, et d'un 
commun accord, dans une entière continence. 
Cette conduite exemplaire lui attira les persécu- 
tions de son frère Charles. A la mort de son père 
Ulphon, elle alla à Rome, oti se trouvait sa mère. 
Dans rintervalle elle perdit son mari, et revint en 
Suède en 1373 avec le corps de sa mère, morte 
dans la capitale de la chrétienté, et vécut retirée 
au monastère de Saint-Watzsten, qu'elle dirigea. 
En 1375, elle retourna à Rome pour y faire cano< 
mser sa mère, et n'en revint qu'en 1380. Sa fête 
se célèbre le 24 mars. 

Bollandus, Âcta Sanetorum, M man. — Baillet, ries 
des SaintSK 

GATHBiHiiE DB FBiHCB, reine d'Angle- 
terre, née en 1401, morte en 1438. EUe était lille 
de Charles VI et d'Isabeau de Bavière, et épciusa 
en 1420 Henri V, roi d'Angleterre. En consé- 
quence de ce mariage, et conformément aux sti- 
pulations du traité de Troyes, ce prince fut 
proclamé régent du royaume pendant la vie 
de Charles VI, et son successeur après sa mort. 
Mais il mourut avant son beau-père ( 1422). Sa 
veuve épousa un simple gentilhomme du pays de 
Galles, nommé sir Owen Tudor, que le duc de 
Glocester fit mourir pour avoir osé épouser une 
reine douairière d'Angleterre. Cependant trois fils 
étaient nés àe ce second mariage ; et après les 
guerres civiles des deux Roses la maison des 
Tudor parvint à conquérir le trône ^'Angleterre, 
qu'elle occupa pendant plus d'un siècle. 

Slsmondl, Hist. des Français, t. XU et XIII. — Mlcfae- 
lel, Hitt, de France, t. IV. 

GATBBBiifB DB «ftiiBS, née en 1448, morte 
le 16 septembre 1510. Elle était de l'illustre fa- 
mille des Fiesque. Mariée au comte Adomo, elle 
eut à souffrir de cette union , et embrassa avec 
ferveur, après la mort de son époux, la vie reli- 
gieuse. Elle se distingua dans le cloître par ses 
vertus, et sa charité brilla à l'occasion de la peste 
qui, durant deux années, ravagea cruellement l'I- 
talie. Clément xn la canonisa. On a d'elle deux 
ouvrages : Traité du Purgatoire ; — Dialogue 
entre Pâme et le corps. A. B. 

Grtmaldi, Histoire des saints de Gênes. — Harabottl, 
Fie de Catherine de Gênes, ISH. 

CATBBRiif B D'AEAGON, reine d'An^eterre, 
née en 1483, morte au mois de janvier 1536. 
Quatrième fille de Ferdinand d'Aragon et d'Isa- 
belle de CastiUe, elle épousa en 1501 Arthur, 
prince de Galles, fils de Henri VII, roi d'Angle- 
terre, qui mourut cinq mois plus tard. Pour se 
dispenser de rendre le douaire de la jeune prin- 
cesse, et sous prétexte d'une alliance plus étroite 
avec l'Espagne, Henri VU fit épouser Catherine 
à son second fils, depuis Henri Vin, après avoir 
obtenu une dispense du pape à raison de la 
parenté des nouveaux époux. Catherine avait 
d'ailleurs affirmé sous serment que son mariage 
avec Arthur n'avait jamais été consommé. Quoi- 
qu'il eût d'abord protesté contre cette union , 
Henri la ratifia à son avènement au trône en 

6 
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1509, en âisant conroimer Catherine en mâme 
temps que lui par Wariiam, archevêque de 
Cantorbéry. Elle donna à Henri trois fils et deux 
filles : unede ces dernières, Marie, sanrécutsenle, 
et numta depuis sur le trône. Catherine était 
plus Agée que son mari, porté d'ailleurs depuis 
longtemps à d'autres amours. Mais jusqu'alors 
aucune de ces passions n'avait été assez impé- 
rieuse pour menacer sérieusement les droits de 
la reine. H n'en fut plus ainsi lorsque Henri s'é- 
prit d'Anne Boleyn ou Bouleyn, une des dames 
d'honneur de Catherine, et dont il avait d^ 
aimé la sœur. Anne sut adroitement exciter les 
désirs du roi, en même temps qu'elle lui fit com- 
prendre que la possession de sa personne dépen- 
dait d'un mariage. Le roi commença alors à ma- 
nifester des scrupules sur la validité de celui 
qu'il avait contracté avec Catherine; et à par- 
tir de ce momoit on voit s'ouvrir cette longue 
période de controverses théologiques (auxquelles 
Henri prit lui-même part, la plume à la main) 
et de procédures où l'Europe fût maintes fois ap- 
pelée à prononcer, et qui enfin aboutit au divorce 
de Henri et de Catherine, et à la séparation de 
l'Église d'Angleterre de celle de Rome. Quant à 
Catherine, elle sut allier, dans ces conjonctures 
si délicates et si décisives pour elle, la plus inal- 
térable modération à la plus constante fermeté. 
Wolsey fut d'abord le confident des projets du 
roi, et, dans un intérêt d'État, U parut entrer dans 
les vues de Henri, espérant marier ce prince avec 
Renée, fiUede Louis XH. Son désappointement fiit 
grand lorsqu'il apprit qu'il s'agissait d'Anne de 
Boleyn ; il parut d'abord disposé à résister, puis il 
se résigna à être ce que le roi voulait que fus- 
sent ses serviteurs, un instrument. Catherine, in- 
formée enfin de ce qui se tramait contre elle, re- 
procha à Henri la bassesse de sa conduite; 
Henri protesta : « H ne voulait, disait-il, que sa- 
voir la vérité et calmer, les scrupules de sa cons- 
cience. » Catherine répliqua « qu'elle était arri- 
vée vierge dans les bras de Hoiri, et qu'elle ne 
se persuaderait jamais que pendant dix-huit ans 
écoulés elle eût vécu dans llnoeste. » Henri eut 
à lutter contre de puissantes oppositions : celle 
de son peuple, généralement favorable à la 
reine, dont on estimait le caractère, celle de Char- 
les-Quint, neveu de Catherine; enfin celle du pape 
Clément YH, dont la volonté était paralysée par 
l'empereur. Tout devaitdonc se passer entre Henri 
et ses créatures. 

Cependant la question du divorce fut portée 
devant Campeggio et Wolsey, légats du pape, 
siégeant à Londres le 31 mai iS29, en prâence 
du roi et de la reine, assignés à cet dTet. Ca- 
therine comparut, protesta, et en appela au pape. 
A la séance suivante, Henri siégea à la droite 
des cardinaux, et répondit à l'appel dans la fiDnne 
accoutumée. Assise à leur gauche, la reine in- 
terpellée se leva, et protesta de nouveau en se fon- 
dant sur ce* qu'elle était étrangère ; sur ce que 
les juges possédaient dans le royaome des bé- 



néfices accordés par son adversaire; enfin, sur 
sa conviction qu'elle n'obtiendrait jamais justice 
d'un tribunal ainsi constitué. Ces moyens ayant 
été jugés non recevables par les cardinanx, Ca- 
therine se lève une seconde fois, et, suivie de 
ses dames d'honneur, passe devant ses jugea et 
se jette aux pieds du roi : « Sire, dit-elle, je vous 
supplie de me regarder en pitié, comme femme, 
conune étrangère, sans amis dont je sois sûre, et 
sans conseillers désintéressés. Je prends Dieu à 
témoin que je me suis toiqours montrée envers 
vous épouse affectionnée et loyale; que je me 
suis fait un devmr constant de me conformer à 
votre volonté; que j'ai aimé toos ceux que vous 
aimez, que j'eusse personnellement raison on 
non de le fair^ qu'ils fussent mes amis ou mes en- 
nemis. Je suis votre femme depuis nombre d'an- 
nées, je vous ai donné plusieurs enfimis. Dieu le 
sait, lorsque j'entrai dans votre lit, si j'étais vierge; 
et je m'en rapporte à votre propre conscience 
pour vous dire si cela n'était pas. Si l'on peut me 
reprocher la moindre faute, jeconsens àpartir avec 
honte; sinon je vous prie de me rendre justice. » 
Après avoir prononcé ces paroles , Catherine fit 
une profonde révérence, et se retira. Suivie par un 
officier qui voulut la rappeler, elle répondit : « Je 
n'ai jamais jusqu'ici contrarié la volonté démon 
mari, et je saisn^ la première occasion pour lui de- 
mander pardon de ma désobéissance. » Limpres^ 
sion produite par le discours de la reme fut assez 
visible pour que Henri crût devoir reconnaltro que 
K Catherine avait toujours été fidèle à ses devoirs; 
que la procédure actuelle prenait sa source non 
dans un reproche de ce genre, mais dans ses scru- 
pules à lui. » Les prélats assemblés passèrent 
alors à l'examen de la cause; mais Campeggio 
fit encore ajourner la décision. Cranmer, depuis 
archevêque de Cantorbéry, engagea alors le roi à 
consulter les universités, même étrangières; et la 
plupart se prononcèrent en fSiveur du divorce. 
Impatienté enfin parles lenteurs justement pré- 
méditées de la cour de Rome, Henri suivit avec 
ardeur le conseil que lui donna un hommed'abord 
obscur, Cromwell, et dont ensuite il fit son in- 
time conseiller, de se déclarer chef de l'Église 
d'Angleterre. L'obstade que lui opposait la pa- 
pauté se trouva ainsi levé, en même temps que 
s'accomplit la grande révolution religieuse d'An- 
gleterre à l'ombre d'un incident provoqué par les 
passions fantasques du roi. Le divorce fut pro- 
noncé par Cranmer; et déjà, 25 janvier 1533 (1), 
avait eu lieu secrètement le mariage de Henri et 
d'Anne Boleyn, proclamé au mois d'avril sui- 
vant. D'abord retirée à Ampthill, Catherine se 
fixa définitivement au ch&teau de Kimbolt(m avec 
un établissement peu considérable (2). Sa re- 
traite ne la mit cependant pas hors d'atteinte des 
persécutions de son mari. Mais ni promesse ni 
crainte ne purent l'engager à déposer son titre de 

(DBt non i^noTembre lits. Nous adoptons la date 
donnée par lingtrd. 
(1) Elle n'avait même pas mi cheralponrla pnmiaiade. 
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raoe, et à recoaiialtre rîDëgitimité de son ma- 
râge. Elle ne voulut pas non plus accepter Ta- 
aile qaeini ofiMt en Espagne ou en Flandre son 
neveu Charles-Quint De son lit de mort elle 
dicta une lettre adressée à Henri. Elle Vj sup- 
pliait de songer au salut; elle lui pardonnait les 
torts qu'il avait eus envers elle, et reconunandait 
à sa protection paternelle leur fille Marie. Au 
reçu de cette lettre, Henri s'attendrit, dit-on, et 
versa quelques larmes, il chargea renvoyé d'un 
message de consolation pour la reine. Mais la 
mort venait de mettre fin aux amertumes dont 
la vie de cette princesse avait éte abreuvée. 

V. R, 
Uiigwd, Biitorjf •/ Ençland, — Haine, HUtorp 0/ 
SngL — Bailard, Mémoirs. - GaUlbert et Pelle, Ànçle- 
terre ( dans VVnlv. pitt). — Legrand , Hitt. du divorce 
de Henri FlU. 

GATBBRiHB DB GAEDONB, religieuse espa- 
gnole, née à Naples en 1519, morte en 1577. 
Chargée de Tédocation de D. Carlos, fils de Phi- 
lippe n, elle abandonna cette tâche ingrate, re- 
butée par les mauvaises dispositions de son 
âève. Elle se fit carmélite, et devint la compagne 
A Pamie de sainte Thérèse. A. B. 

fHiHvrf de taiwf Thérèse, II. ' 

«CATBBEiNB DB EiCGi, religieuse italienne, 
née à Florence en 1522, morte en 1589. Elle était 
de Tordre de Saint-Dominique, et jouissait d'une 
si haute réputation de prudence et de saintete, 
qu'elle fut en correspondance avec les princes, 
les évèqnes et les cardinaux les plus distingués 
de son temps. A. B. 

Ph. Goldl, rie de Catherine de Rieci, s toL ln-40. 

ciATBBEiRB DB MÉDicis, femme de Henri H, 
roi de France, née à Florence en 1519, morte en 
1589. Elle était fiUe de Laurent de Médids, duc 
dTHw, et de Madeleine de Boulogne, de la mai- 
son d'Auvergne, et comptait à peine treize ans 
lorsqu'elle fut amenée en France pour épouser 
le prince Henri, second fils de François r*^. Nièce 
du pape Clémost VH, qui régnait alors, la jeune 
Italienne apportait en dot à la cour de France 
l'appui du Vatican. François 1*' fondait de grands 
projets sur cette alliance, que traversèrent vai- 
nement les intrigues de Cfaaries-Qulnt. L'adroit 
pontife avait atteqné le faible du roi de France 
€n flattant ses goûts aventureux pour les expédi- 
tkmsdltalie. Il parvint ainsi à porter sa nièce sur 
un trOne, dans ce temps où les papes semblaient 
subordonner les grands intérêts de la monarchie 
catholique au besoin de pourvoh* leurs neveux. 
An moment même où François l*'' tendait la main 
aux luthériens allemands, le pape s'embarqua 
sur les galères de France et aborda à Marseille 
(4 octobre 1533 ), où il voohit célébrer lui-même 
le mariage de sa mèce. Cent mille écus comptant 
cl quelques apanages de la maison d'Auvergne, 
situés en France, formaient toute la richesse de 
b fille des Médids ; mais l'envoyé de Rome avait 
soin d'insinuer qu'à ces chétifs apports il fallait 
ajouter encore trais joyaux d'un grand prix, 
naples, Gênes et Milaa. La mort du pape, surve» 



Bue Tannée suivante, mit au néant cesmagnifiques 
espérances. 

La vie de Catherine, qui devait traverser cinq 
règnes orageux dans une période de près de 
soixante ans, se partage en deux moitiés bien 
tranchées. D'abord timide et muette étrangère à 
la cour de François T', sans prétentions et sans 
parti au milieu do tant de jalousies et de rivali- 
tés bruyantes; sans crédit, quoique jeune et 
belle, même sur le coeur de son mari, die ne 
troubla d'aucune plainte la longue faveur de 
Diane de Poitiers, sa vieille rivale, dont Tiuso- 
lence allait qudquefois jusqu'à prendre sa place, 
a M. de Tavannes ( écrit le frère de ce courtisan ), 
oCfre un jour d'aller couper le nez à Diane; mais 
lardue le remercie, ajoute le narrateur, et se 
résout à patience. » 

U semble que sa première étude ait été de s'ef- 
facer pour vivre inaperçue, de se faire pardonner 
son titre d'étrangère, et le peu de gloire que son 
alliance apportait à la couronne de France. Elle 
réussit, à force de diminuer son rOle, à vivre 
sans ennemis. Stérile encore après dix ans de 
mariage, die évite pourtent d'être répudiée, et ce 
fut un premier chef-d'œuvre de son adresse, 
«c Elle se fit tdlement aimer, dit Brantôme, du 
roi son beau-père et du roi Henri, son inari, que, 
demeurant dix ans sans produire lignée, il y eut 
force personnes qui persuadèrent au roi et à 
monsieur le Dauphin de la répudier, car il estoit 
besoin d'avoir lignée en France; jamais ni l'un ni 
l'autre n'y voulurent consentir, tant ils l'aimoient. 
Aussi, dans les dix ans, sdon le naturel des 
femmes de la race de Médids, qui sont tardives 
à concevoir, elle commença à produire le petit 
roi François deuxiesme... Puis la rdne d'Espagne 
naquit, et après consécutivement cette belle et 
illustre lign^ que nous avons vue. » 

Excitant peu de défiance, Catherine éteit à 
même de beaucoup voir; die eut tout le loisir 
d'étudier son rôle, et de mettre à profit cette 
longue vie de palais. Toii^ours soumise en appa- 
rence, allant au devant de tous les goûts, « elle 
fit prière au roi son beau-père, dit encore Bran- 
tême, de la mener toujours à la chasse quant et 
loy. Mais on dit qu'dle, qui estoit fine et habile, 
le fit bientost, d'autant pour voir les actions du roi 
et en tirer les secrets, et escouter et savoir toutes 
choses, et ce autant ponr cda que pour la chasse 
ou plus. » Dans ce folâtre essaim de nobles filles 
qui suivaient les chasses galantes de Cliambord, 
et se disaient tour à tour, dit le chroniqueur, re- 
ligieuses de Vénus et de Diane, la conduite de 
Catherine s'est conservée irréprochable; du 
moins aucune critique fondée ne s'est-dle élevée 
contre elle durant cette première période qui em- 
brasse toute sa jeunesse. Elle avait trente-neuf 
ans, et poursuivait depuis vingt-cinq ans son muet 
apprentissage, quand la mort du roi Henri n, 
son mari (1559), appda au trône François H, 
8<Mifilsatné. 

Les grands services de la maison de Lorraine 

6. 



167 



CATHERINE 



168 



sa parenté avec la jeone reine Marie Stuart, mi- 
rent te pouvoir, sous ce nouveau règne, aux 
mains de François de Guise et du cardinal de 
Lorraine, son frère. Us s'étaient fait la person- 
nification de la cause catholique ; leur ministère 
devait en être le triomphe, et le supplice du con- 
seiller Dubourg annonça vite aux protestants 
comment on en userait avec eux. Ceux-ci ré- 
pondirent à la persécution par le complot d'Am- 
boise, dont la fâcheuse issue ne fit qu'accroître 
Tautorité des deux Lorrains. Catherine ne songea 
point à tenir tète à ces hommes si populaires et 
si puissants : elle s'était rapprocha d'eux d'a- 
bord, dans le but seulement d'écarter le conné- 
table Anne de Montmorency ; mais quand elle vit, 
après la tentative d'Amboise, leur hauteur et 
leur despotisme passer toute mesure, elle son- 
gea àrelever le parti protestant prèsd'être écrasé ; 
elle lui tendit la main en secret, pour l'opposer 
au besoin à cette grandeur des Guises qui me- 
naçait le trône. La mort de son fils François II 
(1560) vint seconder sa politique, et fit passer le 
pouvoir dans ses mains. Catherine n'avait ja- 
mais témoigné d'aversion pour les protestants : 
c'était même dans ces familles qu'elle avait pris 
la plupart de ses filles d'honneur. Indifférente 
à ces grands intérêts de la foi, peut-être n'eut-elle 
pour mobile, dans ce premier penchant, qu'un 
instinct de rivalité contre Diane de Poitiers, 
ardente ennemie des sévères huguenots. 

Charles IX, le nouveau roi, avait à peine dix 
ans; sa mère le présenta elle-même au parle- 
ment, se fit donner la régence, et désigna pour 
lieutenant général du royaume le roi de Navarre, 
Antoine de Bourbon, caractère médiocre qu'elle 
espérait dominer. Elle avait auprès d'elle le chan- 
celier L'Hôpital, qui possédait sa confiance et lui 
devait sa fortime; homme de modération et de 
haute renommée, sorti des pariements, et qui était 
à la tête de ce qu'on nommait le parti des poli- 
tiques. Les idées de tolérance et de conciliation 
qui dirigèrent Catherine au début de son gou- 
vernement, les préférences qu'elle eut quelque 
temps pour la nouvelle secte, témoignent assez 
de l'influence que le chancelier avait sur elle. 
L'Hôpital, dont la famille avait embrassé la ré- 
forme, semblait lui-même n'attendre qu'une occa- 
sion propice pour se déclarer. Les illusions qu'il 
pouvait avoir sur la force et la prépondérance 
du parti huguenot avaient sans doute frappé Ca- 
therine, lorsqu'elle écrivit au pape, au début de 
sa régence : « II est impossible de réduire ni par 
« les armes ni par les lois ceux qui sont s^»- 
« rés de l'Église romaine, tant le nombre en est 
« grand, tant il est puissant par les nobles et 
« les magistrats qui ont embrassé ce parti, tant 
« est uni et acquiert de force tous les jours. » 
Puis elle conjurait Rome de se prêter à des con- 
cessions. Des idées de conciliation, de tolérance et 
de paix, mspirées par L'Hôpital quant an fond, 
et par Machiavel quant aux moyens , tel fut le 
début de sa pc^tJque. 



Ainsi, écarter d'abord Tinquiélanfe maison de 
Lorraine ; rapprocher du trône les Condé , les 
Montmorency, les ChAtillon, tombés en dis^pràee 
sous le règne précédent ; avoir l'œil ouvert sur 
tous leurs pas ; mesurer leurs progrès ; tenir sous 
main les factions ennemies, pour s'en faire au 
besoin un contre-poids; les laisser s'affaiblir dans 
leurs luttes, puis les désarmer à temps par des 
négociations et des trêves, pour sauver cdie qu'il 
importait de ne pas laisser périr : tel fut l'équi- 
libre que Catherine s'efforça de maintenir jus- 
qu'au moment où die jugea indispensable de 
placer à la tète de l'un de ces partis la royauté 
elle-même. 

La réforme ne s'était point élevée en France 
à la hauteur d'une cause populaire : elle s'était 
arrêtée aux érudits, aux classes moyennes, sur- 
tout à la portion grave et éclairée de la bour- 
geoisie, sans pouvoir plonger plus avant dans 
les entrailles du pays. Elle rencontrait, dans le 
vieil esprit des parlements hostiles à Rome, de 
secrètes sympathies ; mais sa force militante était 
dans les donjons. Leprotestantismecomptaitalors 
une moitié de la noblesse de France, groupée 
autour de quelques hautes familles qui songeaient 
à combattre pour leurs vieux droits sous le dra- 
peau de l'opposition religieuse. A côté d'une foi 
le plus souvent sincère, on sentait remuer, sous 
la casaque blanche du gentilhomme protestant, 
l'esprit mal étdnt de la féodalité. Catboine sans 
doute observa longtemps de quel côté se trou- 
vaient le nombre, la force, l'intérêt de l'État et 
le sien : ce mélange d'idé<» à la fois républicai- 
nes et féodales, qui se découvraient chaque jour 
au fond de la nouvelle doctrine, lui parut double- 
ment hostile au progrès de la royauté. Elle vit 
que l'avenir restait encore au vieux culte, puis- 
sant sur les masses par ses pompes et par ses sou* 
venirs. Ainsi la cause des communes et celle de 
la royauté se rapprochèrent encore; et la secte 
nouvelle, qui servait de ralliement aux rancunes 
d'une noblesse turbulente, et mejiaçait la mo- 
narchie d'un morcellement nouveau, fut. con- 
damnée. L'impitoyable intérêt de la politique 
recourut à l'atroce expédient de la Saiat-Bar- 
thélemy. 

La faveur dont l'amiral de Coligny et ceux 
de son parti jouissaient à la cour depuis la paix 
de Saint-Germain (1570), l'influenoe que ce 
vieux chef de la réforme exerçait sur l'esprit 
mobile du jeune roi, les projets de guerres et de 
nouvelles alliances qu'il était parvenu à lui faire 
goûter, avaient inquiété Cathôine; son crédit et 
sa politique se trouvaient à la fois supplantés. 
Elle renoua secrètement avec le roi d'Espagne, 
son goidre, que menaçaient, dans les Pays-Bas, 
les plans de Coligny; puis se rai^HTOcha avec pré- 
caution des Guises , héritiers de rambiti<Mi et de la 
grande popularité de leur père. L'union de sa fille 
Marguerite avec le roi de Na vane semblait on nou- 
veau gage de la réconcitiation des deux partis; 
mais on nfen était point au temps où les tran* 
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sactMms sont possiMes : les haines toutes Tives 
encore ne demandaient qu'à s'assonvir, et ne poo- 
▼aient se désarmer que par la lotte. Le roi Char- 
les » qa'on voyait traverser Paris an milieu d'un 
oortége de huguenots, y trouvait une multitude si- 
lencieuse, tandis que les acclamations étaient 
pour les princes lorrains. La morgue de ces gen- 
tilshommes protestants du Midi, accourus à Paris 
pour le mariage du roi de Navarre, le mépris 
qu'ils affichaient pour les pratiques catholiques 
leur attiraient, partout où ils se montraient, des 
malédictions thrieuses, où se c<»fondaient et 
l'hostilité du vieux culte pour la secte rivale, et 
celle des communes pour la gentilhommerie. Et 
Ton aurait tort de regarder ces violentes pas- 
sioiis comme le seul partage des prêtres et de 
la multitude : dies entraînaient toute la popula- 
tioD des villes, celle de Paris surtout. H fiiut 
ooDsalter les curieuses archives de la commune 
de Paris pour apprécier retendue de Tacticm 
populaire dans la sanglante catastrophe. 

Quand la reine vit la royauté débordée par 
cette grande force, il loi sembla qu'il fallait, pour 
la frire rentrer dans ses limites, se placer à sa 
tète , et ressaisir l'initiative. « Mon fils, dit-elle 
au roi quand il fallut prendre un parti, voulez- 
vous que messieurs de Guise deviennent rois de 
France? > Il n'était pas besoin de stimuler beau- 
coup les haines populaires; il suffisait de leur 
ouvrir Tarène et de les laisser faire. Catherine 
ne songeait point à envelopper dans le massacre 
toute la popidation calviniste : elle eût voulu, 
dans ce guet-apens nocturne, se défaire seule- 
ment de Coligny et peut^tre des Guise8,Pes tètes 
puissantes des deux partis, également redoute- 
bles, Tun au principe royal, et Tautre à la dy- 
nastie. Cette sorte de transaction ne fut pas 
possible : un bras qu'on ne pouvait maîtriser 
sonnait ces autres Vêpres siciliennes, et les Gui- 
ses survivants en recueillirent tous les fruits. 

On attribue à Catherine la première idée de 
cet expédient tragique, suggéré, a-t-on dit, par 
Philippe n. Elle y fit avec peine consentir 
Charles IX, très-engoué alors de Coligny et de 
ses projets. Elle sut agir sur cette tete fantasque 
en loi montrant le péril où se trouvait sa cou- 
ronne. Une fois le but marqué, elle ne recula pas 
devant les moyens. Sans cruauté, quoique sans 
entrâmes, elle eûttout sacrifié pour assurer le suc- 
cès d'une mesure d'État Elle exposa les jours de 
sa fille, la reine de Navarre, de peur de compro- 
mettre le secret du complot. Elle lui commanda de 
regagner la maison de son mari à l'heure où le 
massacre allait commencer. Marguerite rapporte 
ainsi ce fait dans ses Mémoires : « Comme je 
Csisois la révérence, ma soeur de Lorraine me 
prend par le bras, m'arreste, et, se prenant fort 
à pleurer, me dit : Mon Dieu, ma sœur, n'y ai- 
les pas! » A ce moment Catherine s'irrite, re- 
proche à sa fille aînée son Imprudence. « Quelle 
apparence, répond celle-ci, de l'envoyer ainsi 
sacrifier ? S'ils descouvrent quelque chose, ils rq 



vengeront sur elle. » Cette aitercanon finit par 
de nouveaux ordres à Marguerite de se retirer; 
sa sœur l'embrasse tout en larmes : « Et moi , 
dit-elle, je m'en allai toute transie et toute esper- 
due, sans pouvoir imaginer ce que j'avois à 
craindre.» 

L^horrible attentat de la Saint-Barthélémy fit 
pousser un cri d'elfroi à toute l'Europe protes- 
tante. Catherine s'en glorifia près des cours ca- 
tholiques, et travailla à s'en disculper près des 
autres. We briguait alors pour son fils, le duc 
d'Aïqou , le trdne électif de Pologne. Négociant 
à la fois avec tous les Étata et tous les partis, se 
taisant le centre de toutes les affaires , elle ou- 
vrait le plus souvent les dépèches de ses mains, 
et suffisait elle-même à cette prodigieuse corres- 
pondance. « Je ta vis une fois, dit Brantome, 
escrire dans une après-disnée vingt pures lettres 
et longues. » Sachant le fond de tous les carac- 
teres , pouvant toucher le point vuhiérable de 
chacun, elle avait des pièges et des séductions 
appropriés à toutes les taiblesses. C'était sou- 
vent par les filles de son cortège qu'elle atta- 
quait et soumettait ses plus rudes ennemis ; elle- 
même, peu accessible aux impresstons de l'a- 
mour, n'utilisait guère ses charmes qu'au béné- 
fice de ses projeta. « Elle estoit, selon Bran- 
t^e, de fort belle et riche taille, de grande 
majeste; toutefois fort douce quand il falloit, de 
belle apparence et bonne grâce, le visage beau 
et agréable, la gorge trà-belle, blanche et 
pleine, fort blanche aussi par le corps, et la 
chamure belle, et son cuir net. De plus, elle 
s'habilloit tousiours fort bien et superbernent, et 
avoit tousiours quelque gentille et nouvelle inten- 
tion... Elle dlsoit etparloit fort bon françois, en- 
core qu'elle fust Italienne.... et faisoit fort paruiii- 
tre son beau dire aux grands, aux estrangers, 
aux ambassadeurs qui ta venoient trouver tous- 
iours après le roi , et leur respondoit tousiours 
fort pertinemment, avec une belle grâce et ma- 
jeste. » 

CaUierine était douée d'un grand courage ; eOe 
voyageait dans sa litière au milieu des guerres 
civiles, ou courait à cheval avec intrépidité; 
elle assista à plusieurs sièges. « Lorsque Rouen 
estoit assiégé, je ta vis, dit encore Brantome, en 
toutes les colères du monde , quand elle y vit 
entrer le secours des Anglois. Aussi poussa-t-elle 
fort à la roue, comme l'on dit, et ne failioit tous 
les jours à venir au fort Samte-Catherine, et les 
canonnades et arquebusades pleuvoient autour 
d'elle, qu'elle s'en soudoit autant que rien. » 

On s'étonne qu'un esprit de cette trempe ait 
eu les plus étranges faiblesses. Elle avait, comme 
(m sait, la passion de l'astrologie; mais qu'on 
n'oublie pas que c'était le partage des esprite 
forte de ce tanps. Elle croyait à la vertu des 
sorts et des talismans , tant l'Ame ta plus ferme 
est réduite à combler par une crédulité miséra- 
ble le vide des croyances. On dit que sa vive 
imaginatioo s'effrayait parfois de fantômes^ « J^ 
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sus ! ft'éerfait«]Ie tm jour en laissant comber son 
▼erre, n'est-ce pas l'ombre de M. le cardinal de 
Lorraine que je Tiens d'apercevoir? » C'était 
surtout de l'avenir et des futures destinées de 
sa race qu'eDe se tourmentait pendant ses lon- 
gues veillées passées dans le latwratoire de Rng- 
gieri. Mais voyant à la fin cette race près de s'é- 
teindre et son œuvre menacée de périr, le décou- 
ragement la prit : elle se mit au lit, et ne se re- 
leva plus. L'abaissement fatal et continu de sa 
maison, l'impopularité et la honte où te dernier 
survivant des Valois traînait la royauté, la haine 
jalouse que ressentait la vieille remc pour les 
mignons, ses rivaux en crédit, la reportèrent 
▼ers le parti lorrain ; ce fut elle qui engagea le 
Balafré à rentrer dans Paris à la veille de la 
journée des Barricades. Ce fut elle encore qui 
donna le temps à son fils d'en sortir, tandis 
qu'elle endormait Guise à dessein dans une 
longue conférence. Elle ne se voyait plus d'héri- 
tiers que du côté des Lorrains , et elle songeait 
à fkire passer la couronne à son petit-fils de la 
branche atnée de Lorraine. « Elle n'avait plus 
qu'une politique de famille, a dit un historien, 
mais elle avait eu autrefois une politique d'État, 
et ce n'est pas d'après ses derniers jours qu'il faut 
juger l'ensemble de sa carrière. » Elle mourut à 
Blois, désespérée du meurtre des Guises, et pro- 
phétisant à son fils leé catastrophes du lende- 
main. 

On a dit et répété que le caractère de cette reine 
fameuse était encore une énigme, et que sous le 
réseau d'intrigues qui couvre sa longue carrière 
on ne découvrait ni plan fixe, ni profonds des- 
seins ; puis on a cliargé à plaisir cette tète étran- 
gère de tous les crimes de ses contemporains. 
Peut-être a-t-on regardé à contre-jour cette mo- 
bile et étrange figure; on l'a trop détachée de son 
époque, et de l'entourage qui fut le sien. Qu'on Sa 
replace au milieu de son temps, aux prises avec 
^s nécessités, subissant souvent, sans les parta- 

fer, ses passions cruelles, ayant à lutter contre 
es difficultés inouïes. Elle mit en œuvre , pour 
y faire face, toutes les ressources de son astuce 
Italienne, tout ce qu'elle tenait de l'expérience et 
des traditions de son pays. IndifTérente au mi- 
lieu de tant d'intérêts qui s'armaient de croyances, 
elle n'eut guère d'ardeur que pour penser et gou- 
verner ; elle marcha en se dépouillant toujours plus 
de ses scrupules , fatale et ordinaipe conséquence 
des longues pratiques du pouvoir. Voyant autour 
d'elle la grandeur colossale de la maison d'Autri- 
die, le règne florissant d'Elisabeth, l'empire otto- 
man qui se développait à l 'abri du despotisme orien- 
tal dont elle s'émerveillait tant, il dut lui pi*endre 
aussi l'envie d'élever haut en France l'autorité 
royale. Détruire à la longue les résistances qui 
entravaient le pouvoir monarchique, constituer 
ÎÉtat sous cette influence souveraine , c'est la 
pensée qui gouverna sa vie, le rôle dans lequel 
elle persévéra. Ce fut l'Inconstance des situations 
qui fit rinconstance de sa conduite; elle ne pou- 



vait pas toot prévoir et tout dominer; au mi- 
lieu des ciroonstanoes les plus diverses, elle se 
conduisit diversement ; mais ses milte détours 
aboutissent toujours à cette ronte que Louis XI 
avait tracée et où devait entrer Louis XlVaprèi 
Richelieu. Amédée Renée. 

Mém. de Tavannêt. — Mém, de CatUltum. — BUt. 
univ. de De Tbon. — Oa?Ua. 

GATBERiifB DE BOURBOH , princesse de 
Navarre, duchesse de Bar, née à Paris le 7 fé- 
vrier 1658, morte à Nancy le 13 février 1604. 
Elle était fille d'Antoine de Bourbon et de Jeanne 
d'Albret En 1599, son frère Henri IV la mariA 
avec Henri de Lorraine, duc de Bar. Elle eut 
quelque peine à consentir à cette union formée 
par la politique; une longue affection l'attachait 
au comte de Soissons. Aussi, lorsque Henri IV 
voulait lui persuader que le duc de Bar, prince 
souverain, était plus digne de la sœur du roi de 
France : « C'est vrai pour la sœur du roi, répon- 
dait-elle; mais Catherine n'y trouve pas sou 
compte (comte). > Elle persista dans le protes- 
tantisme quoique son frère eût embrassé le catho- 
licisme. Catlierine comme Henri rv se faisait re- 
marquer par des reparties vives et justes. Elle 
avait eu dans sa cuisine Fouquet de la Vareone» 
qui de cuisinier de la sœur était devonu le mes- 
sager des plaisirs du frère. Il fit en peu de temps 
une telle fortune, que Catherine lui dit : « Je vois 
bien que tu as plus gagné à porter les poulets de 
mon frère qu'à piquer les miens. » M"** Caumoot 
de la Force a composé sur cette princesse un 
ouvrage dont les principales aventures sont his- 
toriques. Il est intitulé Histoire secrète de 
Catherine f duchesse de Bar, avec les intii^ 
gués des règnes de Henri III et de Henri IV; 
Nancy, 1703, iit-i2,eX Amsterdam (Paris), 172», 
in-12. 

Pruribottime, Biographie univenelié des femme» 
célèbres. 

* CATHERINE, femme d^Édouard U, comte de 
la Frise orientale, morte le 21 décembre 1610. 
Elle était fille du roi de Suède Gustave, et fut 
mariée à Stockholm en 1558. Elle se fit, dit-on, 
remarquer par son intelligence des questions re- 
ligieuses, et prit part aux controverses bi ani- 
mées et si fréquentes de Tépoquc. Elle ne se 
distingua pas moins par sa charité, et écrivit des 
Prières et 065ert;a^ion5, dont quelques-unes ont 
été imprimées. 

Beriram. Parerça 0$tfriesland., p. i8S-i9i. 

CATHERINE DE LORRAINE, fille de Cliarles» 
duc de Mayenne, née en 1575, morte en 1618. 
Elle était nièce du duc de Guise, surnommé It 
Balafré. Henri IV tenta, mais en vain, dit-on, 
de se faire aimer d'elle. 

CATHERINE DE LORRAINE, fiUe du duC 

Chartes m, née à Nancy le 3 novembre 1573 (1), 
morte à Paris le 4 janvier 1648. Elle devint ab- 
besse de Remiremont en 1611, après s'être faite 

(1) CVst la date que donne dom Calmet. La Biogr uni», 
porte 1575. 
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religieiiâe et aToIr refosé d'épooser rarchiduc 
d'Autriche, depuis Ferdinand n, empereur. En 
1638, elle défendit Remiremont contre Tnrenne. 
« La princesse Catherine avec les daines de son 
église, dit dom Calmet, se mirent les premières 
à TouTTage; » c'est-À-dire à la défense de laphice: 
D. Calmet, Bibl, Lorraine, 
GiLTiiBEiiVB DE BEAGÂRCE, Teme d'Ân^e- 
terre, née en 1638, morte le 31 décembre 1705. 
Lorsqu'elle naqnit, son père, depuis le roi Jean IV, 
était encore duc de Bragance. En 1661 elle épousa 
Charies H, roi d'Angleterre, auquel elle appor- 
tait en arg^t et en marchandises une dot de 
3SO,000 lîTres sterling, indépendamment des 
forteresses de Tanger en Afrique, et de Bombay 
dans llnde. Ce mariage ne fut pas heureux pour 
la princesse : elle fut sacrifiée à mistress Palmer, 
depuis comtesse Castleiuains, que le roi avait 
déjà pour maltresse avant son mariage avec 
Catherine, n exigea même que celle-ci attachât 
sa rivale à son service (1). « Un jour, dit Lin- 
gard, prenant la dame ( telle était la manière or- 
dmaiie de la désigner ) par la main, fl la pré- 
senta à la reine au milieu d'une cour brillante. 
Catherine parvint à maîtriser un moment son 
émotion. Elle fit à sa rivale le plus gracieux ac- 
cueil ; mais, peu de minutes après, ses yeux se 
remplirent de larmes ; le sang lui jaillit par le 
nez, et elle fut emportée, saisie de convulsions, 
dans son appartement. Le roi, irrité de ce qu'il 
regardait comme une offense grave, n'en devint 
que plus exigeant; et, après quelque résistance, 
la reine finit par se résider. Elle ne se fit plus 
dès lors remarquer que par sa douceur et 
son égalité d'Ame. Cependant Titus Cotes osa 
Vaccuser de tremper dans des complots catho- 
liques, et la chambre des communes se montra 
disposée à accueillir cette accusation, que la sa- 
gesse de la chambre des pairs fit avorter. » Quoi 
qu'en dise Hume, Catherine de Bragance était 
loin d'être laide. Une lettre de Charles n lui- 
même, adressée au chancelier, le prouve : « Ses 
traits, dit-il en parlant de Catherine, ne sont pas 
assez réguliers pour que l'on puisse l'appeler une 
beauté, quoique ses yeux soient beaux et qu'il 
n'y ait rien dans sa figure qui puisse tant soit 
peu déplaire. Au contraire, je n'ai jamais vu de 
physionomie plus agréable; et, si j'y entei^s 
quelque chose, comme je le crois, il n'y eut ja- 
mais de meilleure femme. Sa conversation, autant 
que je puis m'en apercevoir, est fort attachante ; 
car elle ne manque pas d'esprit, et sa voix est 
très-agréable. Vous seriez bien étonné de voir 
comme nous avons déjà fiait connaissance. En un 
mot, je me crois très-heureux. » Ces paroles mê- 
mes du roi accusent toute sa légèreté de carac- 
tère. En 1693, Catherine retourna en Portugal, 
dont die devint régente sous son frère D. Pè- 
dre,qui étaitd'uneincapadté absolue. Elledéplo) a 

(1) Nona reprodoiMitt l'exceUente traducUon de M. de 
Roujoai, publiée sons ta direction da docteur Uogard 
iitiioième. 



dans soDi gouvememeat une remarquable habi* 
leté. L'armée portugaise, déjà plusieurs fois vic- 
torieuse des Espagnols, eût peut-^^ poussé plus 
loin ses avantages, si la régente, en désaccord 
avec le prince de Brésil, ne se fût démise de son 
pouvoir. 

Rame, Hitt. 9f Bngkmd. -> HaephcraoD , Memoirf 
^ UDgard, But, qf £»çl. 

CATiiBEiiVB I'*, femme de Pierre le Grand, 
et après lui impératrice et autocrate de toutes les 
Rnssies, née à Germunared (Suède) en 1682 (1), 
morte le 17 mai 1727. On a sur l'orighie de 
cette princesse, dont la fortune a tenu du pro- 
dige, une multitude de versions contradictoires* 
Le véritable nom de l'impératrice était Marthe 
Robe (2) ^ette avait pour parents Jean Rabe, quar- 

(1) Selon les Méwwiru tecr^U de VUlebob, elle naquit 
à Derpt ( UTonle ) en 1686. 

(tj Salon ka Mémoires de VlUebols (p, 71), eHe ae 
nommait Skawronskif. 

Voici ce qae raconte VUlebola , aide de camp de 
Pierre le Grand, aur Ica premières années de Catherine: 
« Elle fut bapUsée, la m6me année ( 168<), dans l'Église 
cathoUque romaine et suivant les rlles de cette religion, 
qui était celle de ses père et mère. Ces derniers, paysans 
fugitifs de Pologne, et qui devatcnt être sans aucun doute 
serfa ou escUves, ainsi que le sont tous les paysans en 
Pologne. aTalent quitté ce pays pour venir a'établlr à 
Derpt, petite vUle de Uvonle, où leur Indigence les avait 
obligés à se mettre en service pour gagner leur vie. Us 
avalent ainsi subsisté du travail Journalier de lenra 
malna. Jusqu'au moment où la peate dont la province de 
Uvonie (ut affligée les détermina, dans l'espérance de se 
dérober aux atteintes du fléau, i se retirer dans les envi- 
rons de Marlenbourg. L'un et l'antre, malgré leurs pré- 
eautlons, moururent en peu de temps de la contagion, 
laissant à la garde de Dieu deux misérables enfants en 
bas ftge. L'un de ces deux enfanta, qui était un garçon 
âgé à peine de dnq ans, fut donné à un paysan qui se 
chargea de l'élever ; Tautre, qui était une fille de troia 
ans, fiit remise entre les nains du curé, autrement dit 
paatenr du lieu, lequel, étant aussi décédé peu de tempa 
après, avec la plus grande partie des gens de sa malaon* 
laissa cette misérable créature sans avoir eu le temps de 
donner le moindre renseignement ni sur sa naissance, ni 
sur la manière dont 11 l'avait recueillie chez lui. Elle ae 
trouvait encore dans cette maison, lorsque M. Gluck, 
superintendant on archiprétre de la province, ayant ap- 
pris la désolaUon que le fléau avait répandue dans la 
ville de Marlenbourg, s'y transporta, pour procurer à oe 
troupeau privé de son pasteur tous les secours et soula- 
gements spirituels qui luy étalent nécessaires dans une si 
grande calamité. Cet archiprétre ayant commencé sa vi- 
site par la maison du défunt curé, y trouva cette pauvre 
enrant, qui, en le voyant entrer, courut à lui, le salait par 
sa robe, l'appela son père, et le tourmenta Jusqu'à ce 
qu'il lui eût fait donner à manger. Touché de compassion, 
ce respectable ecclésiastique demanda ft qui appartenait 
cet enfant ; et, ne trouvant dans la maison personne qol 
pût le renseigner à ce sujet, U fit dans tout le voisinage 
des perquisitions qui n'eurent pas plus de succès. Aucon 
habitant ne réclamant la malheureuse orpheline, Il fut 
obligé de s'en charger et de l'emmener avec lui dans 
toute sa tournée. De retour à Riga, lieu principal de aa 
résidence, Il remit cette pauvre créature à sa femme pour 
qu'elle en prit soin. Cette vertueuse dame, ayant bien 
voulu s'en charger, l'élcva auprès de ses deux filles, qui 
étalent à peu près du même âge, et U garda chez elle 
en qualité de aervante Jusqu'à l'âge de seize ana, tempa 
auquel on Jugea qu'elle s'ennuierait bientôt de son état. 
On prétend en effet que le superintendant siétait aperçu 
que son fils regardait cette servante d'une façon plus 
tendre qu'il ne convenait dans la maison d'un archiprétre 
et que, de son cOté, la fille n'était pas indifférente aux 
œillades du Jeune homme, si toutefois le roman n'alla 

pas plus loin. Quoi qu'il en soit, ses maîtres, dans la crainte 
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tier-mattre da régiment suédois d'Afisborg, mort 
en 1684, et Elisabeth Moritz, qui, de son pre- 
mier mariage arec un greffier de ville, avait en 
trois fils, auxquels Pierre le Grand donna dans 
la suite les noms de Skavronski, de Tcho- 
glikof,etc., en les élevant à la dignité de comtes. 
Après son mariage contracté en Livonie, Jean 
Rabe partit pour la Suède, où sa fille naquît en 
1682 à Germunared. Mais elle avait à peine deux 
ans lorsque, après la mort de son père, elle fut 
ramenée en Livonie par sa m^e, qu'elle perdit 
aussi Tannée suivante. La petite orpheline, dé- 
nuée de tout, fut alors dans le plus cruel aban- 
don ; un sacristain eut pitié d'elle, et la recueillit. 
Ge fut sans doute une charge pesante pour le 
pauvi-e homme : aussi s'empressa-t-tl de céder 
sa pupille à Ernest Gluck, évèque protestant 



que, malgré la bonne éducaUon qui lui aralt été donnée, 
>a nature ne subjuguflt ta] raison au moment qu'on y 
penserait le moins, jugéreot à propos de la marier promp- 
tement à un jeune traban en garnison A Marienbourg. Il 
ne manqua rien aux formalités du mariage ; et si cette 
cérémonie ne se fit pas avec beaucoup de magnificence, 
ce ne fnt pas du moins sans un grand concours de 
monde, attiré par la curiosité de voir les nouTcauz mac 
nés. On trouTC encore plus d'une personne digne de fol 
qui se souvient d'j avoir assisté : c'est donc inotlleroent 
que bien des gens cherclient à persuader le public que 
tout ce qui s'est dit à propos de ce mariage est une pure 
fiction. Le traban (cavalier d'élite), engagé au service du 
roi de Suède Charles XII, fût obligé, le surlendemain de 
ses noces, d'abandonner sa femme, pour aller rejoindre 
avec sa troupe le roi de Suède, qui l'emmena en Pologne, 
où 11 était occupé à faire une guerre vigoureuse an roi 
ABgoste. Bo atteodant le retour de son mari, Catherine 
resU chex M. Gluck, sans que son changement d'éUt y 
modillAt sa condition, c'est-à-dire qu'elle continua son 
service dans celte maison, Josqn'an moment où tes 
malheurs de la guerre que les Russiens faisaient en 
Livonie lui ouvrirent le chemin, d'abord épineux, qui la 
«ondtttstt A la fortune écIaUnte à laquelle elle est arri- 
vée depuis. Le superintendant chez qui eUe servait de- 
meurait tantôt dans un endroit et tantôt dans on autre, 
suivant l'occurrence de ses affaires. Il se trouvait à Ma- 
rienbourg lorsque cette ville fut Inopinément InvesUe et 
assiégée par le feld -maréchal ChéréméUef , général des 
Croupes rnaslenoes. Quoique cette ville fût assez bien for- 
tifiée, la garnison en était si faible que, se trouvant bore 
d'état de faire une honorable résistance, elle se rendit à 
la discrétion du vainqueur; et les habitants, pour Implo- 
rer sa clémence, ayant Jugé à propos de lui députer le 
pasteur de leur église, M. Gluck, accompagné de sa fa- 
mille, et en posture de suppliant plutôt que de négocia- 
teur, alla trouver ce général dans son camp. Il faut en- 
tendre, par ce mot de tamlile, la femme, les entants et 
les domestiques de ce prêtre. 11 fût fort bien reçu par le 
général rusaien, qui, après avoir fait une magnifique 
peinture du bonheur des peuples qui vivaient sous la 
domination d'un aussi grand empereur que Pierre \", et 
avoir loué les habitants de Msrtenbourg du parU qu'ils 
prenaient de se soumettre, leur fit de belles promesses, 
qu'il ne songeait gnère à tenir. Je n'entrerai pas dans le 
détail de la oondutle du général quand U eut pris posses- 
sion de la place ; ce sont des faits étrangère à mon sujet: 
Je dirai seulement qu*ll usa tsrannlqnemcntde son droit 
de conquête en retenant Catherine prisonnière de guerre, 
1K>ur la mettre au nombre de ses esclaves. Elle était as- 
sez remarquable par sa beauté et par la richesse de sa 
taille, pour qntl l'eût distinguée an milieu de la famUle 
de rarchiprètre, pendant le temps que dura sa harangue, 
et il -n'est pas étonnant qu*ftyant appris qu'elle éUitde 
condttlon servile. il ait été tenté de se l'approprier, mal- 
gré elle et malgré les remontrances du superintendant. 
Cent ainsi qu'eUe sortit de la maison de H. Gluck^ et 
qu'elle entra dans celle du feld-roarecha|. » 



(probst) à Marienbourg en Livonie, qui la lit 
élever avec ses enfants. Elle épousa ea 1701 un 
dragon de la garnison de Marienbourg, et elle n'a- 
vait pas un an de mariage, lorsque la prise du 
château fort de cet endroit par les Rosses (23 
août 1702 ) la sépara pour toujours de son mari, 
alors absent. Avant de faire sauter le magasin à 
poudre, le commandant de Marienbourg conseilla 
à Gluck de se rendre avec ses paroissiens et sa 
famille au camp du feld-maréchal Chérémétief pour 
implorer sa clémence. Gelui-ci traita avec distinc- 
tion le ministre qui venait à lui la Bible à la main ; 
mais il le retint prisonnier, garda les femmes de 
son cortège, et l'envoya lui-même àMoscou, où il se 
fit connaître par des écrits et jouit d'une pension 
jusqu'à sa mort. Catherine, au nombre des pri- 
sonnières de Chérémétief, échut au général Bauer, 
dont elle fut, dit-on, quelque temps la maîtresse. 
Mais il parait l'avoir bientôt cédée au prince 
Menchtchikof, qui l'employa au service de sa 
maison. Ce fut là que Marthe Rabe , alors âgée 
de vingt-deux ans, fut aperçue par le tsar 
Pierre V^ : la jeunesse et la beauté de l'étran- 
gère firent sur lui la plus profonde impression ; 
elle inspira le plus violent amour à son souverain, 
et n'eut rien à lui refuser. Bientôt elle embrassa 
la religion grecque, et à cette occasion elle re- 
çut le nom de lékatérina Âlexéievnay sous 
lequel elle figure dans l'histoire. Elle donna 
successivement le jour, en 1706, à une fille ap- 
pelée Catherine ; en 1708, à Anne, qui fut depuis 
duchesse de Holstein-Gottorp; et en 1709, à Eli- 
sabeth, plus tard impératrice de Russie. Loin 
d'abandonner la mère de ses enfants, après avoir 
satisfait son penchant, Pierre, charmé de son ca- 
ractère et captivé par son esprit vif et enjoué, s'at- 
tacha à die/ de plus en plus épris de sa beauté. 
Catherine ne le quitta plus; et, le 29 mai 1711, 
l'empereur de Russie éleva jusqu'à lui sa mat- 
tresse par un mariage d'abord secret ( conclu aux 
environs de Varsovie ), mais qu'il rendit public 
le 19 février 1712. H voulut alors qu'il fût célé- 
bré de ses sujets par de grandes solennités. 

Cette fête fut de la part de l'empereur im acte 
de reconnaissance. Catherine, après leur mariage^ 
avait accompagné son époux dans la campagne 
contre les Turcs. Lorsque sur le Prutli les Rus- 
ses furent cernés par une armée turque quatre 
fols plus forte qui lui coupa les vivres, le tsar 
n'avait plus en perspective que la captivité ou 
une mort glorieuse (1) : il répugnait à sa fierté de 



(i) vnieboto rapporte /HiesQ^etla détafli cotrants : 
« Le czar se rit, au moment qu'U y pensait le moins, 
enfermé de toutes parts dans nn très-petit espace de 
terrain, par l'armée ottomane, composée de cent cin- 
quante mille hommes. Il n'en avait guère que trente 
«nille. eicessivement fatigués par des marches forcées à 
travere des pajs arides et déserts, où ib avaient manqué 
de tout U n'7 avait, depuis trois ]onn^ ni pain ni aucunes 
autres provisions dans son armée. La consternaUon y ré- 
gnait, an point que les soldats, couchés sur leurs âmes, 
n'avalent plus to force de se lever. Le czar, se croyant 
perdu sans ressource, et ne pouvant même attendre son 
salut d'une action désespérée, s'était retiré dans sa tente,. 
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oondâsceodre à on moyen terme et de mendier 
une paix hoateose, an risqae de ne pas Tobte- 
nir. Dans cette crise (juillet 1711) sa femme le 
sauva : d*accord arec les principaux généraux et 
avec le baron Chafirof, vice-chancelier, elle en- 
voya un plénipotentiaire au camp de grand-viadr 
et appuya sa demande de Tenvoi de ses pierre- 
ries et de ses précieuses fourrures. Elle réussit 
à négocier la paix à des conditions moins oné- 
reuses qu'on ne pouvait s'y attendre, et ses 
prières vaniquirent ensuite Topiniftireté de Pierre, 

où, eoafu, découragé, accablé de donlear, se livrait 
à son aliattement, sana Tonlolr être tu. ol parler à per- 
sonne. CaUierine , qnl ravalt accompagné * cette eipé- 
dttlon, entra résolôoient dans sa tente» malgré la consi- 
gne qa*ll avait donnée de n'y recevoir qui que ce fût, et, 
après hiy avoir fait comprendre de qneUe conséquence 
était qull montrât pins de fermeté , elle Inl dit qu'il 
restait on expédient à tenter avant de se livrer an dé- 
sespoir. BUe luj démontra quil fallait conclure une paix la 
moins désavantageuse qne Ton pourrait, en corrooipant 
à forée de présenta le kalmakan et le grand vixtr ; elle 
assura qu'elle répondait du caractère de ces deux minis- 
tres ottomans , d'après les peintures qu'en avait faites 
le comte Tolstoy. dans qoaoUté de ses d^ièches qu'elle 
aval: entendu Itie; elle indiqua un bomme dans far- 
mée qal conduirait pirfUtement^sette affaire, ajoutant 
qo*U fallait, sans perdre un moment, le dépècber an kal- 
malan. ain de le sonder toncbant ses dlspoalUons se- 
crètes. BOe sortit de la tente sans laisser an esar le 
temps de respirer et de répondre, et elle y rentra un Ins- 
tant après avec le soldat en questton, auquel elle donna 
elle-même ses Instructions, en présence de l'empereur, 
qui. sur roQverture qne sa femme venait de Iny faire, 
avait d<|i eonmeneé à reprendre ses esprits; U approuva 
Jwqo'à aes moindres paroles, et fit partir cet bomme 
en tonte diligence. A peine fbt-U hors de laitente, qne. resté 
seul avec llmpératrlce, et la regardant avec admlraUon, 
U Iny dit : « Catherine, l'expédient est mervelllenz ; mais 
00 tniovemos-nous tout l'argent qnll nous faudra Jeter 
a la tète de ces deux coquins, car Ils ne se payeront pas 
de promesses? » — « icy même 1 Iny répHqua-t-elle : J'ay 
mes pierreries, et J^uray avant le retour de notre envoyé, 
Josqn'an dernier sol qnl est dans le camp. Tout ce que 
Je voua demande.c'est qne vous ne vous lalsslcx pas abat- 
tre, et qne, par votre présence , vous ranbnlex le cou- 
rage de vos pauvres soldats. Allons, venex voua montrer 
aax troupes. Do reste, laissei-moy faire , et Je vous ré- 
ponds qu'an retour de votre measager Je aeny en état 
d'accomplir les promesses qnllanra faites aux ministres 
de la Porte 9 fussent-ils encore pins avides qnlls ne le 
sont. » Le cxar l'embrassa, suivit son eoniell , sortit de 
•a torpeur, se montra et passa an quartier du feld-ma- 
rtchal Cbérémétetr. Pendant ce temps-là , elle ;monte à 
cneval. parcourt tons les rsngs, adresse la parole aux 
soldats, s'entretient avec les ofllelers et leur dit : n Mes 
anla, nons sommes Icy dans one conjoncture où nous ne 
pouvons sanver notre liberté qn*en perdant la vie, oacn 
nous faisant un pont d'or. En prenant le premleripartl, 
qal est de monrlr en nous défendant, tout notre or et 
nos MJonx nous deviennent Inutiles ; employons-les donc 
à ébloQlr nos ennemys pour les engager à nous laiMcr 
pasaer. J'y ay déj^ sacrillé nue partie de mes pierreries 
et de mon argent. Mais cela ne suffira pas * contenter 
la cnpldlté des gens à qui nous avons aftalre. Il faut que 
cbacnn de nous se cotise, » dlsalt^Ue t chaque offlder 
en parttcnller. « Qu'as tu à me donner? Uvre-le-moy 
présentement. 81 nous sortons sains et saufs d'icy, tu le 
retrouveras an centuple, et Je terecommandeny au cxar, 
notre père. » Tont le monde. Jusqu'au simple soldat, 
charmé de aes grâces, de sa fermeté et de son bon sens, 
lui apporta ce qu'il possédait. On ne vit, en un Instant, 
dans le camp, que consolation et courage. Ces senti- 
ments augmentèrent encore lorsque rhomme qu'elle 
rvait député an kalmakan revint avec hi réponse qu'on 
pouvait envoyer an grand vizir un commissaire, avec de 
pleins pouvoirs pour traiter de la psls. 



qui finit par! signer le traité. Depuis ce mo- 
ment il montra aux Russes sa femme comme 
leur libératrice y et il la fit couronner à Moscou 
en 1724. Outre les trois eniknts déjà nommés» 
dont Talné ne vécut que deux ans , Catherine en 
donna trois autres à son époux ; mais Anne, 
Elisabeth et Natalie survécurent seules à leur 
père. 

Catherine, la femme, l'amie du grand homme 
qui l'avait tirée de la poussière, fut-elle cou- 
pable dInfidéKté, et le souvenir d*une vie dé- 
r^ée, à laquelle les circonstances l'avaient en- 
traînée dans sa première jeunesse, ébranla-t-il sa 
vertu vers la fin de sa carrière? On l'assure; on 
affirme que Pierre surprit sa femme en adultère 
avec un gentilhomme de la chambre appelé 
Mœns. A la fin de 1724 , Moens fut en effet déca- 
pité, mais pour malversation; sa sœur, première 
femme de chambre de l'impératrice, fut exilée en 
Sibérie après avoir reçu dnq coups de knout, et 
deux de ses fils furent envoyés comme soldats à 
l'armée de Perse. On raconte même qu'après , 
l'exécution de Mœns, Pierre ayant conduit Cathe- 
rine en calèche ouverte sous le gibet où la tète du 
malheureux était douée, die dit sans changer de 
couleur : « Quelle misère de voir les gens de cour 
si corruptibles !» On est allé plus loin dans Tac- 
cusatiott portée contre Catherine : on a prétendu 
qu'elle fut Tinstrument de la mort de son époux, 
de concert avec Menchtchiiiof, alors presque en 
disgrâce; mais rien ne prouve que Pierre soit 
mort de poison. 

Lorsque le tsar eut rendu lo dernier sou- 
pir (28 janvier 1725, v. st. ), on tint pendant 
qudques heives sa mort secrète pour assurer la 
succession à sa veuve. L'archevêque Théophane 
afBrm4, comme Menchtchikof, que Pierre, auquel 
tout le peuple avait juré qu'on s'en rapporterait 
à lui pour le choix de son successeur, avait jadis 
désigné sa femme pour occuper sa place après 
sa mort; les régiments de la garde se dédarè- 
reot pour elle, et les grands ahisi que le saint-sy- 
node y adhérèrent. Catherine fut donc proclamée 
impératrice r^^nte ; mais.le prince Menchtchikof 
régna sons son nom. 

Ce règne très-court, et qu'aucun événement 
mânorable ne signala, peut être regardé comme 
une continuation de celui de Pierre 1*^, dont 
Menchtchikof avait été l'élève et le bras droit. 
Cafiierine, indolente et qui avait d'ailleurs une 
eonfiance sans bornes dans le premier créateur 
de sa fortune, prit peu de part aux affaires. Sa 
vie ftit désordonnée; et ce sont sans doute ses 
dérèglements qui prédpitèrent la fin de sa vie. 
EDe mourut dans sa quarante-cinquième année. 

Catherine était d'une taille au-dessous de la 
moyenne, mais très-bien prise; die avait le tdnt 
blanc, et des yeux noirs avec des cheveux clairs, 
qu'elle prenait beaucoup de som à noircir. Son 
élévation ne la rendit pofait altière ; son caractère 
était bon; die n'oublia jamais la famille du pas- 
leur Gluck, 9on bienfaiteur, et fut obligeante et 
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polie enrers tout te monde. Sa seule présence 
suOisait poar calmer les passions et quelquefois 
la furie de Pierre le Grand. On dit que l'impéra- 
trice ne savait ni lire ni écrire; mais cela n'est 
guère croyable, et Ton en jugea sans doute ainsi 
parce qu'elle n'avait appris le russe que par Tu- 
sage, sans le lire ni l'écrire; mais en fut-il de 
même de sa première langue? [Enc, des g, 
du m.] 

Coie; rodâtes en Potognê, Ruêsiê, etc, — Bruce, 
Fù^açti en JUmnagme^RiutU, —▼oltaire. CharU» XIl» 
Hist. dé Russie. — Mémoirts secrets pour servir h l'bls- 
toire de la coor de Russie sous les règnes de Pierre le 
Onad et CaUierlne !*«, par le sleorde^vuiebols, édités 
pour la première fols par Th. HaUex; Paris, 1858, In- S». 

CATBBEIHB II, impératrice de Russie, né à 
Stettin (Poméranie) le 2 mai 1729 (1), morte 
le 17 novembre 1796. Elle reçut, sur les fonts 
du baptême, les noms de 5opAie-i4ti^^e-jPré(M- 
rique, qu'elle échangea plus tard, suivant l'usage 
de l'Église russe, contre ceux dlÉ&ATéanu 
ALEXâc vriA ( Cotberine, fille d'Ale&is). Ale\fs n'é- 
tait pourtant pas le nom de son père, prince d'Ân- 
balt-Zerbst ; il s'appelait Chrétien-Auguste, et n'é- 
tait encore alors que général-major au service de 
Prusse, quoiqu'il parvint dans la suite au grade de 
feld-maréchal-général. H résidait à Stettin comme 
gouverneur militaire de cette ville , même après 
qu'il eut succédé (1742) à son onde dans la 
souveraineté du petit pays d'Anhalt-Zerbst. La 
mère de Catherine , Jeanne-Elisabeth, princesse 
de Holstein-Gottorp, n'avait que dix-sept ans 
lorsqu'elle donna le jour à cette fille. Un fils 
qu'elle eut aussi de son mariage avec Chrétien- 
Auguste devint, en 1747, prince deZerbst, et 
en lui s'éteignit, en 1793, toute cette branche de 
la maison d'Anhalt. 

L'éducation que reçut, à Stettin, la jeune prin- 
cesse Sophie fut plus solide que brillante; on re- 
leva avec une grande simplicité, et Ton ne per- 
mit pas que l'orgueil de la naissance nuisit à 
l'aimable enjouement et à lagrftce naturelle qu'on 
remarqua en elle dès ses premières années. La 
princesse de Zerbst, femme d'esprit, belle et 
d'an noble caractère, dirigea elle-même cette 
éducation, et s'appliqua à étouffer dans sa fille 
toute prétention, et à lui faire contracter des ha- 
bitudes simples et modestes. La petite Sophie 
jouait familièrement avec les enfants des bour- 
geois de Stettin, et elle saluait les dames de la 
société de sa mère en leur baisant humblement 
la robe. Cependant on chercha de bonne heure 
à orner son esprit par l'étude : sa gouvernante, 
une demoiselle Quardel, lui enseigna le fran- 
çais, et Laurent, réfugiéfirançais, lui montra l'écri- 
ture. Dans ses moments de récréation elle accom- 
pagna souvent sa mère à Zerbst, ou auch&teaulde 
Dombourg, à Hambourg cfaes la douairière de 
Lubeck,mère de Jeanne-Elisabeth, à Brunswick 
chez sa parente la princesse de Wolfenbuttel, et 
quelquefois à Berlbi, où elle assista, en 1742, 

ID Pour éviter toute confusion de date nous suivrom 
le calendrier Grégorien (nouveau style). 



au mariage du prince royal. Rien alors ne présa- 
geait à la jeune princesse une destinée extraor- 
dinaire. Quoique vive et enjouée, elle était peu 
remarquée à la cour du grand Frédéric, bien que 
ce roi fût attaché à sa mère par des souvenirs 
d'enfance. 

Elisabeth, impératrice de Russie, avait dési- 
gné (1742), pour lui succéder son neveu Char- 
les-Pierre-Ulric duc régnant de Holstein-Got- 
torp; elle avait appelé près d'elle ce fils de sa 
sceur aînée, l'avait fait recevoir et élever daas la 
religion grecque, et lui avait donné le nom de 
Pierre Fœodorovitch ; l'histoire lui a consacré 
une page courte et lamentable sous le nom de 
Pierre m. Lorsque le prince eut atteint l'Age de 
seize ans , Élis^th songea à le marier : eUe 
arrêta d'abord son choix sur une jeune sœur du 
roi de Prusse ; mais, soit que la princesse Anne- 
Amélie craignit d'entrer dans une cour corrom- 
pue et avilie par tous les excès, soit que Frédé- 
ric II ne consentit pas à l'abjuration toujours 
exigée en pareil cas, ce roi refusa poliment et 
désigna à Elisabeth la jeune cousine du duc de 
Holstein-Gottorp, Sophie d'Anhalt-Zerbst, alors 
Agée de quatorze ans. La proposition, agréée à 
Saint-Pétersbourg, ftit aussit6t transmise à Stet- 
tin , et c'était une trop bonne fortune pour un 
petit prince de Zerbst que de placer sa fille sur 
un trône impérial pour qu'il ne se hAtAt pas d'ac- 
cepter. La jeune princesse partit donc avec sa 
mère pour Saint-Pétersbouiig; elle y arriva ai 
février 1744, au moment où l'autocrate venait do 
partir pour Moscou avec son fils adoptif. Elle 
l'y rejoignit : les ftiturs époux se virent, et le 
mariage Ait aussitôt résolu. 

A peine arrivée à Moscou, la princesse Sophie 
tomba gravement malade, soit que l'émotion, 
jointe au long voyage qu'elle venait de faire, fût 
supérieure à ses forces, soit que la vue du man 
qu'on lui donnait eût fait.sur eUe une impression 
pénible et que l'idée de ne pas pouvoir reculer 
après une démarche si éclatante TaccablAt Elle 
ne reparut en public que le 1*^' mai, et alors les 
fêtes et les solennités se succédèrent. Puis, elle 
survit aussitôt les instructions religieuses d'un 
prélat russe; et reçut le saint chrême dès le 
10 juillet (1744). Par cette cérémonie elle entra 
dans le giron de l'Église gréco-russe, et de ce 
moment on lui donna le nom de Catherine 
Alexéievna, Les fiançailles eurent lieu le lende- 
main, et par un manifeste du 17 juillet suivant 
Catherine fut élevée au rang de grande-princesse, 
avec titre d'altesse impériale. La succession au 
trône lui Ait garantie pour le cas où l'impé- 
ratrice et son neveu mourraient sans postérité; 
mais le mariage n'eut pas lien immédiatement, 
soit à raison de l'Age des fiancés, soit par quelque 
scrupule religieux d'Elisabeth. Au mois d*août 
de la même année, elle fit avec eux un pèleri- 
nage à Kief , et après avoir rempli les devoirs 
que l'Église grecque impose aux fid^es, ils n'é- 
taient plus qu'àtme faible distance de Saint-Pé- 
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tersboiiTg lorsque le grand-prince ftrt aUeint de 
la petite- vérole, qui prit aussitôt on caractère 
de malignité trè»-iiiquiétant. 11 en faillit mourir, 
et sa figure en porta toiiyoars les marques; de 
pois cette époque il inspira, dit-on, à Cathe- 
rine un sentiment d'horreur qu'elle cherchait 
Tainement à surmonter. Enfin leur union fîit 
câébréele 1" septembre 1745. Elisabeth , mère 
de Catherine, contente de son ouvrage, chercha 
à édîpeer tontes les fôtes semblables dont on 
vantait le plus Fédatet la magnificence , et rien 
ne fut épargné. « Jamais union ne fut plus mal 
assortie, dit M. de Ségur ; la nature, avare de ses 
dons pour le jeune grand-duc, en avait été prodigue 
en faveur de Catherine. H semblait que, par un 
étrange caprice, le sort eût voulu donner au mari 
la pusillanimité, 11ncon8équence,la déraiex)u d'un 
être destiné à servir, et à sa f^mme Fesprit, le 
courage et la fermeté d'un homme né pour gou- 
verner. Celle-d ne tarda pas à s'apercevoir de son 
hnraense supériorité, et les brusqueries, les ma- 
nières vulgaires et soldatesques, la vie crapuleuse 
de son époux achevèrent de la rendre malheu- 
reuse. Pour soutenir son courage et sa vertu dans 
ks épreuves qui l'attendaient, eUe aurait en besoin 
des conseils de sa mère; mais, déjà trop long- 
temps âoignée de sa fomlUe, ceile-d, à la fin de 
Tannée, retourna en Allemagne, oii, dès le 16 
mars 1747, elle eut la douleur de perdre son 
mari. Tutrice de son fils, elle fut alors chargée 
de la régence jusqu'à sa majorité, et, débarrassée 
de ce fardeau, elle alla vivre à Paris, où elle mou- 
rat le 20 mai 1780. Ainsi la grande-princesse, 
entourée d'écueils et de séductions , au milieu 
d'une cour que Texemple de la souveraine en- 
traînait an vice, resta de bonne heure abandon- 
née à efle-mêroe ; car entre elle et Elisabeth, ja- 
kxise de ses talents et de ses vertus, la con- 
fiance ne pouvait s'établir. » 

Dans la solitude, en partie volontaire, en par- 
tie forcée, où vivait Catherine après son ma- 
riage, le goût pour les lettres et les arts, que 
la protégée de Frédéric n avait contracté dans le 
Toisînage de Berlin, fut sa principale consolation : 
file lut beaucoup, étendit ses connaissances déjà 
rariées, développa ses talents; et ses études, jointes 
ises malheurs précoces, mûrirent son jugement et 
donnèrent à son caractère une trempe vigoureuse. 
La langue russe, si dilfidle par sa richesse, lui 
devint bientôt familière; elle se montra attachée 
à sa nouvelle religion, et visita fréquemment les 
tproples; elle fht afTable avec le peuple, et loin de 
témoigner du mépris pour les moeurs russes, 
comme faisait Pierre, elle afTectait pour les usages 
du pays une prédilection qui lui concilia l'amour 
du grand nombre. Du reste, réservée et gra- 
cieuse , elle parut aimable aux grands comme 
aux petits , et les violences de son époux ache^ 
Tèrent de lui concilier llntérèt de tous et de la 
rendre l'objet des préférences populaires. 

Comme grande princesse, Catherine n'eut ai 
cune mfluence sur les aflaires , dont son mari 



était tenn éloigné; cependant elle étudia l'his- 
toire du pays, et dans les voyages que les jeunes 
époux firent fréquemment avec rfanpératrice, en 
Livonie (1746), à Moscon (1748, 1752, 1763) et 
dans d'autres parties de l'empiré, elle eut l'oc- 
casion d'étendre et de rectifier ses connaissances. 
Pendant neuf ans son mariage resta stérile; 
mais, à la grande satisfaction de l'impératrice, 
elle donna enfin le Jour à un enfant mâle, qui r&- 
çut le nom de Paul Pétrovitch ( 1*' octobre 
1754 ). Comme, à cette époque, elle vivait dans 
une grande intimité avec le jeune comte Solti- 
kof, et que celui-ci, après la naissance du prince, 
fut éloi^ié malgré lui et malgré Catherine, des 
soupçons graves s'élevèrent contre la légitimité 
du nouveau-né : la conduite de Pierre, son 
projet de le faire déclarer bâtard contribuèrent 
à fortifier ces soupçons. Toutefois Richer-Sérisi 
f^t cette réflexion, que la justice nous commande 
de reprodm're : « Soltikof était grand et beau, 
dit-il; Catherine a des cheveux d'un blond 
eendré joignait un teint qui le disputait à l'albâ- 
tre : de ce couple si heureusement conformé et 
que la nature avait fait dans un moment de 
magnificence, c'est l'amour qui devait en naître; 
et si la ressemblance de l'enfant avec le père dé- 
pose en faveur de Catherine, Paul V a les 
traits de Pierre m, et l'innocence de sa mère est 
écrite sur le front de son fils. » Ajoutons que si 
l'empereur Paul avait eu à se décider entre son 
père et sa mère, c'est Pierre qu'il aurait reconnu, 
c'est Catherine qu'il aurait répudiée. Cet enfant 
ne fut pas le seul qu'eut Catherine ; en décembre 
1759, elle mit au monde une fille, Anne Pétrovna, 
qui ne vécut pas deux ans. 

Cependant sa vie longtemps si pure et formant 
un si parfait contraste avec la débauche qu'elle 
avait sous les yeux, n'était plus irréprochable, 
et l'impératrice , qui voyait un blâme pour elle 
dans la vertu de sa nièce, ressentait une secrète 
joie de ce changement. L'atmosphère de corrup- 
tion qu'on respirait alors au palais de Saint-Pé- 
tersiwurg, comme au château de Versailles, ayant 
fini par exercer sa contagion sur Catherine , sa 
délicatesse blessée lui faisait rechercher des plai- 
sirs qui en même temps pouvaient servir sa ven- 
geance , et le besoin d'un appui sur lequel elle 
pût compter en toute circonstance contribua peut- 
être à la jeter dans une voie dont sa réputation 
a cruellement souffert et qui la livra aux sarcas- 
mes du grand Frédéric, son premier protecteur. 

Soltikof fut bientôt remplacé par Stanislas Po- 
nîatowski, beau jeune homme, instruit, ardent 
et tendre, à qui sa bonne fortune valut alors le 
poste d'ambassadeur de Pologne à Saint-Péters- 
bourg et plus tard un trûne qu'il n'eut pas la 
force de défendre contre les attaques du dedans 
et du dehors. La France prit ombrage de cette 
liaison intime; car Poniatowski ne cachait pas 
son attachement pour les Anglais, et ce fut le mi- 
nistre d'Angleterre qui lui ménagea le plus sou- 
vent les rendez-vous secrets avec sa maîtresse. 
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Cependant {Elisabeth se mourait avant l'âge, 
usée par la volupté ; l'intrigue se donnait près 
d'elle libre carrière , et depuis la naissance de 
Paul PétroTitch la tsarine se laissa de plas en 
plus prévenir contre les parents du jeune prince. 
Mais le complot du chancelier Bestoujef-Rumine 
en faveur du jeune Paul, 8'U a réellement été 
ourdi, avorta, et, avantdemourir (5 janvier 1762), 
Elisabeth réconcilia elle-même les deux époux. 

On sait que, sans être mauvais prince, Pierre III 
fit les fautes les plus graves : la fougue de son 
tempérament, stimulée encore! par ses excès de 
la boisson, l'entraînait > des actes de violence; 
il indiposa la noblesse par ses innovations li- 
bérales et par les préférences qu'il eut pour les 
étrangers, le peuple et le clergé par son indiffé- 
rence pour la religion et par ses mépris pour les 
mceurs russes, toute la nation par son idolâtrie 
pour Frédéric II, qu'il appelait en public son géné- 
ral et son maître, dont il portait l'uniforme, dont 
il reçut un régim^t à commander, et anqud il se 
vantait même, dit-on, d'avoir livré les secrets du 
conseil intime d'Elisabeth. Les gardes murmu- 
raient en voyant l'empereur s'entourer unique- 
ment d'Allemands et de sa garde du Holstein ; et 
au moment où il déclara la guerre an Danemark, 
dans le seul intérêt de son duché de Gottorp , 
l'armée annonça les plus mauvaises dispositions 
qui faisaient présager un refus de marcher. De 
plus, Pierre repoussait son fils, et parlait de le 
déshériter. Exdté sans doute par la comtesse 
Elisabeth Yorontsof, sa maltresse et sa compagne 
dans toutes ses débauches,|il reprochait à sa femme 
ses infidélités, et se préparait à faire rompre son 
mariage pour placer sur le trône celle qu'il ché- 
rissait. Catherine, condamnée pour adultère, au- 
rait été enfermée dans un couvent après avoir eu 
la tête rasée. 

Sans excuser la révolution de 1762 et la part 
qu'y prit Catherine, les cht^nstances l'expli- 
quent et Im* êtent en partie ce qu'elle a de plus 
odieux. c( Indépendamment de l'incertitude de 
quelques personnes dignes de foi, a dit M. de Sé- 
gur avec sa réserve tud)ituelle, relativement à la 
part réelleque pritCatherineàlademière scène de 
cette catas^phe, j'ai toujours pensé qu'on peut, 
sans blesser la morale, lorsqu'on juge les grands 
hommes et les monarques célèbres, mettre dans 
la balance où Ton pèse leurs actions le poids des 
circonstances dans lesquelles ils se trouvaient 
et faire amsi de leurs qualités et de leurs défauts 
une part convenable à leur époque, à leur posi- 
tion et aux mœurs des peuples qu'ils gouver- 
naient. » £t cet homme d'État ajoute : « La vé- 
rité, dont l'histoire ne doit jamais s'écarter, veut 
que, sans déguiser ce que la morale condamne, 
on reconnaisse en même temps les grands talents, 
les grands succès, ainsi que les qualités nobles 
et généreuses qui firent en quelque sorte absou- 
dre Catherine aux yeux du monde, par l'alTec- 

tion de son peuple et par la gloire Écliappée 

au divorce, à la prison, et parvenue au trône ' 



par l'adresse d'un esprit délié, par les attentats 
de quelques conjurés audacieux, elle sut se luaio- 
tenir sur ce trône périlleux en y déployant la 
prudence d'un génie éclairé et la fermeté d'uo 
grand caractère. » 

Du reste «. la conjuration était foUe et mal 
ourdie, a dit Frédéric le Grand; le manque de 
courage de Pierre III, malgré les conseils du 
brave Munnich, l'a perdu; il s'est laissé détràner 

comme un enfant qu'on envoie coucher Les 

Orlof ont tout fait ; la princesse Daschkof D*a 
été là que la mouche vaniteuse du coche. Rhn- 
lière s'est trompé. » (Ségur, ifémoires ou Sou- 
venirs, t. II,p. 133.) 

Il est, en dfet , douteux que l'entreprenante 
princesse Vorontsof-Daschkof, la sœur de la maî- 
tresse de Pierre m, ait eu sur la marche des 
événements l'influence qu'elle s'attribua. Elle 
était, il est vrai, l'êmede la conjuration; on se 
réunissait chez elle, et ses consdls dir^eaient 
l'impératrice, dont elle était l'amie dévouée ; mais 
sans doute les dessehis des conjurés différaient 
des siens, car c'est pour le jeune Paul et non 
pour sa mère que croyaient travailler l'atamân 
Rasoumofski, le comte Panin , le prince Vol- 
khonski, les deux Bariatinski et d'autres con- 
jurés. La résolution seule des fVères Orlof amena 
un dénoûment que ces hommes d'État n'avaient 
point prévu. Grégoire Orlof, officier d'artillerie 
et payeur de^cette arme, homme beau, grand, ar- 
dent, hardi, était depuis quelques mois l'amant 
avoué de Catherine et prêt à se dévouer pour elle. 
Au jour fixé pour agir (8 juillet 1762), l'empereur 
était dans son chAteau d'Oranienbaum à 34 vers- 
tes (8 lieues î) de Saint-Pétersbourg, et son 
épouse à Péterhof, plus rapprochée de la capitale 
de 8 verstes. Pendant que Grégoûre amusait et 
enivrait dans la ville un agent chaiigé par Pierre de 
surveiller les suspects, Alexis, son frère, officier 
de la garde, partit pour Péterhof, fit en toute hâte 
monter en voiture Catherine et sa suivante, et prit, 
dit-on, lui-même la placedu cocher. On entra dans 
la capitale, où Grégoire avait déjà soulevé les gar- 
des, et lorsqu'on s'arrêta près des casernes du 
régiment d'Izmaîlof, Catherine fut reçue par des 
acclamations universelles. Sans perdre de temps, 
If^ frères Orlof la conduisenl A l'ancienne éghsc de 
Notre-Dame de Kasan, la proclament souveraine, 
obtiennent l'assentiment de l'archevêque de Nov- 
gorod, que Pierre avait gravement mécontenté, et 
persuadent le sénateur Teplof de rendre au nom 
de l'impératrice un manifeste déjà rédigé au 
nom de Paul. Le peuple, surpris, émerveillé , et 
croyant l'empereur mort, répond par des hour- 
rah ! et se joint aux gardes f]ui faisaient retentir 
l'air des cris de Vive notre mère Vimpératrice ! 
Catherine fut^aussitôt conduite au palais d'hiver, 
où elle se montra au peuple , qui applaudissait 
toqjours; elle fit annoncer que, mue par les 
prières de ses sujets et pour sauver TÉtat et la 
religion menacés, elle sechargeait de (a couronne. 
Une note informa le corps diplomatique de son 



avéDemeDt au tr6ne, et Catiienoe, reTôtoe de 
Foniforme de la garde à cheTal, se mit à la tète 
des troupes pour marcher sur Oraiiieiibaam, où 
Pierre m, malgré les sages conseite de MuDoich, 
ne saTait quel parti prendre. Son indécisioa per- 
dit l'infortuné monarque; il abdiqua » fut en- 
fermé au château de Ropcha , non loin d'Ora- 
menbaum, ety mounit peu de jours après. La ré- 
Tolution du 9 juillet 1 7 A2 fut ainsi consommée au 
profit de Catherine n et des Orlof, qu'une écla- 
tante fortune vint bientôt récompenser de leur 
déf oiiement. Un manifeste impérial très-étendu 
apprit à la Russie et à TEurope de quelle ma- 
nière la cour désirait que cet événement fût en- 



Cependant, quelque aimée qu'elle fùt du peu- 
ple, Catherine devait son élévation bien plus à 
la haine qu'on portait à Pierre qu'à l'attachement 
dont eOe était elle-même l'objet. Aussi ce peuple, 
lorsqu'il fit un retour sur ce qui venait de se 
passer, resta-t-il un instant ébranlé, confondu; 
des murmures se firent entendre; une partie de 
la girde marqua du repentir de ce qu'elle avait 
fait; des officiers, Khroucbof et les frères Gou- 
rief, conspirèrent; un libelle attaqua vivement 
rimpératri6e,qui mit è pris la découverte de son 
auteur ; des oukases contre les discours incon- 
venants parurent bientôt nécessaires ; et , sans 
parler duoomplot de Mirovitch en faveur du mal- 
heureux Ivan Antonovitch, le succès qu'eut d'a- 
bord la rébellion du Cosak Pougatchef prouva, 
même dans la suite, que l'autorité de l'étrangère 
n'était pas affermie au point qu'elle pût rester 
sans inquiétude, et qu'un conspirateur entrepre- 
nant et habile n'eût pu avoir de fortes chances 
de succès. 

Cependant Catherine II s'éleva au-dessus de 
toutes craintes et ferma son cœur à la défiance; 
pais die se hâta d'annoncer qu'elle partirait in- 
cessamment pour Moscou , afin d'y recevoir le 
sacre et de s'humilier au pied des saints autels; 
et, en attendant, elle signala sa clémence et sa 
justice en rappelant de Sibérie un grand nombre 
d'eiuiés, en pardonnant au vieux feld-maréchal 
Mnnnich sa fidélité au défunt empereur, en ho- 
norant même la famille de ce dernier, en resti- 
tuant à Bestoujef-Rumine ses honneurs et son 
rang, et au clergé, qu'il lui importait d'intéresser 
à son règne, les biens que Pierre III lui avait 
enlevés et qu'à sœi tour elle devait confisquer 
dans la suite; en comblant de biens tons ceux 
(pli avaient pris part à son élévation, et en pu- 
bliant des oukases sévères contre la corruption 
des fonctionnaires, etc. Après son couronnement, 
qui eut lieu avec pompe le 3 octobre 1762, elle 
abolit la torture et la chancdlerie secrète d'in- 
quisition, et interdit à jamais le cruel usage connu 
sous le nom de crier le mot et qui ouvrait un 
vaste champ à la dénonciation, à la calomnie, à 
de lâches vengeances. Tout changea dans le pays : 
l'administration de Catherine fût, au dire d'un 
témoin oculaire, calme et douce. «Comme elle 
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n'était ni faible ni méfiante, ajoute M. de Sé- 
gor, et que chacun sous son r^e gardait avec 
sécurité ses charges et ses emplois, l'intrigue 
n'avait à sa cour ni but ni activité. Aussi die 
put se livrer sans inquiétude à la potitique ex- 
térieure et à l'exécution des vastes desseins de 
son ambitieux génie. » 

L'affaiblissement complet de la Pologne, sinon 
son anéantissement, fht un des points culminants 
de la politique extérieure de Catherine n : c'est 
au travers de ce royaume voisin qu'elle tendait 
à s'insinuer jusque dans le cœur de l'Europe, 
qui, malgré tous les efforts de Pierre le Grand, 
s'obstinait toi:ûoan ^ la repousser. Dans le prin- 
dpe , les guerres contre la Turquie ne furent 
qu'une conséquence de ce projet, et, à leur tour, 
celles-d donnèrent naissance à l'idée, caressée 
surtout par Patiomkine (Potemkin), de rdever le 
trône de Byzance et de renvoyer en Asie les Otto- 
mans énervés et déchus. Enfin, si la tsarine» 
l'amie de Voltaire et des encydopédistes, prit en 
haine la révolution fhmçaise, ce fut peut-être 
en grande partie à cause de l'influence qu'dle 
exerça sur le sort de la Pologne , avec laquelle 
la France ne cessait de sympathiser. 

Catherine réussit dans toutes ses entreprises, 
et ijoota à son empire d'immenses provinces 
conquises sur les Polonais, sur les Turcs et sur 
les Tatars. Mais pour arriver à ses fins tous les 
moyens lui parurent bons; et l'histoire flétrira 
éternellement le madiiavéUsme qu'dle mit en 
œuvre pour diviser et asservir les Polonais, 
moyens auxquds la philosophie du dix-hui- 
tième siède se hâta trop d'applaudir. A peine 
fut-dle assise sur le trône qu'dle exigea d'Au- 
guste m qu'il dépouillât lui-même son fils et 
que la Courlande fût restituée à Biren, mal- 
gré l'opposition de la noblesse du duché. Elle 
fit la paix avec le Danemark, rassura le rm de 
Prusse, l'anden oonsdller de son époux, sur ses 
sentiments à son égard, et prétendit hautemoit 
à la reconnaissance de son titre impérial par 
toutes les couronnes. Lorsqu'en 1763 le trône de 
Pologne devint vacant , elle n'épargna ni intri- 
gues ni vioiences pour l'assurer à son anden 
amant, auquel elle avait iHx>mis peut-être, au 
temps de sa tendresse pour lui, de réaliser le 
songe de son enfance, qui loi présageait les plus 
hautes destinées ; et la volonté de Catherine ren- 
contra peu d'obstades. n faut dire cependant 
qu'à cette époque la politique russe, habilement 
dirigée sous les ordres de l'impératrice par le 
comte Panine, était encore marquée au coin de 
la prudence; dans la suite, efie devint plus har- 
die et plus violente, mais die fut constamment 
couronnée de succès ; et bien que la morale eût 
souvent à gémir de ses triomphes, elle tourna à 
la gloire de l'empire. 

Quant à son système d'alliances, Catherine le 
subordonna le plus souvent à ses passions per- 
sonnelles. Liée d'abord avec le roi de Prusse , 
elle resta longtemps fidèle à cette amitié en haine 
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de Marie-Thérèse , dont U verta était choquée 
de ce qu'elle apprenait sur ia vie prirée de la 
tsarine; plus tant, elle entra dans une alliance 
intime avec Jos^ n , d'abord pour accomplir 
ses projets snr la Turquie, et puis aussi pour se 
venger de Frédéric II, qui ne la ménageait pas 
dans ses propos. 

H serait trop long d'entrer dans le détail des 
événements qui amenèrent les partages succes- 
sifs de la Pologne et i*insurreotion de la Morée 
contre la Porte ; nous ne parlerons pas davantage 
de Tapparition inattendue et des victoires de la 
flotte russe dans TArchipel, ni de llncendie des 
vaisseaux turcs à Tchesmé, ni des succès rem- 
portés par terre sur le Larga» le Kagoul et à 
Giourgevo ; nous ne suivrons pas les armées 
moscovites à la conquête de la Nouvelie-Russie ; 
nous ne ferons pas assister le lecteur à la délaite 
des Zaporogues d'une part et de Tautre à celle 
des Kosaks de TOural ou làik, sons le terrible 
Pougatchef ; nous ne le conduirons pas au fond 
de la Tauride, d'abord reconnue indépendante , 
puis convertie en province russe, ni à la prise de 
Khotine, an« assauts d^Otchakof, de Bender, 
dlzmaïl, de Creoovie, de Praga. (Voy. Orlof, 

PAMIRB , ROUMANTSOF, POTEnKIR , PoUGATCHEF , 

SocvAROF, etc.) 

Ces actes sont sans doute destiti'es de ^oire 
pour l'impératrice; mais cette> gloire ne fut pas 
toujours pure. Toutefois Catherine mérita à on 
plus haut degré la reconnaissance de son peu- 
ple et l'admiration de la postérité par l'ordre 
qu'elle établit dans l'administration intérieure, 
par les institutions dont elle dota l'empire, par 
les établissements d'instruction, de bienfaisance 
et de civilisation qu'elle y multipUa. Elle ouvrit 
ses États aux étrangers ; elle y appela surtout 
des cultivateurs laborieux pour défricher les 
i?teppes et offrir au paysan russe l'exemple d'une 
économie rurale bien entendue; elle fit de fré- 
quents voyages, et vonlut connaître toutes les 
ressources de son empire et l'état réel de la po- 
pulation, pour asseoir sur des bases certaines la 
contrilmUon personnelle et territoriale ; elie réor- 
ganisa le sénat, remania l'ancienne division en 
gouvernements subdivisés en provinces, la rem- 
plaçant par des lieutenances plus nombreuses 
et plus régulières ; elle rédigea dle-méme ses im- 
mortelles instructions pour les nouveaux gou- 
verneurs, fonda un grand nombre de villes, se- 
conda les progrès de celles qui existaient déjà, 
en rebâtit plusieurs que les incendies si fréquents 
en Russie avaient dévorées, les embellit et aug- 
menta leurs ressources en favorisant l'industrie 
et le commerce. Elle ouvrit à ses sujets un mar- 
ché avec les Chinois à Kiakhta, et négocia des 
traités de commerce avec l'An^eterre, la France 
et l'Autriche. Frappée du chaos qui r^aitdans 
les lois russes, die résolut d'y substituer et de 
rendre applicable à tontes les parties de l'empire 
un code simple, clair et approprié à l'ère non- 
telle que la Russie datait de son avènement au 



trône. Elle coovoqoa, à cet effet, des dépotés de 
toutes les provinces, rédigea elle-même le préam- 
bule du code pour qu'il servit de base à leurs 
travaux, et dirigea leurs premières déUbératioiis. 
L'impossibilité de s'entendre et de concilier les 
intérêts divergents qui ne tardèrent pas à se pro- 
duire mit obstade, il est vrai, h l'exécution du 
projet de Catherine; mais die n'en persista pas 
moins dans ses essais de réforme^ et les édits 
qu'elle publia sur la noblesse et la bourgeoisie 
devinrent les premières lois fondamentales de 
l'empfa'e. Elle seconda de toutes ses forces Fé- 
mandpati(m du peuple, permit aux serfs de se 
libérer et d'acheter des portions de terre, acr 
corda des privilèges aux villes, mit fin à l'ai^bi- 
traire des employés , et suivit d'un ceil attentif 
tout ce qui se passait d*un bout à l'antre de ses 
Immenses possessions. Elle fit creuser des ca- 
naux, devint la seconde créatrice de la flotte 
russe et envoya ses navigateurs à la recherche 
de pays nouveaux. Lorsque la vaccine eut oflert 
aux peuples un heureux préservatif contre la 
cruelle épidémie dont on voyait les traces sur 
tant de visages, die ne fut pas la dernière à en 
prodamer Je bienfait, et, pour vaincre les préju- 
gés d'un peuple superstitieux d routinier, die 
se fit inoculer le vaodn à dle-même (1768). 

Les arts et les lettres trouvèrent en die une 
protectrice éclairée. Elle créa l'Académie russe 
(1783). Ce fut par l'ordre et aux frais de Cathe- 
rine que Pallas, Gmdin, Georgi, Falk, Guldens- 
tsedt et tant d^autres voyageurs parcoururent 
l'empire dans toutes les directions d en étudiè- 
rent partout le sd, ses produits et ses habitants; 
die s'assoda à leurs travaux, et ce fat elle qui 
commença de sa propre main le grand Glossaire 
comparatif que Pallas publia en 1787 et dont 
die avait en la première idée. 11 est curieux de 
Ihre la lettre à Smmermann, dans laqudle Ca- 
therine rend compte dle-méroe de l'origine de ce 
travail à l'auteur du livre de la Solitude (l). 
L'Hermitage de Saint-Pétersbourg, sa demeui'e 
favorite, devint un véritable temple des arts, où 
die réunit les chefs-d'œuvre de toutes les écol«*s 
de («intures, plusieurs bibliothèques (fpar exem- 
ple celles de Vdtaire et dé Diderot ) et d'autres 
cdiections. Sous son règne, la capitale s'embellit 
des plus somptueux monuments d vit dever à 
Pierre le Grand la fameuse statue équestre di%s- 
sée sur un immense rocher. Elle fit donner à ses 
petits-fils une éducation libérale dont dle-rnéme 
traça le plan ; de plus, elle y prit part en rédi- 
geant une petite Bibliothèque, des grands-prin- 
ces ^ composée d'extraits de l'histoire de Russie, 
dinstructions morales, de contes (le tsarévitch 
Chlore), etc. On connaît les lettres spiritudles 
qu'elle écrivait au prince de Ligne d à Voltaire, 
qui l'appelait la Sémiramis du Nord; invoquant 
la philosophie, elle appela près d'dle d'Alembert 
et Diderot, d combla de faveurs œ dénier lors< 

(l) A4eIaoi;, Catkarineng derCrotsen VerdientU tcm 
tf<0 vergteickende Sprachmkunde, p. M. 
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<(a'a vint fiiire briller à It eonr rane flon esprit 
et sei otopies. Grimm la tenait an courant de 
tout ce qoi se passait dans la république des let- 
tres , et tes moindres détails de la rie de Paris , 
de la oonr, des salons, des coulisses n*étaient 
pas ju^és indignes de son attention. « Aspirant à 
iMis les genres de gloire, dit le comte de Ségur, 
et voulant aussi coeiÛir quelques palmes sur le 
Parnasse, die composa dans ses loisirs plusieurs 
comédies (i). L'abbé Ghappe , en publiant son 
Voyage en Sihérie, avait amèrement décrié les 
DKEora de la nation russe et le gouvernement de 
Catiierine ; elle le réfota par un livre auquel elle 
donna le titre & Antidote, » 

M. de Ségnr explique cette prodigieuse acti- 
vité, nous trace le tableau suivant des mœurs 
et du genre de vie de cette, femme, que le prince 
de Ligne a caractérisée d'un mot en l'appelant 
Catherine le Grand, « Cette princesse ne sou- 
pait jamais, dit-il ; elle se levait à six heureft du 
matin, et faisait éHti- méiueson fe«.iEIle travaillait 
d'abord avec son lieutenant de police et ensuite 
avec ses ministres. Trop entraînée par d'autres 
penchants, elle avait au moins la vertu de la so- 
briété.... Rarement à sa table, servie comme celle 
d'un particulier, on voyait plus de huit convives. 
Là, comme auxdiners de Frédéric, l'étiquette était 
pioscnte et la liberté permise. Philosophe par opi- 
nion, eUese montrait religieuse par politique. Ja- 
mais personne ne sut avec une aussi inconcevable 
facilité passer des plaisirs aux affaires ; jamais on 
nela vit entraînée par les uns au delà de sa volonté 
ou de ses intérêts, ni absorbée par les autres au 
point d'en paraître moins aimable. Dictant elle- 
même à ses ministres les dépêches les plus im- 
portantes, ils ne furent réellement que ses secré- 
taires, et son conseil n'était éclairé et dirigé que 

par elle Le génie de Catherine était vaste, 

son esprit fin; on voyait en elle uo mélange 
étonnant des qualités qu'on trouve le plus rare- 
ment réunies. Trop sensible aux plaisirs et ce- 
pendant assidue au travail , elle était naturelle 
dans sa vie privée, dissimulée dans sa politique; 
son ambition ne connaissait pas de bornes, mais 
elle la dirigeait avec prudence. Constante non 
dans ses passions , mais dans ses amitiés, elle 
s'était fait en administration et en politique des 
principes fixes ; jamais elle n'abandonna ni un ami 
ni un prcyet. » 

Ce tableau est brillant; M. de Ségur, quelque 
peu courtisan , n'y foit pas la part de l'ombre , 
quoiqu'il ne dissimule pas qu'il y ait lieu de la 
^re. Cette tâche, Rhulière, Castéra et surtout 
M*^ d'Abrantès s'en sont chargés» et l'on sait si 
leurs teintes sont noires, si le portrait de Ca- 
therine, tel qu'il est sorti de leurs mains, est 
flatteur. Sans a^jouter foi à toutes les horreurs 
qu'ils entassent comme à plaisir, on ne peut 
nier qne la grande souverabie ne se suit Uvrée, 
comme femme , aux excès les plus graves et 

U) U Tàédtrê et rân^Uiçéi Paris, tfTW.lfOl. io-a» 



les plus condamnables. Noos avons déjà parlé 
des premiers amants de Catherine et de la part 
que l'amour eut à son élévation au trOne; lors- 
qu'elle y fut assise, elle y plaça près d'eUe ses 
fovoris, fit un scandale public de ses penchants, 
d'abord déguisés, etprodigua aux objets de sa pré- 
férence non-seulement les titres et les honneurs, 
mais les trésors et les terres de la couronne. Im- 
modérée dans ses plaisirs, elle y porta encore la 
plus grande inconstance, et l'âge vint glacer ses 
jouissanoee avant qu'il eftt cabné ses passions. 

Dana la longue liste de ses amants (1), il en 
est deux qui prirent une part active à son règne, 
de même qu'ils avaient joué un grand rôle dans 
la révolution de 1762. Ce furent Grégoire Orlof 
et PatiomUne (PotemUn ). Us exercèrent tous 
les deux un immense empire sur leur souve- 
raine, et il faut dire qne cet ascendant tourna à 
l'agrandissement de la Russie. Catherine n'était 
pas encore couronnée qu'elle fit élever les cinq 
frères Orlof à la dignité de comtes du Saint-Em- 
pire; Grégoire devint, dans l'espace de peu de 
mois, chambellan, général-major, chevalier de 
Saint-Alexandre-Nefski et de Saint-André, lieu- 
tenant-colonel de la garde, grand-maltre de l'ar- 
tillerie et enfin prince. L'impératrice lui donna 
un appartement dans son palais et le combla de 
richesses. Pendant neuf ans elle fut gouvernée 
par lui et par ses frères ; mais, lasse alors des 
prétentions insatiables de cette famille, elle en- 
voya Grégoire à Moscou (1771)» où il combattit 
la peste par de sages mesures, et ensuite (1772) 
au congrès de Fokchani, où se négociait la paix 
avec les Turcs. Dans l'intervalle, Catherine lui 
avait donné un successeur près de sa personne; 
il en fut furieux à son retour : mais son temps 
était passé. Différents jeunes Russes, la plupart 
insignifiants, mais dont la beauté avait attiré les 
regards de leur souveraine, se succédèrent dans 
la charge de favori et dans les fonctions d'aide 
de camp de llmpératrioe. Patiomkine en fut le 
plus habile et le plus impérieux : il coûta à l'em- 
pire des sommes énormes , agit eonstanmient en 
mattre absolu, et c'est son ambition effrénée qui 
poussa Catherine, entièrement gouvernée par lui, 
quoiqu'il répondit froidement à son amour, dans 
ces guerres avec les Turcs qui amenèrent la con- 
quête de la Crimée, de la Nouvelle-Russie et de la 
province du Caucase. Sa fbveur fut d'autant plus 
longue qu'il ne prétendit pas régner seul sur 
le cœur de Catherine, pourvu qu'elle ne lui don- 
nât pas de rival dans la direction des affaires de 
l'empire. Les plus grands monarques recherchè- 
rent l'amitié de l'altier favori, dont l'ascendant 
sur Catherine elle-même allait au point qu'il la 
bravait et que souvent éDe trembla devant lui. 
Patiomldne avait au se rendre indispensable : 
tout en lui dictant ses volontés, il avait l'air de 
ne respirer que pour la servir, flattant avec 

(1) SolUkof, Orlor. VassUtchlkof, ZaTadofsU, PaUon- 
Une, Rjinskl-Kontkor, lemotof, Momonof, LanaU'ol, 
Z(mbof,et€. 
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adresse sa soif de grandear et ses Tues ambl- 
tieuses : témoin le fameux voyage en Grimée, oii 
des villages fictifs, peuplés acddentellemcot, yo- 
naient, dans des déserts, se ranger, comme par 
encliantement, le long du chemin que. parcourait 
la tsarine. 

Victorieuse dans toutes ses guerres avec la 
Pologne, la Turquie, la Suède et la Perse, adorée 
de ses siqets et exaltée dans les pays étrangers 
par les écriyains comblés de ses largesses, Ca- 
therine ne cessa de porter son attention au de- 
hors, et négligea ainsi racherèment de sœi ou- 
vrage an dedans. La révolution fhmçaise avait 
refroidi son zèle pour les réformes en même 
temps que les guerres avaient épuisé ses trésors. 
Son œuvre, à bien dire, n*était qu'ébauchée lors- 
qu'elle mourut, laissant son sceptre à un fils 
qu'elle avait poursuivi d'ime haine dénaturée et 
qui s'en vengea en contrariant ses vues et en 
bouleversant Tordre qu'elle avait si laborieuse- 
ment établi. 

Terminons cette notice par le portrait que le 
comte de Ségur nous a laissé de la souveraine 
dont il s'était concilié la faveur par son esprit, 
par le charme de sa conversation et par la loyauté 
de son caractère : « Majestueuse en public, bonne 
et même ftmilière en société, sa gravité conseil 
vait de l'enjouement, sa gaieté de la jdécence. 
Avec une àme élevée, elle ne montrait qu'une 
imagination médiocre; sa conversation même 
semblait peu briltente, hors les cas très-rares où 
dk» se laissait aller à parier d'histoire et de po- 
litique : alors son caractère donnait de l'éclat à 
ses paroles; c'était une rehie imposante et une 
particulière aimable. 

« La majesté de son front et le port de sa 
tête, ainsi que la fierté de son regard et la di- 
gnité de son maintien, paraissaient grandh* sa 
taille, naturellement peu élevée. Elle avait le nex 
aquOln, Ui bouche gracieuse, les yeux bleus et 
les sourcQs noirs, un regard très-doux quand 
elle le voulait et un sourire attrayant. Pour dé- 
guiser l'embonpoint que l'Age, qui efface toutes 
les grftoes , avait amené, elle portait une robe 
ample avec de laig^s manches, habillement 
presque semblable à l'ancien habit moscovite. 
La blancheur et l'éclat de son teint (tarent les 
attraits qu'elle conserva le phis longtemps.. » 
[ M. ScHKRZLER daus YBne. des g. du m.'] 

Cuten, f^iê dM CatheHna il. - Chtrte»J<Mepli 4e U- 
Roe, Portrait «te S. M. CatkerUu II, impéroMcêde 
toutet Iti ilwjtet/ Dresde, 1797 la-r.— StruTe, rua^Ca- 
ikêrinsB n, Rusiorum Imperatrieii. - Nie. Karamsin, 
lobrede OMf Catkarina II, traioll do nuae par J. G. Ri- 
cbter; Riffa,l8S0. ~ Took, muorf «f Catkertna JI; 
Londrea,l«». — TannenberR, Lêtea CatheHnens II ; 
InapriMk, 1717. - AagiiK. Hist. d» Catherine II et de 
Paul IH i Parla, itu. - Voittire, OEuvret. 

G4THBEIHB PAVLOWHiL, reine de Wurtem- 
berg, née à Saint-Pétersbourg le 21 mai 1788, 
morte le 9 janvier 1819. Elle était fille de Paul r% 
empereur de Russie. Le 30 avril 1809, elle épousa 
le duc d'Oldenbourg, qu'elle perdit le 27 décem- 
bre 1812. ▲ partir de ce moment, elle accom- 



pagna l'empereur Alexandre, son frère, dans les 
campagnes de 1813 et de 1814, et vint avec lui 
en France. Le 24 janvier 1816 elle épousa, à Pé- 
tersbourg, le prince royal de Wurtemberg, qui 
l'avait vue à Paris en 1814. Elle devint reine de 
Wurtemberg le 30 octobre de la même année 
1816 par suite de l'avéoement de son époux à la 
couronne, à la mort du roi Frédéric. Elle lai.ssa 
deux filles issues de son second mariage. Ses 
biographes l'ont représentée comme douée de 
qualité peu communes. 

Conz, GedaeehtnUtrtde oMf dm Tod der Menginn 
Catkarina wm PTurtemberg (Onbon Anèbre de U reioe 
Catberine de Worteinberg}. — Relobeck, Catherine 
reine de PTurtemberg^ on le Modèle det femwtsi cou- 
ronnée $ (en allemand). 

GATBBRiNOT (mcolas)\ jurisconsultc et 
philologoe français, naquit au château de Sus- 
son, près de Bouiiges, le 4 novembre 1628, 
et mourut dans cette ville le 28 juiUet 1688. 
Après avoir fait ses études en droit à l'univer- 
sité de Bourges, il alla se faire recevoir avocat 
au parieroent de Paris, et suivit le barreau de 
la capitale pendant trois années. De retour à 
Bourges, il obtint la charge d'avocat du roi et 
de conseiller au présidial , quH occupa jusqu'à 
b fin de sa vie. Les études et les travaux du 
jurisconsulte ne la remplirent qu'à moitié. Dès 
sa plus tendre jeunesse, il avait recueiOi un 
grand nombre de notes sur l'histoire et les anti- 
quités du Berry; mais, au lieu d'en faire l'objet 
d'un ouvrage suivi et d'une certaine étendue* 
il eut la malheureuse idée de publier ses ob- 
servations par feuilles volantes de quatre, de 
huit et de dooie pages in-4*. Cest ainsi qu1l 
fit paraître de 1660 à 1688 une foule d'opuscu- 
les, non-seulement sur «son pays natal , mais sur 
toutes sortes de matières. Le succès de ces œu- 
vres fugitives n'ayant pas répondu à son attente, 
fl imagina un singulier moyen de leur donner 
cours. « Comme ils n'étaient pas d'un grand dé- 
« bit et qu'aucun libraire n'eût voulu s'en char- 
« ger, M. Catherinot, quand il venait à Paris, 
« emportait avec lui quantité de ses exemplaires 
« brochés, et passant, par les quais, il faisait 
<c semblant de regarder les vieux livres et les 
« brochures qu'on y étale, et tirant de sa poche 
«c cinq ou six de ses exemplaires, il les mettait 
te parmi les antres. G*est la méthode qu*il avait 
« inventée et qu'il a continuée jusqu'à sa mort, 
«c pour immortaliser son nom. » {Ménagiana^ 
t. n, p. 361.) Les bibliophiles des siècles sui- 
vants ont bien vengé Catherinot de l'indifférence 
de ses contemporains en recherchant avec ar- 
deur tous ses écrits, autrefois si dédaignés. H 
est vrai que leur rareté et te difficulté de les réu- 
nir, plus que leur mérite intrinsèque , ont con- 
tribué à éveiller cette tardive sympathie. Le ca- 
talogue le plus complet que nous connaissions 
des ouvrages de Catherinot a été donné par Da- 
vid Clément, dans sa Bibliothèque curieuse. Il 
en porte le nombreà 182. Les éditeurs de la Bi- 
bliotièèque historique de la France n*eaooim^ 
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tent que 130. Les ans et les autres ont compris 
dans leur nomenclature les mémoires et fac- 
tams publiés par Catherinot , dans des contes- 
tations priyées où il était partie, ou dans celles de 
membres de sa famille , ce qui ne mérite aucune 
attention. Le duc de la Yallière n'ayait pu réunir 
que quatre-Tingt-sept pièces; le P. Nicéron en 
décrit cent dix-huit qui lui avaient passé par la 
main. On peut citer, parmi ceUes qui paraissent 
avoir encore quelque intérêt : la Chronographie 
du Berry; 1682, in-é**, de 8 p. ; — /es Illustres 
du Berry; 1682, de 6 p.; — le Sanctuaire du 
Berry ; 1680, de 36 p. ; — les Annales typo- 
graphiques de Bourges; 1683, in-4®, de 8 p., 
fort imparfaites, suivant Nicéron ; — le Vray 
Avarie; 1683, de 12 p. L'auteur cherche à établir 
que randen Avaricum est la ville de Bourges, 
et non Yierzon; •— Scholarum Bituricarum 
inscriptio ; 1672, in-4'*, de 12 p. On y trouve l'é- 
loge de Tuniversité de Bourges, et le catalogue 
des professeurs en droit et en médecine; — 
Bourges souterraine; 1685, de 8 p. ; — Vie dé 
Mademoiselle Cujas; 1684, de 4 p. Le juge- 
ment que H. de Valois a porté de toutes ces po^ 
pfrasjes, ainsi qu'il les appelle, les caractérise 
suffisamment : « H y a quelques bons endroits , 
« mais en petit nombre, et le reste n'est que du 
> fatras. » {ValesiançL^ p. 122). Il aurait pu 
ajouter que Térudition de Catherinot, mal digé- 
rée, s^égarait, le plus souvent, en de vaines 
conjectares;que son style diffos, ses digres- 
sions et ses redites rendaient pénible la lecture 
de ses écrits. Voici comme lui-même s'exprime 
à leur sujet : « Je ne me sds jamais fait bon- 
<( nenr de mes opuscules, mais seulement un 

I dtvertÎBsement innocent. C'est ma perdrix, 
« comme à saint Jean Tévangéliste; mon chat, 
«comme à saint Grégoire pape; mon chien, 
« «xnme à saint Dominique ; mon agneau, comme 
« à saint François ; mon dogue , comme à Cor- 
« nelins Agrippa ; mon lévrier, comme à Joste- 
- Lipse. > (Sanctuaire du Berry, p. 32). Le 
crairaitron ? ce laborieux écrivain fut aussi poète. 

II nous apprend qu'il avait fait dans sa vie plus 
de cinquante mille vers, bons ou mauvais, 
sans ronger ses ongles et sans battre le car- 
reau. Il paMia, de 1660 à 1664, huit livres d'é- 
pigrammes latines, qui forent encore moins goû- 
tées que ses ouvrages en prose. H composa aussi 
des livres de jurisprudence, dont le principal est 
intitulé Observationum et conjecturarum /t- 
bri quatuor, in-12, qui ne furent publiés, sui- 
vant sa coutume, qu'en quatre parties distinctes. 
Ses Dissertations sur le droit français, 1663, 
m4% de 24 p.; et le Droit gratuit, 1679, de 
92 p., malgré leur peu d'étendue, sont remplies 
de digressions inutiles. Le scribendi cacoethes 
et la manie de compiler étaient si fort enracinés 
chez lai, qu'ayant été admis aux assemblées 
littéraires de Ménage et de Valois, il s'était muni 
de tablettes, pour y inscrire ce qu'il entendait 
dire de remarquable. 11 a laissé une quantité 
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considérable de manuscrits , dont on trouve les 
titres au tome n des Pièces fugitives d'histoire 
et de littérature de l'abbé Archimbaud, qui a 
lait aussi réimprimer dans le même volume la 
Vie de mademoiselle Cujas (p. 92 à 109). 
Un digne imitateur de Catherinot s'est rencontré 
de nos jours dans la personne de M. Auguste 
Hus, qui, de 1812 à 1829, a inondé le public de 
ses élucubrations, en feuilles volantes, sur toutes 
sortes de sujets, et dont Tinfatigable M. Quérard 
lui-même a dédaigné de recueillir les titres. Re- 
cherchera-t-on un jour les écrits d'Auguste Hus 
comme ceux de Catherinot? Il est permis d*ea 
douter. J. L^moureux. 

Nicéron, Mémoires ée» hommêê iUustrts, t. XXX. — 
Bibliothèque historique de Us France, L III. - Daftd 
Clément, BibtiiUhêqne cwriaue, t. VI. - Arehimbaad, 
PUeesJuffltives dThittoire et de lUtérature, t. 11. — Mé- 
naçiana, t. I et II. — f^alesiana. 

«CATiGifox (Charles), théologien et poète 
français, mort à Sens le 22 janvier 1763. Il ap- 
partenait à la congrégation de Saint-Maur, dont 
il fit partie à partir de 1696, et professa la rhé- 
torique à PonUeroy. H composa des poèmes, 
dont quelques-uns seulement ont été imprimés; 
les autres sont restés manuscrits, en raison de 
leur caractère jugé trop mordant et satirique. 
Son œuvre la plus remarquable est son poème 
de VAgriculture. 

TaMln, Histoire lUtéraire de] la c&nçréçation dé 
Saint' Maur, II, U8. 

CATILINA (Lucius-Sergius), né vers 109 
avant J.-C. (644 de l'an de Rome), mort en 61 avant 
J.-C. (692 de Tan de Rome). C'est là un de ces 
types dont l'étude devrait être un enseignement 
permanent. Malheureusement les leçons du passé 
ne profitent guère plus ayx nations qu'aux indivi- 
dus. On a peu de détails sur l'enfance de Catilina : 
on sait seulement qu'il descendait d'une ancienne 
famille patricienne, mais pauvre , et que, parti- 
ç&n de Sylla, il tua de sa main, durant les hor- 
reurs de la proscription, son beau-frère Q. Cas- 
dlius, homme inolTensif, ainsi que Marins Gra- 
tidianus, dont il promena la tête au bout d'une 
pique dans la ville de Rome. Plutarque l'accuse 
même (Vie de Sylla, 32, et Vie de Cicéron, 10) 
d'avoir assassiné son propre flrèreavec une cruauté 
raffinée (1). Voici, du reste, le portrait qu'en 
trace son biographe, Salluste : « Catilina était 
doué d'une grande force d'âme et de corps, mais 
il avait le génie du mal et de la perversité. Dès 
son adolescence, les guerres intestines, les meur- 

(1) acéron, dans le trtUé De la brigue du consulat . 
fkit ainsi parler ion frère Qalntiia lor la jeuneue de 
CaUttDa : « !f é dans one malaon en proie à l'indigence , 
élevé an milieu des tnCAmes débordements de sa sœar, 
Crandidans le meurtre des citoyens. Il fil son début dans 
les affaires publiQucs en massacrant les chevaliers ro- 
mains. Sylta l'avait donné pour chef uniqoe h ces Gan- 
tois dont nous ne perdrons Jamais le souvenir, et qui 
égorgèrent alors les TUtnlus. les Nanntus, les Tanuslus. 
Entouré de ses satellites, cet homme assassina de ses 
propres mains cet excellent citoyen Q. Csecllias, le^marf 
de sa senir, on ehevalier romain étranger à tons les 
partis, ami de la paix en tout temps par sa nature, alors 
surtout par son Age. » 
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très, les rapines, la discorde cirile, le charmaient : 
c'étaient ses exercices de jeunesse. Son corps 
supportait le jeûne, les veilles, le froid an delà 
de ce qu'on saurait imaginer. Son esprit était 
audacieux , nisé, apte à prendre des formes dl- 
Terses, habile à tout feindre et dissimuler, en- 
vieux du bien d*autrui, prodigue du sien, ardent 
dans ses passions. 11 a?ait beaucoup de féconde, 
mais pen de jugement. Son imagination , tour- 
mentée par des désirs immodérés, lui faisait tout 
braver. » 

Il y avait là toute Tétoffe d*un homme qui, selon 
les circonstances, devait se faire bandit on chef 
d'insurgés. Or, les droonstances lui firent jouer 
le dernier râle, a Depuis la domination de Sylla, 
ajoute Salluste, la plus violente envie de se rendre 
mattre de la république dominait Catilina; peu 
lui importait par quel moyen il y arriverait, 
pourvu qu'il obUnt le pouvoir {neque id qui- 
tus modis adsequeretur, dumsihi regnum 
pararet, quidquam pensi habebat). Son âme 
farouche était chaque jour aiguillonnée de plus en 
plus par l'état délabré de sa fortune et par la 
conscience de ses crimes. Il trouvait, en outre, 
un aliment à ses instincts dans les mœurs dé- 
pravées de l'État, qu'excitaient le luxe et l'ava- 
rice, deux maux exécrables et contraires (tnci- 
iabantprœterea corrupti cititatis mores, quos 
pessuma ac diversa inter se tiMla^ luxuria 
atque avarida, vexabant), » 

Il fallait, en efTet, que la dépravation des moeurs 
fût bien grande à Rome pour que Catilina, l'as- 
sassin de son frère, le corrupteur d'une vestale 
(Fabia, sœur de Terentia), désigné enfin par la ru- 
meur publique comme le meurtrier de sa femme 
et de son fils (I), eût pu briguer avec succès les 
plus hautes magistratures. 

Ce fut en 68 av. J.-C. que Catilina obtînt la 
dignité de préteur ; et, l'année suivante, il fut en- 
voyé comme gouverneur en Afrique, n n'y resta 
pas longtemps ; car déjà en Fan 66 il était de re- 
tour à Rome, où il se mit sur les rangs pour le 
consulat. Les consuls désignés, P. Autronins 
PsBtus et P. Cornélius Sylla, venaient d'être 
écartés, à la suite d'une condamnation en vertu 
des lois sur la brigue; ils laissèrent donc le 
champ libre aux intrigues de L. Aurélius Cotta, 
de L. Manlius Torquatus et de Catilina. Mais ce 
dernier, accusé de concussion pendant son gou- 
vernement, fut bientôt supplanté par P. Clodius 
Pulciier, qui doit sa célébrité aux plaidoyers de 
Cicéron. Catilina jura de se venger, et parvint faci- 
lement à fai re partager ses ressentiments à un autre 
candidat également éconduit , à Autronins Pœtus. 
L'échec de sa canditature consulaire fournit donc 
à Catilina l'occasion de tenter la réalisation den 
projets ambitieux qu'il méditait sans doute d^Miis 
longtem|)s. Car il avait eu si>in de préparer d'a- 
vance ses instruments en s'attachant des bandes 

(1) CaUUna éUit accusé de s'être débarrassé de sa pre- 
mière feiuiite et dn liu qu'il sTalt eu d'elle, pour épouser 
la .ncbe AoréUe OreaUlki. 



de satellites dignes de lui. C'était surtout parmi 
les jeunes gens qu'il cherchait à les recruter : 
« Leurs esprits, insouciants et mobiles à raison 
de leur ége {molles et xtate fluxi), se laissè- 
rent aisément prendre à ses ruses , selon leurs 
penchants : il procurait aux ims des courtisanes , 
aux autres il achetait des chiens et des chevaux; 
bref, il n'épargnait ni la dépense ni l'honnêteté 
ponr s'assurer lenr soomissioii et Itnr fidélité. 
Catilina avait pour ami tout débauché qni avait 
dissipé son patrimofaie parle jeu, la table, le 
libertinage; tout homme qui avait grossi ses 
dettes pour racheter une action crimineUe ; il 
avait pour intime tout oe que chaque pays avait 
envoyé de parricides, de sacrilèges, de repris 
de justice et de vagabonds ; à ce nombre ijoutez 
ceux qui ne vivaient que par le parjure ou en 
versant le sang des citoyens, enfin quiconque 
était poursuivi par l'infamie , le besoin, le re- 
mords. » 

Lors même que cette peinture de Salluste se- 
rait un peu chargée de couleurs, elle suffit pour 
nous convaincre que Catilina s'était principale- 
ment entouré de tout ce que Rome renfermait 
de plus corrompu. Avec de pareils partisans un 
habile meneur peut tout oser : quelques cen- 
taines de ces hommes sans lendemain suffisent 
pour allumer d'atroces guerres civiles dans une 
grande cité où la faim, cette mauvaise conseQ- 
lère (malesuada fames)^ et la misère coudoient 
l'opulence et le luxe. C'est là ce que savent 
très-bien les révolutionnaires de tous les temps , 
et on frémit en y songeant ; ils se croient tellement 
sûrs de réussir, qu'ils se laissent rarement dé- 
courager par plusieurs échecs. Aux complots 
catilioaires il faut donc opposer une vigilance 
cicéromuenne. 

Voici quel fut le plan d*un premier complot ( 1 ). 
Aux calendes de janvier (an 65 avant J.-C. ) , 
les consuls nouvellement élus, L. Cotta et 
L. Torquatus, devaient être massacrés dans le 
Capitole. C. Pison, « jeune homme de condition 
noble, d'une extrême audace, stimulé par Tindi- 
gence et la débauche, » avait été désigné pour Tac- 
complissement de œ forfait. Quant aux chefs, Ca- 
tilina et Autronins, ils devaient aussitôt s'emparer 
des faisceaux consulaires, et envoyer Pison avec 
une armée pour se mettre en possession des deux 
Espagnes. Mais ce guet-apens ayant été décou- 
vert, les conjurés igoumèrent aux nones de février 
l'exécution de leur attentat, qui devait être cette 
fois accompagnée du massacre d'une partie du 
sénat Ce second complot, dans lequel Marcos 
Crassus et Jules César même paraissaient avoir 
été impliqués, échoua encore par trop de préci- 

(i) Ssllofte nomme panql les conjurés plnrienra séna- 
teurs, tels que Lentofns Surs. Cassius Loaglnus, C. Ce- 
thegus, Pubitus et Servlus Sylla, U Beslta, etc. rannl 
les plus ImpatlenU se trouvaient besncoup de ces Jeunes 
gens riches et olslfii qui, par tempérament, préféraient 
Icx choses laeertsines aux choses certaines, la guerre a 
la palK (gni inemia proctrtU, HUKmquÊmn 
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pitatioa : <c Catflfna, placé à Ventrée an palais où 
derait se réunir le sénat, s'était trop hâté de don- 
ner le signal à ses complices. » L'affaire allait 
être déférée au sénat, lorsque Tintercession d*un 
tribun fit arrêter toute poursuite. 

Encouragé par Tlmpunité et par la perspectîTe 
d*nn triomphe fiidle, Catilina persista plus que 
jamais dans ses projets criminels; seulement fl 
se conduisit a^ec plus de méthode et de drcons- 
peetion. Il agrandit sa sphère d'opérations en 
recrutant un plus grand nombre de conjurés, et 
organisa une raste insurrection. Après avoir 
sondé les dispositions de chacun , il jes réunit 
tous dans la partie la plus écartée de sa maison, 
et là il prononça ce Aimeux discoure dont Sal- 
luste rapporte, sinon les paroles textuelles, au 
moins très-certainement le thème ; car ce thème a 
été depuis exploité par tous ceux qui ont rendu 
le peuple complice de leur convoitise et de leurs 
crimes. Voici les parties les plus saillantes du 
diâcours de Catilina : 

.... « I>e jour en Jour, mon Ame s'enflamme 
davantage lorsque je considère quelle sera notre 
condition future, si nous-mêmes nous ne con- 
quérons pas notre liberté. Depuis que la répu- 
blique est au pouvoir du petit nombre de ceux 
auxquels les ruis el les nations payent tribut, 
nous tous, braves, honnêtes, nobles ou non, 
nous ne sommes qu'une tourbe vulgaire , sans 
crédit, sans autorité , soumis à ces hommes que 
nous ferions trembler si la république était en- 
core puissante. Aussi, tout le crédit, le pou- 
voir, les honneurs, les richesses, leur appartien- 
nent à eux ou aux leurs. Ils .ne nous laissent 
que le rebut, les dangers, les condamnations, 
iindigence. Jusqu'à quand supporterons-nous 
tout cela, hommes vaillants? Ne vaut-il pas 
mieux mourir par un acte de courage que de 
traîner dans la honte une existence misérable 
et sans honneur, servant de jouet à l'orgueil d'au- 
tmi ? Mais, j'en prends les dieux et les hommes 
à témoin, la victoire est entre nos mains. Nous 
aTons la vigueur de l'flge et la force de l'Ame; 
cb» eux, au contraire, tout a vieilli par TefTet 

d» années et des richesses Ils achètent des 

tableaux, des statues, des œuvres ciselées; ils 
abattent pour reconstruire, ils tourmentent leur 
argent de toutes les façons possibles; et cepen- 
dant, malgré leur luxe msatiable, ils ne peu- 
vent venir à bout de leurs richesses, tandis que 
la misère est asaise à nos foyers : nous n'avons 
que des dettes au dehors; le présent nous af- 
flige, et l'avenir nous décourage ( mala res, spes 
mnUo atperior). Enfin que nous reste-t-il, si ce 
n'est un misérable souffle de vie? Allons , réveil- 
kz-Toos! La voici cette liberté, l'objet de vos 
vopux. De plus, la richesse, les honneurs, la gloire 
sont devant vos yeux ; voilà l'eigeu, le prix des 
vainqueurs... Que vous m'employiez comme géné- 
lal ou comme soldat, peu m'Importe : ni mon àme 
■i mon corps ne vous feront défaut. Je vous con- 
diurai tous à la victoire lorsque je serai, comme 



Je l'espère ,' consul , à moins que Je ne m'abuse, 
et que vous ne soyex plus dispôaét à être esclaves 
que souverains. » 

Ainsi le but était franchement avoné : Il s'a- 
gissait d'appauvrir les riches pour enrichir les 
pauvres, mettre en haut ce qui était en bas , et 
véee versa. C'était une véritable révolution, dans 
le sens propre de ce mot La recette n'en est 
pas d'hier : elle remonte, comme on vient de 
voir, à près de deux mille ans; et Catilfaui lai- 
même n'en est pas l'inventenr. 

Les détails d'exécution peuvent varier suivant 
les circonstances du temps et des pays; mais le 
fond, le levier avec lequel on soulève les masses 
a été et sera toujours le même, à moins que 
l'organisation humaine ne vienne à changer. 

Outre les partisans que Catilina avait dans 
Rome, il avait, au dehors, pour complices Pi- 
son, qui commandait une année en Espagne, et 
Sittius Nucérinus, gouverneur de la Mauritanie. 
Sûr de ses dispositions stratégiques, Il se remit 
à briguer le consulat , espérant avoir pour collè- 
gue C. Antonius , oncle du célèbre triumvir Marc- 
Antoine, et qui devait combattre la candidature de 
Cicéron. Mais les suffrages du peuple dérangè- 
rent ce calcul : C. Antonius fut nommé consul 
à une très-faible majorité, et eut pour collègue 
Cicéron , élu à la presque unanimité, à l'exclusion 
de Catilina. Ce nouvel échec ne fit que l'aigrir 
davantage contre le parti dominant, et hAta l'exé- 
cution de ses coupables desseins. 

Sur sa parole ou sur celle de ses amis, Cati- 
lina emprunta de fortes sommes d'aiigent, pré- 
para clandestinement des magasins d'armes et 
d'autres munitions de guerre; il enrôla des sol- 
dats dans différentes parties de l'Italie, parti- 
culièrement aux environs de Fésules, sous les 
ordres de C. Manllus, l'un des vétérans de 
Sylla ; il s'associa même un certain nombre de 
prostituées qui devaient s'entendre avec les es- 
claves pour incendier la ville , et égorger, à un 
signal donné, les citoyens les plus éminents. 
Parmi ces femmes, Semprooia se faisait remar- 
quer à la fois par sa dépravation et par ses ta- 
lents pour les lettres. 

Catilina n'en persista pas moins à briguer le 
consulat pour l'année suivante (63 avant J.*C.). 
Mais Cicéron était déjà prévenu de tous les dé- 
tails du complot par l'entremise de Pulvia, maî- 
tresse de Q. Cnrius , l'un des conjurés qui avait 
été expulsé du sénat pour cause d'infamie. D 
avait été convenu , dans un conciliabule secret , 
que C. Cornélius, chevalier romain, et L. Vargun- 
téius, sénateur, se présenteraient, dans un court 
délai, avec des hommes armés, chez Cicéron, 
comme pour le saluer, et qu'ils le tueraient à 
l'improviste et sans défense dans sa maison. En 
même temps on soulèverait à la fois la popu- 
lation indigente de Rome et des provinces. Man- 
lius fomenterait la guerre civile en Étrurie, Sep- 
timius de Camerte dans la campagne du Picé- 
num,et C. Julius dans l'Apulie. Cicéron, ainsi 

7. 
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arerti, prit ses mesures : d'aboid il gagna son 
coUègue Ântonios, dont il avait lien de se défier, 
en lui réservant le gouTemement de la Macé- 
doine; puis O s*entoara lui-même d'une garde 
nombreuse et bien armée ; enfin, au jour fixé 
pour les élections, il déToQa toute la conjura- 
tion, dénonça publiquement Catilina, présent, 
comme traître à la patrie, et fit rendre ce décret 
d'alarme : CaveeaU consules ne quid respublica 
detfimenti capiat. 

Investi par ce décret d'un pouvoir dictatorial, 
Cicéron fit lever des troupes, envoya des géné- 
raux dans les provinces où quelques troubles 
avaient déjà commencé k se manifester, et promit 
de larges récompenses aux délateurs. L. ^Emilius 
Paullus fut chai^gé de poursuivre Catilina confoi^ 
mément à la loi Plautia sur les attentats contre la 
république. Catilina, désespérant de réussir depuis 
le moment surtout où il n'avait pu s'emparer de 
la place forte de Préneste, qui devait être la base 
de ses opérations , essaya de se disculper. pro- 
testa de son innocence, invoquant le témoignage 
de M. Lepidus, de Q. MeteUus, de M. Marcellus , 
de Cicéron lui-même, et se présenta devant le 
sénat, convoqué extraordinairement dans le 
temple de Jupiter Stator. Ce fut cet excès d'au- 
dace qui inspira à Cicéron la fameuse harangue 
commençant par ces mots : Quausque tandem 
aOutere, Catilina, patientia nostra? Apré& que 
l'orateur se fut assis, Catilina demanda, la tête 
baissée et d'une voix suppliante, que « les pères 
conscrits ne conçussent pas sur son compte un 
soupçon précipité. » Mais, traité de parricide et 
d'ennemi de la patrie, il n'acheva pas son dis- 
cours, et quitta l'assemblée avec la rage dans 
le cœur et des imprécations sur les lèvres. 
V Catilina ténia un dernier effort : « Il part, dit Sal- 
luste, pour le camp de Manlius ave un petit nom- 
bre de compagnons; en même temps il mande à 
Céthégus et à Lentulus d'accroître leurs forces par 
tous les moyens |K)ssibles, d'accélérer les guets- 
apens tramés contre Cicéron, d'organiser les 
massacres, les incendies et les autres forfaits de 
la guerre : 11 marchera sur la ville au premier 
jour avec une grande armée. «Après s'être enfui 
de Rome, Catflina s'arrêta quelques jours près 
d'Arretium, prit les insignes du commandement 
militaire, et gagna le camp de Manlius. A l'occa- 
sion de cette ftûte, Cicéron prononça sa seconde 
Catilinaire devant le peuple réuni au forum , 
et le sénat déclara Catilina et Manlius hors la 
loi (1). 

n y avait alors à Rome une députatîon d'Allo- 
broges, demandant depuis longtemps en vain le 
redressement de quelques griefs. Les confidents 
de Catilina profitèrent de cette droonstance pour 
négocier une alliance avec les diefs gaulois, 



(1) M Uoe foie là conjoration dévoilée, le hu peuple 

Iptetn), qui, désireux de choMS nouvelles, ne se montrait 

que trop favorable à rinrarrectlon, changea d'esprit, et 

. te mit à eséerer les projeta Ae CaUUoa, à étevcr Qcéron 

jusqu'au cieL » (Sallmte. ) 



qui, après quelque hésitation , dénoncèrent la 
trame au consul par l'intermédiaire de leur pa- 
tron Q. Fabius Sanga; et, après avoir joué ha- 
bilement le râle que Cicéron leur avait tracé, cc- 
lui-d découvrit, après l'arrestatîoa du messager 
de T. Voltnmius au pont Milvius, toutes les me- 
nées des complices de Catilina. 

Cette fois les preuves étaient positives : la cul- 
pabilité du préteur Lentulus, de Céthégus et de 
sept autres conjurés fut complètement établie par 
les témoignages irrécusables des députés allobro- 
ges et des messages interceptés. Cicéron prononça 
alors, au forum, sa troisième Catilinaire, et pro- 
duisit, dans le peuple, une forte réaction contre 
le chef de la conspiration. Après quelques tenta- 
tives qui avaient été faites par la populace pour 
délivrer Lentulus, le sénat, sur l'avis de M. Por- 
cins Caton et malgré l'éloquence de J. César, 
prononça, aux nones de décembre l'an 63 , contre 
les coupables, la peine réservée aux traîtres. 

Cette nouvelle répandit la terreur dans le camp 
de Catflina, qui était parvenu à réunir autour de lui 
une armée de cinq miOe hommes, sans compter un 
nombre considérable de paysans, armés de bâtons 
et de piques. Redoutant de se mesurer avec les 
troupes régulières qui s'avançaient sous les ordres 
de C. Antonius, les insurgés rentrèrent en grande 
partie dans leurs foyers. Avec une poignée de 
fidèles, Catilina se dirigeait sur Pistoia pour 
passer les Apennins et se réfugier dans les Gau- 
les, lorsqu'il fut prévenu dans ce mouvement 
par Métellus Celer, occupant la campagne du 
Picénum avec trois légions. Ainsi pris entre deux 
armées, il ne chercha son salut que dans un com- 
bat désespéré. Il en vint aux mains avec les trou- 
pes de C. Antonius, qui, par suite d'une maladie 
réelle ou feinte, avait confié le commandement à i 
Pétréius. La mêlée fût sanglante, et Catilina tomba 
envoûtant se frayer un chemin à travers les ba- I 
taiUons les plus épais : ptdcherrima morte , si | 
pro patria sic concidisset. (Florus.) « Son corps, j 
^oute Salluste, fut trouvé loin des siens, parmi | 
les cadavres de ses adversaires, respirant encore { 
un peu, et conservant sur ses traits cette férocité i 
indomptable (ferociam animi) qu'il avait eue 
pendant sa vie. » Trois mille conjurés périrent 
ainsi les armes à la main, et la république fut pré- 
servée d'un horrible déchirement, grâce k la vi- 
gilance de Cicéron. — La conjuration de Catilina 
a été, depuis Crébillon, le sujet de plusieurs pièces 
dramatiques. F. H. 

Salluste, aiN/iii&-OcéroD. in CotUinoM; pro SuUa: 
pro MwtHA; SpUt. ad fam.f I, ». - PluUrqoe, Cie.^ 
10-11. - Dion Catalus, IU>. XXXVI et XXX VII. ~ BeUct, 
mst de ta eonjuration dé Coi.,- Paris , i7tt, In-li. - 
H. Wolf, CtttiUtmeof^turaUo êxfomtiiusnarraia,- isoi. 
lA-4*. - M. Mérimée, Étudet »ur ThUtoire romaine. 

CÂTINAT DB LA FACGOMNBRIB {NiCOUu 

ne ), maréchal de France, seigneur de Saint-Gra- 
tien, né à Paris le f septembre 1637 , mort le 
22 février 1712. Il fut leonzièiAe des seize en- 
fants que Pierre Je Catinat de Yaugelay, prési- 
dent au parieroent de Paris, eut de Catherino 
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Poisle, et ne prit le nom de Catinat qu'après la 
mort de Catinat d'Arcy , son frère aîné. Jusqu'à 
cette époque il n'avait porté que le nom de la 
Fauconnerie, Il fut d'abord destiné à la profes- 
sion d'avocat, et envoyé à Tours chez un onde 
lieutenant général et abbé de SaintrJulien de cette 
ville. Là il reçut la direction nécessaire pour se 
distinguer dans le barreau; mais, ayant perdu sa 
première cause , fl prit son état en d^ût, et 
voulut embrasser la carrière des armes, que 
d'Arcy et Croisille, ses frères, avaient déjà choisie. 
Il lut d'abord cornette de cavalerie au régiment 
de Bignan, mais pour bien peu de temps, car 
le maréchal de la Ferté le fit casser dans une re- 
vue, uniquement parce qu'A était fils d'un homme 
de robe. Cependant, comme le père de ce maré- 
chal vivait encore et avait de grands procès au 
parlement de Paris, et que M. de Catinat pouvait 
on lui être utile ou lui nuire , il força son fils le 
maréchal de réintégrer Nicolas de la Fauconne- 
rie dans son grade. Peu de temps après, les cor- 
nettes (tarent abolis, et il fut encore forcé de se 
retirer. Plus tard , à l'flge de vingt-sq>t ans , il 
fut nommé aide de camp du roi ; un an plus tard, 
lieutenant d'une compagnie de chevau-légers, il 
accompagna M. de Pradel, lieutenant général des 
armées du roi , lorsqu'fl fit rétablir l'archevêque 
de Mayence. En 1M7, le roi marcha en Flandre, 
ayant sous luiTurenne. Le jeune Catinat assista 
an siège de Lille, et au fort de la mêlée il fit une 
diargeTigoureuse à l'attaque d'une contrescarpe. 
Le roi le remarqua, et demanda qui il était. Deux 
de ses frères, Catinat d'Arcy et Croisille, se trou- 
Taient à cette action. D'Arcy frit tué ; et comme il 
était capitaine, le roi ordonna que la compagnie 
restât dans la famille. Croisille ftit nommé , quoi- 
que plus jeune que Nicolas; mais il était lieute- 
nant de la compagnie. Comme il était uni à son 
frère Nicolas par la plus tendre amitié, il refusa, 
disant que cette gràoe était due à son aîné; Cati- 
nat le sut, et s'en défendit à son tour : chacun 
de son cdté écrivit en secret au ministre, et sol- 
licita pour l'autre. Cette lutte de générosité se 
termina par la communication de ces lettres au 
roi par Louvois. Croisille fut nommé; et le roi, 
qui avait été touché de la délicatesse de Catinat, 
promit de le dédommager par la suite. Ce trait, 
peu connu, fht peut-être une des premières cau- 
ses de la fortune de Catinat 

Nous passertms rapidement sur les premières 
années militaires de notre héros, pour arriver à 
l'époque où il devint lieutenant général de l'armée 
du Dauphiné; il fut successivement capitaine aux 
gardes fiviçaises (1670), blessé à Maestricht en 
1673, blessé de nouveau à la sanglante bataille 
de Senef, gagnée sur les Espagnols le 11 août 
1674 : à la tète de sa compagnie, il emporta le 
fort de Samt-Étîenne et la citadelle de Besan- 
çon. A la fin de 1676, il eut le commandement 
des troupes que le roi plaça dans le château de 
Cambrésis, pour faire le blocus de Cambrai et 
de 6ainH>meF. Kn 1677, nommé brigadier d'h^ 



fanterie, il se distingua dans la brillante campa- 
gne où M. de Luxembourg força Yalenciennes. 
En 1678, il reçut le commandement de la place 
de Dunkerque. En 1679, il fut chargé de quel- 
ques négociations avec le duc de Mantoue; mais 
l'affaire manqua par la trahison du secrétaire de 
ce prince. De retour de cette négociation iofhic- 
tueuse, Catinat fut nommé gouverneur de Longwy 
pour trois ans (24 mai 1679); mais, dès 1680, 
on jugea à propos de le faire passer au gouver- 
nement de Condé, etdelà (1681) à cdui de la ville 
et^citadeUe de Toumay. Peu de temps après, créé 
maréchal de camp, il fut envoyé de nouveau pour 
renouer avec le duc de Mantoue un traité par le- 
quel ce prince s'engageait à recevoir dans Casai 
une garnison de troupes françaises. 

Le 3 février 1682, Catinat fut nommé gouver- 
neur des armes du roi dans la citadelle et chA- 
teau de Casai, et des troupes qui étaient dans la 
ville, n reçut, en 1685, le commandement des 
troupes envoyées en Savoie pour aider Victor- 
Amédée à chasser du Piémont les religionnai- 
res appelés Barbets ou Vaudois, Ce fbt sa pre- 
mière campagne comme général , et il y montra 
autant de bonheur que de talent. Sa conduite dans 
des circonstances aussi difficiles montra dès lors 
et le sage et le guerrier sous un jour éclatant. Il 
fit tous ses efforts pour ramener les Vandois par 
la douceur et la persoasion ; mais , n'en pouvant 
venir à bout, 11 fallut obéir. On ne parviendra ja- 
mais à prouver que Catinat devint traître à son 
pays et à son roi, en désobéissant aux ordres posi- 
tifs et sévères qu'il avait reçus. En 1687, il fut 
nommé gouverneur de Luxembourg. Il y entra le 
8 février, à pied, enveloppé dans son manteau, 
pour épargner les cérémonies et éviter à la ville des 
dépenses inutiles. Cette modestie paraîtrait afTec- 
tée,8i Catinat n'eût soutenu toute sa viece caractère 
de simplicité. Son premier acte de conmiandement 
est de refuser l'offre que lui firent les habitants 
de ce qu'on appelait alors les traitements de 
pays. Ce sacrifice n'aurait rien d'admirable dans 
un riche seigneur ; mais on sait que Catinat, né 
pauvre, ne trouvait que dans son économie un 
supplément à la modicité de son revenu. Aussi, 
à la fin de cette année, il demanda au ministre 
de lui continuer une gratification de deux mille 
écus, qui, disait-il, « lui étaient de commodité les 
autres années; mais celle-ci, de nécessité. » 

En 1688, Catinat lève deux régiments, l'un de 
dragons, l'antre d'infanterie, tous deux portant 
son nom. Il part avec Vauban pour aller faire 
le siège de Philisbourg en qualité de lieutenant 
général des armées du roi. Cette ville se rend le 
11 novembre, après dix-neuf jours de siège. Cati- 
nat y fait des prodiges de valeur. La garnison étant 
sortie, il la charge avec furie, la force, l'épée 
dans les reins, de rentrer dans ses murs. Pendant 
cette action, il est atteint d'une balle à la tète; 
mais il n'est que légèrement blessé, son chapeau 
l'ayant préservé. Ce chapeau devint dans la suite 
l'objet dQ la vén<3ration des spldats, qui aimaient 



203 



CATINAT 



204 



Catinat, et ne le nommaient qne le Père de lapeti" 
sée. Il mît à contribution le (lays de Juliers. Mais, 
malgré les ordres de Loiivois, qui lui avait or- 
donné de mettre tout ce pays à feu et à sang , 
il se contenta de brûler quelques maisons iso- 
lées; et les habitants eux-mêmes, vantant son 
humanité, dirent que tout le |)ays eût été brûlé, 
si les troupes eussent été commandées par un 
autre général. Ici commence la partie la plus 
glorieuse de la vie militaire de Catinat. 

Le duc de Savoie, Victor- Amédée, s*était ligué 
avec l'empereur et le roi d*£spagne contre 
liouis XIY. Il se rendit à Venise, où il convint, 
avec le duc de Bavière et les autres princes de 
l'Empire , de rappeler les Vaudois , et de faire 
avec leur secours une irruption en France par 
la Bresse. Louis veut prévenir l'attaque du duc 
avant que ses forces soient accrues; il ordonne à 
Catinat de se rendre en Dauphiné, d'en prendre 
le gouvernement , d'entrer en Piémont, de sou- 
mettre le souverain par la voie des armes, s'il 
ne le peut pas par la voie de la négociation. 
Victor-Amédée voit arriver Catinat sans se dé- 
concerter , et tempère l'ardeur de ses démarclies 
par le prétexte d'une lettre pleine de soumission 
qu'il a écrite au roi de France, et dont il le charge. 
Catinat s'arrête, craignant de manquer une ré- 
conciliation entre deux souverains armés l'un 
eontre l'autre. Mais bientôt instruit que ce prince 
n'a affeeté la soumission que pour donner le 
temps au prince Eugène de le secourir à la tête 
de quatre mille Allemands, et à huit mille Espa- 
gnols de les joindre, il se jette dans les montagnes 
du Piémont, mettant toutes les villes à contribu- 
tion et renversant tout ce qui s'oppose à ses efforts ; 
il attaque Cavuur, l'emporte d'emblée, fait tout 
passer au ftl de l'épée ; onze cents ennemis sont 
tués, quatre-vingts faits prisonniers, un aide de 
camp de Catinat perd la vie à ses côtés : mais oe 
n'est là que le prélude des plus sanglantes scènes. 
Le duc de Savoie était campé k Villcfranche, et, 
se confiant en ses retranchements que la nature 
et l'art semblaient rendre inattaquables, insul- 
tait au général français. Catinat, résolu de tenter 
quelque entreprise, épie le premier mouvement 
pour lui livrer bataille. 11 décampe de Cavour 
( 17 août 1690), et marche vers Saluées, prêtant 
le flanc aux ennemis. Le duc le suit, le joint 
à StafTarde, et se poste dans un lieu avanta- 
geux. Catinat aperçoit son armée en bataille 
sur une grande profondeur; sa droite est cou- 
Terte d'un long marais jugé impénétrable; les 
bords sont garnis de trois cassines séparées 
l'une de l'autre par des haies vives, précédées 
de deux larges fossés. La gauche, peu distante de 
la droite, a les mêmes défenses : un marais qui la 
couvre, absolument impraticable, règne Jusqu'aux 
bords du Pô. Catinat voit cette position hérissée 
de difficultés, il l'observe de plus en plus, mais 
sans rieji changer à sa résolution. Alors tout s'é- 
branle. Il emporte plusieurs de ces cassines qui 
couvraient les Piémontais ; on pousse leur infan- 



terie, malgré les haies et les chevaux de frise; 
on renverse leurs lignes de cavalerie et de dra- 
gons ; on les chasse du marais. Maître de la haie 
qui le bordait, Catinat, l'épée à la main, tombe 
sur les bataillons qu'il rencontre ; les ennemie 
plient sans pouvoir se rallier; l'infanterie, rei^ 
versée dans les bois , se sauve le long du PÔ, 
ou se retire dans les marais voisins de Tabbaye 
de StafTarde. Les cris de Vive le roi! vive Cati- 
nat! étouffent le bruit de la mousqueterie , et 
annoncent la Tictoire : la cavalerie ennemie , 
qui se sauve, est poursuivie jusqu'à Villefran- 
che; onze pièces de canon, la poudre, les équi- 
pages, étendards , drapeaux , sont la proie du 
vainqueur; et, malgré les prodiges de valeur de 
l'invincible Eugène, le duc de Savoie laisse quatre 
mille hommes sur le champ de bataille. Catinat, 
exposé au plus grand feu pendant l'action , reçut 
plusieurs balles dans ses habits, eut un clieval 
tué sous lui, et une contusion, au bras gauche. 
Il y avait une lieue et demie de distance du ter- 
rain où avait commencé la bataille à celui où elle 
finit. 

Malgré cette victoire complète, Catinat ne 9e 
flattait pas de pouvoir faire hiverner l'armée fran- 
çaise dans le Piémont. Victor-Aroédée attendait 
sept mille Allemands et quatre mille Espagnols 
pour réparer ses pertes. Cependant le général 
français sVivance vers Saluces ( 19 août 1690), 
d'où les milices se retirentà son approdie (20 août 
1690); réduit Maconis, Cérisoles, Haute-Rive; 
emporte Barges ( f novembre 1690 ) ; brûle Bi- 
biane etLuserna (2 novembre 1690 ); arrive au 
col de Féneste (9 novembre 1690) , que les Pié- 
montais abandonnent, les chasse du col de CoUet ; 
soumet Suse ( 13 novembre 1690) et en fon^e la 
citadelle. Le ducde Savoie était bien abattu, raal« 
non réduit ; et Louvois, plus jaloux de la gloire de 
son maître que son maître lui-même, voulait, à 
quelque prix que ce fût, humilier l'orgueil d« 
Victor Amédée, et le punir de ses Insolences pcr> 
pétuelles. Ce ministre, qui ne connaissait le pays 
où était le théâtre de la guerre que par ces plans 
que le burin ou le crayon substituée la nature, 
propose à Catinat d'aller enlever Turin. Catinat 
remplace adroitement cette idée chimérique par 
celle de la conquête du comté de Nice, parce qu'elle 
était passible. Heureusement qu'elle plut à l'ima- 
gination de Loiivois : Catinat la saisit, et après 
avoir chassé les Vaudois des vallées de Saint- 
Martin, de Prali, de la Pérouse, et pris Ville- 
Franche (21 mars 1691), Montalban (23 mars 
1691), Saint-Ospitis(24 mars 1691), il marche 
vers la ville de Nice : plus heureux que François F^ 
et Soliman II, il réduit en cinq jours la ville et la 
citadelle (les Français entrèrent le 28 mars 1691 
dans la ville, et le château, dont on avait com- 
mencé l'attaque le 29, capitula le 2 avril). 11 
montre ainsi de loin à la Feoillade, à Berwick et 
à Conti, que rien ne résiste à la bravoure du soldat 
français quand il est bien commandé. De là il se 
porte à Veillane, qui se rend (3 mai 1691) ; Rivoli 
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est f»ri8 et atMmdoimé au pillage (3 juin 1691 ); 
Carmagnole subit la loi du vainqueur en se rea- 
daot { 9 juia 1691 ). Après avoir fortifié cette 
place, Catinat repasse te P6 (août 1691) ; le prince 
Eugène le suit, dans le dessein d'attaquer son ar- 
rière-^arde; mais il tombe dans une embuscade, 
dont il ne se retire qu'en se faisant jour à travers 
l'armée française. 11 ne restait que la prise du 
château de Montmélian pour rendre le roi de 
Francemattredetoutela Savoie. Catinat l'assiège, 
remporte, et finit ainsi la campagne au milieu de 
l'hiver. Ce fut à ce siège qu'il vit éclater sous ses 
yeux une grenade iveece soDg-froid qui convient 
aux héroe (1). 

L'intérêt du duc de Savoie était d'enlever aux 
Français Pigperol et Suse. Catinat, qui connais- 
sait l'imporlaiioe de ce* places pour la France, 
porte tona ses soins vers ces deux olyets. Il aug- 
mente leur garnison, ii fait prendre une position 
iotermédlaire au peu de troupes qui lui reste, 
afin de pouvoir secourir cellea qu'on attaquerait 
Victor-Amédée, voyant qu'il ne pouvait rien en- 
treprendre, s'en venge par le ravage du Dau- 
phlié, le siège d'Erabrun qu'il prend, et l'incen- 
die de qoelques villages. 

IxMB8XIT« YeulaBt réoempenser les bellea ao- 
tioM de CatiMt, le créa maréobal de Fraaee, le 
nomma chevalier de l'ordre de Saint-Louie, 
ordre qu'y venait d'instituer eette année , et en- 
voya à son année iee deux Vendôme pour ooro- 
btttre sous ses ordres. Lee opérations de la can- 
pagie eourniencèrent k l'arrivée de oee deux 
princes. Catinat détacha M. de Larray et M. de 
Yendômepour a'emparer de la.vallée de Barce- 
lonnette^ et fermer an duo de Savoie cette porte 
par laqnette 11 était entré en France. Pour lui, il 
eonaerva eon camp entre Pignerol et Suse; il crut 
upcnda n t devoir abandonner la première à ses 
propree forées, ponree perler en e6té de Soae, 
d*où II pcpuvail fmner nu dno de Savoie l'entrée 
do Dauphlné. 

Cependant Tietor-Amédéeformelesîégede Pi- 
gnerol. CatlMrt, 9» dn bon état de la place et de 
la valeur de Tessé, qui la défendait^ dédaigne de la 
seeonrif. Un ordre précis change sa résolution, 
et pour la première fois H eroit pouvoir ahan- 
domier qoekine chose à la fortone d'un reicone- 
tammenf vietoi ieiix. L^armée française quitte son 
poste, ceHe du due atwndoDne le siège de Pi- 
gnerol; et les denx armées se trouvent en pré- 
sence dans les plaines de la Marseille, ineonniies 
jusqu'alors, et que Catinat tu inmiortallser. L'ar- 
mée dee confédérée était eontposèe de trente mille 
bonmes de troopes belliqaense% commandées 



(f) Vers cette épeqae nnvnit LovroM, qiri cet pour 
ncecMeiir Barbeiien. te jour dt la aort de Lo«- 
voti, Loolf XIV oavre une correepoudsoceavee CatlaaU 
Qnarante lettres (do l« Jalllet ta 80 décembre 1691), dont 
la piM grande partie est écrite de la mata de ee mmiar- 
qtae,wMit wfÊîaut de OMnaoieBta de la cooflaoce da soa- 
verain. Od y toit ee grand roi reconnaître à chaque li- 
gne, dans Catinat, la science dn général, le cèle du sujet 
déToné, et ia eandeor de rbonaete Itomme, 



par des généraux renommés pour la valeur. Vic- 
tor-Amédée, chef et généralissime , commandait 
l'aile droite, Leganez la gauche, le prince Eugène 
le corps de bataille. Le maréclial Catinat, soutenu 
non-seulement de dix-huit mille hommes, mais 
des deux Vendôme, s'avance. L'infanterie fran- 
çaise, la baïonnette au bout du fusil, cliarge indis- 
tioctement l'infanterie et la cavalerie ennemies; 
la gendarmerie arrivée la veille de l'Allemagne, 
secondée par le feu de dix pièces de canon , fait 
plier Taile gauche des ennemis : celle-ci se rallie, 
repousse les Français, les met en désordre. La 
victoire chancelle : à, ce moment Catinat, perçant 
cette aile gauche, vient fondre sur la droite, 
l'attaquant par le front, et la prenant par der- 
rière et eu Ôanc. L'ennemi cède, succombe, et 
après quatre heures de combat abandonne le 
champ de bataille, sur lequel il laisse dix mille 
morts, deux mille prisonniers, trente-quatre 
pièces de canon, cent six drapeaux, et le brave 
duc de Schomberg, qui avait préféré la mort à la 
honte de la défaite. Cette victoire surpassa l'at- 
tente de Louis XIV, quoique habitué aux plus 
grands succès; les suites de cette glorieuse jour- 
née furent la désolation de toute la campagne de 
Turin. 

Victor-Amédée ne put garder Sainte-Brigide, 
qu'il avait prise au commencement de la cam- 
pagne, ni Pignerol, qu'il avait bombardée, ni 
s'emparer de Caza],dont il avait formé le blocus. 
Catinat étendit les contributions dans presque 
tout le Piémont, mit garnison dans Saluées et 
Villefranclie , prit Poirin, Lesctiaiaoges , Sar- 
lemasque, dont il fit sauter le ch&teau, défit la 
milice piémontaise (3 novembre 1693) près de 
Morelta, ravitailla Pignerol et Suse, et mit son 
armée en quartier d*hiver. 

Les campagnes de 1696 et 1696 ne furent hono- 
rables à Catinat qu'en ce que ses prudentes manœn- 
vres parvinrent à contenir le duc de Savoie dans 
son propre pays, au point de ne pouvoir r'*** en- 
treprendre. Depuis longtemps Catinat représen- 
tait au roi le peu d'avantage de la guerre d'Ita- 
lie ; mais le génie inquiet de Victor-Amédée éloi- 
gnait cette paix. Cependant Louis XIV nomma 
Catinat ministre plénipotentiaire avec le comte de 
Tessé ( par arrdt du 17 août 1696) ; et ce grand 
homme servit doublement la patrie en lui procu- 
rant le repos des armes (29 août 1696), et une al- 
liance qui noua a valu Louis le Bien-aimé et Louis 
le'dSienfaiàaBt Ainsi le calme fut rendu à l'Italie, 
et Catinat ne quitta ces contrées qu'après les avoir 
remplies de son nom, et y avoir laisâé des monu- 
ments de sa sagesse et d'une valeur soutenue 
pendant dix années entières. La paix de l'Italie 
étant conclue, le roi nomma Catinat pour com- 
mander Tarmée de la Lys ; et, malgré les efforts 
du prince d'Orange et de l'électeur de Bavière 
pour secourir la viUe d'Ath, Catinat prit cette 
ville en treize jours (5 juin 1697). La paix de 
Ryswick (30 octobre 1697), qui ne tarda pas, 
semblait assurer le repos à l'Europe. Mais à la 
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mort do roi d'Espagne de nouveaux troubles 
éciatèreat. Charles II, mort sans enfants , avait 
désigné pour son héritier un petit-fils de Louis 
le Grand. Ce monarque , jaloux de donner un roi 
à l'Espagne, avait accepté le testament , et Phi- 
lippe V s'était assis sur le trône de Charies- 
Quint. L'empereur , qui croyait avoir des droits 
è cette succession, forma une ligue avec l'An- 
gleterre et la Hollande pour enlever au roi de 
France les États qu'il avait en Italie. Eugène eut 
le commandement de l'année impériale; Vaude- 
mont et Catinat, celui des années réunies d'Es- 
pagne et de France, sous le duc de Savoie, qui 
avait le titre de généralissime. Catinat se rendit à 
Turin, et de là dans le Milanais. Cette époque 
fut funeste à la France. Les Français sont battus 
au combat de Chiari, engagé contre le sentiment 
de Catinat. Après une perte de deux mille hom- 
mes, l'armée française s'enfuit (12 ou 13 no- 
vembre 1701), et repassa l'Oglîo, poursuivie 
par les ennemis. Catinat, voulant les observer de 
trop près, reçut un coup de feu au bras et une 
contusion à la poitrine. 

Les échecs continuels que les Français éprou- 
vèrent dans cette guerre firent soupçonner à Ca- 
tinat que riiabilcté du prince Eugène n'y avait 
IMS la seule part. Il osa dire un jour en plein 
conseil de guerre, et en face du duc de Savoie : 
« Non-seulement le prince Eugène est Instruit à 
point de tous les mouvements de notre armée, et 
de la force des détachements qui en sortent et de 
leur objet , mais il Test encore de tous les projets 
qui sont discutés ici. » Quelque temps après, il 
fit part à la cour de France de ses inquiétudes à 
ce sujet. Le roi ne voulut pas admettre de pareils 
soupçons ; et, poussé par la duchesse de Bour- 
gogne et par madame de Maintenon, par le prince 
de Vaudemont et le maréchal de ViUeroi , il se 
décida à rappeler Catinat, et à envoyer k sa place 
le maréchal deVilleroi. Deux lettres de Louis XIY 
à Catinat, écrites à cette occasion, montrent le peu 
de fond qu'il faut faire sur la faveur des rois. 
La première est pleine de reproches amers ; la se- 
conde est d'une sécheresse désespérante. Catinat 
revint à Versaflles, où le roi le reçut cependantavec 
une telle affection qu'elle inquiéta les courtisans 
et déconcerta les envieux; car il en eut : c'est le 
sort des âmes supérieures. Cimon fut accusé de 
folie par les Athéniens, Catinat le ftit par des Fran- 
çais i mais son roi, conférant avec lui sur la guerre 
d'Italie , ne vit que de la sagesse où l'envie s'obs- 
tinait à voir de la folie. Il lui donna même le 
commandement de l'armée d'Alsace. Le maréchal 
l'accepta par obéissance. Mais le marquis de 
ViUars ayant été détaché avec une partie de cette 
armée pour passer le Rhin à Huningue et se 
joindre à l'armée de l'électeur de Bavière, Cati- 
nat, ne pouvant plus demeurer en campagne avec 
le peu de troupes qui lui restait, se rendit sous 
Strasbourg, où il apprit sans jalousie la victoire 
de Fridlingue, remportée par Yillars. Le maré- 
ehal demanda alors son CQngé ; et, l'ayant obtenu, , 



il vint se renfermer dans la terre de SaintrOra- 
tien. 

Telle fut la vie militaire de Catinat Toujours 
heureux parce qu'il ne donnait jamais rien au.lia- 
sard , parce qu'il distinguait la valeur de la témé- 
rité, enfin parce qu'aux talents du héros il joi- 
gnait les vertus du chrétien. Dans un humble vil- 
lage, dans une habitation assez peu de chose par 
elle-même, comme le dit un auteur du temps (La- 
martinière), échangeant son épée glorieuse et le 
b&ton de commandement contre la serpette et la 
bêche, Catinat nous rappelle Scipion à Lintemum, 
Condé à Chantilly, Lamoignon à BÂville, et d'A- 
guesseau à Fresnes. La religion vint le consoler 
dans ses disgrAces. 

Les preuves que l'on donnait de l'irréligion de 
Catinat étaient les excès de quelques soldats 
dans des églises d'Italie, excès néanmoins qu'il 
avait punis avec une telle sévérité qu'elle pa- 
raîtrait inexcusable , si die n'était justifiée par la 
loi ; il avait fait brûler ceux qui les avaient com- 
mis. Ses ennemis ajoutaient qu'un général sans 
religion devint pour les Italiens un motif de 
plus d'être contraires à l'armée des deox cou- 
ronnes. La calomnie contre le maréchal était 
portée jusqu'au fabuleux. On répandait à la cour 
« qu'un prêtre s'était présenté devant lui, avait 
élevé une hostie, et avait dit : Je viens au nom 
de Dieu vous maudire, vous et toute votre ar- 
mée, puisque vous ne voulez pas faire porter à 
Dieu et à ses sacrements le respect qui leur est 
dû. » Mais on segardait bien de rappeler le trait de 
soumission à ll^stfse que cet homme sage avait 
donné à Casai , lorsqu'il alla avec tous ses ofli- 
ders demander à l'évêque de cette ville la per- 
mission de faire gras le carême pour toute la gar- 
nison française. Cette conduite plut beaucoup au 
pape Innocent XI, et lui fit dire que Catinat était 
un homme d'une rare prudence. On avait sans 
doute oublié de même la conduite pidne de re& 
pect pour la religion et pour les mœurs qu'il avait 
tenue lors du pillage du couvent de Revel, et de 
l'enlèvement de tontes les rdigieuses et de toutes 
les pensionnaires de ce couvent Catinat dînait à 
une lieuede là, quand on lui apprit cette nouvelle. 
Il sort de table aussitôt, se fait accompagner de 
quelques troupes, trouve ces soldats qui emme- 
naient ces filles en croupe, et les fit toutes rame- 
ner au palais épisoopal de Saluées, avec défense, 
sous peine de la vie, aux soldats et aux officiai, 
d'en garder aucune. 

Catinat n'était point courtisan, et ce fut son 
crime le plus grand aux yeux de l'oiigueilleuse 
reine de la main gauche , madame de Mainte- 
non : « Catinat, dit-elle dans une de ses lettres, 
mourut tranquille, ne craignant rien , n'espérant 
rien, ne désirant rien, et peut^tre ne croyant 
rien. vEtc'estce même homme qui rend le dernier 
soupir en prononçant ces paroles : r Seigneur, 
je ne puis rien par moi-même; j'ai confiance en 
vous, je m'abandonne à votre divine Provi- 
dence! » C'^tluiqui termine unelettre à son frère 
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en loi annonçant qu'il quitte le commandement de 
Tanuëedu Piémont (23 août 1701), par cette 
cotation du lÎTre de Job : Deus dédit, Deus 
aà5iulit,sit nomen Domini benedictum, G*est 
Ini qui se défend, dans une lettre au maréchal 
de MedoTi, de l'accusation d'irréligion qu'on 
fiûsait peser sur lui : « Seriez-vous donc l'ami 
d'an bomme penrers P » lui demande-t-ii. C'est, 
enfin, cet homme que Ton disait si impie qui 
commence ainsi son testament : « Au nom du 
Père, du Fils, et du Saint-Esprit. Mon Dieu, je 
TOUS recommande mon Ame : faites-moi misé- 
ricorde, et me pardonnez mes péchés par Totre 
bonté infinie. Je fais ce dernier testament parce 
que ma situation a changé, et que j'ai pris la ré- 
solution, sentant mes infirmités fort augm«itées, 
de me retirer à Saint-Gratien, afin d'y finir mes 
jours où je puis tranquillement faire les réflexions 
dont j'ai besoin pour m'attirer les grâces et -la 
miséricorde de Notre-Seigneur , ce que j'espère de 
sa bonté infinie ; je souhaite être inhumé dans la 
chapelle de Saint-Jacques, choix de mes neveux, 
ne Yonlant en aucune manière qu'il y ait du chan- 
gement à la situation de cette petite tombe en 
forme de cœur. » 

CaUnat était d'une si grande simplicité dans ses 
Tétements et son maintien qu'un jour à l'église un 
bourgeois lui enjoignait de lui céder sa place. Une 
autre fois, qu'il se promenait dans la campagne aux 
euTirons de son château , un jeune bourgeois de 
Paris chassant auprès de Saint-Gratien aperçut le 
maréchal, et lui cria sans ôter son chapeau : 
n Bonhomme, je ne sais à qui appartient cette 
ferre ; je n'ai point la permission d'y chasser, 
mais je vais me la donner. » Le maréchal l'écouta 
chapeau bas , et continua sa promenade. Le jeune 
homme, voyant rire des paysans qui travaillaient 
dans la campagne, leur en demanda le sujet; 
ces bonnes gens loi répondirent : « C'est votre 
insolence , monsieur, de parler ainsi à Monsei- 
gneur; s'il avait dit un mot, nous vous aurions 
battu. » Le jeune homme, confus, courut après le 
maréchal, lui demandant pardon, l'assurant qu'il 
ne le connaissait pas. « Il n'est pas nécessaire , 
répondit le maréchal, de connaître quelqu'un 
pour lui dter son chapeau ; mais oublions cela : 
venez souper avec moi; » ce que le Parisien 
n'osa accepter. 

Ses parents se {daignant hautement de ce qu'il 
ne voulait pas accepter l'ordre du Saint-Esprit, 
il leur fit cette réponse remarquable : « Si je vous 
fais tort, rayez-moi de votre généalogie. » Sa 
bibliothèque était peu considérable; ses livres 
prindpanx étaient une Bible polyglotte et un Plu- 
tarque. Aucune science ne lui était étrangère. Il 
faisait même de très-beaux vers, et le dém<m de 
la poésie le dominait même dans ses campagnes, 
malgré les détails immenses de son armée. 

£n 171 1 ses infirmités augmentèrent « Je sens, 
disait-il à Helvétras, son médecin, que le blocus 
se resserre. » Il mourut âgé de soixante-quatorze 
ans et troisf mois. 11 fut inhumé daps ^ petite 



église de Saint-Gratien, où l'on voit encore un 
écusson en bas relief où il est représenté et un 
marbre tumulaire, endommagé par le vandalisme 
révolutionnaire. Le marronnier planté de ses 
mains se voyait encore il y a peu d'années ; 
mais il est tombé de vétusté il y a quelques mois 
(1853). A presque tous nos grands guerriers on 
éleva des statues et des mausolées : Catinat n'eut 
jamais sur sa tombe qu'une simple pierre, dans 
une humble église de vHlage ; et ce ne fut pas le 
roi qu'il avait servi, ce ne fut pas la patrie qu'il 
avait illustrée qui gravèrent une inscription sur 
sa tombe, ce fîirent des neveux. 

JuL. Jagqudi , curé de Saint-Gratien. 
GaneUê de ftanee. — Mercure galant, commencé en 
l«7i. — Lettres de madame de Sévigné. — Lettre» de 
madame dé MaitUentm, -^Piiees originates déposéee à la 
BiàUoth impériale. — Mémoires sw le» vieset le» earae- 
tire» de» plu» illustre» personnes morte» e» t7is ; Lon- 
drei, iQ-S», 1718. -Hitt. militaire du riçne de Loui» le 
Grand, par M. deQulncy. 7 vol 1n-4«. — L. Ân»telme,Hi»- 
toire de la maison de France et de» grand» o/Jlcier» de la 
couronne. — Hi»t. de Louis Xlf^, par LamartiDière, 
s vol. ln-40, 1741. — Le P. Griffe, Journal hi»tonque du 
régne de Louis XI y, 14 to!. ln-4o, 17M. - Mémoires du 
P. d^AvUmg, 8 vol. in-is, 17S6. — Mémoires pour servir 
à la vie de Catinat, par M. deC: Parls.l vol.tn-ts, 1775. 
— Èloçe de Nicolas de Catinat^ dtscours qui a remporté 
le prix de l'Académie française en 177S, par La Guipe ; Pa- 
ria, ln-80, I77B. — Eloge du Maréchal de OatÀnalt, par 
M. Galbert. 

CATiiiAT, chef de camisards. Vùy, Maurel 
(i4Mto5). 

CATiN BAU- LABOGVB ( Pierre - Marie - Sé- 
bastien ), administrateur et lexicographe fran- 
çais, né à Saint-Brieuc le 25 mars 1772, mort le 
22 mai 1828. Il étudia à Poitiers, vint à Saint- 
Domingue en 1791, y publia un journal, intitulé 
VAmi de la Paix et de l'Union, et fut mis en 
jugement pour les doctrines qu'il y soutenait et 
qui froissaient les préjugés des colons. Les ré- 
clamations des agents du roi de France l'ayant 
soustrait à une condamnation capitale, il arriva 
au cap Français , et le seul de dix-sept autres 
de ses compatriotes il échappa aux massacres 
dont cette ville fut le théâtre. Après avoir été 
aux États-Unis et en Angleterre, il revint à 
Paris en 1797 , et y composa divers ouvrages 
de lexicographie. Après avoir eu le malheur de 
voir son établissement d'imprimerie consumé 
dans un incendie, il fut chargé par le gouver- 
nement de rédiger des projets de règlements 
relatif^ à la presse et aux professions qui en 
dépendent. En 1809 il remplit les fonctions de 
secrétaire général des douanes en Autriche, et 
en 1810 celles dlnspectenr général en Illyrie. 
En 1811 et en 1812, il fut nommé chef du bu- 
reau de la librairie<et chargé d'une mission ana- 
logue à ses nouvelles fonctions. Secrétaire géné- 
ral de la préfecture de l'Aisne en 1813 et 1814, il 
devint ensuitesous-préfetdeSaint-Quentin et com- 
missaire du roi pour l'administration du canal. 
Après les événemento de 1815, Catineau-La- 
roche visita les États-Unis et les colonies an- 
glaises ou espagnoles. A son retour, en 1819, il 
reçut la mission d^aller étudier le climat et le$ 
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ressoarces de la Cruyane firançaide. Rereiia de 
ce nouveau voyage, îi en publia le résultat. £d 
1826, il fut nommé chef de division au bureau 
du commence et des colonies, et en 1828 com- 
missaire général au ministère du commerce nou- 
vellement créé. On a de lui : Vocabulaire por- 
ta^/ de la Umgtie française (1797), réimprimé 
sous letitredei)ic^ionnaire(;{érpoé5ie de la lan- 
gue/rançaisef avec la prononciation, composé 
sur le système orthographique de Voltaire; 
Paris, 1617, 6^ édition; — Réflexions sur la 
librairie; 1807, in-8"; — avec M. Bonnet, Ob- 
servations et projet de décret sur la librairie; 
1808, in-4^; ^ mtice sur la Guyane fran- 
çaise; Paris, 1822. 

Moniteur wiio. — Qaérard, la France lUUraêre, — 
Galerie hitt, de« Contemporains. 

GATiKBAU (Étienne-Pierre- Julien)^ impri- 
meur-éditeur français, frère de Pierre-Marie-Sé- 
bastien, naquit à Saint-Brieuc en 1769, et mou- 
rut en 1825. Associée l'imprimerie de son frère, 
il transporta l'établissement à Poitiers, où il fit 
en même temps le commerce de librairie. I4es 
procès que lui suscita la publication de deux 
brochures politiques troublèrent sa raison et 
abrégèrent ses jours. On a de lui : Annuaire 
historique, polUique et statistique du dépar- 
tement de la Vienne pour Van XII, 2* édition; 
Poitiers, 1804, in-i8; le même pour 1818; — 
Dictionnaire français-Ualicn et italien-fran- 
çais; Paris, 1825, 2 vol. în-12; — Procès du 
général JBerton; Poitiers, 1822; accusé de 
compte rendu infidèle et de mauvaise foi, Cati- 
neau fut d'abord condamné, puis acquitté, après 
renvoi par la cour de cassation devant la cour 
de Limoges ; — Éloge de Cochon , comte de 
L'Apparent; 1825. 

Qaérard, la France littéraire. 

* CATiiTS ( Quintus ), édile romak ; vivait en 
210 avant J.-G. Il eut pour collègue dans l'édi- 
lité Porcius Lidnus; et durant sa magistra- 
ture il fit célébrer des jeux magnifiques, dont le 
produit lui servit à ériger des statues de bronze 
près du temple de Cérès. Il fut lieutenant de 
Claudins Néron dans la campagne contre As- 
drubal en 107 avant J.-C, et deux ans plus tard 
il fit partie de l'ambassade chargée de porter au 
temple de Delphes des offrandes prises dans le 
butin fait sur^Asdrubai. 

T.-LIve, XXVII, «, «S; XXVIII.U. 

*CATivs, philosophe épicurien, mort vers 
l'an 45 avant J.-G. Il était né dans la Gaule trans- 
padane. Il composa un traité en quatre livres 
sur la Nature des Choses et la souverain bien 
(de Rerum Natura et de summo bono). Gicé- 
ron, dans une de ses lettres, fait allusion au sys- 
tème philosophique de Gatiuset à ses idées, qu'il 
appelle spectra catiana; et Qnmtilien le classe 
in Bpicureis, levis q%tidem, sed non injueun- 
dus auctor. D'après les 'anciens commentateurs 
d'Horace, c'est encore de Gatins qu'il serait ques- 
tion dans la quatrième satire du second livre, à 
propos d'une dissertation sur les plaisirs de la 



table; mais, comme il résulte du texte même de 
Cicéron, cette satire n*a pu être écrite que long- 
temps après la mort de Gatius : le poète n'a donc 
voulu parler que d'un gourmet appelé également 
Gatius. 

Cicéron, Jd famiUaret, XV, 16. - Qulntilien, X.— 
Horace, II, iaL IV. 

*GATiTi7iiCU§ OU GATiYOLCir§, prittoe d'une 
partie du pays des Éburons (Gaule Belgique, 
sons les Romains, aamimuii pays de Liége)^ 
mort en 63 avant J.-G.' Lorsque Ambiorix, autre 
chef des Éburons, souleva les populations contre 
les Romains, Gativolcus frit un des |iremiers à 
réunir ses forces à celles de son coUègoe. Biais, 
trop vieux pour seconder efficacement Ambiorix 
et trop brave poar fiiir devant Gésar, fl s'empoi- 
sonna avec du sue d^\f (1). 

CéMr, Beltum ^aUicnm, V, 80 ; VI« Si. 

*CATLBT (Anne)f cantatriee anglaise, née à 
Londres, en 1737, morte dans la mAme ville, le 
15 octobre 1789. Elle débuta à l'Opéra de L<»- 
dres en 1767, et y eut de grands succès, mérités 
par sa voix charmante, son goCit exquis et sa 
déclamation parfaite. En 1781, elle époma le gé- 
néral français de Lassalle. 

Fétb, Biographie dei Mutietem. 

* GATOLA (Hugues), trouliadour du trazièine 
siècle. Il n'est connu que par deux tensons ; dans 
l'une de ces pièces il prend la défense de rAmouTy 
accusé de mensonge et de mauvaise foi par Mar- 
cabus; dans l'autre il se sépare de sa dame, en 
disant qu'il faut se quitter lorsqu'on s'aime ten* 
drement et non lorsqu'on est brouillé. 

Baynooard. Choix de poesiee des troubadours, L V. 

CATON ( Cato), nom porté par plusieurs Ro- 
mains célèbres, que voici dans l'ordre chrono- 
logique. 

CATON (Marcus Porcius), surnommé l'An- 
den, Priscus, ou le censeur, né en 232 avant 
J.-G. à Tusculum, aiyourd'hui Frascati, dans le 
Latium, mort en 147 avant l'ère chrétienne. Son 
nom était Marcus Pordn&Le surnom de Coton, 
qui lui fut donné et qu'il transmit à ses des- 
cendants, vient du mot latin catus, qui signifie 
sage. Il vécut longtemps obscur et ignoré dans 
sa ville natale, s'adonnant à l'agriculture. A Tus- 
culum était la cabane élevée par Manlius Curius , 
qui avait vaincu les Saranites et refusé leurs pré- 
sents. Souvent le jeune Porcius allait la visiter, 
et chercher dans les lieux o6 avait vécu ce grand 
homme des leçons de désintéressement et de 
grandeur d'Âme. Il avait di\-luiit ans lorsque 
Rome, effrayée des progrès d'Anuibal, opposa à 
son impétueuse valeur la prudente lenteur de 
Fabius Maximus. Ge fut sous les drapeaux de 
ce dictateur que le jeune Gaton fit ses premières 
armes. H combattit sous les murs de Gapoue et 
de Tarente; et après s'être distingué au siège 
de cette dernière ville, que Fabius reprit aux 

(1) VotU comment toua les tradacteara oot renda les 
mota : Taxo se exanimarit, Mala ces roots peuTcnl atgDiter 
aosst qu'il se pendit à un if. Cet arbre était d'abord trôs- 
comman dans la Gaule ; pals le suc des bâtes d'if n'est 
pas on poison. (P. H.) 
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Carthagniois» il rerint dans ses foyers reprendra 
86$ traTaax accontumés. Dès lors on remarqua 
8on déantéressement, son équité, Taustérité de 
ses mœurs. Jeune encore, il était appelé à juger 
des différends qui s*éleTaient entre des habitants 
de Tuscolum ou des campagnes voisines, et 
MOYent OD le TÎt terminer des affaires difllciles 
et concilier les parties. Bientôt après, le nom du 
ieone Porcius parvint aux oreilles de Valérius 
Flaccas, noble patricien, qui lui conseilla de ve- 
nir s*établir à Rome, li le fit, et osa se mêler à 
la foute des orateurs d*un barreau déjà célèbre 
à cette époque. Il fit entendre sa voix, il plaida, 
et sa renommée naissante lui ouvrit la route 
des honneurs publics. 11 fut élu tribun militaire 
de Sicile Tan 214 avant J.-C, sous le consulat 
de Quintos Fabius Bfaximus et de Marcus Ciau- 
dios MaroelluS. 0e retour en Italie, il fut, en 207 
avant J.-C. (an de Rome 546), attaché à Tannée 
da consul Claudlus Néron, chargée de tenir en 
éàwo Varmée d'Annibal en Apulie pendant que 
celle de Tautre consul, Marcos Livius Salioator, 
se portait dans la Gaule Cisalpine au -devant d*As- 
drôbal. n fit partie du corps d*élite que Claudios 
Néron détacha de son armée, et à la tète duquel 
il alla, à Tinso d*Annibal, campé devant lui, re- 
joindre son collègue et livrer aux Carthaginois la 
sanglante bataille du fleuve Métaure, près deSéna, 
ville d'Ombrie, dans laquelle périt Asdrubal. Il fut 
ensuite qnesteur de Publius Cornélius Sdpion. 
Ce fut pendant cette questure (205 av. J.-C.) 
que commencèrent les dissentiments entre Caton 
et Sd[Non. L'armée romaine s'organisait en Si- 
cile pour une descente en Afrique. Caton, ami 
d'one stricte et sévère économie, désapprou- 
Tait les dépenses que faisait Scipion. Tout à 
coup fl quitte la Sicile et revient à Rome accu- 
ler SdpîQii de corrompre la discipline militaire. 
H se promenait, disait-il, dans le gymnase en 
manteau et en pantoufles , et laissait la licence 
s'introduire dans Tarmée. Des députés ayant 
été envoyés è Syracuse pour vérifier la justesse 
de ces accusations , Scipion réunit toute son 
armée et toute sa flotte, comme s*il se fût agi 
de combattre les Carthaginois sur terre et sur 
mer, et donna aux députés le simulacre d'une 
bataille, n leur montra ensuite ses arsenaux , 
ses magasins, ses immenses préparatife de 
guerre; et les députés, de retour à Rome, an- 
noncèrent qu'il n'y avait que des éloges à don- 
ner à Scipion. Après sa questure en Afrique, 
il de?int édile du peuple avec Helvius. n tut 
'TLsuite préteur en Sardaigne. Parvenu au con- 
sulat en Tannée 195 avant l'ère chrétienne (an 
de Rome 557), fl eut pour collègue dans ces 
fonctions le même Valérius Flaccus à Tiostiga- 
lion duquel il était venu de Tusculum s'établir 
à Rome. Proconsul l'année d'après, fl reconquit 
la Ceitib^e, qui s'était révoltée, et, de retour 
à Rome, U triompha de TEspagne. De nouveaux 
démêlés, mais cette fois suscités par Scipion, 
sorgireat^ à cette occasion^ entre Caton et le 



vainqueur de Zamt. Sdpion, consol pour la se- 
conde fois. Tan 194 avant Père dirétienne, vou- 
lut supplanter Caton dans Texpédition dirigée 
contre l'Espagne dtérieure. Mais, dit un histo- 
rien, bien que Scipion fût alors le premier de 
Rome, le sénat mit obstacle aux prétentions de 
Scipion» parce que « ce n'était pas le pouvoir mais 
la seule justice qui gouvernait la république ». 
n restait à Caton à obtenir la censure, qui était 
alors la plus importante des magistratures. Le 
recensement, qui avait d'abord été la seule attri- 
bution des censeurs, se perdit bientât dans des 
attributions tout autrement importantes. Les cen- 
seurs en étaient venus à exercer une autorité 
presque souveraine , comme si Rome avait voulu 
introduire dans le pouvoir dvfl la dictature que 
depuis longtemps elle avait introduite dans le pou- 
voir militaire. La censure fut vivement disputée 
à Caton. Il remporta sur tons ses compétiteurs 
(184 av. J.-C.), et eut pour coUègue dans ces 
fonctions ce même Valérius Flaccus avec lequel, 
douze ans auparavant, U avait géré le consulat 
La vivadté avec laqueUe fl s'était opposé autre- 
fois à l'abrogation de la loi Oppia, qui limitait 
le luxe dans la parure des femmes, devait faire 
pressentir la sévérité qu'A déploierait dans les 
fonctions de censeur. U sévit contre plusieurs 
patridens, entre antres contre Ludus Flaminius, 
personnage consulaire, qu'A chassa du sénat 
pour avoir, lorsqu'il était dans la Gaule, frappé 
lui-même de la hache un condamné, afin de ssp 
tisfaire la crueUe curiosité d'une courtisane. L'in- 
flexibilité du caractère de Caton dut lui attirer 
bien des inimitiés ; et s'U n'y a point d'exag^ 
ration dans ce que les historiens disent des per- 
sécutions qu'U eut à essuyer, U fut accusé qua- 
rante-quatre fois, et quarante-quatre fois sortit 
vidorieux des accusations de ses ennemis. La 
réputation de sévérité qu'H s'attira dans Texer- 
dce de la censiure fut teUe , que te surnom de 
Censeur lui resta, et l'histoire le lui a conservé. 
Ce fut Caton qui fit entreprendre la troisième 
guerre punique. H avait été envoyé en Afrique 
comme arbitre du différend qui s'était élevé 
entre les Cartha(pnois et Massinissa, roi des 
Numides. A son retour, et après avoir rendu 
compte de sa nûssten, il condut à U destruction 
de Carihage. Cet avis, combattu par Scipion 
Nasica , qui croyait, au contraire, qu'A était du 
véritable intérêt de Rome que Carthage sub- 
sistât, ne prévalut pas d'abord. Aussi, toutes 
les fois que, sur teUe ou telle affaire, fl était ap- 
pdé à donner son avis dans le sénat, fl ne man- 
quait pas d'ajouter : « et je crois, en outre, qu'A 
faut détruire Carthage , » cseterum censeo Car» 
thaginem esse delendam. Il mourut cinq ans 
avant la destruction de cette vUle. Il avait eu 
deux fils : l'un, d'une première ^use, qui mourut 
avant son père ; l'autre, nommé Caton le Salo- 
nien, du nom de sa mère Salonia, seconde femme 
de Caton et fille de Salonius, son secrétaire. Ce 
second fils fut l'aïeul de Catcm d'Utique. 
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Plotarque a écrit une vie de Caton. Cornélias 
Népos en a écrit denx : l'une se trouve dans ses 
biographies de généraux fllustres ( Vitœ excel- 
lentium imperatorum) , Tautre, plus dévelop- 
pée, qu'il avait écrite à la prière d'Atticus, n'est 
pas venue jusqu'à nous. On sait aussi que Gicé- 
ron a fait de Caton l'un des principaux interlocu- 
teurs de son dialogue de Senectute. 

Caton avait composé plusieurs ouvrages, dont, 
à l'exception d'un seul, il ne reste que quelques 
rares fragments. Ces ouvrages sont les suivants : 
de r Éducation des enfants (de lÀberis edu- 
candis), dont il ne reste qu'une seule phrase, trèsr 
obscure, dans Macrobe, l. m , c. vi. n est pro- 
bable que cet ouvrage avait été composé par lui à 
l'occasion de l'éducation de son fils atné, dont il 
voulut se charger lui-même, bien qu'il eût chez 
lui un esclave instruit et très-capable de ce soin ; 
— Préceptes sur les Mcmrs ( Carmen de Mo- 
ribus); cet ouvrage , au lieu d'être un poème, 
ainsi que son titre pourrait le faire croire, était 
un recueil de formules destinées à être apprises 
par cœur et auxquelles il était interdit de rien 
changer; — Apophthegmes (Apophthegmata), 
Plutarque, dans sa Vie de Caton, parait avoir 
emprunté à ce recueil plusieurs bons mots , qui 
sont loin d'avoir tous la même valeur; — Un 
traité de médecine, dont le titre même n^est pas 
resté, et qui renfermait la formule des traitements 
employés par Caton dans ses propres maladies, 
dans celles de son fils et de ses esclaves. C'est 
dans ce traité qu'on rencontre cette maxime, 
qu'une jeunesse sénile est l'indice d'une mort pré- 
coce : Senilem juventam maturx fnortis esse 
signum. Il est à remarquer que Caton, qui écri- 
vit ce traité, avait passé toute sa vie à se mo- 
quer des médecins grecs et à les mépriser, et 
que, dans une de ses lettres à son fils, il lui in- 
terdit formellement d'avoir recours à leur art : 
Interdico tibi de medicis; — Lettres et ques^ 
fions épistolaires, citées par Pline et par Aulu- 
Gelle. Il semble, d'après les fragments conser- 
vés , que les lettres de Caton portent tout le 
caractère d'un âge plus jeune que la plupart de 
ses traités didactiques. On s'aperçoit qu*à l'Age 
où il les écrivit il était encore aveuglé par le 
préjugé de l'ignorance, qui lui faisait repousser 
de Rome les arts et la philosophie de la Grèce; 
— Oraisons, Discours, Au siècle de César, il 
restait de Caton cent cinquante discours, à peu 
près le même nombre que ceux de Cicén» ; il 
ne reste plus maintenant que la trace d'une 
soixantaine, les uns purement judiciaires, les au- 
tres purement délibératifs, d'autres, enfin, où ces 
deux genres se confondent. Caton est loué 
comme orateur par Cioéron , par Salluste , par 
Titc-Iiive, par Fronton, le précepteur de Marc- 
Aurèle, qui, par une exagération naturelle à un 
siècle de décadence, l'égalait à Cicéron; — de 
VArt militaire {de Re on de Disciplina mili- 
tari), H en reste quelques fragments, qu'on 
trouve dans Yégèce (1. 1, c. 8). Ce fut cliez (es 



Romains le premier ouvrage écrit sur la tac- 
tique militaire. Les Grecs eux-mêmes n'avaient 
guère d'ouvrages de stratégie. C'étaient les lits- 
toriens qui conservaient les traditions de la 
science des combats. Ce fut probablement l'exem- 
ple de Xénopbon qui porta Caton à écrire le traité 
dont fl s'agit. Après Caton, Rome n'eut plus d'é- 
crivain roilitaûre jusqu'à Fronton et Yégèce, Ton 
sous Marc-Aurèle, l'autre sous Valentinien II, et 
il parait vraisemblable qu'ils composèrent leurs 
ouvrages en ayant sous les yeux celui de Caton ; 
-— de V Agriculture (de Re rustica). De même 
qu'un sentiment de patriotisme dicta à Caton son 
b*aité sur l'art militaire, de même le désir d'être 
utile lui inspira son traité sur l'agriculture. Une 
édition in-S"* de cet ouvrage a été donnée à 
Leyde, en 1590, par Jean Meursius. Le traité que 
nous avons aujourd'hui est-il parfaitement iden- 
tique à celui qu'avait composé Caton? On en a 
' douté quelquefois; et nous estimons que ce 
doute sera partagé par quiconque considérera 
qu'il n'existe aucune transition entre les diverses 
parties de cet ouvrage. Ce n'est qu'un recueil de 
préceptes, d'observations journalières, jetées 
sans ordre, la plupart erronées, bien que quel- 
ques-unes soient justes. La plupart de ces obser- 
vations avaient été recueillies par Caton dans sa 
terre de Sabinie; — les Origines (Origines), en 
sept livres. Cornélius Népos, en sa biographie 
sommaire de Caton le Censeur, donne l'analyse 
des cinq première. Le premier livre contient les 
faits relatifs à l'histoire des rois de Rome; le se- 
cond et le troisième indiquent l'origine des cités 
italiques, d'où est venu à l'ouvrage tout entier 
son titre à'Origines. Le quatrième livre a pour 
objet la première guerre punique; le cinquième, 
la seconde guerre punique et la suite des guerres 
ultérieures jusqu'à l'expédition de Servius Galba 
en Lttsitanie. H ne reste du sixième livre qu'une 
seule phrase. Le septième est une série de dis- 
coure politiques et judidaires. C'est dans le cin- 
quième de ces livres que se trouve rapporté 
l'entretien, demeuré si célèbre, entre Annibal et 
Maliarbal après la bataille de Cannes, qui pou- 
vait être décisive et qui resta stérile par la faute 
d' Annibal, qui ne sut pas profiter de la victoire. 
Le soir même de la bataille, le maître de la ca- 
valerie carthaginoise dit au vainqueur des Ro- 
mains : « Envoie-moi à Rome avec la cavalerie, 
suis-moi à la tête de l'infanterie, et dans cinq jonre 
, je te fais souper au Capitole. » Annibal refuse. Le 
' lendemain, il fait rappeler Maharbal : «c Je veux 
t'envoyer avec la cavalerie. » « Il est trop tard , 
répond Maharbal ; les Romains se sont déjà ra- 
visés, Sero est, jam rescivere. » — Les divers 
fragments des Origines, épare dans les autoirs 
latins , se trouvent réunis à la fin de plusieurs 
anciennes éditions de Salluste. Ils ont été im- 
primés séparément à Paris, in-8*, en 168S, et en 
1590, à Leyde, dans l'édition du de re Rustica, 
mentionnée plus haut 

C. Millet. 
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i Ctcéroo. — CorflélfM-Népoa. — TUA-Iife. — PUne l'an- 
I cico. - Aalo^elle. — PloUrqoe. — C. W. Streog, CcUo 

CATON (M. Porcius lAcinianus)y jariscon- 
sQJte romain, fils de Gaton le Censeur, moorut en 
152 aTant J.-C. n était issu du mariage de Caton 
le Censeur avec Licinia, d'où le surnom de lÀci- 
nianus,(fal le distinguait de Porcitu SalonianuSf 
son fr^e consanguin. Il reçut de son père une 
édacatioQ digne d'un tel maître, c'es^à-dire virile 
aatant qa*intelleGtueile. Caton le Censeur ne s'en 
remit pas sur son sayant esclaye Chilon du soin 
d'instraire son fils ; il prit la peine d'écrire à l'u- 
sage de son fila, et de sa main, un traité d'histoire 
et one sorte d'encyclopédie. Ainsi dirigé, Licinia- 
DQs CatcMi defint un homme digne et sage. Il se 
fit d'abord soldat, et prit part, en l'an 173, à ia 
campagne du consul Marcus Popilius Lœna en 
Ligiùie. En l'an 168 il combattit avec distinction 
contre Persée, à Pydna, sous le consul PauI-Émile, 
dontn épousa ensuite lafille, iEmilia Tertia. Blessé 
dans cette dernière campagne, il fut félicité de 
sa Taleor par le consul, n parait qu'à la prière 
de son père il abandonna la rie des camps pour 
se liTTcr à Tétude des lois, où il se fit encore 
remarquer, n est parlé de lui dans un passage, 
UQ peu obscur et peut-être altéré, du Digeste, où, 
api^ avoir mentionné d'autres jurisconsultes, 
Poroponins s'exprime ainsi sur les Catons : Nos 
seetatus ad aliquid est Cato, Deinde M, Cato, 
princqifs PereisB familix , cvjta et lihrt ex- 
stant; sed pharimi JUH ^iu, ex quibus cateri 
oriicn/ur. On trouve dans Aulu-Gelle, qui donne 
ce qa'Q y a de plus complet sur la généalogie 
des Catons, un passage où Apollinaris Sulpicios 
dit en parlant du fils du Censeur, qu'il écrivit 
egregios dejuris disciplina libros. Ve&tas cite 
les Cammentarii Juris civUis d'un Caton, sans 
doute du fils, et le compilateur Paulus fait mention 
de quinxe livres écrits par un auteur du même 
Dom. Cioéron hiftme Caton et Brutus d'avoir in- 
séré dans leurs Béponses les noms des clients qui 
les avaient consultés. Celse cite l'opinion de Ca- 
ton an sujet des mois intercalaires; etla règle Ca- 
tonienne revient souventdans le Digeste. On sait 
<IQ'eile se résumait dans la fonnule suivante : 
Quod initio non valet, id tractu temporis non 
convaleseere potest, U est probable que ce Caton 
dont il est question dans le Digeste est le fils du 
Censeur. Quant à Justinien, il ne parle de ce 
jirisoonanlte que par oui-dire : Àpud Catonem 
bene seriptum r^ert antiquitas. 

Tlte-Uv«» EpUœM, M. - Cleéroo, d# Seneetute, 10. 
- lUjaiMtof, jid fvmeansuttM, XXX. - Haniter, tU 
Bêçuta CaUmiantu 

CATOR (ir. i>urcit»), fils aîné de Caton Li- 
doianna, mourut en 158 avant l'ère chrétienne. 
Comme son grand-père le Censeur, ce fut un 
orateur énergique. H composa aussi plusieurs 
ouvrages. En 118 il fot consul avec Q. Mardos 
Rex, et mourut en Afrique, où il s'était rendu 
probaUement pour mettre fin aux difTérends 



qui divisaient les héritiers de Micipsa en Nu- 
midie. 
Aulo-GeUe, Xill. - Tlte-Uf e, Epitom». 

CATOX {Caius Porcius), le plus jeune des 
fils de Caton Licinianus, vivait en l'an 110 avant 
l'ère chrétienne. Cicéron parie de lui comme 
d'un orateur assez médiocre. H fut consul en 
l'an 114 avec Acilius Balbus, et dans la même 
année il Ait chargé du gouvernement de la Ma- 
cédoine. En Thrace, il combattit sans succès con- 
tre les Scordiaques. Son armée fût taillée en 
pièces dans les montagnes, et lui-même il s'é- 
chappa avec peine; mais il ne fut pas. tué dans 
cette occasion, comme le prétend Ammien-Mar- 
cellin. Pour se dédommager de ce désastre, il se 
livra à de nombreuses concussions en Macédoine. 
Plus tard , on le voit prendre part à la guerre 
contre Jugurtha, qui le vainquit En 1 10, il se re- 
tira àTarragone en Espagne, pour échapper aux 
charges qui pesaient sur lui , en raison de ses 
malversations. On l'a parfois confondu avec son 
frère aîné. 

acéroD, BnttuSy SS. — Amm. MareeiliD, XXVII, 4. - 
CfodroD, ifro Balbo ; in Ferr^m, III, 80; IV, 10. 

CATON {Marcus Porcius Salonianus) (1), 
fils de Caton le Censeur, naquit en l'an 154 avant 
l'ère chrétienne. Il était issu du mariage de Ca- 
ton avec Salonia, et à l'âge de cinq ans il perdit 
son père, qui avait alors quatre-vingt-cinq ans. 
n vécut assez pour devenir préteur, et mourut 
dans ces fonctions. 

Aala-Gelle. XIII. ». ~ PloUrqiie, Caton rmeêm, fT. 

CATON {M. Pordus), fils de Caton Salonia- 
nus et père de Caton d'Utique, vivait au com- 
mencement du premier siècle avant l'ère chré- 
tienne. Il fut ami de Sylla, dont U ne vit pas les 
proscriptions, et devint tribun du peuple. Caton 
mourut au moment où il se portait candidat 
à la préture. Cicéron mentionne une décision de 
ce Caton. 

acéron, de OffU., III, 1»,16. — Aola-Gelle. XIII, 1». 
— PlnUrqne, Cato minor. 

CATOH {M. Porcins), fils de Caton Salonia- 
nus et oncle de Caton d'Utique, vivait au pre- 
mier siècle avant l'ère chrétienne, n fut tribun 
du peuple, et durant cette magistrature il se 
montra opposé aux projets d'Apulélas Sataraî- 
nus ; mais il appuya une proposition de rappe- 
ler de l'exil Metellus le Numidique. En l'an 90, 
lors de la guerre Sodale, fl défit les Étrusques, 
et l'année suivante il fut consul avec Pompéhu 
Strabo. n perdit la vie dans une campagne con- 
tre les Marses, près du lac Fudnus, au moment 
même où il remportait la victoire. On attribue 
sa mort au jeune Marins, blessé de ce que Caton 
avait osé comparer ses victoires à celles de Ma- 
rins l'ancien. 

TIte-Uve, £ptt. - Oroêe, V, IT. 
CATOH (Marcus Perdus), surnommé T/i- 
eensis, non qu'A fût né à Utique, mais au con- 
traire parce qu'il y trouva la mort (a/atali sibt 

(1) Et non SoUmkawt» comme on Ta éerlt aUlenn. 
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Vtica cognomen habuUy dit Bardai), et poar 
le distinguer de Catoa l'andeo. Caton d*Utique, 
arrière-petit-AIs de ce dernier, naquit l'an 95 
ayant J.-C. Dès son enfance il montra une grande 
fermeté de caractère : en voyant les proscriptions 
de Sylla, il demandait à Sarpédon, son précep- 
teur, une épée pour tuer le tyran. L'aroftié de 
Caton pour Cépion, son frère du côté maternel, 
cstoéi^re. On lui demandait qui il aimait mieux : 
« Mon frère, répondlt-ll. — Ensuite? — Mon 
frère. — Enfin? — Mon firère. » La première di- 
gnité qu'A obtint fut celle de prêtre d*Apolion. H 
se lia avec Antipater de Tyr, philosophe de la 
secte stoldenne, dont la morale austère était, 
plus que toute autre, conforme à son génie. Il 
étendait aux plus petites choses rimpartiallté et 
la justice. Lorsque les tribuns du peuple voulu- 
rent abattre une colonne de la basilique élevée 
par Caton le Censeur, colonne qui les gênait 
pour donner leurs audiences , fl leur faitenta un 
procès, qu'il gagna. Ce fut la première fois qu*i] 
parla en public, et dès lors on put admirer en 
lui une éloquence âpre et véhémente comme sa 
Tertu. U fit ses premières armes, en qualité de 
simple volontaire dans la guerre des esdaves, 
contre le gladiateur Spartacus; ensuite H fut en- 
Toyé en Macédoine avec le titre de tribun mili- 
taire. Là il apprend que Cépion, son frère, est 
dangereusement maliide à Énos en Thrace : il 
oublie tout, il 8*embarque malgré les dangers de 
la tempête, il arrive; mais Cépion n'était plus. 
Caton se jc^ sur le corps de son frère, et, bien 
que stoîden inflexible, il témoigna la plus vive 
douleur et yersa d'abondantes larmes. Après 
qu'il fut sorti de diarge , il fit un voyage en Asie, 
où Pompée le reçut avec honneur dans la viUe 
d*Éphèse. Nommé questeur , l'incorruptible Ca- 
ton attaqua les agents de la tyrannie de Sylia, et 
les contraignit à rendre l'argent avec lequel on 
avait payé leurs forfaits. Après sa questure il 
aurait désiré le repos; mais il se sacrifia à sa 
patrie. Des ambitieux aspiraient au pouvoir su- 
prême : Grassus, le plus riche des Romains, 
pensait racheter avec de l'or ; Pompée n'osait 
l'usurper, et voulait qu'on le lui offrit; César, 
moins timide que Pompée, plus franc peut-être, 
prétendit y arriver en renversant les lois. La li- 
berté était menacée ; eHe trouva encore des dé- 
fenseurs éloquents et intrépides dans Catulus, 
dans Cicéron et dans Caton, qui faisaient alors 
la force du sénat Lorsque Catilina conspira con- 
tre Rome, Caton prêta son appui à Cicéron, et 
contribua à la punition des coupables en parlant 
dans nn sens opposé à edui de César, qui conseil- 
lait la clémence. Métettus Mépos avait proposé 
de rappder Pompée de l'Asie et de lui donner le 
commandement contre Catilina; Caton s'opposa 
Tivement à ce projet. César, qui le craignait, 
parvint à soulever contre lui une partie de la 
multitude : nommé consul , il alla jusqu'à faire 
traîner Caton en prison ; mais les murmures du 
peuple et des bons dtoyens, que les faitrigues de 



César n'avaient pas oommipi», fttfxX ordonner 
sa mise en liberté. César vit alors qu'a ne lui 
restait d'autre parti à prendre que d'éloigner son 
ennemi : sous le voile d'une mission honorable, 
qm* était plutôt un exil, Caton Ait envoyé dans 
l'Ile de Chypre, pour dépouiller, sur un prétexte 
frivole, au nom du peuple romain, le roi Ptolé- 
mée de ses États. Le monarque s'empoisonna, et 
llntègre Caton, à son retour, versa dans le trésor 
public les immenses richesses de l'Egypte. Il 
continua de s'opposer aux triumvirs. Domitins 
iEnobarfous briguait le consulat, et avait pour 
compétiteurs Pompée et Crassus ; Caton, en l'ac- 
compagnant aux comices, Ait blessé et faillit 
perdre la vie. Mais le danger qull avait eoum 
ne l'empêcha pas de s'élever avec force contre la 
M Trihonienne^ qui accordait à Crassos une 
puissance extraonSinaire. Comme il flit de non- 
veau conduit en prison, le peuple l'y suivît ea 
masse, et par ce moyen le délivra une seconde 
fois. Peu de temps après, Caton, nommé préteur, 
la plus haute dignité où fl soit parvenu, fit pas- 
ser une loi digne de sa Tertu , une loi contre 
ceux qui achetaient les suffhiges. Lorsque la 
guerre civile éclata entre César et Pompée, Ca- 
ton obéit à sa conscience en suivant le parti qu'A 
jugea le plus juste, celui de Pompée. Aussi Lu- 
cain a-t-il dit à ce si^et, dans sa Pharsaie : 

vietrU cami dlis ptaoaU, m4 tIcU Otonl. 

Après la défaite de Pharsaie et l'assasafaiat de 
Pompée en Egypte, Caton prit le commandement 
des troupes, et s'avança Ters Cyrène. Là fl reçut 
la nouvelle que Sdpion, beau-père de Pompée, 
arrivé avant lui en Afrique , s'était retiré chez 
Juba, roi de Mauritanie, oii Vai-ua avait ras- 
semblé une armée considérable. Pour les joindre, 
fl entreprit à travers les déserts une marche 
longue et pénible. La jonction des deux armées 
se fit à Utique. Là Sdpion, rd)dle aux oonsebs 
de Caton, qui l'engageait à traîner la guerre en 
longueur, Ait défeit près de Thapsus, et l'Afrique 
entière se soumit au yainqueur. Caton, qui Toyalt 
la cause de la lfl)erté perdue, Caton, trop fier pour 
recevoir un pardon de César, se perça de son 
épée, après avoir lu quelques passages dn Phé- 
don, ce sublime traité de Platon sur l'amnorta- 
Uté de l'âme ( l'an 46 avant J.-C. ). En noevant 
la nouvdie de sa fin tragique. César s'écria : 
Caton, je t'envie ta mort, puisque tu m'as en- 
vié la gloire de te sauTcr la vie! [M.-N.-A. Du- 
bois, dans VEnc, d$s g, du m.] 

Plolarqae, Cuto mMor. - Cie«ro«, M familUires, 
XV, 4-«; jid AUie., I, ts, It, t. - 8aUwte, CaUlima. s* 
- Tacite, Hitt., IV, g, - Val«K Mailae. VI , ISS. — 
Lucain, 1. 118; llj 8to. — DrumanD, GtMchicMs Roms^ 
tome V, IBS. 

GATOif (Mareus PoreHa), ffh de Caton 
d*Utique et d'Atilia, mort en 48 avant J.-C. Il 
suivit son père lorsqu'il quitta ritalie, et se trooTa 
avec lui la nuit où cet illustre Romain se donna 
la mort Après le meurtre de César, fl s'attacha 
àBrutus,son beau-Arère, et le suivit de Maeédoims 
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en Asie, il eombatlH et tronva li mort à Philip- 
pes. Ce' Caton n'avait pas les mceon austères 
de son père. Étant en Cappadoce, il visita Mar- 
phadates, dont la remme, da nom de Ps^ehé, était 
d'une rare beauté. Il parait que Caton était assez 
bien accodlli auprès de cette jeune femine pour 
qu'on pût faire eette plaisanterie ou plutM ce ca- 
lembour : que «t Marphadates et Caton ne iU- 
saient qu'une ftme ( Psyché ) ». 

PluCarqne, QUo minùr, 

«CATOif ( Porcius ), autre fils de Caton dV* 
tique. Tirait dans la seconde moitié du premier 
siècle avant l'ère chrétienne. On ne sait rien de 
loi, si ce n'est qu'au commencement de la guerre 
dvile il fot envoyé par son père auprès de Mu- 
natius Ruftis, à Bruttium. 

PlaUrqne, Cato wUnor, 

GATOM ( Valérius ) , grammairien et poëte 
romain ; vivait vers les derniers temps de la ré- 
publique. On avait prétendu qu'il était d^origine 
gauloise et l'affranchi d'un certain Bursenus; 
mais lui-même s'est défendu de cette dernière 
a&tf rtjon comme d'une injure, dans un poème in- 
titalé Indignatio. Il ajoute qu'il était en bas Age 
à la mort de son père, et qu'il fut dépouillé de 
son patrimoine lors des troubles de r^K>que de 
Sylla. n étudia sous Philocomus, s'appliqua et 
réussit dans la poésie ; puis il acquit une certaine 
fortune, qui lui permit de s'acheter un beau do- 
maine à Tusculum. Mais de nouvelles pertes 
irent passer son bien aux mains de ses créan- 
ciera, et l'obligèrent de se retirer dans une misé- 
rable cahane, où il resta aoi prises avec la pau- 
vreté jusqu'à la fin de ses jours. Outre divers 
traités de gramnuûre, il composa des poèmes, 
parmi lesquels on remarquait ceux intitulés : 
lydia et Diana. L'enthousiasme que produisi- 
roit ces compositions se trouve dépeint dans le 
distique suivant, œuvre sans doute de quelque 
admirateur contemporain; 

Cato grammattcos, latloa slren, 

Qai Mlas legit ae teclt poeUs. 

Suélone cite encore, au sujet de Diana et de Xy- 

dia, les témoignages de Tidda et de Cinna, en 

mteae temps que deux épigrammes de Furius Bi- 

faaculus. On l'appelle dans ces documents : uni- 

am maçistrum, summum grammaticum, 

eptimum pœtam. On trouve dans toutes les 

collections des Poetœ latini minore» 183 vers 

he\amètres connus sous le titre de Valerii 

Catonii Dirœ : c'est un poçme consacré aux re- 

I grets et à l'indignation que lui a fait éprouver la 

I spoliation de sa propriété, donnée à un vétéran 

I au temps des guerres civiles. Le poète adresse 

' de touchants adieux aux champs qu'il lui faut 

abandonner, et à Lydie, la femme qu'il aime et 

ne doit plus revoir. Le poème est dédié à Bat- 

taruB : 

Baltare, cyeneaa repctamaa eamlM voect. 
Le poème des Dirx a été imprimé pour la pre- 
mière fois à Rome, par Sweynheim et Pannartz, 
en 1469, à la suite de l'édition princeps de Vir- 



gile; on le troave encore dans les plus récentes 
éditions des Catalecia, Il a été publié séparé- 
ment à Leyde, 1662, in-U, par les soins de 
Christophe Arnold, qui a suivi le texte corrigé 
de Scaliger. J>epuis il a été réimprimé à léna, 
1626, m4% par Eischstaedt; à léna, 1826, in-6% 
avec des prolégomènes par Putsch, et à Oxford, 
en 1836, par le D. Gilea. Les Dftrar sont aussi 
dans VAnthologUdt Burmann et dans le8iH?e/« 
latini minairu de Wamsdorff. 



6iiétoBe, dB iihutr, Grcmm^ t. — BocinaBii, Jmtk»' 
to^, U, MY.-W«riiM|orfl; Poêtm ImtiMi wUmre$, lll,l«. 

CATOX ( C, Poreius ), dont on ignore la filia- 
tion, vivait en l'an 55 avant J.-C. On le voit d'a- 
bord opposé à Pompée. Cest ainsi qu'en l'an 59 
il accusa de brigue un partisan de ce célèbre Ro- 
main. Mais les préteurs ne lui permirent pas de 
donner suite à cette accusation contre un favori 
de Pompée. Il en conçut un tel dépit qu'il ap- 
pela Pompée un dictateur privé ( privahu die-' 
tator). Tribun du peuple en 56, il détourna les 
Romaûks du dessein d'envoyer des troupes auxi- 
liaires à Ptolémée Aulète; et pour atteindre plus 
sOreroent ce but il gagna quelques prêtres, afin 
qu'ils lussent au peuple des vers sibyllins qui 
menaçaient Rome des plus grands dangers si elle 
envoyait du secours au roi d'Egypte. Dans le 
procès deMilon, à l'occasion du meurtre de Clo- 
dius, il avait pris parti pour ce dernier. Pins 
tard il se rendit utile aux triumvirs, en favorisant 
l'élection de Pompée et de Crassus au consulat en 
l'an 55 avant l'ère chrétienne. Il fttt secondé en 
cette occasion par Nonius Sufenas, son collègue 
au tribuoat, et accusé l'année suivante, eu même 
temps que ce personnage, d'avoir violé les lois 
Junia et Licinia et .la loi Fufia en proposant des 
lois en dehors des époques fixées. Caton, dé- 
fendu par Licinius Calvus et M. Scaurus, Ait 
acquitté. 

Dion Casstas, XXXVn et XXXIX, 15. - CleéroD, Ad 
Quintum fratrêm, I, it j jéd jitUeum, IV. I, 6. 

CATON ( Dionysius ), moraliste latin , vivait 
à une époque incertaine; on ne sait rien de sa 
vie. Il est l'auteur de distiques moraux (Dis- 
ticha deTnoribuSy adfilium), ouvrage différent 
de celui que Caton le Censeur avait écrit en 
prose, et qui se trouve dté par Pline et par 
Aulu-Gelle, sous le titre de Prxcepta adfilium 
ou de Carmen de Morihus, Ces préceptes 
d'une morale pure sont conformes aux prin- 
cipes des stoïciens ; dans ie moyen âge, ils ont 
joui de la plus grande vogue ; les manuscrits 
en sont très-nombreux, mais les interpola- 
tions, les incorrections y abondent. Personne, 
dans les écoles où ils servaient à l'éducation 
de la jeunesse, ne doutait que ce ne (ùi l'œu- 
vre du célèbre censeur. La première édition 
latine qui porte une date vit le joar en 1475 ; 
elle fut suivie d'une foule d'autres. Au dix-hui- 
tième siècle on fit de ce mince livret un gros vo- 
lume en le publiant cum notis variorum ; l'é- 
dition d'Amsterdam, 1754, contient la pan- 
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phrase grecque de Planode et de Scalîger; celle 
de 1759 présente une tradoctioD en cinq langues 
différentes. Dès la première moitié du douzième 
siècle, un moine, nommé ÉTerard, essaya de 
tourner en vers français les Distiques de Ca- 
ton ; plusieurs autres poètes les traduisirent ou 
les imitèrent pendant le siècle suiyant. Plus tard 
J. Macé et Pierre Grosnet les amplifièrent, sons 
le titre de Mots et sentences dorées du nuUS" 
tre de saigesse Ciston^ et leurs traductions furent 
souTcnt réimprimées à Paris et à Lyon avant 
1550. F. Hubert mit ces distiques en quatrains, 
et sous cette forme ils furent bien accueillis du 
public. Un Italien, maître Catellucio de Campa- 
nia, traduisit Caton enrimes vulgaires, vers 1475 ; 
le célèbre typographe Caxton imprima dans 
l'abbaye de Westminster, en 1483 , un Caton 
anglais, qui figure au rang des trésors bibliogra- 
phiques du premier ordre. Ils passèrent aussi 
dans toutes les langues du nord de i*£urope; 
aujourd'hui leur existence n'est connue que des 
seuls érudits. G. B. 

Fabiiclas, mbiiotketo totino, t Ul, p. Wt. et Bibl. 
mtd. 0t in/, œtatU, i. I, p. lOiS, - Brucker. Ilist. crit, 
philQsophiK,- U II, p. m^— Boxhorn, de DUtiehU <pue 
CaUmu namiM cirruair«nmttir ;( OlnertaUon Jointe 
aux édlttoaa de 17U et de 17U ). — Julien Travers, Dû- 
êertaMcn ( en laUn ) $nr V authenticité des dittiqve* de 
Caton; Falaise, 1SS9. — Leroux de Llncj, LAvre* de» 
proverbe» françai», t I, p. XLIll-XLVIl. — G. Duples- 
ata, BU^iographie paremioloçique, p. 77. — J. Ch. Bru* 
net. Manuel du lÀbratr», 1. 1. p. sss-sse. 

GâTROV {François}^ prédicateur français, 
né à Paris, le 28 décembre 1659, mort le 18 
octobre 1737. H fut chargé de la rédaction du 
Journal de Trévoux, feuille périodique publiée 
par les jésuites et qui obtint dans le <Ùx-huitième 
siècle un certain renom, tant à cause du talent 
de ses rédacteurs que des doctrines qu'ils atta- 
fjuaient ou défendaient dans ses colonnes. Il y 
travailla pendant douze ans, et publia en outre 
plusieurs ouvrages presque oubliés de nos jours, 
malgré les recherches qui y sont insérées et qui 
ont du coûter à leur auteur : Histoire générale 
de r Empire du Mogol; Paris, 1702; 2* édit 
1725, 2 vol. in-12; traduite en italien en 1718;— 
Histoire du Fanatisme des religions protes- 
tantes^ de fAnabaptisme^ du Davidisme^ du 
Quakérisme; Paris, 1733, 3 vol. in-12; — 
Histoire Romaine, en 12 vol. in-4* et 20 vol. 
in-12, traduite en italien, en espagnol, en alle- 
mand et en anglais. Cette histoire, la plus éten- 
due que nous ayons, est riche de faits emprun- 
tés aux auteurs latins; les notes qui raccompa- 
gnent, avec les diëscrtations du P. Rouillé, les 
gravures, les cartes et les médailles la rendent 
très-utHe. Le style toutefois est défectueux, pres- 
que toujours inégal et souvent prétentieux ; — 
Traduction de Virgile^ avec des notes critiqijes 
et historiques, en 4 vol. in-12. Les traductions 
postérieures ont profité de celle deCatrou, et l'ont 
effacée complètement. A. B, 

Morérl, DUt. - Éd. Goojet, Mém. de Trévoux, aTril 
17S8. - atetaard et Glraod. BibUotkique taerêe, - Déaea- 
Mrta, le» Dm» SUete» de notre mtératur». 



*CATRUFO (Joseph), compositeur drama- 
tique italien, né à Naples, en 1771. H était tîls 
d*un officier espagnol, fut admis k douze ans an 
conservatoire delà Pietàde Tuschini, où il suivit 
les cours de Tarentino , Sala Tritto et La Bar- 
biera. En 1791 il partit pour Malte, et y fit repré- 
senter plusieurs ouvrages; mais, entraîné par les 
événements politiques, il prit du service dana ies 
armées françaises, et se distingua comme adju- 
dant de place à Diana -Marina, qu'il défendit 
contre ime escadre anglaise; en 1804, il donna 
sa démission. Retiré d'abord à Genève, il y fit ie 
premier essai de l'enseignement mutuel applique 
i la musique ; cet essai lui ayant réussi, il vînt en 

1810 à Paris, et s'y livra à l'enseignement. Parmi 
les nombreux ouvrages de Catrufo, on cite : il 
Carrière, opéra buffo en 2 actes; Malte, 1792; 
•— Cajacdello dissertore^ id., 1 acte; ibid., 
1792; ^ilFurbocontroil Furbo, id., 2 actes; 
Arezzo, 1799; — une Messe et un Dixit à 4 
voix, avec choeur et orchestre; Arezzo, 1799; 
— Christus factus est pro nobis, avec or- 
chestre; Genève, 1804; — Clarisse, opéra co- 
mique, 2 actes; Genève, 1805 ; — la Fée ur- 
gèle, 3 actes ; ibid., 1 806 ;—rA mont alchimiste ; 
ibid., 1607 ; — les Aveugles de Franconville ; 
ibid., 1 acte, id.;— JRectcei/ de Vocalises ; Milan, 

181 1 ; — V Aventurier, opéra-comique, 3 actes; 
Paris, 1 813 ; — Félicie, 3 actes ; — une Matinée 
de Frontin, 1 acte ; — la Bataille de Denoin , 
3 actes ; — la Boucle de cheveux, 1 acte; — 
Zadig, 1 acte ; — V intrigue au château, 3 ac- 
tes; — le Voyage à la cour, 2 actes; — les 
Rencontres, 3 actes. Tous ces opéras comiques, 
représentés à Paris, furent bien accueillis du pu- 
blic. Catrufo a publié en outre une grande quantité 
de recueils et de morceaux de musique, dont la 
liste se trouve dans la Biographie universelle 
des musiciens de Fétis. 

Fétia, Bioçr. uni», de» Mutic - Qnérard. la France 
Uttéraire. 

*CÂTS (Charles), théologien brabançon ; vi- 
vait au conunencement du dix-luiitième siècle. 
U se montra d'abord attaché à TÉglise romaine ; 
plus tard, il se rendit en Hollande, y embrassa 
le sodnianisme, et fut emprisonné pour la tra- 
duction du Nouveau Testament, puis relâclié. 
Il vint alors se fixer quelque temps à Kmden, 
d'où les mêmes causes de suspicion l'cbligèrent 
encore de se retirer. On a de lui : Jésus Chris- 
tus ist der Saaligmaker der»Welt; Amster- 
dam, 1697; — Bet Nieuwe Testament, qt 
verbond von onsen heere Jésus Christus; 
c'est la traduction hollandaise du Nouveau Tes- 
tament, pour laquelle il fut rois en prison ; ibid., 
1701. 

Adelong.auppL àJOeber, jiUgem. Gelehrten-Lexiam. 

GATS (Jacques), poète hollandais, né en 1577, 
à Brouwersbaven (Zélande), mort en 1660, à 
ZagvUet. Après avoir fini ses études à Leyde, il 
se rendit à Oriéans pour y obtenir le gi ade de 
docteur. Il refusa à l'université de Leyde une 
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ehair« quW lai offrit; mais il fte chargea d'em- 
plois politiques et administratirs d'une haute im- 
portance à une époque des plus critiques. En 
1627 et 1631 il fut ambassadeur en Angleterre, 
et en 1636 et 1651 il était revèta des hautes fonc- 
tions de grand-pensionnaire de la Hollande. 

Comme poète, Cats diffère essentiellement de 
ses rivaux Hooft et Yondel. La naïveté, la sim- 
plicité, la candeur le caractérisent avant tout; et 
ce n'est pas sans raison qu'on l'a appelé le La 
Fontaine hollandais. On lui a reproché une su- 
perfétation d'épithètes et d'images, des répétitions 
ot une certaine monotonie dans les vers ; mais 
on trouve une riche compensation à ces défauts 
dans un grand nombre de belles qualités em- 
preintes dans tous ses ouvrages : la pureté de 
l'expression, la clarté du style , une imagination 
riche et féconde, une morale persuasive et sans 
prétention, de l'esprit et de l'&me. Malgré de si 
grands avantages, Cats, après avoir été longtemps 
lu et généralement admiré, tomba dans un oubli 
injuste, dont le tirèrent Bilderdgk et Feith, vers 
la fin du dernier siècle, en donnant une nou- 
velle édition de ses oeuvres; Amsterdam, 1790- 
1800, 19 vol. ni- 12. Elles se composent d'allégo- 
ries dans le goM de l'époque de Cats, de poésies 
sur les différents Ages et sur diverses circons- 
tances de la vie humaine, ainsi que sur les rela- 
tions de la société, de fables, d'odes, d'idyl- 
les, etc. Une partie de ses poésies parut en langue 
allemande à Hambourg (8 vol., 1710-1717). Un 
monument qni lui a été élevé à Gand, par le 
sculpteur Parmentier, fut inauguré en 1829. 
[Enc.des g. du m.] 

Sai. OnomasL lUer., IV, 896.— Sweert, ^éthen. betçie, 
- Foppeiw, Bibl. bêlç,, I, Wi - Convenaiiùnê'UxU 
con. 

* €ATrANBis (Henri de), jurisconsulte et hu- 
maniste italien, de Milan , vivait dans la seconde 
moitié du quinzième siècle. En 1475 il fut admis 
parmi les jurisconsultes de sa ville natale. On a 
de lui : Jf. Tulln Cicêronis Hhetoricum opus, 
per spectabilem virum Henricum de Catta- 
nets, /. U. doetorem, diligenter emendaium; 
Milan, 1479, in-fol. 
Argelatt, Bibl. MêdM. - Sas . Hitt. tfpogr. MedM. 

*(ULTTANEO (Danese), sculpteur, architecte 
et poète, né à Carrare, vers 1500. Après avoir 
appris dans sa patrie les premiers principes de 
ton art, il passa à Venise, où il devint élève du 
Sansovino. Un de ses premiers ouvrages fut 
Y Apollon qni se voit au milieu de la cour de la 
Zecca, ou Monnaie de Venise, figure digne par 
rînvention et l'exécution des louanges qui lui 
ont été prodiguées. Le dieu est assis sur un globe 
posé sur on monticule d'or, et il tient à la main 
un lingot de même métal. Peut-être dans cette 
personnification de la monnaie d'or doit-on voir 
une allusion à l'opinion des philosophes hermé- 
tiques, qui croyaient voir dans l'or des rayons 
du soleil solicUfiés. Cattaneo sculpta dans r4;li8e 
SaintrAntoine de Padoue le tombeau du généra] 

IfOUV. UOGR. DKIVERS. ^ T. IX. 
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vénitien Alessandro Contarim', une partie de la 
chftsse du saint et le buste de Bembo. A Vérone, 



dans l'église de Sainte-Anastasie, il exécuta le 
mausolée de Giano Fregoso , monument moitié 
autel, moitié tombeau, qui laisse le spectateur 
indécis sur sa destination, mais que décore une 
belle statue du Christ. A Venise, il sculpta dans 
réglisede Saint-Jean-Évangéliste le tombeau d'An- 
dréa Badouero, et à Saint-Jean- et-Saint-Paul ce- 
lui du doge Loredan. Enfin, il exécuta encore un 
grand nombre d'autres travaux. Cattaneo fut lié 
avec les littérateurs et les artistes les plus dis- 
tbgués de son temps; il compta parmi ses amis 
Sansovino, Pierre Arétin, le Titien, Paul Jove, 
Bembo, etc. H fut poète aussi distingtié qu'habile 
sculpteur, et il a laissé un long poème en oc- 
taves, intitulé FAmor di Marfisa. 

E. B— N. 
Cicognara , Storia délia seoltnra. — Orlaodi, jébbece- 
dario. — TIcozzl. Dltionario. — Qaadri, Otto çiorni in 
f^oMzia, - Valéry, ronugn historiqMes et lUtéraim 
an Italie. 

GATTANBO (Félix), peintre italien, natif de 
Milan, vivait dans la première moitié du dix- 
huitième siècle. Après avoir étudié le dessin , il 
entra à l'école spéciale de peinture tenue par Jo- 
8^h Bossi, et dès lors il se fit assez remarquer 
par ses productions pour être envoyé à Rome 
comme pensionnaire du gouvernement. A son 
retour dans sa patrie, U s'appliqua avec ardeur 
à la culture de son art. On remarque dans son 
œuvre : un Saint Joseph mourant, que l'on 
voit à Bfllan ; » une Françoise de Jtimini sur- 
prise avec Paolo par lancelot, 
Tlpatdo, m, p. lit. 

CATTARBO ( Girolomo), jésm'te et littérateur 
génois, né à Barletta, en 1620, mort vers 1680, 
Il entra dans la Compagnie de Jésus en 1634, fut 
nommé historien de la république de Gênes, et 
occupa dans son ordre des emplois très-élevés. 
On est justement étonné qu'il n'ait laissé que 
quelques Opuscules et un Paragone tra il 
mondo veccfUo e nuovo, 
Fdler, Biographie tiniversêile, édlt de Fonie. 
CATTANEO (Lazoro), missionnaire italiai, 
né à Sarzane (câte de Gênes) en 1560, mort à 
Hang-Tcheou en 1640. Il fit profession dans la 
Compagnie de Jésus, et obtint d'être envoyé en 
mission. Ses SQ[iérieurs l'adressèrent au P. Ricci, 
qui le premier porta la parole de l'Évangite en 
Chine. Ils fondèrent ensemble l'établissement 
religieux de Manco. Cattaneo exeit^a son apos- 
tolat pendant qnarante-six ans. 11 a laissé quel- 
ques ouvrages, écrits en langue chinoise et des- 
tinés à la propagation de la foi. Le principal est 
intitulé : JDe la contrition et de la douleur 
des péchés, 

Alegambe. Bibliotkeea teriptorum Sodetatis Jetu. — 
Feller, Biographie univenelle. 

■■' CATTARBO OU CATTAN (Christophe ). Voy. 
Catanbo. 

GATTAHi DA DIACGBTO (Franccsco), Ktté- 
rateur italien, né à Florence, le 1 6 novembre 1 446, - 
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mort dans la même yQle, en 1522. Il fit ses étu- 
des sous Mardlio Fidno, qui! remplaça plus tard 
comme professeur de plulosopliie. On cite de 
Cattanj, entre autres ouvrages, on traité de 
AmorCy en trois livres; Veniseï 15dl| in-8°, pré- 
cédé de sa Vie^ par Varchi. ~ Les œuvres com- 
plètes de Franeesoo Cattani ont été éditées à Bâle^ 
ISed, in-««. 

Feller, Biographie nniversêlUt Mit de Fume. — Sa- 
cher, ^ilçem. Celehrt.-Urlc. 

GATTA?ll DA DUtCÊTO [Praficëàco), dli 
le jeune, 52* évéque de Fiésote ei th^logtèh lia- 
tlea, né à Florence, mort le 4 novembre 1595. 
H prit riiabii de dominicain dans »i ville natale, 
et y devint clianoine de la cathédrale. En cette 
qualité, il assista au concile de Trehte, et fbt en- 
suite appelé à Tévèché de Fiédole, le 1 5 août 1 570. 
On a de lui : Offices cAré^ien^, traduits en italied, 
d'après sahit Ambroise; Florence, 1558, in-4**; 

— Hexaméron de saint Ambroise ; ibid., 1560, 
in 8* ; — Discorso dell* autorilà delpapa sopra 
ii concUio; Florence, 1562, in-8<'; — Sopra la 
SupersHiione deW arte magica ; Florence, ibid. 

ItlHiard el Girtuif, Bioffrapki» taerH. XI, IM. - Pel- 
ler. Btograpk%9 Mniveruite, Mil. de Parue. — JSeber, 
Altçemeitws GtUkrten lexicon. 

CATTA.^1 ( Gaetano ) , missionnaire italien , 
néà Modène le 7 avril 1696, mort au Pari^uay 
le 28 août 1733. Il entra dans la Compagnie de 
JésuA en 1719, et fut envoyé en 1729 aux mis- 
sions du Paraguay , oii il mourut^ (l*une fièvre 
maligne. On a de lui trois lettres^ adressées à 
son frère Joseph, et recueillies par Miiratori dans 
ta Relation des missions du Paraguay; Paris, 
1754, in-12. 

TIraboschI, aiMioteoa ModéfUM, 

*GATTA!ii i^Jean)^ jurisconsulte italien, né à 
Anagni ( ce qui Ta fait appeler parfois Joannes 
de ilnonm), mort en 1457. Il professa longtemps 
avec éclat (e droit à Bologne; il fut ensuite em- 
ployé comme diplomate, et il fiiiil par entrer dans 
les ordres. Successivement clianoine et archi- 
diacre de la cathédrale de Bologne, il laissa de 
nombreux ouvrages, que les imprimeurs de Mi- 
lan ou de Bologne répandirent à profusion avant 
Tan 1500. AvjourdMiui ses Commentaires sur 
Us décrélalesy ses Consilia^ ses Quœstiones 
Juridicse. sont, il dut Tavouer, complètement 
hors d'usage. 

Mauucli^lll. .;« 5cr»tori i/7ta/ia, t. I, p. ll.p. 6S6. 

— TtraboAChl, Sioria lêtter,, tV. «7. - Panclrottt, f^iùe 
fmrUronMuttorvm , III . SI. -- KSntasst, HfotUiê éëfti 
tertttori Boloçneâi, I. n^. 

*CATTA»ANK {lucos) , peintre italien, né à 
Crémone, vivait en 1507. Il était élève de Vin* 
oenzio. 11 s'inspira surtout de la manière des 
Campi, et réussit assez bien dans ce genre, grftca 
à la franchise de son pinceau. Ses tons, un peu 
sombres, ne manquent pas d'origpnalité. On a de 
lui lieanroup de tableaux, entre autres ta Décol- 
lation de saint Jean, à Safnt-Donato de Cré- 
mone. Ses fresques sont inférieures à ses peintures. 

G. B. Zilat. ir<fti»U itùHehê M plttort Crwmoimi. I 

— Orecn* Jf «Norte. .* LuH. Jlsrla fttforioi. 



GATTEAU-GALLBT1LLB (/fail-Pl^rre-GlCi/- 

totfine), historien et géoj^raphe d^origine fV'an- 
çaise, né à Angermunde( Brandebourg) en 17 19, 
mort à Paris en 1819. Son père, qui faisait partie 
d'une colonie de protestants réfugiés et ^ccuctltis 
en Prusse, dirigea ses premières études, et les ini 
fit achever à Beriin, sous la direction do pas- 
teor Formey. Catieaii-Calleville fut appelé, cm 
1783, à Stockholm en qualité de ministre de l'É- 
glise française réformée. £n 1788 il parcourut 
r Allemagne, la France , la Suisse et presque tous 
les pays du nord de TEurope, dont il apprit les 
langues, et vint se fixer en 1810 à Paris. Fji 
1812 , nommé membi*e de l'Académie royale des 
belles-lettres, histoire et antiquités de Stoci^holro, 
il se vit en 1814 accueilli par TAcadémie des 
sciences de la même ville. Ces distinctions prou- 
vent sulTisamment la haute opinion que Cat- 
teau-CalleviUe avait laissée en Suède. Ses ouvra* 
ges sont : Vie de Renée de France, duchesse 
de Ferrare; Berlin, 1781, in-8'; — Bibitothè- 
que suédoise, ou recueil des variétés litté- 
raires et politiques concernant la Suède y 
Stockholm, 1783-1784, in-8<'; Upsal, 1789, in-8<*; 

— Tableau général de la Suède; Lausanne, 
1789, 2 vol. in-8*'; Paris et Sti-asbourg, 1790, 
2 vol. in-S** i—'Ttiblcau des États danois, consi- 
dérés sous te rapport du mécanisme social; 
Paris, 1802, 3 vol. in-8*; — Voyage en Alle- 
magne el en Suède; Paris, 1810, 3 vol.,ln-8*; 

— Tableau de la mer Baltique ^ considérée 
sous les rapports physiques, géographiques, 
historiques et commerciaux ; Paris, 18 1 2, 2 vol. 
in-8* ; — Histoire de Christine, reine de Suède; 
avec un précis historique de la Suède depuis 
lés temps anciens jusqu'à la mort de Gustave- 
Adolphe; Paris, 1815, 2 vol. 'uk^; — Histoire 
des révohUwns de Norvège, suivie de Cétat 
actuel de ce pays et de ses rapports avec la 
Suède; Paris, 1818, 2 vol. in-8", avec cartes. 

BiôçraphiêdêikùmmêiPîvaias. - QaerMtl, /a ^yaiwe 
iUtêrairê. — (ial^rU Mslùnqmê éê$ wMemporaim. 

CATTBXBITRG ( Adrien VAN), tiléologien bol- 
landais, né à Rotterdam le » novembre 1664. Il 
était un des cliefs de la secte des Anniniens on 
Remontrants, et professa durant vingt-cinq ans 
cette doctrine. Il soutenait que Dieu dans Télec- 
tion et la réprobation a égani, d*un cdtc, à la foi 
et a la persévérance, et, de l'autre, à rincrédulitc 
et à rimpénttenoe; que Jésus-Christ est mort 
pour tous les hommes, sans en excepter aucun; 
que la grâce est nécessaire pour s'appliquer au 
bien, mais qu'elle n'agit pas néanmoins d*une 
manière irrésistible. On a de Cattenburg : Spt- 
citegium theologia christianx Philippi a Um- 
borch ; Amsterdam, 1766, 2 vol. in-ml. ; ^ Vie 
de Hugues Grotius (en flamand) ; Amsterdam, 
1727, 2 vol. in-fol.; — Bibliotheea scriptorum 
Remonstrantiumi ibid., 1727, in-8*; — Syn- 
tagma scientim Mosaica; ibid., 1737, iiH4^ 
Cet oavrags est dlriflé contre les athées et les 
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Philippe de Uraboreh, Tkêologia ekrUtiana, — Sloupp, 
BeiUfiom eu HoUtmdait. — Feller, DMUmnairt kUto- 



*GATTE9iBiTm6B ( Louis-Constantin, Rabo 
Copes TAH)y administratear et financier belge, 
né en 1771, dans le Brabant, mort vers 1S40. H en- 
tra en 1794 dans l'administration des oontriba- 
tioos indirectes, comme inspecteur de Farrondis- 
sèment de Rotterdam. En 1798 les représentants 
de la Hollande le désirèrent à M. Gogel, minis* 
tre des finances ie ce royaume, pour collaborei 
à la rédaction des nooYelles lois financières. 
Chargé de les appliquer dans la province de 
Gueldre, considérée comme la plus opposée aux 
nouvelles mesures, Cattenbur^ y réussit, à la 
satisfaction générale. Nommé inspecteur des im- 
positions indirectes pour tonte là Hollande, il 
proposa de substituer un nouyeau système d'im- 
pôts, celui de la perception sur la Tabrication et 
Ilmportation, à Tanden, qui frappait la consom- 
mation. Le nouTcan système avait du moins un 
avantage , c'est qu'il aflVanchissait la masse des 
habitants du contact quotidien avec les agents 
du fisc. Ce projet ne fut pas accepté sons la pé- 
riode napoléonienne ; mais il fit apprécier son au- 
teur. En octobre 1815, M. Appelius, directeur 
général des impositions indirectes du nouveau 
royaume des Pays-Bas, put le mettre À exécu- 
tion, sous la surveillance de Cattenburg iui-mème, 
conservé dans sa position administrative. 

Galerie kistorique dei contemporains. 

^CATTEASOLB (C^o/^e), peintre âoglais- COU- 
temporaio. Les productions de cet artiste , un 
des plus éminents de TAngleterre, sont remar- 
quables, bien que dans des genres trè^-difTérents. 
Û cultiva d'abord Taquarelle, dans des sujets 
d'intérieur, des scènes militaires, qui témoignent 
de la fécondité de son talent et de la verve de 
8on esprit II illustra ensuite les œuvres de Wal- 
ter Scot par une suite de dessins gravés par 
C. Heath, et m le romancier trouva dans l'artiste 
00 habile traducteur. Chaque jour le crayon de 
Cattermole enrichit les ifistorical annucUs 
d'une quantité d'ingénieux dessins, dont la gra- 
vure s'empresse de fixer les traits. Comme pein- 
ture, on cite avec éloge un grand tableau de 
Luther à la diète de Spire; cette toile donne 
avec une exactitude parfaite les portraits de 
trente- trois personnages historiques de l'époque, 
reproduits d'après les œuvres des maîtres les 
plus célèbres des quinzième et seizième siècles. 
Ce moroeaa capital a été gravé en 1845 par 
Waltcr. 

Conrenatiom-Lexiceiiu — Nagler, Ntmt JUgemtïnet 
KWHstler'Lexieon. 

câTTBO [Anghîo)^ qnatre-vingt-qnatorzlème 
ardievéqne de Vienne, né à TArente, mort à 
Yienne en 14#4, aomAnier de Louis XI. Il avait 
d'abord résidé à la cour de Charles le Téméraire, 
4à il s*était lié avec Comines; lorsqu'il s'aperçut 
que les aflUres du duc de Bourgogne commen- 
taient à aller mal, fl demanda son congé, et vint en 
rraace. Louis XI r»ceiiellUt ayee Menteillance, 



le nomma son aumônier, et le fit archevêque 
de Vienne, en 1482. Ce fbt à la prière de Oattho 
que Comines écrivit ses Mémoires, et il y est 
loué pour son grand savoir et pour son habileté à 
prédire Favenir. Il parait en effet que Cattho 
avait une grande réputation à cet égard ; car dans 
une biographie dn temps, intitulée Sommaire dé 
la vie de Caitho, ùA lit quil devhia la mort de 
Chartes le Téméraire. « A l'hâtant, dit Comi- 
nes, que ledict duc fui tné, le roy Louys oyoit la 
messe en Féglise Saint-Martin à Tours, distant 
de Nancy de dix grandes journées pour le moins, 
et à ladicte messe lui servoit d'anroosnier Tar- 
chevesque de Vienne, lequel, en baillant la fiaix 
andict seigneur, luy dyct ces paroles : « 8irè^ 
« Dieu TOUS donne la paht et le repos; tolis lai 
« avez d tous Toolei, guiàemsummatum Bt^« 
« Vdétre ennemi le doc de Bourgogne éit itiott: 
« il vient d'être tué, et son armée déconfite. » 
Laqaelle heore oottée Ibst tiouvée cstt^ celte « 
laquelle véritablement aToit été tué ledtel due. • 

— Cattho était, de l'aveu de plusieuts de aet 
contemporains, sftvant en médedne et sn tnalhè^ 
matiques, et habile littérateur. Sa dêflsi éttil 
Ingenium iuperai vires. 

Satnte-Martbe, GaUUk ekrUtla$àa, - Choilêr, AlfflNN 
du DMpkiné. - Mêlerai. Kàçn» de UmU Zl. - Co- 
mlne«, Prt/ace, - Claude Robert, Caltia cÂristiana» 
m.y- Drnyit Godefroy, IHnstrattOH de la vtè de Co- 
minm. - Pierre MaUMeu, mttoÊrt de l.Miii XF, Itv. X. 

— Bayle, DteUênmaire crKigne. 

GATTi (jremortféflo), appelé aussi LifdHu 
Cattns, poète italien, natif de Ravenae, vivait 
dans la première moitié do seizième sièble. Il 
étndia à Padoae, et eomposa des poèmes latins^ 
publiés à Venise, en 1502, scos ee titre : Opm- 
ettla poeHea, 
JScher. Jllgêm. CiliJkrCm-Icrloon. 

*GATTt {Franeeicô'Àntenlo)^ chlrviglen 
italien, né à Lucques, vivait en 1551 11 étudia 
spéeialement l'anatomfe, et a laissé ! Snehfri- 
dion Anatomes; Naples, 1551, in-4*. 

Okaodoa. DItUonnaire «nirersef. 

*GATTiBB inaae), mêdedn fhinçais, né à 
Paris, vivait en 1657. Il étudia à l'univerfiité de 
Montpellier, où 11 Ait reçu docteur en 1637; et 
détint médechi ordinaire dn roi Louis XTV. n 
a poMié : Diffibulatons morologiù; Montpel- 
lier, 1646, in-4*; — de la Nature des Bains 
dé Bourbon et des ttbtts fui se commettent en 
la boisson de leurs eaux; Paris, 1650, in-8*; 
•^ Description de la macreuse; Parls^ 1651, 
in-8* ; — £>i5cotirs sur la poudre de sympa" 
thie; Ibid., 1651 , in-8* ( l'auteur y réfute les 
partisans de cette poudre, qu'il qualifie de foils et 
d'extravagants; Nicolas Papin ayant répondu à 
Cattier, eelui-ei écrivit : Réponse à M, Papin 
touchant la poudre de sympathie; Paris, 
1 65 1 , fai-8* )i''^^ Rhumatismo, de éfus natura 
et euratione; simulque multa, ex occasione, 
de natura doloris intricatissima perspicue 
enodantur, novisque observationi^ illus- 
trantur; Paris, 1653, in-8*; - Observationes 
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medicx ratières; Castres, 1653, m-12; Paris, 
1657, in-8'*; réimprimé, avec les observations de 
Pierre Borel, à Leipzig : on trouve dans cet ou- 
vrage plusieurs observations chirurgicales et ana- 
tomiques. Gattier s'y est étendu sur le canal tho- 
racique et sur la valvule (PEustache. Il y donne 
la description du corps d'un nommé Francœur, 
voleur supplicié sur la roue, dont les viscères 
étaient tellement transposés que ceux qui sont 
naturellement à droite se trouvaient à gauche; 
— Lettres sur les eaux de Bourbon- Lancy ; 
Bourbon-Lancy, 1655, in-4*; 

Éloy. IHUUmnaire hUtortçue de la médecine, 

CATTIBR (Philippe), savant helléniste du 
dix-septième siècle, dont les principaux ouvrages 
sont : SxercUatUmes quatuor : — de Usu qrxc» 
UngtuB ; — Vtrufn prxstei uni tantum sden- 
iUe studere; — An abatmda studia lUera- 
rum; — Vtrum prmstet in dies sese exercere 
publiée ;VuiB, 1647, in-i*;— Gazophyladum 
erseeorum, seu methodus intra horm spatium 
addiseendi inmmera vocabula grxca; Paris, 
165Î, itt4*, réimprimé ptosieurs fois; — Gazth 
phylaeium latinum; Paris, 1665, iii-4*; — 
Jardin des racines latines; Paris, 1667, in-4'. 

Sn, OnomaU. Hterot., IV, Ui. 

*GATUALDA, prioce gemuiin de la tribu des 
Gotones, vivait dans le premier siècle après J.-C. 
n prit la fuite pour se soustraire à la tyrannie de 
Maroboduus; mais quand le pouvoir de ce chef 
oimimença à décliner, Cataaida résolut de se 
venger : il envahit avec une forée considérable le 
pays des Marcoroans, et força Maroboduus à 
traverser le Danube, et à aller 84^iciter la pro- 
tection de l'empereur Tibère. H Ait vameu à son 
tour par les Hermundures, sous le commande- 
ment de Yibilius, fait prisonnio', et envoyé à Fo- 
rum Jullum (Fréjos ), dans la Oaole Narttonnaise. 

Taelte, Ânnaleâ, II, et, «s. 

«CATTURBfiM (Pierre), astronome italien, 
né en 1795, à Bologne, mort le 28 avril 1833. 
n était professeur à l'université de sa ville na- 
tale, et se fit oomialtre par plusieurs productions 
sdaitifiques. 

FeUer, Biographie wniotrsêUe, édlt. de Furne. 

«GATrGBiAT, chef des Allobroges, s'était jeté, 
Van 62 après J.-C, sur le midi de la province 
romaine, dont il ravagea ou souleva les can- 
tons. Au bruit de quelques succès remportés par 
le lieutenant Lentinus, il revint sur l'Isère, et fit 
tomber l'armée romaine dans une embuscade, où 
elle faillit périr tout entière. Catugnat s'étant 
éloigné de nouveau, le consul rentra sur son ter- 
ritoire, le dévasta par le fer et par le feu, et les 
Allobroges demandèrent la paix. 

DlOD CiMlDS, XXXVII, 47, 48. * Tlte-Uve, Epit, C. lil. 
-^ Clcèron, de Prov. eont. 

CATULLB, poète latin (C. Valerius Catullus), 
né, selon la Chronique de saint Jérôme , l'an 667 
de Rome ( 86 avant J.-C. ), mort vers 40 avant 
J.-C. Quelques savants le font nattre à Sirmium, 
aujourd'hui Sermione, oh il possédait une maison 
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de plaisance, qu'il a chantée en assez bons vers; 
selon d'autres il naquit à Vérone, et cette opinion 
se fonde sur l'autorité d'Ovide, de Pline, d'Au- 
sone et de Martial. Livré aux plaisirs, mais né 
pour les arts, issu d'une famille opulente et dis- 
tinguée, Catulle promena sa jeunesse voluptueuse 
dans le poétique Orient; là sans doute se déve- 
loppèrent les talents qui l'ont placé dans cette 
élite d'écrivains dont Rome dut être plus fière j 
que de ses héros. Philosophe insouciant, préfé- 
rant le bonheur à la gloire, ce poète semble ne 
demander à son art que la peinture de ses propres 
affections; il s'affranchit de toute étude sévère, 
et, comme l'oiseau, il ne chante que dans la saison 
qui l'inspire. Avec peu d'ouvrages il s'est fait on 
nom impérissable. 

Dans le Panthéon poétique des Latins, en n'ob- 
servant que l'ordre chronologique, Catulle appa- 
raît à côté de Lucrèce. Pour l'un et pour Tautre 
le langage est encore empreint de rudesse : ce 
langage, dans sa vigueur native, convenait mieux 
au grand peintre de la nature : la fermeté, la con- 
cision, l'&preté même des expressions se prêtent 
parfaitement à la mâle pensée de Lucrèce. An 
contraire, le poète lyrique, le cliantre de la vo- 
lupté, est moins libre avec Tarchaisme de son 
époque; aussi mêle-t-il souvent la rudesse aux 
accents de l'amour; on sent qu'il ne foit guère 
d'efforts pour assouplir la langue poétique; il se 
sert de l'instrument en homme habfle, mais ne 
cherclie pas à le perfectionner. H loi manque 
trop souvent l'élégance cont'mue, la délicatesse 
des tours, la vivacité de l'expression, qnl prêtent 
des nuances variées aux passions, de la grÂce aux 
sentiments les plus simples, et révèlent dans les 
momdres sujets la puissance magique de la 
poésie. 

CahiUe, conduit à Rome dès sa plus tendre jeu- 
nesse, y fut accueilli par les illustres amis de sa 
famille; il se lia avec Manlius, Cicéron, César, 
Plancus, Cinna, Lacrèce, Cornélius Népos, an- 
quel il dédia ses ouvrages ; il l\it entouré d'un 
grand nombre d'hommes distingués, qui contri- 
buèrent à sa précoce renommée. Ses ouvres ne 
sont point considérables, et nous n'en possédons 
qu'une partie, puisque Nonntus et Servius citent 
des vers de ce poète qu'on ne trouve pas dans 
son recueil. Terentianus rapporte des fragments 
de poésies attribuées à Catulle, d'un mètre qu'il 
n'a pas employé dans ses pièces connues. Pline 
l'ancien parie d'un poème de Catulle sur les 
Enchantements de Vamour; nous n'en con- 
naissons pas un seul vers. Tontes ses compo- 
sitions ne sont donc point arrivées jusqu'à nous« 
D'un autre côté, on lui attribue des poèmes 
dont il n'est pas Taoteur ; tels que le Pertioilivm 
Veneris, le poème de Ciris, etc. : tous les dou- 
tes sur ce point ont été éclaircis: Catulle s'essaya 
dans plusieurs genres de poésie; cependant fl 
redoutait les longs travaux, et l'étude sérieuse, j 
qui les perfectionne. H fit assez pour mon- 
trer le talent dont fl était doué, mais il n'en i 
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tira point tout le fraitqa'on pooTaiten att^dre; 
il n*étendit point les ressources de la langue poé- 
tique de son époque. Si, comme on le prétend, 
Catulle a connu Virgile, iUne l'entreTît qu*un 
moment; l'un terminait sa carrière quand Tautre 
commençait la sienne. Martial dit à ce siget : 

SIe fOTMD teoer aosus est CatoUiu 
M agno nittere pauerem MaronL 

D'aillenrsy la perfection laborieuse du style de 
Virgile n'aurait pas exercé une grande influence 
sur l'esprit mobile et paresseux de Catulle, lui 
qui semUe ne passer du plaisir à la poésie quepour 
épancher les sentiments dont son cœur est rem- 
pli; entraîné par la yiTadté de son esprit, il se 
montre inégal dans plusieurs de ses meilleures 
pièces. Entre ses conceptions les disparates sont 
frappantes; on serait sonyent porté à croire que 
la plupart de ses épigrammes n'appartiennent point 
à l'auteur élégant des Noces de Tkétys, de VÉ- 
pithalame, des Odes et des Élégies, Ces épi- 
grammes sont souillées dlmages obscènes, et Ton 
n'y trouve que l'expression grossière d^m cy- 
nisme effronté. Les traits satiriques y sont lancés 
STcc plus de yéhémence que d'adresse, et se per- 
dent au delà du but. Parfois le sens de sa cri- 
tique désordonnée nous écbappe, peut-être à 
cause de l'excès même de la déprayation que 
fronde le poète, et que notre esprit se refuse à 
conoeyoir. S'il est en effet le peintre fidèle des 
mcniTS de son temps, qu'était donc le peuple 
mattre du monde ? Cependant le satirique ressaisit 
par interyalles la dignité du talent. Il frappe avec 
une égjale firanchise lia corruption de l'bomme yul- 
gaire et de lliomme illustre; il n'épargne pas 
le conquérant des Gaules, que le père de Catulle 
ayait eu l'honneur de recevoir sous son toit; et 
fl fiiut le reconnaître, si le grand César s'alMin- 
donna à de honteuses faiblesses, il consenra une 
générosité digne de sa ^oire et de son génie : celui 
qui tenait la yie des hommes entre ses mains 
n'opposa que la clémence à la boutade satirique 
de Catulle. Votre père, lui écrivit-il, m'accueillit 
à fia table ; venez en ami vous asseoir à la mienne. 
Le héros et le poète se réconcilièrent la coupe à la 
main. Le satirique cessa de le poursui?re; mais sa 
inuRe, transformée en bacchante, se livra sans frein 
au plus grossier délire. La dépravation des mœurs 
publiques influe sur le langage ; le poète est en- 
traîné par l'esprit de son siècle. Les Romains ve- 
naient alors d'emprunter au présomptueux Orient 
le luxe de l'opulence et la pompe des arts ; mais 
sous cette enveloppe brillante on retrouvait les fils 
de Romnhis. Le goût des peuples se modifie rapi- 
dement; leur caractère ne change pas. 

On remarque dans le talent de Catulle deux 
phases distinctes : d'abord fl s'attacha aux mo- 
dèles grecs; c'est en les étudiant qu'A épura son 
goût el forma son talent. Poète érotiqueet lyrique, 
il s'était imbu du génie de Sapho, d'Anacréon 
! et de Callimaque : Catulle semblait être un poète 
I grec éerivanf en latm ; c'est à cette époque qu'A 
reprudmstt le Coma Bérénices de CaUimaque; 



d'autres ouvrages sont dus à la même inspiration. 
Il emprunta souvent aux Grecs jusqu'à la forme 
des vers; car il introduisit dans la poésie latine 
plusieurs mètres convenables surtout au genre 
élégiaque et lyrique. On lui attribua à tort le 
Berecyntia, pièce composée, dit-on, par son ami 
Cédlius. Enfin, l'originalité de Catulle ne se déve- 
loppe pleinement que dans Thétys et Pelée, dans 
VÉpiialame de Manlius et quelques autres piè- 
ces d'un genre analogue. Le langage qu'il prête à 
la passion est toujours vrai; les nuances en sont 
vives et variées comme les émotions de Tàme. 
La puissance de son imagination est moins éten- 
due, les mouvements du coeur sont moins bien 
sentis dans ses pièces appelées élégies. La cha- 
leur du sentiment, la délicatesse des traits y sont 
fort rares. Tout poète subit l'influence de son 
siècle, et les Romains alors ne regardaient Ta- 
mour que comme l'instinct impérieux des sens, 
une soif de volupté qu'A fallait étancher; et pour 
y parvenir tous les moyens paraissaient bons, on 
allait jusqu'à tolérer les plus honteuses méprises 
de la nature. Dans les pièces erotiques, les homes 
de la décence, la retenue du langage n'ont guère 
été observées qu'à l'apparition de Tibulle, de 
Properce et d'Ovide : une des gloires de Catolle 
est d'avoir ouvert la route à ces maîtres. Quel que 
soit le degré de mérite de ses élégies, eUes ont 
été justement appréciées par des critiques cé- 
lèbres, et Racine lui-même leur accordait une 
place dans sa mémoire. Mais, tout en respectant 
ces grandes autorités, U &ut convenir que ces 
INèces erotiques sont remplies d'une malignité 
mordante ; eUes sont rarement animées d'un sen- 
timent tendre ou passionné ; ce sont des élégies 
sans larmes. L'amour même s'y trouve souvent 
maltraité. L'ordre des idées n'y est guère plus 
arrêté que le plan des pièces ; c'est un conftis mé 
lange de sentiments opposés et de contradiction. 
Par exemple, Lesbie, cette beauté qui préoccupe 
CatuUe et l'inspire sans cesse, est alternative- 
ment une jeune fille naïve, une femme qui trompe 
son mari ; tantôt c'est une amante tendre et pure, 
tantôt ime artificieuse coquette ; ici eUe réunit 
toutes les perfections, là elle inspire la colère et 
le mépris. Tour à tour elle est, au gré du poète, 
une maîtresse pudique, une courtisane éhontée; 
et, par une grossièn), ironie il lui reproche dé se 
prêter (teUe est sou expression) à la lubricité 
des promeneurs nocturnes. Le doux nom de Les- 
bie, qui plaisait tant à Catolle, était-il le pseu- 
donyme de toutes ses maltresses ? Enfin, dans les 
épanchements de son amour il est toqjours moins 
tendre que spirrtuel. CatuUe n'est véritablement 
touchant que dans les plaintes d'Ariane et dan» 
l'épttre à Manlius, où il déplore la mort de son 
frère; là sa douleur est vraie, l'expression ^% 
vive ^t naturelle, U émeut, il attendrit : 

C) mi3ero frater adempte mllil ! 

Td rnea, ta norten^ frefrlcU coronoda, frater; 
Teaim «fia tou eat noatra «epolta domos : 
fOmutn t|k:ain nna perleront gaadia uostra, 
,Qu« tuas ^ TlU doleU alebat amor. 



S85 CATULtE — CATOLUS 

Ce style «t ces sentiments profonds sont rares 
chez Catulle ; ses beautés, sa gràc«, son esprit 
sont mêlés à beaucoup de défauts, fl faut le dire : 
le mérite réel de plusieurs écrivains de J'antiqnitë 
est sanç doute au-dessous de leur renommée. 
Catulle parut à profios; son nom retentit Tun 
des premiers à l'époque où tous les arts, la poé- 
sie, riiistpire, les sciences commençaient à émer- 
veiller les Romains, vainqueurs et imitateurs de 
la Grèce. Dans leur Olympe littéraire, Féclat des 
grands dieux illumina les petits. Le temps leur 
éleva un piédestal } ilf srandirent entourés du 
respect des générations. La langue interprète de 
leurs œuvres ne yit plus que pour la science, 
les lettres et la religion; ils sont les uniques re- 
présentants de rintelligence de leur siècle; au- 
cune rivalité ne peut s'élever dans leur sphère, 
aucune comparaison ne peut donc les amoindrir. 
Comme des demi-dieux vainqueurs du temps, 
on les respecte, on ne les juge plus; une même 
auréole entoure ces reliques du génie romain. 
C'est ainsi que Catulle se présente à la postérité. 

On connaît peu de faits de sa vie intime; mais 
son penchant aux plaisirs, ses ardeurs volup- 
tueuses exprimée^ dans ses vers ont donné liei]f 
à beaucoup de conjectures : on lui a supposé des 
aventures analogues à ses m(£urs. D^s écrivains 
italiens, et surtout Corradmi, font de Catulle un 
personnage romanesque : ils lui donnent la va- 
leur, la force, la beauté. En France, vers 169Q^ 
La Chapelle a comp«)sé une espèce de roman 
(les Amours de Cataïle ) où il enchâsse toutes 
ses poés'es, traduites envers français; il place 
et fait agir à côté de Catulle les personnages cé- 
lèbres ses amis : cotte (pjivtr offre quelque inté- 
rêt, mais la poésie est très-faible. 

Le peu de faila sérieux révélés par des com- 
mentateurs érudits sont contestés |>ar d'autres; 
on ne s'accorde pas non plus i>ur la date de sa 
mort : on a prétendu qu'il était mor( à |>eine âgé de 
trente ans. Scaliger affirme qiril vécut plus de 
soixante et onze années; Vossius et Bayle com- 
battent victorieusement cette assertion. Il faut en 
effet qu'il ait vécu à peu près quarante ans, 
puisqu'il parie dans ses poèmes de la défaite de 
Pharnace, roi de Pont, de la conquête des Iles 
Britanniques, de la bataille de Pharsale. Sa car- 
rière n'a pas été longue; mais elles traversé une 
époque favorable à ses succès. Une nouvelle ère 
s'ouvrait |K>ur les Romains; Plante et lérence 
avaient déjà suivi les traces d'Aristophane et de 
Méuandre. Lucrèce prêtait l'éclat de son génie 
poétique à la philosophie d'£picure; Cicéron re- 
produisait Démo.<tliène ; Salluste, Thucydide ; Vir- 
gile naissait pour égaler Homère. Dans ces jours 
qui fécondaient le génie des Romains, Catulle re- 
présenta le lyrisme antique, et fut ainsi rangé dans 
cette pléiade immortelle. 

Les œuvres de Catulle furent découvertes au 
eommancetneut du quatorzième siècle, à Vérone, 
par un poète oommé Benvenuto Campesani. Au- 
cun des manuscrits connus ne remonte plus haut 
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que le quinzième siècle, et tons semblent prove- 
nir d'un manuscrit unique, probablemeut incom- 
plet et défectueux, aujourà'hui perdu. L'éditioii 
princeps porte la date de 1473, sans désignation 
du lieu de l'impression ni du nom de Tiropri- 
meur. Cette édition fu( suiyie de celle de Parme, 
1472; et de celle île Venise 1475 et 1485. 

Les œuvres de Catulle ont été traduite^, eu to- 
talité ou en partie, dans tqutes les langues. £b 
français, la plus ancienne et la plus complète est 
de l'abbé de Marolle, en prqse; Il a ensuite retra- 
duit Catulle en vers, è sa manière. 

Pézay , en 1 77 1 , en a fait en prose une traductioii 
incomplète. Noël, en 1803, en a donné une version 
complète en prose, accompagnée de remarques 
ingénieuses et de recherches faites avec une 
érudition variée. Les Noces de Thétys et de 
Pelée, en 1812, put été traduites en vers pat 
Ginguené, qui leur a joint des remarques freines 
de goût. Mollevaut, en 1821, a traduit les Élé- 
gies de Catulle en vers; on y trouve souvent du 
talent et de la grâcp. Héguin de Guérie a tra- 
diu't une partie de Catulle eu vers. Servan de 
Sugny a donné une version en bons vers des 
A'oces de Thétys. Le Catulle publié par M. Nau- 
det dans la Bibliotheca classica de Lemaire 
parut en 1826 sous ce titre : C. Y<nl, CcUullus^ 
ex éd. Fred. GuiL pœringii, ç«î suas et glio- 
mm odHolationes adjecit Josephus A'audet. 
Enfin, en 1839, M. Henry Dollin de Beauvais a tra- 
duit en vers, et avec élégance, les Noces de Thé' 
tys. De Pongehvills. 

PMnp, XXXVII. - piraldl, HUtorla pœtarum - 
SrnauUi^Ufemnire* âttr C^tttliê . dan« le» ^lémoirms dm 
r Académie de* inicripttont, t. XUX, p. ttt. ~ F«brt- 
du», Hibfintfte^a Inlina. i I, p «7, luO 

(ATrLrs, nom d'une illustre famille romaine 
appartenant à la gens Lutatia ou LuçUUia; 
elle a fourni à la république romaine plusieurs 
hommes d'État et généraux éininents. 

*CATrLrs (Caius Lutatius),cfm%vA en 242 
avant J.-C. avec A. Postumius Alhinus. P^ cette 
époque, la première guerre punique durait depuis 
vingt-deux ahs. Les Romains possédaient pres- 
que toute la Sicile, et bloquaient leurs ennemis 
dans Lilybée, Drépane et le mont Éryx : mais 
les Carihaginots étaient maîtres de la mer. Rome, 
réparant les désastres des années précédentes, 
arma deux cents galères, joignit à cette Hutte 
celle de ses alliés, et rassembla ainsi trois cents 
vaisseaux de guerre et sept cents bâtiments de 
transport. Ce fut avec ces forces que le consul 
Lutatius s'avança vers la Sicile et s'empara du 
port de Lilybée. Une grave blessure força le 
consul à rester quelque temps dans rinacUcu. 
Carthage, s'épuisant d'hommes et d'apgent, cooGa 
à Hannon une flotte de quatre cents vaisseaux, 
qui devait levant tout porter des secours à 
Amilcar et ravitailler le camp d'Éryx. Lutatius» 
infonné de l'arrivée dus Carthaginois, marcha à 
leur rencontre, et les atteignit près des Des Ëga« 
tes. Il les força au combat, et les battiU Hannon 
perdit cent vingt galères. Celait là le dénier 
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cspofr de Cirttige. H defwiait êès Ion néee»- 
saire de treîicr, aux oonditim» même les plus 
dures, avec les Romains : il fut stipulé que les 
Cartliaginoîs évacueraient oomplétemeot la Si- 
die, quils Déferaient la guerre ni contre Hiéron 
et les Syracusains, ni contre leurs alliés ; qu1ls 
readraient sans rançon aux Romains tous les pri- 
sonniers et les transfuges; qulls payeraient, dans 
Pespaee de vingt ans , 1,200 talents eolMiqnes 
d^aiigent. Lutatius exigeait de pins qne la garni- 
aoB d^Éryi se rendit^ lÎTritses armes; mais i 
dut, devant Fénergiqne résistanee d'Amilcar, 
se désister de cette prétention. Rome ne voulut 
pas d*abord ratifier ce traité. On envoya en Si- 
cile dix commissaires pour aggraver encore les 
oondltkms, déjà si dures, que le vainqueur des Iles 
Égate« avait imposées aux Carthaginois et qu*A- 
mllcar ava|t acceptées. Ces commissaires, après 
rottr examen , approuvèrent dans son ensemble 
l'œuvre de Lutatius: mais ils décidèrent que les 
CartliagiDois payeraient sur-Ie-çliamp l,poo ta- 
lents pour les frais de la guerre et 2,000 dans les 
dix années suivantes, et qu'ils abandonneraient 
toutes les Iles située^ entre la Siale et Tltalie. A 
son retour à Rome, Lutatius Catu|us obtint les 
booneurs du triomphe, le4 octobre 24 lavant J.-C. 

PoUbe, I, IMS. - TWîhUv«, BpUo^k «• - BUrope. 
IL «7. - QriMS, IV, ift. - Kalèrc-MaUaf , II. 8. - Zona- 
ras, VIII. 

CATOiil» {Q^nius luiatUu), eonsai en 
102 avant J.-€. avec Marins. Il avait déjà sollicité 
quatre fois le consulat sans succès. Au moment 
oîi II entra en charge, la phis grande consterna- 
tion régnait à Rome. Les Cimbres, dans leur 
grande migration vers TOocident, s'étaient réunis 
aux Teutons, aux Ambrons, aux Tigurins et à 
d'autres tribus barbares ; ils avaient dévasté le sud 
de la Gaule, le nord de TEspagne, défait quatre 
consuls, un proconsul et détruit cinq années ro- 
maine». Ils se préparaient à descendre en Italie. 
L'armée des envabisâeurs se divisa en deux 
grandes colonnes. Les Teutons traversèrent la 
Provence, dansTintention do tourner les Alpes et 
de suivre les côtes de la Ligurie ; le^ Cimbres se 
dirigèrent vers THelvétie et les Alpe» Noriques, 
pour descendre par le Tyrol et la vallée de TA- 
dige dans les plaines du Pô. Catulus, qu'on avait 
envoyé ponr défendre contre eux le passage des 
Alpes, désespérant de garder ces défilés, était 
redescendu en Italie, et s^était réfuté derrière 
TAdige. fl éleva de bons retranchements des 
deux côtés du fleuve, afin d'en empêcher le pas- 
sage. Les Cimbres transportèrent leur camp près 
de celui du consul ^ examinèrent comment ils 
pourraient passer la rivière, et résolurent de la 
combler. Coupant tes tertres des environs, dé- 
racinant les ari>res, détachant d'énormes rochers 
et de grandes masses de terre, ils les roulèrent 
dans le fleuve pour en resserrer le cours. Les 
légions , elfrayées , forcèrent leur fierai de re- 
I culer jusque derrière le Pô. Heureusement on ve- 
nait d'apprendre à Rome la victoire de Bfarios. 



Gelui-d M en toute hitê envoyé au secourt 
de son collègue. Sylla avait déjà rejoint Catulus, 
qui raccueillit avec distinction. Les Cimbres, in* 
formés de la défaite des Teutons, provoquèrent 
les Romains ata combat. 11 fut convenu entre les 
ehefe des deux armées ennemies que la Iwtaille 
se donnerait dans trois jours et dans la plaine 
de Verceil. De fiart et d'aufre on lU exacl an 
rendez-vous. A peine le combat étalt-IY commencé 
quil s'éleva sous les pas de cette multitude ua 
tel nuage de poussière que les deux armées ne 
purent se voir : Marins, qui s'était avancé pour 
tomber le premier sur renneml, le manqua dans 
cette obscurité , et , ayant poussé bien au delà 
du champ de bataille, il erra longtemps dans la 
plaine, tandis que Catulus avait seul à s«»utentr 
le choc des bariMires; cependant presque tout 
l'honneur de la journée Ait attribué à Marius. 
Catulus, irrité de cette injustice, devint un ardent 
adversaire de son ancien collègue. Il prit une 
grande part à la mort de Satumînus, servit avec 
distinction pendant la guerre civile, et embrassa 
le parti de Sylla. Il périt dans la grande pros- 
cription de 87. Ses amis implorèrent pour lui 
Marius; mais ils n'obtinrent que cette réponse ; 
« Il faut qu'il roenre. » Le vainqueur des Cimbres 
s'enferma dans une petite chambre nouvellement 
enduite de chaux ; il y fit allumer un brasier, et 
pérît suffoqué. Catulus était un esprit très-cul- 
tivé, profondément versé à&n& la littérature grec- 
que, un écrivain renommé par la grâce et la pu- 
reté de son st>le. Il avait rom|)Osé des dtscoiirs, 
une histoire de son consulat et des poésies; 
tous ces ouvrages sont perdus, excepté deux épi- 
grammes. Les anciens citent deux édifices de 
Rome comme des monumenia Cattili; ce sont 
le tem|>le de la Fortune de ce jour ( Fortuna 
httjusce diel ), voué à la bataille de Verceil, et 
le Portique de Ca/u/e, bâti avec les dépouilles 
des Cimbres. 

Plotirque. JlfariMS, Xj/lla, — Applen. Guerre HftiUt 
K 7«. - VrIIflut PdirrrutiM. Il, tl - Floriis ill. ii. « 
Vaière Maxime, Vl. i ; IX, it. ^ Pline, HisttHrf nttUt^ 
reitf, XXXiV. 19 - Cte^fon de (ira tore, ll:.«: /iru- 
iNji, SS. de Natura Deorum, I, tS. — Aulu-Uclle, NvcUi 
atHem, XIV. t. 

GATrLrs (Quintus lutatius ), fils du pré- 
céflent, né vers 120 avant J.-C, moil eu 60. 
Compris dans la même proscription que ^n 
père, il devint un des membres les plus énii- 
nents de rarist(»cratie. Il sediMingua des autres 
chefi de ce parii par sa modération et M>n dé- 
sintéressement. Consul avec M. É m 'lins Lépidus, 
en 78, l'année même de la mort de Sylla, il s'op- 
posa aux efforts de son collègue, qui avait pro- 
posé l'abrogation de tous les actes du dictateur. 
Lorsqu'au printemps procliain Lépidus marclia 
contre Rome, à la tète des restes do parti <le Ma* 
ri:is,il Ait défait par Catulus au combat da 
pont Mil vins, et forcé de se réfugier en Sanlaigne, 
où il périt, dans une nouvelle tentative d'insur- 
rection. Catulus ne montra pas moins d'énergie 
contre Pompée, mais 11 fut moins heureux : il ne 
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put empêcher le vainqueur de Sertorius de ré> 
tabUr Jés privilèges des tribuns en 70. Trois ans 
'plus tard Gabinins, ami de Pompée, proposa d'ex- 
terminer les pirates et de confier à Tun des géné- 
raux de la république des forces assez considé- 
rables ponr les envelopper de tous c6tés, avec un 
pouvoir absolu sur toute la Méditerranée et 
sur les côtes jusqu'à vingt-cinq lieues dans l'in- 
térieur des terres. On devinait que cet immense 
pouvoir était destiné à Pompée. Les sénateurs 
se récrièrent tons, excepté César, qui appuya 
la proposition, pour accoutumer Rome au pou- 
voir d'un seul. Catulus vint étaler à la tribune, 
avec une emphase feinte, les rares qualités et les 
grands services de Pompée, suppliant le peuple 
de ne pas exposer sans cesse aux dangers une 
tète si précieuse. « Car enfin , dit-il, si vous ve- 
niez à le perdre, quel général auriez-vous pour 
le remplacer ?» — « Vous-même, » lui répon- 
dit-on de toutes parts. Catulus dut se contenter 
de ce compliment, et la loi Gaèinia fut adoptée. 
Censeur avec Crassus en 65, il contraria les me- 
sures de son collègue, qui voulait rendre TÉgypte 
tributaire de Rome. Lors de la conspiration de 
Catilina, en 03, il fut un des plus vifs défenseurs 
de Cicéron, lui donna un des premiers le nom 
de Père de la patrie, et tenta de faire compren- 
dre César sur la liste des conspirateurs. Celui-d 
essaya de se venger dès le premier jour de sa 
préture, le 1"^ janvier 62. n proposa d'enlever 
k Catulus sa place de commissaire pour la res- 
tauration du Capitole, brûlé pendant la guerre 
civile. La résistance générale de l'aristocratie 
fit échouer ce projet. Catulus inaugura le Capi- 
tole, et son nom resta inscrit sur les murs du 
temple jusqu'au nouvel incendie , arrivé sous le 
règne de Yiteilius. Défenseur sincère du sénat, 
Catulus était un homirie doux, honnête et loyal. 
Moins rigoureux que Caton, il ne manquait pas 
de fermeté. Sa probité était reconnue de tous les 
partis : on l'appelait le plus honnête homme de 
l'État. Son éloquence était pure, simple, élégante, 
pleine de dignité. Il ajouta une gloire nouvelle 
à celle que lui avait léguée son père, et eut l'hon- 
neur, envié de Sylla, d'inaugurer le nouveau Capi- 
tole. Plus tard l'empereur Galba se faisait gloire 
de descendre de Catulus Capitolinus. Mais ce 
sage manquait de l'éclat nécessaire pour éblouir 
le peuple et jouer un grand rêle politique. Il ne 
refusa pas d'être le chef du sénat, quelque pé- 
m'ble que fût cette tâche ; mais le sénat le trouva 
insuffisant, et chercha des appuis dans des 
hommes d'une renommée plus brillante, comme 
Pompée et Crassus. 

SallDiite. catilina. M, 49 ; Fraçm. - Tacite, Hist., III. 
n. - Snétone, Julei César, IS; Galba, t. - Vaière< 
Mailme, V|. 9. - PlaUrque. Crastus, it. -Séa*qii«, 
BpUt.vt. - Dton Caatias, XXXVI. 

^catvmaud ou gatumandcs, roi des Li- 
gures. Dans une des nombreuses guerres de ce 
peuple contre Marseille, Catumand assiégeait 
cette ville, et il allait s'en rendre maître, lors- 
qu'il eut, dit-on ; une vision : ux^e femme, une 



déesse, à l'aspect terrible^ lui apparut daas son 
sommeil, et se déclara la protectrice des assié- 
gés. Aussitôt Catumand, effrayé, lui accorda la 
paix. An moment où il entrait dans la ville ponr 
adorer les dieux, il reconnut dans une statue 
de Minerve la déesse qu'il avait vue. C'est 
elle, s'écria-t-il, c'est elle qui m'a effrayé cette 
nuit 1 c'est elle qui m'a ordonné de lever le siège ! 
Alors, détachant son collier d'or, il le passa au 
cou de la déesse, et, après avoir félicité les Mar- 
seillais, il s'empressa de conclure avec eox une 
alliance durable. 

Jastln, XLIIl, e. 8. 

GÂT YATAN A, nom d'une famille de brahmanes 
issue du Yiswàmitra. A cette famille appartenait 
sans doute le vieux grammairien Câty&yana, qu'on 
identifie quelquefois avec Vararoutchi : il est con- 
sidéré comme un des premiers commutateurs 
de Paninl, et l'auteur du Yartica et du Manora- 
maprÂcrit. Les bouddhistes ont aussi leur Càtyâ- 
yana, qu'ils surnomment le grand MahÂ Càtyà- 
yana. Ce fut un des premiers disciples de Boud- 
dha, chef d'une classe philosophique de l'école 
Yêbhftchica. n était soûdra : ses disciples se di- 
visaient en trois sections , et formaient la classe 
gui a des habitations fixes» Hiouen-Thsang le 
hït vivre 300 ans après Bouddha. ' L....s. 

Wilson. Dictionnaire sanserU, l'« édlUoii, préface. — 
BurnoDf, ItUroduetion à rhist. du BuddMtme. — SU- 
nlslac Julien, rodages de Biotun-Tkiaug. 

GACIILOT (Hubert), liturgiste français, né 
à Poinson-lès-Nogent, le 3 novembre 1719, 
mort à Langres, le 1*^ avril 1781. U fut direc- 
teur du séminaire de Langres. On a de lui : 
Méthode de plainrchant\ 1777, 1 vol. îii-12 ; — 
Cérémonial à Fusage du diocèse de Langres ; 
1 vol.in-12, 

Fétls, Biographie univertelle des musiciens. 

GAUCHE (François), voyageur français, natif 
de Rouen, vivait dans le milieu du dix-sejAième 
siècle. Il publia en 1651 une des premières rela- 
tions qui parurent sur l'Ile de Madagascar, où il 
avait séjourné quelque temps. Son journal, réuni 
à quelques autres voyages, entre autres à celui 
de Boulou-Baro au Brésil , à celui de Moreau 
dans le même pays, et à ceux de Lambert et 
d'Abère en Egypte, a paru sous ce titre : Rela- 
tions véritables et curieuses de Vile de Ma- 
dagascar et du Brésil; savoir : Relation du 
voyage de François Couche de Rouen en Vite 
de Madagascar, îles adjacentes et côtes d'A- 
frique en 1638, et autres pièces; Paris, 16àl , 
ui-4*. 

Cauche descendait d'une famille pauvre^ et 
n'avait pas fait d'études; mais la simplicité de 
son récit inspire de la confiance. Se trouvant à 
Dieppe à l'âge de vmgt-deux ans, il s'embarqua, 
en qualité de soldat, sur un bâtiment commandé 
par Alouze Goubert, qui se proposait d'aller 
dans la mer Rouge et de fonder un comptoir à 
l'Ile de France. Ayant trouvé cette tle occupée 
par les Hollandais, l'expédition dut se replier sur 
Maila^ascar, où elle mouilla, et où Cauche resU^ 
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avec un petit nomlMre de Français. Ses compa- 
gnons et lui parcoararent nie dans plusieurs di- 
rections, et furent généralement tnen accueiUis 
par les indigènes. Lorsqu'une expédition fut en- 
voyée de France pour fonder une colonie à Ma- 
dagascar, Pronis, à qui en avait été confiée la 
conduite» voulut réunir à sa troupe Gauche et 
fies compagnons; mais celui-ci préféra revenir 
en France. Toute cette partie de sqpr^^yage est 
avérée; ce qui Test moins , tout en paraissant 
très-probahle, c'est qu'après avoir passé les Iles 
Comores, le bAtimentsur leqnel Gauche était em- 
barqué entra dans la mer Rouge, où notre voya- 
geur et les antfes gens de l'équipage se mirent 
à faire le métier de pirates. S'il fout en croire 
Caucbe lui-même, ils prirent ainsi plusieurs 
vaissemix arabes ou malabares, et revinrent en 
Europe, après avoir tonehé de nouveau à Mada- 
gascar. 

Flaconrt, qui succéda à Pronis dans le oom- 
mandemcst de la colonie fhmçaine de Madagas- 
car, prétend que Gauche « n'a pas bougé de Bla- 
da^car » , et que ses excursions dans cette Ile 
aussi bien que son voyage dans la mer Rouge 
ne sont que des fables. Cependant , si Gauche 
avait voulu mentir, son imagination lui aurait 
fourni des aventures plus romanesques et sur- 
tout pins hcmorables que les entreprises de pi- 
raterie dont il parie. La vérité est que Flacourt, 
homme de distinction, ne se sentait que du dé- 
dain poar Gauche, voyageur obscur et de b<usê 
exfraciion, qui toutefois, de son aveu même, 
parle assez raisonnablement de Garcauossi, ville 
madécasse oh il avait résidé. Quoi qu'il en soit, 
Cauche fait des habitants de Madagascar un por- 
trait beanounp plus flatteur que celui qu'en a 
donné Flacourt. 

Caucbe, HeloOcm.- U B&s« /Net. enqfClopédittie de 



l CAi7€Hois-LBMAiRB (LouU-PrançoiS' 
Auguste )f publiciste et historien français, né 
à Paris le 28 aoM 1789. Destiné à l'mstruction 
publique, Q abandonna cette carrière, et ouvrit, 
ta 1814, un cabinet littéraire consacré aux étu- 
diants. Mais la publication d'un pamphlet pério- 
dique, le Nain jaune, dont fl fut l'éditeur et 
Fan des rédacteurs, imprima une autre direction 
à aon activité. Ge pamphlet ayant été supprimé 
par l'antorité, M. Gauchois le remplaça par le 
Journal des arts et de la politique , feuille 
quotidieiine, qui eut bientôt le même sort que le 
Nain jaune, U fut même forcé de s'exiler, pour 
se soustraire à un mandat d'arrêt. Réfugié à 
Bmxdies, il y publia le Nain jaune réfugié, et 
y créa ensnite un journal quotidien, sons le titre 
de le Libéral. Porté sur une nouvelle liste de 
proscription, il fut dirigé sur la firontière prus- 
sienne, où il devait être enfermé dans une forte- | 
resse. H échappa en rente, et parvint à se rendre 
i la Haye. Dans cette ville, il fit paraître, avec , 
M. Guyet , exilé comme lui , un volume ùk-S^ ' 
iotitnié : Appel à l'opinion publipie et aux 1 



états généraux en Jaoeur des patriotes fran- 
çais (1817). Au mois de janvier 1819 il put 
rentrer en France, et en 1820 il devint un des 
rédacteurs principaux de la Bibliothèque his- 
torique. Une brochure Sur le gouvernement 
occulte , publiée à cette époque, le fit traduire 
aux assises; mais il fut acquitté par le jury. 
En 1821 il y fht traduit de nouveau, comme au- 
teur des Opuscules, volume ni-8®, composé, en 
mijeure partie, d'articles qui avaient d^ paru : 
il fut condamné à un an de prison. L'arrêt en 
même temps, malgré la présence de linciilpé, et 
parce qu'il s'était d'abord laissé condamner par 
défaut, mafaitint la saisie d'un cautionnement 
de 20,000 fr., qu'il avait déposé pour éviter la 
détention préventive. Mais, sur son pourvoi en 
cassation, ce cautionnement fut restitué. En 1827 
M. Gauchois fut encore l'otijet de poursuites, à 
l'occasion d'une brochure intitulée : Sur la 
crise actuelle, lettre à S, A, R. le due d'Or- 
léans : il eut à subir quinze mois de prison. Lors 
des ordonnances de juillet 1830, il (îit au nombre 
des journalistes qui protestèrent, et fit partie 
des diverses réunions de citoyens qui organi- 
sèrent rmsorrection. Il accepta la décoration de 
Jufllet; mais il refusa une pension de 6,000 fr., 
qui lui fut offerte de la part du roi Umis-Ptû- 
lippe sur sa cassette. Il refusa également toutes 
les propositions de places politiques qui lui fu- 
rent faites. En 1832 II quitta le ConstUutionnel, 
auquel il travaillait depuis douze ans, pour pas- 
ser à la rédaction en dief du Bon Sens, journal 
démocratique, dont U fut un des fondateurs. Une 
querdie politique qui s^éleva entre ce journal et 
le R^ormateur, dirige par M. Raspail, amena 
un duel entre cehii-d et M. Gauchœs, qui fut 
légèrement blessé. En 1835 il fut traduit de- 
vant les assises pour un article du Bon Sens ; 
mats il fut acquitté. Après s'être retiré de ce jour- 
nal, il contribua à la fondation et à la rédac- 
tion duSiÀ;/e;et au bout de qudques années, 
vers 1839, quitta définitivement la presse pé- 
riodique, pour se livrer tout entier à ses travaux 
sur l'histoire contemporaine. Après sa carrière 
de publiciste, commencée avec quelque succès , 
il restait sans autre ressource que son travail : 
U demanda et il obtint, en 1840, l'emploi de 
dief de section aux Archives du royaume, em- 
ploi qu'il occupe encore. En 1842 il fit pa- 
raîtra le premier volume d'une Histoire de la 
révolution de juillet 1830, volume qui se com- 
pose d'un tableau du mouvement dénM)cratique 
pris à son origine moderne, et d'un résumé des 
événements de 1804 à 1830. G'est un précis de 
la restauration jusqu'à la fin du ministère Poli- 
gnac. Deux autres volumes doivent être consa- 
crés à ce ministère jusqu'à Tavénement de Louis- 
Philippe. 

Indépendamment des publications que nous 
avons mentionnées, M. Gaucliois est auteur 
des écrits suivants : lettres sur les Cent- 
Jours, 1819, hi-8" ; — lettres à MM, J)elava^ 
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et Raviçfnan^ tStl, br. in-C* i-^Dela déclarth 
tion de Laybach, 1821, br. m^; — Des Je- 
suites j par D'Alembert, Tâmpresaion précédée 
d'un préds historique, 1821 , ia-18; — Lettre 
au préfet de police, etc. , 1822 , br. in-S"; — 
Lettre à M, Bellart sur son réquisitoire con- 
tre la conspiration de La Rochelle, 1822, br. 
fD-8''; • Relation des événements gui se sont 
passés à Colmar (publiée loas te nom de 
M. Kflpchliii), 1822, br. in-8*; — les quatre 
Évangiles, 1824, in^«; — NouoeUe Uttre à 
Jtf. B^lart, 1825, br. iii^"; — Réponse à im 
eathoUque romain, 182ô, br. iii-8* ; — Lettres 
historiques à M. de Pegronnet, 1827, iii-8*; — 
Petites lettres apologétiques à Poccasion d'une 
grande épitre, 1828, br. in-8*; — LeUre à 
M, Thiers, 1830, ia-iZ-,^ Lettres polUiques, 
religieuses et hUtoriques, 182^*1832, 2 vol. 
in-d*"; c'est on recueil de brochures et d'articles 
d^à publiés, a^ec oommeotaires et additions. 

CrUVOT DB FbRB. 
Hemeignemeiita parUcaUen. — Qoérard , la Praneê 
Utteraire. — Enc. dei f. 4ii m. — U Bat, Diic%. enc. 4ê 
la France,, 

l GACOioix (Robert-Âglaé), optideu français» 
né en 1 776, dans le département de Seine-et-Oise. 
U est le premier qui ^it employé en France avec 
succès le flinii^lass dans les instrument» d'op- 
tique. Tous les instruments de M. Canc|iol( sont 
exécutés avec une rare perfeetiqn, et cet artista 
joint à une grande habileté de» connaissances 
théoriques fort étendues»!! a rendu à Tastrono- 
mie un service important par rinvention d*uQ 
pied propre à supporter et à mouvoir dans tous 
les sens les lunettes et les télescopes de toutes 
dimensions. C'est lui qui iusqu'à présent a fait 
les plus belles lunettes astronomiques, et Tune 
d'elles, ayant un objectif de cinq pouces de dia- 
mètre, a servi dernièrement à faire des décou- 
vertes fort importantes sur l'anneau de Saturne. 

Le Bat. IMrt. mqfel. de la Framee, 

CArcHOJi. Voy. Maupas. 

carcHOi^ (IHerre), évèqnede Beanvais, mort 
en 1443. Il prit une part active dans la lutte des 
partis qui divisèrent la France au commence- 
ment do quinzième siècle. Après la mort du roi 
Chartes VI, il s'éta't jeté dans la faction des Bour- 
guignons, et, par suite, il s'était montré un des 
amis les plus cluiuds et les plus dévoués de la 
domination anglaise. Il était évéque de Beauvais 
lorsque, en 1429, les liabitants de la ville le clias- 
sèrent ignominieusement de son siège, parce 
qu'il s'était fait l'allié des ennemis de la France. 
Pierre Cauclion voua dès lors une haine impla- 
cable aux pailisans du roi Cliaries Vil, et Uentdt 
il se rendit célèbre par l'aoliaraement quMl mita 
poursuivre Jeanne d'Are, qui avait été prise par 
les Bourguignons. Jeanne d'Arc était encore au 
pouvoir du comte de Luxembourg lorsque Pierre 
Caucbon se porta comme son accusateur, et de- 
manda le droit de bi juger et de la condamner. 
n s'ailressa à cet effet an roi d'Angleterre, an 



duc de Bourgogne et à l'oiivenlté da Paris, a 
obtint enfin ce qu'il désirait si ardemment , et 
on lui confia le jugement de la Poœlle. Ce pro- 
cès, qui s'instruisit et s'acheva à Rouen, souil- 
lera la mémoire de Pierre Caucbon d'une hont« 
éternelle. Il mit tout en oiuvre pour arriver è 
ses fins. Il employa le mensonge et la perfidie; 
il supposa des aveux, il falsifia les réponses^ et 
«pendant on put croire un instant que la vie- 
time qu'il poursuivait avec tant de bainp allait 
lui échapper. Pierre Caucbon avait eu re€our« 
à un prèfane nommé Loiseleur; celui-d, après 
avoir gagné la confiance de Jeanne, reçut sa con- 
fession, que deux hommes apostés recueiiUrent 
par écrit. Mais cet odieux sacrilège ne scnit en 
rien les projets de Pierre Cauclion : la confession 
n'avait dévoilé aucun des crimes que l'on repro- 
chait à Jeanne. Il prononça d'abord une sentence 
qui condamnait la jeune fille à une prison pcrpé- 
tuelie. Les Anglais et une vile populace repous- 
sèrent ce jugement, et Pierre Cauclion fut oblige 
d'avoir recours à de nouvelles perfidies pour 
consommer l'acte hiDlme qui lui était demandé. 
Jeanne d'Arc, que l'ancien évèque de Beauvais 
déclara relapse, excommuniée, rejetée du sein 
de l'Église, p^t enfin sur un t>ôcher ( vogez 
l'artide JcatoiB n'Anc). Après cette condamna- 
tion, Pierre Caucbon vécut encore douze ans, et 
mourut en 1443. La hahie que le peuple avait 
conçue contre lui se manifesta alor^ d'une ma- 
nière si violente, que ses restes furent détenir 
et jetés à la voirie. 

Juvèaal drs Unint. MM, de Ckarlee y If. — Stmooai, 
Biitolre des FrançaU, Xni, lll-«7ft.«-- MicWlel, Uu" 
toire de f-Yance, V. - Merkcr. ^UHates, 1. XVI. - Bel- 
leforét. Annales. — Loiivet, Ântiquiteit de Rciurais — 
Salotc- Marthe, fialHa rktistiamt. - Blanchard, itte^ 
toire des maitret des requêtes, — Lolxci, AnU^uUes da 
Beawpait. > Le Bat , DictUmnaireencgctoptdique de ta 
France, 

GA1TCBT ( Louis-François ), poète fhmçais, 
né à Bouen en 176ô, mort en 1847. Il a publié 
des poésies latines, dont les plus remarquables 
sont: Ode au premier consul; in-8", 1802; 
— La Légion d'honneur, ode^ 1805; — la Ba- 
taille d'Auslerliti, dithyrambe, 1806 ; — Ae- 
reus wUicinator, poème latin sur la naissance 
du roi de Rmne, 181 1. On lui dnit encore d autixss 
pièces fugitives. Nommé, sous le consulat, archi- 
viste du sénat, il conserva ces fonctions auprès 
de la diarobre des pairs, avec le titre de garda 
des registres et de rédacteur des procèa-verbaux 
des sânces. 

Le Bas Dict, enqfcl^ 4e (m f^mnçê. - Qn^nra , Is 

Ikanot iUiérairer 

ICAPMIT (ÀugutHn-Louis), mathénaticta 
français, peut-être la plus fécon;! de notre sièda» 
est né à Paris le 21 août 1789. Son père , Looi»r 
François (voyiez l'ailicle précédent), lui donna 
une éducation soi^nép, et lui fit surtout inoilqner 
les principes de la religion. Plus (arrl, les études 
de M. A. Cauchy eurent pour prhicipal objet les 
sciences mathémati<|ues; ce qui ne Tempèdia |jas 
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d'acqaërir m mteM Umpt fie tolideo CQimais- 
sauces littéraires. Eo 1804 riottîtiit leoooroiUMi 
comme Téiève des écoles centrales qui STsit rem- 
porté le ^Qs de prix au çoocours général; dans 
le nombre était le premier pm de poésie latine. 
La carrière littéraire de M. Caucliy ne deyai^ 
pas se borner à quelques succès uniTersitaires; 
aujourd'hui encore il se délasse quelquefois de 
ses traYi^n» babitoels en se liyrant k la cultnra de 
la poésie latine ou de la poésie française. iSepen- 
dant ce o*est pas àsoneommerce arec les mnseï 
quîl doil sa célébrité; car le pubUc ne connaît 
gpère de loi qu'une pièce de Ters, qui parut en 
1S34, soi^ le titre de Charles Y en Mspagti^ 
et qui montra d^aiUeurs que If natuc» n'« pa« 
refusé |(» trésors d'une dcbe Imagination au« 
buiQuicequI semblent vîm exclusi?ement dan| 
le (lomnine des abstcaçtions les plus élevées. Ce 
murceau » qui ne serait pas désavoué v^ nos 
meilleurs écrivains, est profondément empreint 
des idées monarchiques que l'on Tolt doininev 
dans tonte la vie de son auteur. 

£algû4 M. Cauebyfutinçulesecondàl^école 
pulytechniqne; et Tannée suivante il donna de 
ootiTelles espérances è ceux qui aveient pres- 
senti son avenir, en publiant dans to Con-e»- 
pondance wr FÈçqU u^t^hntq^» la ao- 
lotion d*nn pruMèwe diÂôle; c'était u^ bean 
début pour un jeune bumme de seize ans. Comme 
Pascal, comme Glairaut» il montrait de bonne 
heure «ette rare puissance d'investigation qui 
bit les géomètres; mais, plus benreux que Pas- 
cal, M. Caucby devait fournir une longue car- 
rière, dont le terme est encore éloigné, nous 
1 espérons , et il avsit sur Cldiraut ràvantage de 
trouver la science au point oti l'avaient amenée 
les travaux de ses devanciers du dix-bultième 
siècle. 

M. Caucby sortit le premier de Tlkole pol|tecb- 
Diqua, pour entrer è ce)le des ponts et çbaussées» 
'jo il conserva le même rang. Il fut ensuite en- 
voyé en qualité d'in^^eur des travaux au port de 
Clwrboiirg, vaste cunstruction, dont le plan im- 
mortalisera le pom de Cossart. À dater de cette 
époque se sqecédèc^pt sans interruption lesnom- 
breuses et savantes reçbercbes dans lesquelles 
M. Caucb]r aborda des questions que nul n'avait 
encore pu résoudre. U coiomeiiçu pai démunlier 
le célèf^e tliéorèm.e d'£uclide sur les polyèdres. 
Son nom était déjà bien connu du monde savant 
lorsqu^en 1813 parut sa HUkode pour déter- 
miner a priori le uionibre des racines réelles 
positives eides racines réelles uéifoéivu d'une 
exiraciion d^un degré quelcaaq^e. Beu de 
temps après il signalait d'importantes propriétés 
des int4^Fales Singulières, sujet antérieurement 
traité par Cbtirant. lâa 181&,la classe des seienees 
pbvsiques et nathématiques de Tlnstitut lui 
décerna le grand prix pour son mémoire Sur la 
chéorie des onâes^ qui devait servir de base à 
nue magnifique théorie de la lumière. 

Lors de la réorganisation de rAcadémie des 



sciences, en 1816, M. Cancby fot nommé mem- 
bre de la section de mécanique de cette compar 
gnie. U même année il parvint à démontrer le 
tbéorème de Fermât sur les nombres polygones. 
Ses savantes leçons à racole polytecbnique, ok 
il venait d'être nommé professeur de mécaqiquey 
exerçaient la plus salutaire influence sur l'ensei* 
gnement de cette belle institution. Plein de dé* 
Tonement ponc ses élèves, U publia successive- 
ment pour eux son Amrs d'ona^ifse ( Paris , 
1831 ), ses Uçoios iw h çakul d\iférenM 
(Paris, leae) et ses Leçms sur les appHcalians 
du calcul injinilétlmal à la géoméMe {% vol. 
Paris, I82e«1828, iorV). En même temps l'in- 
fiitigable travailleur écrivait ses mémoires Sur 
les inUgraies déjfinàes e»tre des hmiles imagi-. 
noires (iBfH); Sur Papphcaiàon du calcul 
du résidus à la solution des problèmes de 
physique mathématique (1827); Sur la résohw 
lion adéquations numériques et sur la théo- 
rie de Vélimination (1829) ; Sur la théorie des 
nombres, etc. Ce dernier mémoire fut présenté 
à l'Académie des sciences le 31 mai 1830. Deux 
mois après éclata U révolution de Juillet. M. Cau- 
cby, qui n'avait jamais brigué la faveur de Cbar- 
les X, mais qui professait depuis sa plus tendre 
enfance un smcère attacbement à la dynastie 
bourbonienne, n'écouta que la voix de sa cops* 
dence en refoaant de prêtai serment à la royauté 
du 7 août. C'était renoucer aux emplois publics 
qu'il occupait. Rien ue le retenant plus à Paris, 
il accepta les offres du roi de Sanlaigne, qui le 
cliargea d'un cours de physique matiiémat'que à 
l'université de Turiu. En 1833 il terminait dans 
cette ville la publication de ses Résumés analy- 
tiques, lorsque Cliarles X l'appela près du duc 
de Bordeaux, qui résidait alors à Prague. M. Cau- 
cliy dut consacrer plusieurs années à la partie 
scientiflque de l'éducation du jeune prince. Il 
s'estinw heureux de remplir ces fonctions : elles 
furent pour lui l'occasion d'une notice qu'il adressa 
à ses amis de Franee , et oè , sans tenir compte 
des faits accomplis, il proclama hautement les 
principes religieux et politiques dont U ne devait 
jaanais s'écarter. 

En 1835 M. Gauehy reprit la publication de 
ses Exercices de malhémaiiques, qui, com- 
mencée en 1 826, restait interrompue depuis 1829, 
et l'année suivante U Qt paraître, également à 
à Prague, un Mémoire sur la dispersion de la 
lumière. Vers 1838, les devoirs qu'il s'était im- 
posés étant remplis, il revint à Paris reprendre 
sa placée l'Académie des sciences. A cette épo- 

2ue le clergé çbercliait à s'emparer de rmatruc* 
on publique pour en faire une arme au profit dn 
rétablis^nent de la légitimité; M. Cauchy vou- 
lut se rendre utile à la cour qull servait en se 
consacrant à former des professeurs de mathéma* 
tiques supérieures dans la maison professe des j^ 
suites de la rue de Sèvres. Son refus d'adhésion 
au gouvernement de Louis-Philippe mettait d'ail- 
leurs un obstacle infranchissable à sa rentiée 
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dans TenseigDemeat officiel. Ce fut roèineYaine- 
ment qoe, en 1839, les memhres da Bureau des 
longitudes nommèrent M. Canchy leur collègue : 
le ministre de l'instruction publique refiisa de 
sanctionner cette décision. 

Depuis quinze ans les Comptes^Rendus de 
V Académie des sciences attestent que Tesprit 
de M. Cauchy est toi^ours aussi fécond en ingé- 
nieuses théories. Ses communications devinrent 
même tellement nombreuses àunecertaine époque, 
que leur impression obéra im moment le budget de 
rAcadémie. Et cependant il écriTait encore dans 
d'autres recueils, entre autres le Journal de 
Mathématiques de M. Liouville, où il donna, 
en 1846, sa remarquable Note sur le dévelop' 
pement des fonctions en séries ordonnées sui- 
vant les puissances ascendantes des vari€h 
blés. Mais force nous est de laisser très-incom- 
plète la partie bibliographique de cette notice : 
b diversité des matières qu'embrassa l'esprit 
éminemmentgénéralisateur de M. Canchy lui a fait 
traiter un si grand nombre de questions, qu'elles 
ont dû former le thème d'autant de publications 
distinctes. L'algèbre supérieure, la théorie des 
nombres, le calcul infinitésimal, la mécanique, 
l'astronomie, la physique, en un mot toutes les 
branches de l'analyse mathématique pure ou 
appliquée ont été explorées avec succès par 
M. Canchy. On peut dire qu'il a reculé les bornes 
du calcul intégral. Mais si les questions les plus 
abstraites sont celles qu'il préfore, il a d'un au- 
tre côté rendu d'importants services à des par- 
ties plus élémentaires de la science en simpli- 
fiant la théorie des asymptotes, en introduisant 
l'emploi des limites dans toutes les parties de 
la géométrie, et en donnant une élégante dé- 
monstration du théorème fondamental de la 
théorie des équations. 

En 1848, une chaire d'astronomie mathéma- 
tique ayant été créée à la Faculté des sciences de 
Paris, M. Cauchy fut appelé à la remplir. Mais 
au mois de juin 1852 il devint démissionnaire, 
pour refus de serment, et il ne lui reste plus 
d'autres titres que ceux de membre de rAcadé- 
mie des sciences, de la Société royale de Londres, 
et de la plupart des autres académie:» et sociétés 
savantes. E. Mbrlrux. 

Sarrut et Saint* Edme, Biographie 4et howunet du 
iour. — Dictionnaire de ta ecnvêrsation, f édition. 
- Qnérard, la fYance iittéraire. 

* GAVFÂPé {Anicet), médecin français du dix- 
seplième siècle. Reçu à Montpellier, il pratiqua la 
médecine d'abord en France, puis en Angleterre. 
On a de lui : Réflexions singulières sur le fré- 
quent usage de la saignée; Toulouse, 1667, 
in-12, «t 1671, in-12; — Nouvelle explication 
des fièvres , avec des observations singulières 
sur les matières les plus importantes pour 
bien exercer la médecine; Toulouse » 1676, 
2 vol. in-12. 

GACLAING01TRT (Armond-Augustin-Louiê 

np^ dncde Vicence, diplomate français, naquit à 



Gaulaincourt, village du département de la 
Somme, en 1772, et mourut en 1827. Son père, le 
marqiiisde Caulalncourt, était ofiicier-général. Le 
fils entra au service à l'Age de quinze ans, passa 
par divers grades, et devint capitaine d'état-ma- 
jor, eit aide de camp de son père. En 1792 il était 
en prison, lorsque la réquisition, qui l'appelait A 
l'armée, l'en fit sortir; il servit pendanttrois ans 
comme grenadier. Réintégré dans son grade de 
capitaine en l'an ni il suivit le général Auberl- 
du Bayet à Constantinople, en qualité d'aide de 
camp, et devint dief d'escadron, puis oolond 
d'un régiment de carabiniers, avec lequel il fit 
glorieusement la campagne de 1800. Après l'avé- 
nement de l'empereur Alexandre au trône de 
Russie, Canlahicourt fut envoyé en qualité d Ga- 
gent diplomatique à Saint-Pétersbourg, et réassit 
à se concilier l'estime du jeune souverain. A son 
retour, il fut nommé troisième aide de camp du 
premier consul, puis général de brigade, et gé- 
néral de division en 180&. L'empereur le nuoima 
ensuite son grand-éenyer, et lui conféra le titre 
de duc de Vicence. Toutes ces distinctions atta- 
chèrent Caulalncourt à Napoléon, qui, appréciant 
son attachement, l'employa dans plusieurs cn"- 
constances importantes. Il ne balança pas à ren- 
voyer, en 1807, comme son ambasudeur en 
Russie, en remplacement dn duc de Rovigo. A 
son arrivée, le duc de Vicenoe ne reçut point 
l'accueil auquel un ambassadeur de Napoléon 
devait s'attoidre : la foule qui avait encombré 
les salons du duc de Rovigo reAisa de se rendre 
aux invitations du nouvel ambassadeur, auquel 
la noUesse russe imputait l'enlèvement du duc 
d'Engbien à Ettenheim.Mai8 l'empereur Aleasandre 
mit fin k cette position embarrassante du diplo- 
mate français , et lui écrivit, en date du 4 avril 
1808, une lettre dans laquelle il le reconnut plei- 
nement justifié de l'attentat qu'on lui repro- 
chait; et dès lors on ne repoussa plus les préve- 
nances de l'ambassadeur de Napoléon. Le duc de 
Vicence jouit depuis ce moment d'un immense 
crédit auprès de Tempereiir Alexandre, qu'il ac- 
compagna au congrès d'Erfurt en 1808, et auquel 
il fit souvent goûter ses conseils. L'aristocratie 
russe voyait avec jalousie et chagrin l'influence 
de l'ambassadeur français et l'extrême assurance 
qu'il faisait voir dans toutes les occasions. Ce- 
pendant Caulalncourt n'épargna rien pour dé- 
tourner de la Russie l'orage qui la menaçait; 
lorsqu'il vit Napoléon prodiguer les offenses à 
son ancien allié, il sollicita son rappel (1811), et 
ses représentations, si elles avaient été suivies, 
auraient empêché la guerre de 1812. On rap- 
porte qu'Alexandre s'attacha tellement à l'ambas- 
sadeur français, qu'en 1814, à l'hôtel de llnfon- 
tado (appartenant au prince de Talleyrand), on œ 
prince logeait à Paris, on le vit, appuyé sur le 
bras de Caulalncourt, entrer dans la salle à man- 
ger oh se trouvaient le comte d'Artois, lieutenant 
général du royaume, et le duc de Berry, son fils, 
que le monarque russe avait seuls conviés. 
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On dfi aussi que lorsque Napoléon mandait à 
Nun ambassadeur qu^il était yeou à ses oreilles 
que rarmée de Voihynie n'avait pas désarmé, 
aux termes du traité de Tilsitt, le doc de Vicence 
répondait que cette armée n'existait pas. Ce ne 
fot qu'à l'arrÎTée de M. de Laoriston, qui vint 
hu sQCoéder en 1811, que l'existence de cette 
année cessa d'être coiqectnrale; elle devint évi- 
dente quand en 1812, forte de 80,000 hommes, 
elle vint surprendre les derrières de l'armée 
française. 

Après Tmcendie de Moscou, ce fot Caulain- 
oourt qui accompagna Napoléon à Paris ; pléni- 
potentiaire auprès des souverains alliés durant la 
campagne de Saxe, fl signa l'armistice de Pieswitz 
(4 juin 1813), et fut nommé plénipotentiaire fran- 
çais pour assister au congrès de Prague, qui 
n'eut d'antre résultat que la défection de l'em- 
pereor d*Autncki& Invariablement attaché à la 
personne de Napoléon , il le suivit dans toute 
cette campagne. Le 5 avril 1813 il ftit élevé à la 
dignité de sénateur; an mois de novembre sni- 
vant il fot nommé ministre des relations exté- 
rieures. C'est en cette qualité qu'il partit le 19 
janvier 1814 pour le congrès de Châtilk». L'em- 
perenr ayant obtenu des succès, son ministre 
haussa les prétentions, et tout espoir de paix 
devint impossible. Quand Napoléon parut dé- 
cidé k abdiquer, le duc de Vicence, qui avait 
employé tout son crédit auprès d'Alexandre pour 
loi obtenir lesmeillenres conditions possibles (et 
auquel Napoléon dut sans doute la souveraineté 
de i'Oe d'Elbe, qui lui fut alors assurée), signa 
le traité du 11 avril 1814. Peu de temps après 
fl se relira à la campagne, et se maria avec M™' de 
Canisy ; en 181 5 il reparut sur la scène politique, 
et reçat de nouveau le portefeuille des afTalres 
étm^ères. Le 3 avril il adressa, mais ûiutile- 
mcnt, à tous les agents diplomatiques et minis- 
tres étrangers une circulaire où il représentait le 
second «vénementde l'empereur comme le plus 
beau des triomphes et les assurait des disposi- 
tioos dans lesquelles Napoléon était de respecter 
ks droits des antres nations. Le 2 jum H Ait 
nommé pair, prit part aux délibérations secrètes 
des deux chambres, relatives à la deuxième ab- 
dicatioD, et fut nommé membre de la commis- 
sion de gouvernement. A la seconde rentrée du 
roi Louis XVm, il quitta Paris, et fut d'abord 
porté sur la liste du 24 juillet, dont il fut aussi- 
idtrayé. 

Cavlahioourt, sous la dynastie des Bourbons, 
vit se reproduire avec violence l'accusation d'a- 
voir présidé à l'arrestation du duc d'Enghien; 
aussi employa-t-41 tout son temps à se défendre 
contre tes hommes passionnés que la restauration 
avaK amenés à sa suite. Dans l'écrit qu'il publia 
à cette occasion, il démontra qu'il se trouvait à 
Strasbourg pour une autre cause, et prouva que 
c'était le général Ordener qui avait été chargé 
d'arrêter ce prince. U appuya sa justification de 
cette lettre d'Alexandre dont nous avons déjà 



parlé et dont void le texte : « Je savais, général, 
« par mes ministres en Allemagne, combien vous 
« êtes étranger à l'horrible affaire dont tous me 
« pariez; les pièces que vous me communiquez 
« ne peuvent qu'ajouter à cette conviction. J'aime 
« à vous le dire et à vous assurer de l'estime 
R sincère que je vous porte. » ALBXAzmaE. 

Un écrit publié ensuite à Orléans combattit 
cette justification; cet écrit étaH hititulé : De 
rauassinat de Mgr le duc d*Bnghien et de 
la Justijieation de M. de^Cauîaincourt, Celui- 
ci ne répliqua pas, pour ne point perpétuer une 
querelle que les passions d'alors envenimaient; 
mais il continua k s'envelopper dans l'obscurité 
oh il avait vécu depm's le retour des Bourbons. 
Napoléon, sur son rocher de Sainte-Hélène, prit 
lui-même soni de faireconnaltre son jugement sur 
les hommes dont il s'était servi, et nous ne pou- 
vons mieux fiiire que de r^ter ses paroles sur 
Caulaûicourt, pour leyenger des souffrances mo- 
rales des dernières années de sa vie: «Bassanoet 
Caulafaicoort, a-t-il dit, deux hommes de coeur et 
de droiture. » Cependant les soupçons que l'esprit 
de parti fiiisait planer «sur lui préoccupaient le 
doc de Vicence, et il saisit encore dans le dernier 
moment de sa vie l'occasion solennelle de pro- 
tester cQDtcc ces accusations. Son testament ren- 
fermait ce qui suit : « On ne meiit pas à Dieu 
en présence de la mort : je jure que je n'ai ja- 
mais été pour rien dans l'arrestation du duc 
d'Enghien. » [Enc. des g. du m.] 

Thl^rc, Hkitoin éucontitUit êtû9 t'emplr*. — Blgnon, 
mst. de FY. dfpwUto 18 bnoMire.- ThltModean. HUt. 
du eonMulat et de Pempire. — Mémoriai de Sainte^ 
Hélène. 

cAULAiHGOiTftT {Auguste-Jean-Gobriel)^ 
général français, ftère du précédent, né à Cau- 
lalncourt, le 16 septembre 1777, mort le 7 sep- 
tembre 1812. n entra au service en qualité de 
sous-lieutenant de cuirassiers, en 1792, et de- 
vint aussi aide de camp du général Aubert-Du- 
bayet; U fit ensuite les campagnes du Rliin avec 
le grade de capitaine de dragons, puis passa à 
l'armée d'Italie, M blessé à Marengo, nommé 
colonel, et oivoyé en Espagne en 1800 avec le 
grade de général de brigade. Il y commanda avec 
succès un corps de cinq mille hommes, puis 
passa à l'armée de Portugal. Chargé en 1809 de 
tenter le passage du Tage sous les yeux des 
maréchaux réunis, il exécuta cette opération 
difficile r.vec une valeui, une habileté qui triom- 
phèrent de tous les obstacles. U Ait nommé gé- 
néral de division à la suite de cette brillante af- 
fUre, et continua de combattre dans la Pénin- 
sule jusqu'à l'ouverture de la campagne de Rus- 
sie, n commanda le grand quartier général pen- 
dant cette malheureuse expiédition, et fut tué à 
]& bataille de Moskovtra, en pénétrant, à la tète 
du 5* régiment de cuirassiers, dans une des 
principales redoutes de l'ennemi. 

La Bibliothèque hnpériale possède, sous le titre 
de Chronicon Corbeiense, cif anno 662 ad an- 
num 1329, in-fol., un ouvrage manuscrit, < 
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posé au seizième siècle par an religieux de l'ab- 
baye de Corbie, nommé Jean db Caciainoourt, 
et qui était de la fiimille des précédents. 

Ph. de Ségnr, HM. de la campagne de Butiné. ^ 
JTonttMir «Alv. ~ f^iet. §t cen^uêUt dê$ Françati, ~ 
Mort IM. HUL de Napoléoii, 

GAriBt { Étienne-Prançois de ) , éTéqae de 
PamiëH, né en 16io, mort le 7 aottt 1680. Son 
talent et sob caractère charitable le firent remar^ 
quer par Tabbé Oilier, (|tu le choisit ponr son 
princi^jal ooopérateor dans rétablissement du sé- 
minaire de Saint^Snlpice, et par Vincent de Panl, 
qui le désigna, en 1644, pour soocéder à Spondç 
dans révéché de Pamiers. Le nouyean prélat 
entreprit de remédier à Tétat d'anarchie dans le- 
quel les guerres de religion avaient mis Ife dio- 
cèse. Il y Introduisit lèS réfoimeS les plus salu- 
taires, consacra aut pautres une grande partie 
de ses revenus, créa des établissements pour 
sertir d'asile aux vieillards et aux infirmes; en 
un mot, il se tnontrtl di||tbe en tout point de l'o- 
pinion que Tîneeat de Péul s'était fotroée de lui. 
Mais les aflUres du jabsénisme et de la r^e 
ne tardèrent pas à le distraire de ses oocopa- 
tions pastorales. De iconcert avec l'évéque d'A- 
leth, son voisin, il embrassa le parti de Port- 
Royal, et adroit to distinction do fait et du droit 
sur la signature du Formulaire d'Alexandre VU, 
distinction qai amena le schisme auquel Clé- 
ment IX se proposait de mettiv fin. La décla- 
ration de 1673 ayant assujetti, en dépit de 
leurs privilèges, les ^tses de Languedoc au 
droit de régale, qui autorisait le roi à percevoir 
les revenus d'un évéché vacant, les évèques de 
Pamiers et d'Aleth (Virent les senls qui refhsè- 
Teiit de s'y soumettre. Qiulet défendit, sous peine 
d'excommunication, à tous ses chapitres de re- 
cevoir et d'installer lès pourvus en régale, qn'H 
qualifiait du nom d'intrus. L'archevêque de Too- 
loose, son métropolitain, eut beau casser les or- 
donnances, il réëfsta toiriours, et en appela au 
saint-feiége. L'isolement dans lequel le laissa la 
mort dé l'étéque d'Aleth, leé lettrea de cacliet 
qui (breni lancées contre ses adliérents, la saisie 
de son temporel et de celui de aes chapitres , 
rien ne pfit l'ébranler. Cette querelle aurait pu 
lui devenir encore plue ftmeste, lorsqu'il mou- 
rut, en 1680, à l'âge de soiiacle-dlx ans. Ce- 
pendant Louis Xlf tnontra toujours de la répu- 
gnance pour les mesures par trôp violentes. Un 
abbé ayant fait passer de l'argent à l'étéque de 
Pamîers, qui se trouvait dans la détresse, un 
membre du consdl proposa de te fiiire enfermer 
a la Bastille, comme soutenant un rebelle. « Lors- 
«c que j'ai fkit saisir le temporel de M. de Pa- 
« miers , répondit Louis XIV , Je n'ai pas prê- 
te tendu qu'il mourût de fiiim ni empêcher qn'on 
« l'assistâft. 11 ne sera pas dit que sous mon rè- 
« gne on aura puni quelqu'un pour avoir &it 
« un acte de charité. » On a de l'évéque de Pa- 
miers : RelatUm de ce qui é'esg passé sur te 
dfff^endenire M.révêqve de PanUers ettes 



Jésuites du collège f avec une lettre circulaire 
à tous les évèques de France, 1668, in-4°; — 
Inventaire des pièces coneemanl la régale du 
diocèse de Pamiers; 1681 , 10-4** et iii-12; — 
Mémoire des ruses et des artifices dont se 
sont servis les chanoines de Pamiers pour 
éloigner la vie régulière, resté manuscrit 

Mémoires twr la îfiede M.de Caalet. - Beaolviie, 
f^ie de» qifatre évéqttet ensagé» dans la cause de Fort- 
àopaL ~ SaiQle-Marthe, Gallia ckrUtiana. 

CAULBT {Jean DÉ),évèque de Grenoble, pe- 
tit-neveu du précédent, né k Toulouse le 6 avril 
1693, mort dans là même ville le 27 septembre 
1771. Il siit se concilier l'amour et la vénéra- 
tion de son diocèse; il était fort savant. On a de 
lui : instruction pastorale sur le sacrement 
de pénitence et sur la communion; Grenotile, 
1749, în-4*;; — Lettres contre les lettres Ne 
repugnate et flutres écrits, 1751, în-4*; — 
Lettres sur les immunités ecclésiastiques, 
1751 et 1752, in-4*';— Discours sur Vattentat 
commis par ikimien contre la personne de 
Louis XV; Grenoble et Paris, 1757, în-i" ; — 
Dissertations sur les actes de rassemblée du 
clergé de 1755, en irois pariiesi Grenoble, 1767 
et 1768 : ouvrage qui eut peu de succès, mais 
qui valut à l'auteur un bref de Clément Xill. La 
ville de Grenoble fit l'acquisition de ta biblio- 
thèque de Jean de Caulet; cette bibliothèque, 
composée de vingt mille volumes, Ait amsi ou- 
verte au public. 

jéntuUes du département de Tlsère, n« du S arril !MS. 
— Le fias , Diet. encyctop. de la France. ~ Quérartf. 
la France ttUéralrB, 

tArUAC. Vog, CKAOtlAC. 

UrMAftTtN {Louis htrtmt be)| migrât 
français, né en 1552, mort le 22 janvier ie23. H 
fut élevé en 1622 à la dignité de garde des 
sceaux, apbès atoir été suoceésivement inlendant 
du Poitou et de la Picardie; ambassadeur cb 
Suisse, bonseiller d'État, et [^dent do grand 
cotlseil. La prudence et les talents éfiroiivés de 
Caumartin, qui, bien que bègue, bomme le dit 
Brantôme, fit vofa* dans mainte ambassade pfii 
n*nvait pas là langue empêchée, avait décidé 
Louis XIII à le revêtir de là première magistra- 
ture du royaume ; mais II n'en jodit pas leogt^nps, 
et 11 mourut en 1623, trois mois après sa nomi- 
nation. Ses Mémoires et ses Lettres ont été dé- 
posés à la Êibliotiièque du roi. 

Morérl. Diet, kUtor. - Bailn. ff Moire du rêffne de 
LouU XI 11.^ Sbinondl. BUt. des Français, XXJI, S». 

GAVMARTiii (Louis-François Larèvae db), 
magistrat français, petît-fils du précédent, né 
en 1624, mort le 3 mars 1687. Il fut Intendant 
de la Cluimpagne. Ami du cardinal de Retz» il 
Ait le conseil et même l'agent de ce prélat pen- 
dant la guerre de la Fronde, on il joua un rêle 
assez important 

€AtrMARTi!i ( Loiâis^Urbttin LerÈVRE vr), 
magistrat français, fils du précédent, né en ie&3» 
mort dans la terre de Sainte-Ange le 2 septem- 
bre 1720. Il Alt soceesslvenicnt eonseOler au 
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pnriemeiit, maître des requêtes, tatendîuit des 
finaoees et conseiller d*État. Digne élèTe do cé- 
lèbre Fléehier, ce magistrat avait été lié avec les 
hommes les plus distifl^nés da règne de Lodis XIY^ 
et se pUisaH à raconter 

St tout les faits et toni IM élis 

lies granits hommes, des beaux esprits: 

Mille f liarmantes bagatelles, 

Des cUaosons vieilles et nuliTelles, 

It les annaléfl Immortelles 

l>es ridicules de Parla. 

Ces Yers terminent le portrait que Voltaire, 
dans one de ses épttres, a laissé de M. de Cau* 
martin. Boflean a dit du même magistrat : 

Chacun de TéqaUé ne fait pas son flambeau ; 

Toot D'est pas Caumarlio, BIgnon et d'Aguesaeaa. 
La postérité a ratifié ces éloges. C'est à Louis- 
Urbain de Caqmartin que Ton doit la conserva- 
tion des Mémoires du cardinal de Retz et de ceux 
de Joly. 

Saint-Simon, Ménu^rei. 

CAuiR ARTiif ( Jean-François 'Paul LferlrtRft 
DE),évêqae frilnçalSy ftèrè du précédent, né à 
Châlons-stir-Mame te 16 décembre 1668, mort 
à Blots le 30 août 1733. Il Ait élevé sonS les 
yeux do èrifOiiiâl de Ret^, soft parrain, qui avant 
de mourir Itii résigna bn de ses plus riclies bé- 
néfices. Canmartin avait à peine vingt-six Ans 
lorsqall fut reçu membre de rAeadémie fran- 
çaise. Quelques mois après, Torgueilleux évéque 
de Noyon (ClermcMt-Tonnerre) étant entré, de 
for le roi, dans cette docte todété, Caumartin, 
chargé de présider à sa réception, lui adressa un 
disToors qai fat t>ris par le publie ^ par TAca- 
déiriie èîle même pour une ironie fine et soute- 
Me, où le directeur se tooquait da récipiendaire 
en l'accablant de louanges. Aussi ee discours 
ae fut-Il pas denné à rimpression. Néanmoins le 
rai lui en garda rancune, et Tabbé de Caumar- 
tin n'obtint un évéché qu'en 1717. il était aussi 
associé honoraire de T Académie des inscriptions. 

Mémoires du cardinal de Hrtz.- Uttret de M'^ de 
Stviçné. — mwétl, DUUionn Mitoriquê. 

CiUMARTiN (Jacques- Etienne) ^ homme 
politique français, né en 1760 à CtiAlons-sur- 
Sadoe, niort à Montpellier en janvier 1625. U 
était depuis longtemps maire de sa commune , 
lorsqu*en 1814 ses opinions politiques le firent 
destituer. Nommé député par le département de 
Ia(Mted'Or, il se montra constamment le défen- 
seur des libertés nationales , appuya Tamende- 
ment qui tenaait à appliquer le jury au délit de 
U presse, et à Toccasion de la discussion de la 
loi sur le recrutement il énonça cette proposi- 
tion, si neuve et si hardie pour Tépoque : « Que 
« la Charte était de fait et de droit un véritable 
c contrat entre la nation «t le monarque; mais 
> que cehil-ei ayant stipulé seul pour les deux 
« parties, ee que la Charte n'avait pas prévn de- 
< vait s'interpréter nécessairement en féveur de 
« la partie qui n'avait pas été oonsuHée dans la 
« rédaetiofi do contrat » 
KwÊtL wni0., amées ssff» iSlS. — Letar, jUm. Mtt. 

[ càuaaftTnt (....), ma#Btr«t firançaisy né 
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vers 1785, mort en 1842. H fut successivement 
juge à la cour criminelle et spéciale de la Somme, 
procnrear impérial près le tribunal dvil d'A- 
miens, président du même tribunal, et membre 
de la ehamijre des représentants eu i815. Élu 
dépoté eo 18S7, Il vota l'adresse des 221, se ral- 
lia à la monarclûe de Juillet, cl devint président 
de la cour royale d^Amiens. 

Bioçrapliiè utOvenette. 

CAVMoUt. Vof, FoRGK et LAtnsim. 

GAtTiMoilT {Jean ne), jurisconsulte français, 
natif de Langres, vivait dans la seconde moitié 
du seizième siècle. Il fut de son temps on des 
plus célèbres avocats de Paris. On a de lui : le 
Firmament des catholiques contre PaMme 
des hérétiques^ de quelque secte quHls soient, 
et tous leurs favorisants sont exclus du 
royaume de Jésus-Christ, autant que les ido- 
lâtres y etc. ; Langres, 1685, ln-8''; * Un traité 
sur cette question : S'il est loisible de ehastier 
le fils pour le délit du père, 1698 ; -— Avertis- 
sement au rog, pour le royaume de France. 

La croix dihMatne et Uuverdfer, Blbliotk, française. 

ckvmo9t {Joseph de Scrraes, marquis us), 
antiquaire français, né à Avignon le 29 jnin ig88, 
mort dans la même tille le 29 septembre 1745. 
Ses connaissance^ étalent très-variées. Il se livra 
surtout à l'étude des monuments de l'antiquité. 
On a de lui : Conjectures sur une gravure an-' 
tique qu*on croit avoir servi d'amulette ou de 
préservatif contre les ro/*; Avignon, 1733, 
in-8*; cette dissertation a été insérée dans le 
Mercure de France, octobre, 1733; — Remar- 
ques sur le combat de Cupidon et d'un coq , 
gravé en creux sur une cornaline, dans le 
Mercuh de Prance, 

rtlltih, F'oifOQes dans les èépartemenU âk MU âê ta 
Fratue, — Barjatel, Dict. de f^auciusê. 

* GAiTMOiiT ( Thomas ), acteur (rtofais^ oé à 
Rouen le 4 septembre 1749, mort à la Grand'conr^ 
ooramunede Sandillon (Loiret), le 25 mars 1811. 
Après avoir commencé par être ouvrier tèioturier 
chez son père , puis marin , il s'engagea dans une 
troupe de comédiens nomades. Plus tard il fit 
partie de celle que dirigeait la Montansier. Il y 
obtenait quelque sooeès lorsque, en l'an rv, Mole 
et M"* Contât lui firent abandonner cette troupe; 
il entra au théâtre de la rue Feydeau, où s'étaient 
fermés en sofciété plusieurs membres dissidents 
dé l'ancienne Comédie» Française; y prit 
l'emploi des financiers et des manteaux. A la 
réunion définitive qui reconstitua le Théfttre- 
Françats, le U prairial an vu (1*^ jnin 1799), 
Caumont fut conservé. Le voisinage de Grand- 
ménil, qui jouait les mêmes râles que lui et 
dont la Imputation étaH d'ailleurs si brillam- 
ment et si solidement établie, nuisit d'abord 
beaucoup à son soooès dans la nouvelle société, 
et ce ne fut que dans les dernières années de 
sa carrière que le public apprécia à sa juste 
valeur le talent de ce comédien. Un des prln- 
dpiax reproches qol loi étaleot «dressés, et 
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(les mieux fondés , an dire des contemporains, 
c^était d'avoir le ton trop Ixmrgeois. « Ce n'est 
» pas, selon les critiques de i'époqne, qu'il fùt 
n précisément commun ; mais il possédait une 
« trop grosse gaieté , et se laissait trop souyent 
« entraîner à des chiu'ges d'assez mauvais aloi. » 
Il créa pen de rùles nouveaux. 

Canmont, attaqué d'une maladie grave, incn* 
rable même, n'attendit pas pour prendre sa re- 
traite l'accomplissement des vingt années impo- 
sées par les règlements qui régissent la Comédie- 
Française. Il rentra dans la vie privée au com- 
mencement de 1809, et alla habiter une petite 
propriété quMl avait acquiiie aux environs d'Or- 
léans et où il décéda. Ed. de Marhb. 

CaUriedes aeieundu Th, Fronçait, par Lemaxnrler. 
— jlmanaehs de s Spectacle».^ Courrier des Speeta- 
cle$ de 1800 à 1810. . ^ ^^^^ - 18*| ^ 

;cavmont\(db), aréhéologne français, né 
à Bayeux (Calvados) en 1801. Après de bonnes 
études, fl suivit avec succès un cours de géolo- 
gie, et fonda avec son professeur, M. Lamou- 
roux, la Société Linnéenne de Normandie, qui 
publie des mémoires estimés. Bientôt, se livrant 
aussi aux études archéologiques, il créa la 5o- 
ciété des antiquaires de Normandie, qui a fait 
des recherches utiles, des fouilles intéressantes, 
et qui pulilie ses travaux dans un volume an- 
nuel. £n 1825 M. de Caumont ouvrit un cours 
d'antiquités , dans lequel il donna aux monu- 
ments français une classification chronologique. 
C'est sur ce plan qu'il publia son Cours d'anti- 
quités monumentales, formant 1 vol. in-8*',avec 
100 planches ( 1836-1839). Le 4« vol., qui traite 
de l'architecture religieuse, fut bientôt épuisé; 
il fallut le réhnprimer plusieurs fois. En 1836 
parut une nouvelle édition des tomes IV et V, 
sous le titre dHiistoire de Varchitecture reli- 
gieuse^ civile et militaire du moyen dge; 
in-S"*, avec 30 planches. Une Histoire som- 
maire de Varchitecture religieuse, in-8®, avec 
atias in-4*, publiée en 1841, Ait aussi extraite 
du C(mrs d: antiquités. Enfin, V Abécédaire 
archéologique, in-8% édité en 1850, n'est lui- 
même qu'une nouvdie édition du dernier ou- 
vrage, avec quelques changements dans la forme. 
L'Académie des inscriptions, approuvant le mode 
de classification des monuments qui fait la base 
du Cours d^antiquités de M. de Caumont, lui 
décerna en 1832 une médaille d'or, et peu de 
temps après le mit au nombre de ses corres- 
pondants. En 1832, dans le but de réunir tous 
les hommes d'intelligence des cinq départements 
de la Normandie, M. de Caumont fonda Vas» 
sodation normande, qui compte aujourd'hui 
1,400 membres et qui publie annuellement ses 
travaux. Il mit ensuite à exécution une idée plus 
vaste. En voyant les résultets féconds que produi- 
saient en Allemagne les congrès scientiJUques , 
il voulut que la France fût aussi le centre de ces 
grandes réunions de savants de tous les pays qui 
viennent chaque année à un rendez-vous donné 



apporter le tribut de lenrs idées et de leurs tra- 
vaux pour le progrès des sciences , des lettres 
et des arts. La pronière session «it lien à Caen , 
en 1833, et s'est continuée sans interruption, 
d'année en année, dans les principales villes de la 
France. Toujours M. de Caumont a pris une part 
active à ces assemblées, dont il a éte souvent se- 
crétaire ou vice-président. Yers la même époque, 
de concert avec plusieurs archéologues de di- 
verses contrées de la France, il a formé la So- 
ciété pour la conservation des monuments, 
association qui s'étend sur tontes les parties de 
la France, et qui a rendu de grands services. 
Outre son C<mrs d^antiquités et les ouvrages 
que nous en avons cités , M. de Caumont a pu- 
blié des Mémoires sur la géologie de l'arron- 
dissement de Bayenx (1824); du département de 
la Manche, avec une carte géologique (1825,) 
dans le 2* vol. de la Sociéte Linnéenne ; du dé- 
partement du Calvados (1828), avec une carte 
géologique ; des Mémoires d'archéologie et d*agri- 
culture ; enfin des articles dans divers recueils 
scientifiques. M. de Caumont fait partie, depuis 
1841, du conseil général de l'agriculture; il est 
membre d'un grand nombre de sociétés savantes 
et du comite des monuments près le ministère 
de l'instruction publique. Gutot db Fèrb. 
cil. Rlcbelet, Notice mr M. de Caumont. 

*CAUPH ( Guillaume), écrivain normand de 
treizième siècle. Tovt ce qu'on sait sur soncompte, 
c'est que vers 1280 il mit en vers la Coutume 
de Normandie, qui venait d'être recueillie et 
coordonnée. Ce travail existe encore à l'état de 
manuscrit dans quelques grandes bibliothèques 
de l'Angleterre. 

De la Rue, Bardée et Jemçleurt,angio^orma»at, L Itl, 
p. tl9-It8. 

GAURIANA ( Philippe- Antoine HE ), médecin 
et littérateur italien ; vivait vers la fin du seizième 
siècle. Il fut professeur de médecine à Pise. On 
a de lui : Discorsi sopra i prinU cinque libri 
di Tacito; Florence, 1697, ln-4*. 

Leiong, BiblMh. hUt. de la France, éd. Fontdte. - 
JOcher, Allgem. Celekrten-Lexicon. 

CAVRRBS {Jean nss), théologien et littéra- 
teur français, né en 1540 è Morceul, mort le 
17 mars 1587. Il fut successivement curé de Per- 
nay, principal du collège d'Amiens, dianoine 
de l'église de Saint-Nicolas de la même ville. On 
a de lui : Recueil des Œuvres morales et di- 
versifiées de J. des Caurres, 1575 et 1584, 
in-8**. La plupart des autres ouvrages de des 
Caurres roulent sur des sujets de piété. 

La Croix du Maine, BW. françaUe, - fiayle. Die- 
tionnalre Mttorique, 

CAVRROT ( FrançoiS'Eustache nu) , sieur 
deSaint-Frémin, musicien firançais, né eo 1549 à 
Gerberoy, en Picardie, et mort le 7 août 1609. 
Originaired'une famille noble et ancienne, il entra 
dans les ordres, devint chanoine de la Sainte- 
Chapelle de Paris, et fut successivement maître 
de musique de la chapelle des rois Chartes IX, 
Henri ni et Henri IV; la place de surintoidant 
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de la mnftîqne du roi ftit créée pour Ipi ea 1599. 
n a joai , de son temps, oonune compositeur, 
d*oiie grande répotatioo, qa*il méritait à plnsieors 
égards ; on l'ayait snmomroé le prince des ma- 
ndeas. H fut inhamé dans l'égUse des Grands- 
AQgDstina, où on lui érigea on tombeau, sur lequel 
OB lisait une épithaphe composée par le cardinal 
DnpernMi,8oo protecteur. On connaît de ce mu- 
sicien : Mlssa pro ^^nctis , à cinq Toix ; cette 
messe, qui fut pendant longtemps la seule que 
Ton chantât à Saint-Denis aux obsèques des rois 
de France, n'a pas été publiée : elle existe en 
manuscrit à la Bibliothèque impériale de Paris; 

— Preces eeelesiastieœ ad numéros musices 
r6dttcte,lib.l,àdnqYoix; Paris, 1609;— iYe- 
cum ecelêsiastiearum lihri II; Paris, 1608 ; — 
Mélanges de musiqw, conienant des chan- 
tmSy des psaumes et des noëls; Paris, 1610; 

— Fantaisies^ à 3, 4, 5 c< 6 parties; Paris, 
P. Baillard, 1610. Dieudonné DEiaiB-BAAOïf. 

FéCls» moçrapUe wiiveneUe dn tuuieUni, ~ De la 
Bofde. Suai sur la waulque. 

cars, GAULSon eaux {Sal&mon us), cé- 
Ittire faigénieur et architecte français, mort vers 
1635. Le peu que Ton sait de sa Tie, il nous 
rapprend lui-même dans les dédicaces et les Avis 
atix lecteurs placés en tête de ses ouvrages. 
Ainsi, d'après ses propres renseignements, il na- 
quit ea Ftanoe (probablement à Dieppe ou aux 
enrirou ) , s'appliqua avec ardeur à l'étude des 
mathématiques, et fit d'Archimède, de Vitruve 
et d'Eodide, sa lecture favorite. II était sans 
doute de la rdiçon réformée : il quitta son pays 
pour se mettre successivement, en qualité d'in- 
gém'eur, an service de plusieurs princes protes- 
tants. £n 1612 ^ le trouve à Londres, auprès 
dn prince de Galles (le malheureux roi Char- 
les V); de 1614 à 1620 U vécut à Heidelberg, 
ï la cour de l'électeur palatin, Frédéric Y, qui 
épousa, en 1613, la sceor dn prince de Galles, 
et ftit couronné roi de Bohême en 1619. C'est ce 
qoi explique peut-être pourquoi des biographes 
anglais et allemands l'ont tour à tour réclamé 
poor leur compatriote. En 1624 Salomon de 
Cans était rentré en France; car sur le titre 
<1 W noaTClle édition ( très-rare ) de Les Raisons 
det forces mouvantes, publiée à Paris dans la 
même année, il prend la qualification « d'ingé- 
Mr et architecte du roy » (Louis xm). Dès 
œ moment les renseignements manquent sur 
œtémineat personnage, auquel le marquis de 
Worcester emprunta la découverte des proprié- 
tti de la vapeur comme force motrice. Quant à 
no emprisonnement à Bicêtre comme fou , c'est 
na conte qui peut plaire à l'hnagination, mais 
^ est dénué de tout fondement historique. 

Yoilà ce que nous avons, jusqu'à présent, pu 
l'ccQeillir de plus certain sur la vie de Salomon 
de Caos , dont la mémoire a été pour ainsi dire 
râubilitée par M. Arago, dans sa Notice sur l'his- 
^(«re de la vapeur. 

« Par une bizarrerie bien singulière, dit ce sa- 
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vantillustre, un homme que la postérité regardera 
peut-être comme le premier inventeur de la ma- 
chine à feu n'est cité dans l'Histoire des mathémar 
tiques de Montucla qu'à l'occasion de son Traité 
de perspective, et encore la citation n'est-elle que 
de cinq mots. A peine a-t-il aussi obtenu les hon- 
neurs d'un article de quelques lignes dans les vo- 
lumhieux dictionnaires biographiques publiés de 
nos jours. La Biographie universelle le fait naî- 
tre et mourir en Normandie. Elle dit qu'il habita 
quelque temps l'Angleterre , où il fut attaché au 
prince de Galles. Dans Les Raisons des forces 
mouvantes, Salomon de Caus prend lui-même 
le titre d'ingénieur et d'architecte de Son Al- 
tesse Palatine Électorale. Cet ouvrage fut 
composé, je crois, à Heidelberg; U aété imprimé 
à Francfort Ces trois circonstances ont fliit sup- 
poser à quelques personnes que Caus était Alle- 
mand. Mais remarquons d'abord combien il se- 
rait peu probable qu'un Allemand eût écrit en 
français dans son propre pays. Ajoutons que, 
dans la dédicace au roi très-chrétien ( Louis Xlil), 
la formule suivante précède la signature : De 
Votre Majesté le ^ès o6ét55an^ sus iect; qu'en- 
6n on lit dans le privilège, et ceci tranche tous 
les doutes : Notre bien aimé Salomon de Caus , 
maistre ingénieur, wsftksn db présent au ser- 
vice de nostre cher et bien aimé cousin le prince 
électeur palatin, nous a /ait dire, etc.,..; 
désirant gratifier ledict de Caus comme es- 
tant nostre subject, etc. » Ahisi Salomon de 
Caus était Français. 

Le principal ouvrage de Salomon de Caus a 
pour titre : Les Raisons des forces mouvantes, 
avec diverses machines, tant utiles que plai- 
santes, auxquelles sont adjoints plusieurs 
desseings de grottes et fontaines , par Salo- 
mon de Caus, ingénieur et architecte de Son 
Altesse Palatine Electorale, à Francfort (en la 
boutique de Jean Norton), 1615, in-fol. avec 
planches ; une seconde édition parut à Paris (chez 
Charles Sevestre, rueDauphine) 1624, in-fuL 
L'ouvrage est divisé en trois livres, dont le pre- 
mier (dédié au roy très-chrestien (Louis Xni ), 
en date de Heidelberg, 15 février 1615) (1) traite 
les théorèmes et problèmes des forces mou- 
vantes (44 feuillets) ; le second (dédié à la prin- 
cesse Elisabeth, femme de l'électeur palatin). 
Des grottes et fontaines pour Comement des 
maisons de plaisance et jardins (20 feuillets); 
le troisième , De la fabrique des orgues ( 8 feuil- 
lets). C'est dans le premier livre que l'on 
trouve le théorème de Vexpansion et de la 
condensation de la vapeur, théorème qui devait 
conduire naturellement au mouvement alternatif 
du piston, c'est-à-dire au véritable secret des map 
chines à vapeur. En voici l'énoncé textuel : Les 
parties des éléments se meslent ensemble pour 

(1) Le prlfUége aeeordé pir le roi de PraDCe fft daté 
de Parla, 17 octobre 1614. C'eit cette date taos doute 
qol a fait aopposer à quelqaea bibUographea one édlUoa 
de 1614. 
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un temps, puis ehœm retourne enion lieu.,. 
« La yapear, continue Caus, Tenant à monter aT«e 
la chaleur jusques à la moyenne région» ne quittent 
l'un l'autre, puis chacun retourne en son lien; 
rbumidité retombant sur la terre, qui est ce que 
nous appelons pluye, et sur œ sid)Ject Je repre- 
senteray fcy un exemple. SoH un Taisseau de 
cuivre bien dos et soudé tout à Tentour, aiiqml 
Il y aura un tuyan dont Tnn des bouts approehera 
du fond, autant qu'il faut pour laisser passer l'eau, 
et l'autre bout sortira dehors le Talssean, auquel 
il y aura un robinet pour ouvrir et fermer quiuid 
besoing sera, et y aura aussi un souspirai en 
liaut ; après faut mettre de l'eau dans ledit vais- 
seau par le souspiral , jusques à une certaine 
quantité, et si le vaisseau contient trois pots, 
Ton y en mettra justement un pot; après faudra 
mettre ledit vaisseau sur le feu environ trois ou 
quatre minutes, et laisser Le souspiral ouvert, puis 
retirer ledit vaisseau du feu, et un peu après fau- 
dra retirer l'eau dehors par le souspiral, et trou- 
verez que partie de ladite eau s'est esvaporée 
par la chaleur du feu; après faudra remplir la 
mesure du pot comme il estoit auparavant et re- 
mettre l'eau dedans le vaisseau, et alors faudra 
bien boucher le souspiral et le robinet, et re- 
mettre le vaisseau sur le feu, aussi longtemps 
comme la première fois, puis le retirer, et le 
laisser refroidir de soy-même, sans ouvrir le 
souspiral, et après qu'il sera bien refroidi, faudra 
retirer l'eau de dedans , et y trouverez justement 
la même quantité que l'on y aura mise , telle- 
ment qu'il se peut voir que l'eau qui s'estoit es- 
vaporée ( la première fois que l'on a mis le vais- 
seau sur le feu ) est retournée en eau la seconde 
fois que ladite vapeur a esté enserrée dans le 
vaisseau , et qu'il s'est refroidy de luy-méme. Il 
se |)ourra encores faire une autre démonstration 
de cecy, c'est après que l'on aura mis la mesure 
de l'eau dedans le vaisseau , il faudra bien bou- 
cher le souspiral et ouvrir le robinet, puis mettre 
ledit vaisseau dessus le feu et mettre le pot des- 
soubs le robinet : alors l'eau du vaisseau s'élèvera 
par la chaleur du feu , et sortira par le robinet, 
mais il s'en faudia viron la siziesme ou hm'tiesme 
partie que toute ladite eau ne sorte, à cause que 
la violence de la vapeur qui cause l'eau de mon- 
ter est provenue de ladite eau , laquelle vapeur 
sortira après que l'eau sera sortie par le robinet 
avec grande violence. II y aura encores un autre 
exemple au vif argent, autrement dit mercure , 
qui est un minéral coulant, lequel estant eschaufTé 
par le feu, s'exhale tout en vapeur , et se mesle 
avec Pair pour un temps; mais après que ladite 
vapeur est refroidie, elle retourne en sa première 
nature de vif argent, et l'expérience le monstre, 
d'autant que si l'on met quelque vaisselle dorée 
dans une cliambre où l'on aura fait esvaporer 
du vit argent , ladite vapeur s'attachera toute 
contre la dite vaisselle, et l'on trouvera après que 
c'est pur vif argent. Mais la vapeur de l'eau est 
t)eauconp plus légère : aussi elle monte comme ^ 



nous avons dit, Josqnea m la moyenae ré^on. » 

Ce théorème nous paraît encore plus impor- 
tant que celui qui a été particalièrâneotaigpiaié 
par M. Àrago , et qui est intitulé : Veau mon- 
tera par l'aide du /eu plus Maut que ton 
niveau. Voici an quels tonn06 Cuit jqàifift mb 
énoncé : 

« Le troiiiènie moyen de ftne nMoler rem 
est par l'aide du Cbu, dont m ipeut faire dl- 
vcraes machÛMs. J'en donnerai isi k démons- 
tration d'une : Soit une balle dn enivre marquée 
A, bien soudée tout à Tentonr, à laquelle il y aura 
un souspiral marqué D, par nà Ton mettra Tean , 
et aussi un tuyau marqué B G , qui sera soudé 
en haut de la balle; et k boni G approcbera an 
fond sans y toucher; après, faut emplir ladite 
balle d'eau par le souspiral, puis le bien rebou- 
cher et la mettre sur le feu ; alors la dialeur, 
donnant contre ladite balle, fera monter toute Teau 
par le tuyau B C. » 

< Cet appareil, sjoute M. Araga, est une véri- 
table machine à vapeur propre à opérer des épui- 
sements. » ( Annuaire du Bureau des longi- 
tudes de 1837, p. 234-^36.) 

Les autres ouvrages de Salomon de Caos sont : 
Institution harmonique , divisée en deux 
parties ; en la première sont momstrées Us 
proportions des intervalles harmoniques, et 
en la deuxième les compositions d'ieelles; 
Francfort, 1615,in-ibl. de 47 pages ; l'ouvrage 
est dédié à Anne , reine d'Angleterre , m date de 
Heldelberg, 15 septembre 1614. « La première 
partie, dit M. FéUs , est de peu d'intérêt pour 
l'art, n'étant remplie que de calculs sur les pro- 
portions des intervalles; la deuxième, qui est 
relative à la constitution des tons et au contre- 
point, est plus utile, quoique les exemples soient 
en général mal écrits; » — la Perspective, avec 
la raison des ombres et miroirs; Londres 
( J. Norton), 1612, in-fol., avec fig. (Mvre très- 
rare). L'auteur prend id le titre « dingénieitr 
du sérénissime prince de Galles », en dédiant 
l'ouvrage à ce prince. Le privilège accordé par 
le roi de France (Louis Xlll) est de 1611. Dans 
l'avis au lecteur, il est dit que « ce livre icy a 
esté faict à deux fins , l'une pour l'utilité que l'on 
peust tirer de cet art de perspective, l'autre 
du plaisir que l'on peut avoir en la spécula- 
tion , » etc. ; — ffortus Palatinus, a Friderico 
rege Boemiae, electore Palatinà, Heidelberga 
exstructus, 1620, in-fol. ( J. Théodore de Bry ). 
Le titre seul est en latin : c'est un recueil de des- 
sins et de plans du jardin de Helddfocrg , pré- 
cédé d'une dédicace au roi de Bohème, électeur 
palatin, etc. (en date de Heldelberg, 20 dé- 
cembre 1619). L'électeur palatin, après son re- 
tour d'Angleterre, où il avait épousé la princesse 
Elisabeth, fit construire le jardin de Heldelberg 
sous la direction de Salomon de Caus. Dans un 
avis au lecteur, l'auteur donne une courte des- 
cription de ce jardin, qui fut achevé dans l'espace 
de six mois ; — La pratique et démonstration 
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ies horlôgti iôlalre$s Pans (H. Drouart), 
1624, io-foL de 80 pages (dédié au cardinal de 
Biciieliea, en date de Paris» 1*' juillet 1624), 
rr^c fig. Dans Tavis au lecteur, « Tingénieur et 
architecte du roy » nous apprend qu'il travaillait 
depuis longtwnps à une trUducdan de TitruTe, 
MU auteur feiTori, et qu'il cite sou? eot dans ses 
ouvragée. F. H. 

OBvmrméêSalomm té Cmuê ~ jmieê H M. Ane«. 
dus VJnnuttirt 4u Burtau des lonçUu4$s, année t8t7. 
— Kétis, Bioçr. vnivtnelU 4€s musietens. — Magasin 
pUtomqm, t. XV, XVI et XVIII (nvn le portrait de Sa- 
toiDoa de Gti», d'tpris Porltliial connrvé à Heldelberg). 

GAV0 (/jooe), ingénieur français, natif de 
Dieppe, probablonaent fils du précédent, vivait 
vers le niiliea du dix«4eptièine siècle, n n'est 
eonnn que par un ouvrage intitulé : Nouvelle 
invention de lever Veau plus haut que sa 
tmtrce, ar-ec quelques machines mouvantes 
par le moyen de Veau, et un discours de la 
conduite (Tice^/e; Londres, 1644, in-foL (de 
32 pages ) , avec 26 planches. La date et le lieu 
de la publication manquent sur la plupart des 
exemplaires. Cet ouvrage est du plus haut inté- 
rêt pour riiistoire de l'hydrostatique et de l'hy- 
drodynamique. F. H. 

OaTrage de I. Caos. 

CAirsiuis (Joseph'Louis-Vincent nu Màu- 
UoN de), mathématicien français, gouverneur 
de la principauté d'Orange , vivait dans la pre- 
mière moitié du dix-huitième siècle. 11 fut l'un 
des hommes les plus singuliers de cette classe 
de fous qui prétendent avoir trouvé la quadra- 
ture du cercle. Il raconte qu'étant simple officier 
aux gardes, il faisait couper une pièce circulaire 
de gazon, lorsque la solution du fameux pro- 
blème lui vint subitement à l'esprit. Alors il an- 
nonça publiquement qu'il déposait chez un no- 
taire trois cent mille francs, qui devaient appar- 
tenir à quiconque pourrait parvenir à lui prou- 
ver la fausseté de sa démonstration. Ce défi, on 
le pense bien, fut accepté par un grand nombre 
de personnes, et entre autres par une jeune fille, 
qui actionna le chevalier de Causans au Cliàte- 
lel; mais le roi fit arrêter la procédure et décla- 
rer les paris nuls. Causans en appela à TAcadé- 
mie des sciences, qui fut obligée de déclarer que 
8a démonstration était absurde d'un bout à 
rauhre. Mais le malheureux ne ee tint pas pour 
battu ; il écrivit à un M. de Vausenviile, qui 
était dans le môme cas que lui , pour aviser 
aux moyens d'obtenir le legs de cinquante mille 
écus lait par M. de Meslay en faveur de l'inven- 
teur de la quadrature du cercle. Ce qu'il y a de 
{dus bizarre dans la folie de Causans, c'est qu'il 
prétendait expliquer, par sa démonstration de la 
quadrature, les mystères du péché originel et de 
la Trinité. Il a laissé : le Spectacle de V hom- 
me , 17S1, in-12; - ^Prospectus apologétique 
peur la quadrature du cercle, 1753, in-4° ; — 
Démonstration de la quadrature du cercle; 
1754, ia-4*; — La vraie qéométriê transcen* 
itmtaet pratiquêy VU, t»4^ — Demièrm 



réflexions instructives sur la quadrature du 
cercle, 1755, in-4°; — Éclakreissementê sur 
le péché originel, 1755, In-g**. 

U Bas, Dici. mct^lopééiquâ 0* la AwMe.-Qiidfard, 
la Frunce lUtéraire, 

CAUSEUR {Jean ), paysan breton, né an vil- 
lage de Lanfenot, en 1638, mourut à Saint-Ma- 
thieu, près de Brest, en 1775, à l'âge de cent 
trente-sept ans. C'est peut-4tre le plus curieux 
exemple de longévité que présente la France* 
Causeur se maria à quarante ans; sa femme 
avait quatre-vingt-seize ans lorsqu'il la perdit : 
il en eut quatre filles et un garçon. Il mangeait 
beaucoup de laitage, et ne fit jamais excès de 
liqueurs spiritueuses. A cent vingt ans il se ra- 
sait encore lui-même, et allait à l'église entendre 
la grand'messe à genoux. Après avoir fait trois 
grandes maladies à différentes époques de sa 
longue existence, il mourut ou plutôt il s'étei- 
gnit sans douleur. Sa barbe avait été remplacée 
par un léger poil follet; ses yeux avaient pres- 
que disparu. On a gravé son portrait. 

Le Ban, Diet. encyc. de ta France. 
CAUSBU8. Voy, CUADSSB ( DE LA ). 

* GAUSSE (Jean- Jacques), général de bri- 
gade, né à Caux (Hérault) le 29 août 1751, tué 
au combat de Dégo le 15 avril 1796. Soldat 
dans le 79" régiment d'infanterie (26 février 
1770), Causse arriva successivement au grade 
de chef du 1*' bataillon du Montblanc ( 22 juillet 
1793 ), et fut nommé, par les représentants Gas- 
ton et Cassaigne, clief de brigade le 4 octobre 
suivant. Général de brigade ( 25 décembre ), fl 
servit à l'armée des Pyrénées^rientales, et con- 
tribua à la défaite des Autridiiens sur la rive 
gauche de la Bormîda. Le nom de ce général, tué 
à l'âge de quarante-cinq ans, est inscrit sur les 
tables de bronze du palais de Versailles. 

A. S... T. 

ytreMves de la ffuerre. — Fieioires et conquêtes, 
ton. XXV. ~ Moniteur, an ir, p. tis. 

CAUSSin ( Nicolas ), théologien ascétique, de 
l'ordre des Jésuites, confesseur de Louis XIII, 
né à Troyes en 1583 , mort le 2 juillet 1651. n 
enseigna les belles-lettres à Rouen, â Paris, à La 
Flèche, et obtint dans la chaire des succès qui 
fixèrent sur lui l'attention de la cour. Le car- 
dinal de Richelieu, mécontent du P. Gordon, 
confesseur du roi, jugea prudent de lui donner 
pour successeur le P. Caussin, dont la bonho- 
mie ne lui inspirait pas d'inquiétude. Les jé- 
suites virent à regret cette nomination, et es- 
sayèrent, mais en vain, d'obtenir du nouveau 
confesseur qu'il ne se conduirait que d'après 
leurs conseils. Après avoir rendu quelques ser- 
vices au cardinal et avoir fait cause commune 
avec lui pour éloigner de ta cour mademoiselle 
de la Fayette, dont l'influence auprès du roi 
devenait menaçante, le P. Caussin voulut faire 
tomber le cardinal à son tour, et dans ce but 
noua des intrigues avec mademoiselle de la 
Fayette. Ses griefs étaient que Richelieu fSiTori- 
sait la «Iroulation de divers écrits contre l'anto- 

9. 
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rite da pape; qu'il entretenait le trooMe dans 
rÉglise; qu'U grevait ie peuple d'impôts; qu'O 
soutenait les Hollandais rebelles contre leur sou- 
verain Intime; enfin, qu'il formait des alliances 
avec les Turcs contre les princes chrétiens, et 
avec les princes hérétiques contre les princes ca- 
tholiques. Louis Xin lui proposa de soutenir ces 
accusations devant le cardinal, auquel il ne fut 
pas difficUedesejustifier.La disgrâce duP. Caus- 
ftin ftit la suite de l'entrevue qui avait eu lieu de- 
vant le roi. La Gazette de /Yance l'annonça en ces 
termes : « Le P. Caussin a été dispensé par S. M. 
« de la plus confesser à l'avenir, et éloigné de la 
« cour, parce qu'il ne s'y gouvemoit pas avec la 
« retenue qu'il devoit, et que sa conduite étoit 
« si mauvaise, qu'un chacun, et son ordre même, 
« a bien plus d'étonnement de ce qu'il a tant de- 
« meure en cette charge que de ce qu'il en a été 
€( privé. » 

Dans les lettres qu'il écrivit pour sa défense 
à son général, le P. Caussin attribue sa destitu- 
tion au reftiB de révéler certaines confidences de 
son royal pénitent, et aux scrupules qu'il avait 
fait naître dans sa conscience sur sa conduite 
envers la reine-mère, alors retirée en pays 
étranger ; et il reproche à ses confrères de l'avoir 
abandonné au ressentiment du cardinal ; ils s'op- 
posèrent cependant à son départ pour le Canada. 
Le P. Caussin mounit à Paris, après quatorze 
joursde cruelles souffrances, qu'il appelait un bain 
de délices en comparaison de tout ce qu'il avait 
souffert à la cour. Ses principaux ouvrages sont : 
Symàolica yEgyptiorum sapien^a; Paris, 1618, 
în-4°, et 1634, in-8»; — Apologie pour les reli- 
g'teux de la Compagnie de Jésus; ibid., 1644, 
in.goj— Cour sainte, 5 vol. in-12. 

Boistnard, fcones vivomm iUustrlum. — Alrgambe, 
Bibl. sertpt, Soeietatis Jesu. - Bayle, Diet. MU. - Le- 
long . Bibliothéçuê historique de la France, édlt. Fon- 
tetle. 

CAUSSIN DE PERCEVAL (Jean-Jocques- 
Antoine ) , orientaUste français , né à Montdidier 
le 24 juin 1759, mort le 29 juillet 1835. Il vint 
jeune à Paris, où il apprit la langue arabe an Col- 
lège de France, sous Cardonne et Deshauterayes. 
Il obtint la chaire d'arabe en 1783, après la re- 
traite de ce dernier. En 1787 il succéda à son 
oncle Bqot dans la place de garde des manus- 
crits orientaux de la Bibliothèque du roi, et la 
conserva jusqu'à l'époque du 10 août 1792. Le 
ministre Rolland la lui ôta alors, et depuis elle 
ne lui fut point rendue. Nommé membre de la 
troisième classe de l'Institut, en 1809, il fit par- 
tie de l'Académie des ioscriptions et belles-let- 
tres depu:8 le 21 mars 1816. Il a publié : VEx- 
pédition des Argonautes, ou la conquête de 
la Toison d'or, poème en quatre chants, par 
ApoUonius de Rhodes, traduit pour la première 
lois du grec en français; Paris, 1796, in-8'; — 
Histoire de la Sicile sous la domination des 
Musulmans, par Howaïri , traduit de l'arabe en 
français; Paris,'l802, in-S» ; — Sui^e des âtille 
et une nuits, 2 vol. in-i2; — Tables astrono- 
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miques d'El-7<mnU, tnddt de Tarabe; Pari«» 
1810, in-4*; — divers Mémoires^ imprimés 
dans le recadl de l'Académie des inscripUons. 
On Im doit aussi des éditions soignées de quel- 
ques textes arabes, savoir : les Cinquante 
séances de ffariri ; Pari», 1818, in^* ; — les Fo- 
blés de Lokmani ibid., 1819, in-4« : c'est te 
mdlleare édition de ce fabuliste; — les Sepi 
Moallakahs, ni-4*; — to Trois premiers cha- 
pitres du Coran^ etc. M. Caussin est mort pro- 
fesseur attC<d]éfle de France. Une notice sur lui, 
composée par M. Daunou, a été lue dans la 
séance annuelle de l'Académie des inscriptioos, 
le 25 septembre 1840. 

Qoérard, la «-.««. - Dtnnoa, Notice turiavUet 
U$ travaiÊX dêt membres de r^ceuLdesinscr. et belles- 
lettres, sccl. 1, t XIV, V part, p. t«». 

;gai7SS1n DBPBRCBTAL(i4niuin(f-i»terre), 
orientaliste français, membre de l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres, fils du précédent, 
né à Paris en 1795. Il fut envoyé en 18U comme 
élève interprète à Constantinople, et quitta cette 
villeen 1817, pour parcourir la Syrie, Après avoir 
passé une année parmi les Maronites du mont 
Liban, il séjourna dans les principales villes de la 
côte et de lintérieurdu pays, et remplit ensuite 
à Alep les fonctions de drogman. De retour à 
Paris, M. Caussin fut nommé, en 1822, professeur 
d'arabe vulgaire, d'abord à l'École royale des lan- 
gues orientales vivantes,puisau Collège de France; 
et en 1824 il reçnt le titre d'interprète arabe du 
ministère et du dépôt de la guerre. On a de lui : 
Précis historique de la guerre des Turcs con- 
tre les Russes pendant les années 1769 à 1774, 
tiré de l'historien turc Vassif-Effendi; Paris, 1822, 
in-go. __ Grammaire arabe vulgaire; Paris, 
1824 et 1833, in-4' ; — Préds historique de la 
destruction du corps des janissaires par le 
sultan Mahmoudf en 1826, traduit du turc; Pa- 
ris, 1833, in-8»; —une révision augmentée du 
Dictionnaire français-arabe d'Ulious Boctlior. 
2 vol. in-4®, et 2* édition, revue et augmentée ; Pa- 
ris, 1 848 (Firmin Didot) ; — Essais sur C histoire 
des Arabes avant V Islamisme^ pendant Vépo- 
que de Mahomet et jusqu'à la réduction de 
toutes les tribus sous la loi musulmane, 3 vol. 
in-8*' ; Parts, Firmin Didot, 1847. Cette histoire 
anté-islamique est le préliminaire et comme le 
vestibule de celle de Mahomet et de ses succes- 
seurs. Elle est le résulUt d'un profond savoir 
et d'une étude spédale des nombreux manuscrits 
que possède la Bibliothèque impériale de Paris. 
et particulièrement du grand ouvrage manuscrit 
d'Ihn Khaldoun. 

Le Bas , Dict. enqfelop, de to Ftanee, •» Qainrd, U 
France littéraire, et rappl. au même ooTrage. 

CAVTBT (Gilles-Paul), sculpteur el archi- 
tecte français, né à Aix, le 17 avril 1731, mort k 
Paris, le 15 novembre 1788. Quoique destiné à la 
jurisprudence, il s'appliqua exclusivement à la 
sculpture et à l'architectura d'ornement, et y ac- 
quit bientôt assez de réputation pour être nommé 
sculpteur de MeoMeor. n oommença la réadioB 
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contre le genre rœaUie, et ses dessins de frises, 
d'bnbesqnes» de ysscs, de dessus de porte, 
marqoent la transition du style Louis XT an 
style dit de Tendre. On a de Im : Recueil (Tor^ 
nements à Piuage des Jeunes artUtes qui se 
destineHi à la déeoraHon des bdHmenis; 
gravés par J. Leroy, M. C. Miger, Martini, 
Petit, VIel, Hemery, meademoiseUes Uotier; 
Paris, 1777, gr. in-foi. de 64 pi. P. Ch. 
Qnénird, ta FrwiM UUérain.-^ Le Bm, DM. me. 4ê 

^GÂITVUI ( rAoffUu), antiquaire, né à Gaen, 
en 17629 mort au Mans, en 1846. H entra en 1766 
dans la congrégation de TOratoire, fut profes- 
seur à Nantes, et ensuite au Mans. La révolu- 
tion en brisant tontes les institutions religieuses, 
interrompit sa carrière jdsqu'à rétablissement 
des écoles centrales, oà il obtint dans celle du 
Mans la chaire des sciences naturelles, et en- 
fin celle d'histoire naturelle au lycée d'Angers. 
On a de lui : Essais sur la statistique des di- 
vers arrondissements de la Sarthe ; — Géogrch 
phie ancienne du diocèse du Mans, ouvrage 
couronné par llnstitut et dont la publication est 
due à M. de Caumont ( 1 vol. in-é"*. Le Mans, 
1S45) : tout ce qui concerne l'histoire et Torga- 
nisation civile et religieuse y est présenté dans 
Tordre chronologique avec précision, citation 
des textes et discussion des faits. — Recherches 
tur les établissements de charité et d'ins- 
truciion publique du diocèse du Mans, Son 
but dans ce deniier ouvrage, est de prouver que 
l'ancien clergé ne méritait pas les reproches qu'on 
lui a faits si souvent de s'être opposé au déve- 
l(^ipeinent des lumières. L'Académie des inscrip- 
tioBS, qui voulait s'assoder Cauvin, procédait à son 
âectkm lorsqu'elle reçut la nouvelle de sa mort 

J. s. TrébatteD, ^HoUce ^iogr. ntr M, Camin^ Caea, 
18M. 

GA1TX( Gilles DE ), littérateur et poète drama- 
tique français, né vers 1682, à Ligneris, dans le 
diocèse de Bayeux, mort en 1733. Il descendait 
do grand Ck>meUle par sa mère. Ses principaux 
ouvrages sont : Marius, tragédie représentée en 
1715 el attribuée an président Hénanlt ; — quel- 
ques pièces* de vers , parmi lesquelles on remar- 
que r Horloge de sable, figure du monde, 

' Deaeasarti, Siieles lUtérairu. - BiblMMguê poé- 

ciiijx DB GAVPBTAL (....de), poète et cri- 
tique français, né dans le diocèse de Rouen (1), 
an commencement du dix-huitième siècle, et 
mort à Manheim, en 1774. Ilne se distingua de 
la fiNde des versiicatenrs médiocres de son 
taupe que par une fécondité peu ordinaire, et 
par me traduction latine de la Henriade, qui a 
jod de quelque estime. Phisieurs poèmes en 
dnq chants sortirent, à bref intervalle, de sa 
veine facile. Le plus remarquable est intitulé : 

(1} Cest nndlcatiOD doanée par ta France mtrairé 4e 
lUS; quoique feten ?wiie, nous la pr^féron» à cette (or- 
mole employé* par d* autrea l^fographes, né aux «ivi- 
9mu M RoiÊm, > • 



le Parnasse, ou essai sur les campagnes du 
roi-, Paris, Bissot, 1752, in-12 ; lequel necootient 
pas moins de cinq à six mille vers. « Le succès 
1 de son coup d'essai le décidera pour tenter 
« un coup de maître.... Aien ne déshonore tant 
« qu'un ouvrage de poésie quand il n'est que 
« médiocre. » (Préface. ) Après les triomphes 
remportés par Louis XV, Apollon , secondé par 
le génie de la France, transporte le monarque 
dans un temple élevé sur le sommet du mont 
Parnasse, et lui fait passer en revue les poètes 
anciens et modernes, les orateurs, les histo- 
riens, les artistes et même les danseurs de l'O- 
péra. On trouve à peine dans cette fable , pauvre 
d'invention , quelques détails heureux; quelques 
vers seulement seraient dignes d'être retenus, si 
ce n'était leur tour bizarre. L'auteur prodigue 
l'éloge à ses contemporains, et jusqu'au chevalier 
de la Morlière et au poète Roy. 

Roy soutenait l'éclat du corps archangélique : 
qui s'en serait douté? Ce corps archangélique 
n'est autre que l'ordre des chevaliers de Sainte 
fiiichei. Canx de Cappeval publia en 1754 un 
autre poème en dnq chants, mais cette fois, 
dans le genre satirique, l'Apologie du goût 
françois relativement à l'opéra, avec un dis- 
cours apologétique et des adieux aux Bovff- 
fans, in-8<*. Cette espèce de pamphlet rimé est 
surtout dirigé contre J.-J. Rousseau et Grimm. 
Une estampe placée en tète de l'ouvrage repré- 
sente le citoyen de Genève renversé par un coup 
de pied du cheval Pégase, et le petit Prophète 
(Grimm ) fustigé vigoureusement par deux Sa- 
tyres, qui le tiennent par les épaules. Dans son 
discours apologétique, Canx de Cappeval dit 
«c quil manquoit sans doute au triomphe de la 
« musique françoise d'avoir été défendue par 
« une sceur ( la poésie) qui s'intéresse tant à sa 
« gloire o. n donne ensuite la relation détaillée 
des divisions qui éclatèrent à cette époque entre 
le ccàn duroiei le coin de la reine, et des 
attaques auxquelles se livrèrent les deux partis. 
La sœur de la musique a été fort mal mspirée 
dans son Apologie du goût françois, Grimm a 
donc pu dire, sans encourir le reproche de cé- 
der à un sentiment de récrimination, « qu'un 
« certain M. Ceux de Cappeval combattit jadis 
(C la musique italienne en fort mauvais vers. » 
Fréron, qui avait été loué dans le Parnasse, 
fut plus indulgent; mais Daquin , connu par son 
Siècle littéraire de Louis XV, lança contre l'au- 
teur une critique intitulée : Observations sur 
les œuvres poétiques de M, Caux de Cappe- 
val, 1754, in-12. La mésintelligence ne régna 
pas toujours entre eux, car ils entreprirent eu 
commun la publication de la Semaine litté- 
raire, journal qui parut en 1759, 4 vol. in-12. 
Le succès du journal et de ses vers , tant hé- 
rmques que satiriques, n'ayant pas répondu à 
l'attente de Caux de Cappeval , il prit la résolu- 
tion de quitter son ingrate patrie, et alla s'éta^- 
Uir 1^ nbpbeiiD, oti il fut attaché à la cqur ^e 
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rélecleur palatin, Charles Théodore, quiaimaft et 
proU^eait les lettres. Cest là qae fut publié, 
sous sa direction, le Journal des Journaux, ou 
précis des pnncipaux ouvrages périodiques 
de V Europe, dont il ne parut que huit cahiers, 
de janvier à avril 1760. Il fit paraître dans la 
même ville des Odes héroïques et morales, 
1768, {n-8*. Mais un projet plus Taste occupait 
sa pensée. 11 s^agissait de faire passer dans la 
langue de Virgile ce même poème de la Hen- 
riade sur lequel il s'était expliqué avec assex 
peu de révérence et qu*il avait comparé à une 
chapelle « 

Prêt an templet hmrnx qu'Ouvrait rantiqalté. 
Déjà, dès l'année 1746, il avait cherché à pres- 
sentir sur son dessein les dispositions du pu« 
blic, en faisant insérer dans le Mercure de 
France (juin, 1746, î« partie) un fragment de 
sa traduction accompagné d'une lettre explicative 
où il rendit compte des motlfe qui Pavaient dé- 
terminé à entreprendre ce travail. C'était sur-* 
tout le dessein de faire connaître le poème aux 
nations étrangères; et puis, ajoute-t-il, dans son 
style bizarre, « la langue romaine a toujours été 
« ma fhvorite ». Le fruit littéraire ne parvint à 
sa maturité que sous le ciel palatin. 11 parut 
avec le litre de Vollarii Henriados latinis 
tersitfUS, q. dedicat Serenissimo Carolo Théo- 
doro Calcïus Cappavallis, ex Aulm PaUUinm 
servitiù\ Biponti, typis Ducaiibus,et Parisiis, 
Lacombe, 1772, in-8- (avec le texte français 
en r«garà ). Ce qui frappe d'abord dans cette 
version t;lr^4«ennc, c'est la gène que s'est 
imposée le traducteur, en s'attachant à rendre 
yers pour vers le texte français. On sent ce 
qu'un pareU travail devait èter de liberté à l'al- 
lure franche d'un traducteur qui eût pu rester 
fidèle à l'original sans se soumettre à une 
entrave qui lui interdisait l'emploi de toutes 
les ressources de la langue poétique. On ne peut 
méconnaître toutefois qu'il n'ait rendu quelque» 
fois d'une manière assez heureuse certains pas* 
sages du poème français. La Henriade latine 
obtbt donc plus de succès que les poésies fran- 
çaises du même auteur; aussi eut-elle les hon- 
neurs de plusienrséditlonf, qui parurent successi- 
yement de 1776 à 1788, à Manheimet à Paris. 
C'était peu de DMre de mauvais vers : Caux de 
Cappeval eut l'Idée malheureuse de songer è 
donner une nouvelle é<Ution du poème le plus 
Justement décrié do siècle précédent. II avait 
fait paraître en 1757 un prospectus par lequel 
il annonçait une réimpression de la Pucelle de 
Chapelain, retme et corrigée. Afin de donner 
une idée avantageuse de son savoir-faire dans ce 
genre, Il publia en même temps le commence- 
ment du poème , refait et accommodé pour la sa- 
ttsfaction des lecteurs du dix-hùitièroe siècle. 
Fant41 s'en étonner? Comparaison faite avec le 
début du premier chant de Chapelain, le texte 
original de celui-d parut bien préférable aux 
transmutations que son oorrecteor mal avisé lui 
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avait fait subir. Aussi les dédains et ks risées 
du public firent justice d'une pareille entreprise. 
Sans doute par forme de compensation, il se fit 
l'éditeur de la Simiade, ou les aventures de 
Micon, poème avec préface, 17&9, in-12. Cette 
pâle imitation de Vert^Veri^ attribuée à Douin de 
Caèn, fort augmentée et revue par lui, n'eut 
pas un meilleur sort que les ceuvres de son crû. 
On lui doit encore la Prise de Berg-op-Zoom, 
poème, 1747, In-a"". Caux de Cappeval n'a point 
d'article dans les Mémoires biographiques ei 
littéraires du départemeni de la Seêne-In/é- 
rieure, par Guilbert. $. Lauocrbitx. 

Frani» Nttéràire de iteii -^ FrSroa, Uitrêt mr 
^elqmês écrit* 49 te Ump*, t. XIII. — U Porte, Ohur» 
valeur littéraire. — Mercure de France, t7M.— Grimm, 
Correspdndanôe littéraire^ t. Il et VIll. 

CAI7X DE BLACQVBTOT (pierre^Jcan de), 
général français, né à Hesdin le 21 décembre 
1720, mort en 1792. H était parvenu au grade 
de maréchal de camp, et occupait la place de di- 
recteur des fbrtificatlons, lorsqu'il prit sa re- 
traite en 1791. 

GArx nu ELkCitvirtor (Jean-Baptiste de), 
général français, f^re du précédent, né à Mon- 
treuîl-sur-Mer, le 24 mai 1723, mort en Wcst- 
phalie, sur la fin de 1793. Il assistée la bataille de 
Fontenoy, aux sièges de Toumay, de Munster, 
de Diflinbourg, et de Ziegenhelm, et dirigea, en 
1761, la belle défense de Cassel. La paix con- 
clue, il continua de servir, et rendit comme in- 
génieur dimportants services, n était au mo- 
ment de la révolution lieutenant général et ins- 
pecteur des fortifications. Se voyant alors privé 
de ces fonctions, il se relira en Westphalie. 

* CAtJX DB BLACQVBTOT (LouiS-ViCtor Ds), 

général français, fils du précédent, né à Douai en 
1775, mort vers 1845. U Ait admis en 1792 à l'É- 
cole du génie de Mézières, et nommé lieutenant 
l'année suivante. Destitué bientôt après , à cause 
de sa qualité de noble, il fut réintégré en 1795, 
avec le grade de capitaine, et fait chef de batail- 
lon en 1799. Il rejoignit alors l'armée du Rhin, fit 
avec elle les campagnes de 1800, 1801, ets'y dis- 
tingua plusieurs fois. Il fut chargé de la direction 
du génie au corps d'armée de la gaUtfae, puis à 
celui du centre, et montra dans ces fonctions autant 
d'habileté quedans la détermination des conditions 
de l'armistice de PafTsdorf qu'il avait réglées avec 
le comte Bnhna. Cependant il quitta bientet après 
le service actif pour être employé au ministèm 
de la guerre. Les Anglais menaçant Anvers, da 
Caux fut chargé, dans cette ville, de la directioii 
de son arme; il pressa , muHiplia les travaux, et 
eut bientôt cinq à six cents pièces en batterie. 
Nommé colonel après cette campagne , il lot 
nommé au retour des Bourbons maréchal de 
camp, conseiller d'administration militaire et 
inspedeur des fortifications. 

De roiircelleii. Dict. des généraux français, — Le Bas, 
Diet. encffc. Se ta Franec. 

CATACci (Jacques)^ historien itafien, reli- 
gieux de la congrégation du Mont-Cassin , né à 
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Padooe eo 1567, mort à Venise, en 1612. Il oon- 
sacra pa Yîe entière à Tétude, et iaîMa la répuU- 
tioQ d'un des hommes lee plue laborieux et ka 
plat énidlta de ton temps. On a de loi : lUtu- 
trium anachoretarum elogia; Venise, 1626, 
in^'*;— Histori» emnoiM D. JusHna Pator 
vinrn liàri Vi, quilms CassinUnsii congrega- 
tionis origo ei plurima ad urbem PtUaviam 
ac/imUnmu tUiinentia UUerêenuUwi Padoue, 
1636, ia-A\ 

Pafwdofoll, HUicria wmmaM PatavlaL 

cATacBPn (Bartolommêo)j sculpteur, tra- 
Taillait à Rome, sa patrie, dans la seconde moi- 
tié du siècle dernier. Son talent TeOt peut-être 
appelé à un rang distingué parmi les artistes ses 
contemporains ; mais il ne produisit aucun ou- 
Trags original de quelque importance, s'étant 
)mé presque exclusivement à la restauratiott des 
sculptures antiques, tâche dont il s'acquittait 
arec le plus grand succès. H a publié àRome, en 
1769, un recueil de statues, de bustes, eA autres 
monuments antiques restaurés. U était lié d'a- 
mitié aTee Winckelmann, qu'il accompagna dans 
le malheureux Toyags d'Allemagne ou l'illustre 
antiquaire fttt assasstaié. K. B— n. 

QMCMn, SiÊtiaieUa SçwÊ b m ^ ^'{nmuX, DW^ 



caYMOA (Oio«a»»i-i>aofo), pefaitre, né à 
Ber^rae, mort en 1627. Cet habile artiste put 
rivaliser avec son illustre compatriote le Sal- 
meggia , et on ne peut comprendre qu'il ait été 
omis par Ridolfi et Orlandi. On conserve de lui 
de très-belles freeques à l'église Saintfr^Marie 
Majeure de Bèrgame, un Crtic^emen^ è la ca- 
thédrale, S4UAi FrançoU et DanUl dans la 
fuse aux lions à Sancto-Spirito , enfin plu- 
sieurs autres taUeaui à 6aint-Rocb et dans les 
autres églises de la ville. Cavagna fut élève du 
MoToue; mais sa prédllectioa était pour Paul 
Téruoèse, qu'il prit toujours pour modèle. Déses- 
pérant de raincre dans toutes les parties de l'art 
80D lival le Salmeggia, il s'appliqua surtout au 
dessin, et réussit souvent à le surpasser dans les 
nos et à l'égaler dans la composition. 11 fut 
le maître! de Francesco Cavagna, dit le Cavik- 
gnalOy son fils, qui mourut jeune, vers 1630. 

•haà^ rU0 dtr PUtori, «Ub, BergawuuekL 

CATACflAS. Voy, BlUQCEHàOT. 

*CATAittHAC, ancienne famille française, 
dont ua membre, Bertrand CaiûaignaCf fut ano- 
bli par Henri XV pour s'être distingué au siège 
deCahors. 

CATAiGHAO (Jean-Boptiste), membre delà 
convention et du conseil des dnq-cento , né à 
Gordon, département du Lot, en 1762; mort k 
Bruxelles en 1829. Après avoir exercé les fonc- 
tions d'avocat au pariement de Toulouse, il était 
devenu administrateur du département de la 
Haute-Garonne, lorsqu'il fut envoyé par ce dé- 
partement à la convention nationale. H y vota 
la rnortde Louis XVI, et fut ensuite chargé d'une 
mission à l'armée des côtes de l'Ouest, où il 



montra beaucoup d'énergie. De retour à U con- 
vention, il en fut bientôt éloigné par une nou- 
velle mission, à Tannée des Pyrénées-Occi- 
dentales , aux premiers succès de laquelle U 
contribua. Cependant sa conduite ne fut pas 
alors exempte de bUme , et des plaintes nom- 
breuses arrivèrent contre lui à la convention. 
Mais à son retour il se rangea du côté des ther- 
nùdoriens, et ce fut peut-être cette politique qui 
le sauva. Une troisièime mission lui fut ensuite 
confiée : envoyé près de l'armée de Rhin-et-Mo- 
selle, il s'y conduisit en administrateur habile et 
en soldat intrépide, il était depuis peu à Paris, 
lorsque éclata le mouvement insurrectionnel du 
l«r prairial an ui. On lui confia la directiott* 
de la forée armée; mais il ne put empêcher Teo» 
vahissement de la oonvention, et il manqua d'être 
assassiné. An 1.3 vendémiaire an iv, il fut adjoint 
à Barras, et contribua au triomphe de rassem- 
blée sur les sections insurgées. Nommé membre 
du conseil des cinq-oento, lors de ta réélection 
des deux tiers, il en sortit peo de temps après par 
décision du sort Cavaignac Ait alors forcé, pour 
vivre, d'aoeepter un nM^este emploi de reoevenr 
aux barrières de Paris; il devmt ensuite adm^ 
ntatratenr deta lolerte, et fut enfin nommé, après 
ta paix d'Amiens, commissaire général des re- 
lations commerciales è Maskate, dont le souve- 
rain réclamait depuis longtemps un agent fran- 
çais, n se rendit, par l'Ile de France et Pondi- 
chéry, dans ce port de l'Arabie; mais déjà la 
guerre avait recommencé entre les Français et les 
Anglais, et l'Influence que ceux-ci avaient acquise 
è Maskate empêcha le commissaire français d'y 
être admis. A son retour en Europe, Cavaignatt 
suivit son firère dans ta royaume de Naples, où 
il fut chargé d'organiser l'admmistration de l'en- 
registrement et des domataes. Murât le nomma 
conseiller d'État ; mais lorsqu'un décret Impérial 
rappela dans leur patrie les Français employés 
au service de l'étranger, Cavaignac se démit 
de tous ses emplois, et rentra en France. Nommé 
pendant les Cent-Jours préfet de la Somme, il 
fut è ta seconde restauration attetat par ta loi 
dite d'amnistie, et forcé de s'expatrier. H se 
retira alors è Bruxelles, où U mourut 

Moniteur unirertet. — Petite M09. ecnv. — Amaolt, 
J007, etc. Bioçraphie nom» de$ CtnUemparaine, 

^GATAiONAG (/aC9tie5-Jlfarie,vicomte), gé« 
néral français, frère du précédent, né à Gordon, 
en 1773. Il servit avec distinction dans les ar- 
mées de ta république et de l'empire, et se si- 
gnala particulièrement au passage du Taglla-, 
mente , pendant la retraite de l'année dltalie, 
sous les ordres de Moreau, au passag* lu Piugen 
et du Garigliano. A la bataille d'Austerlitz, Napo- 
léon le nomma commandant de ta Légion d'hon- 
neur. En 1806 il passa avec son frère au service 
du roi de Naples , et s'y comporta d'une manière 
très-brillante. Joachim Murât ayant résolu de taire 
une descente en Sicile, lui confia le commande- 
ment de l'un des trois corps de son armée ; mais 
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Cavaignac seul opéra êoa débarqiMmeQt sur les 
cotes skilieniies. Les antres corps de Tannée na- 
poIitaiiie,reteDi]S par kssTents, ne purent le suivre, 
et Ton fut forcé de le rappeler. Cependant, son 
retour derenait fort diffictte, il était pressé d*un 
côté par la flotte anglaise, et de Tautre pA* les 
troupes de terre. Les barques sur lesquelles la 
division napolitaine avait été transportée met- 
taient déjà à la voile pour Reggio, lorsque le gé- 
néral Cavaignac, autant par ses exhortations que 
par ses menaces , arrêta le départ de la plupart 
d'entre elles , fit rembarquer sa division, monta 
dans la dernière barque, et parvint, en passant 
sous le feu de Tennemi , et à la vue des deux 

•armées, à descendre sur les côtes de Oalabre 
sans avoir perdu un seul bAtiraent. Le roi de 
Naples, témoin de cetbeureux retour, embrassa 
le général Cavaignac, le félicita dans les termes 
les plus flatteurs, et le nomma son premier aide 
de camp. Il quitta ensuite Naples avec son frère, 
et rentra dans les rangs de la grande armée en 
qualité de général de brigade. Chargé du com- 
mandement de la cavalerie du onzième corps, il 
protégea la retraite de Moscou, et s'enferma dans 
la place de Dantzig avec les dix-huitcents hommes 
qui lui restaient , et qui concoururent avec les 
autres troupes de la garnison à soutenir le siège 
de cette ville. La plMe capitula enfin ; mais les 

. alliés ne tinrent aucune des conditions qui avaient 
été souscrites, et Cayalgnac fut envoyé à Kiow 
comme prisonnier de guerre. 11 rentra cependant 
bientôt après en France , et fut successivement 
nommé lieutenant général, chevalier et com- 
mandeur de Saint-Louis, baron de Baragne, vi- 
comte, et enfin nispecteur général de la cavalerie. 

Le Bas , DietUnuuUn miefeioptdi^ue de la Fr€ut€e, 
— Armait, Jouj, etc., Bioç. nottoeUe dtt eotUemp, 

«CÂTAIGHAC (Éléonore-t/mis-Godrfroy), 
fils aîné du conventionnel , né è Paris en ISOI , 
mort le 5 mal 1845. Il étudia d'abord le droit, qu'il 
abandonna pour les lettres et la politique. D'une 
opinion républicaine très-avancée , il combattit 
la dynastie de la branche aînée des Bourbons , 
et prit personnellement part aux journées de 
JuiUet. La monarchie de la branche cadette le 
compta bientôt parmi ses plus dangereux ad- 
versaires. Élu capitaine de la garde nationale, 
fl fut arrêté à l'occanon des troubles d'octobre 
et de décembre 1830, traduit devant le jury, et 
acquitté, n fit partie de la Société des amis du 
peuple , "dont il fut un des fondateurs. Après 
quelques nouveaux procès, dans lesquels il se 
trouva encore compromis, le local de cette société 
fut fermé. A la suite des sanglants événements de 
1832, il ftat de nouveau traduit devant les tribu- 
naux; se retranchant derrière le droit d'assoda- 
: tion, consacré par la charte, il fht renvoyé delà 
. prévention. Plus tard , la Société des amis du 
t, peuple fit place à la Société des droits de 
Vhômme, à la formation de laquelle Cavaignac 
apporta la plus grande activité. Cette société 
ponvelle contribua aux troubles de 1834, et C«i- 



vaignac fut arrêté ainsi que d'antres affiHés, et 
traduit encore une fois devant les tribunaux. Con- 
damné à une incarcération de quelque durée, H 
réussite s'échapper de Sainte-Pélagie, le 1 3 juillet 
1835, gagna l'étranger d'où il revint en lUl 
par suite de la loi d'amnistie. 11 prit |iart dès 
lors à la polémique de plus en plus violente de 
l'époque, concourut k la rédaction du journal la 
R^orme^ et mourut quelque temps après, d'une 
maladie de poitrine. On a de lui ': Le cardi- 
nal Dubois, ou tout chemin mène à Rome;—- 
une Tuerie de Cosaques, scènes d^invasion ; — 
quelques articles de journaux. 

M<mU. utUv. - jâtm, hUL ée Lesar. - Qaérard, la 
France UtUraire. 

; CAVAIGNAC (Louis-Eugène), général et 
ancien chef du pouvoir exécutif, frère du précé- 
dent, né à Paris le là octobre 1802. Il fit ses 
études au collège Sainte-Barbe, fut admis à l'É- 
cole polytechnique en 1820, entra comme élève 
sous-lieutenant du génie à l'école d'application 
de Metz, et fut placé en 1824 dans le 2"^ régi- 
ment du génie. Il y devint suooessivcmeot lieu- 
tenant en second le 1"^ octobre 1826, et lieute- 
nant en premier le 12 janvier 1827. Il fit, en 1828, 
la campagne de Morée, où il remplit les fonctions 
de capitaine en second; le 1*'' octobre 1829 il 
Ait nommé capitaine. Lors de la révolution de 
1830, Cavaignac se trouvait à Arras : il fut le 
premier officier de son régiment à se déclarer 
pour le nouvel ordre de choses. En 1 831 il était 
en garnison à Metz, lorsque parut le projet d'ils- 
sociation nationale : il n'hésita pas à sipier cette 
protestation contre le système suivi par le gou- 
vernement d'alors. Cet acte valut au jeune offi- 
cier quelques mois de mise en disponibilité. 
Rappelé au service en 1832, il fut envoyé en Afri- 
que et dirigé sur Oran, où il contribua au% tra- 
vaux de casernement et de défense de cette place 
ainsi qu'à rétablissement de la route stratégique 
de Mers-el-Kébir. Il trouva dans diverses cir- 
constances l'occasion de se faire remarquer : 
après la prise de Tlemcen ( 13 janvier 1836), 
le maréchal Clausel ayant résolu de laisser une 
garnison au Méchouar (citadelle de Tlemcen), 
Cavaignac fut placé avec le titre de clief de ba- 
taillon provisoire à la tète de cinq cents volon- 
taires pour garder cette position périlleuse. Avec 
les ressources les plus faibles, il arma cinq cents 
Koulouglis, qui doublèrent sa petite garnison ; il 
créa des hôpitaux, des ateliers d'armement^ et 
d'équipement, éleva des casernes, et perfectionna 
les moyens de défense du Mécliouar. Plusieurs 
ravitaillements eurent lieu à diverses époques ; 
mais leur insuaisanc6 se faisait rapidement sen- 
tir, et la garnison se trouva souvent réduite aux 
plus dures extrémités, malgré l'ordre qui régnait 
dans les distributions et la réduction des rations, 
Cavaignac organisa alors de fréquentes razzias 
contre les tribus hostiles. Vers la fin de mai 
1839, la garnison de Tlemcen fut enfin relevée, 
et le 4 août 1840 Cavaignac reçut U çonarroii^ 
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tkm de ton grade «vec le oommaiideBient da 
troiaème bataifloii de xouayes, doal le cèdre Ait 
formé des TokMktairee de Xleinoai. Le mainrais 
étal de sa santé Tobligea de demander sa mise 
m iio»«etînlé,<iui lui Ait accordée. A peine ré- 
tabli, il sollicîta da service, et ftit replacé com- 
mandant do deniième bataillon d'infanterie lé- 
gère d'AinqQe, dit des séphirs. Un acte de pi- 
raterie commis par les babitants de Chercbell 
enrers on navire français ayant nécessité on 
châtiment, le maréchal goovemear dirigea une 
expédition contre cette ville : le deniième batail- 
lon dinfiuiterie légère d'Afrique en fit partie. 
Après la prise de Gfaerchell ( IS mars 1840 ), le 
maréchal Bugeand laissa Cavaignac et ses zé- 
phirspoiir défendre la place. Les Arabes, persua- 
dés que la faiblesse de la garnison leur permet- 
trait de reprendre facilement la ville, vinrent le 
31 avril rattaqoeravectùreor; ils furent vigou- 
reosement repoussés. Le 22, une nouvelle at- 
taque eut le même résultat, grftce à l'activité et 
ao courage du commandant, qui ne cessa nuit et 
jour de se trouver partout où il y avait du dan- 
ger. Le 27 an soir, une masse considérable 
d'Arabes, sous la conduite de Ben-Arrach, vint 
de nouveau se ruer sur les retranchements fran- 
çais. De ce moment jusqu'au 2 mai ce ne fu- 
rent que oombats continuels. Dans la journée du 
29 M. Cavaignac reçut une balle dans la cuisse. 
Heureusement cette Messure ne fut pas assez 
grave pour lui faire quitter le champ de bataille, 
et il put continuer par son exemple à soutenir 
l'intrépidité de ses soldats. Cette lutte dispro- 
portionnée se termina par la retraite des Ara- 
bes, décimés. Le 21 juin suivant, Cavaignac fut 
nommé lientenant-colonel des zouaves. Le 10 
novembre il fit partie de l'expédition sur Médéab, 
et se distingua au passage du Shaba-el-Ketta 
contre les Beni-Ménad (1). Les 30 avril et 25 
mai il se faisait encore remarquer à la tête de 
ses zouaves devant Tagdempt , et le 11 août il 
fnt nommé colonel des zouaves, en remplace- 
ment de Lamoridère, passé maréchal de camp. 
Eo 1842 il prit une part importante au combat 
da 28 avril dans la Mitidja et à celui d'El-Har- 
bourg contre les Beni-Rachel ( 15 septembre), et 
reçut en 1844 le grade de général de brigade 
avec le gouvernement de la province d'Oran. 

M. Cavaignac était encore en Afrique quand 
larérolution de Février éclata. Ses services, 
joints aux souvenirs que son frère, Godefroy, 
avait laissés parmi les chefs du parti alors do- 
minant, le portèrentau poste élevé degouvemeur 
général de l'Algérie, avec le grade de généra de 
division. Cette double nomination fiit expédiée 
par le gouvernement provisoire le 2 mars 1848. 

Le 20 du même mois le portefeuille de la guerre 
loi fut offert; mais il le refusa. Élu représen- 
tant, le 23 avrfl, par les départements de la Seine 
et du Lot , il opta pour ce dernier. La république 
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ayant été reconnue sanaoppoeition4ans tout le 
territoire algérien, M. Cavaignac soUidta raotori» 
sation de venir remplir son mandata Paris. Il y 
arriva le 17 mai, alors que la capitale était encore 
émue de l'attentat perpétré le 16 contre rassem- 
blée nationale. Deux camps se trouvaient en pré- 
sence : d'un Gété, les républicains modérés, par- 
tisans d'un progrès lent, mais sûr, auxquels se 
ralliaient dans les instants de danger les conser- 
vateurs de toutes les nuances ; de l'autre, les ré- 
publicains exagérés, les utopistes, entraînant 
avec eux un grand nombre d'ouvriers qu'aigris- 
sait la misera et qu'exploitaient les agents des 
divers partis. Le sang n'avait pas encore coulé, 
mais chacun pressentait une collisioa grave. La 
garde nationale avait suffi jusque là au maintien 
de l'ordre; mais sa réorganisation avait porté la 
division dans ses rangs. La garde mobile, formée 
à peine et composée d'éléments indisciplinés, 
pouvait être aussi dangereuse qu'utile an mo- 
ment du combat Le gouvernement provisoire et 
l'assemblée , cédant à des démonstrations plus 
bruyantes que dangereuses, tenaient, par desmo- 
tifsblâmables,rarméeéloignée de Paris. Personne 
ne voulait se charger du ministère de la guerre, 
tant on comprenait la gravité de la tâche qu'impo- 
sait ce poste. Cavaignac, sur l'invitation de la 
commission executive, se décida à l'accepter, n 
y avait dévouement et courage à le faire. H fiit 
alors résolu qu'une garnison effective de vingt à 
vingt-cinq mille lioromes serait réun'e à PAris, et 
qu'une division de l'armée des Alpes viendrait se 
placer sur la tète du chemin defer de Bourges Jk cet 
effet Cavaignac fit remplacer les dépôts des régi- 
ments casernes dans Paris par des bataillons dits 
dé çuerre, c'est^-dire composés de soldats exer- 
cés. D'accord avec le général Bedeau , qui alors 
commandait la garde mobile, il donna l'ordre 
de restreindre le nombre des postes occupés par 
celle-ci, afin de les attribuer à des troupes de li- 
gne. En peu de jours, et sans dégarnir les fron- 
tières ou les principales villes de l'intérieur, Paris 
et sa banlieue immédiate comptèrent trente-deux 
bataillons, présentant un efiéctif de 29,228 hom- 
mes. Des deux cétés, ces paroles sinistres : « H 
*fiiut en finir, » avaient été prononcées. La lutte 
était imminente. Le licenciement des ateliers na- 
tionaux en devint le signal, et fournit toute une 
armée à l'insurrection. Le 23 juin, à onze heures 
du matin, le combat commença, terrible, sur toute 
une ligne qui divisait Paris en deux parties à peu 
piès égJilefi : les bariières de Clichy au nord et 
d'Enfer au sud en étaient les points extrêmes. 
Le centre de labataiUe était l'hôtel de vUle et les 
rues étroites qui l'entouraient alors. Deux cent 
vingt-et-une barricades élevées simultanément 
rendaient presque inexpugnable le côté de la ca- 
pitale au pouvoir des insurgés. Soixante mille 
combattants déterminés et bien armés se pres- 
saient derrière ces retranchements, < qui s'éle- 
vaient de toutes parts sans résistance. Était-on 
trahi ? Que se passdit-il ? Od étaient ceux qui 
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devaient défeadre la soeiété violeinnient atta* 
quée P On se perdait eo oo^jectores ; et l'intuirec- 
tion faisait des progrès notables. Cette situation 
B'explîqiie par les oombiflaisoos et les plans du 
générai Cavaignae. » ( Rapport de la commif • 
sion (Penquéte; Moniteur, 1848, p. 1872.) 

Le général Cavaignac pourvut d'abord à la sÛ* 
reté de rassemblée nationale et à la conserva- 
tion de rhôtel de ville; pais il concentra rapide- 
Dient ses troupes. Au lieu de détacliements isolés, 
il lança contre les barricades trois fortes colonnes, 
de manière è les faire converger vers la place de 
la Bastille, pour atteindre l'insurrection dans son 
quartier général , le faubourg Saint-Antoine. Il 
fit attaquer les faubourgs du nord par le général 
Lamorfcjère, le centre par le général Bedeau, et 
le midi par le général Darnesme. Lui-même, in- 
formé que le (lane droit du général Lamoridère, 
engagé dans le faubourg Saint-Denis, était me- 
nacé par le faubourg du Temple , s^ porta à 
la tète de sept bataillons, pour opérer une diver- 
sion ; mais la barricade qu'il rencontra dans le 
fitulioarg du Temple était si énergiquement dé- 
fendue qu'après avoh* vu les deux tiers de ses 
artilleurs tués sur leurs pièces avec les chevaux, 
il ne parvint à se dégager que par un détache- 
ment que lui envoya le général Laraoridère. Be* 
deau et Foucber furent blessés ; l'armée perdit 
cent quatre-vingt-quinze hommes ; et trois cent 
mille cartouches, formant le dépdt de l'École mili- 
taire, avaient été consommées. Le général Caval- 
gnac envoya le colonel de Martimprey avec une 
forte colonne chercher de nouvelles munitions à 
Tincennes. Ce convoi , parti de la place de la 
Concorde le 23 à onxe heures du soir, ne rentra 
que le lendemain à neuf heures du matin : Il lui 
avait fallu parcourir trente-sept kilomètres pour 
éviter tout engagement avec les insurgés, qui oo- 
cupaient presque toutes les barrières et les com- 
munes au nord de Paris. Le 24 et le 25 la Im* 
taille continua plus acharnée que la veille, et dura 
jusqu'au 26 (lundi) à neuf heures du matin. L'as- 
semblée nationale se dédara en ]iermanence, 
mit Paris en état de siège, et délégua tout le 
pouvoir exécutif au général Cavaignac. 

La place et le cœur nous fnanquent pour re- 
tracer ici le tableau attristant de ces horribles 
journées de juin. 11 nous suffira de rappeler que 
l'insurrection fut vaincue , grâce au patriotisme 
de l'armée et de la garde nationale, et la sodété 
itft sauvée d'un naufrage Imminent. 

Le 29 juin 1848 M. Cavaignac déposa ses pou- 
voirs ent^ les mains de l'assemblée nationale , 
qui déclara à l'unanimité qu'il avait bien mérité 
de la patrie et lui conféra de nouveau le pouvoir 
exécutif. Le 25 novembre 1848, un nouveau 
vote de l'assemblée déclara qne le général Cavai- 
gnac avait bien mérité de la patrie. Cependant, 
malgré ce vote renouvelé, son nom ne sortit pas 
de Tome du suffrage universel. Le 20 décembre 
1848 le général Cavaignac descendit du pouvoir 
avec dignité et avec la consdence d'aYoir bien 



servi la patrie, et alla s'asseoir dans lea rangs de 
l'opposition républicaine niodérée. Après te coup 
d'Étatdu2décembr8l851,M. Cavaigiiao fut arrêté 
par mesure de sûreté et transporté à liam. Il ftit 
mis en liberté après quelques jours de détention» 
et demanda lui-même sa miseà la retraite* Quelque 
tempsaprès, M.Cavaignacépoasait M'^* Odier, iîUe 
de M. James Odier, banquier. Elu député de Paris 
en 1 852, il refusa de prêter senneni, et Ait déclaré 
démissionnaire par un vote du corps législatif. 
Son cousm, StanUla» (vicomte de Cavai- 
gnac ), né à Paris, en 1790 , est depuis 1852 
général de divisioo. al. bb laça». 

MtmlUMt mUMTMl de 1SS4 à 18«. 

GATALGA (Dominique), théologien ascétique, 
de l'ordre des Dominicains, natif de Vloo-Pisano, 
en Toscane, vivait dans la première moitié du 
quatorzième siècle, n se fit remarquer par ses 
talents pour la prédication. Outre qiielques tra- 
ductions Italiennes, on a de loi : Tractaià dieio 
Pangelingua;l^oaïtf 1472, in*fol. (édit. très- 
rare); ibid., 1751 , In-S*; — SpeeeMo di 
Croce, etc.; Milan, 1480, 1484, 1487, In-f; 
Rome, 1738, in-8*; —• FrutH délia Hngva; 
Florence, 1493 , in-foi.; Rome, 1754, ia-8*; — 
Medidna del euùre^ owero Hbro delta pa- 
tiensa; Florence, 1490, in^*; Rome, 1756, 
in-8**; — La disciplina degli ipiritualî ; Flo- 
rence, 1487; Rome, 1757, in-8»; — Sspœitione 
del simbolo degli apostoliij Venise, 1489, in-4*; 
Rûtoe, 1763, in-8*. 

fichird, BibUoth. ieript. ord, Pntdieat, - Pattoni ; 
BMiot, dégli autoH •ntiûM vol0cHss«l<. -^ PiBwr. 
jénnales t9pograpiUci,^CnsMOt BloaJ df^uornini Utterali. 

^CAVALCABO UktLOSi (Gaspare-Ànionio), 
pdntre de l'école vénitienne, né à Pieve di 
Sacco, près Roveredo, en 1682, mort en \7^^ 
Il fut d'abord élève de Balestra à Venise, puis, 
étant allée Rome, il entra dans l'atelier de Carlo 
Maratta. On voit de lui dans le chœur de Tégltse 
del Carminé à RoTeredo un très^beau taUeau 
d'autel, représentant le Bienhetweux Sinum 
Stochf ainsi que quatre autres tableaux d'un égal 
mérite. Les autres ouvrages de Cavalcabe, ré- 
partis dans les autres villes, montrent tous eu lui 
un digne élève du Maratta. £. B— k. 

VinnctU. NotiiU intorno al pUtorë Gatpar jintotUa 
Baroni Cavaleabo di Saeco f^énnc^ 1781, la-8*. 

CATALCABO ( Cf^o/tn, marquls de), seigneur 
de Crémone, mort le 28 juillet 1406. Après une 
détention de six ans, que lui avait fait subir Jean 
Galeaz Visconti, il fut proclamé sdgneur de Cré- 
mone, se mit à la tète du parti Guelfe, et com- 
battit les Gibelins. Fait prisonnier à Manestrio, 
le 14 décembre 1404, il eut pour successeur 
Charles Calvacabo, son parent. S'étant échappé 
de prison, il voulut reprendre la seigneurie de 
Crémone, et la guerre fat allumée. Gabrino Fon- 
dolo, soldat de foriime, qui jouissait de la ftveur 
d'Ugolin et de Charles , s'offrit pour médiateur, 
les invita tous deux à un repas dans un château 
dont il était commandant, et les fit massacrer. 

Stomondl, Biêtoire dêt répubUtuet itaUmnêt, 
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CkrAUiàim(Guldo)t pliilosopheMpoëCeita- 
fien, natif de FloreDce, mort dans cette Tille en 
1300. Compatriote et eontemporain de Dante, 
dont il fut ratni, il se montra non moins violent 
gibelin que le chantre de TËnfer, et, comme lui ^ 
coiliYa avec ardeur la piiésie et la philosophie. 
La plupart des Ter» qu'il a écrite sont adressée 
à une jeune flUe de Toulouse^ appelée Mandetta, 
dont il devint amoureni en rcTenant du pèteri- 
sige de Compoêteile; on les trouye dans le 
sixième livre du Réooeil des anciens poètes ita» 
liens, publié à Florence, en I6a7| et à Yeniae^ en 
1532 et 1731. Ils offrent d'asses pandes béan- 
tes; la Caruone éTamorê (sur la nature de Ta* 
moor) est surtout remarquable; mais une oba* 
earité fiatigante y domine» Quant aun opinions 
phUoeophiquee de Cavaleanti, elles le firent met^ 
trt an rang des épicuriens, ce qui de son tempe 
était, on le sait, synonyme d'athée. Peutétre 
cette imputation fut-elle injuste; il n'aurait foit 
au iurplua que développer les maximea de son 
pèriy «fun Dante n'a pas héalté à placer dana lee 
enfers, parmi les sectateurs d'£^cure. Gavai- 
caati mourut en 1300, d'une maladie qu'il avait 
oontraetée à Sarxane» où le parti gnekfe Tairait re* 
iégpé. [£m. de» $. dm m»] 

OlBffuMé, iSriilMrt WCrinriM 47le«ii L h p. MS. «^ 
Btjk. /Met Met. 

cATALCANTi (Barthélemf)^ ttttérateor et 
tndttcteur italien, né à Florence en 1603, mort 
à Padoue le 9 décembre l&ea. Après rassaaai^ 
aat d'Aleiandre de Médids et l'avènement de 
GOme 1^, il quitta son pays, asservi, se retira 
d'abord è Ferme, près du oardlnal Hippolyte 
d'Esté, puis à Rome, où le pape Paul III le char- 
gea de piusieura négodationê Importantea, et 
finit par se fixer à Padoue. On a de lui : Délia 
Castrametaxkmè di Pùlihio, éeomparatUme 
i$ir armalura e delV ordinanta de* Komani 
ede'Macedoni del medesHno, tradottein lin- 
PM italianay écrit inséré dana un recueil de 
traductioBa d'autres ouvrages grecs anr l'art mili- 
tain, par Philippe Stroaai ; Florenoe, 1 562, in-S** ) 

- Tratiati^ ot^vero diêcorei $ùpra gli oitimi 
reggimêntî délie refmbblichê antiehe e mo- 
derne, con 1171 diêûarso dl Sêbûêtiùnù BrUzo 
de' fovemi eiffilif Venise, 1656, 1671, in^**; 

- Jtefrorka;fbld., 1659,in-ltl.; Pesaro, 1559, 
iii-4*. Barthélémy fiit l'un des jeunee Florent 
tias qui eoighèrent ta célèbre édition du Déca* 
méron de Boccaee, de 1527. 

hpsdopoH, autùHa ç^mnàM PAfovfnl. -* Preher« 
Tkeatrum êndUorum. - Tetaattr, Éloga âm iavtmtê. 
'- PotaeTliH jâpparatuê ioeer. 

*CATALGAHTi (/eon), hiatorieu florentin, 
vivait an quinzième siècle. Ses écrlta renferment 
desrenadgncoaents précieux ; kmgtempadélaisséa 
dana lea dépdta publics, ils n'ont attiré que de- 
pda peu de temps l'attention des érudits. fin 1821 
ou en fit paraître un extrait relatif à la prison, à 
Texil et au retour triomplud de Gôme de Médi^ 
cis; en 1838 il a paru à Florence une édition 



entière dca letariê J^orenltiM daiF anno 1420* 
1452 (con aiustriuUmi)^ 2 vol. in-8''. G. B. 

Oamba, 5trto 41 tuti, p. SU. - Uni, Cmêal.bmMh, 
Aiccardi^ p. Ut. - Negrt, Seritt. Fiar. t 

cJlVALIbr (Jean ), l'on dea principaux chèts 
des camisarda ou faisurgés protestante des Gé< 
vennes, né à Ribaute, dana le bas Languedoc 
(département du Gard), en 1679 (selon divers 
biographea); mort au moia de mai 1740. Une 
autre version le fait métré en 1685, ce qui 
ne lui donnerait que dix*sept ans lors du sou- 
lèvement dei Céveanea : cette date noua parait 
peu vraisemblatale. D'aprèa Court ( Butoire dee 
CamiMordê), Oavalier en 1702 n'avait pas plus 
de vingt et un ana; c'est dune entare 1679 et 1681 
qu'il faut placer aa natseance. 

Fils de paysana, Cavalier, dans son enfance, 
garda les bestiaux chez un habitant de la com- 
mune de Yéaéaobre, puii il fut garçon boulan- 
ger è Andilie. Lea peraécntiona religieusee te 
forcèrent, en 1701 , de fuir à Genève, où fl tra- 
vaiUa qodque teropa de son étet. L'année sui- 
vante, U revint dana son pays* L'insurrectioB 
ayant écteté au mote de joiUet 1702, Cavalier 
fiit un dea premiers chefs, avec Roland, Casta- 
net, Ravanel, Manral, eumoumé Cafino/, etc. 
11 commanda m partittilier lea inann^ àe* en- 
viron d'Ufcèa, d'Alaia, dea càntooa appelés la 
Gardonncnque et te Vannage, c'est-è-dire lea 
hasaea Cévennes et la plaine. Quoique Roland 
eût te titre de géoéraliasime , Cavalier ae plaça 
bientôt à eété de lui. 

D'une taille peu élevée, mate nteste, le jeune 
chef avait une figure agréable et vermeille, lea 
yeox Meus et vife, des cheveux blonda tombant 
sur les épaulée. Une foi exaltée par te souf* 
franee lui athribuait, comme à beaucoup d'aufarca 
prùphèiu et prophéteaaea, des dons d'inspira- 
tion sumatureile. Tour è tour combattant et pr6« 
chant, car, à déteut de paateora, les chefs àeê 
ounisarda en ranpKsaaient les fonctions, Cava* 
lier montra dee talente miUtairea remarquabtea. 
Les enfanté dé Dieu, tel eat te nom que se don- 
naient les hisurgéa , ne Airent jamais en tout 
plus de trote milte sous tes armes, et cependant 
ils tenaient en échec dea forces considéTablea. 

Après plusieura combats heureux. Cavalier, 
trop vivement pressé, résolut de porter te théâ- 
tre de te guerre dana te Vivarais. Vainqueur à 
Vaguas, sur les bords de l'Ardèche ( 10 février 
1 703 ), il fut quelquea jours aprèe complètement 
bathi au même lieu. On le crut mort; mais il 
ne tarda paa à reparaître dans les basses Cé- 
vennea. Le sanglant échec de te Tour-de-Bellot, 
entre Ateia et Andoze (30 avril). Ait de même 
bient6t réparé. De nouvelles recrues comblaient 
immédtetement les vides dee combats. A Lossan, 
à lfers,où il eut affaire au maréchal de Montre- 
vel en personne ; aux Rochea d'Aubaia, à Marti- 
gnargnea et dam d'antres rencontrée, CavaUer 
obtint dea aoccèe qui accrurent de plus enplua 
sa réputation. £a vain le maréchal et Hmpi* 
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toyaUe BAyille» Intendant du Languedoc, redou- 
blèrent leurs rigueurs; en Tain les hautes Ce- 
▼eones, quartier général des muants de Dieu, 
furent dévastées, saccagées, brûlées. Cavalier 
poussait ses incursions et ses représailles jus- 
qu'aux portes de Nîmes , où les catlioliques se 
croyaient à peine en sûreté. Au pont de Nages 
(16 ayril 1704), Montneyel, à la tète de cinq 
lûUle hommes d'élite, parvint à cerner llntré- 
pide partisan, qui en avait mille au plus. Après 
la lutte la plus désespérée, Cavalier se fit jour 
aveclesdenx tiers deson monde : retraite de lion, 
qui Ait admirée par ses adversaires eux-mêmes. 
Le maréchal de Tillars vint remplacer Montre- 
vel. Adoptant un système différent, il tenta la 
voie des négociations. Roland se refusa obstiné- 
ment à ces ouvertures; mais Cavalier y prêta 
Foreille. Le 12 mai 1704 une entrevue pré|)ara- 
toire eut lieu au pont d'Avène, près Alais, entre 
hn et Tun des officiers du maréchal. Quatre jours 
après, le 16, des otages ayant été remis à Cava- 
lier, il se rendit à Nîmes. Richement vêtu, monté 
sur un beau coursier, escorté par dix-huit ca- 
misards à cheval, il fit son entrée dans la ville 
au milieu d'une foule immense, et il eut avec 
Villars, dans le jardin des RécoUets, une confé- 
rence en règle. Là Cavalier, flatté de son im- 
portance, enivré des bonneurs qu'on loi rendait, 
consentit à mettre bas les armes, et promit la 
soumission des camisards, parmi lesquels on re- 
cruterait un régiment pour le roi. Il eut en 
échange un brevet de colonel, une pension de 
1,300 livres, et pour son jeune frère un brevet 
de capitafaie. Ses soldats, auxquels il avait dis- 
simulé les conditions du traité , furent cantonnés 
provisoirement dans la petite ville de Calvisson. 
Cavalier l'occupa pendant dix jours avec eux , 
célébrant le culte en toute liberte, au milieu des 
populations qui accouraient empressées; tolé- 
nnce partielte et sans conséquence. Quand les 
conditions stipulées fiurent connues, un violent 
mouvement édate contre Cavalier parmi les siens. 
Roland, le chef suprême, reftisa de ratifier le 
traité. Cavalier quitta le Languedoc avec cent 
cinquante de ses hommes, qui s'attachèrent à sa 
fortune, et Aitdirigé vers Neuf-Brisach. Cinquante 
hommes d'infonterie et cinquante dragons escor- 
taient la troupe camisarde. Arrivé è MAcon, Ca- 
valier manda au mmistre Chamillard qu'il avait 
à hil fiûra des communications de quelque impor- 
tance. Un courrier de cabinet fut chargé de l'a- 
mener : Cavalier eut un entretien avec le mi- 
nistro. Louis XIY lui-même eut envie de le voir. 
On fit placer Cavalier sur le grand escalier de 
Versailles, où le roi devait passer. Louis XIY se 
contente de jeter les yeux sur lui, et haussa les 
épaules. Tel est du moins le récit de l'imparlîai 
Antoine Court, récit en opposition avec les Hé- 
moires où Cavalier s'attribue les honneurs d'une 
andience dans laqudle il n'aurait pas craint de 
tenir tête au superbe monarque. Ce qu'il y a de 
certain, c'est que le chef cévenol refusa d'apu- 



rer. A Paris il excite U curiosite générale. Re- 
conduit à MAcon, il reprit la route de l'Alsace; 
mais, averti qu'une fois h Neuf-Brisadi il ne 
sortirait plus de cette forteresse , il prit le parti 
de s'échapper. En passant par Onans, village de 
Franche-Comte, à trots heures seulement de 
Montbéliard, lui et ses compagnons se jetèrent 
dans les bois, et gagnèrent la frontière suisse. 

De là Cavalier se rendit è Lausanne, puis en 
Hollande. On y organisa , sons sa direction et 
son commandement, un régiment de sept cents 
réfugiés, qu'il conduisit en Espagne. A ta journée 
d'Ahnanza, cette troupe et un régiment de l'ar- 
mée française se chaigècent à la halonnette avec 
une telle fureur, que l'un et l'autre fuirent pres- 
que détruite. Cavalier rejoignit ensuite à Nice 
l'armée du prince Eugène, qui pénétra dans la 
Provence et assiégea Toulon. Fixé plus tard en 
Angleterre, il s'y fit une belle position, fut ra^ 
général, gouverneur de Ille de JcrMy,et mourut 
à Chelsea, près de Londres. II avait époosé en 
Hollande une fille de M"^ Dnnoyer, de Nîmes, 
connue par sa vie aventureuse, par quelques 
ébrito et par l'inclination de Voltaire pour son 
autre fille. Circonstance singulière, l'anden dief 
camisard devint par son mariage neveu du père 
Cotton, jésuite et confesseur d'Henri IV, el du 
père La Chaise, confesseur de Louis XIV. 

LcA Mémoires de laguerrê des Cépennes sous 
le colonel Cavalier parurent en anglais, à Lon- 
dres, en 1726. On doute qu'ils aient été écrits 
par Cavalier lui-même. Dans tous les cas, ils 
n'otArent que des matériaux confus et peu sûrs. 
L'ouvrage de M. Eugène Sue intitulé Jean Ca- 
valier ne saurait prâendre, sous le rapport his- 
terique, à une autre valeur que celle d'un roman. 
Tu. MnasT. 

nutolrê des Camiiords, par Antoine Coart.~ Histoire 
dêi PasUws du Dëiert, par M. Peynt ; Paris, lS4f. — 
Histoire des régies protefConti» par M. Ch. Wetas; 
rirlii. t86S. 

GAYALIER OU GAVELIBR. VOff. LÉVESQOE. 

GAYALiBEB (^oplista del), sculpteur ita- 
lien, né en lâl8,morten 1583. U futélève de Ban- 
dinèlli, et travailla au mausolée de Michel- Ange. 
VtMrt, ^iU d/e put - Usai, StoHa pittorUm» 
*GATALIBRB0UGATALIBEI (....), OODipo- 

siteur italien, né vers 1550, mort vers 1600. 
Après avoir longtemps vécu à Rome, il alla rem- 
plir à la cour de Toscane les fonctions d'inspec- 
teur général des arts et des artistes, n est le 
premier dans les ouvrages duquel se rencontrent 
les agréments mis ensuite en usage dans la mu- 
sique, tels que les trille , monachine et stm- 
balo. Un des premiers anssi il imagina de joindre 
l'accompagnement des instrumente aux voix. 
Enfin, il invente ou ftit un des premiers qui écri- 
virent la bcuse continue, accompagnée de chif- 
fe et de signes explicatifs. Ses autres ouvrages 
sont : Il SatirOf représente en 1590;^— la Dis- 
percuione de J^ite , même année ;— tf Gitfoco 
délia cieca, représente en lâ95; — la Rap- 
presentazione dell anima edel carpo, repré» 
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seutéeen 1600, après la mortderaiitear etpabUée 
alors par Gaidotti de Bologne, qoi, dans l^aTertis- 
sement de cet ouYiage, a donné une tradnction 
notée, la pins aodeniie connue en ce genre, des 
ornements dont les signes ont été employés par 
Cavalière. 

FéUs, Bio^raphU unioenellê dêt mutieimt. 

GATAUBBi (Jean-Michel)^ théologien ita- 
lien, de l'ordre des Dominicains, natif de Ber- 
gsroe, mort à Bénéventen 1701. 11 Tut lié d'une 
étroite amitié avec Vbcent Orsini , qui le nom* 
ma son théologal quand il devint archevêque de 
Bénévent. On a de lui : Galleria dé' sommi 
pont\fici, patriarchi, arcivescovi et vescovi 
deir ordine de' Predicatori; Bénévent, 1796, 
2 vol. in-4* ; — Tesoro délie grandezze del 
f%S, Bosario; 3» édit; Naples, 1713, in-8*. 

Éctard, Bibliath. script, ordinis Prudieatorum. 

GATALiEEi (Marcel)^ théologien italien, de 
Tordre des Dominicains, fifère du précédent, na- 
tif de Beiigame, mort à Gravina en 1705. Après 
avoir été professeur de philosophie à Naples , il 
de?int vicaire général du cardinal Vincait Orsi- 
ni, pnisévèque de Gravina, en 1690. Ses prin- 
cipaux ouvrages sont : un TYaité sur la messe ; 
Kaples, 1686; — Constitutions synodales^ 
1693; — un Traité de la construction des égli- 
ses^ CD italien, réimprimé plusieurs fois. 

Édurd, iNMIoO. icHpL wrdinU Prêedieatoruan. 

GATALLBRiouCATALiBBi ( J9on<ti;en^t<re), 
géomètre italien, né à MOan en 1598, mort à 
Bologne le 3 décembre 1647. Il entra très-jeune 
dans on couvent d'hiéronymites de sa ville na- 
tale. Ses heureuses dispositions déterminèrent 
ses supérieurs à renvoyer compléter ses études 
à l'omyersité de Pise, où il rencontra un savant 
disciple de Galilée, B. Castelli, dont les con- 
sefls devaient lui faire suivre la voie où il s'est 
iQnstré. Quoique très-jeune encore, Cavalleri 
était déjà affligé d'une goutte opiniâtre, qui ne 
faû laissait pas un mstant de repos. 11 s'était 
jusque alors exclusivement h'vré à la théologie : 
Castelli l'engagea à s'occuper de géométrie, pen- 
sait qu'il trouverait un palliatif à ses douleurs 
dans l'attention soutenue que cette science exi- 
Serait de lui. Son espoir ne fut pas trompé : sitôt 
que Cavalleri eut fait quelques pas dans cette 
étude nouvelle, il sentit qu'il était géomètre; 
tontes ses facultés se trouvèrent absorbées dans 
de profondes méditations sur la nature de l'é- 

I tendue, et il oublia des souffrances qui devaient 
nalheareusement augmenter chaque jour, puis- 

, que peu de temps avant sa mort elles l'avaient 
presque entSèrement privé de l'usage de ses doigts. 
Lorsque Cavalleri découvrit la méthode géo- 
métrique à laquelle il doit sa célébrité, il avait à 
peine trente ans; car il a été constaté qu'il la 
eooununiqua en 1629 aux savants et aux ma- 
gistrats de Bologne, de qui il sollicitait la chaire 
devenue vacante par la mort de Tastronome 
Magin. Sa demande lui fut immédiatement ac- 
cordée. Il possédait donc cette méthode, qu'A a 



nommée méthode des indivisibles ^ bien anté- 
rieurement à la publication de son exposé, qui 
ne parut qu'en 1635, sous le titre de Geometria 
indivisibilibus continuorum nova quadam 
ratUme pramota; Bologne; réimprimée à Bo- 
logne, 1653, in-4°. Cependant ses droits lui fu- 
rentoontestés par Boberval,qoi réclama la priorité 
de cette découverte, prétendant qu'il était depuis 
longtemps parvenu aux mêmes résultats et quil 
ne les avait tenus secrets que pour avoir à sa 
disposition un moyen de résoudre facilement 
des questions insolubles pour les autres mathé- 
maticiens. Même en admettant la véracité de 
cette assertion, cda n'Oterait pas à Cavalleri le 
mérite de sa découverte, et le parallèle ne pour- 
rait que lui être avantageux, puisque, ne consi- 
dérant que l'intérêt de la science, aussitôt quil 
fut en possession de sa méthode, il se hâta d'en 
coordonner les éléments pour en faire l'olijet 
d'une publication; tandis que Roberval,de son 
propre aveu, ne pensait à l'utiliser qu'à son pro- 
fit personnel. 

La théorie des indivisibles est un fott capital 
dans l'histoire de la géométrie. « Cavalleri , dit 
Montucla, imagine le continu comme composé 
d'un nombre infini de parties, qui sont ses der- 
niers éléments ou les derniers termes de la dé- 
composition qu'on peut en faire en les soudivl- 
sant continuellement en tranches parallèles en- 
tre elles. Ce sont ces derniers éléments qu'A ap- 
pelle indivisibles , et c'est dans le rapport sui- 
vant lequel Os croissent ou décroissent qu'il cher- 
che la mesure des figures ou leurs rapports entre 
elles. V Ce que Cavalleri nomme indivisible ^ 
c'est ce que de nos jours on appelle élément 
différentiel, La conception de Vindivisible eii 
géométrie correspond à celle de la molécule 
insécable en chimie; seulement, le langage de 
Cavalleri manque quelquefois de cette rigueur 
mathématique si essentielle en pareil cas, et c'est 
ce qui a pu fkire croire, même à des savants 
distingués, qu'il supposait les corps comme com- 
posés d'une infinité de surfoœs juxtaposées, et 
ces surfaces semblablement formées d'une infinité 
de lignes, supposition vivement attaquée par le 
P. Guldin. Cavalleri saisit cette occasion pour 
exposer dans la sixième de ses Bxercitationes 
geometricx, Bologne, 1647, in-i", le véritable 
esprit de sa méthode; et ses expUcations sont 
assez concluantes pour qu'un juge compétent, 
M. Chasles , ait dit : « Cette méthode, propre 
principalement à la détermmation des aires, des 
volumes, des centres de gravité des corps, et qoi 
a suppléé avec avantage pendant cinqiùmte ans 
au calcul intégra], n'était, comme l'a fait voir Ca- 
valleri lui-même, qu'une application heureuse , 
ou plutôt une transformation de la méthode 
â'exhaustUm, » La méthode de Cavalleri est en 
effet tout aussi rigoureuse que celle d'Archi- 
mède. Ce qui l'en distingue, c'est que l'esprit do 
géomètre italien, s'élançant dans le domaine de 
llnfini, va saisir en quelque sorte le dernier 
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terme des opérations da mathématicien de Sy-> 
racuse. Là est toute la puissance de sa concep- 
tion, dont la portée est telle qu'on a pu la com- 
parer à l'ingénieux emploi que Descartes fit de 
l^analyse dans les questions géométriques. Si Ca- 
Talieii eût pensé à appliquer le calcul à sa mé- 
ttiode, il deyançait peut-être Newton dans la 
création du calcul dUTérentiel. Cette application 
ne Alt faite qu'en 1655, par Wallls, dans son iirilA- 
metka infinitorum. Mais telle qu'il nous l'a 
donnée, la méthode de Cavallerl suffit à la gloire 
âe son auteur. 

Deux ouvrages de Cavallerl avaient précédé 
sa Géométrie des indivisibles : un traité des sec- 
tions coniques, en italien, intitulé lo Specchio 
ustoriOfOVvero trot tato Mie tettioni coniche, 
Bologne, 1632, in-4*'; et une trigonométrie qui 
l>arut la même année, sous le titre de Directo- 
rium générale uranometricum , Bologne, 
ln-4'', et qu'il fit réimprimer, en 1643, sous celui 
de Trigonometria plana ac spherica, linearis 
ac logarithmica; Bologne, in-4". 11 a encore 
laissé une Centuria problematum astronotni- 
eorum et un Compendiumregularumde Man- 
gulis, ouvrages élémentaires destinés à l'ins- 
truction de ses élèves; — enfin, un traité d'astro- 
logie, intitulé Rota planetarUt f Bologne, 1640, 
in^**, qu'il publia à la vérité sous le pseudo- 
nyme de Sylvitu Philomantius (amat«N]rde la 
divination), et qu'on prétend lui avoir été ar- 
raché par les obsessions continuelles de ses au- 
diteurs. Nous voulons le croire , mais nous ne 
pouvons que répéter avec Montuda : « Est-Il 
quelque motif qui doive porter un phflosophe et 
no amateur de la vérité à faire quoi que ce soit qui 
tende à perpétuer un préjugé? » E. Merliedx. 

Frisi. SloçB de Cavalterif 1776. • Montacla, HUtûfrt 
&•» matMmatiqtia^ 9» édJt, m vu. t. Il, part. I V, Ut. 11. 
— ChMies, Aperçu hutork/^uê $ur Voriginê t Je dcc'*- 
toppei^cnt de» méthodes en géométrie, 1897. 

CATALLEiiil on CATALLiERi {JeauBap- 
tisle os), dessinateur et graveur italien, né vers 
1530 (1), à Lagherino, dans le Brescian; mort à 
Borne en 1597 (2). C'était un graveur très-labo- 
rieux; mais ses estampes, dont on porte le 
nombre à près de quatre cents, sont en général peu 
estimées, à cause de la défectuosité du dessin et 
du manque d'expression. Cependant on recher- 
che quelques suites de cet artiste, entre autres 
Jésus apparaissant à saint Pierre aux por- 
tes de Rome, d'après Baphaël, ib09;— -Suzanne 
au bain, d'après Titien, 1586; — Antiqu» 
statut urbis Romap, 1585-1594, petit in-fol.; — 
Ecclesm militaniis triumphus, 1585, in-fol.; 
jRomanorum imperatorum rffigies ; — Ponti- 
ficum ^(figies, 1588, portraits pour l'ouvrage in- 
titulé Vite de' Pontifia. 

Ilubert, Manuel des graveur». — Nagler, Neue» AU" 
ffemeines Kûrutler-lMtieon. 

GA ▼ A LLBEO . Voy, CaBALLEHO. 

GATALLi { François) f organiste eteoraposi- 

(1) luo daiM Natter. 
(1) 1590 d'aprte liagler. 



tenr italien, natif da TadM, mort an moîa dV 
vril 167*. 11 Alt maltra da chapelle de l'église de 
Saintrlfare, à Veuie, travailla pour les théd^tres 
dès qnfU furent établit dans catta derni^ villa, 
fut appelé à Paria an 1660, par la cardinal Ma 
zarin, et fit représenter son opéra de Xereès lors 
des fêtes données à Tooeasion du mariail ^ 
Lods XIV. On porta à trente-huit la nombre 
des opéras qu'il eompoaa de 1637 à 1646, 

PlanelU. Traité de rOpéru, -^ Fétls, mog, mi9tngtU 
dff miffirtaiij. 

CATAtLiBni (Jean-Michel), ttiéologlen ita- 
lien, de l'ordre des Angnstins, natif de Bergame, 
mort le 6 janvier 1757. Il a laissé plusieurs ou- 
vrages estimés des théologiens. Les prindpaux 
sont : Commentaria in authentica sacra ri- 
tuum eongreçationis décréta, ad romanum 
prxsertim breviarum, tnissale et rituale, 
guomodo Hbet attinentia, etc. ; imprimé pour 
la première fois à Bergame, réimprimé à Bassa- 
no, 1778, 6 vol. In-S"*; — Sopra la sacra dn- 
tura, e sua origine, e indulgence concedvte a 
favore délia medesima, 

Adetung, soppl. à JOcher, Attgem. €e(ekrt.~lATitmL 
GAVALUNi (Pietro), peintre romain, né en 
1259, mort eik 1344. Il foi le premier que Téesie 
romaine eût pu opposer avec succès aux artistes 
contemporains de l'école de Florence. Élève du 
Giotto, Cavallini rapporta dans sa patrie les 
premiers éléments de l'art puisés à la source la 
plus pure qui existât alore. C'est à Assises qu'on 
voit la plus étonnante de ses œuvres, et peni- 
ètre le premier exemple d'une aussi vaste com- 
position, d*una taie opéra di macchina, com- 
me disent les Italiens. Dans le Crucifiement de 
Cavallini, la foule est innombrable et les expres- 
sions variées. Lanzi remarque que dans l'on des 
crucifiés l'artiste a montré avec assez de bon- 
heur quelque entente de l'art des racoonrds. 
Les couleurs, surtout le bleu, se sont assez bien 
conservées. Cavallini avait peint k fresque toute 
l'église Saint-Marc de Florence; il ne reste plus 
qu'une Annonciation dans l'une des chapelles. 
Une autre Annonciation du même maître se 
voit dans la même ville à l'église d'Ognissantl. 
Cavallini forma deux élèves de talent, Giovan- 
ni da Pistoya et Andréa da Velletri, 

E. B— H.«: 

Lanzi, Storia pittoriea. 

CATALLiNi (Bernardo), pemtre, né à Ka- 
ples en 1622 , mort en 1656. H fut élève dn ca- 
valière Massimo. Il abandonna bientôt la grande 
peinture, pour ne plus reproduire que des 
figures de petite proportion, genre dans lequel il 
réussît admirablement. Quoiqull ait vécu peu 
d'années, et qu*il soit mort à trente-quatre ans, 
épuisé par des excès de tous genres, il a laissé 
un grand nombre de tableaux, aussi estimés poor 
la naïveté de l'expression que pour le fini et la 
précision de la touche. Ses figures rappellent 
celles du Poussin, et pour le coloris, il imita 
non-seulement son maître et Gentilesdil, qui aoi* 
valent les traces du Guide, mais ansM Rubens. 
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CaTtlIim n'est pas aoMi 'oQina qn'U mériterait 
de Tétre, tes tableaax étaat restés à Naples oa 
étant i>aMés en Espagne. £. B— n. 

Donrfciqt, yUâ d^ pUioH Jfapoietmi, -UlVl| i«M^ 
ptttoriea. — Tlcozzt, DlUonario, 

GATALum IFrédérie-Philippe)^ médecin 
et Pianiste italien, vivait & la fin da dix-s»- 
tième siècle, H pratiqua la médecine à Malte. On 
a de lui : Pugillus Èleliteus, 1389; rtimprimé 
par Bruckmann, dans la T' centurie des £pis^ 
toUe Uinerarix, Cet opuscnle est la première 
flore de Tlle de Malte. 

Bioç. uni, (éd. belge). -Ihruckmaon, l?|»l«f. itin, 
* GATA LLO ( Marco), poète italien , natif d*An- 
cAne, mort en 1520, jeune encore, victime de 
ion imprudence. Il composa un poème, qui ne 
parut qu'après sa mort, à Venise, en 1625, sous le 
titre de Rinatdo Furioso, et dont Tidée lui avait 
sans doute été suggérée par VOrlando, rois au 
joar pour la première fois en 1516. Arioste n*a 
pas dédaigné, dans une des éditions de son épo- 
pée 4)adine, quMl retouchait sans cesse, de donner 
des éloges ( chant 42 ) à Cavallo, éloges que la 
postérité n*4 pu ratifier; car le Renaud farieax 
est depuis trois siècles plongé dans le plus triste 
<mbti. C. B. 

TlrabQwbl. Storia d§Um kttenUuru, XXV, Si. -Cret- 
oemtieot, Istoria delta poesia, IV, 8. 

GATA Li«o (316erit^j), physicien italien, né à 
Naples, en 1749, mort à Londres le 26 décembre 
1809. En 1771 il se rendit à Londres, pour s'y 
livrer an commerce. Mais Tétude de la nature, 
vers laquelle il se sentait entraîné, lui fit aban- 
dooiaer ses premiers projets. Il 8*adonna entière- 
ment aux sciences physiques, et acquit une grande 
réputation par quelques expériences ingénieuses 
et nouvelles. H est aussi l'inventeur de quel- 
ques instruments de physique. Outre un grand 
nombre de mémoires insérés dans les Transac- 
tk>7u philosophiques, on a de lui: A complète 
treatise of electricity; Londres, 1777, in-8**; 
ilàd., 1795, 3 vol. in-S*»; — An essay on médi- 
cal electricity ; ibid., 1780, in-8°; — Treatise 
on the nature and properties of air, ibid., 
1781, 'uk'»'i-'theHisi9ry of aero«/a/ion, ibid., 
1785, in-8'; — • Mineralogical tables; ibid., 
1785, in-fol.; — A treatise on the magné- 
tisme; ibid., 1797, in-t* ; — An essay on the 
médical propertiês of the faetitious airs; 
iMd., IWS, in-8*'. 

KMc.rfew biographieal dietUManf. 

GA-VALLUGGi (Antonio) , peintre de l'école 
ranaine, né à Sermoneta, vers 1752 , mort à 
Home, en 1795. Il fut élève de Raphaël Mengs et 
de Pompeo Battoni. 8e8 pins célèbres tableaux 
lont : à la cathédrale de Pise, la Prise d^habit 
de saint Bona; àLorette mi Saint Fançoisde 
Poule ; à Rome, Élie, et le Purgatoire à Saint- 
Martino di Montl. Son dernier ouvrage fut une 
Vénus avec Ascayne, qui se voit au palais Cesa- 
rini. B. B.— h. 

Uul, JtorI* pmtiHùÊk. «- TleouU Diâimario. 

CAYAXiixBS (AnUÂM -Joseph) y célèbre 



botaniste espagnol, né è Yalenoe le lo janvier 
1745, mort à Madrid en mai 1804. Issu de pa- 
rents pauvres, il fit ses premières études chez 
les jésuites, et embrassa Tétat eeclésiastiqna. H 
enseignait la philosophie è Murcie, lorsque le 
duc de llnfontado, ambassadeur d'Espagne près 
la ooor de Firance, lui confia l'éducation de set 
enfants et remmena, en 1777, è Paris. Cavanilles 
profita d'un séjour de doua années dans cette 
capitale pour approfondir les sciences naturelles, 
et particulièrement la botanique. C'est là qu'il 
se fit d'abord connaître par une brochure patrie- 
tique ( Olnervations sur rarticle Espagne, d% 
la Nouvelle Encyclopédie; Paris, 1784, in-8<' ) ; 
en réponse à un ouvrage de Masson de Morvil* 
liera, qui avait représenté le peuple espagnol 
comme en pleine décadence. Les premiers écrits 
de Cavanilles sur la botanique parurent en 1786, 
et se succédèrent rapidement, sous le titre de : 
Dissertatio botanica de Sida et de guibusdam 
plantis qum cum illa nf/initatem hahent ; P»* 
ris, Didot, 1785, in-4% avec 13 pi. ; *~ Disserta- 
tio botanica de Matva serra, Malope,lavatera, 
Alcea, Althssa et Malachra; aecedunt Sidss 
mantissa et tentamina de Malva atque Abati» 
lonisfibris 1» %sus arcoffoniieos prssparandis ; 
ibid., 1786, in4% avee flg. ; — nissertatiù bo- 
tanica de RuiJkia, Assonia, JMmbeya, Pen-- 
tapete, Malva tiseaf Pavonis^ Miibisco, £a* 
yuna, Oier{/ueyoiia, Ouararibea, Paehira, 
ffugonia et Monsonia; ibid., 1787, in^% flg. ; 
— Dissertatio botaniea 128 species compleo- 
tens^ 50 tabulis incisas ; ibid., 1787, in-4* ; — 
Dissertatio botanica de Sterculia, Kleinho- 
via, Ayenia, Buttneria, Bombaee, Adanso- 
nia, Crinodendro, Aytonia^ Malachodendro^ 
Stewartia et Naphsee, ace. prstcedentium diss. 
mantissa 36 tahulis sere incisis omata-, ibid., 
1788, in-4'' i — Diuertatio botaniea de Ca- 
mellia, Oordonia, Morisonia, Walthena» 
Malochia, Mahernia, Bermannia, Vrena, 
Halesia^ Styrace, Galakia, Ferraria, Ber- 
mudiana, etc.; iUd., 1788, in-4* ;—Z>ii5er^a" 
fto botaniea de Strigilia, Sandorico, Ticorea^ 
Oiponinus, AquUaria, Quivisia, Portesia^ 
Turran, Melia, Suitenia, Guarea, Aquilicia, 
Averrhoe et Connero, ttiîd., 1789, in-4'', fig.;» 
Dissertatio botanica de Eryfhroxylo et Mal- 
pighia; ibid., 1789, iiv4'*, fig.; ~ DUsertatio 
botanica de Bonis teria, Triopteride, Tetrap^ 
teride, Miolina et Ftabellaria ;Hadnô, 1790, 
fai-4«; — Dissertatio botanica de Passiflora; 
ibid., 1790, hi*4*. Ces dix dissertatioDS ont été 
réunies sous le titre : Monadelphix classis Dis- 
sertationes decem; Paris, 1785-1789; Madrid, 
1790, 2 vol. in-4». Ce recueil, qu'on trouve ra- 
rement complet, contient une description exacte 
et nette de toutes les espèces de plantes mona- 
delphes; avec deux cent quatre-vingtrdix-sept 
gravures, dont l'auteur a tracé lui-même les des- 
sins. Il lui valut le surnom àe Restaurateur de 
la monadelphie. 
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De retour dans sa patrie, Cataniiles publia 
Jcones et DescriptUmet pktntarum quœ aut 
sponte in ffisparUa creseunt^ aut «n hortis 
hotpUantw; Madrid, vol. ia-Tol., aTec six 
eent une planches; ooTrage important, qui fait 
oonnattre un grand nombre d'espèces nouTelles, 
non-seulement de TEspagne, mais de l'Amérique, 
des Indes et de la NooTeUe-HoUande. H n'ayait 
"pas encore acheré cetouvrage, quand il fut chargé 
par le gouremement espagnol de parcourir U Pé- 
ninsule , d'en recueillir toutes les plantes indi- 
gènes et de composer une Flore générale de 
VBspagne, Les résultats de cette mission paru- 
rent sous le titre : Observadones sobre la Ms- 
ioria naturalj geografta, agricultura, pobla- 
ekm del reyno de Valencia; Madrid, 1795- 
1797, 2 Tol, in-fol., ornés de planches et d'une 
carte; les renseiguements qu'on y trouve inté- 
ressent à la fols les sciences naturelles, la sta- 
tistique et l'archéologie. Les antres travaux de 
Cavanilles sont : Colleccion de papeles sobre 
eontroversias boianicas de don Antonio-Jo- 
seph Cavanilles, con alcunas notas del mismo 
à los escrittos de sta antagonistas ; Madrid, 
1796, in-12; c'est un recueil de lettres contre les 
botanistes L'Héritier, PaTon et Rniz, avec les- 
quels Cavanilles était en désaccord sur plusieurs 
points de la sdence (1); — Observadones sobre 
eleultivo del aroz en el regno de Valencia, g 
suinfluencia en lasalmd publica^ 1796, in-4®; 
— Supplemento à la Observatione sobre el 
cultiva del aroz; Madrid, 1798, ln-12; c'est 
une réponse à la critique de Vincent-Ignace 
Franco; — Annales de historianalural; Ma- 
drid, 1800 et années suivantes , in-8*. On y re- 
marque, entre autres, quelques observations cu- 
rieuses sur la rage. Cavamiles était membre cor- 
respondant de llnstitut de France; en 1801 il 
Ait nommé directeur du jardin royal de bota- 
nique de Madrid , et réorganisa la méthode de 
l'enseignement de cette science. Ses leçons pu- 
bliques ont été recueillies, et publiées sous le ti- 
tre de Descricion de las plantas que demonstro 
en las leceiones publ. de botaniea de anno 
1801 ; Madrid, 1802, in-S*". Le professeur Vi- 
viani les a traduites en italien, à l'usage de l'é- 
cole de Gènes. Cavanilles était occupé à la ré- 
daction de son Hortus regius Matritensis, 
lorsque la mort le surprit au milieu de ses tra- 
vaux. Thunberg lui a consacré le genre Cavet- 
nillOy qui n'a pas été généralement adopté. X. 

Flfcber, GewtêHê von Madrid {JjùAtm de MadrM ), 
p. \U, — Journal 4ê FarU, an xu, n* tM. — UalL. 
yoftage en Framee, en E$paçne,\ etc. (eo allemand ). — 
Brach et Graber, ÂUgem, Bncfci. 

CATARiifus OU CATAMir, roi des Cénons, 
vivait vers l'an 44 avant J.-C. Les Romains, dont 
la politique constante était d'étouffer dans la 
Gaule le principe de l'indépendance, avaient 
forcé la haute a^iemblée des Cénons, peuple de 



(1) I^ Journal de Parie tt le Journal iê Pkfilquê 
ont été les organea de ceUe polémique. 



la Gaule Celtique, h reooiliiaitre pour roi Cava- 
rin, homme abhorré de tous, et dont le père et 
le frère avaient déjà exercé une odieuse domi- 
nation. Cavarin ayant été peu après chassé du 
pays. César humilia les Cénons, le leur imposa 
une seconde fois , et l'emmena ensuite avec lui , 
comme chef de la cavalerie gauloise, dans son 
expédition contre Ambiorix et les Trévires. 

C«ur. De bello CaUico, Ht. V et V|i. 

GATARU8, dernier dief des Ganlois qd 
avaient formé des colonies dans la Thrace. Pru- 
sias, roi de Bithynie, nourrissait un profond sen- 
timent de haine et de vengeance contre Cava- 
rus, qui l'avait contrainte conclure avec les ha- 
bitants de Byzance une paix désavantageuse. 
Pendant que les bandes barbares ravageaient les 
villes de l'Hellespont, il les attaqua; et pour leur 
faire perdre l'envie de repasser en AsiCy il mas- 
sacra les femmes et les enfSmts qu'ils avaient 
laissés dans le camp. Puis, à lorce d'or et d'in- 
trigues, il excita contre ces dangereux ennemis 
un soulèvement général. Cavarus et tous les 
siens furent exterminés par les Thraoes. 

SeTto. Recherche» tur lee roU de Fltkfnie, dam le 
t. XVI dea Mémoire» de raeadémie du InscitpHoiu. - 
Polybe. IU>. IV et vili. 

GATAZZA (Giovanni^Battista), peiotro et 
graveur, né è Bologne vers 1620. Bfalvasia croit 
quH fut élève de Jacopo Cavedone; mais il est 
plus probable qu'il sortit de l'école du Guide. 
On ne connaît aucune peinture qui paisse lui 
être attribuée avec certitude ;-roals on a de lui 
plusieurs estampes gravées d'après ses composi- 
tions , telles que la Résurrection de J.-C, le 
Christ sur la Croix, U Mort de saint Joseph, 
et VAttomption, E. B.— k. 

MalTaala, FeUtna pittriee: - Tleoicl. Dltiomarto, 

GATAZZA (Pier-Franeeseo}, peintre, né & 
Bologne en 1675, mort en 1733. Élève du Yianî, 
il ne fut qu'un peintre assez médiocre, et ne 
dut sa réputation qu'à sa profonde oonnals- 
sanœ des estampes, dont il avait réuni ime ma- 
gnifique collection, qui lût dispersée à sa mort. 

E. B— K. 

OretU, Memoriê. — Zaoottt, Staria Mt mtademia 



«GATAZZAlii {y^ginie Baxuaii), femme 
poète italienne, vivait dans la première moitié du 
dix-septième siècle. On a d'elle : Fantaeie poe- 
tiche; Venise, 1696, in-12; — gli inganni 
deir o%io'; ibid., 1701, iB-8*. 

Adchuig, auppl. à JOcber. jiUç. GeUhrim-Les^eott. 

GAYAZZi (Jean^Antoine), missionnaire ita- 
lien, de l'ordre des Capodns, natif de Montecu- 
culo, dans le pays de Modène; mort à Gènes en 
1692. Sur la demande du roi de Congo, il fut 
envoyé dans cette contrée avec plusieurs de ses 
conftères. Arrivés sur les côtes d'Aftique en 
1654, les missionnaires ne furent pas accueillis 
par le roi de Congo comme ils s'y attendaieiit; 
ils pénétrèrent néanmoins dans le pays, et s'en 
distribuèrent les différents royaumes : cdni d'An- 
gola échut an P. Cavazzi, qui, dans l'ardatr d« 
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Sun zèle, manqua ciiiel<|iiefoto de pradence. Après 
7 avoir séjourné quatre ans, il paasa dans le 
pays de Mataroba, où il eut la consolation d*ad- 
ininistrer les derniers sacrements à la reine Zin- 
gla; pois il alla prêcher TÉvangile dans les îles 
de Coanza et à Loano, d*où il revint à Rome en 
1668. Dès qu'il eut rendu compte de ses mis- 
âaoB, il retourna en Afrique sur l'invitation de la 
congrégation de la Propagande. Cependant les 
travaux apostoliques et les intempéries du di- 
uat avalent affiûbli sa santé : il sollicita son rap- 
pel, et repassa en Europe. Le P. Alamandini de 
Bologne ftit chargé par le général des capucins 
de rédiger les Mémoires de Cavazzi, à qui un 
kmg séjour dans les missions avait rendu moins 
iâmilier Tnsage de la langue italienne. Son ou- 
vrage panit sons ce titre : Descrizione dH 
tre regni, eioè Congo ^ Matamba e Angola , 
e délie missioni apostoliche, essereitatevi da 
religioH cti^cini, e nel présente stile ri- 
dotta dal P. Forlunato Alamandini; Bolo- 
gne, 1687, in-fol.; Milan, 1690, in-4^ Le P. La- 
bat a traduit cet ouvrage en français ; Relation 
historique de V Ethiopie oceidentcOe; Paris, 
1732, S vol. in-12. 

Beraard de Bologne, BibL eapueiii. 

CATAXZONB ( G.-B). Voy. ZAMOm. 

CATAZKOiiB ( François )f écrivain et peintre 
itaiieo, né à Bologne, en 1559. Outre quelques ou- 
vrages de piété, on a de lui : Traitaio di tutie 
le Madonne di Bologna, designate e descritte. 
L'antiquaire Magna- Vacca possédait dn même 
artiste un manuscrit intitnlé : Traitaio del son 
viaggio de Gierusalemme e di tutte le cose 
più noiabili dff santi Itioghiy etc. 

Hagler, Iftmi JUgtmHnêt KûnsOer-LfXteon, 
GATB {Edouard), journaliste anglais, né en 
1691, à Newton, dans le comté de Warwick, mort 
m 1754. Après avoir été directeur d*un journal 
bebdoroadaire, et s'être fait connaître par quel- 
9ies écrits de peu d'étendue, il acheta une im- 
primerie, et fonda le Gentleman's magazine, 
finille périodique, qui a servi de modèle à tant 
d'antres feuilles du même genre. 

Base, J9èw bktçrophieal dietUmarif. 

*CATÉ (Edmond- Ludovic- Auguste) y fitté- 
ntenr français, né à Caen le 24 décembre 1794 , 
morten 1852. Qudques années avant la révolution 
de 1830, une série de proverbes dramatiques 
ayant la politkiue pour principal siiyet parut sous 
letitrede Soirées deNeuilly. Le nom de l'auteur, 
M. de Foogeray, était le pseudonyme sous lequel 
le cachaient M. Gavé et M. Dittmer, officier 
dans la garde royale. L'ouvrage eut le succès qui 
à cette époque accueillait toute production nou- 
velle, et valut à M. Cave, qui était aussi l'on des 
rédadeors du Globe, l'honneur de faire jouer 
anx Variétés un vaudeville qui n'eut pas pins de 
trois représentations. Après la révolution de 
1830, presque tous ses collègMCS du Globe arri- 
Tèrent wax postes les plus élevés : Cave obtint la 
directioa des beaux-arts et des théâtres au minis- 

NOW. BIOGB. DNIVKRS. — T. IX. 



tère de l'intérieur, et exerça une aorte de haute 
censure sur les pièces qui pouvaient blesser le 
gouvernement du roi Louis-Philippe. Après la 
révolution de Février il perdit sa place, et depuis 
le 2 décembre 1851 il occupait au ministère 
d'État une position à peu près analogue, lors- 
qu'il DHMirut d'une attaque d'apoplexie. 

A. B. 

Qaérard, ta Franc» littéraire. — Beaehot, Journal 
de la ti&rairiê, 

CATB (Guillaume), historien ecclésiastique 
anglais, né à Pickwell, dans le comté de Leices- 
ter, le 30 décembre 1637; mort à Windsor le 13 
août 1713. Fils du vicaire de la paroisse de 
Pickwell, il entra en 1653 au collège Saint-Jean 
à Cambridge, fut reçu bachelier en 1656, et 
maître es arts en 1660. Il devint en 1662 vicaire 
à Islington, et bientôt après chapelain ordinaire 
de Charles n. Reçu docteur en 1672, il fut nommé 
en 1679 recteur d'Alihallows the Great dans Tha- 
mestreet, à Londres, et chanoine d'Oxford en 
1684. n se démit en 1689 du rectorat d'Allhal- 
lows et du vicariat d'Islington en 1691 ; mais il 
venait d*être nommé vicaire dlsleworth, dans le 
Ifiddlesex; et ce fut dans cette paisible retraite 
qu'il poursuivit ses patientes recherches sur l'his- 
toire ecclésiastique. On a de lui : Primitive 
christianity , or the religion of the ancient 
christians in the first âges oj the Gospel ; 
Londres, 1672, in-8*; traduit en français; Ams- 
terdam, 1712, 2 vol. in-12;— Tabulseecdesias- 
<icd?; Londres, 1674, in-8»; Hambourg, 1675; 
réimprimé en 1685, avec des additions de l'au- 
teur, sous le titre de Cartophylax ecclesiasti- 
eus, avec des suppléments par Cotomiez, Londres, 
1686, in-8". L'édition la plus complète est de 
1689, avec ce titre : Ad 6. Cave Cartophy* 
ladum paralipomena; — AntiquUates apos- 
tolica, or the history qf the lives, acts, and 
martyrdoms qf the holy Apostles qf our 5a- 
viour, and the two Evangelists St» Mark and 
St. Luke; Londres, 1676, 1684, in^ol.; — ilpof- 
tolici, or the history of the lives, acts and 
deaihs and martyrdoms of those who were 
contemporaries wUh or immediatelysucceeded 
the Apostles; Londres, 1677, 1682, in-fol.; — 
Dissertation concerning the government of 
the andenl Church, by bishops, metropolitans 
and patriarchs; Londres, 1683, in-8° ; ~ iTc- 
clesiastici, or the history of the lives, acts, 
deaths and writings ofthe most eminent Fa-- 
thers qt the Church that flourished in the 
fourth century; Londres, 1683, in-8'*, 1687, 
m-fol. ; — Scriptorum ecclesiasticorum Ais- 
toria lUeraria; Londres, 1688 et 1689, 2 vol. 
in-fol.; cet important ouvrage, auquel Cave doit 
principalement sa réputation, a eu plusiairs édi- 
tions snccessivemeut améliorées. La plus estimée 
est celle d'Oxford, 1740-1743, 2 vol. in-fol. On cite 
aussi les éditions de Genève, 1705, 1720. L'iris- 
toria literaria de Cave, avec les additions, em- 
brasse, depuis la naissance de J.-C. jusqu'au 
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dix-septième siècte de !*ère chtétteûttè, rhîstolfe 
de tous les écrîTaiûs ecclésiastiques, Texpôsé de 
leurs doctrines, l^appréciatioo de leur mérite lit- 
téraire, la liste de leurs ouvrages authentiques, 
douteux et supposés, inédits, perdus et impri- 
més, rindication des meilleures éditions. Cave a 
su joindre à une érudition sûre et très-étendue 
ime manière d'exposer les faits claire et mé- 
thodique, qui abrège les recherches et fait de son 
Histoire littéraire un des livres les plus faciles 
et les plus utiles à consulter sur les écnvains ec- 
clésiastiques. 

Wood, Mhenae Oxoniensês. — Biographia Britannica. 

CAVKDONB (/acopo), peintre de Técole bolo- 
naise , né à Sassuolo, dans l'État de Modène, en 
1577 ; mort en 1660. Âl>andonné par ses parents, 
il vint à Bologne en 1591, entra au service d'un 
seigneur, qui, ayant reconnu ses dispositions pour 
la peinture, le fit entrer à l'école de Passarotti, 
d'oô il alla ensuite dans celles de Baldi et des 
Carrache. Ceux-ci, trouvant ses progrès peu ra- 
pides, lui conseillèrent de choisir une autre pro- 
fession ; mais avant qu'il s'y fût décidé son talent 
commença à se développer, et bient(>t il devînt 
un des premiers parmi ses émules, et digne sous 
certains rapports de rivaliser avec ses tnaitres 
cux-mi^mes. Ennemi des raccourcis et des atti- 
tudes forcées, il choisissait les poses les plus fa- 
ciles et les plus naturelles, comme étant celles 
qui ofTraient les plus belles formes et la plus 
agréable expression. Il dessinait les figures et 
surtout les extrémités avec la plus grande pu- 
reté ; quant au coloris, il imita les meilleurs Vé- 
nitiens, et en approcha tellement, que quelqu*un 
ayant demandé à L'Alt>ane s'il y avait à Bologne 
des tableaux du Titien : « Non, répondit-tl; nuds 
nous ayons pour les remplacer les tableaux du 
Cavedone à Saint-Paul. » Les ouvrages de ce 
maître sont faciles à reconnaître à son coloris doré, 
i la manière abrégée dont il traitait les dieveux 
et la barbe, à la longueur des formes et aux plis 
des draperies, plus droits que ceux des autres 
élèves des Carrache. Ayant eu le malheur de 
perdre un fils qui donnait les plus belles espé- 
rances, Cavedone fut frappé au cœur ; sa raison 
Alt même égarée pendant quelque temps, et de 
ce jour il ne fit rien qui fût digne de lui. Peu à 
peu les amateurs s'éloignèrent de lui, et il tomba 
dans la plus affreuse indigence, malgré une con- 
duite irréprochable. Exténué de besoin , fl de- 
mandait en vain l'aumône; il tomba évanoui dans 
une rue de Bologne, et expira dans une écurie. 

Ses principaux ouvrages sont : à Bologne, ta 
Vierge svr les nuages; au Musée, quatre Pro- 
phètes, et Saint Antoine tourmenté par les dé* 
mons;k Saint-Benott, F Apparition du Christ 
à saint Jean: à Saint- Jacques-le-Majeur et à 
Saint-Paul, ^Epiphanie et ta Crèche^ si vantées 
par L'Albane. La galerie de Florence possède son 
portrait pehit par lui-même. On voit aussi de ce 
maître, à la Pinacothèque de Munich le Christ 
mort pleuré par un ange, et le même sujet en 



plus peut peint stlr citilviift; enfin, m Lomrre mie 
Sainte Cécile devant un tftgtsè tt levant les 
yeux au ûiel, £. b— n. 

Tlraboicht, JfotUie degU arUjiet ModenésU - Unit, 
Storia ptttùrtea» - BÉldtnuccl, ffotiUê. — tlardot. Mu- 
Êêes éê rEtaropê. ~ VUlot, Mtuéê 4» Lcutrë, 

GAVBiRAG (Jean NoVi DC), tlkéologlen fran- 
çais, né à Nîmes, en 1713, mortên l782. H sui- 
vit la carrière ecclésiastique, et se fit temarquer 
par ses maîtres au séminaire oh H étudiait la 
théologie. A l'époque où s*ag^l la question de 
la tolérance à accouder Mix protestants, il pu- 
blia les ouvrages suivants : la Vérité vengée; 

1756, in-12 ; — Mémoire poUtico-critique, etc. : 

1757, ta-g»; — Apologie de Louis XiV et de 
son conseil sur la révocation de Védit de 
Nantes, avec une dissertation sur la Saint- 
Barthélémy ; 175S, ln-8*. Dans cette dissertation, 
qui a fikit beaucoup de bruit, et qu'bn peut mettre 
en regard de l'apologie de Gabriel Naudé, Cavd- 
rac prétend que la religion n'eut aucime part avx 
massacres ; que ce fbt une aflaire de proscrip- 
tion ; qu'elle ne ftit pas préméditée ; qu'elle ne 
concernait que Paris; que l'amiral de ColigDy 
était un homme sans probité, un ernispirateur 
dangereux, dont il était devenu nécessaire de pré- 
venir les desseins; enfin, que la pfosorfptioB at- 
teignit à peine deux mille imlividtts dans toute 
retendue de la France. Qoant à la Révocation de 
Tédlt de Nantes , l'auteur s'efforce de prouver 
que cette mesure ne portait aucun pr^iidice à 
l'Ëtat ; que la religion catholique et in religion 
ntformée ne pouvaient subsister ensemble «tans 
un État monarchique sans en troubler le repos. 
Caveirac prit ensuite la défense des jésuite», dans 
un écrit intitulé : Appel à la r«fcofi, des écrits 
publiés contre lesjésuHes de France ; Bruxelles 
(Parts), 1762, 2 vol. in-15. Cet ouvrase provo- 
qua la mise en jugement de l'auteor, qui fut c«w- 
damné par contumace, an tribunal du ChAtelet, 
en 1764, à être mis au earean cA banni è perpé- 
tuité. L'abbé Caveirac chercha un refuge en Ita- 
lie, et rentra en France après la disgrftce du mi- 
nistre Choiseul et la dissolution du pariement. 
Il fut un des antagonistes de J.-J. Rousseau, et 
publia à ce sujet : Lettre d^un Visigoih à 
M, Fréron , sur sa dispute ha r mnniqme acœ 
M. Housseau; Parts, 1754, in-12; — N«tt»eUe 
lettre à M, Rot^seau de Genève, par M. de C; 
fl^îd., 1754, in-ll 

Pétis. mo^rapMevfrtP.dai iniMill». - QetnM, ta 
iUtérm*rê, 



;çATBLiKii ( Pierrt'Jfdes ), i 
çais, né à Parts, en lftl4; ^te de MM. Dmvtd 
d'Angers et P. Delaroche. H oMInl le grand 
prix de Rome en lS42 : le sujet du oonconrs 
était Diomède enlevant le Pailaditnn, ignare en 
ronde bosse. A la fin de ses cinq années, il «i- 
voya une statue de marbre, Pénéhpe endor- 
mie, qui promet un grand artiste, et qui a 'rriu à 
son auteur la médaille d'honneur de 4,M0 financs 
lors du salon de 1849. Cette slntoe a été ae- 



^ CAVELÎFR 

jnfae ptr M. Alberl de Iajjm» (t). M. CJavelier" 
•«pw< ! en 1838, Jeune Grée remportant U 

«^»mte, sbbie en plâtre, récompengée d'une 
m«wae de trMsièine classe; - en l«49, iV»^ 
«^ et «^eitx ftmfe»;- en 1853, la Yérité, »ta- 
toe en R«rl>re, adietée par le ministre d'État H 
a sculpté au Louwe deux Benomfnées, au- 



éfS^!^ wnwfwi*. - V. RotniraM, m^. du âuc 
CATUIBE (Robm). V09, U Sal«. 

CAVBLUM (.... ), tpoavère da quatonième 
"rtcte. On ne sait lien de poiitir wir la patrie de 
eepereoonage; et son nom se troare rodme ^rft 
deplwoirs manières diflérentoe. Qoelqoes au- 
jwre le font naître en Picardie; assertion qnl, 
ir^ï ^®. P^''^ POêWvea, se justifie par le 
»^e, dont la pureté dénote généralement rem- 
ploi da langage alors usité dans la capitale. Il a 
™« on long poème intitulé : Rommant de 
Bertrand de Gieaquin, on dm>nlqae de Ber- 
trand dn GuescBn, Cette chronique n'est pas 
«o^cmcat la vte du héros breton , c'est la pVtJ- 
inière histoire écrite sur les guerres de Brcta- 
^e, sur {expédition d'Espagne, sur les hosti- 
Wés oontoueltes soutenues contre les Anglais, 
histoire sinon la plus fidèle, au moins lapine 
^TT^ Pjr sa date, des événements qu'elle «^ 
^oc^ fout sans doute de la patience pour tire 
*K trente mille vers environ dont se compose 
rr PSP^ ' "** '*■ renseignements curieux et 
totractife qu'elle renferme sur des pereonnages 

il!!? ' **^ ^ ™^" ** Ves^ de l'époque, 
tt rendent digne d'examen. CavelUer n'est pas 
daiiieuTB sans quelque mérite littéraire; son 
«)le se soutient généialement dans les monseaux 
^ quelque étendue. Longtemps demeurée iné- 
«te, cette chronique a été publiée en 1839, par 
M. E. Chanrièrey d'après deux manuscriU qui se 
hwrent, l'un à la Bibllottièque impériale, l'autre 
Jcefle de l'Arsenal. Cette édition, en deux vo- 
hmes ia^*, ftit partie de la coUection des Do^ 
«woito inédits sur Chistoire de Frmce,ïBàaie 
» jour sous les auspices du ministère de Hn- 
«near, et qui se compose d^à de plus de 
«n«nte volumes. G. B. 

rh??'''*^' /nlroAfrtloii, en tête de sm édltloa de la 

CATUBiftH. Vay. DavonsHus et Ncwcastlk. 

CâVKBiMSB (ifejtri), célèbre physicien et 
^16 anglais, né à Nice le 10 octobre 1731, 
w« à Londres le U février l«io. U était fils 
* lord Chartes Cavendish, et petit^âls de WU- 
tom Cavendish, second duc de Devonshire. Sa 
wre, lady Anne Grey, éUit fille du duc de 
Kent Comme cadet de famille, Henri Cavendish 
«ai réduit pendant les premières années de sa 
w* un trèa^nodeste patrimoine. 0ans la suite 

«i«w iraocs j Cavener n'en demandait que 9,000. 
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(1773), devînt roH riche, grâce au testament 
d un onde qui avait feit une grande fortune aux 
Indes, et qm* lui laissa en mourant 300,000 livres 
sterhng (7,500,000 fr.). Ce iiarent, ayant re- 
connu le mérite de son neveu, avait voulu le 
j;mger de l'oubli dans lequel on l'avaH laissé, 
^e fortune inespérée ne changea rien aux ha- 
bitudes de Cavendish, dont llndiPfërence pour 
les richesses, pour les avantages de la naissance 
et pour les distinctions sociales avaient éloigné de 
loi la plupart des membres de son illustre fomiUe. 
Tout entier liTré è l'étude des sciences phy- 
siques et chimiques , il conserva dans ses vête- 
ments, dans ses habitudes, la simplicité quil s'é- 
tait d abord fanposée, autant par nécessité que 
par goût : aussi laissa-t-il en mourant l'énorme 
fortune de l,200,ooo liv. stcri. (30,000,000 fr. ), 
après avoir consacré pendant sa vie des sommes 
considérables è soulager les malheureux et à 
Boutemr des jeunes gens studieux qui manqoafent 
des ressources nécessaires pour continuer leurs 
études. Il avait dO aussi dépenser beaucoup d'ar- 
gent pour rétablissement de son cabinet de phy- 
«que, qu'il avait pourvu des instruments les 
P^us parfaits, et pour la création d'une biblio- 
thèque considérable, qui renfermait tous les 
meUleors ouvrages des savants de son pays et 
des pays étrangers, bibliothèque dont la jouis- 
sance était facilement accordée aux personnes 
studieuses. U légua la plus grande partie de sa 
fortune è son ami Blagden,et le reste Ait partacé 
entre des parents éloignés. 

C'est par son Mémoire sur Voir factice que 
Cavendish débuta dans la carrière qu'il a si bril- 
lamment parcourue. C'est dans cet écrit que fut 
donnée la première analyse exacte de l'air at- 
mosphérique et que fut démontrée la présencedn 
gaz acide carbonique, dont Cavendish fit con- 
naître pour la première fois les principales pro- 
priétés. Mais il n'est pas exact de dire qu'il re- 
connut le premier que l'air n'était point un corps 
shnple. Ce fut Jean Rey {Vop, M. Hoefer, ffUt 
de la chimie, t. « ) qui mit sur la voie de la dé^ 
composition de l'air, en publiant ses expériences 
en 1630. Elles étaient tombées dans l'oubli, quand 
Bayen les en tira en prouvant de nouveau que les 
métaux augmentaient de poids pendant la calci- 
nation, parce qu'ils absorbaient un certain élé- 
ment de l'air. Mais ce fut véritablement Uvoisier 
qui, en reconnaissant qu'une partie seulement de 
rair était absorbée dans cette Oi)ération, constata 
que ce gaz n'était point un corps simple, et il l'a- 
nalysa ; Scheele, de son côté, se livrait à la même 
opération , et tous deux se trompaient sur les 
proportions de l'oxygène, erreur que Cavendish 
a rectifiée. 

Le premier travail de Cavendish se trouve con- 
signé dans les Philosoph, transactions (année 
1766-1767). On y trouve établi que l'alcali fixe 
absorbe, en se saturant , cinq douzièmes de son 
poids d'air fixe, et l'alcali volatil sept douzièmes • 
que 1 eau peut dissoudre un peu plus de son vo-* 

10. 
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lume d'aîr fiie (âdde carix>iik|iie), et que la 
quantité qa^elle est ca|Nible de dissoudre est eu 
raison de la pression et de rabaissement de la 
température; enfin, que Teau ainsi saturée d'air 
fixe peut dissoudre la chaux, la magnésie, le fer 
et le zinc. En se Itrrant à ces immenses recherches 
sur la composition deFair atmosphérique, Caven- 
disb reconnut que l'acide nitreux avait aussi 
pour éléments, comme Tair, de Tazote et de 
l'oxygène ; mais que dans Tacide nitreux ces deux 
gaz sont combinés dans des proportions difié- 
rentes. C'est à juste titre que l'on considère le 
savant anglais comme ayant fait l'importante dé- 
couverte de la composition de l'eau. En effet, 
qnoiqu^en 1776 Macquer et Sigaud-Lafond eus- 
sent observé qu'il se déposait de Teau sur les pa- 
rois de^ vases an-dessous desquels on faisait brû- 
ler de l'hydrogène, et qu'an commencement de 
l'année 1781 Priestley, en taisant détonner un mé- 
lange de gaz hydrogène et de gaz oxygène dans un 
vase de verre, eût aussi remarqué que les parois 
intérieures en étaient humidei», aucun de ces chi- 
mistes n'en avait tiré la conséquence qui parais- 
sait en découler naturellement Ce fut donc Ca- 
vendish qui , en répétant avec soin et dans un 
Tase clos, à U fin de l'été de 1781, l'expérience 
de Priesttey, se procura ainsi plusieurs grammes 
d'eau, et put annoncer que l'eau était composée 
d'oxygène et d'hydrogène, ce que Lavoisier dé- 
montra bientôt après avec une telle évidence que 
le doute ne fut plus permis. Il n'est pas étonnant 
qu'après avoir bien constaté la composition de 
l'eau , Cavendish ait mieux fait connaître qu'on 
n'avait encore réussi à le faire les propriétés du 
gaz hydrogène, découvert an commencement du 
dix-septième siècle et connu sous le nom d'air 
inflammable. 

Enfin, nous devons mentionner une des expé- 
riences les plus curieuses que l'on doive à Ca- 
vendish : c'est celle qu'il entreprit avec la ba- 
lance de torsion de Coulomb, et par laquelle il 
démondra évidemment le mode d'action de l'at- 
traction en raison directe des masses. 

Les travaux de Cavendish ont tous été insé- 
rés dans les Philosophieal transactions de la 
Société royale de Londres, qui l'avait reçu parmi 
ses membres en 1760; on en trouve une ana- 
lyse détaillée à l'article Cavcroisb de l'i^n- 
cyclopsedia Britannica; ils appartiennent aux 
années 1766 à 1792, et se distinguent par l'exac- 
titude des observations et par une grande per- 
spicacité. En 1803 Cavendish fut nommé membre 
étranger de l'Institut national de France (Aca- 
démie des sciences) . H mourut à l 'Age de soixante- 
dix-neuf ans, et fut inhumé dans lecareau de sa 
famille à Derby. [Enc, des g. du m. avec addit. ] 

CenUeman'» Maçmtinê. — Pmmu e^elopmdia, - Rom, 
New àiog. dict. - F. Barrer, hUt, 4ê la chimie, t. II. 

p. set. 

GATKBfoiSHouCÂNDisB ( TAorno^), naviga- 
teur anglais, né à Trimby (Siiffolk), mort sur les 
cotes du firésil en 1693. H eut la gloûv d'Mre le 



seo(MDd navigateur anglais <pii exécatAt le tour 
du globe. Fort jeune il avait pris du service dans 
la marine militaire, et s'y était distingué : c'était 
à r^)oque de la guerre entre l'Angleterre et l'Es- 
pagne. Après avoir dissipé tout son bien au jeu 
et dans les plaisin, il imagina de rétablir sa 
fortune aux dépens des Espagnols, et obtint 
contre eux des lettres de marque, n arma 
alon en 1585 un navire, courut les eûtes de la 
Viipnie, de la Floride et de quelques lies voisines, 
puis revint en Angleterre avec des prises consi- 
dérables. Ce succès l'encouragea è entreprendre 
une seconde expédition; cette fins il voulut sui- 
vre les traces de Drake et exploiter les posses- 
sions espagnoles de la mer du Sud. Il acheta 
trois navires : le Désir, de cent vingt tonneanx; 
le Content f desoixante, et fo HMgh^GaiUmt^ bar- 
que de quarante, les munit de tout ce qui pou- 
vait être nécessaire pour un voyage de longue 
durée, et y embarqua cent vingt-trois marins on 
soldats déterminés. Cavendish partit de Ply- 
mouth le 22 juillet 1586. Sa première descente 
eut lieu le 25 août, à Siem-Léone, sur les côtes 
de Guinée. Un de ses gens ayant été atteint d'une 
flèche empoisonnée, il attaqua les nègres, pilla leur 
ville, et remit à la voile le 6 septembre avec un 
riche butin. Le l*' novembre il atteignit TUe 
Saint-Sébastien, par 24 degrés de lat. méridio- 
nale, et longea ensuite le continent américain ( la 
Patagonie ), et le 27 il entra dans un port auquel 
U donna le nom de Port-Désiré : « Les habitants 
étaient des sauvages d'une taille gigantesque, 
dont les pieds avaient dix-huit pouces de long. > 
Le 7 janvier 1587 Cavendish entra dans le dé- 
troit de Magellan, et le lendemam dans une baie 
où il prit vingt et un Espagnols et deux femmes, 
qui restaient sur quatre cent trente personnes i 
laissées trois ans auparavant par le capitaine i 
Sarmiento. Les Espagnols montrèrent aux An- 
glais, dans le Heu le moins large du détroit, ta 
carcasse de la barque abandonnée par Drake. 
Le 8 Cavendish jeta l'ancre à l'Ile des Pfaigouins, 
où ses équipages tuèrent et salèrent un grand 
nombre d'oiseaux. H tourna ensuite an snd-sud- 
ouest, vers Philippeville, bfttie par les Espagnols 
pour défendre le passage du détroit ; on y trouva 
quatre canons que les Espagnols avaient enfouis. 
Cette ville comptait quatre forts et piosleurs 
églises, mais elle était déserte; ses habitants y 
avaient mené une vie si misérable, que Caven- 
dish changea son nom en ceiui de Pori Fa- 
mine, Le U il entra dans une haie qnll nomma 
Muselê'Cove, à cause de la quantité ide naoules 
qu'il y trouva. Le 21 fl arriva dans une autre 
baie, d'un beau sable, et qui reçut le nom d'£/f- 
sabeth. A un myriaroètre de cette baie coulait 
une belle rivière; mais ses bords étaient ha- 
bités par des canidbales, qui avaient mangé beau- 
coup d'Espagnols. Cavendish traversa le canal 
Saint- JérOme, et, après STOir supporté ua gros 
temps et des pluies abondantes, débarqua le 24 
février dans U mer da Sud. Le l*' mars une 
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longue tempête dispersa )a flottille. Lt Hugh- 
Gallant prenant eau et privé de tout secours 
semblait devoir sombrer à chaque instant Les 
efforts de l'équipage le tinrent à flot jusqu^au 15, 
où il fut rallié entre TUe Sainte-Marie et le ChUI 
par ses deux oonsenres. Cavendish avait essayé 
de se rafraîchir à IHe de la Mocha, mais les 
Indivis d'Aranco s'étaient montrés si hostiles, 
qn'il avait dû s'éloigner au plus vite. 

Le 6. mars les Anglais descendirent dans 111e 
Sainte-Marie ; ils y lurent accueillis par deux chefs 
indiens qui leur fournirent en abondance du blé de 
Guinée, des cochons>Y des poules, des patates et 
cinq cents chiens de mer desséchés. Cesindiens hii 
dirent qu'en avançant dans le pays jusqu'à Aranco 
il trouverait autant d'or qu'il voudrait. Caven- 
dish ne jugea pas à propos de suivre ces indi- 
cations, et le 19 il jeta l'ancre près de la Con- 
ception. Le 30 il entra dans la baie de Quintero. 
Les Anglais s'étant avancés à sept ou huit milles 
dans les torres pour faire de l'eau forent attaqués 
par deux cents Espagnols. Après deux combats 
très-vifs, où il perdit douze hommes, Caven- 
dish put compléter paisiblement ses approvi* 
flonnements. Û remit à la voile le S avrfl, et le 
15 il était à Moro-Moreno, par 23 degrés de lat 
snd. Le 3 mai fl entra dans une baie sur les bords 
de laqudle se trouvent trois petites villes, Pa- 
laoca, Cincfaa et Pisca : il s'y empara de deux 
riches vaisseaux espagnols ; et le 16 il prit et brûla 
Psita, après avoir fait un butin oonsklérable. Le 
26 11 dévasta 111e de Puna, importante par ses 
coideries, brûla Téglise, dont il enleva les cloches, 
et emporta six cent quarante-chiq mille livres 
d'or monnayé. Le 2 juin trois cents Espagnols 
attaquèrent les Anglais , mais ils furent rqMnis- 
sés. JNéanmoms les pertes que Cavendish avait 
fiâtes l'obligèrent à couler le HTighrOManL Le 
9 juillet, arrivé à la hauteur de la Nouvdle-Es- 
pagne, il brûla un bâtiment de 120 tonneaux, 
dont il prit l'équipage et le chargement. Le 26 
il jeta Tancre à Aguatulio, qn'il pilla et m- 
cendla. Le 28 Cavendish découvrit en mer la 
SanfO'Anna, bfttiment de 700 tonneaux. Malgré 
la disproportion des forces, il le joignit et s'en 
empara après un combat de six heures. On y 
trouva 122,000 pesos d'or, de riches étoffes, 
du musc et toutes sortes de marchandises de 
prix. Cavendish mit le cap sur les Iles des Larrons ; 
et le 3 janvier 1 588 il toucha à l'une d'elles, nom- 
mée Gîuma, Les naturels lui apportèrent des noix 
de coco, des bananes, des patates et du pois- 
son frais, en échange de quelques produits euro- 
péens. Le 15 il mouilla à Capul, l'une des Phi- 
lippines; U s'y fournit d'eau, de bois et de vi- 
vres fnîi ; on y fit aussi le procès au pilote de la 
Santa-Anna^ qui avait comploté pour livrer l'ex- 
pédition aux EqMgnols, et qui fut pendu. Le 24 
Cavendish remit à la voile, passa le détroit si- 
tué entre Panama et l'Ile Négro; le 8 février il 
reconnut 111e de Batochina , le 14 il découvrit 
une douzaine dlles basses près des Moluques ; le 



17 mai il doubla le cap de Bonne-Espérance; le 
9 juin il était à Sainte-Hélène, et s'y rafraîchit; 
il remit à la voile le 20, toucha à 111e Flores le 
19 août, et le 9 septembre 1588 il mouilla à 
Plymouth. Un pareil voyage accompli , tant de 
fatigues et de oombate soutenus avec de si fai- 
bles moyens eussent rendu les récits de Caven- 
dish incroyables si la preuve n'en avait pas existé 
dans les immenses richesses qui encombraient 
ses navires. La rapide dissipation de cette for- 
tune le détermma à un troisième voyage, n 
arma dnq navires, et partit de Plyrooulh le 
6 août 1591. Assaillie par une violente tempête 
sur les eûtes de la Patagonie, sa flottille fut disper- 
sée, et ne put se rallier que le 8 mars 1592, dans 
le Port-Dé«tfé. Cavendish entra dans le détroit 
de Magellan; mais, sans cesse repoussé par des 
vents contraires, il ne put dépasser le cap Fro- 
ward : le manque de vivres et le froid firent pé- 
rir une partie de son monde, et trois bûtimente le 
quittèrent. Contraint de renoncer à son entre- 
prise, il fût jete par une tempête sur les côtes 
du Brésil, où, attaqué par les Portugais , il dut 
reprendre la mer sans avoir pu se ravitailler. 
n succomba misérablement, k la fleur de l'âge, 
pendant la traversée. Altebd m Lacaib. 

USt, Hist. du l9<mottm Monde. - Van Tenac. Hist, 
générale de la wtartne. II, m. 

GATE1IDI8H-8PBHCBE (Sir Robert), marin 
anglais, de la famiUe de œ nom, né le 24 octobre 
1791, mort à Alexandrie, le 4 novembre 1830. Il 
alla avec Nelson aux Indes orientales, et prit part 
à la campagne contre les flottes française et es- 
pagnole réunies. En 1807 fl assista à l'expédition 
d'Hallowes, destinée à prendre Alexandrie et qui 
échoua devant Rosette; en 1808 et 1809 il se 
trouva au blocus de Toulon et à l'affaire de la 
baie de Roses. Lieutenant en 1810, il comman- 
dait en 1813 un brick qui faisait partie de l'esca- 
drille du capitaine Usher, chargée du blocus des 
eûtes voisines de Marseille. Ce fut Cavenlish- 
Spencer qui conseilla la destruction, à laquelle il 
prit ensuite une part active, du port de Cassis, 
entre Marseille et Toulon. Commandant de la cor- 
vette le Carron, il se conduisit bravement à la 
bataille du 8 janvier 1810, où l'armée britannique 
échoua contre les lignes américaines. Lors de la 
paix conclue avec les États-Unis, U reste jusqu'en 

1816 parmi les Indiens alliés des Anglais. En 

1817 il fit partie de la mission de sir Charles 
Pindofs auprès du pacha de Tunis. Deux ans plus 
tard, en 1819, et lors de la révolte des colonies, 
fl assiste à l'expédition anglaise sur les eûtes de 
l'Amérique méridionale. En 1823 il débattit et 
signa la capitulation accordée au dey d'Alger, h 
qui le gouvernement anglais avait demandé satis- 
faction d'une violation du droit des gens et que 
Ton avait dû bloquer. Il fiit ensuite envoyé sur 
les eûtes de Grèce et dans l'Archipel pour y pro- 
téger le commerce de ses compatriotes. Devenu 
momentanément secréteire du duc de Clarence, 
depuis Gnillaume IV^ il rentra dans le service 
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actif en 1828, et se rendit à la station de la Mé- 
diterranée. Il resta dans ces parages jusqu^à sa 
mort. La marine anglaise lui doit d^itiles inno- 
▼ations à bord des vaisseaux. On lui attribue aussi 
une sorte de Manuel ou Catéchisme naval, ap- 
pelé les Quatr»-vingt'dix-neiif questions. 

^ BoM. New biog. dictwnary, 

{[CAYBifNE (François ' Alexandre), ingé- 
nieur français, né an Mont-d'Origny Sainte-Be- 
notte (Aisne), le à mai 1773. Il entra de bonne 
heure à TÉcoIe des ponts et chaussées, et Ait 
admia à l'École polytechnique à Tépoque de sa 
formation (1794). D en sortit en l'an 5 (1797), 
arec le titre d'ingénieur ordinaire des ponts et 
chaussées, et Ait placé en cette qualité dans le 
département de la Meuse-Inférieure (Belgique). 
Appelé en 1810 aux fonctions d'ingénieur en 
chef du département delà Doire ( Piémont), puis 
du déparlement du Rhône, il obtint en 1825 le 
gracie d'inspecteur divisionnaire, et celui d'ins* 
pecteur général en 1831 ; enfm, il fut nommé di- 
recteur de l'Ecole des ponts et chaussées en 
1842. — L'empereur Ta élevé, le 31 décembre 
1852, à la dignité de sénateur. M. Cavenue est 
commandeur de la Légion d'honneur depuis le 
7 mai 1840 et vice-président du conseQ général 
des ponts et chaussées depuis 1848. On a de lui : 
Statistique du département de la Meusê-in- 
férieure; 1802, in-8*. Stcard. 

L« Moniteur universel. - QaéranI, la France Utt. 

^CATBMTOU {JosephnBienaimé), pharma- 
cien et chimiste français, néà Saint-Omer, en i 795. 
Professeur à l'École de pharmacie de Paris, 
M. Caventou s'est fait une réputation méritée, par 
ses travaux sur la chimie et la pharmacologie. 
Outre plusieurs travaux sur les alcalis végétaux 
(strychnine, bmcine, quinine, chichonine), etc., 
on a de lui : Analyse chimique du quinquina; 
Paris, 1821, en collaboration avec Pelletier; 

— Considérations chimiques et médicales 
sur Veau de Setters ou de Stltz naturelle 
comparée avec Veau de Setters factice; Paris, 
1826 et 1829, in-8*; — Examen chimique 
des fleurs du citise des Alpes; Paris, 1817, 
in-8^ ; — Examen chimique de la cochenille 
et de sa matière colorante, 1818, in-8*, en 
collaboration avec Pelletier; — Nouvelle no- 
menclature chimique; Paris, 1826, iii-8**; 

— Note sur la véritable origine et la na* 
ture de V huile de croton tiglium; Paris, 
1825, in-8*; — Observations chimiques faites 
dans l'analyse du calcul cystique; Paris, 1817, 
in -8*; — Recherches sur Vaction qu*exerce 
Vacide nitrique sur ta nature nacrée des 
calculs biliaires humains et sur le nouvet 
acide qui en résulte; Paris, 1817, en collabo- 
ration avec Pdletier; ^ Traité élémentaire de 
pJuxrmade théorique, d'après Vétat actuel de 
la chimie; Paris, 18 19, in-S'*; — Recherches 
chimiques sur quelques matières animales 
saines et morbides ; Paris, 1843. 

Quéraril. la France littéraire, tt cappléoMat tu 
ouvrage. - Beachot, Journal de la librairie. 



câticbo (Jacques), littérateur italien, né à 
Parme, en 1443, mort le 3 juin 151 1. Il embrassa 
l'état ecclésiastique, professa les belles-lettres à 
Pordenone, fut vicaire de rarclievéque de Fer- 
rare et préteur ^ Sienne. Il compoM un romaa 
en prose, qui fut imprimé à Parme, en 1508, 
peu d'années avant la mort de lauteitr, et qui 
est intitulé // peregrino ; il y raconte les aven- 
tures de deux amants appartenant à des fiuniUes 
nobles de Ferrare mortellement ennemies Tune 
de l'autre. L'ouvrage est remarquable en ce qu'il 
est le premier où le récit des événements ait 
été placé dans la bouche des personnages rois en 
scène; il a d'ailleurs une teinte mystique et émi- 
nemment morale , « traictant de Thonneste et 
«( pudicq amour, coneiUe par pure et sincère 
« Tertu ». Souvent réimprimé en Italie au sei- 
zième siècle, il fut traduit en français par « mais- 
«c tre Prançoys Dassy, contrerouleur des briz de 
« la maryne en Bretagne », et publié à Paris en 
1527: depuis cette année jusqu'à 1.^40, il obtint 
sept ou huit éditions réelles, preuve de la vogue 
dont jouissait alors cet écrit, qui paraîtrait au- 
jourd'hui bien insipide s'il trouvait des lecteurs. 
II franchit les Pyrénées, et parut en langue 
espagnole à Séville, vers 1520 et en 1548. Cavî- 
ceo avait écrit l'histoire de sa patrie d^uis l'an 
1477 jusqu'à 1482, et ce Dtortum Parmense a 
été inséré dans le grand recueil de Muratori, 
Rerum Italicarum scriptores, t. XXn, p. 245. 

G. B. 

Mélantfet Urés d^vme çrande blbtiothéqye, t. X, p. rrs- 
Ml. - Nouvelle MMothigme det romans, sd i. t. vii, 
p. 1. - NIcéroo, Mémoires, t. XXIV. p. 8S6. — Tlribcn- 
chl, Storia délia letteratura, t. XVii, p. 79. - M. G. 
Crisigaa. de J. Caviceo dissertatio; Francf., I7M, ta-4». 
- Prunet. Maimel du Ubraire, I, ivr. >- G. ànselaae^ 
F'iê de J. Caviceo. 

GATittiOLBS OU GATIGIOLI (Baptiste), 
médecin italien, natif de Massaria, vivait dans 
la première moitié du seizième siècle. 11 fut ie 
médecin de François de la Trémouilte, et le sui- 
vit en France. On a de lui : Livre de^ proprié- 
tés du vinaigre, moult singulier pour conser^ 
ver les corps humains ; Lyon , in-8* ; Poitiers, 
1541, in-8° : l'auteur y ¥ante le vinaigre comme 
une sorte de panacée. Un de ses compatriotes, 
David de Final (David Finaliensis), y répliqua 
par son Traité de la nuisance que le vinaigre 
porte au corps humain, sans doute in-8*; — 
de Morbis novis cum àliquot paradoxis; Poi- 
tiers, 1541, in.8«. 

Utt?erdler, Biblioth. française, 

CATiNO (Jean), graveur italien, mort en 1570. 
On le surnomma le Padouan, du nom de sa 
patrie, n s'appliqua à contrefaire les médailles 
antiques, s'associa Alexandre Bassiano, et grava 
un grand nombre de médailles grecques et romai- 
nes, dont U inonda l'Italie. Th. Lecomte acheta 
une grande partie des coins du Padouan, et les 
légua en 1670 à l'abbaye de Sainte- Geneviève. 
On les trouve actuellement à la Bibliothèque im- 
périale de Paris, au nombre de 122. Du Moulinet 
les fit graver dans l'ouvrage suivant : Cabinet 
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delà BibliatMç[ue 4$ SiQinte-Geneviève; Paris, 
4692, în-rçl, 
I«a«ler. Jftuêt Jtt§e$MiM$ KUmU^r-Uxicon. 

CATimADjA, i>pète indien, auteur d'un ou- 
Trage intitulé B4gkavchPdndaoiya, Ce poème, 
dont chaque chant est composé sur un mètre 
durèrent, est d'une obscurité étudiée: Tinteution 
de Fauteur a été de chanter, au gré de son lec- 
teur, ou Râma, enfant de Raghou, ou Ardjouna, 
enSuA de Pondou; et tout le poème offre ainsi 
continuellement des phrases i double entente. 
On peut placer ce poète dans le quatoruème 
siède. n est possible que CavirdcO'a ne soH que 
le surnom de Yiswan&tha. L... s. 

Waid. J 9i0W «If the MUory, mêratmn^and MiMo- 
toçf <tf CAe Indooi. 

câTOiB (louis d'Ogea, marquis ne), offi- 
cier français, né en 1640, mort le 3 février 1716. 
Il fut un des personnages les plus brillants de 
l»oour de Louis XIV. Admirablement bien fait 
et d'une belle contenance, toujours recherché 
dans sa parure, aussi adroit que bra?e, il de- 
Tînt bientôt à la mode pour ses bonnes fortunes 
et ses aventures de duelliste. Cependant il ne 
tarda pas à faire un meilleur usage de sa rare 
intrépidité. £n 1666 il prit du service comme 
Tolontaire dans l'armée navale des Hollandais 
contre l'Angleterre, et étonna Ruyter lui-même 
par le sang-Aroid avec lequel il alla couper les 
câbles de plusieurs chaloupes anglaises qui ame- 
naient un brûlot droit sur le vaisseau amiral. 
Ce trait d'audace lui valut l'amitié de Turenne. 
Cavoie fit toutes les campagnes du règne de 
Louis XJV. An passage du Rhin, il se signala 
par dea prodiges de valeur; on le croyait au 
nombre des morts, lorsqu'on le vit tout à coup 
s'élancer à cheval dans le fleuve, arriver à la 
nage, et apporter la nouvelle du succès. Il 
épousa mademoiselle de Coetlogon, qui était 
amoureuse folle de lui, mais pour laquelle il ne 
manifestait que de l'indifférence. Pour le décider 
au mariage, il fallut que Louis XIV intervint 
et loi donnât la charge de grand-maréchal des 
iûgis de sa maison. Cependant l'avancement 
n'ayant pas répondu à ses espérances, h cause 
de l'inimitié dont le poursuivait Louvois, il se 
plaignit è Louis XIV, et demanda à quitter la 
cour. Le roi lui répondit en ces termes flatteurs : 
« Il y a trop longtemps que nous sommes en- 
« semble pour nous séparer : je ne veux pas 
« que vous me quittiez; J'aurai soin de vos af- 
« foires. i> 

Cavoie était ami de Turenne et du maréchal 
de Luxembourg; il avait une haute réputation 
de loyaijté et d'intégrité. Comme il protégeait 
Itt gens de lettres avec un peu d'affectation, et 
qu'il faisait grand bruit de sa liaison avec Ra- 
cine, on l'accusait à la cour de prétentions lit- 
téraires. Louis XIV lui-même avait remarqué 
que Cavoie et Racine se promenaient toujours 
ensemble. Les voyant un jour passer sur la 
terrasse, il dit ea souriant à ceux qui Tentou- 



raient : « Cavoie croit devenir bel-esprit, et Ra- 
« due se croira bientôt un fin courtisan. » 

Sainl-Simonf Mémoires. — Le Bai, Diet. encyc. de la 
France. 

GATOLiNi {Philippe), naturaliste itaUen, né 
à Naples, en 17&6 , mort dans la même ville, le 
25 mars 1810. 11 suivit d'abord la carrière du 
barreau, pour se conformer è la volonté de ses 
parents, et publia un ouvrage de droit sous le 
titre de Progymnasma in velerum juriscon- 
suliorum philosophiam ; Naples, 1779, m-8*. 
Après la mort de son père, il put se livrer sans 
contrainte à l'étude des sdenoes naturelles, et 
se retira an Pausilippe, dans une maison de cam- 
pagne située près do rivage; là, entouré de li- 
vres et d'instruments, il s'appliqua à l'observa- 
tion des zoophytes et des plantes marines. Il 
publia les résultats de ses recherches dans plu- 
sieurs mémoûres, qui lui assurent une place dis- 
tinguée parmi les savants du dix-huitième siè- 
cle. Sa vie studieuse et paisible Ait troublée par 
l'invasion française en 1806. La villa de Cavo- 
lini fht dévastée, sa fortune détruite. Il fut dé- 
dommagé de ses pertes par la dignité de membre 
de l'Académie royale des sciences , et par la 
place de professeur d'histoire naturelle i l'uni- 
versité de Naples; mais il lut bientôt enlevé à 
l'enseignement et aux sciences par un cruel ac- 
cident. Un jour qu'il se promenait sur mer à la 
recherche des zoophytes, les bateliers qui le con- 
duisaient se prirent de querelle avec un soldat, 
qui, s'élançant sur la barque la fit chavirer. Re- 
tiré de l'eau et rapporté cliez lui presque mou- 
rant, il fut pris de la fièvre typhoïde, et suc- 
comba au bout de quelques jours. Ses princi- 
paux ouvrages sont : Mijlessioni sulla mémo- 
ria delV abàate Raim. de Termcyer sopra la 
pulce acquajolay dans la JtaccoUa d'opuscoli 
scientijici, 1. 1, p. 178 ; — Rijlessioni sulla 
generazione de'funghi; ibid., 1. 1, p. 380; _ 
Memoha per servire alla storia del fico et 
délia proflcazione relativamente al regno di 
Napoli ; ibid., t. V, p. 2 19 ; — Memorieper ser- 
vire alla storia de* polipi marini; Naples, 
1785, in-4°; — Piuove ricerche salle gorgonie 
e sulle madrépore; Ibid., 1785, in-é*; — Me- 
moria sulla generuzione dei pesci e dei gran- 
chi; ibid., 1787, in-4*; l'auteur y confirma, en- 
tre autres, l'hermaphrodisme congénital du ser- 
ranus scriba, déjà hidiqué par Aristote; — un 
grand nombre de manuscrits, déposés en partie 
à l'Académie des sciences de Naples. 

ZHct. O'hUUnatureUet article CaTOllnl.~TlpaIdo,iHo- 
grafla degli Itatiani Ulustri, t. III. ~ Th. AdonUcelli. 
Éloge do CavoUni ; Naples. 1810, ln-4*. 

^CATOUB (C'ami7/e, comte de), homme d'É- 
tat sarde, naquit à Turin le 14 juillet 1809. Son 
père, créé comte par le roi Charies-Albert, lui 
avait laissé une fortune considérable, provenant 
de spéculations sur les grains. Aussi M. de Cavonr 
trouva-t-U bien vite des partisans lorsqu'il fonda, 
de compagnie avec Balbo, le RisorgimentOf où il 
s'était réservé la partie économique. Ses articles 
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tiur le libre échange, extrêmement remarquables, 
le soin qu'il ayait apporté surtout à les rendre at: 
trayants à la lecture, firent porter sur le journa- 
liste éminent Tatti^ntion générale, et le désignè- 
rent bientôt aux suffrages des électeurs. M. de 
Cavour entra donc à la chambre des députés 
en 1849, et se rangea parmi les membres de Top- 
position modérée. L'autorité de sa parole, re- 
fendue de ses connaissances , lui firent bientôt 
un parti puissant, et le roi crut, a^ec raison, sa- 
tisfaire au vœu public en rappelant au ministère 
de l'agriculture et du commerce, et en lui con- 
fiant bientôt, en outre, le portefeuille des finan- 
ces. Ainsi que chacun s'y attendait, l'économiste 
deyenu ministre essaya de faire adopter les prin- 
cipes du libre échange pour les conventions com- 
merciales entre les différents États; mais une 
opposition très-Tiye se manifesta dans la cham- 
bre à ce sujet, et le projet ayorto. M. de Cavour 
eut le mérite de ramener l'ordre et la régulante 
dans les finances de l'État, que les guerres du 
roi Cbartefr-Albert avaient troublées et compro- 
mises. En t852 , un dissentiment s'étant élevé 
entre M. de Cavour et ses collègues, MM. d'A- 
zeglio etdeForeste, le ministre des finances dut 
donner sa démission; mais bientôt la migorite 
de la chambre le fit rentrer aux affaires, où il 
remplaça M. d'AzegUo à la présidence du con- 
seil. T. A. B. 

MonUsur tmiMrcél. — Le Jooraal MtorgimeiUo. — 
Corwer$ationt-Lexik9n. 

GAWTOR (rAomoj), théologien anglais, né 
àColche8ter,en 1637, mort en 1677. On a de lui : 
Dissertation on thé hebrew languagt; Utrecht, 
1657, in-4*; — The l\fe o/ Th. Cawton, 1662; 
c'est la vie de son père ; — Treatise on ihe di- 
vine Providence, 1680. Cawton travailla à la 
Bible polyglotte de Walton et au JHctionnakre 
de Casteli. 

Rom. Nêw biografMeai Metionart, — Wood, MMe^ 
n» oTonientes. 

CAXBS (Patricio)^ architecte et peintre ite- 
lien, natif de Florence, vivait vers la fin du sei- 
zième siècle. Û passa jeune en Espagne, s'établit 
à Madrid , fut honoré de la confiance de Plû- 
lippe II et de Philippe ni, et peignit à fresque 
l'histoire de Joseph, dans une des galeries du 
Pardo. Il a traduit en espagnol le Traité d'ar- 
chitecture de Yignole, 1&93, in-4". 

Quilli^t. Diet. des peintres espoQnoU, 

GAXES {Eugène) j peintre espagnol, fils du 
précédent, né à Madrid, en 1577, mort en 1642. 
Il passa pour l'un des meilleurs maîtres de î'é- 
cole espagnole, obtint en 1612 le titre de peintre 
du roi, et fut chargé de différents ouvrages pour 
les églises de Madrid. Ses dessins au crayon et 
à l'encre de Chine sont très-estimés des artistes. 

Qutinet. Diet. des peintru espagnol*. 

CÂXTOif ( WiUiam), célèbre typographe an- 
glais, né vers 1412, mort en 1491. Tout ce que 
l'on connaît sur son enfance se réduit à un petit 
nombre de faits, qu'il a transmis lui-raéme. 
Malgré les troubles qui désolaient alors l'An- 



gleterre, ses parente ne: négligèrent pas son 
éducation. A dix-liuit ans il entra comme ap- 
prenti chez Robert Large, mercier établi à Lon- 
dres, et qui jouissait d'une considération telle 
qu'il fut appelé au poste éminent de lonl-maire. 
Caxtott se livra au même genre de commerce 
que son patron ; il embrassait alors toutes sortes 
de marchandises de luxe, en y comprenant 
même des manuscrits. Choisi par hi compa- 
gnie des merciers pour être son patron en Hol- 
lande et en Belgique, il s'acquitte avec une 
grande habileté de ce poste important ; en 1464 
il fut l*nn des commissaires ou députés spéciaux 
envoyés par le roi d'Angleterre Édoiiant IV, 
auprès du duc de Bourgogne, afin de ratifier un 
traite de commerce. Il exerça à Bruges, alors 
centre du trafic des Pays-Bas, les fonctions de con- 
sul sous le titre de mattre et gouvernenr des 
marchands de la nation anglaise. Bruges était 
le séjour habitael de la cour du duc de Bour- 
gogne, et Caxton eut un emploi dans la mai- 
son de Marguerite d'York, sœur d'Edouard IV 
et femme de Chartes le Téméraire. Il y fit con- 
naissance avec Raoul Le Fèvre, écrivain alors fort 
en renom, et il se passionna, comme tous .ses 
contemporains, pour le Recueil des histoiret de 
Troye, narration singulière, oji les rédte de 
l'antiquité, mêlés aux légendes les plus dénuées 
de fondement, se montrent sous la forme d'un 
roman de chevalerie. Caxton employa, ainsi 
qu'il le dit lui-même, et dans le but d'éviter i'oi- 
sivete, quelques momente de loisir à traduire ce 
Recueil^ travail qu'il discontinua, on ne sait 
pour quel motif, et qu'il reprit deux ans plus 
tard, à la demande de la duchesse de Bourgo- 
gne. Reterdée par divers voyages, commencée à 
Bruges, continuée à Gand, terminée à Cologne, 
cette traduction ne fut achevée qu'en septem- 
bre 1471. La duchesse en accepte la dédicace, 
récompensa généreusement Caxton, et paraît 
avoir contribué aux frais de l'impression de l'ou- 
vrage, qui parat en un volume in-folio, et qui a 
soulevé chez les bibliographes de longues et 
minutieuses discussions. Ce livre est le premier qui 
ait été imprimé en anglais, comme l'édition fran- 
çaise avait été le premier livre imprimé en fran- 
çais; et ils offrent tous deux cette singularité, qu'ils 
ont été imprimés hors des pays auxquels Os 
éteient naturellement destinés. Poursuivant la 
carrière typographique et littéraire, qui paraît dès 
lors avoir été pleine d'attraîto pour lui , Caxton fit 
encore plusieurs autres traductions anglaises du- 
rant son^jour en Flandre, et il en imprima une 
en 1474. C'est une traduction d'un livre français : 
le Jeu des échecs moralisé, d'après FouTrage la- 
tin de Jacques de Corroies. Un seigneur anglais, 
le comte de Rivers, s'était rendu par mer d'An- 
gleterre en Espagne en 1473, pour visiter Saint- 
Jacques de Compostelle, et il traduisit, afin de 
charmer les ennuis de la traversée, les Dits mo- 
raux des philosophes, recueil de sentences fort 
en réputation à cette époque. Caxton mit cette 
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tradactioQ aoos presse en 1477, à Londres, TiHe 
où il était revenu se fixer; et c*est le premier 
Yolame deUé qui ait été imprimé en Angleterre. 
Protégé par Thomas Milling, érèque d'Hereford 
et abbé de Westminster, prélat d'une haute ins- 
traction, Caxton put établir ses ateliers dans Tab- 
baye de Westminster ; et il y obtint la jouissance 
d'un local que la tradition fait encore connaître, 
et qui se trouve isolé des autres corps de logis. 
Ce fut dans cette studieuse retraite que Caxton 
passa ses dernières années , se lirrant ayec une 
activité infatigable à l'industrie qu'il avait im- 
[NMiée dans la Grande-Bretagne, n mourut à 
rage de quatre-vingts ans. Ses contemporains 
décernèrent à sa mémoire les plus grands éloges. 
Jaloux y comme il le dit hri-mème, de répandre 
des livres capables d'instruire les ignorante dans 
la sdenee et dans la vertu, Caxton s'était voué 
à (aire passer dans la langue anglaise les livres 
qui jouissaient d'une haute estime. Pour se ^re 
aœ idée de son activité, il faut considérer qu'en 
on an il traduisait plusieors ouvrages formant 
chaoon un épais in-folio ; qu'en dnq mois O pro- 
duisait un in-folio de plusieurs centaines de feuil- 
lets, dont chaque page, souvent diviséeen deux co- 
lonoes et imprimée en caractères gothiques et 
serrés, contient beaucoup de matière. En somme, 
les ouvrages traduits et imprimés par Caxton sont 
an nombre de vingt-quatre; il y en a de plusieurs 
genres : romans de chevalerie, livres religieux, 
sdentiiiques et moraux ; orateurs et poètes an- 
ciens ou modernes, rien n'échappe à son zèle, 
n publia vers 1475 la Vie de Jasan, écrit dont 
Raoul Lefebvre loi avait encore fourni le sujet 
VHisMre du roi BUmchardin et de Ut reine 
Églantine, roman chevaleresque d'après un 
poème du douzième siècle, parut bientôt après : 
c'est un des plus rares parmi les volumes publiés 
par Caxton. L'Histoire du noble chevalier 
Paris et de la belle Vienne fut traduite et impri- 
mée en 148&, ainsi que la Vie de Chœ'lemagne, 
récit plus romanesque qu'historique, et que Cax- 
ton emprunta à la traduction française du Miroir 
loriot de Vincent de Beauvais. H avait mis 
aa jour en 148t V Histoire de Godrfroy de BouHf- 
l<m : inquiet des progrès. des Turcs, qui mena- 
çaient nt^e, a avait pour but « d'exhorter tous 
« les princes chrétiens, les lords, les barons, les 
• chevaliers, les marchands et jusqu'aux sim- 
« pies habitants de l'Angleterre k imiter l'exem- 
1 pie de Godefroy de Bouillon et de ses compa- 
« gnons ». L'un des écrits les plus goûtés et les plus 
lépandus du moyen Age, la Légende dorée, 
1443, n'est pas une simple traduction du 
Tameux ouvrage de Jacques de Voragine, 
mais un livre modifié selon les goOts et les 
idées du catholicisme anglais avant la ré- 
forme. Le comte d'Arundel, qui désirait beau- 
coup voir compléter ce travail, promit à Cax- 
ton pour récompense un daim en été et un 
sotre en hiver. I9ous citerons encore : le Pète- 
^ag^ dp Cdme, 1492 * — le Doctrinal de «a- 



gesse, 1489; — le ChevaUer de la Tour, 1483 
(c'est un recueil de préceptes moraux);— Ti^rf 
$t science de bien nunirir, 1492; — F Image du 
monde, espèce d'encyclopédie composée primi- 
tivement sur le onzième siècle et mise progressi- 
vement au niveau des connaissances du temps. 
On doit de plus à Caxton des traductions de la 
Consolation de Boèce, des traités de Cicéron 
sur la Vieillesse ei sur r Amitié, des Métamor- 
phases d'Ovide, de V Enéide de Vii^çile, des f o- 
bles d'Ésope. II fit passer en anglais le Curial 
d'Alain Chartier, ahûi que le fomeux Roman du 
Renard. En 1480 il mit au jour une Chronique 
d^ Angleterre, dont il n'était pas l'auteur, mais 
dont il rajeunit le langage. H disposa également 
de ses presses pour faire paraître des ouvrages 
d'auteurs alors câèbres, tels que la Confession 
de l'amant, par J. Gower, et deux éditions du 
Pèlerinage à Canterburg, de Cbaucer. Nous 
laissons de côté qudques compositions mys- 
tiques, qudques livres de peu d'étendue ; nous en 
avons dit assez pour montrer que Caxton mé- 
rite une place distinguée dans le groupe des im- 
primeurs illustres qui ont été des modèles de 
zèle éclairé et de noble activité. Venu plus tard, 
il se fut montré l'émule des Aides et des Es- 
ttaines. 

Gomme typographe, Caxton est digne d'éloge : 
ses textes sont corrects ; il les revoyait avec une 
attention soutenue ; l'hnpression achevée, il cor- 
rigeait à l'oicre rouge sur chaque exemplaire les 
foutes qui avaient échappé à sa vigilance. Les 
imprimeurs de nos jours en font-Us autant? Cax- 
ton employa exclusivemeot un caractère go- 
thique qui est peu régulier, et ses impressions 
sont loin d'égaler celles des imprimeurs de Pa- 
ris à la même époque. D avait donné une im- 
pulsion qui ne resta point stérile. Dès 1480 
Jean Letton, qu'on croit avoir été un de ses ou- 
vriers, et en 1481 Guillaume de MaUnes, exer- 
çaient à Londres la typographie. D autres ate- 
liers ne tardèrent pas à s'ouvrir ; cependant le 
chiffre total des impressions du quinzième siècle 
datées et attribuées à Londres et à Westmins- 
ter ne dépasse pas deux cents. Plusieurs villes 
de France du second ordre sont plus riches. 
Les volumes imprimés par Caxton sont ex- 
cessivement rares, même en Angleterre; lors- 
qu'ils se rencontrent, il leur manque presque 
toujours le titre ou un certain nombre de feuil- 
lets. Les bibliophiles les payent . des prix 
excessifs ; il suffira d'en dter deux exemples : 
le Miroir du monde, adjugé à 350 livres sterling 
à la vente des tivres du duc de Roxburgb en 
iSi2, et le Recueil des histoires de Troye, 1060 
liv. stfflling (plus de 25,000 francs), à la même 
vente. Lord Spencer, mort en 1824, n'avait épar- 
gné ni peines ni dé|)ense8 pour réunir dans sa 
magnifique biUiothèqne tous les Caxton qu'il 
avait pu découvrir : il en possédait plusieurs qui 
ne se trouvaient que chez lui; mais il n'avait 
point révissi ^ oMenir les vingt-quatre ouvrage^ 
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qu'il ambitioiuiail, elil fut oUigé fiarfoisdd B'ea 
Wir à dea exemplaires où roanqualeat quelque» 
feuillets. Les éditioos de Carton sont très-peu 
répandues hors de l'Angleterre ; la bibliothèque 
impériale de Vienne, la plus riche sous ce rap« 
port, n'en possède que cinq. G. Bahket. 

Lewis. L\f% ùf Coarto» / UnHon, i7M. tn •«. - Kntf hl 
(Cbarltf \, ^<"- Caxton, a biography, London, i84«. — 
Dlbdin, Twpoçraphical antiquUies, 1810-1819, 1. 1 et II, 
et BibtioUuea Spenetriana, t. IV. - Uwodc», MibUù' 
çrapkm't Manuai, 1 1, p tlO. - Temperley, £iuryclo- 
pmdUt 0/ lUerarv OMcOottê. - Leroui de Uncy, Revut 
tfrUanniqw^ mart 1844. - A. P. DIdoC, Essai sur la Tjf- 
poçraphe, Paris, i8Si. p. «7S-8tl. - Aogiiste BerBard, 
OrigiM et tfètarti de fimprimerie m Bvropê, t. U. 
olMp.S«i«. 

CATBT (iH6rre*Ftc/or-Paiwa),polygraphe 
français, né en 163$, à Montrichard, en Touraine, 
mort le 10 mars leiO. Élève et ami de Ramus, 
il embrassa avec lui la réforme; et après avoir 
étudié la théologie à Genève, il fut nommé pas- 
teur dans on village du Poitou. Catherine de 
Bourbon le fit son prédicateur, et remmena à 
Paris lors de rentrée de Henri lY. Mais là le 
caidinai Doperron, par ses conseils, par ses pro- 
messes, par une argumentation victorieuse peut^ 
être, arracha à Cayet rengagement de rentrer 
dans le sein de l'Église catholique. Les calvi* 
nistes, qui se doutaient du dessein de Cayet, le 
citèrent à comparaître dans un synode, pour y 
répendre à diverses inculpations. Cayet ne parut 
pas, et (oi déposé. Cet événement le décida tout 
à fait, et il fit son aljuration le 9 novembre 1695. 
L'année suivante il fut nommé professeur d'hé- 
breu au collège de Navarre. £n 1600 il fut or- 
donné prêtre, à Tâge de quatre-vingt-cinq ans. 
La mémoire de Cayet dut naturellement subir 
de la part des protestants les plus rudes attaques ; 
Bayle lui-même ne le ménage pas. Mais on sait 
combien Tesprit de secte est porté k l'injustice, 
et combien les partis sont prompts à jeter à la 
tète de leurs adversaires les accusations de cor- 
ruption, de mauvaises mœurs, d'infamie. 

Les imputations auxquelles Cayet fut en butte 
étaient d'autant plus invraisemblables qu'elles 
étaient excessives. On disait çju'il s'adonnait à 
la magie, à la recherche delà pierre philosophale ; 
et selon TronohîB, professeur de théologie à Ge- 
nève, il fit alliance avec le diable, sous le nom de 
Terrier, à la condition d'être rois en état par le 
prince des ténèbres de battre tous ses adver- 
saires en théologie. « Ce contrat, signé de sang, 
ftit trouvé ap^ sa mort, et a esté veu par plu- 
sieurs des gens du roi. » Ce qui était plus grave, 
mais oe qui, en dehors du récit de d'Aubtgné , 
n'a jamais été parfaitement établi, c'est que Cayet 
aurait présenté au parlement un mémoire ten- 
dant au maintien des maisons de prostitution. 
On peut Toir dans Bayle les termes, tout À Ihit 
graTeleox, dans lesquels d'Aubigné fait al- 
lusion à ce prétenduécrit de Cayet. L'Estoile, qui 
s'est bit raconter les derniers moments de ce 
cbronlqueur, résume assex naïvement, et dans le 
style du temps, toutes les absurdités dont on a 



chargé la ménoire du protestant conTerti : h Ce 
jour, dit-il (1 1 mars 1610), fut enterré, dans Té* 
glise Saint-Victor-lès-Paris, nostre maistre Vic- 
tor Cayet, bon docteur et docte, mais un peu 
douteux* confus et brouillé en sa théologie ; grand 
alquemiste et souffleur, comme il paraissoit à 
ses habits et à sa mule, qui en mangeoit souvent 
des oublies. On disoit aussi qu'U estudioit à la 
nécromancie, et que s'il eust pu atteindre à la 
perfection de ce bel art, après lequel il sooit et 
travaUloit beaucoup, c'estoit la couronne de sa 
vie, car le diable l'eust emporté. » Après ce 
préambule, L'Estoile raconte, d'après Tami de 
Cayet, « que ce bon docteur estant (urt malade et 
près de sa fin, comme ceux qui l'assistoient vi- 
rent qu'il n'y songeoit point et ne parloit de Dieu 
et de sa mère, prièrent de lui vouloir dire le 
danger où il estoit, afin quMl se préparast pour 
penser à sa conscience ». Ce médecin s*étant 
excusé de cette mission, un autre fut plus bardi, 
et s'en trouva assez mal « à quoy aîani res- 
pondu fort rudement et en colère et demandé de 
quoy il se mesloit, lui dit qu'il sçavoit bien ce 
qu'il avoit k faire, qu'il n'en estoit pas là, et qu^oa 
le laissast en repos sans lui en rompre davantage 
la teste et ranv<Na mon homme de ceste façon «. 
Les docteurs de Navarre « estant entrés en quel- 
que défiance de lui, à cause de sa première 
profession, » revinrent à la charge. Leur émis- 
saire « se volant rebuté de lui, et qu'il n 'avoit 
pas grande envie d'y entendre, aprè» ceste me- 
nace (d'avoir son corps jeté à la voirie), lui par- 
lant toujours de recevoir Mostre Seign^ir, jaosAn 
maistre Cayet lui va demander : « Et où est-il 
Notre Seigneur .' » -> Il n'est pas ici, lui répondit 
l'autre, mais on vous l'apportera, et Ton tous le 
fera venir. — Allez-le donc quérir, ditCayet, et me 
le Csites venir. » — Et après avoir demandé son 
pourpoint et ses chausses, se leva du lit ; et comme 
il le vit entrer, se mist k genoux, disant ; Domine in 
te speravi; non co^fundar in xtemum. Mise- 
rere meif Deus; tniserere mei/Puis s'étant fait 
recoucher, le recenst dans son lit, sans vouloir es- 
coûter ne permettre que l'autre qui le oommunioit 
lui fist aucune exhortation comme on a accous- 
tumé de faire, disant que c'estoit assez, et qu*il se 
contentast ; qu'U sçavoit mieux que lui oe qu'il fal- 
loit faire. Finalement lui aïant esté apportée l'ex- 
trême unction, unction qu'il n'avoit point envie 
d'avoir; après qu'on lui en eust oint l'estomach, 
comme on voulut venir aux pieds : « Eb quuy! 
dit-il, n'est-ce point tantost assés gressé? Dépê- 
chés-vous, je vous prie, et me laissés reposer. » 
Et aussitôt qu'ils eurent achevé, prenant sa cou- 
verture et s*enveloppant et cachant tout dedans, 
« ne voulust plus ouïr ni parier à personne, ni à 
prestre ni à clerc, jusques à oe qu'à quelque 
temps de là on le trouva là dessous mort et ex- 
piré» » L'Estoile termine par oe renseignement, 
que « l'abbé de Saint-Victor permit bien qu'on 
donnast à Cayet la sépulture dans son éf^ne; 
mais qu'il déclara ensuite qu'il n'eust jamais fait 
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cette oonoeftsioii» «'Il aToH été informé plas tost 
des dernières dispositioQs où se troaToît le dé- 
funt » Tont ce qui précède semble prouver que 
Cayet ne Ait ainsi tourmenté de tons cètés que 
parce qu'il blessoit les croyances de ses con- 
temporains. La manière dont il entre en matière 
dans ses mémoires en est déjà une preuve, 
« Toutes les guerres dyiles, dit-il, advenues ea 
^France depuis Tan 1560, qui commencèrent à 
Amboise, ont esté entreprises, tant par les ca- 
tholiques que par ceux de la; religion prétendue 
réformée (qui furent desbors appelez hugue- 
Dots), sur ces beaux et spécieux prétextes de la 
miimtention de la religion et pour le bien pu- 
btic » On ne pouvait mieux rappeler le pro- 
gramme des partis à toutes les époques. 

Les ouvrages de Cayet sont nombreux. Nousne 
citerons que les principaux : Paradigmata de 
qmtuor Hnguis orUntalibus pradpuis, ar<h 
bica^ armena, syra^ âethiopica; Paris, 1596, 
M" ; •— De septfltura et jure sepulchri ; 1597, 
in-S* ; — Sommaire description de la guerre de 
Hongrie et de Transylvanie , de ce qui est ad- 
venu depuis Vautomne de Van 1597 jusqu*au 
printemps de 1598, entre les Turcs et les chré- 
tiens^ traduit de Tallemand; Paris, 1598, in-8^; 

— Appendix ad Chronologiam Gilb, Gène- 
brardi; iMd., 1600, in-8"; — Jubilé mosaïque 
de cinquante quatrains sur rheureuse bien- 
venue de Marie de Atédicis, reine de France; 
ibid., 1601, in-S" ;—£i&er P. AbrafumPertisol, 
compendium viarum sxculi, id est mundi, 
lot. et hébr. versus \ ibid., 1601, m-12; — 
VBeptaméron de la Navarride, ou histoire 
entière du royaume de Navarre , traduit de 
l'espagnol en vers français; ibid., 1602, in-12; 

— La Fournaise et le Four de réverbère pour 
évaporer les prétendues eaux de Siloé, et pour 
mroborer le purgatoire contre les hérésies , 
calomnies, faussetés et cavillations ineptes 
du prétendu ministre Dumoulin; ibid. , 1603, 
iD-8*. (Test une réponse k un factum du ministre 
Damoalin ; — Histoire prodigieuse et lamen- 
table du docteur Faust ^ grand magicien , tra- 
doil de Talleroand ; ibid., 1603, in-12 ; — Chro- 
nologie septennaire, ou Histoire de la paix 
entre les rois de France et d* Espagne depuis 
15î« à 1604 ; ibid., 1605, in-8* ; — Histoire vé- 
ritable comment Vdme de Fempereur Trc^an 
a été délivrée des tourments de Venfer par 
les prières de saint Grégoire le Grand, tra- 
traduite du latin d^Alpbonse Ciaconius ; ibid., 
1607, in-8^; — Chronologie novennaire, ou 
Gloire de la guerre sous Henri IV, depuis 
m9à 1508: ibid., 1608, 3 vol. in-8\ 

Rleéron, Hémoires, t XXXV. — Diteourt funibre sur 
la wiort dé Ca^et, isio, in4*. - Bayle, Dlct. hlst. - 
Coloaèse, Go/lto orinUoHi. — David CMiMnt , BMiô" 
liéfM CMTiMiM, t VI, p. 47S. — Arllgny , Mémoiru, 
L ▼, p. 1». - L'Étoile, Mémoiru et Journal 

CATL.A (P.), bomme politique français, natif 
de Pages, près Figeac (Lot), vivait dans la seconde 
inoitié du dix-buititoie siècle. Aeçu avocat au 
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parlement de Toulouse quelques années avant la 
révolution, A aocuefllit ses principes avec le plus 
grand enthousiasme. En 1792, élu représentant 
du peuple à la Convention, il siégea parmi lea 
montagnards, et contribua à faire adopter dans son 
département plusieurs mesures rigoureuses. 
Lors du procès de Louis XVI, il était absent, par 
indiposition, et vota le lendemain contre Tapp^ 
an peuple et le sursis. Nommé par la Convention 
président du tribunal de Cahors, il demeura 
fidèle àses opinions exaltées, et présida en 1795 
une assemblée électorale scissionnaire, qui fut 
bientôt dissoute par un décret du Conseil des 
Anciens* C. Cayla mourut quelque temps après. 

H. C. 

MotUL «miv. - PéUU Bàog. eom, 

GATLus {Daniêl-Charleik^GQbriel de Pbs- 
VBLs, DE Lévis, DBltBiitRBs, ns), prélat français, 
né à Paris, le 20 avril 1669, mort à Rennes, lé 
3 avril 1 754. Après avoir été reçu docteur en Sor- 
bonne, il fut nommé, sous les auspices de ma- 
dame de Maintenon, l*un des aumèniers du roi, 
devint grand-vicaire du cardinal de NoaiUes, et 
obtint en 1704 l'évèché d'Auxerre. Cest dans 
cette dernière ville que pendant le rigoureux 
hiver de 1709 il signala sa charité pour les 
pauvres. L'un des opposants k la bulle Vnigên^ 
tus, il refusa d^accéder à raccommodement de 
1720, et fut l'un des douze évèques qui protes- 
tèrent contre la déposition de Soanen et contre 
la déclaration de 1730. Les ouvrages de ce prélat 
ont été réunis en 10 vol, in-12, ^ parurent de 
175J à 1752. 

Dettej, riedeM, 4ê Caifiut. — JfgHvtUêi eedéitai* 
tiques du se juin et du 14 août 1766. 

CATLVS ( Marthe-Marguerite niE YiLLETrEy 
DBMufkÇAY, marquise de), née dans le Poitou, en 
1673, morte le 15 avril 1729. Elle descendait du 
célèbre ^Théodore Agrippa d'Aubigné, dont son 
grand-père avait épousé la fille, et madame de 
Maintenon était sa tante à la mode de Bretagne. 
Madame de Maintenon s'éiant mise en devoir de 
convertir sa propre famille, la jeune Murçay fut 
enlevée pendant que son père, zélé protestant, 
était en mer. Elle raconte elle-même, en termes 
piquants, comment on procéda à son abjuration. 
« A peine, dit-elle, ma mère fut partie de Niort, que 
ma tante, accoutumée de changer de religion, et 
qui venait de se convertir pour la seconde ou la 
troisième fois, partit de son côté et m*emmena à 
Paris. » Sur la route se rencontrèrent d'autres jeu- 
nes filles d'un âge plus fait, et que M"^de Main- 
tenon voulait aussi convertir ; mais elles se mon- 
trèrent aussi étonnées qu'affligées de voi r leur jeune 
compagne emmenée sans défense. Pour moi, 
contente d'aller, 9jouteM"><^ deCaylus, sans savoir 
où l'on memenait. Je nerétais (aflligée ou étonnée) 
de rien. Nous arrivâmes ensemble à Paris, ob 
M>»cde Maintenon vint aussitôt me chercher, et 
m'emmena seule à Saint-Germain. Je pleurai d'a- 
bord beaucoup; mais je trouvai le lendemain la 
messe du roi ,si belle que je consentis k me foire 
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catholique à condition que je l'entendrais tons les 
jours et qu'on me garantirait du fouet C'est là 
toute la controTerse qu*on employa, et la seule 
Abjuration que je fis. » Comme on Toit, le récit 
est peu sérieux. A cet âge ^ dans de telles cir- 
constances la conversion ne pouvait pas l'être 
davantage. Élevée par madame deMaintenon, la 
jeune convertie Ait mariée à treize ans, en 1686, 
et assez mal, parce que sa tante voulait foire 
acte de modestie. M. de Caylus n'était pas digne 
de sa femme. 11 mourut en novembre 1704, sur 
les frontières de Flandre. On Tobligeait à tenir 
garnison l'hiver pour qu'il n'approchât ni de la 
cour ni de sa femme, et cet homme, blasé, hé- 
bété depuis plusieurs années de vin et d*eau-de- 
vie, dit Saint-Simon, ne demandait pas mieux, 
pourvu qu'il tùi toujours ivre. 

Quant à madame de Caylus, les écrivains du 
temps n'ont que des éloges à lui donner, et le 
plus sévère de tous, Saint-Simon, va jusqu'à 
l'enthousiasme. «Jamais, dit-il, un visage si 
spirituel, si touchant, si parlant, jamais une 
franchise pareille, jamais tant de grâce ni plus 
d'esprit, jamais tant de gaieté ni d'amusement, 
jamais de créature plus séduisante. » 

Un de nos biographes et critiques contempo- 
rains qui se complaît dans ces études de femmes, 
M. Sainte-Beuve, renchérit presque sur ce concert 
universel. « Les portraits, dit-U, qu'ona d'elledans 
sa jeunesse répondent à lidée qu'ont donnée de 
sa beauté Saint-Simon, l'abbé de Choisy et M«« de 
Coulanges. Soit en habit du matin, soit en habit 
de cour, ou en habit d'hiver, elle y parait $ne, 
mince, grande, noble, éléganteet jolie, d'une taille 
élevée et qui a tout à fait grand anr ; une figure 
nn peu ronde, une figure d'ange et où la douceur 
s'aUie à la malice, une bouche fine où la raillerie 
se joue aisément, de beaux yeux où éclatent 
l'agrément et l'esprit : en tout, la grâce et la dis- 
tinction même. Que dirai-je encore ? Cette figure- 
là n'a qu'à choisir, elle sera tour à tour, et à vo- 
lonté, Esther ou Climène. » Ksther est ici une 
allusion à ce que M»* de Caylus raconte eUe- 
mème de la part qu'elle eut à la représenta- 
tion de la tragédie de ce nom. Ce Ait pour elle 
que Racine, charmé de sa mémoire , de sa dé- 
elamation , écrivit le prologue de la Piété, Elle 
joua successivement les autres rdles. u Toutes 
les Champmèlé du monde, dit l'abbé de Choisy, 
n'avaient pointées tons ravissants qu'elle laissait 
échapper en déclamant. » Et Voltaire, qui put 
l^tendre, assure qu'elle avait conservé la tra- 
dition de l'illustre auteur à' Esther. Madame de 
Caylus, appréciée ainsi de tout le monde, à l'ex- 
ception de son mari, dont cependant elle eut le 
bon goût de passer sous silence les torts, se lia 
étroitement avec la duchesse de Bourbon , fille 
légitimée du roi et de M»* de Montespan, malgré 
les remontrances de W^ de Maintenon ; et dans 
cette intimité elle exerça son penchant à la 
raillerie assez imprudemment pour qu'elle reçût 
l'ordre de quitter la cour. Elle se résigna Aicile- 



ment à cet exil , puisqu'elle s'écria : « On s'ea- 
nuie si fort dans ce pays-ci, que c'est être exilée 
que d'y vivre. » Revenue à la cour, elle dut s'en 
retirer une seconde fols, par suite de ses relations 
avec leduc de ViUeroy. Elle vint alors à Paris, où, 
suivant Saint-Simon, elle voua quelque temps 
son existence au repentir et aux bonnes œuvns. 
Revenue une troisième fois, le 10 février 1707, 
elle reprit toutes ses habitudes, même ses re- 
lations galantes, et d'abord celle du doc de Vil- 
leroy. A la mort de madame de Maintenon, le 
duc s'ûistalla chez M"« de Caylus : « 11 ne boi^ea 
plus de chez eUe, dit Samt-Simon dans son lan- 
gage incisif, et y soupait tous les soirs ea maître 
de la case, jusqu'à sa mort, dont il pensa moo- 
rir de donleur, quoique quelquefois las l'un de 
l'autre. » Mme de Caylus a laissé des Sompouts, 
édités pour la première fois par Voltaire; Ge- 
nève, 1770, sous la rubrique d'Amsterdam, 
puis imprimés à Paris par Auger, 1804, in-S" et 
in-12 ; enfin, en 1806, par M. Renouard. Us font 
aussi partie de la Collection des Mémoires pour 
servir à F histoire de France de Michaud et Pou 
joulatLe premier et le plus illustre étliteur des 
Souvenirs, Voltaire, les apprécie d'un coup d'oeil 
et avec justesse : a Tout ce que raconte madame 
la marquise de Caylus , dit-il , est vrai. On voit 
unefemmequiparleavec candeur. Ses Sounenirs 
serviront surtout à fiiire oublier cette foule de 
misérables écrits sur la cour de Louis XIV dont 
l'Europe a été ûiondée par des auteurs faméli- 
ques, qui n'avaient jamais connu ni cette cour ni 
Paris. » On peut ijouter que cette candeur oev 
dut pas une observation pleine de finesse fémi- 
nine, et qui atteint plus rapidement la vérité que 
de graves recueils. V. R. 

Voltaire, Souvenirs d€ moAamt de Coylirt — «tfitloa de 
Robert. 1770. — Sainte-Beuve, Cauterieâ du lundi, IV. - 
Sfémo*rtt de PaMté de CAotey, dans la CûOeetUm étt 
Mémoires de Michaud et Poujolat. 

CATLU8 (Anne-Claude- Philippe de Te- 

BIÈRES, DE GrIUOÀRD, UB PeSTELS , DE LÉVI, 

comte de), archéologue français, né à Paris, le 
31 octobre 1692; mort le 5 septembre 1765. FiU 
de l'ingénieux auteur des Souvenirs, rejdoD 
d'une famille illustre, il Ait, comme presque 
tous les jeunes nobles de ce temps, destiné à l'é- 
tat militaire, et fit ses premières armes avecHis' 
tinction dans la.guerre de la succession d'Espa- 
gne. Mais rendu à ses foyers parla paix ^e Ra- 
stadt, le jeune comte put se livrer entièrement à 
son goût prononcé pour les arts, le satisfaire et 
l'augmenter par différents voyages entrepris pour 
son instruction. Ainsi, après avoir visité Tltaiie, 
dont il admira les chefe-d'oeuvre avec transport, 
il partit pour le Levant, à la suite de l'amliassa- 
deur de France près de la Porte Othomane. Pas- 
sant quelques jours à Smyme, il profita de ce sé- 
jour pour explorer les ruines d'Ephèse et celles 
de Colophon, connues alors de si peu d^Euro- 
(téens. La troupe d'un chef de brigands nommé 
Garacaïall infestait cette contrée et rendait ce 
pèlerinage dangereux : Ca)r]us imagina de les ini 
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tëresser au succès de son entreprise. Moyennant 
une somme conTenoe» qa'ils ne devaient toucher 
qu'à son retour, il se remit entre les mains de 
deux de ces bandits, qui lui servirent de guides, 
et il pot à loisir contenter sa curiosité scientifique. 
Plus tard il visita aussi, toujours dirigé par le 
mfime motif, l'Angleterre et quelques peulies 
de l'Allemagne. Devenu ensuite plus sédentaire, 
le comte de Caylus, fixé' dans la capitale, tourna 
toute son activité sur la composition d'un grand 
nnnbre d'ouvrages, où il déploya les vastes 
connaissances qu'il avait acquises. Le plus re- 
marquaUe est son Recueil (Tcmtiquités égyp- 
tiennes ^étrusques, grecques, romaines et gau- 
UÂses; Paris, 1752-1767, 7 vol. in-4<', dont le 
dernier ne parut que deux ans après sa mort. Ce 
fat aussi à son goût et à ses soins éclairés que 
Ton dut la publication du magnifique ouvrage 
rontenant la description des pierres gravées du 
Cabinet du roi , dont il fit faire les dessins par 
le célèbre Bouchardon; et il prit une grande 
part à celle du Recueil de peintures antiques 
trmmées à Rome ; imitées fidèlement d'après 
les dessins colùnés par Piètre Sante-Bartoli 
et autres dessinateurs (publié par Caylus, Ma- 
riette, Barthélémy et Rive; Paris, 1783-1787, 
3 voL gr. in-fol. avec 60 planches ). Lui-même il 
cultivait avec succès les arts du dessin et de la gra- 
vure. L'Académie des inscriptionset belles-lettres 
dot s'applaudir de l'avoir admis ( 1742) dans son 
sein : jamais elle n'avait eu un membre plus iabo- 
rienx; et quarante-cinq mémoires on dissertations 
Ibrentle contingent de Caylus dans le recueil des 
travaux de cette compagnie. Depuis 1731 il était 
membre de l'Académie royale de peinture et de 
sculpture, n grava beaucoup à l'ean-forte, renou- 
vela la peinture encaustique, trouva ou retrouva 
les moyens d'hicorporer les couleurs dans le 
marbre , et publia d'utiles ouvrages sur les arts. 
Des romans, des contes, dingénieoses bagatelles, 
dent la collection a été imprimée en 1787 sous 
te titre d' Œuvres badines, 12 vol. in-8*, ser- 
raient de délassement au savant académicien , 
qoi trouvait encore le temps d'entretenir une 
correspondance étendue avec beaucoup d'hom- 
mes instruits et d'artistes de divers pays. 

Caylus fut un généreux protecteur pour les 
artistes , et il fit également un noble usage de 
sa fortune par la fondation de plusieurs prix 
ubles aux progrès des sciences et des arts. Il 
kor rendit un plus grand service encore en con- 
tribuant beaucoup, par son exemple, à détruire 
l'absurde préjugé qoi semblait interdire à la 
classe élevée l'étude et l'instruction. Un peu de 
rudesse dans le caractère, et jusque dans son 
obligeance, fut le seul défaut qu'on eût à lui re- 
prodier. L'envien'y manqua pas, et on en consigna 
la remarque dans une épitaphe épigrammatique. 
I « Si l'on peut reprocher au comte de Caylus, dit 
on judicieux critique , de n'avoir pas toujours 
rencontré la vérité, qu'il cherchait de bonne foi, 
4e n'avoir'pas toiyours mis dans ses recherches 



toute la profondeur Ôé&ïxMt, on ne peut lui re- 
fuser le mérite d'avoir été très-utile aux arts, 
non-seulement par ses talents, mais encore par 
son rang et sa fortune, en multipliant, par son 
exemple, le nombre des amateurs de la haute 
société. » [Enc, des g. du m. ] 

Le Beaa. Éloges de Ca^lu»; dao» les Mim. detÂcad, 
âea inscriptions et betles-teUres (a?rll I7et>. - serieys, 
Souvenirs du comté de Caphu; Paris, isos, tn-8*. 

GATOT (Augustin), sculpteur français, na- 
quit à Paris, en 1667, et mourut en 1722. Après 
avoir étudié la peinture à l'école de Jouvenet, il 
se livra à la sculpture, et entra dans l'atelier de 
Le Hongre. H obtint deux années de suite le 
grand prix de sculpture, en 1695 et en 1696 : la 
première année, sur le sujet des Bergers moU' 
iront Racket à Jacob; la seconde, sur celui de 
Joseph expliquant les songes de Pharaon. 
Après avoir séjourné en Italie le temps ordinaire, 
Cayot revint à Paris, et Ait forcé d'y travail- 
ler pour Van Clève : il aida ce célèbre sculpteur 
pendant quatorze ans. Cependant son talent le 
fit recevoir à l'Académie en 1711, et en 1720 
il lut nommé adjoint et professeur. Il mourut en 
1722. Cet artiste fut l'un de nos bons sculpteurs 
de second ordre. Les Deux anges du maître- 
autel de Notre-Dame de Paris sont de lui, 
ainsi qu'une Nyn^he de Diane , aux Tuileries, 
et une Didon abandonnée, qui fàtson morceau 
de réception à l'Académie. 

Nagler. JVeues AUg. Kûnstlcr-Lêgicon, — D'Argeo- 
vttle, f^ies des fameux sculpteurs, — Le Bat, Ditt, «»- 
cfclopédique de la France, 

* câtot-dAlan OBB (François - Marie), 
historien et archéologue français, né le 13 mars 
1796, à Rennes (Ille-et-Vilaine), mort à Vannes 
(Morbihan), le 7 septembre 1848. il était encore 
fort jeune lorsqu'il fut nommé chef des bureaux 
de la direction des contributions directes, emploi 
qu'il conserva jusqu'à sa mort. Ses moments de 
loisir furent consacrés à des travaux liistori- 
ques. On a de lui : Tableau abrégé de Vhistoire 
de France, depuis le commencement de la 
monarchie jusqu'à Vavénement de LmAs- 
Philippe, roi des Français, dédié au général 
Lafayette; Rennes (Molliex), et Paris, 1832. 
1833 , 2 vol. in-8'' ; -— une série de documents 
sur l'histoire, la géographie et l'archéologie des 
diverses localités du Morbihan, dans le recueil 
intitulé : Annuaire statistique, historique et 
administratif du Morbihan, Vannes, 1833- 
1846, 13 vol.in-18. Ces annuaires contenaient 
en germe l'ouvrage dans lequel Cayot- Délandre 
a condensé ses études archéologiques, et quil a 
publié sons ce titre : Le Morbihan, son histoire 
et ses monuments. Vannes, A. Canderan, 1847, 
in-8*, avec un atlas de 20 pi. in-4'* lithog. On 
y trouve la description d'environ 800 camps ou 
enceintes gallo-romaines, l'indication d'un grand 
nombre de voies romaines et de monuments 
druidiques, ainsi que l'histoire des principaux 
monuments des villes du Morbihan, des anciens 
châteaux , etc. P. L. 
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CATOV-MAIUTB Vùy. Kàtôd-Màrath. 

* CATTAN ( Louis-Albert ), écrivain belge, né 
à Roulers, en 1742; mort en 1813. En 1774 flétait 
curé de ia paroisse de Notre-Dame à Brages, en 
1790 chanoine de la même ville et censeur de 
livres. Puis il devint un des trois secrétaires du 
Ticariat général de Tévèché de Bruges, et fut as- 
socié an vicariat en 1798. 11 resta vicaire géné- 
ral ju8qu*en 1802, date de la réunion des deux 
diocèses de Gand et de Bruges. Les dernières 
années du dix-tniilièroe siècle trouvèrent Caytan 
ferme et énergique au milieu des agitations lÀul- 
tant de la révolution française. La ville de Bruges, 
fluppée d'une contribution de quatre mtlUoii8,dont 
deux à prélever sur les biens du cleiigé, avait dû 
fournir des otages. Caytan fut du nombre, et eut à 
supporter en cette qualité à Lille une détention 
d'un an, à dater du 21 janvier 1795. Plus tard il 
refusa de prêter le serment de haine à la royauté, 
Imposé aux prêtres par la loi du 19 fructidor 
an V , et se cacha pendant quelque temps. Décou- 
vert le 9 juillet 1799, on lui donna le séminaire 
pour prison ; il en sortit en 1800. L*esprit indé- 
pendant de Gaytan lui valut des persécutions 
Jusqu'à sa mort; il refusa de chanter le />omtJie 
stUvumy aussitôt qu^il eut connaissance de l'ex- 
communication lancée par le pape Pie VII contre 
napoléon. Pour ce motif il fut arrêté le 3 février 
1812, et conduit à Thospioe des aliénés. C'est 
dans cet établissement qu'il mourut, sans qu'on 
voulût laisser pénétrer auprès de lui aucune 
personne autre que son confesseur. 

Dans cette vie si pleine d'agitation Caytan avait 
su trouver la tranquillité d'esprit nécessaire |)onr 
composer et publier plusieurs ouvrages de piété 
et d'histoire. Paralysé du oêté droit à la suite 
d'une attaque d'apoplexie, il s'exerça à écrire de 
la main gauche, et acquit la même habileté que de 
la main droite. On a encore de lui divers manus- 
crits. S. 

Biographie de la Flandre occidentale. 

l CAYX ( Remi-Jean-Baptiste-Charles), his- 
torien français, actuellement recteur de TAca- 
démie départementale de la Seine. Né è Cahors 
(Lot), le 5 juillet 1795 ; élève de l'École normale 
en novembre 1812, attaché en 1815 à la bi- 
bliothèque de l'Arsenal, chargé en 1818 par 
M. Royer-Collard d'une partie de l'enseignement 
historique au lycée Chaiiemagne, à la création 
des chaires d'histoire, pois professeur titulaire 
au même lycée, M. Cayx fut, en mai 1837, pro- 
mu par M. de Sdvandy, alors ministre, aux 
fonctions dMnspectenr de l'Académie de Paris. 
Pendant le semestre d'été de cette même année 
fl suppléa M. Letronne dans la chaire d'histoire 
ancienne au Collège de France. A la fin de la 
session -parlementaire de 1840, 11 (ht nommé 
député par l'arrondissement de Cahors (ex- 
tra rMiros\ et fit partie de la chambre jus- 
qu'en 1846. Dans le cours de sa vie politique, 
M. Cayx fut attaché chaque année à plusieurs 
commissions importantes, où il eut occasion de 



défendre les intérêto des lettres et ceux du oorpA 
enseignant II prit part, entre autres travaux, à 
ceux des commissions chargées derexamendes 
projets de loi rdatifs à la propriété littéraire 
et aux pensions civiles. En 1842, M. Cayx, qui 
avait été à la Bibliothèque de l'Arsenal le col- 
laborateur de BiIM. Saint-Martin, Alexandre 
Duval et Chartes Nodier, avait élé élevé par 
M. ViUemain, alors ministre de llnstniction pu- 
bllqne, aux fonctions d'administratenr de ce M 
établissement; et c'est sous sa direclioa que 
furent entrepris et accomplis les travaux qui 
ont agrandi cette bibliothèque et l'ont si utile - 
ment appropriée à sa destination. Depuis 1837 
M. Cayx occupait dans le corps «iiiveraitah*p 
le rang d'inspecteur de l'académie de P^ris. En 
1845 , sous le second ministère de M. de Sal- 
vandy, il Ait nommé inspecteur général des étu- 
des, fonctions dont il conserve encore «^oaid'hni 
le titre honorifique. En septembre 1850, lors de 
la mise en vigueur de la loi du 15 mars précé- 
dent, qui vint modifier profondément la consti- 
tution universitaire et dianger les droonscrip- 
tions académiques, M. Cayx se vit nommé par 
le prince-président, et sur la proposition de M. de 
Parieu, alors ministre de l'instruction publique, 
aux fonctions de recteur de l'académie dépar- 
tementale de la Seine, qnll occupe encore au- 
Joud'hui. — M. Cayx est auteur des ouvrages 
suivants : Bédts tT histoire ancienne , in- 
8", publié en 1823, avec la collaboration de 
BL Poirson, et approuvé par le conseil de Uns- 
trnetion publique pour l'enseignement des eollé- 
ges. Cet ouvrage a eu dix éditions; — Bisiaire 
de France pendant le moyen-dge, in-^. 
Ce livre, publié en 1835, a eu trois éttftSoi», 
et a valu à son auteur qudques mots flatteurs 
insérés par M. Daunou dans le Jonmai des Sa- 
vants; — Histoire de VEmpire Romain depuis 
ta bataille d'Actium Jusqu'à la chute de Venr 
pire d^ Occident; î vol. ln-8'», 1828 et l«37. 
Indépendamment de ces ouvrages, M. Cayx a 
publié diverses notices historiques. C'est lui qui a 
annoté les Mémoires du maréchal de Villars, 
qui font partie de la Collection des Mémoires de 
MM. Pétitot et de Montmerqué. U les a fait pré- 
céder d'une notice de quelque étendue sur le ma- 
réchal de Villars et sur le règne de Louis XIV. 
M. Cayx a été l'un des collaborateurs du Plutar- 
que Français. On lui doit encore deux disserta- 
tions sur le parallèle de l'histoire ancienne et de 
l'histoire moderne, insérées en 1827 dans le 
Journal de rinstruction publique, 

C. Mallet. 
Mfmiimtr. — Joumaî de VinMtrucUan pubUqum. — 
!a fixmee littéraire, par Qaérard. 

gazalAb (Jacques -Antoine 'Marie dk), 
membre de la première Assemblée constituante 
et célèbreorateur politique, né le 1"^ février 1 7S8, 
à Grenade-sur-Garonne ( Haute-Garonne ), mort 
à Engalin (Gers), le 24 novembre 1805. Son père, 
M. de Cazalès, était conseiller au parlement de 
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Touloose» et sa mère, N. de Maury, Aile d'an 
chevaiier de Saint-Louis. Sa famille, originaire 
do Aouergue, quitta ce pays k la suite des guer- 
res de religion, et Tint s'établir en Languedoc. 
EUe prétendait être d'ancienne noblesse; mais 
les preuves en ayant été perdues, Tun des diefs 
de cette famille se fit élire sous Louis XIV ca- 
pîtoul de Toulouse, dignité qui conférait la no- 
blesse à ceux qui ne la possédaient pas ou aux- 
quels elle était contestée. Jacques Cazalès reçut 
une édocation fort négligée et très-incomplète, 
ear dès Tàge de quinse ans il entra an senrice, où, 
comme tous les gentilshommes de son temps 11 
se livra aux plaisirs et aux exercices militaires, 
n sut bientôt par un travail personnel opiniâtre, 
et qu'A prolongeait fort avant dans la nuit, récu- 
pérer les années perdues. Il passa quelque temps 
en prison, dans la forteresse de Lourdes en Bi- 
gorre, pour avobr pris part à certains actes d'op- 
positioii au gouyemement, à Toccasion, pense- 
t-oii, de la création du parlement Manpeou. Au mo- 
ment de k conyocation des états généraux, Jac- 
ques de Cazalès était capitaine dans le régimentde 
dragons de Deux-Ponts. L'étude qu'il avait faite 
des publicîstes, deMontesquieu entre autres et des 
bistoriens anglais, avait développé sa propension 
naturelle pour la discussion des intérêts publics. 
U pensa donc sérieusement à se faire nommer 
dépoté aux états généraux, qui devaient malgré 
lui se transformer en une Assemblée nationate. 
Après avoir échoué, d'abord à Toulouse, où on 
lui trouva trop d'mdépendance dans les idées, 
ensuite à Cahors, il fut élu par la noblesse du 
bailliage de Rivi^e- Verdun (Haute-Garonne). 
Cazalès, partisan de l'andenne orgam'sation de 
la France, s'opposa à la réunion des trois ordres. 
Il redooteit cette innovation, qui lui paraissait 
contenir toute une réyolution. Des conférences 
ajant en lieu dans le but de concilier les trois 
ordres, Cazalès fot nommé oonomissaire par 
celai de la noblesse. Jouissant de l'estime des 
dépotés de son ordre, que son talent dans les 
dâibérations lui avait acquise, H contribua bean- 
coop k la prise de l'arrêté du 25 Juin 1789, en 
vertu duquel la noblesse renonçait à ses privi- 
lèges pécuniaires. La réunion n'étut point encore 
effectuée, et la noblesse, par obéissance pour 
Louis XVI, qui y incfinait, allait voter dans ce 
sens, quand Cazalès soutint qull fallait désobéir 
et sauver la monarchie malgré le monarque. 
Après la réunion de la noblesse à l'Assemblée 
nationale, Cazalès, persistant dans son opinion, 
reprit le chemin de sa province. Mais, arrête à 
Caussade, il reçut ordre de l'assemblée de se 
rendre dans son sein. Le rêle quil y joua est as- 
sez connu. On le vit toujours sur la brèche, soit 
qnll s'agft de défendre les prérogatives de l'ao- 
torite royale sans porter atteinte à la Hberte, 
dont il se montra sans cesse le ferme et intelli- 
gent soutien, soit qu'il fallût repousser les at- 
taques iqjustes auxquelles l'Église catholique et 
son intervention dans les alRibres humaines 
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étaient alûrft constamment êft botte. Ennemi 
du despotisme sous toutes les formes, Il prononça 
un jour ces paroles t « Poursuivons la tyrannie 
populaire comme êelle des rofs; car c'est aussi 
un crime de lèse-nation que de livrer l'antorite 
royale, qui seule peut défendre le peuple du des- 
potisme d'une assemblée nationale, comme l'as- 
semblée nationale peut seule défendre le peuple 
du despotisme des rois. » 

Cazalès n'était point un homme de parti. 
L'indépendance de son caractère répogniit anx 
mille petites concessions que se font habituel- 
lement les hommes politiques enrégimentés sons 
les mêmes drapeaux; 11 n'obéissait qn'à ses 
convictions. Aussi s'aliéna-l-il, dans difTérentes 
drconslances, Tesprit d'un grand nombre de 
royalistes. JJti jour, par exemple, il ne craignit 
pas de dire : r L'hérédite du trône a éte fon- 
dée par le tœu du peuple firançols. H ne pense 
pas que le roi tienne sa couronne de DIeii et 
de son épée : Il la tient du yœu du peuple fran- 
çais. » Intrépide en fece de srà adversaires pas- 
sionnés, il savait s'opposer an zèle qoelqu^is 
inconsidéré des députés de la droite. H est mal- 
heureusement très -difficile afjonrd'hoi d'ap- 
précier parfaitement les qualités de roratenr, 
les discours qui nous sont restés de lui ayant 
été reproduits très-inexactement. Qnoi qu'il en 
soit, il est constant (et tons les témoignages con- 
temporains sont unanimes sur ce point) que 
l'éloquence de Cazalès produisait un grand effet 
sur l'assemblée. Elle se distingue principalement 
par des mouvemento pleins de ehaleor, qui dé- 
cèlent une yériteble inspiration. Sa discussion 
n'en était pas moins serrée et vigourense, et dé- 
notait un esprit habitué à la méditetion. La droi- 
ture de son caractère était reconnue de tout le 
monde, et Mirabeau n'a éte qu'un écho quand il a 
dit qu'f/ cautionnerait la loyauté de Cabales. 
Un jour, à la suite d'une discussion très-vive, il se 
battit au pistolet ayec Bamave, qui lui fit une lé- 
gère blessure au crftne. Après la fuite du roi à 
Varennes, Cazalès donna sa démission, et passa 
en Allemagne. Rentré en France, il la quitte de 
nouveau dès que les événements du 10 août eu- 
rent fhit perdre tonte espérance de sauver la 
monarchie. Il alla d'abord en Itelie, pois en Es- 
pagne, et enfin en Angleterre, où il fit la connais- 
sance de Burke, dont fi devint Tami. Les émigrés 
de Coblentz, youlant s'associer k TEnrope pour 
secouer le joug crue faisait peser sur ht France une 
démagogie en déKre, trouvèrent dans Cazalès 
un conseiller et un soldat. Cette campagne de 
1792 terminée, il regagna l'Angleterre, qui, ayant 
envoyé une escadre à Toulon, à l'efTet de secon- 
der le mouvement de cette ville, prescrivit à sir 
Elliot, son plénipotentiaire, de se concerter ayec 
loi. n n'accepta cette mission qu'avec l'assenti- 
ment de Monsieur, plus tard Louis XVIII, qui 
le chargea de l'organisation de la justice À de 
l'administration. Cette insurrection ayant échoué, 
le gouyemement anglais le nonma procnreor des 
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JbJens vacants dans Vtle de SamM)oi](migiie; 
mais U relVisa cette cliarge, très-lucratiTe. Dès 
qu'il apprit en Angleterre qae Loais XVI devaH 
être mis en jugement, il s'empressa d'écrire à ce 
malheureux roi pour le prier de vouloir bien 
consentir à être défendu par lui. Il sollicita en 
même temps de la Convention un sauf-conduit 
pour se reudre i Paris. N'ayant point obtenu 
de réponse, il ne put accomplir cet acte de péril- 
leux dévouement Pendant son exil, Louis XYIU 
lui confia plusieurs missions importantes. Il ré- 
sida quelque temps à Blankenbourg arec la fa- 
mille royale, et il s'occupa officieusement, sinon 
offidellement, de l'éducation des jeunes princes 
fils du comte d'Artois. 

Le 18 fructidor ayant paru aux partisans des 
Bourtwns proToqué par une conspiration roya- 
liste, Cazalès fut envoyé en Suisse, où se trou- 
vaient alors plusieurs des prindpanx proscrits, 
échappés à la dépfHiatk», afin de s'enquérir 
des projets qu'on avait eus et des moyens dont 
on pouvait disposa*. Cette InTestigatîon lui dé- 
montra bientdt qu'il n'y avait ancun accord entre 
les fructidariens, et que s'ils n'ayaient pas 
été prévenus par le Directoire, ils se seraient 
décliifés le lendemain de leur victoire. Bona- 
parte, qui voulait s'attacher toutes les illustra- 
tions, de la naissance et du talent, fit faire inuti- 
lement auprès de lui de nombreuses tentatives. 
Madame de Staâ était dans l'erreur lorsqu'elle 
écrivit que Cazalès s'était rallié l'un des pre- 
miers à la dynastie de Bonaparte. Fatigué de 
l'exil, il demanda à rentrer en France, et il l'ob- 
tint assez facilement. A cette époque, on était en 
1803, il se maria avec madame de Roquefeuil, 
yeuve d'un officier de marine que Burke lui avait 
feit connaître à Londres. Propriétaire d'une pe- 
tite terre qu'il avait achetée en Gascogne, près 
de sa ville natale, il s'occupait d'agriculture et 
vivait retiré an sein de sa fïamile. Cette exis- 
tence paisible, si opposée à sa vie publique, ne 
dura pas longtemps. Une attaque violente de 
goutte remontée Tenleva prompteroent à ses pa- 
rent, et à ses amis, qui tous l'ont dépeint comme 
un homme d'une haute capacité, mais assez in- 
difTérent an pouroir et à la réputation ; plus pa- 
resseux qu'ambitieux, du reste bon, loyal, plein 
de courage et de générosité, universellement es- 
timé de ses adversaires politiques, qu'il était 
pourtant loin de ménager. Ses discours ont été 
recueillis par M. Chare en 1821, et forment un 
Tol. in-8* qui fait partie de la collection des Ora- 
teurs firançaU, La défense de Louis XVI, qu'il 
n'a pu prononcer, se trouve à la fin de ce livre. 
A. Respal. 

Notice tmrlav4e4ê Cataléi^ fêr M. f:harc. qvA précède 
les dhieourt de cet oraleor; Parto. itsi, Ins* — Doca- 
mentt eooiaranlqaé». — Boches etRoo&, iiiatoirê parU- 
mentairêdé la révolmUom française. - Thlert, Histoire 
de la révoiuUon framç, - MlROct, Jbrége ée FHUtoirw 
de la rivoMioa frwsçaise, - Miclielet» Bistoin de la 
reeointion fra^çaUe. - PHeehb Êlofe de Ca»alis^ itto^ 
prti déceraé par l'Académie des Jcn* floraoL 

;cAZALàs (Edmond de), fils du précédent. 



Béleat août 1 804, à Grenade«ir^arûmie (Haute- 
Garonne). Entré d'abord dans la carrière de la ma- 
gistrature, il remplitles fonctionsdejugeauditenr 
à Provins, de 1827 à 1829 ; mais un goût très- 
vif pour les études historiques , philosophiques 
et religieuses lui fit abandonner la position qu'il 
occupait II put dès lors se livrer plus facilement 
è ses études favorites; et sa collaboration an 
Correspondant età ia Revue Européenne^ qui 
datait d^à de quelques années , en devint plus 
active. H concourut chaleureusement au mouve- 
ment catholique qui se produisit sous le gouver- 
nement de Louis- Philippe. Nommé professeur à 
l'université catholique de Louvam ( Belgique ) , 
M. de Cazalès y fit un cours sur l'histoire générale 
de la littérature, qui fut inséré, au moins en partie, 
dans VVnkœrsUé catholique^ recueil périodique 
dirigé par M. Bonnetty. Ordonné prêtre en 1843, 
il était lors de la révolution de février 1848 
vicaire général du diocèse de Montauban et su- 
périeur du grand séminaire de cette ville. Les 
électeurs de Tam-et-Garonne l'envoyèrent à l'As- 
semblée nationale, où il se montra zélé défenseur 
des droits de l'Élise et partisan déclaré de b 
liberté de l'enseignement. M. de Cazalès a publié 
en 1853 un ouvrage intitulé : Études historigves 
et politiques sur l'Allemagne contemporaine, 
ln-8*. Il a en outre fourni des travaux d'histoire po- 
litique et de critique philosophique et littéraire 
è la Eevue des deux-mondes et à Wnsven. 
n a lu en 1844 à l'Académie catholique de Rome 
un Discours sur les avantages de Céducation 
religieuse dans les classes pauvres. On lui 
doit une traduction de la douloureuse Passion 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ, d'après les 
méditations d'Anne Catherine EromeriCy religieose 
augustine du couvent d'Aguetenberg à Dulroen. 
Ce livre a été plusieurs fois réimprimé dans ces 
dernières annéies. A. R. 

Biographie des représentants du peuple à V^ssem- 
biée nacioNJiala. — Qaérard, la Franee ittiir9ir9,.Èap. 
plément. ^ Renseivnewients parUnUieré, 

GASALBT {Jean-André), chimiste et physi- 
cien français, né en 1750, dans le Médoe , mort 
à Bordeaux, en octobre 1821. Il professa quelque 
temps la physique et la chimie à l'école centrale 
de la Gironde, et ne resta pas étranger aux dé- 
bats politiques de l'époque. Devenu suspect de 
royalisme, il fut arrêté, et détenu quelques mois. 
Cazalet fit un grand nombre d'expériences, dont 
plusieurs ne furent pas sans succès. Il essaya 
de fabriquer en grand le sucre de betterave, et 
Indiqua la composition d'un JUnt-glass, dont 
la qualité parut supérieure à càui qu'on avait ob- 
tenu jusque alors. On a de lui : Théorie de la na- 
ture; 1796, in-8"; —Mémoiref sur Voriginede la 
rage : moyens de la prévenir et de la guérir; 
et nouvelles vues physiologiques en réponse 
aune lettre du docteur Caillou; Bordeaux, 
1819, i&-8*; — quelques mémoires insérés dan& 
le Journal de Médecine et dans le Journal dt 
Physique. 

9i09rupk,unil9irs» 
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GAZALBTy poète français, ne en 1743, mort à 
Paa, le 22 ayril 1817. On a de lui : Les mépri- 
ses, ou Lucrèce et Bradamante, conte en vers, 
suivi des AveuXy conte bleu en prose, et de la 
romance d'Actéon; Amsterdam (Paris), 1777, 
m-12, 
Quérard , te France littéraire. 
*CAZB {Jean- François), pnbliciste français. 
Dé le 19 mars 1781, à Montauban ( Tam-et- Ga- 
ronne), mort à Madrid, le 1*' féyrier 1851. Un 
Toyage en Espagne Ini fournit l'occasion d'entrer 
en relation ayecle comte de Cabamis, ministre dn 
roi Charles IV, et plus tard ministre des finances 
do roi Joseph. Le comte Cabarrus appelé à 
Bayonne par l'empereur Napoléon en 1808, tou- 
lot que Gaze l'y accompagnât Celui-ci consentit 
iVy suirre, et pendant la durée du séjour de Na- 
poléon à Bayonne la rédaction des articles dn 
Moniteur sur les affaires d'Espagne Ini ftat con- 
fiée. Ces articlea étaient tovgours revus par l'em- 
perenr hii-mème avant d'être livrés à l'impres- 
sion. Après le départ de Napoléon de Bayonne, 
Caze, étant entré an service du roi Joseph, fut 
nommé contador ou trésorier de la couronne, 
et peu après administrateur général de la Vieille- 
Castille. En 1810, l'empereur voulait réunir à 
b France le nord de l'Espagne jusqu'à l'Èbre et 
y organiser les divers services publics. Il char- 
gea Mdlien, ministre du trésor public, de l'or- 
ganisation de ces services, et loi prescrivit 
d'appeler auprès de lui Caze, comme l'homme 
le plus propre à le seconder. Celui-ci quitta l'Es- 
pagne, et se rendit à Paris. Sa mission terminée , 
il repartit, en 1812, pour la Péninsule, où il rem- 
plaça le duc de Broglie dans les fonctions de se- 
crétaire général dn gouvernement du nord de 
l'Effpagne. Il occupa cet emploi jusqu'à la fin de 
la domination française. Rentré dans la vie pri- 
Tée sous la Restauration, Caze n'en sortit qn'en 
1830. n accompagna en Algérie le maréchal Clau- 
zel, en qualité de secrétaire général du gonver- 
oement de oe pays. Il revint en France en 1831, 
et ce retour mit un terme à sa carrière politique. 
Il avait commencé sous la Restauration à se 
livrer à des travaux littéraires. Voici la liste des 
(Nirrages qu'il a publiés, et dont, quelques-uns 
ont paru sons le voile de l'anonyme : Réflexions 
sur la situation de r Espagne sous le rapport 
financier; 1824, in-8° , avec un supplément; — 
la Vérité sur V Espagne; 1825, in-8'; — De la 
Congrégation des Jésuites ; 1826, in-4° ; — Les 
I Agraviados d'Espagne; 1827, in-8*; — Rifu- 
\ talion de V Histoire de Napoléon par W, 
\ Scott, 1827, 2 vol. pn-12 ; — Notice sur Alger, 
; 1831, in-8*'. La plus grande partie du tome Vm 
des Mémoires d'une Contemporaine est de lui. 
I Gaze a en outre traduit en espagnol VHistoire 
de Napoléon par Norvins, ainsi que l'ouvrage du 
isolerai Foy sur la guerre d'Espagne et l'^t^^otre 
de la Révolution française par M. Thiers. 
Blanrice Anguviel. 
Papitrt dêfamiUê. - Qnénrd» la Franc» Uttérotrt, 
nOOT. BIOGR. UNIVERS. — T. IX 



CAZE (Là). Voyez Làcàzb. 

GAZES {Pierre- Jacques), peintre fhmçais, 
né à Paris, en 1676 , mort le 25 juin 1754. H 
commença à étndier la peinture sous Houasse, 
mais il fut réelleroent l'élève de Bon Boullongne 
l'atné. Il obtint en 1699 le premier grand prix 
de peinture, et fut reçu académicien en 1704, à 
son retour d'Italie. Son tableau de réception re- 
présentait le Combat d'fferculê et (TAchéloûs. 
Cazes resta dans la grande tradition de l'école 
française; son style convenait surtout à des ta- 
bleaux d'tkistoire religieuse : aussi consacra-t-il 
son talent à décorer les églises de Paris d'un 
assez grand nombre de tableaux. Sa composition 
est grande, son dessin correct, et sa coulenr 
toujours vraie et harmonieuse; on peut lui re- 
procher cependant de n'être pas assez varié, de 
reproduire trop souvent certains effets et cer- 
tains types. Mais ces défauts sont compensés par 
de belles qualités, et c'est avec raison qu'on l'a 
mis an nombre de nos peintres les plus distin- 
gués, n remplit depuis 1710 les fonctions de 
professeur à l'Académie, dont il fht nommé rec- 
teur en 1743, directeur en 1744, et enfin chan- 
celier en 1746. 

On voyait dans les élises de Paris on grand 
nombre de tableaux de cet artiste. Les princi- 
paux étaient : à Notre-Dame , PHém/orrhoUsse; 

— à Saint-Jacqnes-la-Boacherie : une Sainte Ca- 
therine et un Saint Jacques ; — - à la chapelle 
de Sainte-Marie-Égyptienne : Sainte Marie dans 
le désert; Saint Nicolas, la Vierge et Venfant 
Jésus entourés d'anges; — à Saint-Martin-des- 
Champs : le Centenier, l'Annonciation; — à 
Saint-Gervais : la Multiplication des pains; 

— au petit Saint- Antoine : V Adoration des ma- 
ges; — à Saint-Germain-des-Prés: Saint Vin- 
cent et Vévéque Valère Jugés devant Dacien, 
Saint Vincent et Valère traînés en prison. 
Saint Vincent préchant devant Vévéque Va- 
lère, Saint Vincent ordonné diacre par Va- 
lère , une Descente de Croix , leSacre de saint 
Germain , Saint Germain présentant à Chil- 
debert le plan de V Abbaye, Clotaire guéri 
par saint Germain , la Mort de saint Ger- 
main, Saint Pierre guérissant un boiteux à 
la porte du Temple, la Résurrection de Ta- 
bithe; — à l'hôpital de la Charité : le Martyre 
de saint Pierre et saint Paul; — à Saint-An- 
toine de Versailles : une Adoration des Mages. 

Cet artiste ne fut pas seulement apprécié en 
France ; ses oeuvres étaient également recher* 
chées en Allemagne. Voici ce qu'on lit à son 
sujet dans rjî'a^aflien critique des diverses éco- 
les de peinture , par le marquis d'Argens : 
« Cazes avait un dessin correct et gradenx, un 
pinceau large ; et peut-être ne risquerait-on rien 
en soutenant qu'il n'y en a jamais eu de plus beau, 
si l'on en excepte celui du Corrége. Sa couleur 
était brillante et d'une fraîcheur admirable : c'est 
ce qu'on peut voir dans un grand nombre de ta- 
bleaux qui sont dans les églises de Paris, surtout 
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dans celui de PffémorrhûUs$, qoi est à Notre- 
Dame, et dans deux qni aont dans la nef de l'église 
de SaInt-Gennain-des-Prës , dont Ton représente 
Saint Pierre qui guérit le boiteux, à laporte du 
Templty et l'antre Tabithe ressuscitée par cet 
apôtre. Ce dernier tableau est si beau, qu'il suffi- 
rait pour mener Ini seul son auteur à l'immor- 
talité. La composition, le dessin, la couleur, le 
pinceau, tout s'y trouve dans un degré supérieur. 
Cazes faisait quelquefois les doigts des mains 
trop longs, peur leur donner plus de grftce, et 
il ne les caractérisait pas assez, en sorte que , 
craignant de rendre les doigts trop durs, il arri- 
Tait quelquefois qu'ils étaient peints d'une ma- 
nière un peu Iftche : c'est ce qu'on peut Toir dans 
trois tableaux qui sont dans les salons de Sans- 
Sond : le premier représente V Enlèvement 
(FEurope, le second la Toilette de Vénus, le 
troisième Baechus et Ariane. Il y a dans tous 
ces tableaux une harmonie de couleur brillante, 
une composition gracieuse, et des enfonts qui 
sont peints d'une mollesse et d'une grflce di^e 
du Cortège. Mais de tous les tableaux de Cazes 
le plus beau qu'ait le roi de Prusse, c'est celui 
de la Naissance de Vénus, Cet ouvrage se 
trouve dans le château de Potsdam. n y a en- 
core, dans le palais de Chailottenbonrg, trois ta- 
bleaux de Cazes : l'un représente Jésus-Christ 
appelant les enfants auprès de lui, l'antre une 
Cène, peinte dans un goût adtidrable, soit par la 
couleur, soit par la mollesse du pinceau, soit par 
le clair-obscur qoi règne dans ce tableau, dont 
tout le jour vient par une lampe qui pend au 
plandier de la salle où se fait la cène. Le troi- 
sième tableau, qui est assez grand, et dont les 
figures sont presque de petite nature, représente 
le Jugement de Pdris. » 

Parmi les élèves de Cazes onMoit dter Char- 
din, Parrocel fils, et le Suédois Sundberg. 

Heloecken, DM. dei AHUte». - tyAnreDTlUe, jOrégé 
de ta vie 4ê» pHnlrsi. *- D*Argm, Examm crtUqvm 
sur le* différenUê ieolu d4 peinture, etc., net, lo-lt. 

CAZIGLOU.WBLAD. Foy. WlàO. 

""GAZIN , éditeur français, natif de ReiniSy vi- 
vait dans la seconde moitié du dix-huitième siè- 
de. n a publié un grand nombre d'ouvrages des 
auteurs français les plus estimés dans un ftNrmat 
particulier '(/omuU Cazin ) , qui a joui d'une 
grande vogue. Ses éditions sont encore fort re- 
cherchées; elles se distinguent autant par la 
correction des textes que par l'élégance de l'exé- 
cution typographique et le choix des gravures. 

Cb. D'A. 

Documents inédttt, 

CAZOTTE (Jacques)^ littérateur français, né 
è Dijon, en 1720, mort le 25 septembre 1792. FOs 
d'un greffier des états de Bourgogne, il fut élevé 
au collège des Jésuites. Dès ses premières an- 
nées il avait montré d'heureuses dispositions 
pour les lettres et la poésie; cependant il ne les 
cultivait encore qu'en amateur, lorsque, nommé 
à vingt-sept ans contrôleur de la marine dans 
les lies du Vent, il dut partirpour la Martinique. 



Revenu qndques années après avec un congé, il 
trouva à Paris une de ses amies d'enftnce, ma- 
dame Poissonnier, qui avait été choisie pour nour- 
rice du duc de Bourgogne: Cazotte, à la demande 
decette femme, composa une romance naïve ( Tout 
au beau milieu des Ardennes) et une chanson 
grivoise (Commère, il faut chauffer le liC) des- 
tinées à bercer et endormir le poupon royal. Ces 
deux binettes, auxquelles fl ne mettait aucune 
prétention, firent fortune à la cour, et eurent en 
même temps un succès populaire. On engagea 
l'auteur à essayer quelque composition plus im- 
portante; et, tout en retournant aux colonies, 
il ébaucha son poème en prose ou roman d'O/- 
ZiHer, qui devait commencer sa réputation lit- 
téraire. Obligé ensuite, par llnfluenoe flchensedn 
climat des AntiUes sur sa santé, de renoncer à leur 
séjour et à ses fonctions, Cazotte vint habiter la 
métropole et recueillir l'héritage de son frcre, qd 
lui laissait une fortune considérable. Elle fut toute- 
fois un peu diminnéepar la banqueroute du jésuite 
Lavalette, avec lequd il s'était lié à la Martini- 
que. Le P. Lavalette, auqud il avait vendu ses pro- 
priétés coloniales, acquittées en lettres de change 
sur la compagnie, lui fit, dit-on, perdre &O,O0O 
écus. Cependant le public accueillit avec faveur 
la publication d'O/fivier, gradeuse et spirituelle 
composition , que n'aurait point désavouée FA- 
rioste. Les joUs contes du Viable amoureux, 
du JJord Impromptu, et un grand nombre d'au- 
tres fictions agréables achevèrent de faire con- 
naître Cazotte comme un écrivain rempli de trait 
et d'originalité. Doué d'une prodigieuse fadiité, 
il fit un tour de force littéraire en composant 
dans une nuit un septième cliant du poème de 
la Guerre civile de Genève, où il avait si bien 
saisi, calqué, pour ainsi dire , la manière et le 
style de Yoltafre, que personne ne se douta de 
la mystification. Déjà son conte de la Brunette 
anglaise avait été pendant quelque temps at- 
tribué au poète de Femey, qui ne s'en défendait 
pas trop. 

Par une bizarrerie de notre nature, cethomme, 
qui avait mis dans un grand nombre de ses pro- 
dudions tme gaieté si frandie, si pétillante, se 
Hvra plus tard aux sombres rêveries, aux my& 
tiques hallucinafions de Villuminisme et do 
martinisme. C'est ainsi que La Harpe prêta à 
Cazotte cette lugubre prédiction sur la révolu- 
tion française que les gens crédules prirent d'a- 
bord au sérieux. H fallut, pour les désabuser, 
que M. Boulard, l'exécuteur testamentaire de 
l'auteur de Warwick^ montrât par un docu- 
ment authentique que La Harpe n'avait ûJt id 
qu'une fiction dramatique. 

Quoiqu'il en soit, les termes dans lesquds La 
Harpe reproduit cette prétendue prophétie trou- 
veront id leur place naturelle. C'était en 1788, à 
un banquet des plus joyeux, où étaient réunis 
plusieurs beaux espr^, grands enthousiastes de 
la Révolution qui s'avançait à pas de géant : 
et On conclut, dit le narrateur, que la révolutiou 
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ne tardera pas à se eonsommer, qiiil faut ab- 
floiument que la superstition et le fanatisme las- 
sent place à la philosophie, et Ton en est à cal- 
culer la probabilité de Tépoque et qads seront 
ceux de la société qui verront le règne de la 
raison. Un seul des conTives n'avait point pris 
de part à toute la joie de cette conversation , et 
avait même laissé tomber tout douconeot quel- 
(]ues plaisanteries sur notre bel enthousiasme. 
C'était Cazotte, homme aimable et original, 
mais malheureusement infatué des œuvres des 
illuminés. H prend la parole, et du ton le plus sé- 
rieux : K Messieurs, dit-il , soyez satisfaits, vous 
a Terrez tous cette grande et sublime révolu- 
« tion que vous désirez tant. Vous savez que 

< je sois un peu prophète ; je vous le répète, vous 
t la verrez. » 

Id Cazotte veut s'arrêter, mais on le plaisante, 
ouïe presse, et Condorcet tout le premier « re- 
çoit sa réponse mortelle », dit M. Sainte-Beuve. 
Void ce dialogue : « Ah! voyons, dit Ck>ndorcet 
avec son air et son rire sournois et niais , un 
philùsophe n'est pas f&cfaé de rencontrer un 
prophète, « Vous, monsieur de Condorcet, vous 

< expirerez étendu sur le pavé dHm cachot; 

< TOUS mourrez du poison que vous aurez pris 

< pour vous dérviber au bourreau, du poison que 
« le bonheur de ce temps-là vous forcera de 
« porter toujours sur vous. » 

« Yods, monsieur de Chamfort, continue Ga- 
« zotte, vous vous couperez les vemes de vingt- 
« deux coups de rasoir, et pourtant vous n'en 
« mourrez que quelques mois après, y 

Lesautres convives eorentleur tour, et c'étaient 
les plus illustres : Vicq d'Azyr, Bailly, Males- 
herbes, Roudier : « Oh! c'est une gageure, s'é- 
crie-tron de toutes parts; il a juré de tout ex- 
terminer. » — « Jiooj ce n'est pas moi qui l'ai 
«juré. » — Mais nous serons donc subjugués par 
ksTun» et les Taitares? — « Point du tout : 
« je vous l'ai dit, vous serez alors gouvernés par 

* b seule p/Ulotophàe, par la seule raison. » 
«Voilà bien des inirades, dit enfin La Harpe, 

et vous ne m'y mettez pour rien. » « Vous y se- 
« ra (lot réplique Cazotte) pour un miracle 
« toQt ansdi cxtraordinaîre : vous serez alors 
« cltrétien. » 

Cette partie de la prophétie rassure (^amfort. 
« Si, dit>il, nous ne devons périr que quand La 
Harpe sera chrétien, nous sommes immortels. » 

Les femmes présentes semblaient hors de 
cause. « Pour ça, dit la duchesse de Grammont, 
nous sommes bien heureuses, nous autres fem- 
mes, de n'être pour rien dans les révolutions. 
Quand je dis pour rien, ce n'est pas que nous 
ne nous en mèKons im peu; mais il est reçu 
qu'on ne s'en prend pas à nous, et notre sexe... » 

• Votre sexe, mesdames (c'est Cazotte qui parle), 
« ne vous défendra pas cette fois ; et vous au- 
« rez beau ne vous mêler de rien , vous serez 
« traitées tout comme les hommes, sans aucune 
K différeiice quelconque. » 
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Alors le dialogue devint de plus en plus fati- 
dique. Cazotte montre dans le lointain de plus 
grandes dames que la duchesse, des prinoesses, 
et plus encore, allant à Téchafaud. 

« Vous verrez, continua ironiquement la du- 
chesse de Grammont, qu'y ne me laissera seu- 
lement pas un confesseur ? « Mon, madame, vous 
« n'en aurez pas , ni vous ni personne. Le der- 
« niersupplic&é qui en aura un, par grâce, sera... » 

Il s'arrêta un moment : — « Eh bien ! quel est 
donc l'heureux mortel qui aura cette préro^- 
tive? » — - <( Cest la seule qui lui restera, et ce 
« sera le roi de France 1 » 

Le maître de la maison se leva brusque* 
ment, et tout le monde avec lui... Telle aurait 
été, en résumé, cette prophétie, où, au dernier 
mot, Cazotte se prédit à lui-même sa fin. 

Si Cazotte n'avait pas prophétisé cette grande 
commotion, ses nouvelles idées l'en rendirent 
l'adversaire prononcé. Sa correspondance, saisie 
aux Tuileries chez l'intendant de la liste civile, 
le fit arrêter après le iO août 1792. Échappé au 
massacre des prisons dans les journées de sep- 
tembre, grâce au dévouement, aux courageuses 
instances de sa fille Élisdiieth, le vieSlard fut 
bientôt arrêté de nouveau et traduit devant le 
tribunal révolutionnaire, qui l'envoya à la mort; 
rapprochement de droonstances qui a in^iré ce 
beau vers à l'un de nos po^es : 
Des bourreaux l'ont alMoas, des Jagei foot frappé. 

« Vieillard, lui avait dît le président du tribu- 
nal en rendant un involontaire hommage à la fer- 
meté, au sang-froid de cet homme probe et ver- 
tueux, envisage la mort sans crainte : elle n'a 
rien qui puisse f effrayer. » Cazotte le prouva en 
montant à Téchafaud d'un pas assuré, le 25 sep- 
tembre 1792. 

Ses Œuvres morales et badines, recueillies 
en 2 vol. in-8«, ou 7 vol. in-18, ont eu plusieurs 
éditions. En y ^joutant quelques productions plus 
sérieuses et le titre de historiques et philoso- 
phiques, on en a publié, en 1817, une édition plus 
complète, en 4 vol. in-8°. Ses contes arabes for- 
ment la Suite des Mille et une nuits, et les 
quatre derniers volumes du Cabinet des fées sont 
aussi une production de Cazotte, qui les retraduisit 
ou plutôt les imita en firanfais d'après une version 
littérale et presque illisible d'un moine d'Orient, 
dom Chavis. [ Enc. des g, du m. avec addit.] 

Son fils, J.'Scévole Cazotte, servit dans l'ar- 
mée des émigrés, et mourut bibliothécaire à Ver- 
sailles, le 20 juin 1863. Il publia ses Mémoires 
sous le titre : Témoignage d'im royaliste; 
Paris, 1839, in-8®. 

Son petit-fils, J.S. Cazotte, est aujourd'hui 
viceKxmsul de France à Valparaiso. 

La Harpe. ORuvrts. - Gérard de Nerral, Lu lUvmi-' 
net ; Paris, 18M. -Sainte Beuve, Causeries du lundi, VIII, 
lis. — Mem, de la baronne Oberkirch , Parla, 18S8, In-lt. 

GAEOVTiiT OU CAZWTNT (Zocharie ben- 
Mohammed-ben-Mahmoud) , célèbre natura- 
listeanbe, naquit àCazouyu ouCasbin, villede la 

11. 
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Perse (d'où son surnom), vers Tan 1210 de J.-C. 
(609 delliégire), et mourut le 7 août 1283 (682 
de rhégire). H se vantait lui-m^e de descendre 
de riman Malek, qui fonda, au huitième siècle 
de notre ère, le rite malékite, suivi aujourd'hui 
dans presque tout le nord de TAfrique. Cazouyny 
étudia à Bagdad, alors le centre des lumières, 
et séjourna quelque temps à Mossoul , od il se 
Jîa d*amitié avec un ancien ministre des enfants 
de SaladiUy et à Damas (vers 1233) , où fl en- 
tretint, comme il nous rapprend lui-même, des 
relations avec un écrivain mystique, nommé 
Mohy-eddin-ibn-Arabi. Après s'être initié à la 
connaissance du droit, de la géographie et des 
sciences naturelles , il fat appâé par le khalife 
de Bagdad à remplir les fonctions de cadi à Yas- 
seth sur le Tigre et à Hilla sur l'Euphrate. De- 
puis la prise de Bagdad par les Tartares (en 1258) 
et la chute du khalifat , il vécut dans la retraite. 
Ce ftit là probablement qu'il composa les ou- 
vrages qui l'ont fait surnommer le Pline des 
Orientaux, et dont le plus important a pour 
titre : Merveilles des choses créées et singula- 
rités des choses existantes. Voici l'analyse qu'en 
donne M. Reinaud, dans l'Introduction à son ex- 
cellente traduction d'Abonlféda. « L'ouvrage de 
Cazouyny se compose de deux parties et d'une 
introduction. L'introduction est consacrée k la 
classification générale des êtres et de leurs fa- 
cultés, d'après les philosophes grecs, notam- 
ment d'après Aristote. Dans la première partie , 
qui est très-courte, l'auteur traite de ce qu'il 
nomme les choses d'en haut, et dans la seconde 
des choses d'en bas. Les choses d'en haut sont : 
le soleil , la lune , les astres , les anges , les gé- 
nies, etc. Il y est aussi question des calendriers 
arabe, syrien, persan, des fêtes, etc. La se- 
conde partie comprend le tableau général de la 
terre et les phénomènes terrestres, les météores, 
les vents. De là l'auteur passe à la division de la 
ferre ea sept climats, aux dilTérentes mers et aux 
principaux fleuves ; il explique la cause des trem- 
blements déterre; il dépeint la formation des 
montagnes, l'origine des rivières, des sources 
et des puits. H s'y rapproche de la théorie dite 
neptunienne, ou de Wemer. Enfin la description 
des minéraux, des plantes et des animaux, de 
fhomme, sous le point de vue anatomique, in- 
tellectuel et moral , occupe à elle seule la moitié 
de l'ouvrage. L'auteur a mis à contribution, 
outre les Grecs, les écrits d'ATicenne, d*Alby- 
roony, la relation d'Ibn-FozIan, d*Abou-Hamid 
de Grenade, d'Aldjaheh, de Massoudy et d'Ah- 
med de Thons. Malheureusement il n'avait pas 
plus de critique et de méthode que Pline : il 
classe les rats et les gerboises avec les insec- 
tes, etc. Néanmoins son ouvrage est fondamen- 
tal, et il y aura une lacune dans la connaissance 
de la littérature arabe en Europe tant qu'on 
n'en aura pas publié une édition textuelle (1). 

(1) M. Clénent-Mallet t'oecspef ao rapport de M. Ret- 
nod, dépoli plnateon aonéea A remplir cette lacune. 



Les Pffsans en poMèdflUt une Tersion dans leur 
langue, et on trouve dans les biUiotfaèqiies, 
dans l'une et l'antre version, des exemnlairesde 
choix, qui sont accompagnés d'illuminures. Mai- 
heureusement dans la plupart de ces manuscrits 
le texte est incomplet, le style incorrect et foar- 
mille de solécismes. > Plusieurs fragments de cet 
ouvrage ont été traduits par Sylvestre de Sacy, 
dans sa Chrestomathie arabe. Le chapitre «ir 
l'astronomie a été reproduit dans la Description 
du globe céleste cufique d'Assemani, dans le 
Traité d'astronomie d'Alfergani, et dans le Com- 
mentaire de Hyde sur Ouloug-Bey. Le chapitre 
des Constellations arabes a été publié dans les 
Recherches sur Vorigine et la significatim 
des noms des constelkUUms par Ideler; Berlin, 
1809. Enfin, plusieurs fragments de la secoode 
partie ont été traduits par M. de Chézy, en 1806. 
Un autre ouvrage de Cazouyny est intitulé : 
Monuments des pays et histoire de leurs ha- 
bitants ; c'est une espèce de dictiooDaire, où les 
noms des lieux sont rangés par ordre alpliabé- 
tique, tandis que chaque climat forme un du- 
pitre à part L'auteur dit, dans la préface, 
« qu'A a consigné dans ce livre le résultat de ses 
lectures , ainsi que ce qu'il avait entendu dire 
etYu de ses yeux ». Il invoque cependant les 
mômes autorités que celles du livre précédent 
Les Merveilles des pags ne paraissent être 
qu'une nouvelle édition des Monuments des 
pays avec des augmentations. Le texte arabe de 
cet ouvrage a été publié par M. Wûstenfeld. Déjà 
Uylenbroâc avait donné la partie qui concerne le 
Djebal, dans Iracx Persicœ descriptiones, ot 
M. Gildmeister la partie qui traite de llnde, 
dans Scr^torum AreUnim de rébus Indiâs lod 
etopuscula, F. H. 

HadJt-KhalCi , Dietionn. HbliOffrapM^uê. - CasiH. 
Btbl. Bteuriai, - M. Relnaad, Entroduetion A ta (i(0- 
graphie d'Abonlféda, p. cxlxt, etc. i 

CBA (Didier de), théologien espagnol, de 
l'ordre des franciscains, natif d'Aguda, mort en 
1640, au monastère d'Ara-cœli. Il fut commissaire | 
généra] des franciscains à Rome. On a de loi : | 
Archeologia sacra prindpum apostdorum 
Pétri et Pauli ; Rome, 1636, in-é*» ; — Thesaur \ 
rus Terrœ Sanctx, guem seraphica Minorm j 
religio de observantia inter infidèles^ per tr^ 
centos et amplius annos, religiose custodtl I 
et fidelUer administrât; iWd., 1639, in-4*. j 

Aotonio, omioth. kitp. nova. 

CKAR.BBEMVDBZ (Don Juan-Àupustinh 
littérateur et critique espagnol, né à Gijoo, dans 
les Astnries,'le 17 septembre 1749, mort le 3 dé- 
cembre 1829. Il s'occupa de bonne heure de toat 
ee qui a rapport aux beaux-arts, à la connais' 
sanoe desquds l'inHièreBt les conseils du ssw 
don Martin de Ulloa et les leçons de don ^^'^Jz 
Espinal et de don Antonio Rafaël Mengs. ip^ 
avoir été pendant quelque temps secrétaire* dtt 
conseil des Indes à Madrid, il se retira à SénUef 
où il fonda une académie des beaux-arts 4^* 
protégea et dota le roi Cliaries in. Cean fut 1 ^ 
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iatime de JoteUano», md eompamote. Ses prin- 
rJpaux ouTrageft sont : JHccionario historico 
de lo$ mas iUustres prqfesscres de las bellas-^ 
artes en Espaha; Madrid, 1800, 6 yoI. iii-8<*; 
source prédease à consulter sur les peintres es- 
pagnols ; — Descripcion artistiea de la caledral 
de SevUla; SévtDe, 1804, 1 toI. m-S"*; ^ Des- 
cripcion artistiea del hospital del Sangre de 
Sevilla; Valence, 1804, m-8*»; — Lettre sur la 
connoMssanee des peintttres originales et des 
copies, en espagnol ; dans la Mnerva du 21 jan- 
vier 1806; — Car ta sobre el estilo y gusto 
en la pintura de la eseuela sevillana ; Cadix, 
1806, in-8<>; — Memorias para la vida del 
G. M. de Jovellanos; Madrid, 1814, in-8<*; ^ 
JHalogo sobre el arte de la pintwa; Sé- 
TiUe, 1819, in-8'* ; ^ Dialogue entre le cardinal 
de Dorja et don Juan Carreno, peintre de 
Charles XI, sur le mérite de ses portraits, 
en espagnol ; dans UXJenseur de 1820;— <HM^e 
dialiçues entre Berruguete et Alonso Cano, en 
espagnol ; ibid., 1822; — Analyse iFun bas^eHtf 
de Torregiano, en esiiagnol; ibid., 1822; — 
L'art de la Perspectivedans les arts du dessin; 
par Francisco de Milizia, traduit de l'italiai en es- 
pagnol; Madrid, 1827, in^*" ; -^Noticias de los 
arguUeetos y arguitectura de Espana; ibid., 
1829, 4 Tol. in-4*; -. Sumario de las antigue- 
dades romanas que hay en Espana, en espe- 
du/ los pertenecientes a las bellas^tes, on- 
Trage.postbnme; ibid., 1832, in-fol. Gean a laissé 
d'autres oorrages manuscrits. 

DoQ. SébMUen de Mfnano, riê de CêanBérmude* — 
Goutte d4 Madrid. - Goeroalt, Bsp., damFUniv, put. 
- Ticknor. UUt.ttfSpanUh lUerat. III, m. 

CBBA (ànsaldo), poète et littérateor italien, 
né à Gènes, en 1565; mort dans la même yille, le 
12 avril 1623. On a de lui un grand nombre 
d'ouvrages en vers et en prose, dont voici les 
principaux : un discours pour le couronnement 
d'Auguste Doria; Gènes, 1601, «1-8"*; — Rime, 
OQ poésies lyriques; Rome, 1611, in-4'*; — Il 
$Utadino di rqoublica; Gènes, 1617, in-fol.; 
Milan, 1805 et 1825, in-8^ et in-16; — Eser- 
dzj accademici; Gènes, 1621, in-4<*, — Il 
Gomaga; ibid., 1621, in-4**; — iZ2>arto, ibid., 
1621, in-8^; —Trois tragédies : le GemelU Ca- 
puane, Âldppo et la Principessa Filandra; les 
deux premières font partie du Choix des tragé- 
dies de Maffei, Vérone, 1723, 3 vol. in-S"* , et la 
dernière fut imprimée à Gènes en 1721, in-8**; — 
Deux volumes de lettere; Gènes, 1623, in-8*; 
— Istoria Romana italiana. 

Boni, PinaeotkêCii. - GiasUnlanl, SerittoH UgurU — 
Sopnal, SerittmriLiguH. - OMoUi, jttketunmLiçmU^ 
onn. 

GÉBBS ( Kéfir^ ), pbilosophe grec, né à Thèbes, 
vers l'an 404 avant l'ère chrétienne. H fut l'ami 
de Socrate et de Platon, qui l'a placé parmi les 
interlocuteurs du dialogue intitulé le Phédon, et 
qui eo fiiit l'éloge dans une de ses lettres. H com- 
posa, selon Diogène Laerce, trois dialogues, dont 
inenious est parvenu qu'mi seul , iatît^é 1^ Ta* 
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bleau (nCvaÇ). I>an8 cet écrit, d'un style élégant 
et d'une morale pure, l'auteur cherdie à montrer 
que les vices et les malheurs des hommes vien- 
nent de ce qu'ils font consister le bonheur dans 
la possession des biens terrestres et des richesses. 
Qiielques passages où l'on remarque des allusions 
aux doctrines de Zenon et d'Aristote ont amené 
divers critiques à révoquer en doute l'authenticité 
de cet ouvrage; des énidits judicieux ont pensé 
que le fond du Uvre était bien f oeuvre du disciple 
de Socrate, mais que des interpolations s'y étaient 
glissées dans le texte primitif. Quoi qu'il en soit, 
on est d'accord pour reconnaître de l'élévation, 
de la grâce et nne intention exceUente dans cette 
espèce d'allégorie qui retrace tous les penchants, 
bons ou mauvais , de la race humaine. Imprimé 
maintes fois à la suite de Théophraste, d'Épictète 
ondansdivers recueils, le Tableau a été publié sé- 
parément en 1689 et en 1720, parGronoviuset par 
Johnson, avec accompagnement habituel de longs 
commentaires; ces éditions ont été effacées par 
celle qu'a donnée Schvvdghœuser à Strasbourg, 
en 1806, in-8<'; elle offre un texte soigneusement 
revu sur divers manuscrits. L'édition de Thieme^ 
Berlin, 1810, contient de bonnes notes; mais ellëb 
sont en langue allemande. Gilles Gorrozet avait, 
en 1543, fait passer en vers français l'ouvrage 
de Cébès; Gilles Boileau, Lefebvre de Ville- 
brune, Belin de BaUu, Camus, Thurot, l'ont tra- 
duit en prose; il en a été publié à Madrid, en 
1793, une paraphrase arabe. 

G. B. 

Sérto, HUtùire dé rjcadémie des imcHptUm», III, 
lar. — Cayliu, même recoetl, XXIX, IM.*- Gaanler, même 
reeaeU. XLVUI. Ml ^ Scbllang, Ueber die Schrift des 
Cebes, genannt I](v«Ç, daas ItMagaaiu/ûr Sehuten, 
Brème. 1790, 1, i89. - Flade, Ueber den Cebes und des- 
sert GemSlde, FkiboDrg, 1196, ln-4«. - Uopler, IHeserta- 
Uones ni de Cebetis Tabulai Zwickaa , I8l8-I8n. — 
Kooli, Kebes des Theban/en Gemàldei KoUwell, ISM. 

GKCGAKBi.u (Alphonse), historien italien, 
natif de Bovagna, en Toscane, vivait dans la se- 
conde moitié du seizième siècle. On a de lui : 
DelC Bistoria di casa Monaldesca libri V; 
Asooli, 1580, in-4^. L'auteur de cet ouvrage fut 
arrêté et condamné à mort, sous le pontificat de 
Gr^oire XIII, pour avoir altéré les pièces dont 
il avait fiiit usage. 

Muratorl, Seripiores rerum itaiiearum. 

CBCCHi ( Jean-Marie ), jurisconsulte et poète 
comique italien, né à Florence, en 1517, mort le 
28 octobre 1587. U Ait homme de loi, et consacra 
ses loisirs à la culture des lettres. Comme auteur 
comique, il n'est pas aussi connu, même en Ita- 
lie, qu'il mériterait de l'être. D'après Jules Negri, 
le nombre de ses pièces s'élève à quatre-vingt- 
cinq, dont vingt-cinq comédies et soixante tragé- 
dies. «L'auteur, ditGinguené, hoomie de loi de 
son métier, écrivain élégant et facile, esprit aussi 
fin et aussi gai que fécoi^ passait avec une sou- 
(desse étonnante d'un ton et d'im sujet à l'autre, 
d'une pièce obscène à une représentation grave 
etmêmeiiieuse, de l'AsstuolokV Œdipe àColone, 
au martyre d'uu saint op à la naissance, (a pioi^ 
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et ta ré8iirredl<ni éà CbrM; en un mot tes 
productions de son génie et de son talent of- 
fraient,- eomme les mœurs de son siède, mi mé- 
lange oonfos de reUgpon et de Utertinage, de li- 
cenceet de cMnlité. » Noos ne dteroàa que les 
]iièces fpà dnt été publié» : la Dote, eomme^ 
dia in prosa ; Tenise, 1 558 ; — VAssiuùlo ; ûàé., 
iSSiôi — la MoglU, commedia } ibk)., 1550; — 
il Servigiale; Florenoe, 1551 ; — il Corredo^ 
commedia in ver si; Venise, 1585 ; — la Stiava; 
fHd.f 1585, m-8*) — el DonsellOf commedia in 
versii ibid., 1585; -^ge Ineantesimi; And., 
158S; — là SpiHto; îWd., 1585; — lo Stufa- 
jtiolo;Md.f 1585. De ces dix comédies, la plu- 
part tirées de Plante et de Térence, les trois pre- 
mières ont été imprimées à Venise, 1 SdO, in-l 2 ; la 
qnatrièraèà Florence^ 1 561 , ia-8^, et les six autres 
à Venise, 1 585, fn-8'*. VAêsitiolo est la meilleore ; 
elle fut représentée à Florence, en 1515 j devant 
le pape Ijéon X. On a eneore de Cecchi : JBsal- 
tazione delta Croce, rappresentasione ; Flo- 
rence, 1389 et 1592, ln-8»; — la Condone, 
ocicolamento di maestro Bartolini dal eanio 
dei Bischerif sopra il sonetto {del Bemi), 
Passere e beccafichi mogri arrosti; ibid.^ 
1583, 1587, 1605, il^-8^ 

Negrl, litoriadegli ictittoH JlwrenUni. — Elogj iegli 
Toseani iUustri. - Gingnené, Hist. litt. dT Italie, .VI. rr». 

'^CEGCHiNi ( 3fariU5 ), médecin italien, vi- 
vait dans la seconde moitié du dix-septième siè- 
cle. On a de lui : Bilanda fatta in Homa 
fra li due modi di curare leferite, etc.; — 
FAenchum Uctionnm anaiomicarum; Rome, 
1686, in-4«. 

Carrèré, Bibliothèque tH.lde la tnédéeine. 

^GBCCRtifi ( Pierre-Idarie ), artiste drama- 
tique et auteur comique italien, natif de Ferrare, 
vivait dans la première moitié du dix-septième 
siècle, n fut anobli par l'empereur. On a de lui : 
Trattato sopra Varie comica, tavato dall 
opère di S. tommaso b da alfri santi; Lyon, 
1601 ; — ta Flamiftia schiovaj commedia ; Ve- 
nise, 1612, fn-12;— Lettere facete, e memo- 
rali ed atcuni brevl discorH intorno aile 
commediê^ commedianiif e spettatori delV 
istesso; Venise, 1622, ln-4"; — Tratti dette 
moderne comédie^ etc.; Padolie, 1628, in-4». 

ClnelU. Bibl. volante. 
C£CCillll(» tiB' SALYATI. FO^. SALVIATI 

(Francesco), 

*cÉCBiDfts (KY)xe(dr]c), d*Hermione, poète 
grec , connu par la mention que fait de lui Aris- 
tophane dans sa comédie des Nuées. Suivant 
le scoliaste d'Aristophane, H est également parlé 
de Céceidès dans les Panoptâs du poète co* 
inique Cratinus. 

Satdat. — Bode, Geêeh.Ésr Lfr, DiektUmt der mi- 
IMI. II. MS, note. 

CBCCO D'ASGOLi, célèbre encyclopédiste 
Italien, né à Ascoli, en 1257, brûlé en 1327. H 
est désigné dans toutes les biographies sous le 
nom que nous venons de transcrire ; mais son 
.véritable nom était Francesco (dont Cecco est 
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l'astrologie et des mathématiques, et il professa 
à Bologne. On a prétendu que sa réputation 
comme médecin Tavait fait appeler à AvignoQ 
par te pape Jean XXII, et qu'après avoir été 
l*ami de Dante , il s'était brouillé avec lui j mais 
ces détails paraissent dénués de fondement Ce 
qu'il y a de sûr, c'est qu'ayant été accusé d'avoii 
tenu des propos hostiles à te foi cathoUque, Geoco 
fut, le 16 décembre 1324, condamné par l'in- 
quisition à des jeûnes, à des prières et aune 
amende de 70 livres. Cette sentence le décida 
à se rendre à Florence, où l'attendait un sort plus 
funeste. De nouvelles imprudences attirèrent | 
sur lui toutes les rigueurs du redoutable tribunal, 
auquel il aurait dû se trouver trop heur«ux d'a- 
voir échappé une première fois. Le 16 septembre 
1327 il fut déclaré hérétique par le frère Ao- 
curse, de Tordre des Frères Mineurs, et inquisi- 
teur à Florenee. Livré au tribunal séculier, il fat 
brûlé le même jour. Il parait que les admira- 
teurs de Dante, que Cecco avait critiqués, ne 
furent point étrangers à cette sentence barbare: 
le fanatisme littéraire se joignit à l'intoléranoe 
pour faire périr ce malheureux. Geoco laissa de 
nombreux ouvrages, dont la plupart sont restés 
manuscrits; le plus remarquable est un poèroei 
encyclopédie scientifique, intitulé VAcerbai 
nom qui dérive sans doute du root acertnu, à 
cause de te multitude d'objets dont il est ques- 
tion dans cet ouvrage. Il n'est point achevé i et 
se compose de quatre livres : le premier route 
sur l'astronomie et la météorologie; le second 
traite de l'influence des deux, de la physiono- 
mie , des vices et des vertus ; dans le troisième, 
il est question de l'amour des animaux, et des 
minéraux; le quatrième présente un grand nom- 
hre de problèmes naturels et moraux, avec leurs 
solutions; quant au cinquième livre, qui était 
destiné à la théologie, il ne faut pas s'y arrêter, 
puisque le premier chapitre seul a été terminé. 
Cecco était un homme d'un profond savoir et 
d'un talent fort au-dessus de la réputation qu'il 
a conservée. Il avait recours, chose presque 
sans exemple è son époque, à rex|)érienoe et à 
robservatîon pour découvrir des faits nouveaux; 
et il devait à cette sage méthode des connais- 
sances fort avancées pour le quatorzième siècle. 
Il parle des aérolithes métalliques , des étoiles 
filantes; il explique asseï judicieusement la for- 
mation de la rosée; H rattache rcxistcncc des 
plantes fossiles aux révolutions du globe qui ont 
formé les montagnes. Il semble môme avoii* Indi 
que d'une façon assez claire la circulation dn s^ng. 
La première édition de VAcerha^ Brescia, sans 
date (vers 1473), in-folio, est excesdvement rare ; 
elle fut suivie de plusieurs autres, imprimées en 
1476, 1478, 1481, 1484, etc. Déni l'espace d'une 
cinquantaine d'années on en compta pins de 
vingt, preuve du succès qu'obtint alors cet ou- 
vrage. La plupart de ces éditions sont d'ailleurs 
détestables; le texte est altéré presqu'à chaqua 
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vers : les. tmprime o rg du seizièaie flîèele ayant 
fût, par prudence , des suppressions et des mo- 
difications, c'est au texte primitif qnll ftiut 
sToir reeoors. On regarde réditkm de Venise , 
1510, 1114'', comme une des moins manvalses. 
6. Brchet. 
BeniIiil,itorte âtçH BrttUi; Borna, iwr, in-roUo, t. III, 
p. UO - Mtcdroo, Méwkoiru, L JLXX, ». iH.~ Ttrabot- 
chi, Storia 4êlla ietêratura, t. IX et X. — Quadrto, 
Storia tTogni po€iia, t. IV, p. M.-Merclei* de Salot-Lé- 
irer, notice Inoérée dans le Maçatin éncfelopédiqMé, 
9S gemliial an ti. ^ Munebetll. ScrUiori rualia, 
1 1, part. 1, ^ 1111. - CarbonI, Mêmorie intorno ai 
Ittterati M JscoU, 1880, ln-4«, p. 51.- Librl, ffisU dti 
Seienees mathématiqwit en Italie^ t. Il, p. l9l. 

CE€CO BRAYO, Vop. M0NTCL4TICI. 

CBCIL ( Guillaume ), homme d*État animais, 
baron de Borleigh on BnrgfUey, né le 13 sep- 
tembre 15S0, à Boum, dans le comté de Lin- 
coln, mort le 4 aoftt 1508. Il étudia le droit à 
Cambridge et à Londres. Ayant triomphé dans 
une oontrorerse avec deux prêtres iriandais sur 
la saprématie du pape, il gagna la Aiveur de 
Henri vm, qui lui ouvrit une carrière brillante. 
Des rdatkms de fiunlUe lui ayalent donné de 
I*mfluaiee à la cour d*Édonard VI ; et lorsqu*en 
1647 ronde du Jeune roi, Éilouard Seymonr, 
qm Ait ensuite duc de Somerset, devint pro- 
tecteur du royaume, Il nomma (1548) Gedl se- 
crétaire d*État. n sut se maintenir malgré les 
vicissitudes de la Ibrtune de son bienlUteur ; et 
quand celul-d enfin fut renversé, en 1551, Ce- 
ci! perdit h la vérité pour quelque temps sa H- 
ijerté, mais bientôt après il se vit si fermement 
établi dans la faveur du roi que même le tont- 
pmssant duc de Northumberland le traita avec 
distinction et lui rendit ses emplois. Au milieu 
des intrigues des factions qui divisaient la 
cour, il ne s'occupa que de ses devoirs. Quand 
Edouard lui présenta à signer l'acte qui institua 
Jeanne Grey héritière du trône, il refusa de 
fiiire phis que d'appoter son nom. Après la mort 
«le ce prince, Northumberland ne put jamais dé- 
cider Cedl à rédiger la proclamation en faveur de 
Jeanne Grey et contre Marie, qu'on traitait alors 
de bâtarde. Oecil profita de l'absence momen- 
tanée de Northumberland pour délivrer les mem- 
Ires du conseil secret enfermés dans la Tour. La 
piopart d'entre eux se déclarèrent pour Marie, et 
qaelqaes-uns allèrent la voir le soir même. Gedl 
lui-inéme se rendit auprès d'dle, et, malgré tout 
ce qu'on avait fait pour la prévenu* contre lui, il 
en fut bien accueilli. Ne voulant pas changer de 
croyance, il perdit à la vérité ses emplois, mais 
il resta en bonne intelligence avee les minis- 
tres, et fut nommé membre du partement pour 
le comté de Lincoln. 

Cette âection M fournit l'occasion dé manifes- 
ter sa franchise et sa fermeté, jointes h une rare 
activité et è une sagacité admirable t aussi son 
influence dans les dâibérations futdle très- 
grande, n entretint une correspondance secrète 
avec la princesse Élisabdh, et lui donna des avis 
qui) dans la position critique où die se trouvait , 



durent être trèa-prédeiix pour die. Quand, en 
1558, cette princesse monte sur le trône, die le 
nomma membre du conseil privé et secrétaire 
d'État II prit une part active à la réfonne de 
l'Église, oomme à toutes les aflUres de l*Étot. La 
(hveur que lui témoigndt la reine et la conddér»< 
tion dont il jouissait auprès d'dte lui susdterent 
des envieux, parmi lesquels le oomte deLeicetter, 
(hvori d'Élittbeth, Ait son ennemi le plus dange- 
reHX.Mais Cedl n'en sut pu moins mahitenir son 
influence, et il continua de diriger avec beaucoup 
de prudence les alhires exterieures. Évitant Im 
ruptures, il employait souvent la ruse et les 
négociations secrètes pour détourner les dangers 
qui menaçdent sa patrie. C'était une politique 
que rendait nécessaire alors l'étet de l'Angle- 
terre, déchirée à l'intérieur par un parti redou- 
table et menacée au dehors par les puissances 
catholiques d par l'alliance de la France avec 
l'Êoosse. Pour neutraliser cette dernière, il y 
fitvorisa la réformation ; d il parait n'avoir pas 
éte étranger aux troubles qui forcèrent enfin 
Marie Stuart à chercher un refuge en Angle- 
terre. En 1571, une insurrection dangereuse dans 
le nord de l'Angleterre Ait étouffée par les sages 
mesures de Cedl. Pour lui marquer sa grati- 
tude, ÉUsabeth le nomma baron Burieigh. Lors- 
que la conspiration de Babhigton en faveur de 
Marie Stuart, prisonnière, eut été découverte, 
Cedl indsta sur la condamnation de Marie. 
Quand la sentence (ut exécutée, il parut pour 
quelque temps avoir perdu la faveur de la reine; 
mais il parvint à reconquérir toute son hifluence 
liirsqu'en 1588 la flotte invincible de Philippe 
menaça l'Angleterre. Son plan de défense porte 
l'empreinte de sa sagadté d de son habileté or- 
dinaires. Il condut aussi, et ce fut son dernier 
travail, la paix entre l'Angleterre et l'Espagne, 
malgré les projeto belliqueux du oomte de Sus- 
sex. Ses mœurs irréprochables, son affabilite, 
sa fermete, sa prudence d son admirable actl- 
vite ont éte reconnues par ses oontempordns ; sa 
vie privée Ait sans tadie. [Bncyc, des g, du m. ] 

Artbar CoIDoi, rto de G, CeetL — Uo^ard, ffM. cf 
Sngt. — Home, HUL of Sngl. — Narea, Mém. t\t tf»* 
life and adminiitratUm of W, Cecil, Londres, 1818- 
1831. 8 TOI. ln-V>. Bioçraphia SrUan. - AlUn. Cweral 
Biogr, 

CBGIL (Roberfjy homme d'État anglais, fils du 
précédent, né en 1563, mort le 21 md 1612. 
Après avoh* été ambassadeur près de la cour de 
France, il fut devé en 1596, par la rdne Elisa- 
beth, au poste de secrétaire d'Étet, et envoyé en 
France en 1507, pour négoder la pdx entre ce 
royaume d l'Espagne. Comme son père, il pos- 
séda la confiance de sa souveraine jusqu'à sa 
mort. Antagoniste du comte d'Essex, il fut un des 
prindpaux auteurs de la perte de ce fiivori. Jac- 
ques I**", qu'il avdt contribué en secrd à faire arri- 
ver au trûne, lui fut attaché par politique, le conti- 
nua dans ses emplois, et le fit successivement ba- 
ron d'Essendem, vicomte de Crambom d comte 
de Sdysbury. La conduite de Cecil enven Essex 
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et Yialter lUkigjh loi aTût attiré la haine d'un 
grand nombre d'Anglaîa. Si ces imputations, 
jointes à d'autres r^rocbes moins graves, mais 
peut-être mienx fondés, ont entaché sa mémoire, 
il B*en Aiut pas moins convenir qu'il fut le plus 
hahile ministre de Jacques I^*". Edmond Sawyer 
a inséré plusieurs lettres de Cecil dans les Mé- 
tnoires d'État; Londres, 1725, 3 toI. In-foL, et 
lord Halles a publié la Correspondance secrète 
de Robert Cecil avec Jacques VI, roi d'Ecosse; 
Londres, 1766, in-12. 

Home, Uiêt tf Engl. - Uogard, AM. <^ Engl. - 
Biog. ârit. 

ciciLB (sainte), vierge et martyre, était 
Romaine, d'une famille distinguée, et vivait pro- 
baUement dans la première moitié du troi- 
sième siècle. Elevée dans le christianisme, elle 
ftit obligée par ses paroits d'épouser le jeune 
Yalérieny qui ne partageait pas ses croyances reli- 
gieuses ; mais elle ne tarda pas aie convertir, de 
même que Tiburge, son beau-frère, et un officier 
nommé Maxime. Us lurent arrêtés et condamnés 
à mort comme chrétiens. Quelques jours après , 
Cécile eut le même sort, et mourut avec beaucoup 
décourage. On ne sait ni l'époque ni les ciroons- 
tmces de ce martyre. « Les actes de cette sainte, 
qui ont, dit l'abbé Feller, peu d'autorité, placent 
sa mort vers l'an 230, sous Alexandre Sévère. » 
Le nom de sainte Cécile est depuis fort long- 
temps dans le canon de la messe. L'église bêtie 
sous son invocation à Rome, in Trastevere, est 
un titre de cardinal-prêtre. Les musidens l'ont 
prise pour patronne, parce qu'en chantant les 
louanges du Seigneur, disent les Actes de 
son martyre, elle joignait souvent la musique 
instrumentale à la musique vocale. On connaît 
les beaux tableaux de Sainte Cécile, par Ra- 
phaël, le Dominiqum, Carlo Dolce et autres. 

Bollandiu, Jeta tanetorum. — Tlliemont, Mémoirti 
4eeléti€utiquet, — BaUiet, f^iê$ des saint». — Boslot 
apad Surtom, jicta sanetm CatAarifU».— Fdler, Diet, 
hittoriquê, 

CÉCILE, princesse suédoise, fille de Gus- 
tave V, née en 1540, morte à Bruxdles, en;i627. 
Elle se rendit célèbre en Suède et en AUemagne 
par ses galanteries amoureuses , et Ait réduite, 
sur la fin de ses jours, à vivre dans un état de 
misère et d'abandon. 

JBioçrapMe wOveneUe, 

cÉciLB (A. if.), htténiteur français, né en 
1770, mort en 1804. On a de lui : Geneviève de 
Brabant, tragédie en trois actes, jouée avec 
quelque succès en 1797 , et imprimée in-S**; — 
Tableau historique, littéraire et politique de 
Van VI de la république française; Paris, 
an VII, in-8''; ouvrage fait sur le modèle des 
Annales de la république française, depuis 
Fan m, par P. X. Leschevin (6vol.in-8^), et 
qui a probablement fourni à M. Lesur l'idée de 
son Annuaire historique; — le Tasse, tragé- 
die en cinq actes et en vers. Le peu de succès 
de cette dernière pièce dérangea le cerveau de 
fauteur, qui mourut à Charenton, 



Le Bai, DicL enege. de ia Framee. — Biog. tuUv. et 
portât, des eontemp. - Qnérird, la Fnmcfl Uttirairs. 
céciLIBK. Voy. DONAT. 

CBC1L1U8 OU cjBGiLivs STATUTS, poëb co- 
mique latin, mort vers Van 168 avant l'ère chr(!^ 
tienne. Selon Aulu-Gelle et saint Jérôme, il était 
Gaulois insubrien et natif de Milan. D'abord es- 
clave, il reçut dans cette condition le surnom 
de Statius, qui lui resta après son affranchisse- 
ment. Il mourut un an plus tard qu'Ennius, et 
deuxans avant la représentation de CAndrienney 
qui avait été soumise i sa critique et qui excita 
toute son admiration. Térence fut, dit-on, re- 
commandé à Cecilius par les édiles, et reçu par 
le vieux poète courtoisement, mais froidement 
Puis, à la lecturede la première scène, Cecilius se 
leva enthousiasmé , et fit asseoir piès de lui le 
jeune poète, dont il vanta Toeuvre avec cbalear. 
n ne nous est parvenu que les titres de quarante 
pièces de Cedlins, avec un assez grand nombre. 
de trop courts fragments. On ne peut donc ap- 
précier cet écrivain que sur la foi de ceux qui 
l'ont pu connaître. Les Romains avaient sans 
doute de lui ia plus haute opinion, puisqu'ils le 
plaçaient entre Plante et Térence. « Cediius, dit 
Varron, exœDe dans la conduite de son adioD, 
Térence dans le dévdoppement des caractères, 
et Plante dans le dialogue ». On ne pouvait mieux 
rendre compte de ce qui bit le mérite conoo, 
sinon de Cecilius , dont nous n'avons plus les 
éléments d'appréciation , du moins de Plante et 
de Térence. Ailleurs , Tarron, jyoute: « Certes 
Titinnius et Térence sont sans rivaux dans 
l'art de peindre les caractères; mais Trabea, 
Atiliiis et Cecilius méritent toutes nos sym- 
pathies. » <c Ennius, dit Cicéron, est le premier 
des poètes épiques, Pacuvius le premier des 
poètes tragiques, et Cecilius le premier des poètes 
comiques. » Cependant Cicéron critique aÛleurs 
le latin de Cecilius, comme manquant de pureté. 
On connaît ce vers d'Horace, qui résume le 
sentiment de la critique de son temps au sojet 
de Cecilius : 

vineere Cndlios grafiute, Terentiut arte. 
Yelleius Paterculus dit que le génie de la lan- 
gue latine respire avec éclat dans Cecilius, Té- 
rence et Afranius. « Nous boitons dans la co- 
médie, quoique nos aieux vantent beauooiip Ce- 
cilius. » Ainsi s'exprime Quintilien. Selon Se- 
digitus, dans une épigramme reproduite par 
Aulu-Gelle, Cecilius, est en même temps placé 
pour le mérite entre Plante et Térence. Les qua- 
rante pièces de CeciUus mentionnées plus haut 
appartenaient au genre àe&pallkUx, c'est-à-dire 
qu'elles étaient simplement traduites ou imitées 
des écrivains grecs de la moderne comédie. L n 
chapitre d'Aulu-Gelle (H, 23), où l'on compare 
certains passages du Plodum de Cecilius avec 
les parties correqwndantes des drames de Hé- 
nandre, nous donne une idée de la manière dont 
s'opéraient ces hnitations ou traductions. Et il 
faut avouer que les imitateurs étaient bien ii# 
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rienn aux ëcrirains qalls mettaiflDt ainsi à 
eontibotion. 

r Snéloiie, f^ita lêtmtU. — Aola-Gelle, n, » ; XV, 14. 
— Varro, Âpud Ncmniatm, iub Vêrbo Potcere.— iaeéron, 
dâ Natttra Deor , \XXIX; tfa Optim, gen. die., l-, 
Aé ^ttic; VII, S ; Brutui, c. 74. — Horacr, Ep,, II. 1, 
B». - QaioUlleo, XX S M. — H. BtUenne, Fraçm, veUr» 
pott» 

*GéciLIUS <m CLBC1UU8 GAULCTIHÛS et 

nos KAUJiTUiiiTBy rhéteuF grec, vivait au 
oommeDoement da premier siède. Il était natif 
de Calé-Acte en Sicile, d'où son sarnom. Selon 
Soidas, ses parente étaient des esclaves, joifs de 
religion, et il avait porté avant son affranchisse- 
ment' le nom d'Arcfaagathus. n est rangé par 
Qointitten an nombre des rhéteurs et grammai- 
riens grecs remarquables. On n'a pas de détails 
sur les leçons qu'il faisait, mais le titre d'un de 
ses ouvrages prouve qu'il étudiait concurrem- 
ment les orateurs romains et grecs. Ses nom- 
breux ouvrages de grammaire, de rhétorique et 
d'histoire, aujourd'hui perdus, jouirent d'une 
grande autorité au temps des empereurs. 

QaiDaileo, ut 1. !• } V, 10 ; IX ; I. 11. — Platarqne, D^ 
MOttAéM, S. — PtMttlM, »W., p. M, 481, 486. 48», éd. 

BeUrer. • PluUrque. Fié dês dix orat. — Loogln, I. — 
WeslennaDD, CesekUhU der CH«eA. BeredtanUfeit, — 
SmUb, DUt afCr. and Bam, Biog. | 

cAciLiUB mfcrBLLVA. Voy. Ménuxs. 

*ciciLLB {Jean-Baptiste-Thamas-Médée), 
vice-amiral français, né à Rouen (Seine-Inférieu- 
le), le 16 octobre 1787. A l'âge de dix-sept ans il 
embrassa la carrière qui devait lui assigner un 
rang distingué parmi les officiers de la marine 
militaire. Entré au service comme aspirant, le 
15 mai 1804, il devint enseigne de vaisseau le 
14 juin 1810; se fit remarquer dans tous les en- 
gsgemente maritimes auxquels il prit part, et 
fat nommé lieutenant de vaisseau le 31 juillet 
1816. Il acquit bientôt dans ce poste la con- 
fiance et Testiroe de ses chefs. Capitaine de fré- 
gate le 30 octobre 1829, et capitaine de vaisseau 
le 17 juin 1838, il ftit chargé par le gouverne- 
ment de diverses expéditions maritimes et im- 
portantes, dont il s'acquitta avec lèle et dé- 
vouement Le 5 février 1843 il obtint la croix 
de commandeur de la Légion d'honneur et le 
brevet de contre^amiral le 2 juin de l'année sui- 
vante . Chargé d'une mission dans l'Inde, il s'en 
acquitta avec beaucoup d'habileté. Le 23 décem- 
bre 1847 , le roi récompensa ses nombreux et utiles 
sovioes en lui conférant le grade de vice-ami- 
ral. Après la révolution de Février les électeurs 
de la Seine-Inférieure l'appelèrent k les représen- 
ter à la Constituante, à une nugorité de 130,878 
suffrages, n fit partie dans cette assemblée du 
comité ide la marine, y vota contre le droit au 
travail, en faveur des deux chambres, pour 
le vote à la commune , pour la proposition Ra- 
tean, pour la suppression des clubs , contre la 
miae en accusation du ministère du 2p décem- 
bre. Appelé de nouveau à l'Assemblée législa- 
tive, en mai 1849, par 108,251 voix, il y soutint la 
politique du président de la république contce 
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les partis qui Id étalent opposés. Après l'élection 
présidentidle, le prince le nomma ambassadeur 
à Londres , en remplacement de M. Gustave de 
Beanmont, qui venait de donner sa démission. 
Grand officier de la Légion d'honneur le 3 mai 
1849, la confiance du chef de l'État le désigna, le 
6 novembre 1862, pour fUre partie , du conseil 
d'amirauté, fonctions quil exerce encore aiqour- 
d'hui. Le vite-amiral Cédlle a été appelée sié- 
ger au sénat par un décret dn 31 décembre 
suivant. Sigabd, 

*GéairA ou «ibcina (âuIus ), fils de Cédna 
de Yohiterra , vivait en 46 avant J.-C. Auteur 
d'un libelle contre César, il fut exflé après la 
bataflle de Pharsale, en l'an 48 avant l'ère chré- 
tienne. Pour obtenir son rappel , il envoya à 
Cioéron un antre ouvrage, intitulé : Querelx, et 
conçu dans un tout autre esprit. On trouve dans 
la correspondance de Cicéron à son adresse une 
longue lettre de Cédna, et en réponse trois lettres 
du grand orateur. En l'an 47 Cécina était en 
Asie, où il fut recommandé par Cicéron au pro- 
consul P. Servilius, gouverneur delà province. 
De là il se rendit en Sicile, où il fut encore re- 
commandé par Cioéron à Furfanius, qui gouver- 
nait cette lie. De Sicile il vint ea Afirique, et après 
la défaite du parti de Pompée, en l'an 46, Use 
rendit à César, qui lui fit grâce. Cécina composa 
un ouvrage intitulé : Etrusca Disciplina, que 
Pline, dans son second livre, cite comme une de 
ses autorités, et dont Sénèque rappelle diverses 
observations sur la lumière. Au jugement de Ci- 
céron, Cédna avait été initié par son père à la 
sdence des Étrusques et possédait un certain 
talent comme orateur. Selon Sénèque, il eût 
acquis dans ce genre une grande réputation, s'il 
ne s'était trouvé effacé par la supériorité de Ci- 
céron. 

Soétone, Ceu., TK. — Qeéron,' Bpitt. ad famiUarti^ 
VI. ~ Senèqoe, QmmU. nat.. Il, 8». 86. 

cAgiha ou cjmuia (Sevenu)f général ro- 
main, vivait an commencement de l'ère chré- 
tienne, n gouvernait la Mésie en l'an 6, lors de 
l'insurrection qui édata dans le voisinage des pro- 
vinces de Pannonie et de Dalmatie. Il se mit au»- 
sitdt en marche contre les Breudens de Pannonie, 
et les défit après une longue lutte. Bientôt après 
il dut retourner dans la province qu'il gouvernait, 
pour s'opposer aux ravages des Daces et des Sar- 
mates. L'année suivante, il remporta une nou- 
velle vict<Mre sur les insurgés, qui l'étaient venus 
attaquer pendant quil allait rejoindre en Panno- 
nie Germanicus. En l'an 14 il commanda en qua- 
lité de lieutenant de ce général, l'armée romaine 
envoyée dans la basse Germanie, et l'année sui- 
vante il fht dirigé par Germanicns contre Arml- 
nius. Pour opérer une diversion , il fut envoyé 
avec quarante cohortes dansie pays des Bructères, 
sur les bords de l'Amisia, et lorsque Germani- 
cus, après en être v«iu aux mains avec Arminius, 
dans m ^igagement des plus vils , mais resté 
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indén», ait résolu d'of»érer la ratriite, Cédiia re- 
çut Tordre de ramener vers le Rhin la dmskm 
placée sous son ooromaDdement. Attaqué surj^a 
route par ânnimue^lle défit, et put arriver sain et 
sauf à sa destination. En récompense de ce glo- 
rieux raîtd*armeft« il reçut les honneurs du triom- 
phe. On ne le voit plus ensuite igurer sur le 
champ de bataille. En Fan 20, à la suite de la 
déeouverte de la conspiration de Pison, il pro« 
posadana le sénat l'érection d'un autel dédié à 
la Vengtamee, et en Tan 21 il fit une autre pro- 
position, celle de défendre aux gouverneurs de 
province de mener leur femme dans leur gou- 
vernement, n prononça à l'appui de sa mo- 
tion un discours que reproduit Tacite, et dont 
voici quelques passages, contenant des détails de 
mœurs assez curieux : « Les femmes, dit-il, avec 
tout leur cortège, embarrassent dans la paix par 
leur luxe, dans la guerre par leurs frayeurs, et 
transforment les lésons romaines en une borde 
de barbares. Non-seulement ce sexe est faible, 
inbabUe aux travaux; il devient encore dans 
l'occasion cruel, ambitieux, avide du pouvoir: 
on le voit marcher au milieu des soldats, dis- 
poser des centurions. Une femme dernièrement 
a commandé l'exercice des légions et les évolu- 
tions des cohortes {prxsedisse nuper/emlnam 
exercitio cohortium, de cursu legionum ). » La 
proposition, combattue par Valérios Messalinus» 
chez qui, selon Tacite, on retrouvait quelque 
ombre de l'éloquence de son père , fut rejetée 
par le sénat 

Tacite, ^lui.. III, is. st. M. 

ciciNA (Alientu), appelé aussi À, lAcinius 
CiECiNA, mort vers l'an 79. 11 était questeur dans 
la Bétique à la mort de Néron, en 68, et fut un 
des premiers à embrasser le parti de Galba, qui 
lui donna ensuite le commandement d'une légion 
dans la haute Germanie. Cette entente entre 
l'empereur et Cécina ne fut pas de longue durée. 
Ac<'4isé d'avoir commis des détournements du 
trésor public, Cécina fut poursuivi par ordre de 
Galtm ; et iMiiir se venger il poussa ses troupes à 
se révolter en faveur de Vitellius. H était aimé 
des lésons, tant pour ses avantages physiques, 
qui en même temps leur imposaient, que pour 
sa grande facilité d'élocution. Lorsqu'il vit ses 
soldats parfiiitement disposés à embrasser [la 
cause de Vitellius, il se mit en marche vers 
l'Italie, au commencement de l'an 69, à la tête 
d^une armée de 30,000 hommes, dont la vingt- 
et-unièroe légion composait la meilleure portion. 
D traversa et ravagea impitoyaUemait l'Hel- 
vétie, qui ne voulait pas reconnaître le pouvoir 
de Yitdlius; puis, après avoir franchi le mont 
connu sons le nom de grand Saint-Bcniaixl, il 
s'avança sans difficulté à travers l'Italie septen- 
trionale. Dès son entrée sur le territoire italien 
il adopta des mesures de discipline aux- 
quelles on ne s'attendait pas , et défendit à ses 
troupes de se livrer au pillage. Mais il blessa les 
susceptibilités des habitants en les recevant re- 



véta d'un manteau de diverses couleurs à la ma- 
nière des barbares. On n'était pas moins scan- 
dalisé de l'appareil pompeux que déployait sa 
femme Salonina, que Ton voyait, vètne de pour- 
pre, monter les plus beaux chevaux. 

Cécina traversa ensuite le P6, et commençal'at- 
taqne de la ville de Plaisance occupée alon par les 
troupes d'Othon. Mais repoussé avec perte, il dut 
repasser le fleuve et se retirer vers Crémone. 
Les soldats d'Olhon étaient commandés par Cd- 
sus et par un autre général expérimenté, Suéto- 
nius Paullinus ) ces deux généraux firent échouer 
tous les plans de Gédna. En attendant qull pût 
être rejoint par Fabius Yalens, qui venait le se- 
courir avec une seconde division de la légion de 
Germanie, Casoina se mit en embuscade vers 
un endroit appelé Castorum, k douze milles de 
Crémone; mais son projet fut éventé, et il su- 
bit un nouvel échec. Peu ^rès il opéra, sa jonc- 
tion avec Fabius Valons, et leurs troiq>es réunies 
battirent celles d'Othon à Bédriacum, et établi- 
rent ainsi le pouvoir de Vitellius en Italie. Cette 
malheureuse contrée fut en proie à une dévasta- 
tion presque générale, d'autant que Fabius Valens 
se faisait donner une part dans le pillage qu'exer- 
çaient ses soldats. Devenus maîtres de Aome, 
Cédna et Valens ftirent étovéa an conanlaile 
t^ septeiubre 69, et le premier de ces deux g|é- 
néraux fut chargé de marcher contre Anto- 
nius-Primus, qui venait de se déclarer en faveur 
de Vespasien et se préparait k envahir l'Italie, 
n rencontra Antonlus dans le voisinage deVérooe, 
et il eût pu aisément venir à bout des forces de 
ce général, s'il n'eût été décidé h déserter la 
cause de Vitellius. U tenta alors de se concerter 
avec Lucilius Bassus , qui commandait la flotte 
de Vitellius et méditait également une défection. 
Mais lorsqu'il s'adressa à ses soldats pour leur 
proposer.de se douner à Vespasien, ils se soule- 
vèrent contre lui et le jetèrent dans les fers. 
C'est dans cette situation qu'Antonius battit 
l'armée dans le voisinage de Bédriacum et se dis- 
posa k mettre l'assaut devant Crémone, où les 
vaincus s'étaient réfugiés. Frappés de terreur à la 
vue des succès d'Antonius, les soldats de Cé- 
cina rendirent k ce général la liberté, et le ictiar- 
gèrent de faire leur paix avec l'ennemi. Cécina 
envoyé par Antonius auprès de Vespasien fut 
traité par cet empereur avec une grande consi- 
dération; mais dans l'intervalle on avait su à 
Rome sa défection, n fut destitué alors du con- 
sulat par Vitellius, qui s'exprima en termes véhé- 
ments contre lui, et remplacé par Rosclus Bégu- 
ins. £ik79 Cécina entra dans un complot contre 
Vespasien, et fut tué par ordre de Titua, au 
sortir d'un banquet donné ches l'empereur. 

Tacite, Bm,, I, n, 100; III. IS, 14, 81- - Oloil GMlhiS, 
LXV, 10,14. - lOêèp^dêBelLJud^ IV, 11. 

«réciNA OU CACINA (DeciuB-AllHnus') f 
écrivain satirique romain, vivait vers Tan 302. 
n parait certain qu'il fut préfet de Rome à cette 
époque, et que c'est à lui que furent adressées 
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fappàÊ» le LutUHu de acA tonps, è eans» de 
SM tatet poétique. Oe penoafl^lB a MHtrent été 

I «fée d'art 



Mm on titanl 
à d'entrée épeqaei* 

Fabrielos, MM. 0f«e.. Il| fit. -«'<:<nI» rMMtotf*», 
VB» utn a. - QniM', Corym tmtr,, 9* OCLXXXVU. 

CÉGMM. Sur la! M de «ndWoiia hiatori- 
qaee andenneBy tnak <pà jHmmnt ne fetnontent 
pas aa-delà da deuxième aîécle avant J.-C, Ce- 
aiope a éU regarde eomine an Égyptien de Saîs^ 
qui| yers Tan 1580 ayanf noire ère, serait arrlTé 
avec une colonie égyptienne à Alté, c'est-à-dire 
SOT la plage oii a'âeva ensuite Cécropie, ville qui 
leçot plus tard lenoto d'Athènes. Tronvant dans 
TAttique une population à demi sauvage, il lui 
aurait fait connaître les avaniages de la vie so- 
ciale, du mariage, de la propriété, de la justice 
et des droits civus; il aurait réum ces barbares 
en douze bourgs ou df||Aoi, leur aurait enseigné 
ragricultoie, la culture de roUvicr, la navigation 
et ie commerce, et les aurait déterminés à ado- 
rer Jupiter comme le dieu suprême. On lui at- 
tribue la fondation des premiers temples, la dé- 
fense d^inomoler en Thonneur des dieux des êtres 
mants i l'institution de Taréopage ; enfin on le 
regarde comme le premier ni de l'Attique et 
son phos ancien législateur. Cependant ni Ho- 
mère ni aucun des plus anciens poètes grecs ne 
parlent de Cécrops; Homère nomme, au con- 
traire, Érechthée comme l'auteur des premiers 
établissements et de la civilisation en Attique. 
Comme dans le mythe de Cadmus, il règne dans 
celui de Cécrops les plus grandes contradictions, 
et la fable est loin d'être d'accord avec ce qu'on 
a donné comme étant de l'histoire. Aussi n'y in- 
sisterons-nous pas ici. 

FaosaDlaa, Vlll, I. ie. - Diodore. t, M; IX, M.. - Stré- 
bon, IX, 897. — Thirlwalt, Creecê, 1, 86. - CreiueTi Sum- 
bonque (trad. de M. Golgoant). 

cbdMUii ouGAbUlOA, poète âhglo-saxnn, vi- 
vait an septième siècle avant J.-C. Bède est le 
prenafer écrivain qui nous l'ait feit connaître; 
«m récit est mofais une histoire qu'une naïve et 
touchante légende. Cedmott,né dans la Northunt' 
bri«î, vivait ptès de Strcaneshalch ( Whitby ). H 
n'avait reçu aucdbe instruction et ignorait Jus- 
rjn'aux premiers éléments de la musique et de la 
poésie. Lorsque dans les festins son tour de 
chanter arrivait, et qu'on lui présentait la harpe, 
il se levait aussitôt de table et se retirait hon- 
teux ; mais Une nuit une merveilleuse apparition 
apporta le don du ehant et de la poésie au Jeune 
I Saxon, qui en fit alislitdC usage pouf célébrer le 
' Créateur de l'univers. Le bruit de ee mirade ar« 
i riva Jusqu'à Hllda, et e«tt» sainte abbesse de 
Whitby exhorta le po(Ré à se Mfe moine et à con- 
sacrer son talent aux lonaiiges de Dieii. Cedmon 
obéit avee ardeur. H ne savait pas lire, « mais il 
I écoutait tes atfntes histoir«s qu'on lisait près de 
lui, et iê le« remémorant » et les ruminant, il 
les coAvertfsaalt en très-d^euce poésie. » ( At 4»^ 
ctmeia qtue audiend» rîisctrepoteraiy renrnM^ 
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fondé ieewm et^ quoit fmmdum ûnimal, ru* 
mênandOf in earmen dukiêiimum oonverte'- 
bai») La mort deCedmoo ftit paisible comme sa 
vie. H fant Ure dans Bède le trMbettt récit de 
cette fin du poète reU^eox. 

On place la date de la mort de Cedmon vera 
680. Il fut enseveli dans le monastère de Wbitby « 
Au rapport de Bède, Il avait mis en vers toute 
l'histoire de la Genèse, U sortie d'Egypte, et 
beamoup-d'autrea hiatohres tirées de l'Anofeaet 
dn Novrean Testament ; llDcamation, la Pasaion, 
la Résurreolion, l'Aceanaion. Il avait aussi cona- 
poeé plaaieura poèmea aor le lufement dernier^ 
les peinea de l'enfer, les joiea du céleste royaume. 

Un ftiinuaerit de vera anglo-aaxona tomba aux 
nudns de l'archevêque Uaber, qui crut y recon- 
naître les poéalM de CedanoB, et le remit à Ju- 
nitts pour l'imprimer immédiatement. Cette pre- 
mière édition parut soua le titre anivant : Ctfd- 
maniâ monaehi ParaphroêU poetiea GenêsUa 
ae prsec^niarumsaerm Pagina hUtoriarumf 
ab hinû annas MLXX, anglo-^axoniee eoiu* 
etipta^ et nuneprimum édita a Franeiseo Ju- 
niô; Amsterdam, I65A, ln>4*. Précieux comme 
texte de langue, cetouvrage n'est pas sans quelque 
mérfte littéraire, n manque d'art» ee qui ne doit 
pas surprendre, lorsqu'on Songe à la date de la 
composition ; mais il présente de la naïveté et 
quelques passages heureux. Le récit de la chute 
des anges rebelles, les discours que le poète met 
dans la bouche de Satan, offrent plusieurs traits 
qui rappellent, de loin il est vrai, les idées de 
Milton. M. Benjamin Thorpe a donné une bonne 
édition du livre de Cedmon. Elle est accompa- 
gnée de notes, et le texte y est habilement ré- 
taUi, travail difficile, puisqu'on ne connaît qu'un 
seul manuscrit, en fort mauvais état. Voici le 
titre de cette nouvelle édition : Cxdtnon*s Me- 
trical Paraphrase qf parts 0/ the Holy Scrip- 
tures^in anglo-saxon y with an ençlish trans- 
lation, notes, and a verbal index, by Benja- 
min Thorpe, honorary member of the Islandie 
literary Society qf Copenhagen, published by 
the Society 0/ Àntiquaries; Londres, 1832, 
grand in-8®. 

B«de, BcetêHoittew hUtorim çentU Jnqlonm îibrt 
quinque. — Sharon Torner, Bittory qf tke ÂngUy-Sa- 
Tons, ISM, t. UI. — O'fsraeli, Jmenitiss of literature, 
18M, 1 1. — Thomas WriRht. BîoçrapMa Èr^tmnica U- 



càomémvn (Ktiçrt^, George), chroniqueur 
et moine du anxième siècle de notre ère, a écrit 
une longue chronique, ou tableau historique, (ew- 
hAfi^ ItfTfopCttv) qui commence à la création gé- 
nésiaquc et finit à l'an 1069. Dans son prologue, 
l'auteur rappelle les noms des écrivains chré*- 
tiens qui ont publié des histoires abrégées du 
monde, à eommencer par George le Syncelle; 
comme il n'avait ni imagination ni talent, il au- 
rait dû se borner à rappeler les faits !de l'his- 
toitre d^Orfent qui avaient échappé aux écrivains 
antérieurs, et nous épargner plus de six cents 
pag^ qui ne sont qu'une véritable rapsodie. 
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Dans tout son ouvrage, il a montré, surtout 
sous le rapport religieux, l'esprit crédule de son 
temps, et U a pour ainsi dire mérité que GiM)on 
le dttt rarement, et que le président CkMuin 
dédaignât de le comprendre dans la tradui^n 
qu'il a donnée, sous Louis XIV, des historiens 
du Bas-£mpire. 

Aujourd'hui que les étodes historiques ont 
acquis plus de (ayeur, il serait à désirer qu'on le 
traduisit en français, et surtout qu'on édairctt 
par des notes (1) ce qu'il y a de nouTcau dans 
cette Chronique d^uis le léffkd de Justmien. £d.- 
Imm. Bekker, qui a publié en 1838, dans la By- 
zantine de Bonn, la dernière éditicA de Cédré- 
nus (2 vol. in-8**), n'a rien ajouté aux notes de 
Goer, et il a peu amélioré l'édition du iuriscon- 
suite Fabna,puhliéeen 1647, in-fol. dans la ma- 
gnifique coUection française de la Byzantine, im- 
primée a l'Imprimerie royale. Cette édition, qui 
a reproduit la traducti<Ni latine de G. Xylander, 
accompagnant le texte grec (vol. in-fol., à Gie- 
delberg, en 1566), est dédiée au cardinal Mazarin, 
et a éte faite par ordre du diancdier P. Séguier. 

Du reste, on ne sait rien de la vie de l'auteur. 

ISÂHBERT. 
Ptbrldai, B»L grm. - Uo AUsUiu, De GêonfUt. - 
XyUader et Fabros, Frifat» de leurt édlUoDt de Cé- 
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*GBFFi {Philippe), littérateur italien, vivait 
dans la première moitié du quatorzième siècle, 
n traduisit VHisUnia trojana de Guido de Co- 
lumna el les Épttres d'Ovide ; il composa à Flo- 
rence, vers 1326, un traite de rhétorique intitulé 
le Dicerie, qui a éte publié pour la première fois 
à Turin, en 1825. 

Mehin, f^ita JwUfrotii camaUnlientU, 9. CLXXXIII. 
- jintologia di Firenzê, Jiiln et décembre ISM. 

CEI QFrançois ), poète italien, natif de Flo- 
rence, vivait à la fin du quinzième siècle. Ses 
contemporains [le regardèrent comme un nou- 
yeau Pétrarque. Il réussit dans les compositions 
du genre anacréontique. On a de lui un recuefl 
intitulé Sone^^t, capitoli, canzone, sextine, 
stanze e strambom, composte in laude di 
ca«a; Florence, 1603,in-8*»;ibid., 1614, in-8*. 

Negri, Istoria degli $crittoH FiarmUM. - Cresclm- 
benlf Storia delta volçar poetia, - Tlraboschl, StorUi 
delta lett. Ital. 

CEILLIBK (Z>om Rémi), théologien et histo- 
rien français, de l'ordre des Bénédictins, né en 
1688 , à Bar-le-Duc, mort le 17 novembre 1761. 
n fut président de la congrégation de Saint- 
Tannes et de Saint^Hydulphe. On a de lui : 
Apologie de la morale des Pères de l'Église 
contre les accusations de Jean Barbeffrac; 
Paris, 1718, in-4'; — Histoire générale des 
auteurs sacrés ecclésiastiques^ qui contient 
leur vie^ lecatalogue, la critique, le jugement, 
la chronologie, l'analyse et le dénombrement 

(1) Ainsi que l*a fait M. V. Parezox, quoique pent-Mre 
d'une manière trop dlffttaeponr le S7> livre de Nleéphore 
Grégoras. l'on des continuateurs de Cédrénos (^oy. le 
dernier toI. des Notices def vuauneriU )^ 
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des différentes éditions delearsHiUffrages, ce 
qt^ils retiennent de plus intéressant; Paris, 
1729-1763, 23 ou 25 volumes in-4«Iavec les 2 vol. 
de taUe. C'est un ouvrage qui dès Pocigineaélé 
justement estimé et recherché. On y trouve de 
l'exactitude et une critique judidense. 

Calmet, BiblUML de Ijorratne. - Zlefelbaner, HUt 
Uteraria ordinit saneU BenedMi. - Lenglet du Fres- 
no7. Catalogue de* hUt.; Supplément, U, p. ». -îQiié- 
rard , la France UUérabre, 

CBLBB, architecte romain, vivait dans la se» 
coude moitié du premier siècle. Ce fut sur ses 
plans et ceux de Severus que Néron, ^rès lin-^ 
cendie de Rome, fit élever un paJais, moins 
étonnant encore, dit Tacite, par l'or et les pierre- 
ries, embellissements ordinaires et depuis lon^ 
temps prodi^iés par le luxe, que parce qu'on y 
voyait des champs de Me et des lacs, des espèces 
de solitudes avec des bois dHm c6té, de l'antro 
des espaces découverts et des perspectives. On 
ne voit plus que quelques ruines de ce palais 
aux thermes de Titus. Severus et Cder, «joute 
Tacite avec quelque mauvaise humeur, mellaieut 
leur génie et leur ambition à vouloir obtenir par 
l'art ce que la nature s'obstinait à refuser, et 
se jouaient du trésor. En effet ils avaient pro- 
mis de creuser un canal navigable depuis le lac 
Aveme jusqu'à l'embouchure du Tibre, à travers 
un terrain aride ou en perçant des montagnes éle- 
vées, quoique pour fournir l'eau les enviions 
n'offrissent d'autres ressources que les marais 
Pontins. Néron, toutefois, qui aimait l'extraordi- 
naire (ut erat incredibilium cupitor), s'efforça 
d'ouvrir les hauteurs voishies de l'Aveme, et l'on 
voit encore les traces de ses essais infructueux 
(manentque vestigia irritxspei). Ainsi du même 
coup de pinceau de l'historien romafai se trouvent 
jugés l'architecte et l'empereur. 

Taelte, Annates, XV, XUI. - 0«uin, Kunstblatt, tsw. 
n*e9. 

céLBEiN (Saint) vivait dans le milieu du 
troisième siècle. D était d'une famille dont plu- 
sieurs membres avaient souffert le martyre. Lui- 
même fut arrête, comme chrétien, et conduit de- 
vant l'empereur Dèce. Ce prince, étonné de la fer • 
mete de ses réponses, le fit remettre en liberté. 
De retour en A Crique, Gâerin fut ordonné lecteur, 
et continua d'édifier les fidèles par ses vertus. 
On a de lui deux lettres adressées à saint Cy- 
prien ; on les trouve dans la collection des lettres 
de cet évêque; Rome, 1471, in-fol. 

Bollandtts, jieta taneiorum. — Saint Cyprien, Spif- 
toUe. — ^TUlemont, Mémo4rei poureervlrd VhUt. eeelé- 
skutkt^. -BalUlet, ^lei det MtoCi. 

* CBLBSTi (Caval Amfrea), peintreitaliea, né 
à Venise, en 1637, mort en 1706. H étadia sous te 
Ponzoni; mais il n'imite point son style, s'étant 
formé une meilleure manière par l'étiide des 
grands maîtres de l'école vénitienne. Ses débute 
eurent un grand^écUrt à Venise, qui dqwis long* 
temps n'était plus habituée à posséder de grands 
artistes; bientôt sa renommée se répandit dans 
toute lltalie, et ce fut justice. On trouve dans les 
ouTiFllgesdeC^ti une grande variété défigurer 
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et d'expression, des «mtoon Uniseniait dessinés, 
des paysages liants, des ignstements et des oos- 
tomes gradeax et parfois aussi riches que oeax 
de Paul Véronèse. M alheareosement ses tableaux 
ont beancoap perdu atijourdlial, ayant poussé 
aa noir, soit par Tabus qui! fit de la recherche 
d^ effets de clair-obscur, soit par la mauyaise 
préparation des toiles qu'il employait On cite 
parmi ses ouTrages les plus remarquables un 
sqjet de l'Ancien Testament peint pour le pa- 
lais des Doges, et la Piscine prohatiquê à Té- 
g^ de TAsoension de Venise; la Fic/oire reror 
portée en 1029 par lejrère Jésus-Marie sur le 
due paiaiin du Rhin, k Saint-Pierre in OU- 
veto de Bresda; 6nfin à Yieence, le Martyre de 
la saMUe à l'égUse Samte^^therine, et l'/nven- 
aon de la Croix k la cathédrale. E. B— n. 

UqzI, Stpria pittorUa. — TIcozxl. DMonaHo, - Or- 
landl, jibàeeedario, — WlockelmuiD, MaMsr-UxUum. 

cÉussnif , cinq papes ont porté ce nom : 
cALBSTiff 1*' (Saint), né à Rome, d'une fa- 
mille alliée à Tempereur Valentinien, succéda an 
pape Boniface le 3 nor. 422, et mourut le arril 
432. n inaugura son pontificat en réglantlaqoestion 
des appds portés par les prêtres et les clercs des 
dîTcrses églises devant son tribunal. D'assez gra- 
Tes contestatiouâ s'étaient élevées, en Aftique sur* 
tout, touchant l'exerdce dNm droit où de part et 
d'aalre «^étaient glissés quelques abus ; le pape ré- 
gb ce point de discipline d'une manière sage et 
prudente. L'archevêque de Constantinople Nes- 
torius ayant commencé à enseigner son fameux 
système théologique sur llncamation divine, Ce- 
kstin assemUa un concile à Rome en 430, et y fit 
omdamner l'hérésie de la dualité des personnes 
CD J.-C. L'année suivante un concile général de 
trois cents évêques fut convoqué à Épbèse, et, par 
les soins du pape et de ses légats, Nestorius et 
ses adhérents ftirent solennellement anatbémati- 
ses. Câestin, ayant de mourir, dut encore recou- 
rir à son autorité souveraine pour sauvegarder la 
mémoire de saint Augustin contre les attaques 
de plusieurs prêtres de Marseille. Ceux-ci pré- 
tendaient découvrir des erreurs dans les ou- 
vrages de révêque d'Hippone; mais le pape ven- 
gea de ces reproches la doctrine du saint docteur. 
On a de Célestin onze lettres, qui se rapportent 
aux principaux événements de sa vie. On lui at- 
tribue l'institution de plusieurs cérémonies qui 
se sontconservées entre autres de Vîntroit de la 
messe. Il eut pour successeur Sixte Œ. 

Baronlus, Jnnal. Eecltticut. — D. Coiirtaat, EjHiMm 
Mouu, ptmUf. 1. 1. - Plcory, HiH. de rÉglite, II?, IV. 
— AIbsa BaUer. f'ie Oê uUnt CétetUn /«'. - ArUud. 
mu. des Mwv. ponK/te rom. 

GÉLSSTllI 11 (Gtffdo mCaSTELLO), âu pspO 

le 25 septembre 1143, mort en 1144. Dans son 
court pontificatilréctmdliaavecl'ÉgliseLouis.VII, 
qui avait encouru les censures k cause du sac de 
Yitry , et 11 exhorta virement ce roi k la croisade. 
11 avait succédé à Innocent II, et eut lui-même 
pour successeur Luce n. 
cAlbstui m ( Hyacinthe Oasoa ), élu papt 



le30 mars 1 191, malgré ses qnatre-vingt-dnq ans, 
mort le 8 janvier 1198. Il courcMma Henri YI em- 
pereur, et lui ra(q[>ela ses devoirs dans la cérémonie 
du sacre, avec une âpre fermeté que les uns ont 
louée et que d'autres ont blAmée. H donna l'inves- 
titure de la Fouille et de la Calabre à Henri, et la 
Sicile à Frédéric, son fils, moyennant certaines 
conditions, qui ne furent pas remplies loyalement. 
Alors ce vigoureux vieillard excommunia l'empe- 
reur et son fils ; bien plus, il refusa les honneurs 
de la sépulture au corps de Henri jusqu'à ce que 
Richard Coeur de Lion, injustement lésé par ce 
prince, eut consenti k laisser lever l'interdit. Cé- 
lestin avait pris une part très-active à la qua- 
trième croisaidle, et suivit sTee un intérêt constant 
jusque dans sa prison l'aventureux Richard. A la 
suite decette croisade, il érigea en ordre religieux 
militaire les chevaliers de l'ordre Teutonique. Par 
un nouveau décret, il ordonna que les enfants 
offerts par leurs parents à un monastère auraient 
la liberté d'en sortir lorsqu'ils seraient adultes, 
disposition confirmée par le concile de Trente, 
n avait succédé à Clément tll, et eut lui-même 
pour successeur Innocent m. Célestin m a 
laissé dix-hdft lettres, qui ont trait à plusieurs 
actes de son administration. A. Bellakcer. 

CoUeettopoiUifU. Rom. Décret, t IL — Baroolua, jâiH 
naUê eeeiêt. — ArUod, Biit des «ouv. pon(</!n romatnt, 
ItCl. 

GÉLBSTiir lY, élu pape le 20 septembre 1241, 
mort le 8 octobre de la même année. Il s'appe- 
lait Geqffroi Castiglione, et appartenait à une 
famille noble de Blilan. Chanoine et chancelier 
de cette ville, il Ait créé par Grégoire IX prêtre 
cardinal de Saint-Marc , et évêque de Sabine. 
Après la mort de ce pontife Célestin (bt élu, dans 
le lieu appelé Sette-Soli, par dix cardinaux seu- 
lement Affaibli par l'âge. Il ne survécut que 
dix -huit jours à son âection, et mourut ayant 
d'avoir été consacré. Innocent lY loi succéda. 

natioa, rUm pont^IcMm. - Artaad, HUtoire dm 
êomertUm ponUfêt. 

€ÉLBSTiif ▼ (Pierre 'Amgblbrier), sur- 
nommé deMurrone, à cause de l'ermitage dans 
la montagne de ce nom, qu'il habitait depuis 
soixante ans quand il fut élevé à la papauté. C'est 
lui qui fonda Tordre monastique des Célestins. H 
naquit vers 12U, à Isemia, sur les frontières de 
l'Abrozze Citérieure et de la terre de Labour, au 
royaume de Naples, dans l'Apennin, de parents 
pauvres et très-pieux, et mourut le 19 mai 1296. 
Lui-même raconte, dans son autobiographie, qu'il 
était le onzième de douze enfents, comme Ben- 
jamin, et qu'après la mort de son père (An- 
gelerier) ses frères, cultivateurs, s'opposèrent à 
oe qu'il fftt élevé pour le sacerdoce, sous pré- 
texte que c'était un état de fainéant, et qu'un de 
leurs frères, engagé dans cette carrière, y était 
mort moine, sans rien faire pour la famille. Mais 
sa pieuse mère persista dans sa résolution de lui 
faire donner l'éducation nécessaire pour devenir 
un bon religieux. Pour lui, il n'aima jamais les 
lettres, et dès <)u'a sut lire les psaumes, il no 
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▼ouiut pas aJler pliu Ma; et éans la suite, il in- 
terdit les études littéraires aux moines de sa 
congrégatioD. A Tâge de vingt ans, il ▼oolnl se 
fiiire ermite, et se liTrer à la Tie contemi^atiTe, 
ce qu'il e&éeuta après TaToir éprouvée pendant 
deux ou trois ans et aroir Taincu les tentations 
dont il était assailli et qui devaient l'en détour- 
ner, n n'était alors.vdtu que d'une simple tunique 
et d'un capuchon; il se couvrait le corps d'un ci- 
lice et d'une chaîne de fer ; jeûnait tous les jours, 
et couchait sur le bois ou sur la terre; il priait 
assidûment et mortifiait sa chair en se donnant 
la discipline. H vivait dans la montagne, an mi* 
lieu(des scorpions et des j^us dangereux reptiles. 
Ensuite, il s'en alla à Rome, où H fut ordonné 
prêtre, et vint s'établir au mont Murrone, qui do- 
mine h ville de Salmone au nord; il en délogea 
un serpent, et il occupa sa place dans une crypte 
qui lui plut beaucoup. Il y resta seul cinq ans; il 
a rendu compte de l'état d'impureté dans lequel il 
tombait involontairement, et qull crut d'abord 
incompatible avec celui qu'il devaitavoir pour cé- 
lébrer la messe ; mais il fut rassuré par une révé- 
lation. Le mont Murrone ayant été mis en cul- 
ture, il se retira avec deux associés, qu'il avait 
cru pouvoir accepter dans sa vie solitaire, au 
nord-est, dans le mont plus sauvage, de Majella, 
où il resta deux ou trois ans. Mais il revint 
au mont Murrone, où il se fit bètir d'abord un 
oratoire, et ensuite un couvent, qu'il dédia an 
SaintF>£s|Nrit La réputation de sa sainteté lui at- 
tira beaucoup de miuide, et même des étrangers ; 
il pensa à se faire une congrégation, è laquelle il 
imposa des règles sévères de macération, surtout 
à l'égard des jeunes gens , qui éprouvaient des 
tentations dangereuses. Dans la portion de sa 
vie qu'il a écrite, il fait le récit de «es cures mi- 
raculeuses et d^une famine dont il aurait délivoé 
b pays. lia date de t'éreetion de ceMe commu- 
nauté remonte à 1251. Elle fut autorisée par 
le saint-siége (le pape Urbain), en 1264, et an- 
nexée à l'ordre de Saint-Benott, à cause de la re- 
commandation des conciles, qui s'opposaient à 
la multiplication des ordres monastiques. La po- 
pularité dont il jouit détermina le concile de 
Lyon , sous Grégoire X , à le confirmer, sous 
un chef séparé. Enfin, à son avènement à la 
papauté, P. de Murrone, en 1294, lui donna 
des statuts particuliers, et lui conféra des pri- 
vilèges exorbitants, et contraires aux règles 
de l'Église et au bien de la religion , tels que 
l'exemption absolue delà juridiction des évèques 
dans les diocèses desquels leurs établissements 
seraient formés (ils étaient déjà au nombre de 
vïngt-et-un ) ; la faculté iltiùiitée de choisir tous 
les trois ans leur supérieur et de le révoquer, sans 
exiger même la sanction du saint-siége ; l'exemp- 
tion d'impôts (déjà Us étaient très-riches); la fa- 
culté de recevoir des biens-fonds des princes et 
desparticulien, avec défense de les aliéner; celle 
de se recruter partout, et de recevoir des novices 
nonobstant toutes oppositions f la focnUé de 



tpoalafti ceox qoi 
draient reprendre leur liberté natereUe ; le droit 
de sonner les doelies jour et nuit, etc. C^A le 
seul acte du pontificat de Oélestin que le Bul- 
laire romain ait enregpatré ; ses moines ont 
pris son nom. Les ponUfes ses encoesseun 
et le coneiie de Trente ont été obligés de ré- 
duire ces privilèges. En France, ces religieax , 
établis d'abord sous Philippe le Bel dans la forêt 
d'Oriéans, è Anebert, et dans celle de Compiè- 
gne, au mont de Chartres, ne tanlèrant pas à 
fonder à Paris une maison, qui défini chef de l'or- 
dre, dit de la eongrégation de France. Dès 1417 
ils y possédaient vingtrtrois monaetèrea, dont 
les religieux se livraient principatement à la vie 
contemplative. Les édits de Lonis XY, de 1767, 
1768 et 1773 , blessèrent ces reUgieun, en les 
soum^tant à Fautorité des évê<pies, et en or- 
donnant la réforme des abus qui provenaient de 
leur rdêdiement; sous Louis XYI, en 1778 et 
1779, ils furent supprimés , du consentement du 
aaSnt-siége^ et leun biens appliqués à d'autres 
emplois. 

Quant àCélestm, leur fondateur, fl/ut, à l'âge 
de soixanle-dix-neufans (l),élupape, àPérouse, 
par onze cardinaux, qui depuis plus de deux 
ans ne pouvaient s'accorder à flonner un pape 
à l'Élise. A cette époque le pontificat itHuaîn 
prenait une part immense dans toutes les affai- 
res de la chrétienté, et même en Orient. Les élec- 
teurs pleurèrent de joie quand ils furent tombés 
d'accord sur un homme si saint; mais quelques 
mois après Tincapacité du moine fut si notoire, 
qu'ils s'opposèrent à ses actes, et que l'un 
d'eux, devenu son successeur (Boniface Vllf), loi 
dicta une formule d'abdication , dans laquelle 
l'humble cénobite confessait qu'à raison des in- 
firmités de son corps, de son ignorance des af 
faires (dtfeetu scientix), de la malice du pu- 
blic (malignitatepUbis), et de la faiblesse de 
son esprit {infirmUate personx), fi se désistait 
de la papauté. 

Quand, après son élection ( 15 juillet 1294), 
les commissaires des cardinaux s'étaient ren- 
dus dans sa montagne, ils le trouvèrent hérissé 
avec des vêtements sordides ( incuUa veste 
horridtan), d'une pâleur livide par les macéra- 
tions auxquelles il se livrait {sqttalidum nutcie) 
et inondé de larmes. Cependant il céda, di- 
sait-il, à ht voix de Dieu qui l'appelait; mais il 
ne voulut se rendre pour son inauguration 
ni à Rome, ni même à Pérouse, dans les Ittats 
de l'Église. Il se fit sacrer à Aquila, monté sur 
un âne, dont la bride était tenue par Chartes II, 
roi de Sicile, et par son fils Martel, héritier du 
trône de Hongrie. Subjugué par le premier de ces 
princes, il quitta même Aquila pour se rendre 

(1) Desportes, dans la Biogr, mnivertelUt a écrit soliao- 
tesloiue, mais qaotque dans «on aMtcaUon GélcaUn n'ait 
IHis iDfoqué ponr e&ease son grand égt, nous n'avons 
trouvé aucun texte «ul contredise la tradfUon généra» 
lement «dopCée qu'il est mort dans sa guatre>vlngt-anlènie 
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à NapleSy aa liea de reprendre l'indëpendaiice de 
sa dignité à Rome. Là il eot la faiblesse dlnyes- 
tir de rarchevéchë de Lyon un antre fils dn roi 
Charles, qui n'avait que Tingt ans, et qui n'était 
ni prêtre ni tonsuré, ce qui était une violation 
manifeste des lois de l*Ég^se. 

On lui reproche d'avoir signé des bulles en 
blanc, d'avoir nommé plusieurs personnes à la 
même dignité ecclésiastique, et dWoir fiât des 
choix ineptes. H avait nommé on cardinal après 
dîner, ce qui était tellement contre la règle, que 
les autres cardinaux réussirent à empêcher la ré- 
ception du nouvel élu. Fatigué des affaires qu'U 
ne comprenait pas, Il s'était retiré dans une cel- 
lule de bois qnll avait &it dresser dans son pa- 
lais; et quand appn>cba la fête de la Nativité, 
il nomma une commission de trois cardinaux 
auxquels il délégua tous les pouvoirs de la pa- 
pauté. C'était abdiquer : aussi cette ^Nlicatiuii ne 
se fit-elle pas attendre (13 décembre 1294). On 
avait lait d'alwrd adopter par les cardinaux 
une bulle par laquelle il était dit que les papes, 
quoique liés irrévocablement à rÉgllse, pouvaient 
abdiquer; et bientôt le cardinal Ci^^tano, Boni- 
lace vni, fut au à sa place. Ce nouveau pontife 
fut reçu avec les mêmes acclamations que Cé- 
lestin l'avait été cinq mois auparavant, au milieu 
d'un concours qu'on porte à deux cent mille 
boDimes. 

Cétefilin se bAta de retourner dans son mo- 
nastère dn mont Munrone, où on l'avait pris; 
mais l'âection de Bonifiée, faite à ^ples, fut 
contestée par le parti des Colonne, comme illé- 
gale. Le nouveau pape feignit ,de croire que le 
saint homme pourrait consentir à ^tre replacé 
sar le trùne pontifical ; il envoya un commissaire 
pour l'arrêter. Celui-ci ne mit pas l'ordre à 
exécHtioa , tant il Ait convaincu que l'humble 
moine ne noonissait aucun regret ni pensée 
d'asibition. Mais un second ordre fut donné par 
rimpitoyable Boniface. Célestin, qui en eut avis, 
se sauva vers la mer Adriatique, pour passer en 
Grèce. Après avoir erré quatre ou cinq jours à 
travers les bois, il arriva à Vesti, petit port de 
la presqu'île du mont Gargano, où il fut décou- 
vert, à la fin de mars 1295. Par un ordre concerté 
entre BoniCace et le roi Charles II, il fut ramené 
prisonnier à Anagni, résidence du nouveau pape, 
au milieu d'une population qui protestait par ses 
acdamations contre l'outrage fait à ce saint hom- 
me. Nous ne parlons pas des nombreux miracles 
qu'il aurait faits pendant sa route et sa captivité. 
Boniface le fit entrer de nuit, lui fit subir un in- 
terrogatoire, et lui refusa la demande qu'il fit de 
retourner dans son monastère; il le fit enfermer 
en secret dans la tour de Fumone, entre Anagni 
et Feroitino où il le fit garder (depuis le mois 
d'août 1295 jusqu'à sa mort ). Après la mort 
de Gélestinf il lui fit rendre des honneurs, et 
prépara sa béatification. C'est ainsi , disent les 
religieux bénédictins, auteurs de l'iir^ de vérifier 
iesdcUes, que « dans le paganisme des tyrans 



ont mis quetqnelbfs an rang des dienx leurs 
maîtres, qu'fis avaient bit mourir après les avoir 
déirdnési». 

Cette béatificatimi, Bonifeoe était indigne de 
la prononcer; et ce fat son suocessenr. Clé- 
ment y, qui en 1313 canonisa Célestin oo P. de 
Murrone, comme un confesseur de la foi, à 
ennsede l'édification qM donna an monde par 
ses vertus oooune religieux; enr la buUe con- 
vient qu'il n'était pas (Ut pour gouverner les af- 
fUres de FÉgUse, et la postérité a ratifié ce Juge- 
ment, que n'avait pas prévu le petit conclave de 
Pérouse. 

Célestin a laissé rbistohre de la première par- 
tie de sa vie (dans nn écrit trouvé dans sa cel- 
lule, au momentde son avènement à la papauté), 
ainsi que huit antres écrita ascétiques sans va- 
leur, imprimés dans la Grande BiUiotlièqne des 
Pères. IsAUBUiT. 

Fié de CéieiHm, par hift-iiiê»e, MblM. dm Pdrwi, 
t XXV, itê. — Fiêde CéUtm F, par l'ahùéD. Céleatia- 
Toléra SipoDtiDatjibid., 17 col. In -fol , pur le cardinal 
d'AUly, areh. de Cambray, reTo par D. Lefèrre ; Parts, 
lait, in-4*, le tout eu latin. -> FiedeCélesUm ^, en lU- 
Ueo, par Lea»-Marlnow al>M général des CélesUna, | ?«]. 
ln-4", Milan, t6«7. •> BulUUrê Romain et u4nn, de Kai- 
naldl. L XXII. p. 186. Voy. art. Bm\fl»ee. 

CÉLESTIN, antipape, élu le 20 décembre 
1124. Voy. HoNoarcslX. 

GBLBSTiKO (....), tiistorlen itaîien, de l'or- 
dre des Franciscains, né vers 1550^ à Bergame. 
Son principal ouvrage est : Istoria quadripar^ 
tita di Bergamo e sito territorio; Bergame, 
1617; Bresda, iei8 (ouvrage très-rare). 

Bibliolh, scriplorum ord*nit Capuccinorum. 

CBLBSTIITS. Voy, PELAGE. 

* CBLiA ( Madonna)^ femme auteur italienne, 
vivait probablement dans la seconde moitié du 
seizième siècle. On a d'elle : Lettere amorose 
scritte al stw amante; Venise, 1565, 1628, 
in-8". 

Adelaoff, anppl. à iScfaerp jiUgêm GêMirteU'LexteoH 
CÉLIDOINB, prélat fhin^s, mort en 451. Il 
fut évèque de Besançon, après saint Léonce, 
vers l'an 443. Saint Hilaire, évèque d'Arles, 
l'ayant déposé par suite de diverses accusations, 
celles, entre autres, d'avoir épousé une veuve 
et assisté à une condamnation capitale avant d'a- 
voir été ordonné, Célidoine en appela au pape 
saint Léon, qui le rétablit dans son siège. C'est 
le premier exemple d'un appel au pape interjeté 
par un évèque; mais saint Hilaire n'acquiesça 
pas à la décision de saint Léon, et Célidoine de- 
meura déposé. On croit que Célidoine petit en 
451, lors de la prise de Besançon par Attila. 

Dupln. BibL'jAet autturê eeeletkut, — L. P. Quesnel, 
Distert. et notêt ittr iaint i^on. 

GBLiiTs OU GALius tLVFVS(Marcus). Voy. 
Rdfds. 

CBLLAMABB (Xn^otn^-Mufice, duc de do- 
vBHAzzo, prince ne ), diplomate espagnol, d'ori- 
gine italienne, né à Maples, en 1657, mort à Sé- 
ville, le 16 mai 1733. Sa famille, originaire de Gè- 
nes, était d'une andoiiie noblesse. Il fut élevé 
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à la coor de Charles n, et à Tépoqae de Tayéne- 
nient de Philippe Y U se déclara pour ce prince. 
£d 1702 il vint avec loi combattre les Impériaux 
dans le royaume de Naples ; il obtint le ^^e de 
maréchal de camp après la bataille de Luzzara, fut 
fait prisonnier au siège de Gaète, et ne redevint 
libre qu'à la paix, en 1712. De retour en Espa- 
gne, O embrassa la carrièrediplomatique ; nommé 
en 1715 ambassadeur extraordinaire à la cour 
de France, Cellamare prit une part active aux 
intrigues ourdies par les ennemis dn régent C'é- 
tait manquer au caractère officiel dont on Tavait 
revêtu; mais il ne faisait en cela que se confor- 
mer aux secrètes instructions de sa cour. Le pre- 
mier ministre Alberoni s'était flatté de diriger as- 
sez habilement les passions haineuses du duc et 
de la duchesse du Maine pour rendre Philippe V 
le plus redoutable potentat de l'Europe; il s'agis- 
sait de le faire déclarer régent de France, à U 
place du duc d'Orléans. Celui-ci devait être ar- 
i^té au milieu d'une fête; on eftt immédiatement 
assemblé les états généraux, de la décision des- 
quels on se tenait sûr d'avance. Tous les mé- 
moires du temps racontent le hasard étrange qui, 
presque au moment de l'exécution, fit découvrir 
par une courtisane un plan si hardi. Les lettres 
que Porto-Carrero portait à Madrid, interceptées 
à l'instant dn départ , révélèrent tous les détails 
de la eoiquration. Cellamare, pris k Timproviste 
et arrêté par ordre dn régent, montra toujours 
beaucoup de gaieté est de présence d'esprit. Une 
escorte le conduisit sur les frontières ; la cour de 
Madrid s'empressa de le venger de l'affront qu'il 
venait de subir, en le nommant capitaine géné- 
ral de la Vieille-Castille. Il mourut à Séville, le 
16 mai 1733, sans avoir cessé d'être en faveur 
auprès du monarque espagnol. [ Enc. des g. 
du m.] 

Lmnontey. BUtoirê de la réoencê et de ta minorité 
ds LouU xr.- Vatout, ta Conspiration de Cellamare, 
épitode de la régence. — De Plossens, Mémoire* dé 
la régence^ édit. de Lenglet Dufresnoy. — Salot-StmoD, 
Mèmoiru» 

GELLÀEius, latinisé de reller, nom com- 
mun à plusieurs savants allemands, que voici 
dans leur ordre chronologique ou de filiation. 

CKLLARIIJS ( Jean ), hébraisant et théolo- 
gien allemand, né en 1496, à Kundstadt, mort à 
Dresde, le 21 avril 1542. Son vrai nom était Kel- 
ner ou Keller. Il professa la langue hébraïque 
dans difTérenteK villes d'Allemagne, et passa pour 
un des meilleurs prédicateurs de la réforme. On 
a de lui : Isagogicon in hebrxas literas ; — 
Tabulée declinationum et conjugationum he- 
brxanm; — Epistola ad Wolffg. Fabricium 
de vera et constanti série theologicx dispth 
tatUmis. 

Schlegel, Leben der DretzdniKhen SuperintendenF 
Un (vie des évêqaes protesUDta de Dresde). - JOctaar» 
AUgem. Gelehrt^Lexicon. 

CRLLARius {Martiny, surnommé Sor- 
rAânu, théologien protestant, né en 1499,à Stutt- 
gard, mort le 11 octobre 1564. Il se livra d'a- 
bord avec succès à l'étude des langues orientales. 
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Zélé partisan de la doctrine de Luther, il entre- 
prit de la défendre contre Stork , célèbre ana- 
baptiste; mais n'ayant pu trouver de réponses 
aux argumehts de son adversaire, il s'avoua 
franchement vaincu, et passa dans la nouvelle 
Église. Pour être plus libre dans sa croyance, il 
se retira à Bftle, et y professa la théologie. Il 
parait que sur ses vieux jours il abandonna le 
parti des anabaptistes. Ses principaux ouvra- 
ges sont : Cosmographie elementa, commen- 
tatio astronomicaet geographica;^^, 1541 ; 
—de Veteris etnovihominisortu atque nahtra 
axèomata; — de Ortu , natnra, usu atque 
discrimine eomm jubiUsorumquos Deus ins- 
tituit, quiquid inter hos et falsos ab adver- 
sario confectos intersit; — Notée in poliiica 
Aristotelis; — Comment, in rhetorica Aris- 
totelis ; — de Censura vert etfalsi, 

FlschUn,Jlf0moria theologorum frûrtêmberganMium 
- Adam, ^itœ erudUorwn, - Tdssicr. Êlott des ta- 
vanti. — PanUléoo, Protopographia. 

CELLARIUS {André), théologien protestant, 
né en 1503, à Rotenbourg, mort le 18 septembre 
1562. U fut pasteur à Wiltberg, dans le Wur- 
temberg. On a de lui : Von der Haltung eines 
Concilii(àe la tenue d'un conseil ); — Von Ve- 
reinigung der Christichen ReUgionen ( de la 
réunion des religions chrétiennes). 

FlBchUD,W«iiiorki theologorum Wurtemberg. 

GRLLARI1T8 ( Christian), helléniste flamand, 
natif disenberghe, près de Fumes, vivait au 
commencement du seizième siècle. 11 proresôa 
d'abord la langue grecque à Louvain, et fut en- 
suite recteur des écoles de Beiig-Saint-Vinoe. 
On a de lui : Carmen de ineendio urbis Dei- 
phensis; Anvers, 1526, in-8^; —Oratiopropau* 
peribusuteis liceatmendicare ; Anvers, 1530, 
in-go;— Carmen heroicum de bello per Caro- 
lum V in Hungaria adversus Solimannum^ 
Turcarum imper atorem , gesio; ibid., 1533, 
in-S*"; — Oraiio contramendieitatempublictan, 
Ibid., 1530,in-8*'.Ce discours sur la suppression 
de la mendicité est curieux et rare. L'auteur y 
rétracte l'ophiioa qu'il venait de soutenir dans le 
discours précédent. La question traitée dans ces 
deux discours était alors vivement débattue dans 
toute la Flandre. Ce fut la ville d'Ypres , dit 
M. Ch. Brunet, qui la première adopta la sup- 
pression de la mendicité. Le règlement pufaUé à 
cette occasion est ainsi intitulé : Forma suù- 
ventionispauperum quœapud Hyperas, Pian- 
drorum urbem, viget, universx reipubUc^ 
christianœ longe utilissima; Anvers, 1531, 
in-8». 

André, BiMiotMeea Belgiea, - Sweert, Mkeneer^çit^. 
— Ch. Bronet, Manuel dM libraire, t. J« p. «M. 

CELLARIUS (Daniel), géograplie allemand, 
natif de WUtberg, dans le Wurtemberg, viratt 
dans la seconde moitié du seizième siècle. On a 
de lui : Spéculum orbis terrarum; AnTers , 
1578, in4bl. C'est un atlas de cartes géographie 
ques. 

AdeluDg, snppl. & Jftcher. Âllgem, GeMrU-lMHeon. 
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cBLLAMius (7ac9U6«),Iitlérateur allemand, 
vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. 
Il appartient à la même famille que les précé- 
dei^. Il professa la ptiilosophie et Téloquence à 
Laiiingen. Jacqaes Cellarius a donné des éditions 
des Epitheta de Cicéron, du Thésaurus Cice- 
foniani^deNizolius, de XhPhraseologialingtuc 
latinx de Schorns. 

JOcber, Attgem. Celshrten-I^exieon, 

CELLÀEios ( André ), matliématicien , géo- 
graphe et cosmographe allemand, vivait dans 
la seconde moitié da dix-septième siècle. Il fut 
recteur du collège de Hom, en Hollande. On a 
de lui : Architecturamilitaris y 1656 ; — Des- 
criptio PolonUe magnique ducatus Lithua- 
îitaj, Amsterdam, 1669, in-12; — Harmonia 
maerocosmica , seu Atlas universalis et no- 
vus totius universi crea/t, ibid., 1661, in-fol. 

JAcber, AUgemêines GeUhrtenUxiccn, 

cBLLAEius {Christophe), savant allemand, 
petit-Gls de Jacqaes, né à Schmalkalde, le 22 no- 
vembre 1638, mort à Halle, le 4 juin 1707. Après 
avoir reçu une première et soigneuse éducation 
dans la maison maternelle ( il avait perdu son 
père à rage de deux ans), il fut envoyé A Tuni- 
versité d'Iéna, puis à Giessen. Il s'appliqua par- 
ticulièrement à l'étude des langues orientales et 
aox mathématiques. En 1667 il fut chargé de 
professer la langue hébraïque et la morale au 
gymnase de Weissenfels. En 1673 il fut appelé à 
diriger celui de Weimar, puis les gymnases 
de Zeiz et de Mersbourg. En 1693 il fût nommé 
bibliothécaire et en même temps professeur 
d'histoire et d'éloquence à Funiversité de Halle, 
n prit aussi la direction du séminaire philologique 
de la mftroe ville. Ses fonctions et ses études 
le séparaient en quelque sorte du monde. On 
rapporte que pendant les quatorze années qu'il 
passa à Halle il n'alla A la promenade qu'une 
seule fois. H mourut de la pierre. Les principaux 
de ses nombreux ouvrages et éditions d'auteurs 
dassiques sont : Epistolx Ciceronis adjamil.; 
Leipzig, 1698 et 1722, in-8'» ; — Ciceronis Orat., 
XII;Iéna, 1708, — Julius Cxsar; Leipzig, 
1705, in-8»; — Cornélius Nepos, 1711, in-8* ; 

— Velleius Paterculus; ibid., 1707, in-12 ; — 
Cwrtius, 1714, in-12 ; — Plinii Epist, et Pa- 
ne^.; ibid., 1710, in-12; ^ f «^ropto^ ; léna, 
im.m-S'*; — Lactantii opéra; Leipzig, 1698, 
in-8"; — AureL Prudent, démentis opéra; 
Halle, 1703, in-8''; — Antibarbarus latinus, 
feu de latinitate medix et infimx astatis ; Zeiz, 
1677;— Orthographia latina, exvetustis monu- 
mentis, etc., excerpta ,• léna, 1704 , in-8* ; — Ere- 
viarium antiquitatum romanarum\ Vérone, 
1739; Halle, 1761 , m-8*»; — Grammatica He- 
In-œa; léna, 1699, {n-4^ ; — Chaldaismus ; Zeiz, 
1685; — Rabbinismus; 1684, in-8'; — Isagoge 
in îinguam arabicam; ibid., 1678, in-4°; — 
Grcanmatica et Glossariun^ Samaritanum , 
dans w&Horx Samaritanœ ;léah, 1705, in-4"; 

— Porta Syrix, seu novx methodi grammo' 

IVOCT. BlOOR. UmVBRS. — T. IX. 
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tica; Zeiz, 1777," Historia antiqua; ïhid., 
1685 , in-12 ; — Historia medii xvi ; ibid., 1688, 
in-12;*— £ri5^oria nova; Halle, 1166, in-t2; 

— Geographia antiqua; léna, 1691; Rome, 
1774, in-fol.;— Geographia antiqua et nova; 
ibid., 1709, 2 vol. in-12; ^ Notitia Orbis anti- 
gui; Leipzig, 170M706 et 1776, 2 vol. in-4^ 

Ntcéron, Méwtoirei, V, rs. — Brech et Gruber. Ml- 
0001. Bncfeiop. — Batikt, JuJemenU dêt Savants, Vil. 

— ConoêrsaUong'laxieon, 

GBLLAmius (CAriJtopAe), historien allemand, 
fils du précédent, vivait dans la seconde moitié 
du dix-septième siècle. On a de lui : Origines et 
successiones comitum Wettinensium usque 
ad Saxonix duces et electores qui ab illis orti 
sunt; Halle, 1697, in-4'. 

cBLLAEirs {Salomon), médecin allemand , 
frère du précédent, né en 1676, à Zeiz, en lUis- 
nie, mort en 1700. Il fit des recherches sur l'ori- 
gine de la médecine. L'ouvrage quil avait pré- 
paré sur ce suget, et que publia son père, est in- 
titulé : OrigiTies et antiquitates medicx, post 
prxmaturum SeUomonis Cellarii excessum, 
emendatiores auctioresque editx a ChristO' 
phoro paire; léna, 1701, in-8*. 

AdeluBg, BuppL à JOcher, Mlçem. Gêlêkrtm-Urioan, 

* CELLE ( Pierre db), évèque de Chartres au 
douzième siècle, était né en Champagne. 11 fit 
ses études à Paris, dans le monastère de Saint- 
Martin-des-Champs. Son mérite le fit élire abbé 
de la Celle vers 1 150, et le surnom de ce monas- 
tère lui est demeuré. Il devint ensuite abbé de 
Saint-Remi à Reims (1162), et fit bâtir le chevet 
de la cathédrale. La grande piété de l'abbé Celle, 
sa science, sa droiture, jointes à un esprit vif, k 
un bon jugement, à un zèle prudent, lui valureut 
l'amitié des plus grands personnages de l'Église 
latine. Il fut en correspondance suivie avec saint 
Thomas de Cantorbery. Pierre de Celle succéda 
en 1180 à Jean de Salisbury comme évèque de 
Chartres. Il occupa ce siège pendant sept ans, 
jusqu'à sa mort (1187). Les historiographes de 
l'Église de Chartres en font un grand éloge. Parmi 
ses principaux ouvrages on cite : Mosaicitaber^ 
naculi mysticx expositionis libri //(Paris, 
1600, in-4*, Bilaine);— de Conscientia liber, 
idem. On a aussr de Pierre de Celle 169 lettres et 
92 sermons manuscrits. 

Dom Liron. Bibliothèque Chartrainej édition maniis- 
crUe ( consenrée à Orléans ). 

CELLE (de la). Voy. LÀ CELLE (DB). 

«CELLES (^Antoine- Charles Fucre, comte 
DE WiSDER de), homme d'État belge, né à Bruxel- 
les , le 8 juin 1779, mort le 3 norembre 1841. 
Nommé aux états généraux du Brabant, il prêta 
son concours actif à la conclusion du traité in- 
tervenu le 16 mai 1795, entre la république fran- 
çaise et la Hollande , qui prononçait l'aboKtion 
du stathoudérat. Il fit partie de la première dé- 
putation envoyée à Paris au premier consul 
Bonaparte par le Brabant. Nommé membre du 
conseil municipal de Bruxelles, il y fut dlstin- 
^é par Napoléon, qui l'appela au conseil d'État 

13 
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oumme maître des requêtes , pois le nomma pré-* 
fet du départemeot de la Loire-Ioférieore. C'est eu 
cette qualité qull fit les honneurs de la yille de 
Nantes à Tempereur, qui la Tint visiter avec Tim- 
pératrice Joséphine en 1808. En 1810, l'empereur, 
mécontent des dispositions des habitants d'Ams- 
tenlam, nomma M. de Celles préfet du départe- 
ment du Zuiderzée, avec mission de poursuivre 
vigoureusement Texécution de ses volontés, sur- 
tout à propos de la conscription, qui révoltait le 
flegme hollandais. Le nouveau préfet, investi de 
la confiance et des pleins-pouvoirs du maître , 
lit son devoir; ce qui lui attira la haine des ha- 
bitants, qui, s'étant révoltés, allèrent même jus- 
qu'à menacer sa vie. Favorisée par les disposi- 
tions particulières des Hollandais, l'armée russe 
s'empara des places fortes et du territoire, lors 
des grands mouvements de l'Europe coalisée, et 
M. de Celles, rentré à Paris, allait être nommé 
conseiller d'État, lorsque les événements de 1814 
et la chute de Napoléon le rendirent à la vie pri- 
vée. Redevenu sujet du roi des Paya-Bas, il fut 
nommé quelque temps après aux états pro- 
vinciaux; et quoique faisant partie de Toppo- 
sition, le roi Guillaume jeta les yeux sur lui pour 
la négociation du concordat religieux. 

La révolution belge ayant éclaté presque si- 
multanément arec le mouyement qui reaTersa 
en juillet 1830 les Bourbons du trône de France, 
M. de Celles se trouva à la tète du parti qui vou- 
lait donner la couronne de Belgique au deuxième 
fils du roi Louis-Philippe. Le prince Léopold de 
Saxe-Cobourg , élu roi, au refus du monarque 
français, distingua M. de Celles, et le nomma son 
ministre plénipotentiaire en France. Il occupa 
peu de temps ces fonctions, et, s*étant tout à fait 
fixé en France, où ses filles s'étaient mariées, et 
fiivorisé de Tamitlé du roi, il se fit naturaliser. 
Louis-Philippe le nomma conseiller d'État en 
1833, et il allait être compris dans une promotion 
à la pairie lorsqu'il mourut. 

T. Albert Blanquet. 

Van-Hanaelt, BUi. d« /« Hùilandë <t 4« la Bêlçique, 
dans i Vnivtrt.— Le Moniteur ttniv. — Conmrtutioiii' 
Uxieon. — Oe Beaumont-Vassjr, UUt. du États Euro- 
pfetii ( Belgique ). — Lesur, jénn. kitt. univ. 

GKLLiBiiBS {Laurent de), littérateur firan- 
çais, de l'ordre des Jésuites, né en 1630, à Saint- 
Didier, en Velay ; il fut professeur de rhétorique, 
de philosophie et de mathématiques à Lyon. Ses 
principaux ouvrages sont : Mtisx Àvenionen- 
seSf etc.; Avignon, 1665, in-fol.; -— Àrs me- 
trica, id est ars condendorum eleganter ver- 
suum; Lyon, 1673, 1680 et 1690, in- 12. 

Ue Colon la, HiM. littéraire de Lifon. — Alegambe, 
HibL stTipt. eociet. Jenu 

GBLLi EZ {Adélaïde-ffélène-Joséphine-Char' 
lotte, comtesse de Rossi), femme auteur fran* 
çaise, née à Paris, en 1778, morte à Blois, le 4 
août 1822. £Ue se livra à l'éducation des jeunes 
personnes. On a d'elle : Traité d'Enseignement 
et d'Édttcation, contenant des méthodes pour 
enseigner la lecture ^ la grammaire, la coa- 
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mographie, la géographie et Vhistoire, etc. ; Pa< 
ris, 1817, in-8*; —Antonia YFi/sen, traduit de 
Tallemand de Gustave Schilling ; ibid., 1 820, 2 vol. 
in-12; — les Anciens et les Français^ ou vé- 
ritables beautés de rhistoire de France et des 
Bourbons; ibid., 1822, 2 toI. in-12; — His- 
torique de Vinstruction du Chinois présenté 
auroileH octobre 1821 ; Blois, 1822, m-4*. 

Qaérard, la France littéraire. 

CBLLiif I (Benvenulo), sculpteur, graveur et 
orfèvre italien, né à Florence, en 1600, mort 
dans la même ville, le 2â février 1570. Il doit sa 
célébrité autant aux aventures de toutes sortes 
qu'il s'attira par son esprit querelleur et indé- 
pendant qu'aux nombreux ouvrages qu'il a lais- 
sés, surtout en orfèvrerie, et qui sont aujour- 
d'hui rechercliés et vendus à des prix exorbi- 
tants. Son père avait d'abord voulu en faire un 
musicien; mais un duel l'obligea de quitter Flo- 
rence, et une fois délivré de l'autorité paternelle, 
il se mit à courir de ville en ville, mettant à pro- 
fit le peu de connaissances qu'il possédait en orfè- 
vrerie, et qu'il vint enfin perfectionner à Rome. H 
était danscette capitale du mondechrétien lorsque 
les querelles de Charles-Quint et de François I^ 
mirent en feu toute l'Italie. Benvenuto, avec U 
plupart de ses compatriotes , se fit soldat : retiré 
dans le château Saint- Ange avec quelques jeunes 
gens de la ville, il y soutint un siège en règle, et 
dirigea lui-même les cinq pièces d'artillerie qui 
défendaient, cette forteresse. H s'acquitta si bien 
de ce service nouveau pour lui qu'à l'en croire 
(car il a lui-même écrit sa vie) , il tira le coup 
d'arquebuse qui tua le connétable de Bourboo et 
pointa la pièce qui enleva le prince d'Orange. 
Béndu à ses premières occupations par la prise 
du fort Saint- Ange, il retourna à Florence, et y 
trouva' la peste, qui le força de se réfugier à 
Mantoue, où il fit la rencontre de son ami Jules 
Romain, qui le présenta au duc. Mais la mort de 
son père le rappela à Florence, qu'il quitta pres- 
que aussitôt pour aller à Rome travailler sons 
les yeux de Michel-Ange. Jeune encore, il avait 
fait on si grand nombre de beaux ouvrages, 
que son nom était déjà devenu célèbre, et que le 
pape Clément VII l'avait pris en grande amitié. 
L'empereur Charles-Quint venait d'entrer à Rome 
(1538) en véritable triomphateur, lorsque le 
saint-père lui envoya des présents magnifiques, 
et entre autres un missel avec une couverture eu 
or massif, du plus riche travail et de la façon 
de Cellini. Selon l'usage du temps, le pape fit 
don à l'empereur à la fois de l'ouvrage et de l'ou- 
vrier. Mais Benvenuto fut bientôt las d'apparte- 
nir à un si grand maître, qui savait mieux ap- 
précier un bon général qu'un grand artiste : il lui 
prit envie d'aller s'offrir de lui-même au roi 
François I**" ; et le voilà parti pour Paris. Mais 
là, voyant qu'il ne pouvait parvenir jusqu'au mo- 
narque, qu'il avait dans ce but suivi inutilement 
jusqu'à Lyon, il se décida à revenir en Italie, et 
n'y fut pas plus tOt qu'une invitation de Fran- 
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çois I*' leniipela eo Fnnee. Par malbeur, le 
pape Paul III avait un ancien grief contre lui : il 
le fit arrêter et jeter dans le Ibrt Saint-Ange, qu'il 
avait naguère si ▼aillaimnenl défendu. li s'agis- 
sait d'une accusation portée contre Gellini pour 
SYoir détourné l*or et les pierreries de la tiare, 
qu'il avait été cbargé de démonter et de fondre 
pendant iesiégs de Rome. Ne pouvant parvenir 
àobtenir justice et à &ire éclater son innocence, 
i prit le parti de s'écbapper de sa prison, et d*a^ 
1er en Pmnce se mettre sous la protection du roL 
Fnnçoia I*' le combla de ses laveurs, et lui fit 
An de la funeuse tour de Nesle, où l'artiste éta* 
Mit ses ateliers, que le rai vint lui-même visiter. 
Pendant tout le temps que CeUini passa en 
France il produisit beaucoup, et laissa divers 
wvraïqes, qui sont parvenus jusqu'à nous; 
nais il eut le malheur de déplaire à la duciicsse 
d'Etampes, à laquelle il négÙi|Qaa, en plus d'une 
occasion, de faire sa cour. Après quatre ans de 
lutte inégale avec la favorite, il se vit forcé de 
quitter la France, et retourna se fixer à Flo- 
rmce, mettant enfin un terme à cette vie nomade 
qu'il menait depuis son enfance. Le duc COme 
de Médicis , admirateur de son beau talent, lui 
fit plusieurs commandes, parmi lesquelles on 
distingue encore anjourd'hui la statue de Persée^ 
qm orne la place du Marché, et le Christ qui 
«t matntenaal dan» la chapelle dn palais Pitti, 
à Florence. Vers les dernières années de sa vie, 
CeHioi entreprit d'écrire ses mémoires, dont il 
fit an livre dies plus amusants et des plus origi- 
Btox; mais c'était la dernière étincelle de son 
l^énie, si vaste et si varié. A compter de ce mo- 
ment sa tête se perdit II se fit tonsorer, et prit 
Hiabit eoelésiastiqoe, en 1558; puis deux ans 
^^îé% il jeta le froc, et se maria ; enfin, U roou- 
nit ignoré, le 13 février 1571. Outre les mor- 
ceaux de sculpture et d'orfèvrerie quil a lais- 
sés, et qui dénotent un artiste du premier ordre, 
OeUini a écrit phisieurs ouvrages sur les arts, et 
a mérité, grAce à un style plein de précision et 
«fétégance, d*ètre cité par V Académie delà Crusca 
an nombre des classiques italiens. Ses Mémoires, 
Induits en allemand par G<ethe, Tout été éga- 
lement en français par Farjasse; Paris, 1833, 
2 vd. in-8**. [Enc, des g. du m.] 

La^UaOe Benvenuto CeUini, dalui mêduimo icritta, 
- Noiitie litterariê dtUf jéccftdêmia Fiorentina. - 
Gamba, Baccordi ai Benv. CeUini; VcDtse, 18T1. -^ 
J. Jaoio. itev. de Paris, l^* série. - De Peletz, Cours de 
UU., iV. - MeirotpecUee Renie», L IV. ~ De U Tou. 
cbc, Bevwe de Paris, l, XUV (isai) p. lis. >. grsch et 
Gniber, Mlgem. Eticgc. — Cb. Braoet« Manuel du II- 
braire, L I. p. 8M. 

«CKLLUio DiRBSB {Matstro), sculpteur et 
architecte, né à Sienne, dirigeait à Pistoja en 
1337 la construction de l'église de San-Gio vanni- 
RotondOf qui s'élevait alors sur les dessins d'An- 
dréa Pisano. Le cél^re poète et jorisoonsnite 
Cino da Pistoja étant mort Tcrs cette époque, 
Cellino fut chargé d'exécuter son mausolée, des- 
siné par un autre artiste siennois, dont le nom 
est resté hieonmi. Cestce bean monument, at- 



tribué à tort par beaucoup d'écrivains à Andréa 
Piaaoo, que nous admirons aujourd'hui dans la 
cathédrale de Pistoja. U se compose d'un sarco- 
phage, surmonté d'un riche baldaquin, soutenu 
par des colonnes torses, et contenant sept statues 
représentant le savant professeur au milieu de 
ses élèves; le même svjet est reproduit en has- 
relief sur le sarcophage Itii-mème. 

E.a— N. 
Clampl, f^ita 4i Cino, — Cloogoara, Storia délia 
scuUura, — Tolomel, Guida di Pistoja. 

*CELLio (MarC' Antoine), astronome italien, 
vivatt dans la seconde moitié du dix-septième 
siècle. Il professa l'astronomie à Rome, et fut 
membre de l'Académie des sciences physiques et 
mathématiques de cette ville. On a de lui : Jl 
Fosforo,ovvero lepietra Bolognese preparata 
per far rilucere fra Vombre; Rome, 1680, 
in-8*; — Copia di leUera scriUa al sig. Gio, 
Domin, Cassini sopra Vosservazioni de* moH 
ed apparence d'una cometa veduta verso U 
/ine di nov. delC anno 1680; in-4° ; — Des- 
crizione d'un nuovo modo di trasporlar quai" 
visia figura disegnala in caria, mêdàante 
i raggj riflessi soiari in un aUro Joglio di 
caria ; ibid., 1686, in-4*'. 
Clnelli. BiblioUca voianU. 

CELLOT (Louis), théologien et historien 
français, de Tordre des Jésuites, né à Paris, en 
1588, mort dans la même ville, le 20 octobre 
1658. Il fut successivement recteur du collège 
de Rouen, de celui de La Flèdie, puis provincial. 
La Société le chargea de défiendre les privilèges 
des réguliers contre les droits des pasteurs. On 
a de lui : de Hierarchia et hierarchicis U- 
bri IX, Rouen, 164 l,in-fol : cet ouvrage fut cea- 
suré par la Sorbonne et mis à l'index à Rome; 

— Horarum subcisioarum liber singularis ; 
Paris, 1648, in-4'' : c'est une réponse au traité 
du docteur Hallier, intitulé de Hierarchia eo- 
elesiaslica; — Historia Golhescalchi; ibid., 
1G55, in-fol.; — des poésies, des panégyii- 
ques, etc., en latin. 

Alegambe, Biblioth. script, societat. Jetu. 

* CELNART (Élisabelh'Félicie), femme au- 
teur française, née à Moulins, le 1*' octobre 1798. 
Elle a composé de nombreux ouvrages d'éduca- 
tion et pris part à la rédaction de plusieurs re- 
cueils. Ses principaux écrits sont : la Bonne Co^ 
sine, ou conseils de VamUié; Paris, 18l2,in-12; 
— Betshali, ou la dispersion des Jtt\fs, suivi de 
notes historiques; Paris, 1816, 4 vol. in-12;— 
Consolations chrétiennes, recueil de prières 
en vers et en prose; Paris, 1825, iihl8; ~ 
Inquisitiony poème historique en IV chanté, 
précédé d'un abrégé ei suivi de notes su» 
Vhistoire du saint-offiee ; Paris, 1824, hi-18; 

— Manuel complet d'économie domestique; 
Paris, 1826, fai-18 ; — Manuel des Dames, ou 
Vart de la toilette, suivi de Vart du modiste 
et du mercier passementier, etc. ; Paris, 1826w 
iii-18; — Manuel des J)emoiselles, ou arts ri 
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métiers qui leur conviennent; Par», 1826, 
InriS;— Manuel du Charcutier; Paris, 1827 , 
in-18; — Manuel du Zoophile, ou Vari d'éle- 
ver et de soigner les animaux domestiques; 
Paris, 1827; — la Sortie de Pension, ou la 
bonne Tante; Paris, 1825 et 1830, 2 Toi. m-12 ; 

— Choix d^anecdotes anciennes et modernes, 
Paris, 1827, 4 Tol. ia-18; — de la Morale de 
r Évangile eomparée à la morale des philoso- 
phes anciens et modernes; Paris, 1828, iii-8*; 

— la Garde-malade domestique ;V9nSf 1829, 
m-18; — rArt de fertiliser les terres , Paris, 
1831, m-18; — Aux femmes, quelques mots 
sur la peine de mort; Paris, 183«, m-8"; — 
la Feuille de trèfle, ou Vamour du devoir; 
Clermont-Ferraiid, 1837, iii-18; — r Errance 
conduite à Dieu, ou prises du jeune âge jus- 
qu'à la première communion; iMd., 1839, 
m-32, 2* édition; —les Soirées du Dimanche, 
ou le curé de village; leçons de morale pra- 
tique; Paris, 1842. 

Qoérard, ta France /ttMraif»,elSoppiéiDeDt aa néne 
ouvrage. — Beucbot, ^ownuM delà lébrairU, 

CBL8 (Jacques-Martin), i)otaiiiste fraoçais, 
né à Versailles, en 1743, mort le 15 mai 1800. 
Après avoir rempli différents emplois dans les 
bareaux de la ferme générale, il se livra entiè- 
rement à Tétnde de la botanique et de l'agri- 
culture, et s'attacha particulièrement à naturali- 
ser les plantes exotiques. La pépinière qu*il forma 
et qu'il entretint pendant plus de vingt ans était 
de son temps la plus belle de l'Europe. Ventenat 
nous l'a fait connaître, dans un ouvrage intitulé : 
Description des plantes nouvelles ou peu 
connues du jardin de J.-M. Cels; Paris, 1800, 
in-fol. Cels a inséré des notes précieuses dans 
la nouvelle édition du Théâtre d'agriculture 
d'Olivier de Serres ; il a publié des (tvis et des 
instructions surdiverses branches d'agriculture, 
notamment sur les ^fets des inondations et 
des débordements des rivières relativement 
aux prairies t etc.; Paris, 1802. Enfin il prit 
part à la rédaction du Code rural, et coopéra à 
l'ouvrage intitulé : Coup d^œil éclairé (Tune 
grande bibliothèque à Vusage de tout posses- 
seur de livres; Paris ^ 1773, in-8''. 

SilvesCre, DUeoun prononcé lor$ de rinhumation de 
J4-M. Cels, -^ Cuvier, Éloge de J.-M. CeU, dans les Mé- 
moires dé rinstUnt, t. Vil, p. iM. -Qaerard, la France 
lUUraire. 

CBLSB ( Aurelius ou Aulus Cornélius Cel- 
sus), célèbre médecin romain, vivait dans le pre> 
mier siècle de l'ère chrétienne. En tète de la plu- 
part des manuscrits on trouve le nom de Aure» 
lit» Cornélius, mais un manuscrit plus ancien, 
de la bibliothèque du Vatican, porte en lettres ny- 
maines très-nettes : Aulus Cornélius Celsus. 
Parmi les éditions imprimées, celled'Alde Manuoe 
(1528) présente aussi (mais c'est la seule) le 
mot Aulus, écrit de la main d'un annotateur in- 
connu. C'est ainsi probablement qu'il faut lire le 
nom de ce médecin romain ; en eflet Aure- 
liHS était un nom de famille, et Aulus un prénom 



assez commun dans la gens Comelia, n n'est 
point prouvé d'ailleurs que Celse appartint à 
cette dernière fSunille ; et le nom de Cornélius 
ajouté au sien propre pourrait bien n'indiquer 
qu'un rapport de patronage. On ignore l'époque 
précise de la vie de Celse; cependant, comme îV 
est cité par Pline, et qu'il cite lui-même Thémi- 
son, c'est entre ces deux personnages qu'il faut 
le placer, sous les règnes de Tibère et de Caligu- 
la, ou même à la fin de celui d'Auguste. 11 est 
tout aussi difficile de déterminer la véritable pro- 
fession de Celw; car il n'avait pas seulement 
écrit sur la médecine: il nous reste de lui 
quelques frangments d'une Rhétorique, et il avait 
écrit encore sur les lois, sur l'histoire, sur la 
philosophie, sur l'art militaire et sur l'agricul- 
ture. Pline ledtequelqoefoiSy maisjamaisoomme 
médedtt. On est donc tenté de voir dans Celse 
un savant encyclopédique, comme Varron, 
comme Pline lui-même, compilant, d'après les 
auteurs grecs, de bonnes observations sur un art 
qu'il n'avait point lui-même exercé : car la mé- 
decine était regardée par les Romains comme un 
métier, qu'ils abandonnaient aux Grecs. « C'est le 
seul art des Grecs, dit Pline, dont la gravité ro- 
maine ne se permette pas encore la pratique, 
malgré le lucre qu'elle produit » Cependant une 
lecture attentive du livre de Celse ne permet 
guère de douter qu'il n'ait lui-même pratiqué la 
médecine. Voici à l'appui de cette assertion un 
passage qui parait décisif : Celse pariant des heures 
auxquelles on doit donner à manger aux ma- 
lades atteints de fièvres continues, dit que cer- 
tains médecins choisissent le matin, d'autres le 
soir, et que lui-même attend le milieu de la nuit 

(tUiivespere tali œgro cibum dont ob 

hêpc ad mediam noctem decurro). Ce texte 
indique bien, à ce qu'il semble, le médecin prati- 
cien, et non le savant de cabinet. La solution de 
ce problème ne saurait d'ailleurs rien ajouter ni 
6ter au mérite de l'auteur du traité de Medi- 
cina, et les observations curieuses dont ce livre 
est rempli ne perdraient point de leur prix quand 
il serait prouvé qu'elles n'ont pas été faites 
d'original , et qu'elles ont été recaeillies dans les 
auteurs grecs. 

Le traité de Medicina est divisé en huit li- 
vres. Après avoir résumé l'histoire de la méde- 
cine depuis Podalire et Machaon (ces médecins 
fabuleux célébrés par Homère) jusqu'à Thémison, 
Celse expose les deux systèmes qui se parta- 
geaient la médecine de son temps* celui des ra- 
tionalistes et celui des empiriques. Les uns n'ad- 
mettaient que l'autorité de la pratique, tandis 
qu'aux yeux des autres l'expérience était insuffi- 
sante, si l'on n'y joignait la connaissance intime 
du corps et des choses naturelles. Les rationa- 
listes, posant en principe que le médecin doit 
connaître les causes occultes et prochaines des 
maladies, remontaient jusqu'aux principes de l'or- 
ganisation, et étudiaient avec le plus grand soin 
la structure interne du corps humain. Us disse* 
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qnaient des eadams, et appromnieiit Hérophile 
et Éraaifltrate d'avoir ooYert des criminels toat 
virants, afin de saisir sot le vif les secrets de 
la natare, et d'arrÎTer à connaître la situation des 
organes, leur couleur, leur forme, leur gran- 
deur, leurs dispositions , leur degiîé de consis- 
tance ou de mollesse , Tétat poK de leur surface, 
leurs rapports, leurs saillies et leurs dépressions. 
n n*y avait pas de cruauté, selon eux, à chercher 
dans le supplice d*nn petit nombre de crimi- 
nels les moyens de eonsenrer d'âge en âge des 
générations innocentes. 

Les empiriques soutenaient qnll était oiseux 
d'agiter la question des causes occultes, attendu 
que la nature est impénétrable. Posant en fait 
qu'on n'avait plus à découvrir de nouvelles es- 
pèces de maladies, ils en oonduaieut qu'on n'a- 
vait pas à rechercher une médication nouvelle. 
Si, disaient-Us, il se présente maintenant quelque 
affection ignorée, le, médecin ne doit pas pour 
oda renMmler aux causes obscures, mais exa- 
miner aussitôt de quelle maladie connue celle- 
ci se rapproche le plus , pour hii appliquer les 
remèdes qui souvent ont été suivis de succès 
dans des cas à peu près semblahles. Us regar- 
daient comme inutile la dissection des cada- 
vres, sons prétexte que la frfupart du temps 
elle ne mettait sous les yeux que des organes 
changés par la mort; ils repoussaient enfin avec 
une indignation que Cebe expose trop éloquem- 
ment pour ne pas la partager, l'affreuse habitude 
d'ouvrir des vivants. « Mais ce qui est cruel, 
c'est d'ouvrir les entraiDes à des hommes vi- 
vants et de faire d'un art conservateur de la vie 
humaine llnstrament d'une mort atroce, surtout 
quand les questions qu'on essaye de résoudre à 
l'aide de ces affreuses violences, ou demeurent 
complètement insolubles, ou pourraient être 
édaircies sans crime. Car la couleur, le poli, la 
mollesse, la dureté et les autres conditions des 
organes ne restent point sur le siqet qu'on vient 
d'ouvrir ce qu'elles étaient avant les incisioifs; 
et puisque chez ceux qui n'ont point à les souf- 
frir, la crainte, la douleur, la faim , une indlges- 
Gott, la fatigue et mOle autres légères mcoromo- 
dites viennent souvent modifier tous ces carac- 
tères, il est bien plus à croire que les parties 
intérieures, douées d'une délicatesse plus gran- 
de, et qui ne sont pas appelées à recevoir la lu- 
mière, seront profondément altérées par des 
Uessnres si graves et une mort si violente. 
Quelle folie de s'imaginer que sur l'homme mou- 
rant on déjà mort les choses vont demeurer les 
mêmes que pendant la vie! On peut, fl est vrai, 
ouvrir à un homme vivant le bas-ventre, qui 
renferme des organes jnoins fanportants; mais 
dès que le scalpel, en remontant vers la poi- 
trine, aura divisé la cloison que les Grecs appel- 
lent diaphragme, laquelle sépare les parties in- 
féricnres des supérieures, cet homme rendra 
l'âme au même mstant. C'est ainsi que le mé- 
decin homicide parvient à déocmvrir les viscères 



de la poitrine et du ventre; mais ils se présentent 
à lui tels que la mort lésa fkits, et non pas tels 
qu'ils étaient vivants : de sorte qu'il a bien pu 
^rger son serohlable avec barbarie, mais non 
pas savoir dans quelles conditions se trouvent 
nos organes lorsque la vie les anime. S'il en 
est quelques-uns cependant que le regard puisse 
pénétrer avant la mort, le hasard ne les ofTre-t-il 
pas souvent au médecin? Le gladiateur dans 
l'arène, le soldat dans un combat, le voyageur 
assailli par des brigands, ne sont-ils pas quel- 
quefois attehits de blessures qui laissent voir à 
l'intérieur telle partie chez celui-ci, telle autre 
chez celui- la? Si bien que sans manquera la 
prudence le praticien peut apprécier le siège, la 
position, l'arrangement, la forme et les autres 
qualités des organes, tout en ayant pour but non 
le meurtre, mais la guérison ; et*de la sorte il ne 
doit qu'à son humanité les lumières que les an- 
tres ne doivent qu'à des actes impitoyables. » (1) 
Après cette exposition des doctrines de la mé- 
decine rationaliste et de la médecine empirique, 
Celse propose ses propres idées, qu'on pourrait 
appeler éclectiques. « Il est certain, dit-il, que 
la médecine, bien qu'elle ne puisse reposer sur 
les causes occultes et les actions naturelles, est 
souvent obligée de recourir au raisonnement; car 
c'est un art conjectural , qui dans bien des cas 
est trahi non-seulement par la théorie, mais en- 
core par la pratique; en effet, la fièvre, l'appé- 
tit, le sommeil, n'ont pas une manière d'être 
invariable. Plus rarement, il est vrai, on observe 
des maladies nouvelles ; mais il est évident qu'on 

en rencontre quelquefois L'analogie n'est 

pas toujours utile dans les afTections de ce genre; 
quand elle peut l'être cependant, c'est encore par 
un procédé rationnel qu'après avoir examiné les 
maladies d'espèce semblable et les remèdes de 
même nature, on arrive à choisir celui qui con- 
vient le mieux au cas qui se présente. Le méde- 
cin doit prendre conseU, non des causes cachées, 
puisqu'elles demeurent enveloppées de doutes et 
d'incertitude, mais de celles que l'exploration 
peut atteindre, c'est-à-dire des causes éviden- 
tes Je pense que la médecine doit être 

rationnelle, en ne puisant cependant ses indica- 
tions que dans les causes évidentes ; la recherche 
des causes occultes pouvant exercer l'esprit du 
médecin, mais devant être bannie de la pratique 
de l'art. Je pense aussi qu'il est à la fois inutile 
et cruel d'ouvrir des corps vivants, mais qu'il csB 
nécessaire à ceux qui cultivent la science de se 
livrer à la dissection des cadavres ; car ils doivent 
connaître le siège et la disposition des organes, 
objets que les cadavres nous représentent plus 
exactement que l'homme vivant et blessé. Quant 
aux choses qui ne se révèlent que pendant la 
vie, l'expérience nous en instruira dans le pan- 
sement des blessures d'une manière plus leniK, 
il est vrai , mais plus conforme à l'humanité. » 

(1) OBarres de €dw, tradnetton de M. des Étang»x ^ 
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Dans tout son livre Celse est resté fidèle à cet 
esprit d'édectisme ; iJ a su se préserver de Teu- 
tratoement des systèmes, et maintenir son indé> 
pendance envers les plus grandes renommées. 
Ainsi, malgré sa vénération pour Hippocrate, 
quMl proclame le plus grand médecin de ranti- 
quité et le père de toute la médecine, il nliésite 
pas à se ranger contre lui, avec Asclépiade, 
qui raille le vieillard de Cos sur ses jours criti- 
ques et ses nombres pytliagoriciens. Mais le tour 
d'Ascléptade ne se fait pas attendre; et Celse, 
qui le prend aussi pour modèle en beaucoup 
d^endroits , ne craint pas néanmoins de lui re 
procher des opinions inconséquentes et men- 
songères. Lintroduction dont nous venons de 
dter les passages les plus remarquables occupé 
la moitié du premier livre; le reste renferme des 
préceptes d'hygiène. Le second traite d*une 
manière générale de. la séméiotique et de la thé- 
npeatique. Le troisième et le quatrième livres 
sont consacrés aux maladies en particulier. On 
trouve au commencement de ce dernier un pe- 
tit traité de splanchnologie qui peut servir k 
nous donner une idée des connaissances anato- 
iniques des anciens. Dans les quatre derniers 
livres se trouve tout ce qui a rapport à la phar- 
macie et aui maladies chimigiGiales. Les médi- 
caments simples et composés sont exactement 
décrits dans la première moitié du cinquième 
livre; Tautre moitié et le livre suivant traitent 
des maladies qu'on guérissait principalement 
par l'application externe des médicaments. En- 
fin, le septième et le huitième sont consacrés aux 
maladies et aux opérations chirurgicales. Boer- 
baave a fait un magnifique éloge de cette der- 
nière partie de Touvrage du savant médecin 
romain, quil appelle le premier de tous les an- 
ciens et même des modernes en fait de chirur- 
gie. « Celse, dit M. Charles des Étangs, nous 
donne Thistoire de la chirurgie depuis Hip- 
pocrate. Il décrit le premier, pour nous du 
moins, un grand nombre d'opérations, et la taille 
bilatérale entre autres ; il conseille aussi le pre- 
mier la Tersion par les pieds, mais seulement 
quand le tetus est mort; reconnaît quelque dif- 
férence entre le bassin de Thomme et celui de 
la femme; apprend à dilater rorificede Tutérus 
en engageant d'abord l'index , puis successive- 
ment toute la main, et dans certains cas les deux 
mains; opère la délivrance de la femme en fai- 
sant des tractions ménagées sur le cordon om- 
bilical, pour éviter de le rompre, tandis que de 
la main droite il accompagne ce cordon jus- 
qu'au placenta, qu'il détache. 

« On arriverait sans peine à multiplier les 
exemples qui témoignent du bon sens pratique 
de l'auteur; mais oe qui est presqu'un sujet 
d'étonnement, c'est de rencontrer à la fois dans 
un livre de l'antiquité ce talent d'analyse qui 
tientcompte des moindres détails, et ce jugement 
exercé qui sait placer les faits dans leur jour 
Téritable et donner à chacun sa valear réelle. 



n est vrai que œt esprit 6riti^e> venant en- 
suite à juger la science dans son ensemble , 
conduit l'écrivain au donte et à l'incrédulité. 
Aussi le voyons-nous déclarer nettement que la 
médecine est un art conjectural, qui dans bien 
des cas est trahi non-seulement par la théorie, 
mais encore par la pratique. Néanmoins, ce n'est 
pas lÀ le scepticisme aveugle des gens du monde, 
esprits forts que la maladie rend si faibles, mais 
bien le doute ptûlosophique d'un homme éclairé» 
qui a le droit de douter parce qu'il sait beau- 
coup, et qu'il n'en poursuit pas avec moins d'ar- 
deur la recherche de la vérité. » 

A son mérite de savant et de philosnpke, 
Celse joint un rare talent de style. Selon l'opi- 
nion générale, et malgré les eTTorts ingénieux de 
quelques commentateurs pour faire de œ méde- 
cin le contemporain d'Auguste, l'ami d'Horace, 
de Virgile et de Tite-Live, il florissait sons Ti- 
bère. Mais le temps de la beUe latinité n'ét^ 
pas si éloigné que l'exemple des grands modèles 
de l'art ne se flt sentir encore , surloot dans 
la prose, qui résiste plus longtemps aux eanses 
de décadence. Celse avait dû apprendre l'art d'é- 
crire dans Tite-Uve, dans Varron, écrivain ex- 
cellent, véritable modèle poor l'expression de» 
choses d'érudition, dans les ouvrages philosopbî- 
qnes de Cicéron, où il trouvait à la fois l'exac- 
titude, qui fait voir clairement les pensées, et le 
coloris, qui les anime. B y a même quelques 
traits de ressemblance entre cette partie des ou- 
vrages de Cicéron et le traité de médecine dis 
Celse. Tous deux ont été ce qu'on a appelé de 
notre temps éclectiques, ce qu'an temps de Ci- 
oéron et de Celse on appelait partisans de TAca- 
démie. Ils discutent librement tous les systèmes, 
et choisissent dans chacun oe qu'ils en approu- 
vent. Celseoocupe entre les médecins ratiofnalisliBB 
et les empiriques la même place que Cicéran occu- 
pait entre lesphilosoplies Êpicure et Zénen. Il esl 
tel passage oà Celse, exprimant une idée générale, 
donnant un conseil d'hygiène , notant quelque in- 
fluence du genrede viedes iiidividos snr leur santé, 
rappelle la sagesse femilière des TuieuittfUis. 

Les prescriptions médicales de Gebe ne sont 
plus de mode , ses formules ne sont phD» celles de 
notre Codex; mais son excellente méthode, 
ses observations sur les moeurs dans leurs rap- 
ports avec la santé, tout ce qui parait çà et là 
de sa profonde connaissance de l'homme, enfin 
tout ce qu'il mêle de philosophie pratique hvx 
prescriptions de son art, tont cela est encore d'ap- 
plication. C'est peut-être la partie la plus vivante 
de l'ouvrage de Celse, c'est par là qu'il intéresse 
ceux k qui l'art de la roédecme est étranger, 
mais qui n'en veulent pas ignorer la philosoplife. 
Excell<yit écrivain aox endroits où il est obser- 
vateur et moraliste, Celse laisse beaucoup à dési- 
rer pour la description exacte des phénomènes, et 
en général pour le langagetecbnique, où les mots 
doivent avoir l'exactitude absolue des chiffres. 
Il est le seul auteur d'origine italique qui ait es- 
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sa jé de fiiçoimer la lugoe maternelle au joag 
de la sdeoce médicale. Mais aussi quels eflbrtsl 
quels aveux humiliants pour la fierté romaine I 
Toujours privé de Texpression propre, il est 
obligé de définir ce qui n'a pas. de nom dans sa 
langue; et le plus souvent, convaincu lui-même 
du vague et de Tinsuffisance de sa définition , il 
appelle à son aide le quod Grœci votant, c'est- 
à-dire le mot propre, qui n'a pas d'équivalent en 
latin, et qui peut seul donner l'idée de ce qu'il 
veut décrire. Nostris vocàbulis non est, ditril; 
et ce n'est que trop vrai. Mais cette impuis- 
sance du latin ne se fait pas sentir dans ce qu'on 
poorait appeler la partie littéraire du traité de 
la Médecine. Aux trois qualités ordinaires 
du style de Celse, concision, clarté, élégance, se 
joint une certaine douceur, et ce coloris modéré 
qui attire les yeux du lecteur sur les choses, et 
non sur l'esprit de l'écrivain. Celse est de l'école 
de Cioéron : en même temps que le devoir d'ôtre 
exact le préserve de Tabondance, parfois un peu 
vaine, du maître, il sait éviter la sécheresse, et 
sans faire de la littérature médicale, il traite de 
la médecine en écrivain. 

Celse est de tous les auteurs de l'antiquité 
latine celui qui a le plus souffert de l'incurie des 
moines etdes copistes. Il est à présumer que son 
ouvrage étant pour eux mains facile à compren- 
dre, leur paraissait aussi moins digne de leur at- 
tention. Mais ce qui ne saurait laisser aucun 
doute, c'est que les manuscrits actuellement con- 
nus nous sont venus d'une source unique, et 
qu'ils doivent tous émaner d'un autre manuscrit, 
beaucoup plus ancien, qui serait depuis des siè- 
cles égiaré ou détruit Pour s'en convaincre, il 
suffit de constater que tous en effet présentent 
une lacune semblable au chapitre xx du qua- 
trième livre. Malheureusement, indépendam- 
ment de cette mutilation, il s'y rencontre bien 
d'autres fautes, qui ont exercé la patience et le 
savoir des éditeurs anciens et modernes. Quelles 
que soient encore aiyourd'hui les im|>erfections 
du texte, il reste peu d'espoir de les faire dispa- 
raître; car on semble avoûr épuisé tous les 
moyens de révision que peuvent fournir l'his- 
toire, hi médedne et la philologie, venant en aide 
à la collation la plus attentive des manuscrits et 
des éditions imprimées. 

La première édition du traité de Medicina fut 
publiée à Florence, en 1478, in-fol., par Bartb. 
Fontios. Depuis cette époque les éditions de 
Celse se succédèrent rapidement dans tous les pays 
de l'Europe, et il serait facile d'en citer plus de 
trente; la meilleure est celle de Léonard Targa, 
cet infatigable énidit qui consacra soixante ans 
k l'étude de Celse, el donna à quarante an- 
nées de distance (Padoue, 1669, in-4°; Vé- 
rone, 1710, in-4'') deux éditions, dont la pre- 
mière a servi de base à presque toutes les réim- 
pressions subséquentes. L'édition la plus récente 
et la plus complète est celle de Naples, 1852, 
2 vol. m-8**, par S. de Renzi: elle renferme une 



traduction italienne, des notes, des dissertations 
et un Lexicon Cetsianum, La traduction fran- 
çaise de Minnin, Paris, 1753, 2 vol. in-12, 
inexacte et mal écrite, a été reproduite sans 
grands cliangements par MM. Fouguier et Ra- 
tier; Paris, 1824, hi-18; M. des Etangs en a 
donné une bien meilleure, et très-estimable à 
tous égards, dans la Collection des auteurs lo^ 
tins publiée par M. Nisard; Paris, 1847, grand 
in-8*. Des fragments d'un traité de rhétorique 
attribué à Celse ont été publiés sous le titre 
suivant : Awrelii ComelU Celsiy rhetoris ve^ 
twtissimi et clarissimi, de or te dicendi li- 
bellus, primvm in lucem edilus, curante 
Sixto, a Popma Phrysio; Cologne, 1569, in-8''; 
on les trouve aussi à la fin de la Bibliolheca 
latina de Fabricius. 

Coiuroelle, de Re ruitica, I, I, U. - QatnUUen, Insti- 
tuL orat, XII, 11.- Pline, HiU. natur., XXIX. I, etc.— 
Leelerc, J7lst. detamédeetn». •>- HaHer, mbliath. med. 
PraeL — SehHUng , (HMMfio tf« Ce/« vUa. - Choulant, 
Prodromui novêp edUiouU CêM; Leipzig. 18S4. ïn-k'*. — 
Handbuck der B&cKerkunde fur die aeltere Medicin; 
Leipzig, 1S40, 1n-8». — C Klisfl. Cel.ius, Eine historlM- 
ekê Mtmo9ràphU,' OeMeo, IB%4. Iii4«. ~ Ort iiuajt», 
Jntrtïduction à m tradueUon de Cebe. ^ NonvcUc E&- 
vue eneyciopedique, t Ut. — M. Darrmbcrg, Journal 
gênerai de V IrutructUm pubOqHe , février et mars iBVt. 

CELSB (KÉXooc), philosophe épicurien, ou 
néo-ptatonicien du deuxième siècle de notre ère, 
fleurit en Orient, pcut^re depuis le règne d'A- 
drien (1), si toutefois cette date ne se refère pas 
à sa naissance seulement, sous le règne de Maro- 
Aurèle et de Commode; car c'est sous le règne 
de ce dernier prince que Lucien de Samosate, 
qui se dit son commensal ( érxipoç ) et son ami 
intime, lui dédia son intéressant écrit sur Alexan- 
dre, ou le faux propliète de la Paphiagonic, ce 
qui eut lieu après la guerre de Marc-Aurèlc sur 
les Quades et les Marcomans, et ta sanglante 
journée d'Aquilée, en 180. Celse n'est donc mort 
que vers la fin de ce siècle. — Origènc l'a dé- 
claré contemporain d'Adrien, pour le distinpier 
du philosophe épicurien du même nom, contem- 
porain de Néron (2) , mais il ajoute qu'il Tétait 
aussi de ses successeurs (3). 

Celse, d'après le même témoignage, a écrit 
non -seulement son ouvrage Sur la véiité, 
mais d'autres encore, dans lesquels il aurait ma< 
nlfesté les opinions d'un sectateur d'Épicnre. 
Origène,de son côté, lui reproche aussi (4) d'avoir 
fréquemment invoqué les opmions de Platon; 
J.-Laur. Michaélis, savant orientaliste et philo- 
logue, a conclu de l'examen attentil' des opi- 
nions que lui prête Origène (5) , que Celse n'é- 
tait pas épicurien en efTet, mais néo-platonicien, 
et Brucker, dans l'Histoire de la pldlosoplue, 
suit la même opinion. Si l'on s'en rapporte à 

(1) Jean Leclerc, dana son Histoire des deiii premiers 
siècles d« l'Église, se hasarde Juaqu'A fixer l'an Itl de 
notre ère. 

(t) KoTà Afiptovov, livre contre Celse, 1 , 8, à la fin. 

(9) Koù xaToitepa). 

(4) l*asslni. 

{S) Vts chrétitns avant Constantin, itm, i 19. 
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Lucien, qui Tirait dans Tintimité de Celse, il 
aurait été plutôt épicurien; car Lucien le 
▼ante (1) pour la préférence qu'il accordait à 
Épicure, « cet homme Téritablement saint, d'un 
« esprit divin, le seul qui eût avec vérité cultivé 
« et enseigné le bean , et délivré Tesprit de ses 
« auditeurs de leurs préjugés v. Eusèbe rappelle 
aussi philosophe épicurien (3). 

Cependant, on croit que Celse, comme Lucien, 
hn-méme était plutôt un sceptique, qui opposait 
les opinions des philosophes les unes aux au- 
trai (3) ; mais Celse avait montré un esprit supé- 
rieur en écrivant contre la magie et en donnant 
à ce scyet d'utiles enseignements pour tenir les 
esprits en réserve , ainsi que l'en loue avec ef- 
ftasion Lucien (4). Cela est d'autant plus remar^ 
quable en effet, qu'on j croyait universellement 
encore au deuxième iJècle , et qu'Origène lui- 
même en soutient la vérité contre Celse (S). Ce- 
lui-ci avait écrit deux livres contre cette magie (e). 

Il avait eu le dessein d'écrire un ouvrage sur 
la manière de vivre (7) ; mais il ne parait pas 
qu'il ait eu le temps de réaliser ce dessein, car 
s'il l'avait fait, Origène, qui l'examine de si près, 
et qui écrivait un demi-siède après lui ( de 236 
à 249), en aurait parié; mais Celse avait déjà 
composé assez d'ouvrages pour avoir acquis une 
grande illustration , et pour que Lucien ait pu 
dire de lui (8) qu'il « l'admirait par-dessus tous, 
« à cause de sa sagesse , de son amour pour la 
« vérité, de la douceur de ses mœurs, de son 
« équité, de l'impassibilité de sa vie, et de son 
n habileté à convaincre ». 

Quoique cetélog^ date au plus tôt de l'an 181, 
il n'est pas vraisemblable, quoi qu'en flise Heini- 
cfaen, que Celse eût alors composé son ouvrage 
sur le christianisme, dont on suppose à tort 
d'ailleuf s que Lucien fut l'ennemi, comme il l'a 
été des charlatans; car il parie avec éloge d'une 
assemblée de chrétiens. Dans ce dernier ouvrage, 
Celse parlait non-seulement des Mardonites, 
qui n'ont pas paru avant l'an 142 de notre ère, ^ 
mais de Marcdlina, qui vint à Rome sous Ani- 
cet, de 157 à 168, pour y prêcher la doctrine de 
Carpocrate ( vùy, ce nom ). Spencer et Dela- 
rue pensent (9) qu'il fut composé lors de la 
persécution de Marc-Aurèle, contre les chré- 
tiens, c'est-à-dire de 163 à 183; et que c'est à 
cet événement que &tt allusion saint Çhrysos- 
tome, quoiqu'il ne nomme pas Celse (10). 

Mate c'eût été un acte odieux, en opposition 

(Diei. 

(1) Hiit. «ecL, VI, M. 

(8) SaiotAugnttln, de Bêeret.» VIII, s. M altiibue même 
sli Tolumes tar ce sujet, à moins qu'il ne s'âgtsse d'un 
antre Celse. 

(4) Ibld., S SI. 

(5) Uv. i**, f i»i n, et passln. 

(6) Origène, 1, f es. 

(7) Origéne. VIll. 7«. 
i8) Aleiandre, 8 61. 

(9) Préflice dn llTre d'OrIgène contre Cel«e, dans l'éd. de 
LomnaUeh. isu, t. XVili, p. h. 

(10) Romèttc VI sur l'Ep. au& Corintb^ 



avec l'éloge que plus tard Lnden faisait de la dou- 
ceur et de l'équité de son ami. D'ailleurs, il y 
en a une preuve dans ce fait qu'Irénée, si curieux 
delà défense de l'Église contre ses assaillants, en 
écrivant son grand ouvrage contre les hérésiar- 
ques, vers 180, n'a pas parlé desattaquesde Celse. 
L'ouvrage de Celse contre le christianisme était 
une conséquence de ceux qu'il avait écrits contre 
les systèmes de philosophie. Selon saint Augus- 
tfai, il était divisé en deux livres (1). L'autror 
lui avait donné le titre de Discours véritable^ 

On dit (2) que nous connaissons parfaitement 
l'ouvrage de Celse, par la réfutation d'Origène. 
est vrai qu'Origène est modéré dans les termes; 
son analyse est détaillée (en huit livres), et il 
parait suivre pied à pied les assertions de son 
liabile antagoniste. Mais qui ne sait que dans 
une réfutation on altère toujours plus ou moins 
l'original, et que celui-ci perd sa force et l'en- 
chainement de ses preuves? Au reste, les ecclé- 
siastiques de bonne foi, en examinant la réfuta- 
tion elleHonème, disent que Celse avait dn génie, 
possédait an suprême degré tout ce que le so- 
phisme a de plus séduisant, la hardiesse des as- 
sertions de plus imposant, et le sel de l'Ironie 
de plus piquant, fl est le premier auteur païen 
qui ait écrit contre la roUgion de Jésus, quand 
elle commença à être connue panni les Grecs (3). 
Cet ouvrage a paru presque aussitôt après la ré- 
daction définitive des quatre Évangiles cano- 
m'ques et leur divulgation dans le monde ro- 
main. Car Justin, qui écrivait, comme il le dit 
lui-même, l'an 150 de la naissance de Jésus, 
n'en dte aucun par le nom de ses auteurs , et 
n'en fait mention que sous le nom anonyme 
de souvenirs onde récits apostoliques, etTatien 
ne faisait guère que de publier (vers 170) l'hai^ 
monie des Quatre. Mais si l'auteur du discours 
véritable, Celse, a repris les objections qu'on fu- 
sait déjà du temps de Justin sur la naissance de 
Jésus, et que Justin avait écartées (4), et s'il niait 
tout le merveilleux de l'Ancien TestauHsnt, et 
des Évangiles, encore nouveaux, par les argu- 
ments du rationalisme, Origène a été fondé à 
reprocha à cet ami exclusif de la vérité sa 
partialité pour les scandales et les absurdités de 
la religion païenne. Là d'ailleurs n'était pas la 
puissance véritable du christianisme, que Celse 
ne comprenait pas, ainsi que Chrysostôme Ta in- 
diqué en parlant de Celse lui-^nême, et de Bala- 
néotès, son successeur (5). Un esprit comme celui 
de Celse était digne de l'appréder comme ont fait 
Clément Romain, Justin le martyr. Clément d'A- 
lexandrie, et tant d'autres partisans de la pliik>- 

(1) LW. IV, 86. 

(S) L'abbé Tibirand, Bioçr* de Michaud, aVlicle 
Cêlse. 

(S) L'abbé Tabaraud, UM. 

(4) Dlalog. contre Tryphon.. 8. CT; !*« Apologie, 8, 84. V07. 
Taimnd de Jémsalem et de Babylone, Toldos-Jeschu, et 
autres écrits Jnlfe. 

(8) Hom. VI, sor rÉp. aux Corlnlb., S S. 
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Sophie païenne. Le christianisme était la réforme 
du mosaisme, le retour à l'unité de Dieu. C*était 
la foi à llmmortalité de FAme, TaboUtion des sa- 
criâoes du sang, le retour à la chasteté et la 
condamnation de toutes les corruptions qui dis- 
solTaient la société romaine. Au reste, on ne fut 
pas satisfait de la réfotation d*Origène (t). Dans 
ime lettre (3) à Pammachus et Oceanus, saint 
Jérôme argue d'une apologie qu'Origène aurait 
écrite au pape Fabien ( apologie peidue ) , dans 
laquelle il fait pénitence de la témérité quMl a 
eue d'écrire de pareilles choses (talia)y et en 
rejette la faute sur Ambroise , qui était l'auteur 
de la publication. Comment ne pas croire qu'il 
s'agit des huit livres contre Celse (aussi bien 
qoe des autres écrits d'Origène où l'on avait re- 
levé des passages hétérodoxes ) , quand on voit 
qœ ces huit livres ont été écrits k la prière de 
cet Ambroise , et qu'ils lui sont dédiés , comme 
à UD ami de Dieu? 

n est vrai qu'ailleurs (3) saint Jérôme semble 
louer Origfene de la réfutation qu'il a ftite de 
Celse; mais on sait aussi qall avait loué ses au- 
tres écrits y et qu'il s'en est repenti. Rufin l'a 
même accusé d'avoir fabriqué cette prétendue 
apologpe adressée au pape Fabien (4). Quoi qu'il 
en soit, l'ouvrage de Celse a péri , et on peut le 
regretter, ne fût-ce que pour se convaincre que 
la puissance du christianisme naissant l'empor- 
tait sur les critiques» qui ne s'attachaient qu'aux 
écrits évangéliqœs. Ce ne serait peut-être pas 
DD travail indigne de la critique moderne que 
d'en rtenir les fragments , comme on l'a fait 
poar tant d'antres écrivains. 

Il ne font confondre Celse, l'ami de Lucien, 
Taoteur des livres contre la magie et du dis- 
cours véritable, ni avec le médecin Celse, 
TRippocrate romain, ni avec le jurisconsulte 
Celse, ami d'Adrien, si souvent cité dans les Pan- 
dectes, ni avec le consulaire du même nom mis à 
mort à Baîes par l'ordre du sénat, comme par- 
tisan du conspirateur Nigrinus (5) , ni avecl'au- 
teor latin qui a traduit du grec la conférence de 
Jason avec un juif d'Alexandrie, dont il ne reste 
que la préfikce. Jsambert. 

Orfgène, Âdv, Cêls. — Neâoder, Gtteh. der Chr. Kirçhê. 

CELSB (3ftno5), OU Minio Celsi, savant ita- 
Uen, natit de Sienne, vivait dans la première moitié 
do seizième siècle. Il embrassa le protestantisme, 
se retira dans le paysdes Grisons, et s'établiten- 
suite àBMe, où il devint correcteur d'imprime- 



(1} 00 saTant crlUqoe alleiaand« Henke, reproche à 
Orlgène d'irolr employé contre Cebe des arRumenCfl 
qai n'ont d'autre force qae la chalevr. 11 i»arle de la bonne 
erase, et II aTalt fait an livre ploa propre à édlfler dea 
lecteors déjà conralncos qu'à eonvalncre des Jogea Im- 
partlaoz. H ne biUlait pas, ajonte-t-ll, par noe dtoeoaslon 
ttftn, ni par u dUlecUque. ( Baad. I, f im ; Seboell, 
Hist. de la HU. gr., 11, 179.) 

(1) LelL 41 {OEmret de uUnt Jir&me). 

(9) notamment dan^ ane lettre de l'an 400. 

(4} Voy. Ut. 11 de la Réponse de saint iérOne à Rolin, 
IV, p. 408, de ses ararres. 

(S) Spart, In Âdrtan., f 7. 



rie. On a de lui : Dissertaiio in hxretieis coer- 
cendis, quatenus progredi liceai; Ckristingx 
(Bàle), 1577 ; réimprimée sous ce titre : de Hx- 
reticiscapUalisupplido non qfjiciendis ;ib\d,, 
1584, io-8''. Celse a édité les ouvrages suivants : 
Ariis chemiexphncipes^vicenna atque Gtber^ 
1572, in-S*; — Aurificx artU, quem chemiam 
vocantf antiquissinU autores; — Baymundi 
LullilAbelU (Uiguaichemiei ; ^ Novum Testa- 
mentum latine-gallice, in-8*. 

Setaelhom. JnueHitatet lUertirUB , DisurUUUm par» 
tieuUire de Mlno CeUo ; lUm, 1748. 

GBL8I1T8 (Indré), astronome suédois, né à 
Upsal, en 1701 , mort en 1744. H professa l'as- 
tronomie à Upsal, fit plusieurs voyages, par ordre 
de son gouvernement, pour visiter les observa- 
toires les plus remarquables, et accompagna Mau- 
pertnis, Clairaut et les autres savants français 
dans leur voyage à Toméo. Outre plusieurs mé- 
moires inséiî^ dans les recueils des sociétés sa- 
vantes, ses principaux ouvrages sont : Disser- 
tatio de nova methodo dimetiendi distantiam 
$olisaterra; 1730; — CCCXVI observationes 
de lumine boreali, ab anno 1716 ad annum 
1732; Nuremberg, 1733, in-4*'; -* DUquisitio 
de observationibtts pro figura Telluris deter* 
minanda in Gallia habitis; Upsal, 1738; — 
Disputatio de novo in fluviis Norlandorum 
piscandi modo; Stockhohn, 1738; ~ de Luna 
non habitabili; ibid., 1740; — deJnUio anni 
veterumSueo-Gothorum; ibid., 1741 ; ^Let- 
tres Jtir les comètes, en suédois; Upsal, 1744. 

De Hopken, Étoge funèbre d' André CeUiuê; Stock- 
holm. 1748. 

CBLSI178 (MagnuS'^icolas), mathématicien 
et naturaliste suédois , né en 1 62 1 , dans rHelsin- 
gie, mort en 1679. Il professa les mathématiques 
à Upsal. On a de lui : de Plantis Upsaliss ; 
Upsal, 1647, in-8°; — Dissertatio de Thule ve- 
terum; Stockholm, 1673, in-4'* ; — Dissertatio 
de natura piscium in génère et piscatura; 
ibid., 1676, in-4*. 

'WItte, Dlariutn biographicum. 

CELSIUS (Olaus), botaniste, orientaliste et 
tliéologien protestant suédois, fils du précédent, 
né en 1670, mort en 1756. U professa la théo- 
logie et les langues orientales à Upsal, fit, par 
onire de Chartes XI, plusieurs voyages dans les 
principaux États de TËurope, et se rendit oélè^ 
brc |jar ses recherches sui les différentes plantes 
dont il est parlé dans la Bible. Regardé comme 
le fondateur de l'histoire naturelle dans sa patrie, 
il fut le premier maître et le protecteur de Linné, 
qui a donné à un nouveau genre de plantes le 
nom de Celsia, Les principaux ouvrages de 
Celsius sont : de Lingua Novi TestamenH oii- 
ginali; Upsal, 1707, in-8''; — (ie Synedrio 
Judako; Stockhohn, 1709, in-8*; — de Uel- 
singua antiqua; 1713, in-8'';— de Versioni- 
busbibliorum Sueo-Gothicis ;SiockïuÀm, 1710^ 
iD.8<*; -—de Jitulis psalmorum; Stockhcrim, 
1718, in-8*; — de Legibus Hebrxorum bellicis s 
Upsal> 1722; — de Bier<&cfUa ecclesiasttca 
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primUinm Eccluix; ibid., 1722; — de Navi- 
gatione Salomonea; îM., 1722, iD-8*; — de 
SculpturaHebrasorum; Upsal, 1726, in-8'» j — 
deB<n'dienu)statuEccU$%xArmenofum;'ùÂà.^ 

1726, in-8'; — Bistaha pyramidum jEgypti; 
ibkt., 1725, m-8*; — Historia Ungtus aratricx; 
-. de Monumentis quilntsdam runicisf ibid.» 

1727, iii-4'; — Bierobotanicon^ seu de plan- 
tis Sanet» Scriptur» dissertaiUmes brèves; 
ibid., 1745 et 1747; Amsterdam, 1748, iii-8°: 
cet ouTTage, plus exact que celui de HiUer sur 
la même matière, contient néanmoins t>lU8ienn 
erreurs graves, ainsi que M. F. Hocfer Va dé- 
montré (chapitre sur les plantes de la Bible, 
dans la Phénicie , etc., de XVniven pitto- 
resque). 

Abnbam %^ttVZÈlùO€ éPOlam CeMm, - ytta Olavi 
CeUli, dans les Memoirei de la Société des tcUnœê 
d'Uptal,Lll.. 

CELSIUS {Maçnus)^ historien suédois, fils 
du précédent, vivait dans la seconde moitié du 
dix-huitième siècle. On a de lui : Aj^Mtratus ad 
Aisloriam Sueo-Golhicam, 

CBLSics ( OUnts ), historien suédois , frère 
du précédent, vivait dans la seconde moitié du 
dix-huitième siècle. On a de lui : en suédois, 
Bistoire de Gustave l^, traduite en allemand; 
Copenhague, 1757, 2 vol. in-8«»; — BisUnre 
d^EricXJVy traduite en français, 1777, 2 vol. 
jn.i2 ; — Bistoire de la bibliothèqw d'Upsal. 
[. 8ax. Onomtut. Utar., V et VIL 

CMLSOY (Guibert de), médecin français, na- 
tif de Celsoy , village du département de la Haute- 
Marne, mort à Paris, le 28 août 1390. Il fut pro- 
fesseur de médecine, devint médecin des rois 
Jean H et Charles V, et fit bâtir une église dans 
son village natal. On y voit encore son tombeau. 

Charlet, Bioç, de CeUùff, 

*GBL8IT8 (ilIMnovant»), poète romain, vivait 
au commencement du premier siècle derère chré- 
tienne. Il était secrétaire de Tiberius Claodius 
I^éron et ami d'Horace, qui lui adressa une de ses 
épttres. Ceisus Albinovanus est sans doute le 
poète dont il est question dans une autre épttre 
du satirique romain; mais il n*a rien de commun 
avec le poète Pedo Albinovanus, ami d*Ovide. . 

Horace, Epitt. 1, 8 ; I, 8. 

* CELSUB {Julius)y trilnm romain, vivait dans 
la première moitié du premier siècle. 11 était 
tribun d'une cohorte de la ville. Condamné à 
mort sous Tibère, il s'étrangla avec les liens qui 
le retenaient captif (in vinclis laxatam cote- 
nam indiversum tendens suamipse cervicem 
perfregit)f et put éviter ainsi une exécution pu- 
blique. 

Tacite, Jnnalet, VI, », u. 

CELSCS (Juliîis), tacticien romain, vivait vers 
la fin du premier siècle. 11 est cite par Lydus, et 
écrivit après le règne de Néron. 

Uurcntliis Lydus , de Magistratlbut rtipubOem ro- 
moiiri?, publié par Cbolaenl-GoufOer} Parla, istl. 

^€BLsrs (P. Marins), personnage consulaire 
romain, vivait en 69. Il fut consul en 62 et en 



64 ; il commandala cinquième légion de Pannonîe, 
avec laquelle il dut aller se joindre à rexpédilion 
dirigée par Corbulon contre les Parthes. A la mort 
de Néron, en 68, Ceisus, alors consul, suivit le parti 
de Galba, et lors du soulèvement des troupes 
contre cet empereur, il fut chargé de maintenir 
dans la fidélite le détachement de Tarmée illy- 
rienne campé dans le portique de Vipsanius. 
Galba mourut bientôt, et Otlion arriva au pou- 
voir. Les partisans de ce prince lui deman- 
daient la mort de Ceisus ; mais Othon, loin de le 
proscrire, l'admit au nombre de ses amis. £« 
Ceisus fut aussi fidèle au nouvel empereur qu'il 
l'avait éte à Galba. Il fut ensuite diargé avec 
Suetonius PauUinus et Annius Gallus de oom- 
mander l'armée opposée aux généraux de Vitel- 
lius, qui s'avançaient en Itelie. Cette campagne 
fut d'abord heureuse. Lui et ses collèges dé- 
jouèrent, aux bords du P6, dans les environs de 
Crémone et de Plaisance, tous les plans de Ce- 
dna, général de Yitellius. Les choses cliangèrent 
d'aspect lors de la jonction de Fabius Valcns avec 
Cécina et quand Othon, contrairement à l'avis 
de Suetonius Paullinus et de Ceisus, voulut ris- 
quer une bataille. Celle de Bedriacura donna 
l'empire à Vltellius, qui cependant conféra à Cei- 
sus les honneurs du consulat, aux calendes de 
juillet 69. 
Tadte, jtnnale», XV. SS; Atei., I, 14, 81, 89. U, 7i, 

77, 87,90;1I. 88, 88,60. 

^CELSUS {L,'Publicius), consul romain, 
mort en 117. Il fut consul sous Trajan, qui Tes- 
tiina au point de faire ériger une statue en son 
honneur. 11 n'en fut pas de même d'Adrien, dont 
il éteit l'ennemi personnel, et qui arrivé à l'em- 
pire fit mettre immédiatement Ceisus à mort, à 
Baies, où se trouvait ce personnage. 

Dion Cassliu, 1. XVIII, IB ; 1. XIX, t. — Spartlen, Adrien, 

4,7. 

* CELSUS (Juventiîts), jurisconsulte romain, 
vivait au commencement du premier ^ièdc avant 
l'ère clirétienne. 11 fut disciple de Pégase, qui 
l'avait éte de Proculus, et à son tour il eut pour 
disciple son fils et Neratius Priscus. Parmi les 
décisions émanées de lui, et qui font autorite , il 
en est une qui mérite d'être citée, à savoir, que 
la mort du légataire on fidéi-commlssaire avant 
le testateur n'entratne pas la déchéance du legs. 
On a peu d'autres détails sur ce Ceisus, quoique 
l'on ait beaucoup écrite son sujet, et souvent on 
a attribué au père des faits qui ne concernaient 
que le fils. 

DIjfcalc, I, tl et îi. -Suétone, Tibère, XXXIII. — r,odê, 
l. Ut. 81. — Heinfcchia, HisL JurU rom. — StraucUos, 
f^itm veter, furiscoftsult, 

CELSUS ( P.'JuvenliuSy et non Julius), ju- 
risconsulte romain, fils du précédent , né vers 
l'an 67, mort vers l'an 130. H oitra avec Nerva 
et d'autres dans la conjuration contre Domitien. 
Dénoncé à l'empereur, il réussit à se sauver ainsi 
que ses complices en protestant de son innocence, 
en flattant l'empereur, en gagnant enfin le temps 
nécessaire pour amener la moit de Domitien. Il 
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jouit eiMBileé'BMcrMiëê (kfMr «nm Merva M 
Xt^. fl éUit|>réte«r tu tttips d*Hiiedi8eiMsi<Ni 
oélèfape ^ Mt liea entre lai «t UciniM Nepos^ 
ae s^jet 4e4*aAllâr<e de PonpoDiiM Anfiis VarniiM^ 
et dont parle PHne. Q btiA aiori treBle-i|iiatra 
au. Or, la eaïue de Ponponii» Varima fut plaî* 
déeeBi'aA iM^ee ^««oaAmieAa dateaaaigBée 
à la Miaaanee de Ceiaua. Ea tM il fut ooosal 
pov la aeooBdefeia. Aai d'Adriea, il «iégeait an 
«Nuey decet emperear. fient MO père pour abat- 
tre dans la fldenoe des toi»! et quel^pies passage 
et «s eMTres prouvent <|h*î1 étudia la philoso- 
phie et mirtoot» comme ilurrivuit souvent aux 
jnriscoBsultes, la phitoaapliie des stoicieus. H 
avait de l'élégance et de lanettelé dans le style, 
et sa latinité étaH d'une puralé à Fabri de toute 
critique. H avait d^aillenra étudié les éorivains 
grecs. De bonne heure il s*appliqna à la pratique 
des Mb. Dans les fragments qu'on a de iui on 
troQTe k prauYe, par les nombreuses dtatâons 
fiilen fût, qu*U était parfttifement au courant 
des «uYres de ses prédéeesaeurs. En revanche, 
il est souTcnt cité par les plus énûnents juriscon- 
nltes, tels que Julien Pomponius, Ulpien et Jus- 
liniai loi-mèmedans les Instiiuiesti te Code, n 
paraissait pénétré de son propre mérite, au point 
^'fl pi é sen t a it raroMBt aes avis sous la ferme 
dp doute. Le paisagssnirantdn Digesêe^ qui re- 
produit une réponse de Celsus à une consulta- 
tioB, estmi exempte de eslte manière tranchante 
du jariaconflulte romain : Juventius Celêus La- 
bmM suo saiutem, Ant non intelligo de quo 
me cmstdturiSy aut vtUde sMta est consul- 
tatk) tua : plus entm quam ridiculum est 
duàUare an cUiquis Jure testis adkibUtis sit 
pumiam idem et tabuku testamenti acrip- 
smt. (i>i9efto»XXVlU,tn. 1.) Cette laconique 
et verte cooouttatioQ passa en proverbe, à tel 
point qu'on appelait Domitianae les sottes qoes- 
tioiM,et Cehinmresponséones les solutions don- 
nées dans te style que nous venons de citer. Cei- 
ns écrivit : Digestorum HM XXXIX, d'après 
Tédit du préteur ; sept livres sur tes trente étaient 
consacrés au commentaire des lois Publia et Pa- 
piaPoppoea. C^esl te seul onvragede Celse dont on 
trouve des fragments cités en entier dans les com- 
pilations de Jostinien ; — Epistolm^ dont Ulpien 
cite le livre onzième {Digeste, lY , titre 4) ; Qu«s- 
ttomes (ouvrage en dix-neuf livrea, an rapport 
da mftme Ulpien ) ; — Commaitwrn, dont Ulpien 
dte te septième livre ( i>i§este, XXXiV, tit. 2) ; 
-« tnstitutUmes^ également en sept livres, 
sebn l'ancien scobaste de Jovénal. Gravina at- 
tribue à Celsus , mais sans preuves suffisantes, 
m traité de Usucapionièus, V. Rasenwvlo. 

i Sfnrtten, Aérien, GXVUL — Pilne, £p. VII, IS; V. M. 
- Dlfinte, XXVIII. Ut. s ; XXXIII. Ut, 10. et pauim. - 
Giavlna, fhrig.Jur, eir. — Pancirole, de Clar. leç.In- 
ttrp., p. u. — IletMcdds, de Inoentio Cetto. 

CBLSOS (CaiuS'Titus-Cornelius), Tun des 
trente tyrans romains, vivait en Tan 265. Dans 
la douzième année du règne de Gallien, lorsque 
V? usurpateurs pullulaient en quelque sorte dans 



Fempire romain, Celsus, qui ne s'était élevé dans 
la hiérarchte que jusqu^au rang de tribun mill* 
taire, et qui vivait paisiblement dans ses terres» 
situées en Afrique, M proclamé à Timproviste 
empereur par Vibius Paasienus, proconsul de la 
province, et par Fabius Pomponianus, général 
de la frontière libyenne. Cette élévation fut si 
soudaine qu'on ne trouva pas d'i^rd la pourpre 
nécessaire, et qu'il fallut, dit-on, qu'une cousine 
de GaUen, du nom de Galtena, envoyât au nou- 
vel empereur une robe empruntée à la statue 
d'une déesse (i). Mais la chute de Celsus fut 
aussi rapide que son élévation. Sept jonrs plus 
terd, il fut tué, et son eerps livré en p&ture aux 
chiens. A cette catastrophe se joignit un inci<lent 
sans exempte. Les habitants de Sioca, dévoués à 
rempemir Catien, pendirent en effigie son com- 
pétiteur. Les médailles attribuées à Celsus ne sont 
iten moins qu'authantiqnes. 

TiibeUliu PolUoD, Ttiç. tifrmnm, 

*GBi^ini (Àppuleius), médecin sicilien, nsr 
ISfde œntoripa, vivait dans la seconde moitté du 
quatrième siècle. H fut précepteur de Valens et 
de Scribonius Largua. On lui a attribué l'ouvrage 
intitulé if er^arum, seu demedicaminibus her- 
torttin, placé souS'ie nom d'Appui eius Barbarus. 
Celsus est te même sans doute que citent les Géo- 
poniques, j 

Scrlboalu Uxf os, de CompotUione «Mdioam. 

* CELSUS (Julius)f critique grec du septième 
siècte. Il est connu par une lévision du texte des 
Commentaires de César, que Ton trouve joint 
à plusieurs manuscrits de cet ouvrage avec cetto 
indication : Julius Celsus vir, cLarissimus et 
cornes, recensui V. C. Ugi, Il est résulté de cette 
circonstance que plusteurs écrivains modernes 
ont attribué à Celsus les Commentaires eux- 
mêmes. On a mis aussi sur son compte les ou- 
vrages sur les guerres d'Afrique et d'Espagne. 
La première de ces deux suppositions n'est pas 
sérieuse, et l'autre est déuuée de toute preuve. 
Quant à une Vie de César, souvent imprimée 
avec les Commentaires, et dont Celsus aurait 
éte l'auteur, il est prouvé qu'elle est l'œuvre de 
Pétrarque. 

iHkdweO, Àppend. k set jinnales QuineliliaMt etSla* 
tiani, Oiford, li^i.^^tùncifia, Petrarchm Hist.JutU 
Canaris ; Leipzig, ISIT 

CBLTBS PROTOCIVS ( CORfO^ ) , poëte et 

littérateur allemand, néà Wipfelt, près de Wurtz- 
bourg, le 1" févrieri459; mort le 3 février 1508. 
Son véritable nom était Meissel (ciseau ). Après 
avoir étudié la théologte et les belles-lettres à 
Cologne, et séjourné quelque temps à Heidel- 
berg, où il contribua à l'ételrfissement d'une so- 
ciété littéraire {Societus rhenana). Celtes fit 
le voyage d'Italie, pour assister aux leçons des 
plus célèbres professeurs. De retour en Allema- 
gne, il reçut le titre de poète impérial. Cet hoa- 
nenr n'avait pas encore été décerné à un littérateur 

(1) Ce détail prouve qa*0D avait tort de ne pas adatet* 
tre que cette Gattena eoatribum à réIecUon de Geisua. 
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allemaiid. Plus tard, Geitos devint professeur 
d'éloqueiice à runiversité de Yienne et biblio- 
thécaire de MaximilieD I*'. Sax lui attribue la 
découverte des fables de Phèdre et de la carte 
de Peutinger. Les priDci|Mu\ ouvrages de Celtes 
sont : Proseuticum ad J>. Fredericum tertium 
pro laureo tqtoUinari, 1487 , in-4" ; — An 
vers^/ieandi et carminum; Nuremberg, 1487, 
in-4°; — Quatuor libri amorum secundum 
quatuor latera Germanix; ibid., 1502, in-fol. ; 

— Odarum liàri quatuor; Strasbourg, 1513, 
in-4" ; — Enrumfere omnium qu» rhetores 
in orationem venire adserunt ex Cicérone 
index; ibid., 1568, in-8°; — de Comcribendis 
epistolis; Cologne, 1573 ; —de Vistulafluvio, 
Salinaria, et de Vesontihus ac eorum venor- 
tionet poèmes insérés dans le tome I*' des Re- 
rum PoUmiearum scriptores; Bâle, 1582, in- 
fol.; — de Situ et moribus Germanix Car- 
men; Strasbourg, 1610, ûk-8®. 

AdaiD. rUm «mtfttorttm. - Unbec» HMoria Mblio- 
thtem rindobonêHtU. — Vonlut, de HUtoricU laUnU. 

— Balllet, Jugement des savante. — lOeber, jiUgem, 
Celekrten^Lexieon. 

* CBLTiLLU8,chef arreme, vWait dans la pre- 
mière moitié du premier siècle avant Tère chré- 
tienne. 11 ne nous est connu que par quelques 
mots du septième livre des Commentaires de 
César sur laguerredes Gaules. César le nomme 
parce qu*il fut père de Yercingétorix, et il ijoute 
qu'il avait essayé de se faire reconnaître roi par 
toutes les tribus celtiques, mais que les autres 
chefs se liguèrent contre lui et le mirent à mort 
Yerdngétoiix dut en partie sa puissance an sou- 
Tenir de son père. 

CéMr. CûamanL, VII. 

CBHALI8 OU €BiiBÂU (Robert), théologien 
français, natif de Paris, mort dans la même ville, 
le 27 avril 1560. Il ftat successivement évèque 
de Vence , de Riez et d*Avranchos. Ses princi- 
paux ouvrages sont : de lÀquidorum legumi- 
numque mensuris, seu vera mensurarum pon- 
derumque ratione; Paris, 1532, 1535 et 1547, 
in-8*; — Pro tuendo sacro csslibatu; ibid., 
1545, in-8*; — Tractatus deutriusque gladU 
facuUate, usuque Ugitimo :UM., 1546, in-12 ; 
Leyde, 1558; — Àxioma de divortio matri" 
monii mosaici per legem evangelicam refu- 
/o/o; ibid., 1549, in-8»; — Traductio larvx 
sycophantica , petulantissimxque impietatis 
Calvintc»; ibid., 1556, in-8*; — Methodus de 
eompescenda hxreticorum/eroda; ibid., 1557, 
in-8«; — Historia Gallica; ibid., 1557 et 1581, 
in-fol. 

PoMCTlo, Jpparatui tacer. — SBtnie>MarUie, CaUia 
chrUiiana. 

GBif€i ( Béatrice), surnommée la belle par- 
ricide, fille de Francesco Cend, morte le 15 sep- 
tembre 1599. Elle appartenait à une riche et no- 
ble famille romaine, qui dès l'an 1106 avait 
donné un cardinal à l*Eglise. Francesco Cend, 
marié pour la seconde fois, maltraitait ses en- 
fants du premier lit, et s'était mdroe souillé, avec 



des bandits salariés, du meurtre de denx de ses 
fils qui revenaient d*£spagne. La beauté de sa 
fille cadette, Béatrice, exdta en lui d'horribles 
désirs : il la poursuivit de ses infâmes caresses, 
et assouvit sa brutalité. La malheureuse, au dé- 
sespoir, fit part de la conduite de son père à ses 
parents et au pape Clément YIII (Aldobrandini ) ; 
et, ne trouvant près d'eux aucune protection, 
elle fit cause commune avec son frère Giacomo 
contre un père si dénaturé, et le fit assassiner 
dans son sommeil. Les coupables furent décou- 
verts ; la torture arracha à Giacomo et à un Trère 
qu'on présumait être son complice l'aveu du 
meurtre; et quoique Béatrice, égideraent sou- 
mise à la question, niât d'avoir partidpé à cet 
assassinat, ils furent tous condamnés à mort Le 
pape ordonna leur supplice, malgré les efforts 
du savant Farinaoeus, devenu célèbre par ses 
Qussstiones , et qui fit au pontife le taUean 
fidèle des crimes et de la vie inCIroe de Cend. 
Tel est au moins le rédt de Muratori. D*autres 
historiens prétendent, au contraire, que Béatrice 
et ses parents n'eurent aucune part au meurtre 
du vieux Cend; mais que sa condamnation fut 
la suite d'une trame infernale, ourdie par deux 
bandits, ou au moins par des personnes dont 
ces derniers furent les dodles instruments. Ce 
qui est certain, c'est que Béatrice Cend ainsi 
que sa belle-mère furent exécutées an moyen 
d'une espèce de guillotine appdée mannaffa, 
que Giacomo Cend fut assommé sous les coups 
d'une massue, et que le frère cadet Bemardo 
seul trouva grâce, en considération de sa jeu* 
nesse. Les richesses de la famille Cend, com- 
prenant entre autres la villa Bori^ièse, de- 
venue célèbre dans la suite par ses chefs-d'cpu- 
▼re de l'art, furent confisquées par le pape Paul V, 
issu de la maison Borghèse, pour en enrichir sa 
fkmille. On montre encore dans le palais Co- 
lonna, à Rome, un superbe tableau qui repré- 
sente la malheureuse parricide. Ce tableau, qu'on 
attribue au Guide, a été gravé par Cbaravaglia. 
Un autre, de M. Schopin, a été vu à Paris atj 
salon de 1835. M. de Custinefit, en 1833, une 
tragédie tirée de l'histoùre des Cend. [Enc. des 
g. du m.] 
Muratori, Jnnales, t. X. 

càsTE* Voy, Lecène. 

GBNHi (Gaston), paléographe italien, vivaK 
à Rome dans la première moitié do dix-hui- 
tième siède. Ses connaissances dans la diplo- 
matique étaient très-étendues. Ses prindpaux 
ouvrages sont :\ de Antiquitate Eeclesix his- 
panœ dissertationes ; Rome, 1740-1741, 2 toI. 
m-4*^; -* jlfonumento dominationis pontifi- 
dœ, sive codex Carolinus, et codex Rudolphi- 
nus, chronologia, dissertationibus et notis il- 
lustrata ;û»à,,i7tO, 2 vol. in-4'. 

npaldo, Biograf. deglt ItaL mnttri, 

€B9Hi (Jacques-Marie), littérateur italien, 
né è Sinalunga, dans le territoire de Sienne, le 
10 mai 1651 ; mort à Naples, le 31 mai 1692. Il 
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étudia la jurisprudence, fut soccessîTement se- 
crélaire de plusieurs cardinaux, cultiva la poésie 
italicnoey et se fit remarquer par un grand ta- 
lent pour l'improYisation. On a de lui : Vita di 
Gaio Cilnio Meeenaie, cavalière ronumo; 
Rome, 1084, in-8». 
AdeluDC rappL à JOcher^ JU^êm, CelekrL-LexHt. 

GBiCHiiii {Bernard), dseleur et orfèvre ita 
lien, TÎTait à Florence dans le milieu du qutn- 
sème siècle, n introduisit llmprimerie dans 
cette vide. Ses deux fils, Dominique et Pierre, 
fabriquèrent avec lui les poinçons, formèrent 
des matrices, et fondirent des caractères. Le pre- 
mier livre sorti de leurs presses, et le seul que 
Ton connaisse , est un Virgile complet, sous ce 
titre : Virgilii Opéra omnia, cum commenta- 
rus Servii; Florence, 1471, in-fol. Pierre Cen- 
nini avait revu le texte ée ce commentaire. 

JVcntrel du libraire, ta mot Sertftut. — Bandlol, Spê' 
dswn Uuraturm /loreniinm, t. Il, p. IM. - Audlffredl, 
Speetmen tdUUmum ikMeanim. — A.-F. Didot, BêtiU 
par la tjfpograpkie. 

*CBHHuii (Cennino), peintre de Técole flo- 
rentine, né vers 1360, vivait encore en 1437. 
Noos n'avons sur la vie de cet artiste d'autres 
renseignements que ceux que nous trouvons 
dans le préambole de son Traité de lapeinturCj 
dont nous parlerons tout à Theure. Il nous ap- 
prend qu'il naquit à Colle, petite ville du Val 
diLlsa, en Toscane, et quil fut pendant douze 
ans élève d'Agnolo Gaddi. Comme il dut en en- 
trante son école être âgé au inoins de quinze 
aas, et qn'Agnolo mourut en 1387, nous devons 
eo Gondore qu'il étudia sous ce mattre à partir 
de 1375, et qu!!! était né vers 1360. D'un autre 
cdté, son tivre étant daté de 1437, il parait cer- 
lahi qu'il vécut environ quatre-vingts ans. Les 
seules fireaques qui nous restent de lui datent de 
1410; ce sont celles qui décorent la grande 
chapelle de la Croce di giorno, daskA FégUse 
Saint-François de Volterra. Les principaux si^ets 
sont la Mort de la Vierge; V Annonciation; la 
Présentation de J.-C. au temple; VAssomp- 
riom; la Fuite en Egypte; l'Annonciation aux 
bergers; le Massacre des Innocents; la Dé- 
collation de saint Paul ; Vempereur Héra- 
clius à cheval portant la croix, et l'Entrée 
de ce prince à Jésusalem; P Invention de la 
croix; la Victoire de Constantin sur Maxence ; 
enfui le ÊÊiracle de la vraie croix. 

On attribue aussi à Cennini, mais sans preu- 
ves, une ancienne ft^que qui existe à Florence 
dans le palais de l'Académie philharmonique. 
Via del diluvio. 

Le style de ce maître est sec et barbare, son 
dessin est incorrect; mais y a du feu dans sa 
composition, et les draperies sont parfois assez 
lûen jetées. Quoi qu'il en soit, H a mieux mérité 
de la postérité en écrivant son Traité de la 
peinture, qui renferme une foule de renseigne- 
noents curieux sur les procédés employés de 
son temps. Le manuscrit de cet ouvrage, qui 
fait partie de la bibliothèque Laorentlenne de 



Florence, est intitulé: Il libro delV or te, fat to 
e composto da Cennino da Colle, a riverenza 
di Dio e délia Vergine Maria, e di santo 
Sustachio, e di S. Francesco, e di S. Gio- 
vanni Battista, e di S. Antonio di Padova, 
e generalmente di tutti i santi e santé d^Id- 
diOy e a riveren%a di Giotto, di Taddeo, e di 
Agnolo, maestro di Cennino, e a utilità e bene 
e quadagno di chi alla detta arte vorrà per- 
venire. Ce manuscrit précieux, resté longtemps 
inédit, a été enfin publié à Rome en 182 i, en un 
volume in-8^, sous le titre de Trattato delta 
pittura, di Cennino Cennini, par les soins du 
chevalier Gluseppe Tambroni, associé de l'Aca- 
démie de Saint-Luc. Ce volume, tiré à un petit 
nombre d'exemplaires, est déjà devenu rare. 
£. Breton. 
Qlutreinire de Quloey, Journal de» eavanU, «ep- 
leuibrc ini. 

GEXsoRUivs, nom d'une famille plébéienne 
de la gens Marcia, et qui primitivenient (ut ap- 
pelée RuUlus, Cette famille prit, dit-on, le nom 
de Censorinus à partir de C. Marcius Rutilus, 
qui vivait en 265 avant J.-C. Void les principaux 
membres de cette famille. 

*GiufsORi!fvs (Rutilus), fils de C.-Mar- 
dus Rutilus, mort vers l'an 310 avant J.-C. 
Devenu consul en cette année avec Q. Fabius 
Maximus, engagé alors dans une brillante cam- 
pagne en Étrurie, il fit de son côté la guerre de 
Samnium, et prit la ville d'Allifa. H fut moins 
heureux lors d'une autre bataille contre les Sam- 
nites, car il fut blessé dans l'action et un grand 
nombre de soldats y trouvèrent la mort. 11 Ait 
élu pontife en l'an 300, en vertu de la loi Ogul- 
nia, censeur avec P.Comelius Arvina en 294, et 
avec Cn. Cornélius Bassus en 265. Censorinus 
proposa ensuite une loi qui défendait de conférer 
plus d'une fois au même personnage U dignité de 



PlaUrqûe, Coriolan, I . - Ttte-Lhre, BpU., XVI. — 
hitt, Rom., IX, st, 88. - DIodore, XX« tr. - Botrope. 

II. 18. 

*CEiisoRiHVS {L. Marcius); vivait en 
l'an 147 avant J.-C. H fut consul avec M. Mani- 
lius en 149, et reçut, ainsi que son ooUègoe, 
l'ordre de marcher contre Carthage. Il com- 
manda la flotte, et Manflius Tannée de terre. 
Lors des négociations entre les parties belligé- 
rantes, ce fut lui qui porta la parole. Les pour- 
parlers n'eurent aucun résultat : Carthage, som« 
mée de se retirer à dix milles de la mer, ne pouvait 
rien entendre. Les consuls mirent alors le siège 
devant la viUe. Censorinus en abandonna la con- 
duite à Manilius, et retourna à Rome pour les 
comices, n fut censeur en 147. C'est à lui que 
le philosophe Clitomaque dédia un ouvrage. 

Applen, BêlL Pun., 7S-99. - Flonu, II. 18. - VtlL 
Paterc, 1, 18. - Océroo, ârutut, XV, 17. ; Jd Mtie,, 
XII, 8. 

*GE!f80RllfUS (C. Marcius); vivait en 82 
avant J.-C. n fut un des chefs du parti de Ma 
riai^ et se porta, à son retour d'Asie, l'un des 
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accusateurs de Sylla. En 87 il entm dans Rome 
en mêrae temps que Marius et Cinna, et fut un 
des auteurs des tnassacres qui suivirent H tua 
le consul Octayius, première rictime de la proe- 
criptioD, et lui fit couper la tête, qu'il envoya à 
Cinna. Celui-ci ordonna qu'on suspendit aux 
rostres ce sanglant trophée. Censorinus conti- 
nua de s'associer au sort du parti de Marius, et 
prit une part active à la campagne de 82, qui 
donna la victoire à Sylla. H avait sous ses oi^ 
dres une des années de Marius, et Ton rapporte 
qu'il fut défait par Pompée dans le Toisinage de 
Seua. Plus tard, il fut cbargé par le consul Car- 
bon d'aller, à la tétç de huit légions, dégager le 
fils de Marius, assiégé dans Preneste; mais atta- 
qué sur la route par Pompée, il dut se réAigier 
sur une hauteur voisine pendant que son armée, 
moins quelques hommes, sous prétexte q[u'il 
était cause de la défaite qu'elle venait d'éprou- 
Ter, désertait en masse ; et c'est ainsi réduit qu'il 
alla trouver Carbon. Lorsque celui-ci fut obligé 
d'abandonner Tltalie, Censorinus se joignit à 
Brutus Damasippus et à Carrinas ; et après une 
inutile tentative de ces trois généraux, réunis, 
pour dégager Preneste, ils marchèrent sur Rome, 
qu'ils pensaient surprendre. Mais Sylla les sui- 
vait de près : une bataille s'engagea, et les par- 
tisans de Marius furent battus. Carrinas et Cei^ 
sorinus prirent la fuite, ftirent repris, et ramenés 
à Sylla, qui les fit mourir, et ordonna que leurs 
tètes lussent exposées devant les remparts de 
Preneste, afin d'avertir le jeune Marius du sort 
de ses partisans. Au rapport de Cicéron, Censo- 
rinus était orateur et vené dans les lettres grec- 
ques. 

Applen, Beil. eiv,, 1, 71, 88,90, M, 98. — eicéroB. Bruttu. 

*CESiSOMNVS{L. ifarcttw); vivait en l'an 39 
avant J.-C. R était un des plus chauds partisans 
d'Antoine. En 43 il ftit préteur, et lorsqu'en 41 
Antoine passa en Asie après l'arrangement des 
affaires de Grèce, il laissa le gouvernement de 
cette province à Censorinus. Celui-ci, par suite 
de son attachement connu pour Antoine, fut 
nommé consul en 39. U parait aussi qu'il obtint 
les bonneors du triomphe à l'occasion de quel- 
ques succès remportés par lui en Macédoine. 

Pkitarqne, ^ntoiN«, XXIV. - Dion Cassius, XLVIII. 
84. 

«ciSRSOEiNfis (C. MarcHu); fils du précé- 
dent, mort en Asie, en l'an 3 de Tèro chré- 
tienne, n fut consul en Tan 8 avant J.-C., et 
parait avoir été chargé de gouverner la Syrie ; 
il est mentionné par Josèphe à l'occasion du dé- 
cret d'Auguste qui assurait aux Juifs certains 
privilèges. Au moment où la mort le surprit, il 
attendait en Asie l'arrivée de C. César, petit-fils 
d'Auguste, n fut regretté de tous. Yelleius Pa- 
terculus l'appelle vir de merendis h&minUtus 
genitus. 

VeUeiw Paceronhu, II, Mi. -^ Dk» Cm^im, IV, 8. - 
Flloe. Hiit, Mt., XXXUI. 10. - Sa«ton«, ru, Uorat. 

CBNSORiNUS, grammairien, chronolodste 
et naturaliste, fleurissait à Rome vers le muleu 



dn troisièine siède, piisqne son onvragn est 
daté de l'an 99i de Rome, de l'an 562 de 
la mort d'Alexandre le Grand, et de Tan 109 
dn 2* consulat d'Antonin, e'est-à-dire de Tan 
238-239 de notre ère (1>. Cet écrit, publié 
sous le titre de Die natali, on dn jour natal, 
est dédié à un personnage rielie et considéré, 
Q. CereHins , dont il célébrait l'annivereair» de 
la naissance. Quoiqn'à Fétat d'opusouie, œ livre 
a été phis qu'un autre utile à' l'étaMissement 
de la dironoiogie ancienne; car il a servi à fixer 
le commencement de l'ère de Naboaasai*, en 
établissant que l'année où il écrivait 19 pre- 
mier jour de Thoth, mois égyptien de l'année 
vague, tomba le 7 des calendes du mois de juiAeC 
romain, et en fixant le chiffre de cette année. Ce 
fait prouve que le calendrier remain corrigé par 
Jules César, sur la pro^siliott de SusigèBe, as- 
tronome d'Alexandrie, et introduit par Auguste 
en Egypte, n'avait pas fait cesser l'usage de Tan- 
née vague, qui concourait depuis des siècles avec 
l'usage de l'année fixe, même chez les Égyptiens. 
Le même ouvrage donne anssi, par une date 
précise, le oommeDcement d'autres ères; et c'est 
pour ce motif que Scaligsr appelait (2) Censorin 
eœinUHs et (hctissimus temporum vindex. 
et que Daunou, dans ses doctes leçons de chro- 
nologie, les mettait en lumière (3). Cependant 
M. Riot l'a jugé sévèrement; Fréret l'avait 
aussi critiqué pour la définition que Censorin 
semble avoir donnée (4> de trois stades différents, 
en confondant le stade iftaKqiie, composé de 6'^:^ 
pieds romains , et le stade olympique , com- 
posé de 600 pieds grecs, et en donnant lOOO 
pieds au stade pythique, quand ce stade, pris 
sur la longueur du stade de Delplie, qui était 
double en longueur, ne donnait en réalité que 
500 pieds (6). 

Quoi qu'il en soM, Censorinus a signalé à la 
critique les chronologies fhbulenses, en expli- 
quant (6) quelles étaient les anomalies auxquelles 
a donné Ken la différence entre l'année lunaire, 
de 364 jours, et l'année solaire, dont on parvint 
de bonne heure à fixer la durée à 366 Jours et 
un quart. Il a ooostaté que dans les temps les 
plus reculés des Égyptiens l'année se composait 
de deux mois lunaires ; plus tard, sons le roi Ison, 
de quatre mois; et sous Aminos, de treiie mois 
et cinq jours (évidemment binaires). E^ Arcadie, 
poursuit Censorinus, on se servait d'abord d'an- 
nées de trois mois Innaires (icpoeAifvoc), i 



(1) De Die not., du ti. 

(It) De Emend. temp,, Bv. III. 

(8) Caurg é:hitt . t. 4, |k tlS-Ml. é4. DUot. 

(4) Freret dans loi Mêm, de V Académie des inseript. 
t. XXIV, p. 98. 

(8) V. Cartes de d'AnvHlc et aeicavrea» éd. de Manne, 
t 1. — Barbie da Bocage. Anai^ie des cartes d'jétta- 
ekarsU, — Jonard, Stfstime métrique des Êgypt., isos, 
f, «10. — Letronne, Mémoire sur Héron, 1816, p. 88, td. 
ViDcens. — Gomme 11 a*esble pae de nMiwucrtt de Cen- 
•oiin à Perl^ on n'a pa vérifier «I au Ueu de CIO. U ne 
falUU paa Uro D (800) poar le sUde pytUqae 

'8 ch 1». 
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que Ton appelait saisons ( wpac )» les peuples d'A- 
carnaxue et d*Étolie se serraient d'années de six 
mois. 

Dans cet important oayrage on s*oocupe aussi 
ik la durée de la gestation de l'homme, de la di- 
Tision de sa vie en périodes dimatériques de sept 
en sept années et autres, et enfin de la limite de 
la fie, à quatre-^inj^s ans, ou au plus à cent ans. 
Enfin , U y est parlé de musique. Le style de cet 
écrit est dair et précis, quoiqu'on lui reproche 
quelques expressions peu classiques. Censo- 
rinus avait aussi composé un écrit sur les ac- 
cents, qui est cité par Cassiodore et Priscien (cet 
oQTrage oe nous est pas parvenu) ; mais il n'est 
pas l'auteur du livre intitulé de Naturali instU 
tuiione, publié sous le titre de fragments d'un 
auteur inconnu, dans l'édition de ses œuvres de 
1747, encore moins des Indigitamenta , ou 
livre des pontifes, qu'un savant allemand (1) lui 
a attribué, quoique Censorinus lui-même dise (2) 
que cet ouvrage, dédié à Jules César, avait pour 
auteur Granius Flaccus. 

Le traité (f e Die nataH a paru poui la première 
fois à Bologne, 1497 , in-fol. Les deuxième et la 
troisième éïtitions furent publiées à Leyde, 1743 
et 1747 (Havercamp); la quatrième, à Nurem- 
berg, in-8% 1805, réimprimée en 1810; la dn- 
quième, avec une bonne traduction française et 
<ies notes par M. Mangeard , Paris, in-S'*, 1843. 

On s'est demandé si Censorinus n'était pas issu 
delà famille patricienne des Censorinus dont par- 
lent les annales romaines , savoir : L. Manilius 
Censorinus, édile et consul (Tite-Live, liv. LXYIl 
etLXIX ); L. Marcius Censorinus, préteur, oon- 
nl, et triomphateur en Macédoine ( Tite-Live, 
lir. GXX. , ch. 1 5); et C. Mardus Censorinus, consul 
et ami de C. César, petit-fils d'Auguste, mort en 
Syrie, auquel Horaœ dédia la 8* ode du liv. IV, 
hollans avant sa mort. Censorinus parle deœ dei^ 
nier, mais n'invoque aucun lien de parenté. 

ISAUBEBT. 

MrlcIiM, MftI. med. H inf.mt. — Tillemont, aut, de» 
mp., III, 910. - liValckeiiaer. ffoticê sur Cmuorinus, -> 
Salib, Diet. qf Creek and UQm. biogr. 

CEisoRisics {Appius Claudius), empereur 
romain» yivait dans le milieu du troisième siècle. 
Après avoir été sénateur, deux fois consul, pré- 
fet du prétoire, trois fois préteur de Rome, quatre 
fuis procon.<^ul, enfin ambassadeur en Perse et 
CD SarmaLie, se trouvant déjà vieux et boiteux 
d'une ble^ure reçue en Perse sous Yalérien, il 
Tivait retiré à la campagne dans le voisinage de 
Bologne, lorsqu'il fut salué empereur malgré lui, 
Ters Tan 269, par une partie des troupes ro- 
maines, qui voulaient l'opposer à Claude U. Les 
soldats, mécontents de la sévérité qu'il montrait 
pour maintenir la discipline militaire, le massa- 
crèrent sept jours après son élection. L'épitaphe 
de son tombeau, érigé à Bologne, portait cette vé- 
rité, app l ica b le à bien des grandeurs humaines, à 

(t) FQhnnaïkB, manuel de lUt, rom. iv. 

[i) Ch. J. 



savoir, <io'il lût nn heorenx particulier et un 
malheureux empereur. 

TrebelHtit PolUoo, jtddUion à VkiiUÀf dm treni$ ly- 
ram^ ebap. sa. - TlUemoat, UiU. du emp., lil, nt, 

GBHTBMBftA (Martin del Marco), poète 
espagnol, natif de Logrosan, dans U Yieili»-Cas- 
tille, vivait dans la seconde moitié du seizième 
sièda. fin 1673 il fit partie de l'expéditicm que 
les Espagnols entreprirent dans rAmériqv^ mé- 
ridionale, sur les bords du fleuve 99^eJé depuis 
riodela Piata, et célébra cette conquête dans 
un poème intitulé : ir^aatina, y conquista 
del riode laPlata, yTucumany y otro/i sw- 
cestos del Piru, en XXIV chanta; Usboane, 1#02, 
in-4'* ; réimprimé dans le t m des Histaria-' 
Offres primiHvosde las Indias; Madrid, 1749, 
in-fol. La première partie de l'œuvre est un bi- 
zarre mélaage d'histoire et da géographie, at les 
trois derniers chants sont dédiés à Ihonkas Can- 
dish, capitaine général de la reine d'Angleterre; 
et le poète (ait de l'arrivée de ce gentilhomme, 
quelque peu pirate, dans le Bré^ la dénoue^ 
ment de son ouvrage, où il n'a pis éparpié le 
merveilleux. 

Tickoar, Uigtor. of spa»UA literak, II. 4M^ 

* cKii rBHiu« ( C. ), préteur «n 217 avant J.-C. 
Savoyé avec quatre miU^ cavaliers 9ia secours 
de sonooUègueC Flammius, et engagé dans une 
campaipae contre les Étruriens , U se posta dans 
un défilé, situé en Qmbrie, près 4u lac Plestine. 
Ce fut là qu'après la victoire d'Aonibal 4 Tra- 
symène, il fut attaqué et défait par Maharbal, 
l'un des oKiciers d'Annibal. Les ^Idats qui ne 
perdirent pas la vie dans cette journée se réfu- 
gièrent sur une hauteur, d'où ils furent chassés 
par le vainqueur et obligés de se rendre dès le 
lendemain. Appien, qui seul parmi les écrivains 
donne la topographie du tbé&tre de cet engage- 
ment, confond ce Centenius avec M. Cete^ius Pe- 
nula. 

Poljbe, III. 86. — Tite-UTe, XXII, 8. - Appicn, d» 
BelloAnnibal, —Corn. Nepos, Annibal, IV. 

* CENTENIUS (AT. Penula), centurion ro- 
main, vivait en 212 avant J.-C. Brave et entre- 
prenant, il fut placé à la tète de huit mille hom- 
mes, composés de citoyens romains et d'alliés, et 
promit de tirer de cette expédition et de hi con- 
naissance 91 'il avait du pays les plus utiles résul- 
tats. Des volontaires grossirent du double cette 
troupe improvisée, avec laquelle il s'avança en 
Lucanie, et présenta la bataille à Annibal, qui le 
défit complètement. 

Tite Llve, XXV, 1». - Orosc, IV, 18. 

CENTENO (Amaro), voyageur espagnol, na- 
tif de Puebla de Zanabria , dans le royaume de 
Léon, vivait dans la seconde moitié du seizième 
siècle, n voyagea dans plusieurs contrées de l'O- 
rient, et composa l'ouvrage suivant : Historia 
de lascosas del Oriente; Cordoue, 1595, in-4*. 
Il fit aussi des additions à l'Histoire des Tar» 
tares par Hayton. 

Antonio, Biblioth. Mtptma nova. 

CBNTBNO (Diego) ^ officier espagncdy né m 
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CastOle, en 1505, mort eo 1549. Après ayoir 
pris part à la conquête du Pérou et s'être dis- 
tingué, en 1542, à la bataille de Chapas, il se 
déclara pour Goezale, frère d'Almagro, poi- 
gnarda lui-inème AlmendraSy commandant de 
la province des Charcas, s'empara de raotorité, 
et revint au parti du roi. Attaqué en 1546 par 
Canrijal, lieutenant de Gonzale, fl fut, après une 
alternative de revors et de succès , complète- 
ment battii à Guarina, le 16 octobre 1547, échappa 
à la mort par une fuite précipitée, rejoignit Tar- 
mée royale, et contribua à la défaite des parti- 
sans de Pizarre. II fut ensuite nommé gouver- 
neur de la province de Cbarcas, et numnit peu 
après. 

Herrera, iMMd. VII. lil». Vt -^ft <to «^rM«*l«f doit», 
trotalèaie parOe, L X, p. MS. 

CBKTUTRB (Suzonne), femme auteur irlan- 
daise, née vers 1667, en Irlande, morte le 1*' dé- 
cembre 1723. Elle s'est fait connaître par ses 
travaux pour la scène an^aise. Son père, ancien 
propriétaire dans le comté de Lincoln et parti- 
san zélé du pariement contre Charles 1*', fut, 
après la restauration de 1660, dépouillé de sa 
fortune sous le nouveau roi, et se réfugia en Ir- 
lande. Suzanne n'était âgée que de trois ans 
quand son père mourut dans l'exil, et elle n'en 
avait pas encore douze quand elle perdit aussi 
sa mère. Poussée au désespoir par les mauvais 
traitements qu'elle avait à supporter de la part 
des personnes auxquelles son éducation était 
confiée, elle prit secrètement la fbite pour se 
rendre à Londres. En route elle rencontra un 
jeune homme nommé Hamroond, qui, foisant ses 
études à Cambridge, y retournait. Frappé de la 
jeunesse et de la beauté de Suzanne, l'étudiant 
l'aborda, fit route avec elle, et lui proposa de le 
suivre à l'université, déguisée en homro^ : Su- 
zanne accepta, et vécut quelques mois à Cam- 
bridge en société avec Hammond. Cependant, 
craignant que le déguisement de sa compagne 
ne fût découvert, Hammond l'envoya avec des 
recommandations à Londres, où elle épousa, à 
l'Age de seize ans, un jeune homme d'une famille 
estimable, et où, après la mort prématurée de 
ce premier mari, elle donna sa main à un officier 
qui deux années plus tard perdit la vie dans 
un duel. Pressée par la position malheureuse 
où elle se trouvait, elle eut recours au talent 
poétique qui s'était développé en elle de bonne 
heure et que ses études à Cambridge avaient 
fortifié. Elle écrivit d'abord une tragédie, VÉ- 
poux pofjure (theperjured Busband), qui 
fut mise en scène en 1700. Plus tard elle monta 
sur la scène elle*mème, et en 1706 elle épousa 
Joseph CentUvre, cuisinier favori de la reine 
Anne. Parmi ses comédies. Monsieur mille af- 
faires {the busp'body) et Un coup hardi pour 
une femme (A bold ttrokefor a wife) furent 
reçues sur la scène avec les plus grands applau- 
dissements, et s'y sont maintenues jusqu'à ce 
jour, ainsi que The Wonderl a woman keeps 



a secret (Quelle merveille! une femme a 
gardé un secret); Londres, 1714. Ces pièces ne 
se distinguent ni par le style ni par des carac- 
tères vrais et peints avec art; elles blessent 
fréquonment la délicatesse et les convenances, 
mais elles n'en ont pas moins de l'attrait, et char- 
ment par la vivacité de l'action comme par la 
richesse des traits comiques. Suzanne CentUvre 
était spirituelle et instruite ; elle entretenait des 
liaisons d'amitié avec Steele, Rowe, Farquhar; 
mais elle s'était attiré l'inimitié de Pope par 
une pièce de poésie lancée contre sa traduction 
d'Homère, et le poète la maltraita dans la Dun- 
ciade. Outre les pièces d^à citées, on a de Su- 
zanne Centiivre : The platonic Lady, a comedy ; 
1711; — Theperplexed Lovers (k» amoureux 
embarrassés), comédie, 1710 ; ^ The cruel Gift, 
or the royal resentment( le doncrud,oule res- 
sentiment royal), tragédie, 1716. [Xnc. des g. 
du m. avec addit ] 

Qbber. Lives c/ poeU, III. SS. - Baker, Bioç. dramuU. 
CBMTHBB (Gocf^ot), historien allemand, 
né à Thom, en 1712, mort dans la même ville, 
le 18 avril 1774. Il fut successivement professeur 
de philosophie, d'histoire et d'éloquence dans sa 
ville natale. Ses principaux ouvrages sont : His- 
toriographia, seu regulœ scribendi historiam 
ecclesiaslicam; Wittemberg, 1738, in-4''; ^ 
Geehrte und Gelehrte Thorner ausserder Va- 
terstadt (histoire des Thomiens qui se sont dis- 
tingués hors de leur patrie); Thom, 1763, 
in-4*';— Thomischer £hrentempel (monu- 
ment à la gMre de Thom) ; ibid., 1766, in-4''. 

MeoteU Cëlekrtêi Déuttckland, 
CKITORIO DB6LI ORTBIISI {ÀSCOifne) , 

poète et historien italien, natif de Rome, vivait 
dans leroifien du seizième siècle. Exilé de sa ville 
natale, il se retira à Milan, suivit la carrière des 
armes, et servit longtemps dans différents pays. 
Ses principaux ouvrages sont : Amorose rime; 
Venise, 1552, in-8»; — Discorsi sopra Farte 
délia guerrat imprimés séparément; Venise, 
1558, 1559 et 1562. On les trouve aussi en un 
volume; ^^Commentarj délie guerre di TrcM- 
silvania, lib. VI; ibid., 1565, in-4* ; — Com- 
mentarj délie cose d'Suropa, lib. vni; ibid., 
1569, in-4^. Ces deux derniers ouvrages sont 
ordinairement réunis en un seul volume; — 
Peste di miano del 1576 e 1577 ; ibid., 1579, 
in-4''. 

ArgelaU, Sertfit. MêdM. - TlraboKhi, Storia éOla 
tetttratura itaUana. - Glogvené, Hin. Utt. d'ItaUé, 
VIII, Uk. 

* CBHTUMALVS, nom d'une fiunille plébéienne 
de hà gensFulvia, et dont les principaux mon- 
bres, dans l'ordre chronologique, sont : 

CBNTrMALUS {Cn, FulvHu Maœimus); vi- 
vait en 295 avant J.-C. Il fut lieutenant du dic- 
tateur ValeriusCorvus, lors de la guerre d'Étnirie 
en 301, et consul en 298 avec L. Cornélius Sd- 
plon, époque à laquelle il remporta près de Bovia- 
num un important succès sur les Samnites. Bo- 
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Tiannm tomba en son pouvoir ainai qu'Anfidana. 
n obtint d^antrea ayantagea en Étrarie, et en 
295 il Alt propréteor dans la campagne qui s'oa- 
Tiit aooa Fabias Maximus et P. Dedos Mua, et 
triompha dea Étiusques. 

Tlte-Uve, X, 4, il. tt. M, S7, ao. 

*CK!fTiJMALCS (Cneus Fulvius)y Tirait en 
229 avant l'ère chrétienne. Il fut aJors consul 
en marne temps que L. Postimûua Albinus, et 
(firigpa avec lui la guerre dUlyrie. Us dispereè- 
reot les troupesde Teuca, reinede ce pays; et lors- 
que cette princesse eut été réduite à se retirer 
«Tec sa suite dans une Tille fortifiée appelée Rhi- 
nm, Centnmalus retourna à Rome, et laissa en 
myrie son collègue avec quarante Taisseaux. 
L'année siuTante il eut les honneurs du triomphe. 
C'était la première fols qu'on triomphait solen- 
neUemeat dea Illyriens. 

PolTbe, 11, 11, 11. - Flonia, D» I. — Eatrope, III, k. — 
orosf, IV, 11. — Dion CtMlus, rtagwÊmUt, iSi. édit Rel- 

«GESTiniALUS (On. Fulvius)f probable- 
ment fils du précédent, mort en 210 aTant J.-C. 
n fut édile en 214 et appelé à la préture pen- 
dant qu'il exerçait encore ses premières fonc- 
tions. DeTenu préteur, il reçut le gouTemement 
de Soessnlaetlecommandement dedeux légions. 
£a 21 1 il fut consul avec Sulpicius Galba, et garda 
son commandement Tannée suÎTante. 11 fut dé- 
Eût alors par Ânnibal, dans le voisinage de Her- 
donia, dans l'Apulie, et périt, lui onzième des 
fninns militaires. 

TIle-UTe, XXIV. 41. U; XXV, 41 ; XXVI, 1, M ; XXVII, I. 
- Poljbe, IX, 6. - Entrope, III, 14.-Oro«c, IV, IT. 

*GBirn«ALUS (M. Fultius), TiTait en 192 
arant J.-C. H eut une grande part aux préparatifs 
de goerre fliits à cette époque contre Antiochus 
le Granil, et ftit chargé, entre autres, de diriger la 
eonstniction de cniquante-neuf quinquirèmes, 
OQ navires de guerre. 

1%e-UTe, XXXV. lo. M. M, 14. 

CBO OU OBL (Violante ou Yolande uo), 
fennne poète portugaise, née à Listjonne, en 1 COI , 
morte en 1693. Dès sa jeunesse elle se fit remar- 
quer par ses dispositions poétiques, et plus tard 
die fot sppàée la dixième muse. Paul Gon- 
çatres d'Andrades, qu'elle avait été sur le point 
d'épouser, bit de Ceo le plus grand éloge; et 
dans un volume de poésie qui nous est par- 
Tena fl parle d'elle avec honneur et la désigne 
fions le nom de Sylvie. A l'flge de seize ans, 
eQe entra dans le couvent de la Rose, de l'ordre 
de Saint-Dominique, où lindigence lui fit éprou- 
Ter de crueDes privations; mais la cc^tesse 
d'Ëriceyra en adoucit la rigueur, et lui accorda 
one pension, dont la jeune religieuse fit jouir sa 
oonununauté. Violante Ceo composa pour le théâ- 
tre plusieurs pièces, qui obtinrent un certain suc- 
cès; ce sont : la Transformadon por Dios^ El 
Bijo, esposo, y hermano, eija Victoria por la 
Cnix, La première, qui fut la mieux accueillie et 
dont sainte Eugénie est le siqet , fut représentée 
a 1619, en présence du roi Philippe m. L'auteur 

HOUV. BI06R. OmVKBS. — T. IX 



a laissé en outre une grande quantité de poésies 
et son Pamasso LusUaneo de divinos et hu- 
manos versos, couvre d'un mérite Incontestable 
et d'une extrême originalité. Quoique Violante 
Ceo ait vécu à une époque de décadence, ses 
œuvres, à part quelque exagération, plutôt inhé- 
rente à la poésie méridionale , témoignent d*un 
talent remarquable. Elles ont été publiées à Lis- 
bonne en 2 vol. tai-fôl. ; et récemment, en 1 824, 
quelques firagments du Pamasso Lusitaneo 
ont Àé traduits en anglais par Bovmng, et ont 
paru dans son ouvrage intitulé : Ancient pœ- 
try and romances ofSpain, 

B. Fresse-Montval. 

Antonio. BlbUÊtk, Mtpana noca. - Moréri. DitUon- 
«airs kigtori^m, — Bowrlng, jdnetmt pottrjf and ro- 
mances cf, Spahi, 

CBOLFRiD on CBOLPiETH, écrivain saxon, 
né dans la province de Northumbrie, vers 642, 
mort le 25 septembre 716. En 674 il fonda l'ab- 
baye de Wearmouth, et fut secondé dans cet 
établissement par Tévèque Benoit, auquel il suc- 
céda et qu'O accompagna à Rome, en 685. Pen- 
dant trente-six ans il dirigea deux abbayes, cellea 
qu'il avait fondées, V^earmouth et Yarrow, uni- 
quement occupé à instruire les moines placés 
sous ses ordres. Son école devint célèbre, et 
compta d'illustres disciples, parmi lesquels Bède. 
En 701 , devenu Agé et infirme, il éprouva le 
désir de finir ses jours dans la ville sainte. 
Ses adieux aux communautés qu'il dirigeait se 
trouvent pathétiquement reproduits dans Bède. 
En vain ses moines lui remontrèrent les dangers 
d'un tel voyage, il n'écouta rien, et partit, après 
avoir béni ses administrés et leur avoir recom- 
mandé de vivre en paix et dans l'amour de Dieu. 
Les craintes de ses ouailles ne se vérifièrent 
que trop. Le saint abbé traversa à petites jour- 
nées la France. En approchant de Lingonas 
(Langres), il se trouva dans un tel état de faiblesse 
que son escorte dut s'arrêter dans les champs, 
où il s'éteignit bientôt après. On a de lui : un 
Traité de la Pdqtu, adressé au roi des Pietés, et 
qui forme le vmgt-et-unième chapitre du cinquième 
livre de Bède. Ou le trouve encore dans la bio- 
graphie de Geolfrid par Gapgrave, qui l'a copié 
de Bède. On attribue à Ceolfrid des Homélies et 
des Épitres, 

Bédé, ffist. mêla. —C^w^it^lÀfêùf Cntftid. - 
^rigbt. Biog, brU. titer., I. 

GBPAEi (Virgilio), historien et théologien &<;- 
cétique italien, de l'ordre des Jésuites, né en 
1564, à Panicale, près de Pérouse, mort le 14 
mars 1631. Il fut recteur des collèges de sa so- 
ciété à Florence et à Rome. Ses principaux ou- 
vrages sont : Vita di san Francesco di Borgia ; 
Rome, 1624, m-S*"; — Vita di santa Fran- 
cesca^romana; — Vita di santa Madalena 
di Pazzi; — Vita di san Luiçi di Gonzaga; 
— Vita di Giovanni Berchmans; — Vita di 
san Stanislao di Kostka, Ces quatres der- 
nières Vies ont été traduites en fhmçais, et 
souvent réûnprimées. 

18 



sar 



CEPARI — CÊPHALE 



S» 



iklegambe, BikUoikêom aer^t Soe. /mm. ^ Qotfnra, 
la France littéraire. 

* CBPEDA ( Fernando ob ), écrivain mexi- 
cain, vivait dans la première moitié da dix-sep- 
tième siècle. 11 fut membre du conseil royal de 
Mexico, et Tun des auteurs de la Relacion tmi- 
versai legitimay verdaderadelsitiode Mexico 
qui fut publiée en 1637 par D. J. de Aibares Ser- 
nno; Mexico, Salbago, 1637, in-fol. F. D. 

Catalogua de la Bibliot. imp. -> Antoalo, BiMoth, 
hiipana noua. 

CBPEDA {François de), historien espagnol, 
natif d^Oropesa, dans la Nouvelle-Castille, vivait 
dans la première moitié do dix- septième siècle. 
On a de lui : Resunia historial de Espana, 
desde et diluvio basta elanno 1643; Madrid, 
1643 et 1654, in-4^ 

ADtoBlo, Biblioth. Mtpana nova. 

GBPBDA (Joachim Homero w ), poète espa- 
gnol du seizième siècle; il résidait à Badajoz, et 
il mit en vers ces fabuleux récits de la destnic- 
tioD de Troye, tous diargés d'épisodes dans le 
goût des romans de chevalerie, qui étaient fort 
en faveur au moyen Age et que Guido de Ck)lonna 
avait délayés dans un poème italien dont le suc- 
cès avait été général. La Aniigua mémorable 
ffsangrientadestruycion de Troya, sacada de 
varios autores, repariida en diez narracio- 
nés y teinte cante, vit le jour à Tolètle, en 
1583. Cet ouvrage, dont le mérite littéraire est 
des plus modestes , et qui ne peut ofnrir au- 
jourd'hui qu'un certain intérêt de curiosité , est 
devenu fort rare. G. B. 

Antonio, Bibtioth. hitpana nova, 1. 1, p. 474. 

€BPBDA {Gabriel db), historien espagnol, 
de Tordre des Dominicains, natif d'Ocana, vivait 
dans la seconde moitié du dix -septième siècle. 
On a de lui r Historia de la milagrosa y véné- 
rable imagen de N. S. Atocha; Madrid, 1669 
et 1670, in-4*. 

Antonio. Bibl. Mtp. nova. — Éehard, Script, ordinis 
Prmdieatorum. 

cÈPUkhkB {Constantin), littérateur grec, 
qui vivait vers le dixième siècle et à l'égard du- 
quel on manque de renseignements; mais on lui 
doit la rédaction d'une Anthologie ou recueil d'é- 
pigrammes et poésies légères empruntées çà et là 
à une foule d'auteurs. Pareille tÂche avait déjà 
été entreprise d'abord par Méléagre, puis par 
Philippe, par Diogène d'Héraclée, par Strabon 
et par Agathins ; Cépbalas s'acquitta avec assez 
peu de goût de l'œuvre dont il s'était chargé, 
mais il a du moins conservé nne foule de com- 
positions fugitives, parmi lesquelles il en est de 
gracieuses et de fort propres à jeler du jour 
sur les mœurs, les croyances, l'histoire littéraire 
de la Grèce antique. Cette Anthologie fut pu- 
bliée par Reiske, à Leipzig, en 1754, avec un 
commentaire où, parmi beaucoup de choses ha- 
sardées et superflues, il se trouve des renseigne- 
ments utiles. Le texte grec fut réimprimé à Ox- 
ford, en 1766, avec une préface de Waiton. 
Quoique cette édition soit belle, les savants la re- 



ehcrcheBt peu, paivê que les notes de Kcîskf 
ont été supprimées ainsi que quelques épigrain- 
mes qn efTarouehèrent, à bon droit pent-^tre, 
les susceptibilités anglicanes. L'anthologie de 
Céplialas, divisée en trois livres, fut remaniée et 
étendue par Maxime Planode, qui la porta à sept 
livres; elle a été comprise dans les Analrcla 
de Brunck, 1 772, et dans les éditions de V Antho- 
logie données par J. Jacobs en 1794 et en 1813, 
4 vol. in-8*, avec des notes fort étendues. 

Fabrtefttf, BibL gneea, t IV. — OiardOD de la Ro^ 
thette, Atékmgôi, t. L — Jaoobt, froUpotnema ma aa- 
tkoL, U I. 

* céPBALB ( KépoXoc ), orateur athénien, Tivait 
en 400 ou 401 avant J.-G. Démoathène lait men- 
tion de lui en mtoie temps que de Cailirtrate, d' A- 
ristophoB TAzénien et de Thrasybide, et Eschiiw 
le range au nombre des orateurs les plus p<>- 
pulaires; et ^[oute que dans une occasion sti 
Céphale avait pour adversaire Aristophon d'A- 
zénie, celui-ci, se vantant d'avoir été soixant^ 
quinze fois acquitté d'autant d'accusations, Cé- 
phale répondit qu'il n'avait pas eu besoin d'a^ 
quittement, n'ayant jamais été accusé. Seion te 
scoliaste d'Aristophane, le Céphale représenté 
par ce poète comme un démagogue turbulent et 
de bas étage n'était pas le même que celui dont 
parle Démosthène; mais c'est là une erreur dn 
scoliaste, entraîné sans doote par Festime doot 
Cépliale était l'objet de la part de Démosthène, 
d'Eschine et de Déinarque. On ne pouvait guère 
mesurer la valeur d'un citoyen an poids des at- 
taques dirigées contre lui par le mordant comi- 
que d'Athènes. D'après Suidas, Céphaie M le pre- 
mier orateur qui composa des iïpooé{ua et des 
émXoYoï. On trouve un fragment de ses ouvrages 
dans V Etymologicum magnum. Sehm Athénée, 
il écrivit un '£yx««|uqv sur la célèbre courtisaM 
Lagison Lais , maîtresse de Lysias. Au jugemeit 
de Ruhnken, l'écrivain dont parle Athénée dif- 
férait de l'orateur, par la raison, assez sinpi- 
lière, que le discours sur Lais était uidigDe d'oa 
homme réputé pour son éloquence. 

Esctiine, c<mtrt CtéiipAon. — .OéooaMne, ëê C&rtm. 

*CÉPBALB (Ké^otXoç), chef molosse, vivait en 
167 avant J. C. Persécuté ainsi qn'Antinotis par 
Charopa, il embrassa le parti do Persée canhe 
les Romains. On a prétendu que, pour mt pas 
tomber aux mains de ees derniers, il s'était don- 
né la mort; mais Tite-Live ra|)porte que Cé- 
phale fut tué à la prise de la cité HMikMse de Tee- 
mon,qn'U avait opiniâtrement défendue contre le 
Romain Anycius. Au jugensent de Folybe, ce fot 
un homme d'un esprit solide et sage, ffpàm^ 
xcà OTaat|ioc ftvOpcoico;. 

Poljbe, XXVII, l$| XXX, 7. ~ TUe-Ute. ^UU^ !•,». 
XIV, 16. 

GÉPBALB, citoyen d'Athènes, d'origine syn* 
cusaine, mort en 443 avant l'ère chrétienne. Il 
vécut trente ans à Athènes, où il avait été appelé 
par Périclès, et y prit nne part loyale et patrio- 
tique aux affaires publiques. Platon fait* de C<v 
pliale un des orateurs de sa République. Il laissa 
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ttw fils : PoMmarqne, Lyslas, et ButhydèiM. 

Ptaton, Bépnb. - Cteéroa, ji4 Attic^ IT, 19. - Lyslaa. 
ctaUn EreUMtkéM. - Tajlor, MÀf9 </ Lgtku. — Clia- 
too, Fasti hêllen., p US. 

«GÉPHALIOH oa CÉPHALŒOll (KefoXCwv 
OU EeçaXaCwv), historien grec, vivait dans lase- 
eoade moitié da premier siècle. H composa pla- 
oeurs ouyrages^ parmi, lesquels un, lOvroiiov 
loTOfKxôv, ou épitoroé comprenant le récit des 
éféoeraents depuis Ninus et Sémiramis, jusqu'à 
Alexandre le Grand. Il TécriTit dans le dialecte 
iooiûi, et chaam dea neuf lîTres dont il était 
compilé portait le nom d'une Muse; en quoi il 
imita Hérodote. H ae Tantait aussi d*aTotr cela 
de commun avec Homère, qu'un voile couvrait 
son orig;ine. C'est en Sidle, o6 il Ait banni par 
Adrien, qu'il composa son livre. 
Mda«. KtfaXiMV. — PhoUos, CoA., «S. - Basêbe, 
aroRifwe^ 1, ao. — Vottlus, d« UùL grmc, p. ttL 

céPBALO.^ (K8?otXiÉiv), appelé 6 Tt^fifiwç 
on rapT^Sioç, du nom de Gergithe^ ville du pays 
de Cumes, écrivain grec, connu seulement par 
une œuvre appelée Tp<0ixa, où il raconte la for- 
tme d'Énée. Denys d'Halicamasse rappelle ovy- 
Tps^c -)ca>atôç ir^. Atliénée lui donne le nom 
de Céphalion, et fait observer que son histoire de 
Troie fut composée par Hegesianax d'Alexandrie. 
Stnbon, Xlil. na. - AUiénée, IX, an. - Voisli»« de 
BistarieU frme. 

céPHisoDORB (Kcçtaé&dpoc), poète comique 
ithénien, vivait en 402 avant J.-G. H obtint cette 
aaaée un prix. Cette date se trouve encore fixée 
par le titre d 'anti-Lais ( *AvTtXaic ), du nom de la 
célèbre courtisane donné à une de ses comédies. 
QaaQt k ses autres pièces connues, elles sont in- 
tituiées : *A|iaC6vtc, Tpo^vto;, *T<. On en trouve 
des fragments dans Suidas, dans Pollux et dans 



8«<ias, 'Ovoç ixxai. - Poiiai, VI, na? vit, «j, ar. — 

ltMii«f, ni, lias VIU, HB; XI, 488; Xn, BSa; XIV, 619; 

use, m. 

*c^BisoDORB, orateur athénien, vivait au 
daquième siècle avant J.-C. Disciple d'Isocrate, 
il éamt pour son maître une apologie dirigée 
ooatre Ariatote, sous ce titre, At xpèc 'Aptoro- 
^ èyciyça^. 11 s'éleva aussi contre Platon. 
U tcoliaste d'Aristota mentionne un écrivain du 
nom de Céphisodore comme auteur d'une HiS' 
toire de la çuerresaerée. Au jugement de Ruhn- 
len, qui se fonde sur ce que les disciples d'Iso- 
crate cultivaient particulièrement l'histoire, il ne 
('agirait que d'un personnage identique avec l'é- 
crÎTain de l'apologie. Athénée mentionne éga- 
iemeot un historien du nom de Céphisodore, 
utifde Thèbes, d'où peut-être il sera venu s'é- 
^kWt à Attiènes, en qualité de |iiroixo«. 

AtMoée.II, M ; lit, in ; VIII. aaa; XII, 8ML -.RuhnkeD, 
Alt crttte. proC. frite., | aa. 

c6phi«odorb, citoyen d'Athènes, vivait en 
M avant J,-C. Apfèa avoir tardivement tenté 
^ loustraire Athènes «o pouvoir de Philippe Y, 
fc de Démétrins, roi de Macédoine, en liguant 
««tre M les rote de Myrie et d'Egypte, les 
noliens, les Rbodieos «I les Giétoi^ fl eut re- 



eoars aux Romains, qui lui envoyèrent une armée 
conduite par Atilius. Ainsi commencèrent les 
guerres entre Rome et la Macédoine. En 198, Cé- 
phisodore alla pour la seconde fèls à Rome dans 
le dessein de s'opposer & Pliilippe. 

Polybe. XVI, XVIIl.-Tflc-Lke,XXXI. 

GÉPflisoDORB, célèbre peintre grec, vivait 
en l'an 420 avant J.-C. II est fait mention de lui 
dans Pline, qui parie en même temps d'Aglao- 
phon, de Phryhis et d*£venor, pèrede Parrhasius. 

PUoe. XXXV, a. -BoetUger, ArehaologU der Materti. 

cépHisoDOBB, sculpteur. Voy, CépHisoDors. 

«céraisoDOTB (KTifi^ôdoroc), général grec, 
mort en 405 avant J.-C. Il fut un des trois gé- 
néraux supplémentaires chargés, par les Athé- 
niens de commander en même tônps que C^ 
non, Adimant eet Philodès. II Ait pris et mis à 
mort à la bataille d'iEgospotamos. 

XénophoD, IJeUeniea. 

cApBisoDOTB, général et orateur athénien, 
vivait en 355 avant J.-C. En 371 il fut chargé, 
avec Callias, Antoclès, et d'autres, de négocier la 
paix avec Sparte, et plus tard, en 369, lorsque les 
ambassadeurs de cette dernière ville vinrent à 
Athènes pour y poser les termes du traité entre 
les deux États, les représentants athéniens 
voulaient que les forces de terre fussent placées 
sous les ordres de Sparte et les forces navales 
sous celles d'Athènes. Céphisodote entraîna l'as- 
semblée à rejeter la proposition, par ce motif que 
les Athéniens n'auraient en grande partie sous 
leurs ordres que des Ilotes. On conclut alors un 
autre arrangement, en vertu duquel les deux 
États eurent alternativement, et pour cinq jours, 
le commandement de toutes les forces réunies. 
Vers l'an 369, il fut envoyé vers l'Hellespont, où 
les Athéniena pensaient que l'aventurier eubéen 
Charidème, ami de Céphisodote, contribuerait à 
tes rétablir dans la souveraineté àc la Cbersonèse. 
Mais Charidème tourna ses armes contre eux, et 
marcha sur Alopeconnésus, ville située au midi 
de la Cbersonèse et dont Charidème avait reçu 
l'ordre de s'emparer, sous prétexte d'en chasser 
des pirates qui s'y étaient réfugiés. Céphisodote, 
ne se sentant pas de force à se mesurer avec cet 
adversaire inattendu, traita avec lui, mais à des 
termes si désavantageux pour les Athéniens, quoi- 
que la place leur dût rester, qu'il fut révoqué de 
son commandement et condamné à une amende 
considérable. Ce fut lui sans doute qui, en 955» 
s'unit à Aristophon l'Azénien et à d'autres pour 
Leptine contre Démoathène. Il se fit remarquer 
alors par son éloquence. 

Xénoplioo. Hell., VU. 1, § la, U; VI, a, § 1. — Soldai, 
Ki]?i<7à$0T(K. — DéfoOBlhène, Contre Leptine, p. 80. 

cÉPHisoDOTB (1), célèbre sculpteur athé- 
nien, vivait en Tan 372 avant J.-C. Sa sœur était 
la première femme de Phocion. H appartenait à 
la jeune école des artistes de l'Attiqne qui avaient 
renoncé au style grandiose de Phidias pour un 
genre plus animé et plus gracieux. Il est assez 



(1) Et non CépMsodore, 



le proaTcnt les te&te*. 
18. 
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«lifflclle de le distiiigiier d'un autre Céphisodote, 
Tenu après lui (1). Ce qu'il y a de certain, c'est 
qu'il fut contemporain de Praxitèle. Celles de ses 
productions qui sont venues jusqu'à nous étaient 
puisées dans les événements publics ou dans 
df3s sujets rdigieiix. C'est à cette dernière caté- 
gorie cpi'appartenait un groupe en marbre penté- 
lique, que, de concert avec Xénopbon d'Atbènes, 
il exécuta à Blégalopolis pour le temple de Ju- 
piter Soter. Le groupe était formé par un /u^ 
ter Soter, une Diane Sotekra d'un cMé, et la ville 
de Mégalopolis de l'autre. Cette a»vre, qui sui- 
vit de près la fondation de Mégalopolis (37i 
avant J.-C.), était sans doute destinée, ainsi que 
le temple, à attirer sur la vifle nouvelle la protec- 
tion des dieux. Vers la même date, il exécuta 
pour les Athéniens une statue de to Pair, te- 
nant dans ses bras Plutus^ diêu de la ri- 
cheêse. Les groupes les plusconsidérables de cet 
artiste forent les Ne^f muses sur le mont Hé- 
licon, et trois antres groupes achevés par Stran- 
lOrlion et Olympiosthène. Ces groupes étaient 
dus au ciseau de Géphisodote l'ancten, puisque 
StroAgylion fiit le contemporain de Praxitèle. 
PUne lui attribue deux autres statues, un Mer- 
cure f^oufrissant Ve^fant Baeehus^ et un Ora- 
teur inconnu faisant un geste de la main. Il 
est i^robable que l'admirable statue représentant 
Athènes et l'autel de Jupiter Soter ^ élevés dans 
l'enceinte du Pirée, étaient également l'oeuvre de 
Céptiisodote. Ce qui le ferait croire, c'est que ces 
chefs-d'oeiivre du sculpteur athénien furent pla- 
cés <ians le Pirée après le rétabUssement de 
ConoD, en 393. 

Platurqae , Phoekm, XIX. - PiOMOlas . Vtll , M : IX. 
l«, I s ; IX, 80, f l. — PIlDC, XXXIV, 8. - Pliiurqae. 
DemogihàM, dup. fT. 

cftpHisoDOTV le jeune, sculpteur athénien, 
fils du grand Praxitèle, vivait en l'an 300 avant 
J.-C. n est rangé par Pline parmi les cinq sculp- 
teurs en bronze de la cent vingtième olympiade. 
Instruit à l'école de son père, il sculpta le mar- 
hre et le bronze, mais ne s'occupa jamais de pein- 
ture. 11 fut d'abord chargé, en même temps que 
son frère Tiraarque, d'exécuter à Athènes et à 
Thèbes certains travaux. Us exécutèrent notaro* 
ment les statues en bois de l'orateur Lycuiigue, 
mort en 3S3, et de quelques autres membres de 
sa famille placées dans letempled'Érechthéeà l'A* 
cropole. La base de marbre d'une de ces statues 
a éH découverte récemment avec un autre piédes- 
tal dédié par Céphisodote et Tlmarque à leur 
oncle Théoxénide. Le peuple apprécia leur mé- 
rite, et les chargea, en 307, de l'exécution d'une 
statue de bronze destinée à récompenser les ser- 
vices de quelques citoyens. Ou ne sait rien de la 
fin delà viedeCéphisodote. Ses statues de Za/one, 
JDkzfte, Esculape et F^ntu étaient fort ailmiréea 
à Rome. H se fit remarquer par ses bustes, et 
particulièrement ceux qui représentaient dea 
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(1)1 

l'oa •▼•e ceilM de Tw/Xn» 



pMIofdpAef ; on sait qoê les I 
ainsi tous ceux qd cultivaient les sdencea el les 
lettres. Les œuvres de Céphisodote sont per- 
dues. La plus remarquable, le Sffmplegma^ Tan- 
tée par Pline, se voyait de son temps à Perganie ; 
quelques antiquaires la trouvent reproduite ou 
plutôt oo|^ dans les deux jeunes lutteurs de 
Florence. L'hérésiarque Tatien lui reproche d'a- 
voir représenté deux courtisanes. 

PUne, XXIV, 8. § i9: XXVI, 4. |8. - PMsaoUs. I. M. 
ff «.-PtaUrqaf, yUa X ar«t.-Gdl, Statm diFirwse, 
III. - Wtockelmaon, Oack. dsr jrmuC. - TmUea, jtdw, 
Grœcùt. 

*GBPHI80PH09I (KYiftooçMv); vivait vers 
480 avant J.-C. Il Ait l'ami et le conseiller d*Ea- 
ripide. On igoute qu'U eut des rdations coupa- 
bles avec une des femmes du poète, qui aurait 
puisé dans cette circonstance sa hafaie du sexe 
féminin; mais ce détail n'est nullement auîlieB- 
tique, car Aristophane n^iondt eu garde d'oublier 
d'y faire aUusion. 

ArlatopiMOCi. Amtue, tM. tm, MSB. - BartQBg. £«f*- 
pidei rtftttutMS. 

cÉFioR on GAPio, nom d'une fimOle pa- 
tricienne de la ^ens ServUio» dont les principaux 
membres ftirent : 

*cÉPioii ( Cnelus Servilius ) ; vivait en 2&3 
avant J.-C.; consul dans ia même année, an mo- 
ment 06 éclata la première guerre punique, il 
fit voile vers la côte d'Afrique avec son eollègoe 
C. Sempronius Blosus» D'abord heureux dans 
cette expédition, composée de deux cent soixante 
galères, à leur retour, après avoir donUé le cap 
Pallnure, ils furent assaillis par une tempête 
où périrent cent cinquante de leurs bâtiments. 
Ils obtinrent cependant les honnenra du triomphe 
pour leurs succès en Afrique. 

Polybe, 1, 88. — Sutropc, 11, M. - OroM, IV, f. ~ Z»- 
nare. vin, li. • 

* CÉPIOH (Cn. Servi/iitt), petit^fiis du pré- 
cédent, mort en 174 avant J.-C. 11 fut élu pon- 
tife à la place de Papirius Maso en 213, édile 
en 307, préteur en 205, et consul en 203. Il Ait 
le dernier général romahi opposé en Italie à 
Annibal, avec lequel il se rencontra dans les 
environs de Crotone. Lorsque Annibal eut quitté 
l'Italie, Céf^n passa en Sicile, pour se rendre 
ensuite en Afrique. Mais le sénat ne le permit pm. 
On créa un dictateur, Sulpidus Galba, qui rappela 
Cépion à Rome. Kn 192 Céplon fit partie de Tam- 
bassade envoyée en Grèce ponr cngsger les allies 
des Romains dans la guerre contre Antiochus. Il 
mourut victime de hi peste. 

Tlte.U?e, XXV, XXVIII, XXIX, XXX, XXXY, XLI. 

*GépiOH ( Cn. Servilius ), fils du précédent, 
vivait en 169 avant J.-C. Il ftit successivement 
édile en 179 et préteur en 174, pour i'Es^ 
pagne supérieure. A son retour en Italie» on 
l'envoya en Macédoine pour rompre ralUnnoa 
avec Persée. En 169 il fut consul avec Q. Mar- 
dns Phillppns. Cépion revint ensuite en Italie, et 
•on coUègne resta en Macédoine» provinoe dont 
Uavaitlei 
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T.Lfre. XL; M ; XU^ W ; XUl, «; XIJU, li, i*, IT. - 
CMroo, anOm, «} de SMêa. 

«cÉvioil ( Cn, ServUHu ), iUs do précédent, 
virait «a 125 avant J.-C. Consul en 141, il fut 
«ouenr co 125. C'est dorant sa magistrature 
qoe roD oootfbrdstt l'aqnedoc appelé Àqua Te- 
pula. 

Froodn , de Jqumâuet, — dcéroo, iVrw, I, M. — 
VeUelas ftlercotat, II, 16. -Cleéroa, jtd JUie., XU, l. 

*cÉ»ioir ( Cn, Servilius)^ frère du précé- 
dent, TÎTaît en 140 avant J.-C. Consul à cette 
époque, en même temps que C. Laelios, fl rem- 
iriaça son frère Q. Fabius Blaximus Servilianus 
dans la conduite de la guerre contre Yiriathe en 
Lusitaniey et conseOla d'abord au sénat de revo- 
lir SOT le traité oondn par son frère arec Yi- 
riathe , comme peu favorable aux intérêts de 
Rome. De son côté, Viriatbe envoya deux affidés 
à Cépion, pour s'entendre au sujet de la paix. 
Le consul ne répondit à cette ouverture que par 
ime violation du droit des gens. Au moyen de 
promesses de récompenses, il poussa les émis- 
fiaires de Viriatbe à assassiner leur mahre. À 
leur retour, ils tuèrent Viriatbe, pendant qu'A 
dormait dans sa tente, puis ils revinrent vers 
Cépion. Ce meurtre ne mit pas nmnédiateroent 
iio à la guerre. Tantalus, élu à la place de Viria- 
tbe, dirigea contre Sag^nfe une expédition qui 
échoua. Puis il entra dans la Bétique, poursuivi 
par Cépion. Désespérant enfin du succès, il se 
raidit avec toutes ses forces au général romain, 
qm les désarma en leur laissant pour leur sub- 
sistance une portion de territohre. Cépion fut tué 
par ses soldats, irrités de son extrême rigueur. 

Océron, Brvtms, 4S. ~ Appleo, Bpit, S». - Flora», II. 
n. - Botrope, IV, M. - Vell. Patercalu, II» 1. - Va- 
Mre U»i\me, IX, M «. - Anrellas Victor, de rMt U- 
bK^Ti. — Ohodore, XXXII, £el. 4* — Dion CM«iua« 
FniwL 

cépiOH (Quin^tts ServilHu), vivait en 95 
avant J.-C. Préteur en 110, il eut alors le gou- 
Teroement de la baute Espagne, et propràeur 
m 108, fl triompha des Lusitaniens. Devenu con- 
sul en l'an 106, avec Àtilius Serranus, il fit 
me proposition tendant à rendre aux sénateurs 
le caractère de juges , dont les avait dépouillés la 
lui Sempronia, portée par C. Gracchus. Lors- 
que les Cinabres et les Teutons menacèrentl'Italie, 
Cépbn eut dans son gouvernement la Gaule Nar- 
bonnaise. A cette époque les Tectosages', habi- 
tants de Tolosa (Toulouse), prirent parti pour les 
Cabres. Cette ville était une des plus riches du 
pays, et son temple recelait des trésors considé- 
rables. Cépion saisit avec empressement le pré- 
texte qoe loi offraient les Tokmains, pour s'en- 
richir à leurs dépens. Il pilla en même temps 
la cité et le temple. Plus tard, on attribua an 
courroux céleste provoqué par ce sacrilège la 
catastrophe qu'il éprouva dans sa campagne con- 
tre les Cfmbres. De là aussi le proverbe au su- 
jet des richesses mal acquises : Àurum Tbfofo- 
num habet ( il a de l'or de Toulouse), il fut 
continoé dans son commandement de la Gaule 
tmn^ suivante (305); époqqç ^ laquelle ^udr 



ques écrivains placent le sac de Tolosa; et pour 
tenir en échec les Cmibres au moyen de for- 
ces imposantes , on envoya de Rome une nou- 
velle armée, sons la conduite de Cn. Mallius ou 
Manlios et un autre personnage consulaire. Le 
commandement de la province fut ensuite par- 
tagé entre Cépion et Mallius. Le premier eut le 
pays situé à l'orient, l'autre celui situé à rocci- 
dent du Rhêne. La défaite de M. Aurelios Seau- 
rus par les Cnnbres, qui suivit bientôt, détermina 
BlalUus à prier Cépion de mettre leurs forces en 
commun. Celui-ci s'y refusa d'abord ; mais la 
crainte de se voir enlever la gloire de battre les 
Cimbres le décida à passer le Rbêne et à se join- 
dre stratégiquemcnt à son collègue, avec lequel il 
refusa de communiquer autrement. H campa sé- 
parément, et se plaça entre MaOius et l'ennemi, de> 
manière à en venir le premier aux mains et avoir la 
gloire de finir la guerre. Cette discorde entre les 
deux généraux leur devint fatale, et alla toujours 
croissant; il parait même qu'ils agirent séparé- 
ment, car Flonis parle de leur défaite comme 
de deuxiévénements distincts. Quoi qu'il en soit, 
le résultat (ut le même : les deux armées furent 
entièrement défaites : cent miUè hommes environ 
périrent; dix seulement (ce fait est à peine croya- 
ble) échappèrent àcette déroute, une des plus ter- 
ribles qu'aient subies les Romains. Le 6 octobre, 
jour de cette bataille, dot être marqué en noir 
dans le calendrier romain. Cépion survécut à sa 
défaite; mais il pordit son commandement. Dix 
ans plus tard il fut accusé à ce sujet par C. Mor- 
banus, et quoique défendu par L. Lidnius Cras- 
sus, il fut condamné et eut ses propriétés confis- 
quées, n fut même mis en prison, où il mourut, 
dit-on; son corps fut livré à l'exécuteur public, 
qui le mit en pièces, et resta exposé dans cet état 
aux gémonies. D'après une autre version, plus 
accrâiitée, il s'écbappa de prison, grêce au con- 
cours du tribun Antistius Régions, et vécut dans 
l'exil à Smyme. 

Tacite. jtnnaleM , XII, M. - Strabom IV, 16S. - Dion 
Caufuc, Fragm:, XCVII. XCVIII. - JoiUo, XXXH, m. 
— Oro«e, V. ». $6. - VaL Maxim., IV et VI. - acéron. 
JBnitiif. Pro i»a/Ao. — PluUrque, Mariut, Sertorius^ 
Lueuliuâ. 

«cApion ( Q, Servilius), mort en 90 avant 
J.-C. Questeur urbain en l'an 100, fl s'opposa 
alors, par la parole comme par la force des ar- 
mes, à l'adoption de la loi frumentaria, pro- 
posée par le tribun L. Satuminua. Il eu résulta 
contre lui une accusation de trahison, soutenue 
par T. Betudus Barrus et repousses parL.iElius 
Preooninus Stflo. En 91, Cépion passa du parti 
du sénat à celui des chevaliers, en se prononçant 
pour la loi Judidaria du tribun M. Livius 
Drusos, aux termes de laquefle les causes de- 
vaient se répartir entre les sénateurs et les che- 
valiers. D'abord amis au point de s'allier entre 
eux, Drusos et Cépion, quelle qu'en ait été la 
cause , devinrent dès lors ennemis déclarés et ir- 
récondliabletî!, Pour porter la terreur au sein du 
0i!»at, Gépipo 953eu8a deux membres, M., #^i« 
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liiu Scannu et t. Marias Pbflippus , le premier 
d'extorsion (repetundx), Tautre de brigue (am- 
hUus ). Cette double accusation n'eut pas de résul- 
tat, etScaurus mit à son tour Cépion en cause. Ce 
dernier est considéré comme Tauteur du meurtre 
de 0rusus. Il prit part à la guerre sociale, et eut 
•▼ee C. Marins le commandement de Tarroée, 
après la mort de P. Rutilius Lupus, n remporta 
d'abord quelques avantages, et périt dans un 
piège ob, sous prétexte de se rendre aux Ro- 
mains^ PompaedniSy chef de rarmée ennemie, ra- 
yait attiré. 

PUoe. HUt. nat, XXXm,». - D. Caulaa, Frag,, CIX, 
ex. - HoitM, III, 17. — Aurelias Victor, dé Fir, iUust, 
Applen, Belium eiv. — T.-Uve, EpU. 

*cipion (Crispinus), vivait en Tan 15. Ques- 
teur de fiithynie à cette époque, il accusa de tra- 
llison Granius Marcellus, gouverneur de la pro- 
vince; et dès lors il devint un des instructeurs 
d'État, ou plutôt délateurs, sous Tibère. U est sans 
doute identique avec celui que mentionne Pline 
comme auteur d'un ouvrage de botanique. 

Tacite, Jnnalêt, l, 74. • Pline» iJM. ruUur., XXI, 4. 
p. SO. 

*GApioif (Fannttis), conspirateur romain, 
vivait dans la première moitié du premier siècle, 
n conspira avec Murena contre Auguste en l'an 
22. Plus tard, sous Tibère, il fut accusé du crime 
de lèse-majesté, condamné par contumace, et 
mis à mort quelque temps après. 

IMoD GaMloBjUr, — VelL Patercnlut, II, M.—Soétone, 
jtwçuUe,%IX: Ttbérê, VIII. -Séoèqoe.de CtêmênUai 
De ùrevlt vU, 

CEPION {Coriolan'CippicOf connu sous le 
nom latinisé nE),histoiien dalmate, né àTrau, en 
1425, mort en 1493. Il servit dans la mariae vé- 
nitienne, et se distingua à la défense de Scutari, 
dans la guerre de la république contre les Turcs, 
de 1470 à 1474. On a de lui : Gesta Pétri M<h 
ceniciy liM très; Venise, 1477, in-4*»; réim- 
primé sous ce titre : de Bello asiatico, libri 
très; BAle, 1566; Venise, 1694, in-S"*; traduit 
en italien, sous ce titre ; Delta gutrra dé Ve- 
nezianineir Asia, libri ire; Venise, 1579, in-8^ 
Cet ouvrage a été aussi inséré dans un recueil 
de pièces relatives à la guerre des Vénitiens et 
des Turcs; BAle, 1544, in-S"^, et dans la Rerum 
Veneiarum Historia^ de Bernard Giustiniant. 

Fosearlnl. délia Litteratwra venexiana. - Daro, //<«- 
Mre de rmitê, lit. U. - Fabrlchia, BiM, kMmu mêdim 
et in/lm, xtatu, 

GBPOLÂ. V09, COBPOLLA. 

*€Bpolijl on GŒPOLLÂ (Barthélemf)y 
jurisconsulte i4allen,roortà Padoae,en 1474. Issu 
d'une noble famille de Vérone, il fit ses études 
h Bologne aux frais et sons les auspices de Pierre 
Pouatt, évèque de Padoue; Ses connaissances en 
jurisprudence lui méritèrent la noblesse et d'an* 
très honneurs. Ses principaux ouvrages sont : 
Cauielx causarumjuris dvUis, 1572, et Hanau, 
1699, in-4*; — Consilia criminatia et civilia^ 
Ubris ni; — de Simulatis contractibus ; — 
de Re militari;^ de Servitutibus iam wbth 
norum qttam rwHeorum prmdimrum; — dé 



Verborum obliffoiionibus ; -* dé Jurt emphf- 
teutico; •— de Adipiseenda el reeuperanda 
possessione. 

Freber, Thêatmm eruAUor, 

cAporir (Jacques), phflologae suisse, né en 
1499, à Dynliart, près de Zurich, mort en 1535. 
Il fut d'abord correcteur d'imprimerie à Bflle. 
Appelé par Zwingle à Zuridi, il y professa la 
théologie, le grec et l'hébreu. On a de lui : Scho- 
lia in IHonysii Periegesin et in Arati Asiro- 
nomicon; Bâle, 1523, 1534, 1547, in-S"; — 
Hesiodi Georgicon brevi scholio adornatum^ 
epigrammata grxca; Cologne, 1533; Zurich, 
1539. Céporin s'appelait Wiesendanger, non al« 
lemand, qu'il traduisit en latin (cespes gazon). 

Getncr, Bibllotheca. 

* GÉPOT (Thibault), chevalier fy-ançais, rem- 
plit, au commencement du quatorzième siècle « 
les fonctions de vicaire général de Charles de Va- 
lois à Constantinople, lorsque cette ville eut été 
prise par les croisés ; il fit de la célèbre relation 
des voyages de Marco-Polo une traduction qui 
est restée manuscrite , et dont il existe à la bi- 
bliotlièque de Berne une copie ancienne. 

Sloncr, CataioçMs majimeriptorum bibliotkeem Ber- 
nerai», t II, p. 419 486. 

CERACCHi (Giuseppe), sculpteur, né en Corse, 
vers 1760, mort à Paris, en 1802. U alla jeune à 
Rome étudier la sculpture, et il avait d^à acquis 
à la fin du siècle dernier une réputation qui ne 
le cédait guère qu'à celle de Canova. Lorsque 
Bonaparte s'empara de l'Italie, en 1796 , Cerac- 
chi vint le trouver à Milan, et lui offrit de faire 
sa statue; sa proposition fut agréée, mais ce- 
pendant n'eut pas de suite, parce qu'^ son re- 
tour à Rome l'artiste fut arraché à ses travaux 
par la politique. Il prit une part importante à 
l'établissement à Rome de l'éphémère république 
de 1798. Quand les Français se retirèient Tan- 
née suivante, il fut obligé d'abandonner sa patrie 
et de cherclier un refuge en France; mais cette 
leçon ne lui profita pas. Après le 18 brumaire , 
voyant Bonaparte marcher à grands pas vers le 
pouvoir absolu, il résolut de l'arrêter au milieu 
de sa carrière. Il conspira sa mort avec Topino- 
Lebrun, Diana, Arena et Demerville. Tous cinq 
furent arrêtés, et trouvés armés de poignards le 
10 octobre 1801, à l'Opéra, ou devait se rendre 
le premier consul. Traduits devant le tribunal 
criminel, Diana Ait acquitté, et les quatre autres 
flirent condamnés à mort. Ils subirent leur peine 
sur la place de Grève, le 30 janvier 1802. 

E. B— R. 



Proeèi instruit par le tribtmal criminel du c 
tement de la Seine contre DemervUle, Ceraeeht, ytrena 
et autret, etc., recaelllt par les sténoffraphes; Parts, plu- 
flôse an iz, IB -S*. — Moniteur uni». — ixnaoit, Jooy, etc., 
Biogr. nouv, des contemporains, 

CÈMLAN LBMOiXNIBR. Vop, LsaOIOnEB. 

GBEAHO. Voy, CbESPI. 

GBiiATi (Gaspard), littérateur et fliéo]ogie& 
italien, né k Parme, en 1690, mort le 19 juin 
1769. nentradansla congrégation de rOrat^re» 
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{«nrliit njpIdttDMDtêai digiaitéi eedéftlMliqiies, 
et foyagea en 'France el dans pliiiiearB antres 
tots derEiirope, poor y Tisiter les plus célèbres 
miWersités. Nommé prieur eunTentnel de Tordre 
de SalBt-Êtienne, et proriseur général de Tnni- 
Tcrslté de Pise, fl rendit dans cette place dMm- 
portants aerriees aux lettres. Un senl de ses on- 
TTiges n été imprimé, sons ce titre : Disserta-- 
sione pôêtuma sulF utilUà delP inesto. Plo- 
denrs lettres de 6. Cerati se trooTent dans le 
Choix de lettres, publié par l'abbé Conti; Ve- 
nise, 1812, ln-8*. 

ADtolne Geratt, Elo^e 0$ G. CeraHf Pâme, 1T78. — 
npaMo, BloeriifUtàtgH iuaimH UhuM, 

cÈMÂTtn ( Jacques ) , phOologne bollaiidais , 
natif de Boom, mort à LouTain, le 20 avril 1530. 
Son nom était Tenffg, n prit d'abord celui de 
Bomanus, du nom de sa patrie, puis celui de 
Ceratinns, dexipoç, mot grec, qui, comme koom^ 
signifie corne. Il professa les langues latine et 
grecque à Tonmay, à LooTain et à Leipzig. On 
a de Inl : lexicon grxco-loHnum; 1524, in-fd. ; 

— <to Sono grxcamm litterartim; Gologne, 
1S29, fn-8* ; réimprimé sous ce titre : de Recta 
grxearum litterarum pronunciatione ; Paris, 
1536, iii-8*; -^ Qne Tersion latine des deni pre- 
mière dialogues de saint Jean Cbrysostome, im- 
primée aTec la Tersion des quatre autres ; Vienne, 
1599, iB-T". 

André, Bibttath9eabêlQtea.^9wwt,M*enmbelffîem» 

- Btyle, HM. kUL — BaUlet, Ju^numU du MMmti . 

CKiGSAU (nv). Voy. Aimaorar. 

cncBAfT IJean-Antoine nu), poète et litté- 
nteur français, né à Paris, le 12 novembre 1670, 
iDortprès de Toars, le 4 juillet 1730. Dès Tâge 
de dix-boit ans il entra chez les jésuites, et, à 
Teiempie d'un grand nombre de membres de 
cet ordre célèbre, il se consacra presque exclo- 
Nrement à la culture des belles-lettres. Ses pre- 
mière essais, qui parurent en 1095, furent trois 
petits poèmes latins intitulés Papiliones, Gal- 
Hnx et Balthazar. Le peu de succès qu'il obtint 
dsDs ce genre l'engagea à quitter les muses la- 
fines pour les muses françaises , dont il obtint 
plus de &Tenrs. On sait que les représentations 
dramatiques entraient dans le système d'éduca- 
tkm adopté chez les jésuites. Le père Du Cerceau 
eonposa pour ces exercices un assez grand nom- 
bre de comédies et de drames, sans personnages 
de femmes. La dernière édition de ce théâtre a 
para en 1807, en trois volumes fai-12. Les denx 
plos remarquables de ces pièces sont r Enfant 
prodigue, dont l'action offre, avec intérêt et con- 
venance, le développement do texte de l'Écri- 
ture; et surtout le Faux duc de Bourgogne, 
ou les incommodités de la grandeur. Le sujet 
de cette comédie, dont le dialogue offre beau- 
coup de gaieté et de naturel , rappelle à la fois 
iliistoire du Dormeur éveillé, dans les Mille et 
«ne nuits, et les mésaventures de Sancho E^mça, 
gonvemeor de Barataria. Mais la réputation de 
Du Cerceau estfondée surtout sur le mérite de ses 



poésies diverses : elleifboHte très-grand nombre, 
et de genres très-variés, et à on degré inférieur 
on y trouve les qualités qui caractérisent d'une 
manière plus brillante le tulent de Gresset. Nous 
citerons comme preuve les pièces intitulées : 
Sur la décadence du goût; Apologie de PaUr 
teur; la nouvelle Eve; les Pincettes; les TU 
sons, et toutes les fables, au nombre de dix. En 
un mot, le P. Du Cerceau est un poète du troi- 
sième ordre, qui vaut beaucoup mieux que quel- 
ques-uns de ceux que l'on a placés au second ; 
et selon nous Voltaire l'a jugé trop sévèrement, 
en disant que « ses poésies, où l'on trouve quel- 
ques vers heureux, sont du genre médiocre ». 
Le seul de ses ouvrages eu prose qui mérite que 
l'on en fasse mention est la Conjuration de 
Rienzi, un vol. in- 12, dont le style est rapide et 
pur. Du Cerceau mourut par accident, d'un coup 
de fusil que lui tira involontairement le prince de 
Conti, son élève. [Bnc, des g. du m. ]. 

Goojet, B»lioth.punfaUê. — Éioçê, de J. Du Cêr- 
cêam, d«Q8 le Meraart de septembre nao. — Camuuti 
JUémolret hUtorlques eteritlquêi. octobre ITtt. — Pa- 
llMOt. Mémairei pour tenir à ChUtoirê de notre /iUé- 
ratmre. - Sabatier, Lêi trois Siéelêi. — .Tlton daîlllet 
Pamaue fronçai». — M. A. Pérlcaad, Euai. — Que- 
rard. là France littéroirêî 

GRRCiDAS(Ke(»u2ôk), poète et législateur grec, 
natif de Mégalopolis, vivait au quatrième siècle 
avant J.-C. U donna des lois à sa ville natale; 
et c'est lui sans doute que Démosthène appelle 
Cerddas l'Arcadien, et qu'il compte parmi les 
mercenaires de Philippe. Mais Polybe repousse 
cette accusation. A sa mort Cercidas se réjouit, 
dit Élien, de pouvoir aller retrouver les grands 
hommesqu'il aimait, Homère, Pythagore, Hécatée 
lliistorien et Olympus le musicien. Stobée et 
Athénée font également mention de Cerddas. 

Dlog. Uerce, vi, 76. - AUiénée. vili, S47; XU, Wk\ - 
Slobée. IV, 48; LVIIl, lO. - Elieo , XIII, M. - Dé- 
mosthène, Pn* coron. — Polybe, xvii, u. 

GBRGiDAS de Mégalopolis, probablement des- 
cendant du précédent, vivait en 222 avant J.-C. 
En 224 il fût chargé par Aratus de négocier on 
traité d'alliance avec Antigone Doran, et réussit 
dans cette mission. A son retour il fut placé à la 
tète de mille Mégalopolitains de l'armée expédiée 
en Laconie par Antigone en 222. 

Polybe, ir, 48<m, es. 

*€BRCO, nom d'une famflleplébélenne romaine 
de la gens Lutatia, dontles principaux membres 
forent : 

*GBRGO (0. Latatius), mort vers 236 avant 
l'ère chrétiennes H fut consul en 241, avec 
A. Manlins Torquatns Atticus , à l'époque où la 
victoire de C. Lutatius Catulus aux Égales mit 
fin à la première guerre Punique. Cerco, frère 
du vainqueur, au rapport de plusieurs écrivains, 
flit envoyé avec celui-ci en Sicile pour organiser 
cette Ile. Il soumit ensuite avec son collègue, et 
dansl'espace de six jours, les Falisques, qui avaient 
pris les armes contre les Romains. On s'empara 
de la moitié de leur pays, et leurs villes furent 
détruites. Cerco obtint les honneurs du triom- 
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pUe. Censeur en Tan 236, Umoanit dans Texer- 
cioe de ses fonctions. 

TIte-Uve, ZXX, U ; ^U. XIX. - Poljbe, I, M. • Zo- 
nare, vill. is. 

«GBECO {Cn. Lutatku)^ Tirait en 173 ayant 
J.-C. n fit partie de l'ambassade envoyée à cette 
époque à Alexandrie. 

Tlte-UTe, XLIU, 6. 

*GER(30P8 (K^pxiwp), poète orphéique grec. 
On ignore Vépoqne où il vécut. Au rapport de 
Clément d'Alexandrie, qui l'appelle pythagori- 
cien, il fut auteur d'un poème orphéique inti- 
tuié : 'HeU "AiSou Tuné&ounç (la descente aux 
Enfers). Selon d'autres écrivains, ce poème fiit 
l'œuvre d'Hérodicus de Périnthe ou d^Orphée de 
Camarina. Épigène attribue à Cercops riêpèc Xo- 
yoç, poème orphéiqneen vingt-quatre livres, com- 
posé, selon d'autres, par Théognète de Thessalie. 

Clément d'Aleiandrte, Stnmata, 1, 83t, éd. Parts, i«9. 
— Clcéron, de ffatura Deorum. — Kabricloa, Bibl. Qfvee. 
-^o^CeaeMcktê étr BpHeh. Dlektkuntt étr UêUaun, 

*CBmDA, nom d'une andeune famille espa- 
gnole, qui fait remonter son origine au fils atné 
d'AlplionseX,roide Castille, au prince Ferdinand, 
appelé de La Cerda, à caase d'une grosse 
touffe de poils qu'Oavait sur les épaules. L'aii 1260, 
ce jeune prince lût marié à Blanche de France, 
fille de saint Louis, avec une pompe et des ré- 
jouissances extraordinaires. Philippe le Hardi , 
ftère de Blanche, Edouard, héritier d'Angleterre 
et le roi de Grenade, assUièrent à cet hymen. 
En 1275, Ferdinand, alors régent de Castille en 
l'absence de son père, mourut à Villa-Réal; on 
le regretta vivement, car il donnait les plus 
belles espérances. Il laissa deux orphelins en bas 
âge, Alphonse et Ferdinand : ce sont ces prin- 
ces, nà sous des anspices si brillants, qui de- 
vaient subir la plus triste destinée, souâbie nom 
d'infans de La Cerda. Sanche, second nls d'Al- 
phonse X, doué de grands talents et dépourvu 
de tons scrupules, prétendit aussitôt ouverte- 
ment à la succession du trône de Castille. Non- 
seulement il l'emporta sur ses neveux , mais il 
n'eût tenu qu'à lui de se fiiire proclamer roi du 
vivant de son père. Yolande, femmed' Alphonse X, 
désolée de voir ses petits-fils exposés, par la fai- 
blesse du roi, aux attaques de don Sanche, 
s'enfuit avec eux près de son fïire, don Pèdre, 
roi d'Aragon, qui parut d'abord leur être favo- 
rable; ils devaient compter encore plus sur la 
protection de Philippe le Hardi, leur onde ma- 
ternel. Pourtant la condnsion de tous les pour- 
parlers en leur faveur fut qu'ils resteraient pri- 
sonniers en Aragon, et que Yolande s'en retour- 
nerait seule en Castille. Blanche, leur mère, erra 
dans l'Aragon et dans la France, rédamant tou- 
jours en vain contre l'iiyastice de cette décision. 
Alphonse X mourut en 1283; son testament ins- 
tituait Alphonse de La Cerda son héritier, et, à 
son défaut, Ferdfaiand de La Cerda. Il allait plus 
loin : dans sa haine contre le fils qui avait em- 
poisonné sa vie et qui avait entraîné tous ses 
frères dans S4i révolte, U appelait au trOne, im- 
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médiatement après les La' Cerda, Philippe le 
Hardi, petit-fils de Blanche de Castflle. Une ex- 
hérédation si énergique fîit regardée par les 
grands comme de nulle valeur : ils n'h^tèrêat 
point entre des en&nts malheureux oui languis- 
saient dqMiis longues années au fond d'une for- 
teresse de l'Aragon, et ce Sanche que ses victoi- 
res sur les Maures avaient d^à fût somommer 
le Fort et le Vaillant Mis plus tard en liberté 
par le roi d'Aragon, qui voulait susdter des em- 
barras an roi de Castille, reconnus à Bad^yoz, 
puis à Talavera, les La Cerda ne purent cepen- 
dant pas se maintenir en Castille; ils passèrent 
en France, oti régnait alors Philippe le Bd. Oc- 
cupé de la guerre de Flandre, le seul secours 
qu'il accorda à ses cousins (ut une permission 
de lever à leurs finis des troupes dans U Na- 
varre : ils purent ainsi guerroyer de nouveau 
sur les frontières de la Castille; mais ce fut tou- 
jours d'une manière malheureuse. Sandie était 
mort, et Ferdinand, son fils, lui avait succédé 
aussi paisiblement que s'il y eût eu prescription 
pour les droits des La Cerda. Les rois de Por- 
tugal et d'Aragon, se portant enfm pour média- 
teurs entre la brandie deshéritée et la brandie 
régnante, rendirent en fiiveur de celle-d une 
sentence définitive ; Us crurent pallier leur injus- 
tice en stipulant que les villes d'Albe, de Bqar, 
de Yal-de-Comeia, seraient cédées à Alphonse 
pour l'aider à soutenir l'éclat de sa naissance; 
mais Alphonse refusa. Qudque temps après, 
abandonné de tous ses défenseurs, errant et 
sans secours, il se soumit, et accepta; c'est à 
dater de ce moment qu'A reçut le surnom d'Al- 
phonse le Déshérité. *l\ s'était marié en France 
avec Mahaut, comtesse de Clermont, qui, sui- 
vant Biaiiana, aurait été du sang royal de France. 
Un des rejetons de ce mariage, Charles de 
La Cerda, reçut du loi Jean, après le supplice 
du comte d'Eu, l'épée de counélable; roaiâ la 
fatalité qui pesait sur sa famille le poursuivit 
même en France : il fut la victime du premier 
attentat de ce Chartes le Mauvais, qui devait en 
commettre tant d'autres. Comme fl allait voir sa 
jeune épouse au château de l'Aide, en Norman- 
die, des assassins, soudoyés par le prince, en- 
vieux de ses honneurs, le poignardèrent Ferdi- 
nand, frère d'Alphonse, avait épousé Jeanne de 
Lara, soeur et héritière de Juan de Lara, sur- 
nommé le ContrefiUt ; il en eut une fille, qu^il ma- 
ria en France au comte d'Alençon. Les ducs de 
Medma-Cœli, grands d'Espagne, descendent d'Al- 
phonse de La Cerda. Qj^nc. des g. du tu. ] 

MarUiBa, JSTM. ^BspagM, - Stoiaondl, HUL des Fr.^ 
VllI et IX. 

csmiML ( D(ma Bemarda Ferreéra nn la ), 
femme auteur portugaise, née à Porto, en 159&, 
morte en 1644; die dut la célébrité dont die 
jouit à ses talents poétiques, à l'étendue et à la 
variété de ses connaissances. Tous les biograplies 
en parlent comme de la merveille de son temps. 
Philippe m, roî d'flspagne, l'attira à sa cour, e( 
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lui eonfiâ le soin d'eusetgaer les lettres latines 
aux infiints Charles et Ferdinand. On a d'elle : 
Sspafia libertada; Lisbonne, 1618, in-A*"; — 
un Tolume de Comedias ; — un Tolume de Va^ 
fias poesias y dialogos, — Las Soledadês de 
Busaco y — Dos crisiaas de 5. Thame on preste 
jocan. 

Antonio, Bibnotk. ktspana nova, 

CBRDA (Ferdinand MuriUo de là), tittéra- 
teur espagnol, dirait au commencement du dix- 
septième siècle, dans TAmérique espagnole. On a 
de lui : Liàro de eonocimiento de tétras y ca- 
ractères del PH^ y Mexico y 1002. 

Antoaio, BiblMh. kitpana nova, 

CBBiMk (Jean db li), biographe espagnol, 
tîTail dans la seconde moitié du seizième siècle. 
On a de hii : Vida politica de todos los esta* 
dos de Mufferes ; Alcaia, 1599, in-4*. 

AnUMiio , BIMMh, Mtpana notw. 

CBRDA (Jean-lmàs delà), littérateur et 
ttiéologjlen espagnol, de Tordre des Jésuites, né 
à Tolède, vers 1560, mort'à Madrid, en 1643. Il 
professa dans sa Tille natale la théologie, la lo- 
gique, Téloquence et la poésie, et se fit princi- 
palement connaître par un commentaire sur Vir- 
gile. Le premier Tolume de ce commentaire, 
oontcsiant tes Bucoliques et les Géorgiqttes^ 
imprimé à Madrid en 1608, fut réimprimé à 
Lyon ea 1609; c'est dans cette dernière Tflle 
que parafent SQCcessÎTement les tomes n et m, 
naifeniiant l'Enéide^ 1612 et 1617, in-fol. La 
meiUeore édition est celle de Lyon, 1619, 3 vol. 
in-fol. Les antres principaux ouvrages de la 
Cerda sont : une édition des Œuvres de Tertul- 
Hen avec des notes, Paris, 1624-1630, 2 vol. 
in-fùl. ; — Àdversaria sacra, quibus fax prx- 
ftrtur ad inteUigentiam multorum scripto- 
rum sacrorum; Lyon, 1626, in-fol. ; — de Bx- 
cellentia cœlestHan spirituum, prœsertitn dé 
Angeli custodis ministerio; Paris, 1631, m-8*; 
— de Instituticne grammatica libri quinque, 
Muvent réimprimé. > 

Aalonio. BibUotk. Mtfiona nova, — Aleganbe. Bi- 
Moti. aeriptor, SoeiêtatU Jetu. — Bllla DaptD,;A<- 
MtoCA. des auteun eeeUêiattifuu, - BaUlet, Jvçvment 
dauofanti, 

CERDA ( Louis VaUe nE la ), publiciste espa- 
gnol, natif de Coença, vivait au commencement 
du dix-septième siècle. On a de lui : Avisos de 
ettado y guerra; Madrid, 1599, in-4*'; — un 
traité Sur les monts^e^éié, en espagnol ; ïM., 
1600 et 1618, in-4''. 

CERDA (Melchior db la), littérateur espa- 
gnol, de l'ordre des Jésuites, natif de Cifuentès, 
mort à Séville, en 1615. Il professa dans cette 
dernière ville les belle84ettre8 , la philosophie 
et la tliécdogie. Ses principaux ouvrages sont : 
Àpparatus latini sermonis per topograpMam, 
chronographiam, prosopograpkiam, etc. ; Sé- 
l'iHe, 1598, in-4'; — Usus et exercitatio de- 
fn(mstrationis;\m., 1598, in-4»; — Consokh 
tio ad Hispanos propter classent anno 1 588 in 



Angliamprqfèetam, subito submersam; 1621, 
in-4». 

Alegiisbc, BibMheca êcriptorum SoeiotatU Jttu, — 
Antonio. SibHotk. kUpana nova. 

CXRDA T RICO ( don Francisco ) , savant 
éditeur espagnol, né vers 1730, mort en 1792. Il 
se rendit très-utile à la littérature espagnole, en 
tirant de la poussière des bibliothèques plusieurs 
bons ouvrages dont il donna de nouvelles édi- 
tions, et qu'il enrichit de commentaires savants 
et judicieux. H a édité : V Expédition des Cator 
lans et des Aragonais contre les Turcs et les 
Grecs, par don Fr. de Moncade, avec carte; en 
1777; — les Mémoires historiques du roi de 
CastUle Alphonse le Sage, et observations sur 
la chronique, ouvrage posthume de don Gas- 
pard Esdanez de Ségovie; — laMosquée, poème 
de Yillaviciosa ; — la Diane amoureuse, de 
Gaspard Gil Polo ; en 1778; — les Poésies spi- 
rituelles du père Louis de Léon, en 1779; — 
Nouvelle idée de la tragédie antique, ou 
éclaircissements sur la poétique d^Aristote, 
par Jos. Ant. Gonzalès de Solas ; — les Œuvres 
poétiques de Bem. de RoboUedo ; — les Lettres 
philologiques et tables poétiques, de Fr. Casco- 
las, en 1780; — de la Vie et des écrits de Jos. 
Ginès Sepulveda, — Œuvres choisies, rares 
et inédites, des plus illustres Espagnols; en 
1781; — Chronique du roi Alphonse VIII, 
dit le Noble et le Bon ; en 1782 ; — En 1789, 
les Œuvres d'Alphonse Garcia, de J. Christophe 
Calveti Stella, de Fr. Cervantes de Salazar, de 
Lope Félix de Yega ; — Histoire du règne des 
Goths en Espagne; — Histore des rois des 
Asturies et de Léon; — Chronique du roi Al- 
phonse XI; — Discours sur les antiquités de 
P Espagne; — Discours et harangues pronon- 
cés au concile de Trente par les prélats espar 
gnols; — • Commentaires des araires relatives 
à V Espagne, traitées dans leconcUe de Trente, 
Cerda travailla aussi à la précieuse collection 
qui a pour titre : Cronicas de CastUla» 
Tlcknor, HUt, ofipanUh lUorat, 111,41. 

GERDAGHE (comtes db). Lc premier comte 
de Cerdagne dont l'histoire fasse mention est 
Salomon, qui vivait vers 863; mais on ne peut 
donner une liste non ùiterrompue de ses succes- 
seurs avant l'année 988. A partir de cette épo- 
que, les comtes de Cerdagne furent : 

Guîfred ou W\fred, mort le 29 novembre 
1020. On connaît peu ses actes; cependant les 
somoms de père de la patrie et de TaiUtfer^ 
que lui donnèrent ses sujets, sembleraient prou- 
ver qu'il était aussi juste que valeureux. H se 
noya accidentellement dans le Rhône. 

Raymond, mort en 1Ô68. n assista, en 1041 , 
au concile de Toluje, où l'on établit la paix et la 
trêve de Dieu. 

Guillaume-Eaymond, fils du précédent, mou- 
rut en 1095. On ne sait rien d'important à son 
siyet. En 1075, à l'occasion d'un sacrilège com- 
mis par ses gens dps Tobbaye de Cnvi, il se 
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soumit à la pénitence canonique que lui avait 
infligée l'éréque d'Elne* 

Quillaume-Jaurdain aUa, en 1102, à la 
Terre Sainte avec Raymond , auquel il succéda, 
eo 1105, dans toutes ses terres d'Orient Mais il 
ne conserva que Tortose et la forteresse d*Ar- 
chon; il mourut en 1109. Bernard, son frère, qui 
était reste seul maître de la Cerdagne , étant 
mort en un , Raymond-Bérenger ill, comte 
de Barcelone, lui succéda à titre de plus proche 
parent, et réonit la Cerdagne à ses Étato. 

Jrt 48véH0er Im datn, X, 1 parUe. - U. Valnette. 
Biit. 4u UnffWêdoe, II, 117, 14l, IM. 

*GBRDic, roi de la Grande-Bretagne, mort en 
534. Chef saxon, il arriva dans la Grande-Bre* 
tagne avec son fils, Chenrich ou Cynric, et des- 
cendit à un endroit qui fut ensuite appelé, d'a- 
près lui, Gerdicshore. Le jour m6me de son 
débarquement D joignit et défit une armée de Bre- 
tons; et dès lors il leur fit la guerre sans inter- 
ruption pendant plus de vingt-ans, avec des 
succès variés. Dans la première année du sixième 
siècle, Oerdic reçut de la Germanie un renfort 
commandé par Porte et ses deux fils, Biéda et 
Mégla, qui descendirent à un endroit appelé de- 
puis Portsmouth. Au moyen de ce secours, il 
continua la guerre contre les Bretons avec plus 
de vigueur qu'il n'avait fait auparavant, et il rem- 
porta un si grand nombre de victoires, qnll prit 
le titre de roi, et fonda, en Tan 519, le royaume 
de Wessex ou des West-Saxons. Il éprouva de 
la part des Bretons une résistance plus opini&tre 
et plus constante qu'aucun des autres chefs saxons 
qui avaient fondé des royaumes dans TUe. Cette 
ciiconstanœ doit vraisemblablement être attri- 
buée à Aurelius Ambrosius et au fameux prince 
Arthur, qui commandaient les Bretons. La der- 
nière et la plus célèbre des victoires d'Arthur fut 
cette qu'il remporte en 520, à Mountbadon, près 
de Bath. Elle porta un si rude échec aux forces 
de Cerdic et de son fils, qu'ils furent plusieurs an- 
nées sans faire de progràs sensibles. Mais ayant 
reçu un renfort du continent, ils défirent, vers 
527, les Bretons à un endroit qu'on a nommé 
Gerdi<^ord. lijiviron trois ans api^, ils firent en- 
tièrement la conquête de Tlle de Wight. Après 
quarante ans de guerre, les provinces actuelles 
de Hampehire, Doraetshire, WUtshire, Berk&hire 
et 111e de Wight obéirent à Cerdic. A sa mort, 
y fut remplacé sur le tr6ne par sou vaillant fils, 
Chenrich ou Cynric, qui avait partagé ses travaux 
et ses succès. Ce prince régna vingt-six ans, et 
soutint, par les victoires qu'il remporta sur les 
Bretons, la réfiutation qu'il s'étoit faite d'un brave 
et prudent guerrier. [ Enc. des g. du m.] 

Llngard, Hitt. qflEngL, 1. 

CBRiMif (Ktfpdwv), philosophe, et chrétioi 
dissident, originaire de Syrie (1), naquit vers le 
commencement du deuxième siècle ; et, si l'on en 
croit Épiphane, il aurait même connu quelques- 

(1) Êpiphaoe Hmrei., U; Ttiéoûont, Hseret, fab„ i, 
11*. 



uns des apOtres et discute avec eux; on du moins 
il serait venu peu après Simon W Magicien, dont 
il avait emprunté quelque chose (1). il avait lait 
quelque sensation par son enseignement, après 
avoir embrassé le christianisme, dont il vint faire 
|/h>fession à Rome, sous Hypn, huitième évoque 
depuis les apêtres (de 139 à 142 de notre ère (2), 
pendant le règne d'Antonio (3). On ne connaît 
ce personnage que par les récits de ses adver- 
saires » qui , à mesure qu'ils s'éloi^ient «te son 
époque, te noircissent comme hérésiarque. Ainsi, 
Iwaucoup mofais impartial quirénée, à peu près 
contemporain de Cenlon, £piphane le peint 
comme un mendiant qui s'était rendu k Rome pour 
exploiter les chrétiens, qui les aurait trompés, 
et qui aurait éte bientot cliassé de TÉglise et de 
Rome. Seton Irénée au contraire, et Tinterpréta- 
tion donnée par Yalfils à son texte, souvent mu- 
tilé, Cerdon, après avoir Dut profession du diris* 
tianisme, aurait adopte une doctrine dissidente 
des orthodoxes, dans laquelle il aurait persèsU 
jusqvtàla fin» ^ l'enseignant d'abord secrète- 
ment et ensuite ouvertement Irénée ajoute 
qu^ayant éte repris sur le vice de cet enseigne 
ment, il avait fini par se retirer dn commerce des 
frères. 

En quittant te religion de ses pères, protégée 
par Tempereiir, souverain pontife, et soutenu 
par te pompe des cérémonies, pour adopter cdle 
de Jésus-Christ, alors persécutée, Cerdon mon- 
tra du courage, et rendit d'ailleurs hommage à 
une religion si supérieure par la simplicité de son 
culte par sa morale, et si favorable aux malheu- 
reux ; mais les récite évangéliqoes étaient à cette 
époque nombreux et contradictoires : on n'avait 
pas encore fait le choix de quatre évangiles ca- 
noniques, comme renfermant seuls te parole de 
Jésus. Les dissidences étaient donc excusables, 
el chacun n'était lié que par sa conscience. 

On ne sait pas très^exactement en quoi consis- 
tait te doctrine de Cerdon. Il parait néanmoins, 
d'après le récitasses obscur dirénée, qu'il séparait 
l'Ancien Testement du Nouveau, en ce que le Dien 
de l'un n'était que le juste, et celui de l'autre le 
bon : le premier éteit inconnu , l'autre éteit connu. 

Selon l'autevr des Philosophumena, ouvrage 
récemment découvert (4), le Dien annoncé htar 
Moise et par tes prophètes n'était pas le père 
de Jésus, mais du Christ : il distinguait l'un de 
l'antre; ailleurs cependant (5) te même écrivain 
dit que selon Cerdon le Christ était te fils do 
bon (Jésus), et qu'il avait été envoyé pour le 
salut des âmes, sous rap(»arence humaine, mais 
non en chair; car,' selon lui , la chair ne peut 
ressusciter, et te Christ n'a pas soulTert dans la 



Selon Épiphane, Cerdon, de l'écoled'Héracléoi^ 

0) Irénée, C«nfr« iês kértt. f, 171; Einébc, HW, 
êeeUtf IV, 10 et 11. 
(t^lrénèe,U>id., et 111,4,$:. 
(3) Tli6odoret, Ibld. 
(*) VII, as. 
WX.17. 
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de SîDMNi etdeSatuiièle, notniiaissaildaax prin- 
cipes et deux dîTinités. Maraon» son disdple, y 
en tjoota on truisîèiM. Vmiib de ces diviaités se* 
nit eelle de TAiicieB Testament, de Moiae el des 
prophètes, le Demiuri^; rsutre, kiOMmu, éCaift 
père de Jeans, lequel n'a point été fils de Marie 
m reyètn de chair. Cerdon rejetait la résurrao- 
tion de la chair et TAncien Testament 

Saint Augustin voit (1) dans Cerdon le pré- 
corseur des Manichéens, «t lui prête œtte opinion 
quii y avait un dien bon et un dien mauTais , 
tandis que Cerdon avait seulement fait une dis- 
tinction entre le Dien des Jnifs et œhiides chré- 
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Si Ton avait les écrits de Cerdon, on seraU 
phis éclairé à ce sqfet ; mais ils ont péri, ou aou 
enseignement n*aété que verbal. Sdon Théodoret, 
Cerdon aurait soutenu qu'autre était le Dieu père 
de Notre-Seigoeor J.-C, Inconnu des prophètes, 
et autre le Démiurge, auteur de la loi mosaïque : 
odui-d était le juste, parce qu'il voulait dent 
pour dent, oeOpour œil; Tantre était le bon, parce 
que, selon Ixvangile, il fallait rendre le bien 
pour le mal et ahner ses ennemis. Marcion ( du 
Pont ) a été non le maître, comme le disent quel- 
ques textes contradictoires (2), mais le disciple 
de Cerdon(3) ; a enchéri sur lui, et a donné son 
nom à une secte qui a effacé Técole de Cerdon (4) 
{voy. MAncion), ainsi que celle de Valentin (5). 

ISAHBERT. 
Natter, du GtuutieUmê, teet. Il; ch. t,^Dit»ert, 
it rabbé Lonçuerue, opud WîMkfr. Ulpx., 17M, tn-4*. 
- Manoet. Diuert, tmr St. Irétu i m, et aoCM de féd. 
Sttereo, isas. 

cAaÉ (Jean-Nicoloi), botaniste français, né 
en 1737, dansllle de France, mort le2 mai 1810. 
Il fut envoyé en France pour y fiiire ses études, 
arriva à Brest comme un enflant trouvé, et de* 
nieora plusieurs années chez une femme dn 
peuple. £nfin, à force de recherches , ses pa- 
rents parvinrent à le découvrir, et le placèrent au 
ooUége de Vannes, qu'il quitta ensuite pour aller 
perfectionner ses études à Paris. H s'était d'a- 
bord de&tiné au génie militaire; puis la guerre 
i7«at édaté dans l'Inde en 1757, il fut nommé of- 
ficier de marine, fit deux campagnes sur l'escadre 
du comte d'Aché, et se fixa, en 1759, à l'Ile de 
France, où son père, mort depuis sept ans, lui 
irait laissé des biens considérables. Lorsqu'on 
1766 Poivre (ut nommé intendant de l'Ile de 
Ftaaee, il trouva dans Céré un habile collabora- 
teur. Le snooessenr de Poivre ayant négligé on 
détruit phislenrs plantations d'arbres à épioes, 
Init aurait péri si Céré, nommé, en 1775, direc- 
teur du jardin royal de llle de France, ne lui eût 
opposé une vigoureuse résistance. U fit à ses 
propres frais de nombreuses pépinières de mus- 
eafos, de poivriers, de gérofliers, de can- 

(1) Camtra Jdmn, et PropK ttv. H, a* «aa , t. VIII. 

(1) PMOÊOpk., X, 7. 

9) Irôiée. Kiuèbe, Mint AugotUn. Éplphane, TbéodoreL 

(iTTcrtuinen, de Froicrip., ptutim., H ff . 

(5) iréode. III, 4, a. 



ndlîers; et après les avoir multipliés dans lei 
lies de France et de Bourbon, il en envoya des 
plants aux Antilles, à la Guyane et à Caienne, 
avec des instructions sur la manière de les culti- 
ver. Ce fut ainsi que Céré affraochit sa patrie da 
tribut qu'elle payait aux Hollandais pour les pro- 
ductions des lies Moluques et de Ceylan. U na 
né^igeait pas non plus d'acclimater à l'Ile de 
France et d'y multiplier les plantes et les arbres 
de FAmérique, de l'Inde et de la Chine, amsi que 
les fruits et les légumes de l'Europe. Le jardin 
botaiyqne, dont ta direction lui était confiée, pas- 
saH pour une des merveilles dn monde; on y 
cultivait plus de six cents arbres ou arbustes da 
diverses contrées. Aussi Géré fut-fl à même de 
pourvoir les jardins d'Europe de tontes les pro- 
ductions des tropiques; la collection de plantes 
qnll envoya, en 1782, à l'empereur d'Allemagne 
était la plus riche qui fUt venue jusque alors 
des pays chauds. Céré accueiltait avec bienveil- 
lancef les voyageurs, les naturalistes, thdlitalt 
leurs reeherehes, et les aidait de tons ses 
moyens, n était en correspondance suivie avec 
plusieurs savants; il envoya à BuRbn, à Dan- 
bentou, à Thooin, et à la Sodété d'Agriculture 
de Paris, nn grand nombre de mémoires. Cette 
société lui décerna, en 1788, une médaille d'or; 
die fit imprimer dans son recueil de 1789 un 
mémoire de lui , Sur la culture de diverses 
espèces de riz à File de France, Napoléon, par 
un décret daté d'Austeriitz, lui confirma le titre 
de directeur du jardin botanique de l'Ile de 
France, et lui accorda une pension de six cents 
francs. Ce savant modeste et bienfiiisant est mort 
à l'âge de soixante-et-douze ans. M. Dupetit- 
Thouars lui a consacré le genre Cerea, com- 
prenant un arbre de l'Ile de France. Céré hissa 
trois filles : BT^ d'Houdetot, de Barante, Hor- 
tense Céré-Barbé. Cette dernière, outre quelques 
traductions de romans anglais, a composé une 
tragédie en cinq actes, intitulée Maximien (Pa- 
ris, 1813), et des Poésies religieuses; Pa- 
ris, 1824, in-a*. 

Delcfue, Éloffe de Céré, dtnt In Jtinates du Mus, 
dnUit, nat., t XVI. - Le BM, Diet. mcpel, de Ut Franeê, 

^CBEBAUS OU GEBiALis {Anicius), mort 
en 39 de J.-C. Consul en 65, lors de U décou- 
verte de la conspiration de Pison, il proposa 
d'élever à Nénm un temple aux frais du trésor 
public n fiit mal récompensé. Devenu suspect à 
l'empereur l'année suivante, par suite d'une pièce 
évidemment fausse trouvée dans les papiers de 
Mella, condamné précédemment, et dans la- 
quelle Cerealis était représenté comme l'ennemi 
de Néron, il prévint son supplice par une mort 
volontaire. Il fut moins regretté que les autres^ 
dit Tacite : on se rappelait qu'A avait trahi le se- 
cret d'une coiyuration contre Caîus. 

Tidtei jéMMles, XVI, iT. 

*GBEBALI8 (....),général romain, vivait en 70« 
n commandait la cin(|uième légion lors de la guerre 
de Judée sous Titus. Il battit un certain nombre 
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de Samaritains bot le mont Garizim, traversa 11- 
dumée, et s'empara d*Hébron. H attaqua ensuite, 
mais sans succès, le temple de Jérusalem, et ât 
partie du conseil tenn par Titus ayant la prise 
de la dté sainte. 

Joieph, Bell. Jud^ m. 7, s n : IV, 9, 1 • ; VI, 1. 1 s. «b 
C.4. s s. 

CBBBJJLi» on CBEiALis ( PeHlHu ), géoéral 
romain, rirait en 71. Il était proche parent de 
Yespasien. Lorsque celui-d se fit proclamer em- 
pereur, Cerealis vint de Rome se joindre à Anto- 
nius, qui le chargea de commander un corps de 
cavalerie. Cerealis éprouva alors un échec dans 
une escarmouche aux environs de Rome. L'année 
suivante il fut envoyé sur le Rhin pour compri- 
mer la révolte de Civilis, et s'acquitta avec 
succès de cette mission. Domitien, jaloux de finir 
cette guerre et de s*en attribuer le mérite, fit 
demander à Cerealis de lui remettre le com- 
mandement ; mais Cerealis ne fit que rire de 
cette prétention, qu'il jugeait puérile. En 7! il 
fut envoyé en Bretagne, où il eut autant de 
succès qu'il déploya de capacité : il sotijugua en 
grande partie les Brigantes , et mit en.éridenoe 
le talent d'Agricola. 

Tadte, Jiist. III. iv ; ^muOes, XIV, M ; Jgrieola, 9, 17. 
— Snlth. Met. ofgr. and Rom. biogr. 

«gbebJlLIB giyica, personnage consulaire 
et sénateur romain, mort en 90. Il était procon- 
sul de Bithynie lorsqu'il fut mis à mort, par 
ordre de Domitien. 
SttéUMe,'J)omitim, X. — Tadte, JçrUola, 4S. 

*GBBBALI8 (Julius)y poéte romain, rivait 
au premier siècle de l'ère chrétienne. Il fut ami 
de^Martial et de Pline le jeune, qui parlent de lui, 
et composa un poëme sur la Guerre des Géants, 

, Pltae, JS'pbC.II.U». - tUrMiA,Épig., XI, Ss. 

GBBBÂLis, controversiste religieux, né en 
Afrique, et évèque de Castalis vers 487 ; il prit 
une part active aux disputes qui agitaient alors 
l'Église au sujet du dogme de ta Trinité, n reste 
de lui un écrit : Disputatio de ftde S : Trini' 
tatiSy contra Maximianum, episc. Âmnumi-' 
tarum, Arianum^ qui a été imprimé dans di- 
verses éditions de la Bibliothèque des Pères. 

TnieoMiit, Mémoires, t XVI, p. «ii. — Cave, t. I. 
r. MO. - Fabrldos, Bm. wudUg hMnUaUs, 1 1, p. 870. 

cABBEnriLLB ( Jeanne-Éléonore db), femme 
de lettres, née à Altona» en août 1738, morte à 
Paris, le 15 mars 1807. Fille de M. Polld, colo- 
nel an service d'Hanovre, elle épousa M. de Cé- 
renrille, qui passa an senrice du roi de Pologne. 
Madame de Cérenvûle joignit l'amour des arts à 
celui des sciences et des lettres. On a d'elle : 
Vie du prince Potemkin, publiée sous le nom 
de M. de la Verne; Paris, 1808, in-8*^. On lui 
doit encore la traduction en français de quelques 
romans allemands. 

Qnérard, la France littéraire. 

gAbbsiyillb ( M>*« DE), fille de la précédente, 
traductrice française. On a d'elle une traduction 
de l'ouvrage anglais The Grotto of Westhury^ 
131 1| 3 vol, in'l2, publié par le Qora|edel9 Verne. 



CBBBSOLA ou CBBABOLà ( Domlfltgtce ) 

poète italien, né à Rergame, en 1683, mort à 
Rome, en 1746. Il entra, comme frère-lai, dans 
l'ordre des Jésuites, et annonça de bonne heurs 
un talent particttlier pour la poésie. H avait trente 
ans lorsqu'il apprit le latin. Peu de temps après, 
il Alt admis à Tacadémie Arcadieone, et s'y fit 
applaudir comme improrisateur. Ses poésies fo- 
rent recueillies et publiées, après sa mort , par 
le jésuite Cordera, sous ce titre : Hime sacre 
di Damenico Cerasola ; Rome, 1747, in-12; 
Gènes, 1748 ; Venise, 1750. On renoontre parfois 
dans ces poésies les tours brillants de Pétrarque, 
pour lequel l'admhution de Cereeola allait jusqu'à 
l'enthousiasme. 

Gordara, Notice sttrlmviede Coretota, eo tète da re- 
cttdl des poéilet de eet aaleor. — AlegaiBbe, AiW. script. 
Societatis Jesu. 

€BBBZO (Mathieu)^ peintre espagnol, né à 
Burgos, en 1635, mortàlMadrid, en 1685. VL reçut 
les premières leçons de son père, et vint à Ma- 
drid, où il entra dans l'atelier de J. Carreno, qui 
lui itt foire de rapides progrès. Le pinceau de cet 
artiste est large, sa couleur beUe, et son dessin 
aussi facile que correct. Ses nombreux tableaui 
sont disséminés dans les églises et dans les ga- 
leries de l'Espagne. Les principaux sont : un 
Saint Thomas de Villeneuve donnant Vau- 
mène aux pauvres ; — un Saint Nicolas de To- 
lentin;—vm Visitation desainte Elisabeth; 
— les Disciples d^BmmaUs. 

QaUllet, DieL des pebttres espagnols» 

4»BP (lb). Voff, Lb Cerf. 

CBBTBOL (**), jurisconsulte français, rivait 
dans la seconde moitié du dix-huitième siècle. 
Ses principaux ouvrages sont : Leicri drune hon- 
néte femme gui réclame le divorce; Londres, 
1 770, m-8* ; — Droit dusouveratt sur les biens- 
/bnds du clergé séculier et régulier^ et de leur 
emploi; Rouen, 1791, in-8*; — la Gamaiogie; 
Paris, 1772, 2. vol. in-i2;— Vlntérêi des fem- 
mes au rétablissement du divorce ; Amster- 
dam, 1771, in-12; —Législation du divorce; 
Londres, 1769, in-8' ; — Supplément auxMé' 
moires de M. Pallissot; Londres et Paris, 1775, 
in-S**. Le même Palissot estime que tous ces 
ouvrages sont « écrits avec assez de chaleur, mais 
trop peu de solidité ». 

Pallasot. Mémoires (édit de 1771). — Quérard, te 
France littéraire, 

GBBiiii (Joseph), poète italien, néen 1738»à 
Solferino, près de Castiglione, mort à MOan, le 
5 septembre 1779. Après avoir fait son cours 
de droit à Mantooe, fl se maria, contrôle gré de 
ses parents, et se retira à Milan, où il vécut 
quelque temps dans une profonde misère. Les 
talents qu'il déploya au barreau loi procurè- 
rent seuls les moyens de se relever et de soute- 
nir sa famille. On a de lui : DieUogo fra Grac- 
chia e JUastragora, Milan, 1760; — Poésie 
anacreontiche , ibid., 1776, in-4»; quçtqiiçs 
pièces de théâtre. 
/, B. Cpnlpni^ Éloge de Cerinlf Rfpsela, iTTf, 
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cteiflTHB (Kiiipiv5oc)» âoteur prësanié de 
l'Apocalypse et chef d'une de» premières sectes 
chrétieiiiies en Asie. H était contemporain de Ta- 
pôtre saint Jean : U yécat jnsqn'aax temps de Tra- 
jan (98 à 117 de notre ère), et même de Tapôtre 
salut Pierre, s'il est vrai, comme le dit saint 
Épiphane, qa*il ait été cause d'une sédition à 
Jérusalem, au sujet de la drcondsion , dont il 
recommandait la pratique. Mais le témoignage 
d'Épiphane , qui ^vait an commencement du 
cinquième siècle, est d'autant plus suspect qu'il 
place Cerinthe (1) après Carpocrate, quoiqu'il 
soit certain que celui-d, ayec son fils Épiphane, 
n'a préclié sa doctrine que vers la fin du deuxième 
siècle : U faudrait supposer que saint Pierre a 
▼éca lui-même fort ayant dans le second, siècle, 
et non dans le premier, où il est mort, yers l'an 
6â. On doit s'en rapporter de préférence an té- 
moifpiage de saint Irénée, écriyant à Lyon sons 
le pontife Élenthère ( de 177 à 192), et dont saint 
Éi^hane n'est gnère que le copiste et le onninen- 
tatenr, et à celui de l'historien Eusèbe, qui l'a 
confirmé. Irénée, quoiqn'éyèque de Lyon à la fin 
de sa yie, connaissait les hérésiarques d'Asie; car 
il y aynit habité lui-même, et avait été disdple de 
saint Piriycarpe, contemporain d'Anicet, de 157 à 
168,:8mui Marc Anrèle (2). Il tenait dooc de saint 
Polycarpe, qui lui-même ayait connu l'apôtre 
Jean, eette anecdote : « Un jour que Jean, dis- 
« d|Âe du Seigneur, était yenu à Éphèse, pour 
« prendre un bain, il aperçut, dans l'intérieur 
«1 de l'édifice, Cerinthe, et se retira sans s'y bai- 
« gœr, en s'écriant : Fuyons, de peur que le bA- 
« timent ne tombe sur nous, yu que Cerinthe, 
« rennemi de la yérité, s'y trouye. Jean ayant 
B aussi rencontré Mardon, qui venait à lui, en 

• lui disant : Me reconnais-tu?-- Oui jereoon- 
« nais le fils aîné de Satan. » 

Ensèbe arejeté cette tradition (3). 

Samt Irénée ijoute (4) que saint Jean écrivit 
son Évangfle pour combattre les erreurs de Ce- 
rinthe, et surtout celles des Nicolaites, qui pré- 
tendaient que Dieu n'avait pas tout créé, que l'un 
avait fait le.monde, et que l'autre était père du Sei- 
9ienr ; Jean avait réusÂi auprès des chrétiens (5). 
Do reste, saint Irénée parie en peu de mots du 
système de Cérintiie (6). « Il a, dit-il, enseigné en 
« Asiequelemonden'avaitpasété.foitparleDieu 

• primitif, mais par une Vertu séparée et infé- 
« rîeare, qui ne le OMmaissait pas; U a abaissé 

• Jésus, en disant qu'il n'était pas né d'une 
« vierge (ce qui lui paraissait bnpossible), mais 
« qui! était fils de Joseph et de Marie, à la ma- 
n nière des autres hommes. Jésus l'avait em- 



(1) Coome aotMf de PtaérMe r,taii41a que Ctrpoente 
londateor de PhtrMt 7*. 

et) Irénée. contre tês hirétUê, III, t.%k, - Lettre à 
Flortniu, dSM Boflèbe, eppcndls d'Irénée, 
Sllrrea. isn. S». 

(S) JiTM. «cel., III, ta. 

(4)IMd.,III.ll,|l. 

(t)lbld.,|t. 

Wlbid., l.M,|i. 



« porté sur les hommes par sa justice, sa pru- 
« denoe et sa sagesse; ^rès son baptême, Dieu , 
« qui est universel, avait fait descendre sur VA, 
« son Christ, sous la forme d'une colombe , et 
« alors Jésus avait annoncé le Dieu (alors) in- 
« connu, et avait accompli ( toutes sortes ) de ver- 
« tus ; enfin , le Christ était remonté au ciel, et 
« s'était sépiffé de Jésus, qui avait été sopplidé 
« et avait ressuscité. Le Christ était resté im- 
« passible, parce qui! n'euste que spirituelle- 



Clément d'Aknandrie n'a pas daigpé parier 
de Cerinthe, qu'il a confondu sans doute avec 
les antres liérésiarques de son temps. L'auteur 
des PhUosophumena, récemment publié (1), a 
confirmé (yers l'an 220) le témoignage de saint 
Irénée, dans deux passages à peu près identiques, 
dont l'un est sans doute une répétition de 
copiste (2); mais les deux témoignages s'ac- 
cordent à dire que Cerinthe enseigpait sa doctrine 
en Egypte. 

Caius, écrivain orthodoxe dn commencement 
du troisième siècle, se fit, an témoignage d'Eu- 
sèbe (3), le censeur de Cerinthe, ainsi que De- 
nys, évèqne d'Alexandrie au quatrième siècle. 
Selon le premier, Cerinthe, au^moyen de révéla- 
tions qu'il prétendait lui avoir été foites par un 
grand apêtre, et même par les anges, prétendait 
qu'après la résurrection le règne du Christ s'éta- 
blirait sur la terre, et que les habitants de Jéru- 
salem seraient de nouveau les esdavesdes plaisirs 
et des voluptés. Il joutait que l'on passerait 
mille années au milieu de fêtes nuptiales. 

Selon le second, Cérintiie serait le véritable 
auteur de l'Apocalypse, qu'il a publié sous le nom 
de saint Jean, pour donner plus d'autorité à sa 
fiction. Le fond de sa doctrine consistait à soutenir 
que le royaume du Christ serait terrestre ; et 
comme il était très-adonné aux plaisirs, Cerinthe 
rêva que ce royaume consisterait dans la satis- 
faction des appétits charnels. Ailleurs Eusèbe 
est revenu sur le véritable auteur de l'Apoca- 
lypse, qu'une partie de l'Église orttiodoxe re- 
gardait encore an quatrième siècle comme apo- 
cryphe (4). 

« Quelques-uns de ceux qui nous ont précé* 
« dés disait l'évêque Denys du haut du siège d'A- 
« lexandrie, ont rejeté et réfuté l'Apocalypse 
« sur tous les pofaits; ils l'ont attaqué chapitre 
ft par chapitre, faisant voir qu'il^était dépourvu 
« de sens et de raisonnement; ils se sont même 
« mscrits en faux contre le titre, et prétendent 
« qu'il n'est point l'ouvrage de Jean l'apâtre, au- 
« teur de l'ÉvangUe et de l'épttre catiiolique; 
« que ce n'est pohit non plus une révélation, 
« tant est épais et grossier le yoile d'ignorance 

(1) M. MUIer; 1811, Oiford, ta-l*. looe le non d'O- 

(t) Ut. yil, St3, et I u. Dans le fécond pa^offe. l'a»' 
tenr dit qne Jétot a été inppMeM*; mala U n'eloote pas- 
qa'UestreMiuettd. 

(S) um. êeeL, III. ta. 

(«)Jiaaèbe, Vil, SS. 
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« dont eBe Mt conrcrto. Ht ajontent que bob- 
« «euleiMot aocmi des apôtres, mais ancmi dea 
« saints et des prètriM, n'est Tailleur de eetéerit; 
« mais qoe Cérinthe Itiérésiarqiie a TOulBy par 
« ce grand nom, donner de Tantorité à une fio 
« tion et accréditer son système d*an royanme 
« terrestre : 

« Quant à moi, dit Denys, je n'oacraîs point 
« rejeter ce lirre , car beancoopde frères en font 
* le pios grand cas ; mais comme il surpasse 
« ma propre intdligence, je pense qu'il révèle 
« un sens mystérieux et admirable dans tous 
« ses points... J*admire d'autant plus les choses 
« qull contient, qoe je ne les ai point oompri- 
« ses... » Il fait sentir néanmoins les difléreneea 
qo'il y a entre la simplicité et la porelé de VÈr 
Taogile et de Tépitre cathodqae, et le style am- 
poulé et inoorreet de TApocalypee. 

Épiphane a consacré loi-même an long article 
à Cérinthe et à ses disciples (1). Ge qu'il dit de 
nouveau, c'est la querelle que Cérinthe aurait 
suscitée à Jémsalem , an sv^^ de la cireonci- 
sioQ ; la dispersion de sa secte en Asie, surtout en 
Galatie; llnstitution d'an baptême séparé; l'a- 
doption exclusive de l'Évangile selon saint Ma- 
thieu, parce qu'il contient une généalogie de Jé- 
sus, selon la chair, étrangère à sa divinité, n 
donne d'ailleurs à Cérinthe pour associé Mérii^ 
tbus; et comme il ne sait pas si ce Mérinthus 
n'est pas Cérinthe lui-même , Il appelle ces sec- 
taires Cérinthiens et Mérinthiens. Mofais tolérant 
que les écrivains orthodoxes du deuxième et du 
troisième siècle, qui admettaient avec les apêtres 
la liberté de discussion, Épiphane prodigue les 
qualifications les plus vlokntes contre cet héré- 
siarque et les autres. Voy. notre article Carpo- 

CRATE. 

Si Cérbtlie a connu Tapêtre saint Jean, et s'est 
feit connaître dès le temps de Trajan, il est pro- 
bable qu'A est mort an milieu du deuxième 
siècle. Uabbbrt. 

Matter, Hisl. du çnoitMme, fl* éd., ins, S toL — 
Lardner, Hittory af heretics, toI. IV. 

gArisan TES ( Mare Dunean os ), aventurier 
français, né à Saumur, vers 1600, mort à Ka- 
pies, en février 1648. Après avoir été précepteur 
du marquis de Fors, et l'avoir accompagné à la 
bataille de Thionville, en 1639, et au siège d'Ar- 
ras, où son élève fut tué. Il alla chercher for- 
tune auprès de la reine Christine, et fht député 
en France, comme ambassadeur de Suède, au- 
près du cardinal Mazarin. Mais sa conduite lé- 
gère et fanprudente le fit bientôt rappeler. Il 
erra ensuite de contrée en contrée, se rendit 
à Constantinople, et alla, enfin, joindre le duc de 
Guise, qui s'était mis à la tête de l'insurrection 
de Naples. B déploya dans cette guerre la plus 
grande bravonre, et à une attaque générale de 
tous les postes espagnols il reçut au talon une 
blessure dont y mourut quelques jours après. 

(1) Herês. «• ou J8«. 



Sisaiottdi. HUtoire 4$ Frcmei. - U Bai, DitHonmmin 
enete. de la Froncé. 

ÎGBEMB (Laurent-ÀUxandre-PhUibert)^ 
médecin français, d'origine piéraontaise, né à 
Aoste, en 1807. Reçu docteur à l'université de 
Turin, il a été autorisé à exercer la médecine en 
France. On a de lui : Exposé et examen cri- 
tique du système phrénologique, etc.; Paris, 
1836, in-S"" ; — Déterminer rir{fiuence de Fé- 
ducation physique et morale sur la produc^ 
tion de la surexcitation du système nerveux 
et des maladies qui sont un effet consécutif de 
cette surexcitation; Paris, 1841, in-4" ; ~ Des 
fonctions et des maladies nerveuses, dans 
leurs rapports avec l'éducation sociale et 
privée, morale ei physique ;Phn$,i^ijin S". 

Qsérard, rapplénent i ta France UtUrairt, — Si- 
chatlle, IM médêdm de Parés, 

GSEI81SE (Antoine-Marié), Mstorien et pu- 
bfidste français, né en 1749, à ChêtiDoR-lès- 
Dombes, mort dans la même ville, le 1* Juil- 
let 1828. Après avoir été attaché comme secré- 
taire à l'ambassade de France à la Haye, il re- 
vhit dans son pays natal, M élu dépoté sop- 
pléantanx états généraux de 1789, et devint Ton 
des fondateurs de la Gaiêtte universeile. ft«s- 
crit après hi journée du 10 aoAt, et Jeté dans on 
cachot, il ne dut sa délivrance qu'Isa 9 thermi- 
dor. En 1814, à la restauration des BoatÎKmt, 
il demanda des faidemm*tés peur les perles qui 
avait essuyées pendant la révolution; mais fl ne 
réussit pas. 11 échoua aussi dsns le projet qn'fl 
forma d'établir un journal à Lyon. On a de hii : 
Tableau de F histoire générale des Provinces- 
Unies; Utreclit, 1777-1784 , 10 vol. în-8»; — 
ffistoirê de la fondation des colonies des an- 
ciennes républiques, adaptée à la dispute 
présente de la Grande-Bretagne avec ses co- 
lonies américaines: Ibid., 1778, fai-8* ; — (Hh 
servations impartiales d'fin vrai ffoilandais 
pour servir de réponse au discours d'un soi- 
disant bon Bollandais à ses compatriotes; 
Amsterdam, 1778, ln-8*; — Pierre de touche 
des écrits et des ttffaires politiques; 1779, 
fai-8«; —Le politique hollandais; 1780-1785, 
4 vol. nK8"; il eut pour eollaboratear Cn^^ns- 
^chot: — le destin de F Amérique; Londres, 
cl78|^ ta-8*; — Remarques survies erreurs de 
Vhistoire philosophique de Baynai, par rap- 
port aux affoirei de f Amérique septentrio- 
nale; traduit de J'taglaîs; Amsterdam, 1785, 
to-8». 

Qaénrd, ta Fmnc» WM'Afrv. " 

GBEisiBns on GBBiziBBB (Père Mené de), 
historien et théologien ascétique, del'ordre des Jé- 
suites, né à Nantes, en 1609, mort en 1662. Après 
avoir professé dans phisieurs coU^es de son oi^ 
dre, il demanda et obtint sa séenlarisation. H de* 
vint ensuite aumônier et conseiller de Louis XIV. 
On a de lui un grand nombre d'ouvrages histo- 
riques et ascétiques, dont les prvMipaax sont : 
r Image de Notre-Dame de lAcsse, ou son his- 
toire authentique; Reims, 1622 et 1623, in-12; 
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— IM heurtua conmmeemeMs de la France 
chrétienne sous Vapôtre de nos rois, saint 
Rémi; itrid., 1633, iiHl»; 1647, in-8«;— la 
Consolation de la philosophie de Botee, ai 
Ters et en prose; Paris, 1636, in4*; 6* édit., 
1640, iii-12; — Consolation de ta théologie, 
imprimée à la suite de }à Consolation de la phi- 
losophie dans redit, de 1638 ; — Traduction dea 
Soliloques de saint Augustin, arec les Médita- 
tions et le Manuel; ibid., 1638 : souTent réim- 
primée ; — mie traduction des Coi\fèssions da 
même; fljid., 1638, in-t2; — L'innocence re- 
connuCy ou vie de sainte Geneviève de Bror 
h(mt;\\M., 1640, ln-4<'; 1643, fai-i2; souvent 
réimprimée sous différents titres; c'est la seule 
production du P. Cerisiers qu'on lise encore aur 
joardliui; — Réflexions chrétiennes et politi- 
ques sur la vie des rois de France ; ibid., 1641- 

1644, in-12; ourrage réimprimé avec des aug- 
mentations sous ce titre : le Tacite français, avec 
des réflexions, etc.; ibid., 1643, 2 vol. in-12 ; 

— Joseph, ou la providence divine; ibid., 
1642, iû-«»; — le Hérault français publiant 
les actions du maréchal de la Mothe-HoU' 
dancffUTt;WiA., 1844, \iï-V*\—Le héros fran- 
çais y ou Vidée d^un grand capitaine; ibid., 
1C4Ô, in-^*»; ^VUlustre Amalazonthe; ibid., 

1645, 2 vol. in-12; — te Philosophe français ; 
Rouen, 1651 et 1652, 3 vol. in- 18; — une tra- 
(Ixtion de la Cité de Dieu de saint Augustin; 
ibid., 1655, in-fol.; — V Armée française, ou 
les six campagnes du roi; ibid., 1655;— Tiér- 
née française; ibid., 1660, in-12. 

cAbist. Voy. Habert. 

CBRMKM ÂTR ( Jean de), chroniqueur italien ; 
il était notaire à Milan et vivait encore en 1336. 
n a laissé un ouvrage intitulé : Bistoria de situ, 
wig'xne et cultoribus ambrosianœ urbis , ac 
de Mediolanensium gestis sub imperio Hen- 
rid yiï Cxsaris, ab anno 1307 ad annum 
1311 Cette histoire a été insérée dans le volumi- 
neufkrecueil des Scriptores rerum Italicarum, 
. publilpar Muratori, t DC, p. 1221. G. B. 

Tirab6schl , Storia dslla lelteratura Jtaltana, t. XI. 
?. ISS. -» Argebtl, Bibliotheea teriptorum MedioUtnen- 
Km. U ^. - Muralorl. Bêr. iUMe. icripi, IX. 

CBBwiam» (Antoine), médecin italien, na- 
tif de Padooe, mort en 1441. H professa succes- 
livement à Tuniversité de Pavie et à celle de sa 
TiQe natale. On a de lui : Consilia mêdiea CLIli 
contra omnes fere corporis kumani œgritu- 
dines, a capUe ad pedes ; Bresda, 1476; Ye- 
nise, 1503, in4bl.; Lyon, 1521, in-4^ 

To«M8iiil,£l(vto.-PaiMMlo»oU, Méti. gpKiuuU Pa- 
tovini. 

* CERNiTOfti ( Joseph) , bibliographe italien, 
né à Rome, le 19 janvier 1746, et mort dans la 
m£me ville, après 1816. Reçn à TAge de dix-sept 
ans dans la compagnie de Jésus, il était profes- 
tear au collège de la Société à Rome, quand la 
Inile de suppression en dispersa les membres. 
Ce fat alors qu'il devint le commensal, l'ami, et 
peut-être le coBaborateur de Zaocaria, l'un des 
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plus savants MMiographea de ntaile et biUiothé- 
eaire à Modène. Ce fut sons les auspices d'un maî- 
tre aussi iiabile, et en suivant ses leçons, qu'il 
parvint à acquérir des eonnaissanoes étendues en 
histoire littéraire. Il fbt du petit nombredes mem- 
bres de la Sodélé de Jésos qui, après avoir subi 
la loi de son extinction, furent aussi témoins de 
son rétablissement, sous le pontificat de Pie VII. 
n rentra dans la maison ouverte à Rome aux 
professeurs émérites de l'ordre, et y passa dou- 
cement ses derniers jours. On lui doit un ou- 
vrage assez estimé, qui a pour titre Biblioteca 
polemica degli scrittori che dal 1770 sino al 
1793 hanno o difesi o impugnati dogmi delta 
catolica Romana chiesa; Rome, 1793, in-4^ 
Il avait publié précédemment Délia litteraria 
e cristiana instUuzkme délia prima gioventû ; 
Rome, 1788, in-8^ Plusieurs manuscrits du 
P. Zaocaria se trouvaient entre lea mains de 
Cemitori, et entre autres un Supplément à ta 
Bibliothèque des écrivains de la Société de Jé- 
sus de Sotiiwcl. Il en fit présent an P. Caballero, 
qui s'occupait du même travail. J. L. 

Cabtllero, BMMkêem ieriptorum SocMatiê JêSU 
tupplenuntum aiterum{ Rome. lilB, In-i*. 

€SROif 1 (Joseph), poète italien, né à Vérone, 
en 1773, mort dans la même ville, en 1814. Il re- 
garda d'abord Hnvasion des Français en Italie 
comme favorable à la liberté de son pays, et en- 
tra dans la carrière militaire. Mais, voyant avec 
regret la puissance croissante de Napoléon, il 
publia contre lui, en 1805, une pièce de vers, et 
fut mis en prison. Mis en liberté, après avoir fait 
sa soumission, il devint chef de bataillon dans 
l'armée d*Ëspagne. Outre la pièce de vers déjà 
dtée, on a de lui : l^a prise de Tarragome, poème 
en vers sciolti; Saragosse, 1811. 
Tlpaldo, Biogrof. deçii ItaL Uiustri, 
GEEQIJEIRA OU GBftQURRRA (Xouis), théo- 
logien portugais, de l'oràre des Jésuites, né à 
Alvito, en 1552, mort le 15 février 1614. Il fut 
mis à la tète des missionnaires que Philippe II 
envoya au Japon. Sacré évèque avant son dé- 
part, il dirigea pendant seize ans une maison de 
son ordre à Nangasacki. On a de lui : Manuale 
ad sacramenta Ecclesise ministranda; Nan- 
gasacl^i, 1605, iu-4*' ; — Manuale casuum eons- 
cientiœ, traduit en langue japonaise; ibid. ; — 
de Morte gloriosa sex martyrum qui anno 
1604 m Japonia proftdepassi sunt; Rome, 
1607, in-8''; — de Morte gloriosa MeUhioris 
Bugundoni et Damiani Cxci, qui anno 1605 
eamdem ob causam occisi sunt; — lÀtterx 
ad Claudium Aquavivwn, generalem prsepo- 
situm,anno 1613. 

Alef^ainbe, Bibiioth. script. SoeUtoth Jem. ^ ABto- 
nto, Bibiioth. hispana nova. 

GBBQUOZZi (Michelangelo), ^i Michel An- 
gelo délie Battaglie ou délie Bambocciate^pet^ 
tre et graveur, né à Rome, en 1602, mort en 1660. 
Ainsi que l'indiquent ses surnoms, il excella à 
retracer les batailles, et les scènes familières que 
les Italiens désignent sous le nom de bamlMh 
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ehades. H succéda à la répotaiîoa du Hollan- 
dais Pierre de Laar, dit le Bamboodo, auquel 
il fiit infériear pour le paysage, mais qu'il sur- 
passa pour les figures, qull touchait ayec plus 
d'esprit. Outre ses nombreux tableaux, il a gravé 
à Teau forte quantité de compositions du même 
genre, fort rechercbées des amateurs. £. B— n. 
Orlandi, jibbecêdario, — Uozl, Sloria pittortea. — 
BaldlnaccUifotizte.— WlnckelBMnn. Ntmi Maklêt' 
Lexiecn. 

GEKEATO (Paul)f poète italien, né yers la 
fin du quioziènie siècle, à Albe, dans le Montfer- 
rat, mort vers 1538. H composi des poésies la- 
tines. Ses œurres ont été recueillies et publiées 
sous ce titre : Pauli Cerrati Albiena^ qtUB w- 
persunt opéra; Verceil, 1778. 

Cocehto. Fi» dé P. CerrtAo, dans In PfMNOfiteii Ufiti» 
iri, 1. 111. — BatUeU JugtmtMtaê» SavmOt. 

«GBKftBTAHUB {Q. ÂuUfU), vivait OU 315 

avant J.-C. n ftit deux fois consul durant la 
guerre des Samnites : la première fois en 323, { 
avec Sulpidus Longus], Il fut chargé alors de 
diriger la guerre. dans TApulie; et lsv;Mconde 
fois, en 319, avec L. Papirius Cursor. H battit les 
habitants de Ferentinom, et s'empara de leur 
cité. En 315, il était maitre de la cavalerie sous 
Fabius Maximus, sous les ordres duquel il livra 
bataille aux Samnites. 11 fut tué dans l'action , 
après avoir donné la mort au général ennemi. 

Tite-Uve, VIII, S7: XIX, il, 16. — Uiodore, XV II. M. 

GEftEBTi ( Louis ), poée italien, né à Modène, 
le 1** novembre 1738, mort le 5 mars 1808. 
Après avoir occupé dans sa ville natale les fonc- 
tions de secrétaire de l'université , il y occupa 
successivement les chaires d'histoire et d'élo- 
quence. A la formation de la république cisal- 
pine, en 1796, le Directoire le nomma membre 
de la commission d'instruction publique, puis 
ambassadeur auprès du duc de Parme. Forcé de 
s'expatrier lors de l'invasion de l'armée austro- 
russe, en 1799, il se retira en France, et ne 
rentra en Italie qu'après le traité de LunéviUe, 
en 1801. En 1804 il obtint la chaire d'éloquence 
à l'université de Pavie, dont il fut ensuite rec- 
teur : Ceretti avait pris Horace pour modèle, et 
réussit dans le genre lyrique. Un recueil de ses 
poésies fut imprimé à Pise sans son consente- 
ment, en 1799. L'abbé Pedroni, un de ses élèves, 
a donné un choix de ses œuvres, sous ce titre : 
Poésie e prose JceZ/e; Milan, 1812, 2 vol. in-8*; 
ibid., 1822, m- 16. On a encore de CarretI : lits- 
tiiuzioni di eloqvensa; Ma. , 1811, 2 vol. 
in-8^. 

Tlpaldo, Hogt^fUi deçH IMitml UluHH, f 

*GEftEirs (/eon). Jurisconsulte polonais, vi- 
vait dans la première moitié du seizième siècle. 
n professa à Craoovie et à Lemberg, où il rem- 
plit aussi les fonctions de pasteur. On a de lui : 
Epitome PontificH ac Cxsarei Juris ( sans 
date(; — Farroffinis actkmum juris civilis ei 
provinciiUis Saxoniei, municipalisque Mag^ 
deburgensis libri septem; Cracovie, 1542, in-8*, 
9« édition. 
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Adelong, uppléffleBt à itehsr, Mlçm. CdekHe»- 
Ltxikcn. 

*GBR80BLBPTE (Keptfo^imK); ▼■▼^It en 
343 avant J.-C. A la mort de Cotys, roi de 
Thrace, son père, il partagea le royaume avec 
Bérisade et Amadocus, qui probablement étaient 
ses frères. H ne fit rien pour s'opposer à la ces- 
sion de la Chersonèse aux Athéniens. 

En 357 et plus tard il se montra qaidqa» 
temps encore jaloux de l'amitié des Athéniens, 
dont il redoutait les forces stationnant dans 
l'Hellespont. A la mort de Bérisade, vers 3S2« il 
courut ou plutét son conseiller Charidème lui 
suggéra le projet d'enlever leur héritage aux en- 
fants du défunt et de s'emparer ainsi de tous 
les États laissés par Ck>tys. Pour lui faire attein- 
dre ce but , Charidème obtint des Athénien» le 
smgulier décret proposé par Aristocrate, et que 
Démosthène s'était eflbreé en vain de repous.ser. 
On voit par le discours du grand orateur d'A- 
thènes que CersoUepte avait négocié avec Phi- 
lippe une attaque combinée sur la Chersonèse; 
mais leur dessein échoua, par suite du refuA d'A- 
madocus de laisser Philippe traverser ses États. 
Le décret obtenu par Charidème fit de Philippe 
un ennemi de CersoUepte, et le porta à entre- 
prendre en Thrace une expédition qui fut cou- 
ronnée de succès. Philippe emmena en otage 
un fils de CersoUepte. jiors de la conclusion de 
la paix entre Athènes et Philippe, en 346, Cerso- 
blepte était encore à l'état d'hostilité avec le 
roi de Macédoine, qui se trouvait en Thraoe à 
l'arrivée à Pella de la seconde ambassade athé- 
nienne. Mais il ne voulut pas revenir en Blaeé- 
doine qu'il n'eût achevé de soumettre Ccrso- 
blepte. Trois ans plus tard, celui-ci fit de nou- 
veaux efforts pour secouer le joug , et , selon 
Diodore, il attaqua les villes grecques de l'Hel- 
lespont En 343, Pliilîppc marelia de nouveau 
contre lui, le défit dans divers engagemenU, et 
le rendit tributaire. 

Dcnoithène. Injirittoer. g de Ccrtma; di fatta Ugai. 
— Diodore. XVI, 71. 

*GK»TALDO (Pace àa), historien toscan, né 
en 1273, mort en 1332; il fut un des Priori de 
Florence et l'ami du célèbre historien Yillani; il a 
laissé un récit détaillé d'un épisode assea curieux 
des annales de Florence, survenu en 1202 : Sto- 
ria délia guerra di Semisonie; cette histoire 
a été imprimée en 1753. G. B. 

. BMiognt^ itorica delta Toicmm, L II, p. a*4. 

«GBETANi (Jacqwis), biographe et ttiéolo- 
gien italien, vivait dans la sec(»de moitié du 
dix-septième siècle. On a de lui : la Ckiave del 
Paradiso , ctoè invilo' alla penitenza ; Lolo- 
gne, 1673, ln-4»; — il Mose délia Ibemia^ 
doè vita del glorioso S. PaMzio; ibid., 1680, 
in-4<'; — la Vita délia S. Brigeda, traduite en 
allemand par Schumann; Bnrghausen, 1735, 
in-4». 

Adetanf , nippi. à Jftcber, ÀllgvmHm GetekHm^ 
Uxikoti. 

GBETOM (Pierre)^ inattre de musique de» 
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ealanfs de eimur de la Sfeinto-Chaiielle de Pa- 
ris, TÎTait dans la première moitié da seixième 
âède. n est dté par plnsieara anteors, notam- 
meot par Rabelais, comme ron des plus habiles 
compositeurs de son temps. Certon fut, ayec 
Maillard, Areadelt, Clément-Zamiequiii, Moma- 
Ue, les deux Vermoat, Févim et du BoissoD,trun 
des premiers auteurs des andens airs français 
connus sous le nom de NoëU, Le hnitîèroe livre 
du ReeueO de motets de divers compositeurs, 
publié en 1533 par P. Atteignant, contient on 
motet à quatre yoix de ce musicien sur les pa- 
roles : O Adonai, Buraey fait un grand éloge de 
son motet DUigebai autem, inséré parmi ceux 
de Ciprîani, lib. I ; Venise^ 1544. On a de Certon 
on recnefl de trente-un psaumes à quatre Toix, 
publié à Paris, en 1540, et un autre recueil de 
ehaosona françidBes, imprimé en 1552, par Ni- 
colas Ducfaemin. D. DBNNE-BAaoN. 

Fétit, Moçrapkie UHiversêUê dei miMictens. — Habe- 
lais, nouveau prologue do deuxième JUre de Panta^ 
fnel, 

cnTOM (Sakmon ), poète français, né vers 
1550, à Gien, dans TOriésnais, mort yors 1610. n 
étodia d*abord la médecine et le droit, acheta une 
charge de conseiller notaire et secrétaire du roi, 
et se liTra tout entier à la poésie. On a de lui : 
une traduction en vers de VOdffuée dHomère; 
Paris, 1604, in-8*; revue et publiée de noureau 
par Tabbé Terrasson, avec la traduction de 17- 
liade et des autres poèmes attribués à Homère; 
ibid., 1615, 2 vol. in-8**;— Ker5 léipogrammes 
et autres œuvre* en poésie^ etc. ; Sedan, 1620, 
in-ll On attribue encore A Certon un poème 
fatin intitulé : Geneva^ carmen heroicum, etc.; 
Geoère, 1618, in-4*. 

Goulet, mbL /roMçalM, - Senoeblcr, Btst. UU, de C'«. 

9h9. 

cnvi^AEiug (Michel), Voy. Michel. 

CBEOTTi (Jaseph-Antcine-JoacMm)^ lit- 
térateur français, d'origne italienne, né à Turin, 
le 13 join 1738, mort le 3 février 1792. Il fit ses 
études dans sa ville natale, cbex les jésuites, qui, 
, Toyant ea lui un de leurs plus brillants élèves, ne 
Dégligèrent rien pour raMer à leur ordre. Sous 
tOQ8 les rapports, la compagnie n'eut qu'à se féli- 
citer de cette acquisition. Tout en professant avec 
distinction dans une des chaires de leur collège 
de Lyon, le jeune Cerutti emporta, en uneseultf 
^uuiée, trois des prix mis au concours par plu- 
siears académies. On remarque surtout sa disser- 
tation sur les républiques andenues et modernes, 
coaronnée à Toulouse, et qui avant que l'au- 
teorse fftt fait connaître ofÂrit asses de mérite 
de style pour être attribuée à Jean-Jacques Rous- 
ttan : aussi lorsque les jésuites, vivement atta- 
qués, durent s'occuper de leur défense, ce fut à 
la plume éloquente de Cerutti qu'ils se confie- 
rait le phis. Si son Apologie de Vinstitut des 
Jésuites, publiée en 1762, ne parvint pas à jus- 
tifier cet ordre devant les parlements et n'em- 
pteha pas sa destruction, elle révâa du moins 
nae âme honnête, sensible et compatissante et, 

IIODV. BIOGR. UlflVERS. — T. IX. 



fournit une nouvelle preare du talent de >son 
auteur. 

Cet écrit Taint également à Cerutti deux gran- 
des protections, celle du roi Stanislas et de son 
petit-fils le dauphin. Elles ne furent pas inutiles 
k sa fortune, qui s'âeva plus tard jusqu'à onze 
mille livres de rentes viagères. Moins heureux 
sons un autre rapport, le littérateur ex-jésuite, 
rendu au monde à rage de vingt-quatre ans, 
trouva une source de tourments dans une pas- 
sion violente pour une dame de haut rang, dont 
les dédains blessèrent son cœur et afTectèrcnt sa 
santé. L'amitié pnre et vraie d'une autre grande 
dame de ce temps lût pour lui une puissante 
consolation. Retiré chez la duchesse de Brancas, 
dans une terre près de Nancy, il revint à ses 
travaux littéraires; et ce fut là qu'il composa, en- 
tre autres ouvrages, son Poème sur le jeu d'é» 
checs, où les difficultés d'un tel sqjet parurent 
vaincues avec bonheur. En 1788 Cerutti ne resta 
point étranger au grand mouvement des esprits 
vers les matières politiques. Son Mémoire pour 
le peuple français fut, avec l'écrit fameux de 
l'abbé Siéyès, l'un de ceux qui furent le mieux 
accueillis par l'opinion publique. L'auteur ne fit 
point partie de TAssemblée constituante ; mais on 
sait qu'il ftit l'un de ces hommes de talent que 
Mirabeau avait choisis pour préparateurs de ses 
discours. H fut désigné pour prononcer, dans 
l'église de Saint-Eustache , l'éloge de ce grand 
orateur : nul ne pouvait mieux remplir une sem- 
blable mission. 

Cerutti s'en donna lui-même une autre, moins 
brillante peut-être, mais d'une utilité journa- 
lière. Il entreprit, sous le titre de Feuille villor 
geoise, un journal où, se mettant sans trivialité 
à la portée de l'intelligence du peuple des cam- 
pagnes, il lui parlait, avec une sage et patrio- 
tique modération, de ses droits et de ses devoirs. 
Le mérite et l'utilité de ce joomal populaire At- 
rent appréciés et reçurent leur récompense, d'a- 
bord par la nomination de Cerutti à Tune des 
places d'administrateur} du département de la 
Seine, puis par son élection à l'Assemblée lé- 
gislative; mais il ne remplit pas longtemps ces 
dernières fonctions. Sa fin prématurée, comme 
œDe de grand orateur dont il avait célébré la 
mémoire, produisit une assez vire impressioii 
pour que l'une des mes de notre capitale reçM 
le nom de Cerutti, honneur transitoire, que lui 
enleva la Restauration en y substituant le nom 
d'un prince (Artois) qui devait à son tour se 
voir remplacer (Unfiit^) [Bne, des g, du m.] 

Rabbe, Bofai)olUn, ele. Bioç. port, dm ConUatpcrains. 
— Quérard, la France IMérairt, et rapplément n 
même oovrage. 

GSEUTU8 on CBEirro, médecin; Voy, Cal- 

GfiOLARI. 

*GBEimr8 (Blancus), littérateor italien da 
quinzième siècle; il était né à Vérone, n fut doc- 
teur en droit, et, vers l'an 1480, secrétaire du 
cardinal Foscari. Q composa de nombreux écrits; 

14 
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im seul a été publié : Declamationum novantm 
libellus; il eut en 1482 et 1485 deux éditions, à 
Rome et à Padooe; le style en est élégant, mais 
roayrage n'oiU» av^ourd'hui aucun intérêt 

G. BauifBT. 

CEK^A{Giovanni'Mcaria).Vùy, BàCJnoLmo. 

*CBETA ( Louis), historien italien, né à Cat- 
taro, en 1455, mort à Raguse, en 1627; après 
avoir étudié à Paris, il entra en 1484 dans un 
couvent de bénédictins, à Raguse; il écrivit l'his- 
toire de ce qui se passa sous ses yeux dans cette 
▼ille, de 1490 à 1522; ses CommentarH, divisés 
en quinze livres, ont eu, en 1584, 1603, 1027, des 
éditions plus ou moins complètes; la meilleure 
de toutes est celle de Raguse, 1784, 2 vol. iii-8*, 
avec les notes d'Antoine Occhi. 

Appendliti,:AroMftto tuUa ttoria dî Ba^Uia, t U. p.TS. 
— Valenlinelll, Spedmmi biblioyraphietiM iê Dulmm' 
tto ; VeneUls, 1841. 8« ^ 

GBftT autbs saatbdra ( Miguel ), célèbre 
poète et romancier espagnol, né à Alcala de Hé- 
narès (Nouvelle-Castille), le 9 octobre 1547, et 
mort le 23 avril 16ie(l). Sa famille, originaire 
de Galice, puis établie en Castille, était pauvre, 
mais appartenait à cette classe de gentilshommes 
qui prenaient le titre à'hidalgos» Les annales 
espagnoles en font mention dans plus d'une cir- 
constance honorable. Miguel, quatrième enfant 
de Rodrigo de Cervantes et de Dona Léonor de 
Cortinas, nous a laissé lui-même son portrait 
dans le prologue de ses Nouvelles : « Celui que 
« vous voyez ici avec un visage aquilin, les che- 
« veux châtains, le front lisse et découvert, les 
' « yeux vifs, le nez courbe, quoique bien pro- 
ff portionné , la barbe d'argent ( il n*y a pas 
« vingt ans qu'elle était d'or ) , les moustaches 
« grandes, la bouche petite, les dents peu nom- 
« breuses, car il n'y en a que six sur le devant... 
« le corps entre deux extrêmes , ni grand ni 
« peut , le teint clair, plutôt blanc que brun , un 
« peu chargé des épaules,... etc. » 

En 1568 noue le trouvons chez l'humaniste 
Juan Lopez de Hoyos , où il prend une part ao- 
tive à la composition des allégories et devises 
qui devaient orner le mausolée de la reine Eli- 
sabeth de Valois. Encouragé par le succès de ces 
premiers essais , Cervantes composa , probable- 
ment vers la même époque, le petit poème pasto- 
ral de Filena, ainsi que quelques autres poésies 
dont il fait mention dans son Voyage au Par^ 
nasse ( Viage al Parnaso ). La même année il 
quitta l'Espagne pour suivre en Italie le cardinal 
Aqua-Viva (Giulio ) en qualité de valet de cliam- 
bre. La domesticité ne pouvait convenir à cette 
Ame héroïque; et dès 1569 il embrassait la car- 

(1) Il tut enterré « sutvaot m reconmandatlon, dam un 
'eouvent de rellgleutex trlnUalres, sttué rat del Humil- 
ladero. On on connut aa Juitie le Uea de sa naliaanre 
que deux cents aus après sa mort, et les religleascs del 
Humilladero ayant, vert 16SS. changé le Iteu de leur ré- 
fildener, on ignore ce que détinrent les cendres de Cer- 
TSDtfs. Nulle pterre, nulle Inscrlptloa ne saurait Indiquer 
«Qjoord'hnl U sépulture da plus grand génlo que TBs- 
pagne ait produit 



rière des armes. Aprèa irolr suivi les ànpmmt 
de Marc-Antoine Colonne pendant la désastreuse 
campagne de 1570, contre SéUm II, il fut mis 
afaisi que sa compagnie sous les ordres de Don 
Juan d'Autriche, qui le 7 otAobn 1571 rempor- 
tait la sanglante victoire de Lépante. Cervaates 
était malade, mais il exigea le poste la plaa pé- 
rilleux, et s*y couvrit de gloire. Trois eoupa d'ar- 
quebuse le frappèrent, deux à la poitrine, un à 
la main gauclie, qui fut brisée, et doot il resta 
estropié pendant toute sa vie. Qui le croirait? 
cette blessure , qui dénotait un vaillant soldat 
dans rhomme dont chacun admire auJourd*liui 
rinimitable génie, devint an sujet de raillerie 
sons la plume de ses ennemis I On trouvera 
danslliistoiredu capitaine captif (Don QuiekolU, 
r* partie) les détails de l'infructueuse cam- 
pagne de 1572, à laquelle il prit une paft active. 
Enfin, il entra dans Tunis avec le marquis de 
Santa -Cniz, puis retourna en ItaKe, on Don 
Juah, au mois de juin 1575, lui accorda un 
congé pour revoir sa patrie, qu'il avait quittée 
depuis sept ans. 

Cervantes avait alors vingt-huit ans. Moni de 
lettres de recommandation de son général et du 
vice-roi de Sicile, don Carios d'Aragon, doc de 
Sesa, pour le roi Philippe, il s'embarqua espérant 
trouver en Espagne la rémunération de ses longs 
services; il était toiyours simple soldat! Le 
26 septembre de la même année, la galère qu'il 
montait, assaillie par une escadre algérienne aux 
ordres du capitan Dali-Maroi , dut amener pavil- 
lon, et Miguel de Cervantes tomba en esclavage 
ainsi que son frère Rodrigo. Cette captivité de- 
vait durer six ans. Pendant ces six années , et 
sons deux maîtres successifs (Dali-Marai et Uas- 
san-Aga ) , l'auteur de Don Quichotte fut tou- 
jours plus grand que son infortune, et, loin de 
se laisser abattre, il devint la terreur de ses geô- 
liers, qu'il contraignit au respect, et Ait la pro- 
vidence dévouée de ses compagnons d'infortune, 
dont il releva sans cesse le courage et les espé- 
rances. 

A la suite d'une tentative d'évasion que la 
surveillance des Maures d^oua, lorsque les sol- 
dats du dey vinrent arrêter Cervantes et ses 
complices, au mUieu des chrétiens surpris et 
domptés par la peur, il éleva seul la voix , 
s*écria avec une noble fermeté qu'aucun de ses 
malheureux compagnons n'était coupable, et ré- 
clama pour lui seul le diAtiment , c'est-4-dhre la 
mort! Vers le milieu de 1516, le père de Cer^ 
vantes vendit ou engagea, pour racheter le captif, 
lepatrimoine de ses fils, son bien propre et même 
la dot de ses deux filles, qui n'étaleat point 
encore mariées. Dévouement inutile I La soRvne 
qu'il reçut fht jugée faisuffisante, et Miguel la 
consacra tout entière à la rançon de son frère, 
dont la liberté fut mise à moins haut prix. 

Enfin, le 20 mal 1580, le P. Juan Gfl et 
fray Antonio de la Bella, envoyés par Mi- 
fippe H, débarquèrent à Alger, munis de trois 
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cents ducat», ibaniispar la TeuTe de Rodrigo de 
Genrastes et sa fille Doàa Andréa. Cette somme 
était eooore insuffisante; mais les Pères ré- 
dempteurs empruntèrent à plusieurs marchands 
européens, et préieTèrent pour délivrer Cervantes 
une large part sur le fonds commun. Le 19 sep- 
tetolnre 1680 Miguel débarquait en Espagne. Il 
I trouva la misère, et dut reprendre son métier 
de soldat dans les années du roi. Malgré ses 
glorieux services , son long esclavage et ses Ues- 
ures , il fit la campagne de Portugal le mous- 
quet de simple soldat à la main (1). Le 14 dé- 
cembre 1584, Cervantes, alors èg^ de trente- 
lépt ans, épousa une demoiselle noble de la pe- 
tite ville d*Ësquivias (Castille), nommée dona 
Catalina de Palacios Salazar y Vozmediano. Le 
roman de la Galatée, qui parut peu de temps 
«Tant son mariage, fîit composé aoiis Tinspira- 
tioo de son nouvel amour. Pendant les quatre 
aanées qui suivirent, Cervantes, toujours pressé 
par le besoin et par la misère, s'adonna exdu- 
Bvement au théâtre. Trente pièces sortirent de 
la plume, ainsi que des intermèdes {saynètes), 
qu'on jouait pendant les entr'actes des pièces 
plus sérieuses. « Lope de Vega, qui s'empara 
de la monarchie comique » ( alzùse con la mo- 
nwrqukL eomica\ ainsi que le dit Cervantes lui- 
même, lui interdit bientôt cette ressource litté- 
raire. Il avait alors quarante ans, et soutenait 
le fiudeao d'une famille augmentée de ses deux 
Meure et de sa fille naturelle. Il suivit à SévUle 
oa conseiller des finances , Antonio de Guevara, 
CD qualité de commis aux vivres. 

▲près avoir gardé cet emploi pendant cinq 
IDS (1688-1693), il se fit agent d'affaires. C'est à 
cette période , et pendant son séjour à Séville, 
qui dura une dixaine d'années, que remonte la 
composition de la plupart de ses Nouvelles (2). 
Plulippe n mourut, le 13 septembre 1598. A 
cette oceasion Cervantes composa ce fameux 
loimet où la ibrfanterie des Andalous se trouve 
à comiquement ridiculisée, et dont il est impos- 
sible de rendre parfaitement dans aucune langue 
autre que l'espagnole le sel du trait final. Pen- 
dant l'espace de temps qui suivit *son mariage, 
l'anteor de la Galatie eut à subir d'autres dou- 
leurs que la misère et l'oubli. 11 fut accusé de 
malversations et emprisonné. Inutile de dire que 
le héros se disculpa, sinon facilement, du moins 
entièrement Le 26 septembre 1604, Cervantes 
reçut privilège du roi pour la publication de la 
première partie de son Don Quichotte, Un sep- 
tième doc de B^ar, don Alonso Lopez de Zoniga 
jSotomayor, après quelques difficultés, daigna 
consentir à en recevoir la dédicace. Le livre pa- 
rut en 1G06. On apprend par le prologue qui se 



tt) Vert cette époque 11 eut à ttoboooe une flile nata- 
RUe nomiaée dofta iMbel de SaaTedra. qu'il garda au- 
près de lai, Déme tprè« son mariage. 11 n'eut pas d'autre 
«tftot 

d) Kllca ne furent poMIée* qiM beaacoop plos tard. 
«Nre tel deui paitlea du Ûcm QmMMte. 



trouve en tète que « ce fils maigre , jauni , fan- 
« tasque... s'est engendré dans une prison, où 
« toute incommodité a son siège, où tout bruit 
« sinistre fait sa demeure ». On ignore la cause 
positive de ce nouvel emprisonnement, qui Ait 
long. L'histoire du livre est mieux connue. Reçu 
d'abord avec indifférence, un pamphlet ano- 
nyme, attribué par quelques-uns. à l'auteur 
lui-même, en excitant la curiosité du public, 
assura immédiatement son immense succès. La 
première partie du Don Quichotte fut réim- 
primée quatre fois pendant cette même année 
160&. 

Deux anecdotes nous mettront au oourant 
de l'admiration soulevée de tous c6tés par la 
lecture du roman et des profits qui en résultè- 
rent pour le Mutilé de Lépante. Nous transcri- 
vons le récit de M. Yiardot : « Un jour Philip- 
pe III, étant au balcon de son palais, aperçut 
un étudiant qui se promenait un livre à la main 
au bord du Manzanarès. L'homme au manteau 
noir s'arrêtait à toute minute, gesticulait, se 
fïappait le front avec le poing, et laissait échap- 
per de longs éclats de rire : « Ou cet étudiant 
est fou, s'écria Philippe III, on il lit Don Qui- 
chotte. » Cette dernière conjecture était effecti- 
vement vraie. Écoutons maintenant le chapelain 
de l'archevêque de Tolède, chargé de faire la cen- 
sure de la deuxième partie du Don Quichotte, le 
licencié Francisco Marquez de Torres. Le fait 
se passe le 25 février 1615, chez Tambassadeur 
de France : « A peine eurent-ils (les gentilshom- 
mes français présents) entendu prononcer le 
nom de Miguel de Cervantes qu'ils oommenoè- 
rent à chuchoter entre eux, et vantèrent haute- 
ment l'estime qu'on faisait, en France et dans les 
royaumes lùnitrophes, de ses divers ouvrages, 
la Galatée, que l'un d'eux savait presque par 
cœur, la première partie du Don Quichotte et 
les Nouvelles. Leurs éloges fuient si grands, 
que je m'offris à les mener voir l'auteur de œa 
œuvres, ofTre qu*ils reçurent avec mille démons- 
trations de vif désir. Us me questionnèrent très 
en détail sur son âge, sa profession, sa qualité 
et sa fortune. Je fus obligé de répondre qu'il 
était vieux f soldat , gentilhomme et pauvre; 
à cela l'un d'eux répliqua ces paroles fmmelles : 
£h quoil l'Espagne n'a pas fait riche un tel 
homme 1 on ne le nourrit pas aux frais du trésor 
public! Alore un de ces gaitilshommes, rele- 
vant cette pensée avec beaiiotwp de finesse : 
Si c'est la nécessité qui l'oblige à écrire, Diea 
veuille qu'il n'ait jamais l'abondance, afin que 
par ses œuvres, lui restant pauvre, il fasse riche 
le monde entier. » On ignore si cette pensée 
philanthropique entra pour quelque chose dans 
le dédaigneux oubli de la cour de Madrid. 

En 1616 parut le recueil de ses Nouvelles 
exemplaires, qui fut suivi en 1614 de la publi- 
cation de son Voyage au Parnasse ( Viage al 
Pamaso), poème imité de Cesare Caporali. 
Enfin, en 1615, Cervantes obtint non sans peine, 

14. 



42S 



CERVANTES 



4)4 



(3u libraire VOlaroel t^impreflsîon de huit comé- 
dies et autant d*intennèdes, avec une dédicace 
au comte de Lémos, qui fut son protecteur, ainsi 
que le cardinal de SandoTal. La protection de ces 
deux (grands seigneurs fut assez pauvrement ef- 
ficace , comme on a pu Toir. 

La même année, la deuxième partie de Don 
Quichotte faisait son entrée dans le monde, au 
grand désespoir, sans aucun doute, du licencié 
Alonso Femandez de ÀTellaneda, dont nous 
parlerons bientôt. Miguel de Cervantes avait 
alors soixante-huit ans; et cependant sa plume 
infatigable, sentanf que les jours lui étaient comp- 
tés, devenait de plus en plus féconde. Au mois 
d'octobre 1615 il annonçait au comte de Lémos 
un nouvel ouvrage, iutitulé PersUés et Sigis- 
monde ( Los Trabajos de Persiles y Sigitmun- 
da) ; il comptait aussi terminer la Galatée, en y 
igoutant une deuxième partie, et parlait encore 
de deux ouvrages noureaux, le Bemardo^ et 
les Semainei du Jardin (Uu Semanas del 
Jardin }. La mort vint Tarracher à ces travaux, 
que la maladie, dont il souffrait depuis long- 
tempe (une hydnipisie), n'avait pu même inter- 
rompre. 

Parti le 2 avril pour Esquivias, il revint expi- 
rer à Madrid, à l'flge de soixante-neuf ans. Le 
18 il avait dicté une lettre au comte de Lémos, 
dans laquelle il lui annonçait qu'il venait de re- 
cevoh* l'extrème-onction. Ainsi) que le fait re- 
marquer M. Louis Viardot, la dernière pensée 
de Cervantes fut un sentiment de gratitude, un 
tondre souvenir à son protecteur. Avant de ter- 
miner cette notice biographique, que nous regret- 
tons d'avoir dû abréger en plus d'un endroit, nous 
renvoyons nos lecteurs au prologue du Persiles 
et à sa lettre au comte de Lémos; ils y verront 
cette douce gaieté, cette vraie résignation que peu- 
vent seules inspirer la noblesse du cœur et la 
beauté de l'esprit. — Telle fut la vie du plus 
grand génie de l'Espagne ; oublié du roi sous les 
drapeaux duquel il combattait à Lépante, mé- 
connu de ses compatriotes, calonmié par ses ri- 
vaux, il sut unir les vertus les plus opposées , 
remplir les devoirs ou les fonctions les plus an- 
tipatliiques, et du sein de sa pauvreté il légua au 
monde un chef-d'œuvre immortel. 

La Galatee est le premier ouvrage important 
qu'ait produit Cervantes (1584). Après le Don 
Quichotte, c'est celui de ses livres que connais- 
sent le mieux les étrangers. La traduction, ou 
mieux l'imitation de Florian (1783), l'avait ren- 
due très-populaire en Erance. Cet ouvrage est un 
roman pastoral imité de la Diana enamorada 
de George de Montemayor, qui fut continuée 
par Gil Polo. Les Italiens avaient déjÀ montré un 
goût très-vif pour ce genre, dont le Ain/oie 
d'Ameta de Boocaoe nous présente le premier 
modèle. Les romans de chevalerie et les pasto- 
rales antiques, transformées en longs ouvrages , 
sont ainsi devenus les deux sources principales 
du roman moderne. Dans la Galalée, qu'il com- 



posa an sujet de son mariage, Cerrantes t^n met 
en scène, ainsi que ses amis, sous des noms 
supposés; c'est ce que Boccace avait déjà fait 
dans son Ameto, à l'exemple de Virgile, dont les 
Bucoliques sont pour la plupart allégoriques. 
Kous n'avons que la première partie de la Cala- 
tée. On reproche à l'auteur d'avoir entremêlé trop 
d'épisodes dans son principal récit, commencé 
trop d'histoires compliquées , introiluil trop <le 
personnages, et de confondre par cette quantité 
de faits et de noms l'imagination dulecteui, qui 
ne peut le suivre. On accuse ausxi ^m style d'a- 
Toir une construction embarrassée , et |iar con- 
séquent «l'apparence de l'alTectatioâ. 

Des trente pièces de tlié&tre composées par Cu- 
vantes la postérité n'a conservé le souvenir que 
de la Numanct et de la Vie d'Alger : cela suflit 
pour nous donner une idée de ta m«inière ilont il 
conçoit le théâtre. II tente d'entrer dans une voie 
nouvelle. Les auteurs espagnols luttaient alors 
entre les traditions nationales et l'imitation de h 
tragédie classique. Cervantes voulut tout réunir : 
les allégories, les traditions du passé, les actes de 
la vie présente et l'imitation de la tragédie antique. 
On croit du moins voir percer toutes ces tendan- 
ces dans ses premiers essais dramatiques. D'ail- 
leurs, il ne faut voir dans ses pièces qu'une série 
de tableaux enchatnés par un intérêt historique, 
mais dans des temps et souvent des lieux dîflfé- 
rents. Dans la Numance , il cherdie À exdter 
l'amour de la patrie; dans la Vie é^ Alger ^ le xèle 
pour le rachat des «aptifs ; c'est là toute runité 
qu'il faut chercher dans ses drames. Si l'on eût 
suivi son impulsion, en sachant la diriger, peut- 
être l'Espagne eût-elle pu avoir un tliéâtre vrai- 
ment historique et digne à certains éganis de 
l'antiquité. Peut-être aussi se fût-on égaré à la 
pou^uite de la grandeur fotisse et e\a;;^rée. 
Lope de Vega n'admit que l'élément populaire, 
n'^uta que sa fantaisie, traita l'histoire avec 
autant de liberté que la vie de cliaque jour, et la 
tentative de l'auteur de Don Quichotte resta Ans 
résultat. 

Toutefois , son théâtre nous parait avoir été 
jugé un peu sévèrement, notamment par Don 
Blas de Nasarre, écrivain du dix-huitième .siècle, 
qui n'y voit que des diarges ou des parotlies 
destinées à châtier le dér^lement des auteurs 
dramatiques. On ne saurait nier cepewlant que 
sa Numance ne renferme des beauté véritables, 
quoique singulièrement sauvages. 

Ses Nouvelles passent généralement pour su- 
périeures aux ouvrages dont nous venons de 
parler ; elles sont au nombre de douze, et pa- 
rurent en 1612, sous le titre de Novelas exem- 
plares : invention, composition, style, tout en 
eflet lui appartient dans ce genre nouveau, qoi 
convenait d'autant mieux à Cervantes, qu*fl pos- 
sédait éminemment le talent de conter. « Ce 
sont douze petits romans, où l'amour est presque 
toujours traité avec délicatesse, et où des aven- 
tures étranges servent de cadre à des sentiments 



425 



CERVANTES 



436 



l»sai o im<s. * (1) Nous n'endteroiis qo*iiiie, RiH' 
conele y Cortadillo, comme q>pa]teoant aa 
genre picaresque, qui dcTait aboutir chez nous à 
un cheM'œuvre, à Gil Bios. Ces romans ne sont 
que la transformation du roman chevaleresque 
en roman d*aventures. En eflet, les beaux che- 
valiers sont devenus des intrigants ou des fri- 
pons; mais les aventures se succèdent sans in- 
terruption, et le goût espagnol se déclare satisfait. 

Le Voyage au Parnasse, imité deCésare Ca- 
poraii, et imprimé à Madrid en 1614, est écrit 
en tercets {terta rima). Le sujet permet à Cer- 
vantes, sous une forme allégorique, de passer en 
revue les poètes de son siècle, et de les caracté- 
riser par un petit nombre de vers, que des allu- 
sions oontînoelles, le mélange du merveilleux et 
de la satire, et Tignorance où nous sommes de la 
plupart des noms, rendent excessivement obscurs 
et fatigants pour les lecteurs. Le plus souvent 
00 peut douter si les louanges qu'il donne sont 
ironiques ou smeères. En somme, malgré quel- 
ques beaux morceaux, cet ouvrage est faible. 
Nous n'insisterons pas sur son dernier roman de 
Persiles y Sigismundaf qui parut on an après 
sa morty puUié par sa veuve en 1617. Ce roman, 
que Taoteur préférait à tous ses autres ouvrages, 
tombe dans tous les excès que sa plume avait 
si vertement cbAtiés dans le Don Quichotte, 
L'action se passe dans le Nord, et en un certain 
royaume de Soprabisa, où Cervantes place les 
descriptions les plus absurdes, les aventures les 
plus incroyables. Ce livre, très-soigné et très- 
brillant de style, laisse l'esprit dans le doute sur 
les véritables intentions de son auteur. A-t-O 
voulu railler les nouvelles et les romans de son 
teiup6, comme il avait raillé dans le Don Qui- 
chotte les anciens romans de chevalerie? A-t-il 
voulu seulement, comme M. Ticltnor semble dis- 
posé à le croire, écrire lui-même une sorte de 
roman chevaleresque, dégagé de tout ce qu'il 
jugeait dangereux dans ce genre d'ouvrages ? Il 
serait difficile de se prononcer sur ce point. S'il 
nous est permis de hasarder ici nos propres con- 
jectures , nous serions tenté de croire que Cer* 
vantes, en artiste consommé, et maître de tous 
les secrets de sou art, a essayé dans ce dernier 
ouvrage de déployer toute sa science d'écrivain, 
et o'a choisi ce sujet, eh apparence ingrat, que 
parce qu'il était favorable à la peinture des ob- 
jets naturels, aux descriptions, à l'éclat du co- 
loris et aux harmonies de la langue espagnole. 
La prédilection du vieux Cervantes pour ce 
dernier-né de seè ouvrages suffirait seule à nous 
confirmer dans notre coiûectore et à la dé- 
montrer .», 

Un mot maintenant sur le Don Quichotte^ que 
nous avons rejeté à la fin, malgré Tordre chrono- 
logique, «omme l'oeuvre capitale et importante 
par-dessufiltoutes. Une analysa de Don QuicAojto^ 
chapitre par chapitre, serait hnposnible, P'»il. 

a) Stmonde de SUMmuM, 



leurs, qui ne l'a la et relu? n fut publié en deux 
parties, lapremière en 1605, la deuxième en 1615. 
Ce livre fut une réaction puissante contre le genre 
de littérature sans vraisemblance et sans vérité 
qui avait envahi TEspagne. C'est une protestation 
au nom do bon sens contre la fausse grandeur, 
l'héroïsme exagéré, Temphase ridicule et tous les 
travers de l'esprit espa<;nol. On ne saurait nier 
que llmaginalion abandonnée à elle-même, ne 
connaissant d'autre règle que sa fantaisie, et fou- 
lant aux pieds toutes les lois de la nature physique 
et morale, ne doive finir par énerver les esprits 
et dépraver les âmes en les éloignant de la vérité, 
qui est la source de toute furce sérieuse et sou- 
tenue. Jetez les yeux sur les Esplandian, les 
Amadis de Gaule 9i de Grèce, les Florismars 
d^Hircanie, les Palmerin d'Oliva , et les Pal- 
merin d'Angleterre, vous y verrez la folle du 
logis se livrer sans frein et sans mesure à des 
aberrations qui, pour être quelquefois saisissan- 
tes, n'en n'étaient pas moins dangereuses pour 
l'esprit public. Comment ne pas trouver les réa- 
lités de la vie bien mesquines, les devoirs qu'im- 
pose la société, bien fastidieux, en face de ces 
armées détruites en un clin d'odl, de ces 
géants pourfendus d'un revers d'épée, et surtout 
de ces amours romanesques! La langue elle- 
même menaçait de succomber sous un amas 
d'antithèses et de jeux de mots, sous une bour- 
souflure intolérable, et dont Cervantes cite des 
exemples dans son roman. 

JjtDon QuicAo/^e sauva donc momentanément 
la langue du déluge emphatique qui menaçait de 
l'envahir, et ramena l'Espagne au sentiment de 
la vérité, n suffit de jeter les yeux sur le livre 
pour s'apercevoir qu'il est commencé avec une 
intention pins satirique et burlesque que ne 
semble l'indiquer la suite et surtout la deuxième 
partie. A mesure qu'il avance, Cervantes s'attache 
k ses deux héros, leur distribuant à chacun une 
portion de son âme et de sa poésie. 11 dédouble sa 
personne, et nous la montre, ici grave, profonde, 
généreuse, exaltée, idéale, sous les traits de 
Don Quichotte; là simple, ni^ve, populaire, sen- 
suelle et positive, sous les traits de Sancho 
Pansa : folle, bouffonne et railleuse sous ses deux 
faces. Les premiers chapitres font connaître les 
coups et mauvais traitemeotsque reçoit le clieva- 
lier errant ; plus tard il est plus ménagé, et montre 
mieux tout ce qu'il a en lui de bon sens, de 
grands sentiments et d'élévation; de même que 
Sancho montre plus de finesse et de tact au milieu 
de sa rustique naïveté. Le Don Quichotte n'est pas 
plus une attaque contre l'héroïsme et le dévoue- 
ment que le Misanthrope n'est une attaque contre 
l'honneur et la vertu. Cervantes pensait à lui- 
même quand il faisait agir V Ingénieux hidalgo 
de la Manche, de même que Molière parlait 
par la bouche d'Aiceste. Nul doute que le héros 
blessé de Lépante, désabusé, attristé, décou- 
ragé par l'oubli, Tiiyustice et l'ingratitude de son 
sièfS^Sp se rapp€ij«»t les élans généreux de sa je^^ 
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iieMê, et les BoMes réf«s de son «eor, n'ait 
yené dans son œoTre un pea de cette ironie 
doaee et créatrice do génie méoonnOy qiii, tout en 
se prenant loi-même pour type, sait pourtant 
n*ètre]amais'per8onneI. Les romans de clievaie- 
rie ne sont plus guère connus qucpar la satire 
qui les immortalise; Don Quichotte fit et yvwn 
éternellement 

Ce long roman est aussi admirable par la 
forme que par la peinture des caractères et la 
finesse des railleries. « Le style en est d'une 
beauté inimitable, et dont aucune traduction 
n'approcbe. n a la noblesse, la candeur, la sim- 
plicité des anciens romans de cheralerie, et en 
même temps une TlTadté de coloris, une préd* 
slon d'expression, une harmonie de périodes, 
qu'aucun écrivain espagnol n'a égalées. Quelques 
morceaux dans lesquels Don Quichotte harangue 
ses auditeurs ont une haute célébrité pour leur 
beauté oratoire. Tel est son discours sur les 
menreUles de l'âge d'or. Dans le dialogue, le 
langage de Don Quichotte est soutenu; il a la 
pompe et les tournures antiques; ses paroles, 
comme sa personne, ne quittent jamais la cui- 
rasse et le morion, et le contraste en devient plus 
plaisant avec les façons de parier toutes plébéien- 
nes deSandio Pansa. » ( Siraonde de SIsmondi). 
Vers le milieude 1614, au moment où la deuxième 
partie du Don Quichotte^ annoncée dans le pro- 
logue des Nourelles, était trèfr«Taacée, m cer- 
tain Aragonats, moine de l'ordre des Prédica- 
teurs, et vraisemblablement auteur de comédies 
fort maltraitées par Cervantes, fit paraître à Tarft> 
gone, sons le pseudonyme dn licencié Alonzo 
Femandei de Avellaneda, une continuation de 
la première paille. Nous ne disons rien de son 
mérite littéraire , qui nous parait médiocre. Le li- 
cencié Avellaneda nous montre un Don Quichotte 
imliéeile et sans Intérêt, qui, promené en compa* 
gnie de gens qo*a flétris la rciain dn bourreau, 
Suit par nous inspirer une sorte dedégoM. Quant 
à Sancho, l'effrayante capadté de son estomac le 
tient quitte de toutes les charmantes bouffonne- 
ries qull débitait si bien,' et du gros bons sens 
qui nous séduisait. Ce qui mérite d'être remar- 
qué dans cette œuvre, ce sont les grossières in- 
jures dont est rempile la préface. Le licencié de 
Tordesillas y cherche des antécédents à cette con« 
tinuatlon, dont, malgré tous ses efforts, fl ne peut 
se dissimuler la déloyauté. Il reproche à Cer- 
vantes ses blessures, sa vieillesse, sa misère et son 
isolement. Void ses propres paroles ? « Or, voilà 
Miguel de Cervantes, devenu vienx comme te châ- 
teau de S. Cervantes, et tellement maltraité par 
les années que tout et tous lui sont à charge; il 
est si à court d'amis, que lorsqu'il veut orner ses 
livres de quelques sonnets boursouflés, il sVn va 
leur donner pour auteurs, comme il le dit lui- 
même, le Prêtre Jean des Indes, ou l'empereur 
de Trébizonde, parce qu'il ne trouve pas sans 
doute dans toute l'Espagne un personnage qui 
7M s'qf/enu de te voir prendre son nom, etc. » 



H est â regretter qne de nos jours M. CSemond 
de Lavigne, traducteur ingénieux et habile d'un 
livre sans art, ait cru devoir réhabOiter une 
ceuvre depuis longtemps jugée et condamnée 
par quelques bomntes de goût. Plein d'indulgence 
pour l'attaque d'Avellaneda, il réserve toute sa 
sévérité pour la réponse de Cervantes, dont il 
choisit d'une main malheureuse les passages 
qui peuvent produire une mauvaise Impression. 
Nous extrayons dn prologue de la deuxième 
partie le passage suivant, qui a pu échapper à 
l'attention de M. Germond de Lavigne. 

« Ce qne je n'ai pu m'empêcher de reasenth', 
c'est quîl m'appelle mjurieusement vieux et man- 
chot, comme s'il avait été en mon pouvoir de 
retenir le temps, de faire qu'il ne passât pas pour 
moi; et comme si ma main eût été brisée dans 
quelque taverne, et non dans la plus éclatante 
rencontre qu'aient vue les siècles passés et pré- 
sents, et qu'espèrent Toir les siècles à venir. SI 
mes blessures ne brillent pas glorieusement aux 
yeux de ceux qui les re^utlent, elles sont ap- 
préciées du moins dans l'esprit de œnx qui sa- 
vent où elles furent reçues; car il sied mieux au 
soldat d'être mort dans la bataille , que libre dans 
la fuite.... D'une autre part, y faut observer que 
ce n'est point avec les clieveux blancs qu'on 
écrit, mais avec l'entendement, qui a coutume 
de se, fortifier par les années. » 

A. AnnooLD. 

L'édition originale de la première partie de 
Don Quichotte fit le jour à Madrid, en 1605, petit 
in<*4* ; elle fut la même année réimprimée à Va- 
lence et à Lisbonne (voy. le Catalog. de V. Sal- 
va). En 1608 Cervantes en donna à Madrid une 
nouvelle avec des corrections Importantes et des 
changements considérables. En 1615 parut la 
deuxième partie, et en 1617 on donna la 1*^ édi- 
tion rénnie des deux parties, exécutée par Ibarrs 
(Barcelonne). n y eut depuis de ibrt nombreuses 
réimpressions. Void celles qui méritent le phis 
d'être signalées : Londres, 1738,4 vol. in-4«; Ams- 
terdam, 1744 et 1755,4 Tol. m-8*,aTeegraTurM; 
Madrid, 1780, 4 vol. in-4% cbef-d*<Buvi« de typo- 
graphie ( cette édition, donnée par l'Académie es- 
pagnole, a été réimprimée en 1782, 1787 et 1819, 
5 vol. ln-8**; cette dernière contient de bonnes 
notes) ; Londres, 1781, 3toI. fai-4% avec le Com- 
mentaire de J. Bowle; Madrid, 1797, 5 toI., 
édition in-8*, donnée par J.-A. Pnllicer( bonnes 
notes); Paris, 1827, in-18; types d'une finesse 
extrême, livre de curiosité , imprimé par J. Di- 
dot; Madrid, 1833, 7 vol. in-4'; c'est ta meiUe(ire 
étlition de Don Quichotte : commentaire fort 
étendu de Diego Clemencin. —Quant aux traduc* 
tious françaises , on possède celle d'Oudin et de 
Rosset, faites au dix-septième siècle: style bar- 
bare et souvent peu intelligible; celle de Ffl- 
leau de Saint-Martin, dliTuse et peu exacte : on 
en connaît plus de soixante éditions; celle de 
l'Aulnay, assez facile, mais incorrecte; de Boo- 
chon-Duboumial, faiblement écrite et peu exacte. 
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La tradMHM de M. Viifdot(18M, % t<o1. k-8«, 
avec MO Tignettet d'aprèt Tonay Jlobaoïiot; 
1838, 4 Tol. iA-iS) est préférable à om deniièref. 
Floriui a'a pat tradait Don-QiUekotiê : il l*a ar> 
rangié aC modifié en l'abrégeant de plus d'un tien. 
Les Anglais ont lai traductions de Motteut et 
de SmoUel ( les AUemands en comptent six. Celle 
de Louis Tiecke passe pour la meiUeura; elle a 
été depuis 1816 réimprimée sept ou huit fois. 
11 axIaCe des traductions Italienne, portugaise, 
bollamlaise, DiTerses oriti(|ues dirigées contre 
FcniTre de Carrantes ont amené dea répliques 
et dea traTaox spéciaux; nous n'indiquerons que 
les sm^rants : Bl ÀntHh*^»oi€, par N. Pares t 
Madrid, 180&; ^ Examen del Anté-Quixote g 
Madrid, 1806; — Apologia dé Cervantu sobre 
los ferros qve se le han notado en el Quixote, 
por Eximeno; Madrid, 1806; ^ Pericia geù- 
çraAça de Cervantes, par Firmin Caballero; 
Madrid, 1840; -- Raimbles in thejwdsteps of 
Don-QMicAol/e,b7 Inglis; London, 1837, in-8*. 

Les eontinaations n'ont pas manqué. Nous oon* 
Dsisaoosdéià AYellaneda (4 éditions originales; 
Tarragone, 1614, in-8''; Madrid, 1616, in-4»; 
Madrid, 1732, in^*»; Madrid, 1803, S toU 
m-S"*). Les Adiciones à la Mstoria de Don* 
QuiixUe; Madrid (tcts 1785); VHisloHa de 
Sancho PoHia; HàdnA, 1793, sont des llTres 
oubliés; et on ne se soueia pas davantage de la 
tentatÎTe de l'Anglais. S. Ward, qui, en 1711 , 
mit an vers rhistoire du clieTalier de la Mancba. 

Laa Nouvelles ou Aovelas^ V édition, Ma- 
drid, en 1613. Plusieurs éditions se succèdent 
rapidement; celle de Madrid, 1783, 2 voL in-8'', 
est d*una belle exécution typographique ; celle de 
1822, 2 Tol. bi-8^, est la première édition espa* 
goole qui ait admis la lia Pingida, nouyelle 
restée médite jusqu'en 1814. Saint-Martin de 
OiassonTiUa, Lefebvra de ViUebrune et M. Viai^ 
dot ont donné des traductions des Nouvelles qui 
ont eo peu de succès en France. 

Los Trabaios de Persiles y Sigismunda, 
dont la 1'* édiUon date de Madrid, 1617, ont été 
encore plus délaissés, quoique Le Gendre de Rl- 
chebouig et Duboumial aient pris la pana de 
les faire pasaar dans notre lan piA. 

La Qalatea , Madrid, 1684. C'est lepremier ou- 
vrais qu'ait publié Cervantes; il a souvent été 
râmprimé en espagnol ;Florian en a donné une 
traduction très*bbre en rarrangeant au goût que 
Geaiervenaitd'Uispirer pour legenrepastoral. he 
Viage al Pamaso-, Madrid, 1614, n'a jamais 
trouvé beaucoup de lecteurs, même en Espagne. 
Le Théâtre de Cervantes, formé de Imit coiné- 
dits et de huit inUrmèdes^ fut publié à Madrid 
en 1616, et réimprimé en 1749 ; il n'a pas attiré 
rattention des traducteurs. 11 y a quelques an- 
nées qu'un littérateur espagnol, M. 4d.de Castro, 
fit imprimer à Cadix un petit ouvrage jusqu'alors 
resté inconnu, el BuseapU. Cet ouvrage fut 
traduit en anglais et en allemand. D'après 
quelques critiques «perte en pareille matière. 



ce serait nna œuvra supposée Qvoir le Feuil- 
leton de la Presse^ 9 juin 1848. ) Il nous resta 
à indiquer les éditions des Œuvres réunies de 
Cervantes; Madrid, 1803-1806, 16 vol. petit 
ni-8* : cette édition n'est pas belle, et les comédies 
manquent Les Obras eseogidas; Paris, 1826, 
10 vol. hi-32, forment un joli, recueil où sa 
trouve le Don-Quichotte, les Nouvelles et deux 
comédies; l'éditioa publiée à Paris à la librairie 
Baudry, 1840-1841, 4 vol hi-8*, donne les 
oeuvres complètes d'après les meilleurs textes. 
G. BRuncT. 
MayoM y Ctoear, Fiéa éê Cêrwtntêt; Madrid, itm, 
te-t*. •* J.-A. Pf lUeer, yida d9 Ctrvantst ; Madrtd, im^ 
lo-S*. — M. Pero. de Navarette, y%4a de C9rvant4$, Uë^ 
drld,18l«}la-l«. 'jo\T\e Journal du iovants, l8S0,p. IS4). 

— Th. Boaeoe. tka Uf and ff^ritinçt (tf CervanteSi Loo- 
doD, ISM, iRiS*. -^ liockardt, U/ê ôf Cervantes { eo tête 
de l'édUlon de Uodrea, ins). et A Pulbu8<)ue, HiHoirt 
comparée des littératurft espagnole «t française ; ISU, 
I vol.ia-S«, paaalm. » Tlckoor, «/ History spanish Li- 
tertilMrd, t II, p. Bl-ltl. — A. HUard, Memie/rançalsêj 
t- vil (itM) p. tM. ^ A. von Schack, Ceschiehtê der dr^ 
wtatlscHen Maratur in Spanien; 1141. 1. 1. p. S10-S68. 

— L. SehttUer, yorlésmngon ovor Don ÇuUotto p«AoM- 
den in het lèse Mtueum te Utreekti 1S41, la-8*. <-. 
Bildermtnn, don Quichotte ei t% idclte de ses tradtse^ 
têurs i Parla, laas, In-a*. - LIata, Ucciones de Uter»» 
tura dramatiea espanola; 18S9. 1. 1. p. 116. ~ J.-C.-U 
Simande da SlaaBondl.de la littérature du UUU dé 
rSurope. — Haedo, Hiftoria de Jrgel — Essai sur 
ia vie et les ouvragss de Cervantes, en tète de la trad. 
de FIlleauSalut-MarUa : ittS. ~ Merlaiée. yotice M'Xor, 
smr Cervantes*^ ea tSte de rédlUoo de Sautelet 6 toI. 
In-S*; 1806. — Germoiiide Lavlgne, JvcUaneda, Parla, 180. 

GBRTaHTBS ( Gonzolve Gomez db), publi- 
ciete espagnol, vivait dans la seconde moitié du 
seiiième siècle. 11 fut préfet de TIascala, dans 
l'Amérique septentrionale. Il a laissé en manus- 
crit : Memoriale sobre las cosas y govierno de 
Mexico , ben^fido de la PlcUa y de la CO' 
chinilla. 

ADtoDio, Bibtioth. hispana nbva. 

GBEyAiiTBS (Jean-Guillen de), canoniRte 
espagnol, natif de Séville, yivait dans la seconde 
moitié du seixièroe siècle. Il Ait professeur de 
droit canonique dans sa ville natale. Il avait en- 
trepris un grand travail sur les lois dites Leget 
Taurif mais il n'en publia qu'une partie, sous ca 
titre s Prima pars commeniariorum in Leges 
Tauri; Madrid, 1694, in-fol. 

ABtooto, Bibliotheea hispa$us nova. 

CBETAIITBS DB 8ALAZAR (/VanÇ0i«),1itt6- 

rateur espagnol, vivait dans la première moitié 
du seizième siècle. Il n'est connu que par on re- 
cueil d'écrits sur divers sujets de morale, publié 
sous ce titre : Obras que Fr, Cervantes de 5a- 
lazar ha hecho, glossado y traducido ,• la pri' 
mera es el Apologo de la ociosidad, i el Ira- 
bajo infitulado Labricio Porfitno; — Coïii- 
puesfo por el protonotario Luis IHesia; la 
tegunda es un Dialogo de la dignidad del 
hombre, por el maestro Oliva; la tercera es 
la Introduclon i camino par la sabiduria, 
compuesto en latin por suis vives-, Alcala, 1646, 
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CERVATON — CERVOLE 
dame espagnole, fiUe 
dlioDiieor de Germaine de Foix, reine d'Aragon, 
Tivait dans la première moitié du seizième siède. 
KUe fut l'ornement de la cour de Ferdinand Y, 
par ses grâces et son espiit On trouve dans le 
recneil ^istolaire de Luc Marineo des lettres 
écrites en latin par le duc d*Albe à cettedame, et 
les léponses qo*dle lui fit dans la même langue. 

Aotooio. BiblMk. kispama nova. - Prud'hoflune, 
Btog, deifemmM eéU&rM. 

GBEYBÂU {René)y littérateur français, né à 
Paris, le 22 mai 1700, mort dans la même Tille, 
le 15 SYril 1780. Il se fit connaître par son z^e 
pour le jansénisme, et fut un des principaux ré- 
dacteurs du I^écrologe des phu célèlnres dé- 
fenseurs et confesseurs de la vérité; Paris, 
1760-1778, 7 Yol. in-12. On a encore de lui : 
rjSsprU de NicoU; Paris, 1765, ln-12 ; — Poè- 
me sur le Symbole des Apôtres et sur les Sa- 
crements; iWd., 1768, in-12; — Cantiques; 
îWd., 1768, ln-12; — les Mystères de Jésus- 
Christ, expliqués en forme d^instrucHon; 
iMd., 1770, in-12. 

Quérard, la rrancB imêrain, 

* GBETBTTO (Jocques Basseti, dit), musicien 
italien, né en 1682, mort le 14 janvier 1783. H 
se fit remarquer comme violoncelliste. Venu à 
Londres en 1728, il M attaché au théâtre de 
Drury-Lane, et laissa à son fils une fortune de 
20,000 livres st«iing. 

MtU. Biographie univërtêlIêiêtmmtMêni, 

GBBYI ( Joseph) f médecfai italien, né à Parme, 
en 1663, mort en Espagne, au palais de Buen- 
Retiro, le 25 janvier 1748. H Ait premier méde- 
cin de Phili|q;>e Y. On a de lui : Pharmaeopssa 
MairUensU, 1730. 

Biographie méMealê. 

CBBYOLB on GBBYOLLB (ÀmOUld w), &- 

meux chef de bande, surnommé VArchiprétre , 
né dans le Périgord, au commencement du qua- 
torzième siècle, mort en 1366. Quoique séculier, 
fl possédait rarchiprètiise de Vemîa. Cervole 
apparaît pour la première fois à la bataille de 
Poitiers (1356). Blessé et fait prisonnier avec le 
roi Jean, il fut racheté par ce prince , et revint 
en France Tannée suivante. Les provinces , à 
peine débarrassées par une trêve des ravages de 
l'Anglais, étaient alors la proie des terribles com- 
pagnies. Pendant que les Navarrais infestaient 
la Normandie, que le Gallois Gr\fjlth pillait le 
pays entre Seine et Loire, Cervole rassem- 
bla une troupe encore plus nombreuse, et se di- 
rigea vers le midi. A la tète de deux mule ca- 
valiers, il passa le pont de Sorgue, et se ma avec 
fureur sur la Provence, que gouvernait, pour la 
reine Jeanne de Naples, Philippe de Tarente. De 
là il marcha sur Avignon. Innocent VI, trem- 
blant de terreur, arma tous ses familiers, et 
écrivit au roi Jean, captif à Londres, pour le 
supplier de réprimer les siyets français et dan- 
pTiinois qui ravageaient ses terres, et semblaient 
même montrer plus d*achamement contre les 
personnes et les propriétés des eoclési99ti()ue8 
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que contre toutes les autres. « Cependant, dit 
Froissart, quand dl archiprètre et ses gens eu- 
rent pillé et robe tout le pays, le pape et le col- 
lège, qui pas n'étaient assur, Arent.trailer devers 
rarehiprètre, et vint sur bonne compositioa en 
Avignon et la plus grand'partie de ses gens; et 
fut aussi revéremment reçn comme s'il eût été 
fils au roi de France, et dtna par plusieurs fois 
au palais de lez le pape et les cardinaux; et loi 
furent pardonnes tous ses péchés, et au partir 
lui fit défivrer quarante mille écus pour d^wr- 
tir à ses compagnons. Si s'cspartirent ces gens- 
là ; mais toujours tenoient-ils la route dndit ar- 
chiprètre. > CervoUes se jeta ensuite sur la Bour- 
gogne; mais il rentra, en 1358, dans la Pro- 
vence, déjà épuisée depuis dix-sept mois par les 
brigandages de la compagnie de la Rose, et s'em- 
para de la viUe d'Aix ; car « ainsi étoit le royau- 
me de France, de tous lez pillé et dérobé, ni on 
ne savoit de quelle part chevauchir que oa ne 
(ut rué sus. » En 1359 nous retrouvons notre 
chef de brigands au service do dauphin régent, 
et décoré du titre de lieutenant général dans le 
Berry et le Nivernais. Après le traité de Bréqni- 
gny (1360), il rassembla les bandes licenciées, 
et forma la compagnie blanche, ainsi appelée 
d'une croix blanche que ces nouveaux routiers 
portaient sur Tépaule. Amault, à lenr tète, joi- 
gnant ses ravages à ceux de la peste, pilla les 
environs de Langres, Lyon, Nevers, s'empara 
de plusieurs pièces, et força le comte de Nevers 
à négocier. Le traité, oonchi au mob de lévrier 
1361, frit ratifié par le rq|. Cette fois, Yarchipré- 
tre parut venir à résipiscence; il resta fid^à ses 
engagements, car fl commandait l'avant-gurde 
de l'armée royale, qui fut battue à Brignay, par 
les « tard-venus >, le 2 avril 1361 ; < et fiât, dit 
Froissart, un bon cbevalio* : fl vaUlamment se 
combattit; mais fl fût si entrepris et si mené par 
fone d'armes, qu'il fut durement navré et faiéeé 
et retenu à prison, et plusieurs chcvalîers et 
écuyers de sa route. « Mais fl ne resta pas long- 
temps entre les maûis des tard-venus; car eu 
1362 fl épousa Jeanne, fille et héritière de 
Jean^AI, seigneur de Chàteau-Yillatn. En 1363 
on le retrouve à la tète des aventuriers bretons, 
qui prêtaient leur secours au comte de Tande- 
mont contre Jean, duc de Lorrahie. n ne se fit 
faute de saccager cette province ; et tout le pays 
Messin, qu'A lâcha enfin moyennant une forte 
rançon, pour se rejeter sur la Boni^gogne et sur 
la Champagne. 11 servit ensuite dans l'aimée de 
Philippe le Hardi, nouveUement crééduede Bour- 
gogne par le roi Jean, son père, puis dans celle 
que Clùries V envoya en Nomyindie pour ra- 
vager les domaines du roi de Navarre. A la ba- 
tafllede Cocfaerei, flcommandait le troisièmecorpe 
des troupes royales, composé des Bourguignons. 
L'arduprètre se mit qudqoe temps après à latète 
des seigneur^ bourguignons, et les conduisit con- 
tre le comte de Montbéttard, qui avait envahi la 
Bogrip^ne. Il l'obligea k «e retirer de Vautre 



4S8 



C£RVOL£ ^ CÉSAmE 



4S4 



oMé da Rhin, entra dans son oomté, et y mit 
tout à feo et à sang. Il prêta alors ao doc Phi- 
Kpfie une somme de 2,500 liTres en or; car, an 
nétier qu'il faisait, il ne manquait pas de ri- 
diesse, et le château de Vésones lui ftit remis 
en gage, Gui de Pontallier, maréchal de Bour- 
gogne, et le baillî d*Autun se portant caution. 
Ctiambelian de Charles V en 1365, il s*oflMt à 
condBîre les compagnies k la croisade contre les 
Turcs, et, se dirigeant vers la Hongrie, il passa 
d'abord par la Lorraine arec ses brigands; puis, 
fl traTersa la Champagne et le duché de fiar, 
pillant Tilles et villages, recruta en route une foule 
d'aveoturiers, et se trouTa à la tète d'une année 
formidable, lorsquil arriva devant Mets. Les 
Allemands, justement épouvantés, se fortifièrent, 
et se mirent en devoir de l'arrêter au passage du 
Rhin. Alors il ravagea TAlsaoe; mais les paysans 
de cette belliqueuse province prirent les armes, 
et lui firent prouver pinsieuis échecs. Chassé, 
traqué de toutes parts , il ramena sa troupe en 
France (1365), et y fut tué peu de temps après 
par un de ses serviteurs. 

Le comte de Zarlaoben, Histoire ^Arrund et de 
Cêrvolê, dan* le rteuêit de FJeaéémiê àê» interifitUm», 
auiée lin. L M. ~ A^ite romoMrum pùnU$cum, p «14. 
~ Bayoaldl, jénmUts «teiéiituUquês , 1I6I. - Frols- 
■art, Ckroniqm. — SItmondI , ^(«(olre dti Franfois, 
leaeaX et XI. - Mlehelet, BuMr§ de Ftanet. - De 
Bannte.ilifl. du due* de Btmrgognë, 1. tT. Si. 



aTOi^LBS ( charUs, un ra), capitaine 
boorgnignon, vivait dans la premièie moitié du 
qnrnzième siède. Sous prétexte de représailles 
pour des incursions commises sur ses domaines 
par des écorcheurs français, il ravagea la Cham- 
pagne en 1441, à l'exemple de Robert de Saar- 
bmcfc, surnommé le Damoiseau de Commercy, 
et en même temps que le bâtard de Yergy. A 
rapproche de Chartes VII, qui, à la tète des 
troupes rassemblées autour d*Oriéans et de Blois, 
obligea de se rendre les eh4teaux occupés par 
les brigands qui désolaient le pays , CervoUes 
Tint implorer et obtint son pardon. 

Moastrelet, CAronj^ue, VIL — Stamondl, aUMrê dm 
Prmnçais, XUI, Vn. 

CBETONi (Jean'BaptUte),ijtaéni français, 
né en 1768, à Socria, en Sardaigne, mort à la 
bataille d*Eckmâhl, le 23 avril 1809. Û Ait Tun 
des étrangers qui se sont le plus distingués par 
leur bravoure et leurs talents dans les armées de 
la France. Ilentra trèa-j^ooe au service, se reliia, 
et y rentra en 1792 , avec le grade de sous-lieu- 
tenant de cavalerie. Bientôt après il Itat nommé 
adjudant général , se distingua an siège de Tou- 
lon, reçnt comme récompense le grade de géné- 
ral de brigade, et se rendit à l'année dltalie, où 
sa bravoure lui mérita les éloges de Bfasséna. 
Ce fut surtout à Vattaqne du pont de Lodi quil 
se distingua : rartiUerie des Autrichiens faisait 
d'épouvantables ravages dans nos rangs; les 
soldata flrançais hésitaient à fhmchir le pont. 
Cervonî, Dupas, Iiannes et Augereau, s^élancent 
à la tète des ccilonnesy «t entraînent k leur I 



sdte les troupes, électrisées par cet ad» de 
bravoure. Cervoni continua ensuite de combats 
à Tarmée de Rome, et fut chargé, après l'occupa- 
tion de cette ville, d'annoncer au pape que la mé- 
tropolede la chrétienté n'était plus qu'une villede 
l'empire firançais. Après avoir institué le gouver- 
nement provisoire, fi fut nommé au commande- 
ment de différentes divisions militaires; puis 
U regoq^ l'armée en qualité de chef d'état- 
minier du maréchal Lannes. Toutefois, fi n'exerça 
pas longtemps ces importantes fonctions, et fut 
tué à la balafile d'Edunfihl. 
f^ictùirm #t eimtuitês des ftanfoU. - MoiMeur 



cAsAiRB (5ainf ), né vers l'an 330, mort en 
309. Issu d'une famiUe grecque, et dont plu- 
sieure membres sont inscrits dans la l^^ende, 
U ne démentit point son origine ; fi étudia les 
lettres et les sciences à Alexandrie, se distingua 
par de rapides progrès, et s'appliqua surtout à 
la médedne. S'étant rendu à Constantlnople, 
où la réputation de ses talents l'avait devancé » 
fi devint premier médecin de l'empereur Cons- 
tance; place qu'U conserva sous Julien l'Apostat» 
successeur do ce prince. Lorsque les offiden 
chrétiens furent bannis de la cour de Julien, cet 
empereur retint Césaire, et tenta même de le 
gaipier au paganisme; mais, après une con- 
troverse qu'fi voulut soutenir avec lui en pré- 
sence des courtisans, fi ne put s'empêcher d'ex- 
primer toute radmiration dont les réponses de 
Césaire l'avaient frappé. Cependant Césaire, à la 
sollidtation de saint Croire le théologien, se 
«lécida à profiter d'une occasion qui s'offrit^wur 
rentrer an sein de sa ramifie. 11 reprit ses 
fonctions sous l'empereur Jovien, et devint ques- 
teur en Bythinie sous son successeur. C*est à 
tort qu'on lui a attribué quatre dialogues insérés 
dans la Bibliotheca Patrum, 

BoUandiu, Jsta sanetorum. — Tllleoiont, Mémoirsê 
sectesUutituea. — Billet IMipIn , BibUotA, dss snOswrs 
sedésiasL •* taUlet. f^ies des saints. 

céSAiftB ni HusnomACB, théologien aUe- 
mand, né ven 1180, dans le diocèse de Cologne, 
mort ven 1240. 11 étudia à Cologne, entra dans 
Tordre de Ctteaux, et, après avoir passé quel- 
que temps dans le monastère d'Hdsterbach , U 
devint, vers 1201, prieur de Yfllers, dans le Bra- 
bant II obtmt en 1210 la permission de retour- 
ner à Hdsterbach, où on le cbargjen de la direc- 
tion des novices et des frères convers. 11 fit pour 
eux des homâies et d'autres opuscules, qu'fi re^ 
fhsa d'abord de mettre an jour; mais fi se sou- 
mit aux ordres de son abbé, qui en exigea la 
pubUcation. La plupart des ouvrages de Césaire 
sont demeurés manuscrits, et ne trouveront sans 
doute jamais d'éditeur. On a de lui trois ouvrages 
imprimés, savoir : HomUi» ntper domtnieis pe 
fBstii totiut tmni, sive fucicultu m/fralUa- 
Us; Cologpe, 1615, trois ijarties in-4»; ces ho- 
méfies, précédées d'uneépt&e où Césaireprésente 
lui-même une notice de ses propres écrits, no 
sont remarquables que par les faits miraculeux 
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qa^éBiùÊ retracent à rappoi de» dogmes et des 
leçoae de morale religieiue; — Dialoçi de mi- 
rueulU ; Cologne, 1481, m-fol.; ils ont été réim- 
primés sous le titre suivant : CxsarU BeUter- 
bachêMU lihrt Xli illtuMum miraculonim 
et Mstariamm memarabilium; Cologne, lôdl 
et 1699, in-S"; c'est le plus connu des écrits 
de Césaire, mais il doit cette r^mtation aux 
contes absurdes qu'il renferme. Divisé en 735 
chapitres, iï contient le récit de presque autant 
de prodiges accomplis pour ainsi dire sous les 
yeux de l'auteur, et presque tovgonrs dans des 
oouTents de son ordre. C'est un assemblage 
d'apparitions, de miracles, où le diable joœ un 
rôle aussi ridicule qu'extraragant On y Toit 
comment le soleil se partagea un Jour en trois 
morceaux, et comment les démons passèrent 
toute une nuit à Jouer à la paume arec l'âme 
d*un écolier qui a^ait dit du mal des moines de 
Ctteaux. Cet outrage a été compris dans la Bi» 
bliotheea Patrum CUtereenêlum ; mais Tédl* 
teor en a retranché les passages les plus étran* 
ges ; les curieux doirent donc s'attacher aux édi- 
tions originales ; — Bngelberti vitw libri très ; ils 
sont imprimés dans les Vitx sanctorum de Su- 
rius (an 7 novembre) ; Cologne, 1618. Voici sur 
cet ouvrage le Jugement de Daonou : « Les 
deux premiers livres de la tle d'Engelbert sont 
à nos yeax les pins remarquables productions 
de Césaire d'Hdsterttach. Us oifrent une instruo* 
tion véritablement Mstoriqne. On doit savoir 
gré à l'auteur de n*ftToir, en général, ni exagéré 
les mérites de l'archevêque ni trop dissimulé 
les fautes qui peuvent lui être reprochées. C'est 
même, selon Thistorien, parce que la sainteté 
d'Engelbert n'avait pas été très-édatante pen- 
dant sa vie, qu'il a fallu qu'elle fM manifestée 
par des miracles après sa mort. Ces prodiges 
fournissent la matière du troisième livre, auquel 
nous ne saurions étendre l'éloge dû aux deux 
premiers, et qu'on pourrait plutôt considérer 
coame le treisième de l'ouvrage de Miraculia. 
Dans es long récit des merveilles opérées par 
rinteroesiion d'Engelbert, Fleury ne troore que 
deux faits remarquables, l'un que les laies igno* 
rants croyaient leurs tqbux plus stricts quand 
ils les faisaient en plein air que sous un toit; I 
l'autre, que dès lors c'était l'usage d'offrir aux j 
tombeaux des uints des figures en cire, repré- i 
sentant les parties do corps guéries par leur en- 
tremise. » L*ouTrage de Césaire a été reproduit 
avec des notes par Gilles Gelenius, dans une corn- 
pitefioB intitulée : Vindex libertatU ecclesias- 
tiex et martyr sancCus Bngelbertia cum an- 
nalUnu iux xfatiê, ex archèvU depromptU; 
Cologn^ 1633, in-é**. 



HUtotrê Uttératn dé le Franeê, t. XVIII. - 
dé Seript»nbut meieittutM», t. III. p. Si —TriUaêOM, 
de Sertm. êcel, ^ Flear/, Hitt. ecel.. i. LXXIX. 

céiAiftB (saint), évèqued'Aries, né en 470, 
dans le territoire de ChàlonsHim>Sa6ne, mort le 
37 août 642. Issu d'une famille noble et célèbre 
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par sa piété, U montra dès l'enfance de grandes 
dispositions pour la vie ecclésiastique, et attira 
sur lui l'attention de l'évèque de Châions, saint 
SUvestre, qui le tonsura en 488. Saint Césaire alla 
ensuite achever son éducation dans le monastère 
de Lérins, et il s'y rendit célèbre par ses austéri- 
tés et par son aptitude pour la prédication et pour 
l'enseignement Mais bientôt, accablé de fetigue, 
et sentant sa santé dépérir de jour en jour, il fut 
forcé de se retirer à Arles, pour se reposer et re> 
prendre des forces. U fut élu évoque de cette ville 
en 601, au milieu des acclamations du peuple, et 
malgré ses répugnances personnelles. Pendant 
quarante et un ans qu'il occupa ce siège, il fut le 
plus distingué et le plus influent des évoques de la 
Gaule méridionale. 11 bAlit un hospice, fonda un 
monastère de filles, fit fleurir les études dans le 
clergé, rétablit la discipline ecclésiastique, et pour- 
suivit sTec vigueur l'arianisme des Goths et le 
sémi-pélagianisme. Il présidaet dirigea les princi- 
paux concUes de cette époque, les conciles d'Agde 
en 506, d'Aries en 624, de Carpentras ea 627, 
d'Orange en 529. Comme ennemi de l'arianisme, 
saint Césaire fut calomnié auprès des rois goths. 
Il fut exilé deux fois, en 605, par Alarie, roi des 
Yisigoths, et en 513, par Théodoric, roi des Os- 
trogoths. On l'accusait d'être partisan des Francs 
et des Bourguignons. Cependant il ne tarda pas 
à être rendu à son diocèse, où il était adoré, et 
qu'A gonrema jusqu'en 543, époque de sa mort 
U nous reste de lui cent trente sermons, traitant 
presque tous de morale religieose. Son ékMpieuoa 
est simple, douce, pleine d'Images tirées de la 
vie commune, et &ites pour rintelligBDce du 
peuple auquel il s'adressait. M. Ampère, dans 
son Histoire littéraire de la France, et M. Gui- 
zot, dans son Cours d'histoire moderne, en 
ontdté plusieurs fragments remarquables* 

mnoim Uttérairê dm ta Ftwirn, t lit. p. Its. ~ 
Btraniu, Ânmaie» êeclMat, — Billet Dopia, Bibiioth, 
dê$ auteun eeelésiastiqvss. — DaUlet, F'Ut de» uOnU. 

CÉSALPIN (Andrea-Cesalpino), célèbre na- 
turaliste et philosophe italien, né eu 1519, k 
Arezzo, mort le 23 février 1603. H témoigna 
d'abord peu d'aptitude au trayail, et surtout 
une grande répugnance à se loumettre aux mé- 
thodes Jusque alors généralement adoptées dans 
les écoles. Lorsqu'on se fut aperçu que les pu- 
nitions ne servaient qu'à exalter son esprit, on 
s'attacha plus particulièrement à fiûre tourner 
an profit de la raison les sentiments de son âme 
indépendante et profondément sollicitée par te 
bes(ân de la gloire. Dès lors on le vit sans cesse, 
à la tête de ses condisdples , combattre avec les 
plus liabileset embarrasser jusqu'aux professeurs 
dans les discussions qu'il élevait sur toutes les 
branches des connaissances humaines. Il s'ap- 
pliqua d'abord particulièrement è la médecine, 
et fut bientôt reçu docteur. Une fois débarrassé 
du joug de l'école, il donna un libre essor à 
sa pensée; il entra dans la carrière de l'ob* 
servation, et, reprenant les doctrines philoso- 



487 



CÉSALPIN 



4S8 



phiqnes d*Aif slote adon le ynà mm dt Vmih 
teur, il let amdia à rornière à% la BeotuliqiM. 
Utte fbule de disdples, eurieai de Tentendre, 
d'ftdofiter les Idées larges, de profiter de tes ob- 
senratSons, se réimisaaieiit autour de la ehaire. 
Le liTre Qutuiionês peripaietiem (Florence, 
1569, iB-4*) eut une TOgae extraordinaire, sur- 
tout après les sorties Tiroleotes de Samuel Par- 
ker, archidiacre de Gantorbery, et de PHoolas 
Tsnrel, médedn de Montbéliard. Ces deux an- 
tagonlstea mirent tout en œuTre, paroles, écrits, 
déooadations secrètes et maneeuTres ténébren* 
MS, pour dëférer Césalpin au tribunal de lin- 
qslsiéoa, pour éloigner ses auditeurs, pour dl- 
miouer la haute considération dont il jouissait. 
Leurs perfides inshiuations ne trouTèrent point 
d'écho, et leurs tentatÎTes , plusieurs fois renou- 
Teliîes, demeurèrent sans réiultat. 

Quoique dominé par Tespèee de physique en 
Togue de son temps, Césalpin ne se soumit pas 
aveuglément aux dogmes qu'elle proclamait. 
Ainsi, dans son litre Dmmonum investigatio 
peripatetiea (Florence, 1680, in-^**), il combat 
les folies de la magie et de la soroellerfe. n de- 
vança son époque par des découTertes impor- 
tantes, et le premier il eut le mérite de recon- 
naître la circulation du sang. Celte découTcrte, 
qoe Ilarvey devait plus tard compléter par une 
imposante série d'expériences, appartient ineon- 
testaUeralnt à Césalpfai ; /et preuoes sùtU si 
e/Arn, dit Bayle, qu'il n'y a point dé chicme 
qui puisse les éluder. Elles se trourent tex- 
tuellement an Ut. V, chap. 4, des Quœstiones 
peripatetiesi , an lir. n, cliap. 11, des OuMstiO' 
ntm mediearumf et liv. I, chap. t, du traité 
de Plantis, 

Malgré cette déoouTerte si importante, et dont 
Hanrey ne nomme pas le Téritabie auteur, c'est 
moins comme physiologiste, et, malgré ses doc- 
trines hardies, c'est aussi mohis comme philoso- 
phe, que le nom de Césalpin est oâèbre de nos 
joon. 11 a TU la botanique livrée ànne Taine pompe 
d^énvUtion et à Texagération des Tcrtns plus ou 
moins réelles attribuées aux plantes ; il a touIu 
la ramener à une étude plus philosophique, la 
condoire sur U voie d'une exploration utile et 
combler la lacune immense laissée dans le champ 
de robserration depuis les immortels écrits de 
Théophraste. Pour classer les Tégétanx , il a fai- 
Tenté une méthode fondée sur leur organisetionf 
et principalement en se serrant des direrses par- 
ties de la fleur et du fruit, du nombre et de la 
position des graines. Les affinités et les rappro- 
diements naturels qu'il a obtenus dans cette 
marche, absolument nouvelle, luiontdonné la clé 
des familles adoptées par la science moderne et 
Ildée des caractères essentiels nécessaires à l'é- 
tablissement d'une classification vraie, d'une no> 
mendature sage et progressive. On lui doit aussi 
d'avoir jeté les baa^ de l'anatoroie et de la phy- 
siologie végétale par ses travaux consciencieux 
sur l'organisation des graines, qu'il comparait, 



avuo InpédMia §1 le natmisU d'Erésos, 4 
l'oBuf des animaux, et sur leurs évolutions de» 
puis l'apparition de la radicule et des feuilles 
séminales ou cotylédons jusqu'à l'entier dévelop- 
pement de la plante. Parfois il reconnaît le sexo 
dans les organes de la fleur, teit que plus tard 
Unné devait établir de la manière la plus heu- 
reuse el la plus poétique, n appelle la moelle 
ta force vitale de la plante : c'est elle qui donne 
particulièreraent le fruit, dit-il, comme les an- 
tres parties de la fleur proviennent de l'écoroe 
et du bois. Ces mêmes faits furent plus tard 
développés par le législateur de la botanique mo- 
derne sous le tibre de Proiêptiê plantarum, 
tom. Vf de ses ^momi/a/cf académie». 

Césalpin divise les plantes d'après dnq sortes 
de considérations : 1* la durée vitale, 2** la si- 
tuation de la radicule, 3* le nombre des graines 
existant dans le friiit, soit isolément, soit renfer- 
mées dans des loges, une ou plusieurs à la fois, 
4* la forme et la nature des radues, et 5" l'ab- 
sence des fleurs et des Ihiits. Ces cinq classes, dis- 
tribuées en 47 sections et 940 chapitres dans son 
traité de Plantis liM XVi ( FlorentiaB, 1&63, 
m-4*), présentent des groupes si bien caractérisés 
qu*ils Aireut adoptés sans restriction. C'est là que 
Toumefort nous dit arolr puisé les éléments des 
genres dont on lui doit la création ; c'est là que l'É* 
cessais Robert Morison et que l'Anglais Jean lUl 
sont allés prendra Ildée des rapports naturela 
des espèces dont ils s'attribuent tout l'honneur. 
C'est encore là que se trouvent les matériaux de 
la carpologie que Gasrtner, Correa de Serra , 
MM. Richard et Mirbel ont poussée si loin. De 
l'observation réguliers des parties de la fructi- 
fication doit sortir le meilleur système declassi- 
flcation des plantes ; cette classification est exacte 
en plusieurs points , mais elle demande à être 
complétée. Elle ne lésera Jamais qu'en présence 
de la nature vivante, lorsque l'on suivra le fruit 
dans tous ses développements et dans les modi- 
fications qoe lui fMt subir la loi des avortemenis. 
Rien n'a encore été ijouté aux principes posés 
par Césalpin dans le premier livre de son traité 
de Plantis, relativement aux principes à suivra 
pour l'établissement des familles et d'une mé* 
thode essentiellement naturelle. 

Ce que Césalpin a fait pour les irtsntss, il Ta 
tenté pour les minéraux, dans son livre de Me^ 
tallicis (Romas, 1596, hi-4«); msis il n'a pas 
eu le même bonheur. Nous en donnons iei l'a* 
nalyse, d'après Perd. Hoefer ( HisMre de la CH- 
mie, t. n, p. 56) : « Le traité de Metallieis est 
divisé en trois livres. Dans le premier, l'auteur 
parie de la matière et de la composition des corps, 
d'après les idées d'Aristote. Il définit les métaux 
des vapeurs condensées par le froid ( metalla 
sunt vapores a/ri/foreeongelati). il disb'ngue 
les minéraux des végétaux , en ce qoe les pre- 
miers ne se putréfient pas, et qu'ils ne foureissent 
aucun aliment propre au développement des êtres 
animés ; et, prévoyant l'obiection qu'on pourrait 
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loi foire, U soutient que les ooqnittages que Ton 
trouve iocrustés dans la substance de certaines 
pierres proTÎennent de ce que la mer avait au- 
trefois inondé la terre, et qu*en se retirant peu 
à peu die avait laissé des traces de son passage. 
Il est impo8sit)le de mieux expliquer Torigine dos 
foesiles. L'explication qu'il donne de Torigine 
des eanx thermales, dont plusieurs sont si cttau- 
des qu'on peut y faire cuire des œufs, est assez 
spécieuse, et a été souvent renouvelée depuis. 
Cette chaleur serait produite par les combinai- 
sons qui s'opèrent au sein de la terre. On sait 
en effet que presque tous les corps émettent de 
la ciialeur au moment de leur combinaison. En 
parlant des sels, Tauteur s'arrftte sur la prépa- 
ration de i*alun de Rome, qui est encore aujour- 
d'hui recherché dans le commerce. 

« Le second livre traite des pierres calcaires , 
des marbres, des pierres précieuses, etc. Le phé- 
nomène de la cristaUisation attire particulière- 
ment l'attentionde l'auteur, qui remarque (comme 
caractère distinctif du rè^e organique et du 
règne minéral) que les minéraux sont seuls sus- 
ceptibles de ces formes géométriques régulières 
qu'Us revêtent pendant la cristallisation. Lors- 
que nous voyons, 4oute-tril, le nitre, l'alun, le 
vitriol, le sucre blanc, prendre, par la décoc- 
tion dans l'eau, des formes anguleuses et devenir 
des hexagones, des octogones, des cubes, etc., 
on se demande avec étonnement pourquoi les 
mêmes corps cristallisent toujours avec les mê- 
mes formes. > On se rappelle que, longtemps 
I4>rès Césalpin , Haây étahlit comme un principe 
général, depuis démenti par les faits, que les 
substances de compositions différentes cristal- 
lisent aussi sous des formes différentes. 

« Le troisième livre est consacré à la descrip- 
tion des métaux. En pariant de la trempe du 
fer, l'auteur fait observer avec raison qu'il y a 
des eaux plus ou moins propres à cette opéra- 
lion importante. « On trempe aussi le fer, dit-il, 
afin de le durcir, dans des sucs de diverses 
plantes, comme dans du suc de radis mélangé 
de lombrics terrestres; moyen déjà proposé par 
Albert. » A propos du plomb, Césalpin fait une 
observation de la plus haute importance, et qui, 
jointe à d'autres observations semblables, devait 
plus tard conduire à la découverte de l'oxygène. 
La crasse gui recouvre le plomb {sordes ) (ex- 
posé à l'air humide) provient , dit-il , (Tune sub' 
stanee aérienne, qui augmente lepoids du mé- 
tal. Cette crasse qui recouvre le plomb n'est 
autre chose que de l'oxyde de plomb, et la sub- 
stance aérienne qui augmente le poids de ce métal, 
c'est Toxygène. L'autew appelle le plomb un sa- 
von qui nettoie l'argent et l'or, dans la coupel- 
lation. L'usage des crayons de plombagine re- 
monte sans doute au-delà du seizième siècle ; 
Césalpin en fait te premier mention en termes 
non équivoques : « La pierre molibdmde (la- 
pis molibdMes) est, dit-il, de couleur noire et 
de l'aspect du plomb; die est un peu grasse au 
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toucher, et tache les doigte. Les pemtres se ser- 
vent de ces pierres taillées en pointe pour tracer 
des dessins ; ils les appellent ;^rre5 de Flandre, 
parce qu'on les apporte de la Belgique. On dit 
que cette pierre se trouve aussi en Allemagne. » 
La pierre molibdoîde de Césalpin est le gra- 
phite, qui n'est autre cliose que du charbon dans 
un état d'agrégation moléculaire particulier. 

«Lescomposés mercuriels dont la connaissance 
éteit alors la pins répandue sont l'oxyde rouge, 
préparé avec Teau-forte, et le sublimé blanc, qui 
est un poison très-corrosif (venenum acerh- 
mum ). L'onguent mercuriel et le précipité rouge 
étaient employés comme spédGques dans le mal 
vénérien. A ce sujet Césalpin décrit parfaitement 
la salivation et les acddente occasionnés par 
l'administration, surtout externe, du mercure. » 

La vte du irâtaniste d'Arezzo s'est écoulée 
tout entière dans le silence du cabinet, dans l'é- 
tude des végéteux , qu'il cultivait pour les sou- 
mettre plus exactement à une investigation scru- 
puleuse de tous les instents, et dans ses fonctions 
de professeur à l'universite de Pise. Sa sobriété, 
le bon emploi de son temps et de ses hautes fa- 
cultés, le mirent à l'abri des infirmités ; il attei- 
gnit sa quatre-vingt-quatrième année sans se 
douter que la mort devait le frapper peu de 
temps après son éteblissement à Rome. 

Un genre de plantes a éte dédié par Plumier 
à Césalpin. Il est heureusement choisi : ce sont 
des légumineuses de l'Amérique et de Tlnde, 
qui réunissent à la beauté du feuillage et de la 
couleur des fleurs l'utilité du bois, que l'on em- 
ploie dans la teinture, sous le nom de brésilUt 
et de bois de Sappan, 

On conserve religieusement l'herbier de Césal- 
pin au Cabinet d'histoire nattirdie de Florence ; 
il est composé de 768 es|)èces bien sédiées, col- 
lées, et accompagnées du nom que Césalpin leur 
a donné et du nom vulgaire qu'elles portent dans 
plusieurs contrées de l'Itelie. [H. TniEaAuo de 
Baanéadd, dans V Une. des gens du monde, 
avecaddit.] 

Nleéron, Mcmoircc.— Frther, JAM^mm «nuUtvrK». 
- Btyle, Dict, hi$t, — Telstler, Éloges des smwaUs. - 
Boccone, JUuseo di pianU rare, p. fll-iSS. — Spmij^l, 
Historia rei Ikerbarim, I, 41t.— Dietionnairê des tcien- 
ce$ phUoiophiquêë, 1. 1, p. 477-479. — Kuchs, Andréas 
Cttalpinus, de ejus inçenio, etc., Marbourg. |7S8. Iii-4s. 

* CÉSAR, nom d'une branche patricienne de 
la gens Julia, une des plus anciennes familles 
romaines, et qui prétendait remonter jusqu'à 
Jules, fils d'Énée. On a émis sur l'origine du 
mot César les quatre opinions suivantes : 
1' ce mot dans la langue des Maures signifiait élé- 
phant, et fut d«iné à un Iule qui avait tué un 
éléphant ; 2* il fut donné à un Iule qui avait été 
retiré par incision (cxsus) du sein de sa mère 
après la mort de celle-ci; 3** il fut donné à un 
Iule qui vint au monde avec une abondante 
clievelure (csesaries) ; 4^ le premier qui porta ce 
nom te dut à la couleur azurée de ses yeux 
(c«fii}. De ces opinions, la troisième, donnée par 
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Festas,est la plas probable, bien qae la deuxième 
ait été plus répandue parmi lesécriFaios de l'an- 
tiqaité. Cette recherche sur Fétymologie du mot 
César est minutieuse; mais elle ne saurait man- 
quer d*intérèt, puisqu'il s'agit du plus grand nom 
de l'antiquité, de celui qui, selon l'expression de 
Spartien, durera étemèlleroent, comme le monde : 
Clarum et duratuntm cum xtemitate mundi 
nomen. 

Spartien, jBI. F^er., I. - FMtni, aa not Cviar. — Ser- 
vlM, jéd rirg. jEn., 1, »0. - Pline, HUt, Not,, Vil, 7. 
— Drumano, Guchiekté Rom».^ toI. III. 

Avant d'avoir été fllostrée par le dictateur, la 
famille Jules César avait déjà produit plusieurs 
bommes d'État et généraux remarquables; les 
l^indpaax sont : 

* ces AR ( Sextus Julius)f prétenren 208 avant 
J.-C. n est le premier personnage historique 
qui ait porté le nom de César. H obtint la pro- 
vince de Sicile. A son retour, il fut un des ara* 
bassadears qui, après la mort du consul Marcel- 
lus, forent envoyés pour demander à l'autre 
consul Quincdus Crispinus de nommer un dicta- 
teur, ail ne pouvait venir lui-même tenir les co- 
mices à Rome. 

-nte-UTe. xxvii. M, Si, tt. 

* c6sAft ( L. Julitu ), généra] romain, mort en 
89 avant J.-C. H fut nommé consul en 90, an 
moment où éclatait la guerre sociale. Le sénat 
pour faire face an danger avait mis sur pied cent 
mille légionnaires. César, à la tète d'une partie de 
ces troupes, garda la Campanie, et chercha à pé- 
nétrer dans le Samnium. Mais, comme il mar- 
chait an secours d'iEsemia, ville alliée restée 
fidèle 9 il fut surpris par le chef Marse Vettius 
Scato, qui lui tua deux mille hommes et mit le 
siège devant ^Esemia* Cette défaite ouvrit la Cam- 
panie aux alliés, qui vinrent assiéger Acerrae. 
César, qui venait de recevoir un renfort de Nu- 
mides et de dix mille Gaulois, amenés par Ser- 
torius, s'avança pour dégager cette ville. Motu- 
las, chef des alliés, entreprit de séduire les étran- 
gers. A la prise de Vennse, les alliés avaient 
trouvé dans cette ville un fils de Jugurtha nommé 
Oxynthas. Connaissant l'affection des Numides 
pour la famille de Jugurtha, il fit revêtir au jeune 
homine le costume des rois de Numidie , et le 
présenta aux Numides comme leur roi légitime. 
Aossitôt une foule de ceux-ci vint se presser aux 
côtés d'Oxynthas, et passa dans le camp des Ita- 
liotes. La défection devint telle, que César fut 
obligé de renvoyer ses Numides en Afrique. Les 
Gauloiff ne forent guère plus fidèles. Encou- 
ragé par les pertes que feisait l'armée romaine, 
Motulus vint attaquer César jusque dans son 
camp. H fut repoussé ; mais les Romains avaient 
été si maltraités, que le consul se vit réduit à 
se retirer sans avoir secouru Acerrae. Au même 
moment Rutilius Lupus perdait contre Vettius 
Scato une bataille sanglante, et périssait dans la 
défaite. César, poursuivant toujours son projet de 
débloquer iEsemia, fut battu par Marins Egna- 



tius, et perdit toute son arrière-garde dans les dé- 
filés du Samnium. Mais le génie de Marins et le 
bonheur de Sylla changèrent bientôt la face des 
affaires. César lui-même battit les alliés , qui ve- 
naient de s'emparer d'.£semia , et leur tua huit 
mille hommes. Cette victoire rendit toute la 
Campanie aux Romains , et produisit à Rome un 
tel effet que les citoyens déposèrent le sagum 
(habit militaire ), indiquant parla que le salut de 
la patrie n'était plus en question. Le sénat profita 
de ce retour de fortune pour se montrer géné- 
reux, sans paraître faible. Sur la proposition de 
J. César, il rendit la loi Julia de CivUatey par 
laquelle le droit de dté était accordé À tous les 
habitantsdes villes restées fidèles qui viendraient 
à Rome, dans le délai de soixante jours, déclarer 
devant le préteur qu'ils acceptaient les charges 
du fus eivUaiis. Cette habfle concession devait 
ralTermlr la fldéHté des uns à la république, et 
ébranler le dévouement des autres à la cause 
italienne. En 89 César fut continué dans son 
commandement avec le titre de proconsul ; mais 
il mourut dès le commencement de la campa- 
gne. 

Apple», BêlL eiv., 1, 40, 41. «S. 4S. — Vellelai Patercn- 
Im, II, is, 1er - Tlte-U?e, ÉiM. T%. — nine, HîmL NoL^ 
II, » : XIII» t ; XIV, 14. - JdL Obaeqoem, tll. — Clcéroo, 
4e Dioin^ !*> ; pro Fcrî. it } pro Ptaneo, Si ; pro Balbo, 
8. — Ploras, III, 18. — OroM, V, i8. — Fertna aa mot 

* cAsAft ( Coitu Julius Strabon)^ frère du 
précédent, mort en 87 avant J.-C. 11 débuta en 
103 dans la carrière politique en accusant de 
concussion T. Albucius, préteur de Sicile. Celui- 
ci fut condamné ; le discours prononcé à cette oc- 
casion par César excita l'admiration et ftit imité 
plus tard par le dictateur dans son accusation 
contre Dolabella. O Ait édile curule en 90, pen- 
dant le consulat de son firère et le tribunat de 
C. Curion. En 88 il se présenta pour le consu- 
lat, sans avoir passé par la préture. Sa candida- 
ture, vigoureusement soutenoe par l'aristocratie, 
fut violemment repoussée par le parti populaire, 
et devint une des causes de la guerre dvile. Les 
tribuns du peuple, P. Sulpidus et P. Autistius, 
prétendaient justement que César ne pouvait être 
élu sans une violation manifeste de la loi Anna-- 
lis ; et comme il persistait dans sa candidature, 
ils eurent recours aux armes , et empêchèrent 
son élection. Sylla expulsa 1m chefs du '.parti 
populaire; mais son départ pour l'Asie laissa le 
champ libre à Marins et à Cinna, qui s*eroparèrent 
de Rome, et proscrivirent un grand nombre de 
citoyens, entre autres César et son fk^re Lucfais. 
César (Usait partie do collège des pontifes. H 
était regardé comme un des premiers orateurs et 
poètes de son temps. Cicéron l'a placé comme 
interiocnteur dans le second livre de son de 
Oratore, On reprochait cependant à son élo- 
quence d'être moins énergique qu'élégante ; on 
faisait le même reproche à ses oeuvres poétiques. 
Nous avons encore les titres de deux de ses tra- 
gédies, Adrastus et Tecmessa, Les firagments 
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des discours de César ont été recueOlis par Meyer, 

Oratorum Homanorum fragmenta. 

Aaln-Gelle, IV, G. — Ap{ifen, Bel. civ., I.vf. •> Vulèrc 
Maxime. V. -Snélone, Cmar, tt; CaUçuta, W. -Vel 
isbia Patrrcalaa, 11,9. ^ Orcllt, Ononuutieon 'i\Uttanum^ 
II. - Welcker, Die Gritekiukêm TrQ§é4àen. - Wel- 

elifrt. Poet.lMt. 

* CÉSAR ( Lucius Julius )y oonsol romain, fils 
de L. Julius César et oncle de Marc-Antoine le 
triumvir, vivait vers 60 avant J.-C. Il fut nommé 
consul eu 64 , avec C. Marcus Figulus. Il appar* 
tenait, comme son Trère, au parti aristocratique. 
£n 63, dans la séance du sénat où fut discutée 
la punition des complices de Catilina, il vota la 
ifiort des cuDâpirateurs , parmi lcst|uels cepen- 
dant se trouvait son propre beau-frère P. Len* 
tulus Sura. A partir de ce moment il disparaît de 
la scène politique pendant plusieurs années. On le 
retrouve en 52 lieutenant du grand César dans la 
Gaule. Il suivit son général en Italie au commen- 
cement de la guerre civile; mais, tout en aban- 
donnant le parti aristocratique, il ne fit rien 
d'important pour le parti contraire. Chargé de 
gouverner Rome en Tabsence de Marc- Antoine, 
qui allait réprimer une révolte des légions d'Ita- 
lie, il montra beaucoup faiblesse, et ne sut pas 
maintenir Tordre dans la capitale. Après la mort 
dn dictateur, en 44, L. César garda ausn long- 
temps que possible la neutralité entre le parti 
des conspiralears et celui d'Antoine. 11 quitta 
Rome, et se retira à Naples, où il fut dangereu- 
sement malade au commencement de mai, comme 
on l'apprend de Cicéron , qui lui rendit visite. 
L. César revint à Rome à demi gagné au parti 
du sénat, et il se décida toute fait après le dé- 
part d'Antoine pour Modène, vers la fin de i'a»- 
née 44. C*est sur sa proposition que la loi 
agraire de Mare-Antoine fut rapportée; cepen- 
dant il s'opposa ai» violences du parti aristocra- 
tique, qui voulait déclarer immédiatement An- 
toine ennemi public. Avec la même inodératlott, 
il voulut foire donner à Sulpicius, et non à Cas- 
sius ou aux consuls Hirtios et Pansa, la direction 
de la guerre contre Dolabella. Ces efforts du pru- 
dent consulaire pour empêcher une rupture dé- 
finitive entre les deux partis furent initiiez ; et 
lui-même, enhardi par la défaîte d*Aiitoine, vota 
le premiei le sénatuâ coMHiUe qui déclarait celui- 
ci ennemi public. Porté le second aor la liste de 
proscription, il Ait sauvé par sa sœur Jnlie, mère 
d'Antoine. Celle-ci se jeta an-devant des meur- 
triers, en leur criant: « Vous ne le toerex qu'a- 
près m*aToir égorgée, moi la nère de votre ^ 
Béral! » L. César eut le temps de fuir et de se 
cacher. Depuis ce moment il ne reparaît plus 
dans l'histoire. Homme médiocre, de pen de ta- 
lent et de courage, Il dut une certaine impor- 
tance politique à ses liaisons de fkmUle et à sa 
haute position sociale. 

SaUiMte, Catik, n. - «M GaMhii, XXXVII, S. 10. ~ 
César. Bel. CalL, VU, is; «M. eiv^ I, t. « Appleo, Acf. 
civ.. IV. it, n, — PinUrqaf, Antoine, 19; Cieer. M. — 
Tlte-LIve. gpU., i». - VeUelus Palcrciiliw, II, 47 - 
florm, lY, t. 
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«cfiSAR (Lucius JuHus)^ fils du précédent, 
mori en 46 avant J.-C. fl a été souvent confondu 
avec son père par les historiens modernes , bien 
que les anciens le distinguent en igoutant à soa 
nom les mots de filius et d*adolescens. Au com- 
mencement de la guerre civile, il se déclara pour 
Pompée, qui Tenvoya à Araminium avec k 
préteur Roscius, porter des propositions de paix 
à César. Cette négociation échoua; reprise ua 
peu plus tard, elle n*eut pas un meilleur succès. 
Cicéron, qui rencontra César à Mintiimes, au 
moment où hii-mêtne allait rejohidre Pompée, 
•'exprime dans sa correapondance, avec le der- 
nier mépris sur le jeune ambassadeur. 

DansM0(njrduitdelafiidra«aimde4D, L. J. César 
diargé du commandement de Ctopea, M foreé 
d'abandonner cotte place à rapproohe de Curion, 
lieutenant du dictateur. Nous le retrouvons trois 
ans plus tard k Utique en qualité de proquesteur 
de Caton. Après la mort de celui-d , L. J. César 
obtint sa grâce du dictateur, sur la reooitnnan- 
dation expresse d'Hirtius. U périt bIcniM après. 
La cause de aa mort est restée inoomue. Oa 
pense qu'il périt victime de l'exaapéralioii des 
soldats du dictateur. 

César. Bel. eiv,, II, 1, a, S, ••. — ClaeroiL SpiM. ad 
Mt., VII. iS, 14, 16.; Âd Famil, IX, 7. - tifon Casliu, 
tu. S. 41; XLIII. It. - HtrUtti, ». Âfr., SS,ll — Pio- 
tarque, Cato Atittar., m. — Sutitone, Cmuf, IS. 

* cÉMAu ( Oiau$ JtUius ) , grand-père àm die- 
tatcur, vivait vers 140 avant J.-C. UAe seule 
circonstance de sa vie est digne de rewanque: 
Il épousa Marcla, et donna ainsi à son peM-fth 
le droit de se dire desCDSdant d'Anens-Martius. 

Saétoae, C9»ar, 6. 

* CÉSAR ( Caiuê JulHu }, fils du précédent et 
père du dictateur, mort en 84 avant J.-C. Sa 
femme s'appelait Aurélia. H fàt préteur, on ne 
sait en quelle année , et mourut subitement, k 
PIse, lorsque son fils n'avait encore que seize 
ans. Celui-ci , pendant son édilité en 65, donna 
des jeux en Thonneur de son père. 

Saétone, anitr, t. — mine, HUtor, nai., Vii, »; 
IXXIII. t. 

cÉuRoHCiiRaAR ( CaHa Julius ) (t), le plus 
grand homme du monde romain, naquit en juil- 
let de l'an 100 avant J.-C. ( dans le mois ^m in- 
tilis de l'an de Rome 654 ), sous le consulat de 
C. Marius et de L. Valerhis Flaccus, et fut as- 
sassiné le 15 ( Ides) de mara de Ta» 44 avant 
J.-C. — Pompée et Cicéron n'étalent ses aînés 
que de six ans. Par sa naissance , il appartenait 
à la plus ancienne noblesae de Rome : sa mère 



(t) Bu rMlgeant cet article a'ayrèt les i 
Dales ( Dion, Suétone , plutarque, Applen , lc« C'ommcji- 
tairet de Céftar, etc. ). noos avons pu noa« assurer que 
tes historiens et les biographes modernes n'ont pas ton- 
Jours procède à regard d« oe grand oonaflae avec le 
ralme et l'impartialité nécessaires : bien des détails ont 
été laissés dans l'ombre , parce <|u*lla contrariaient sans 
donte certaines opinions ou doctrines arrêtées d'avance, 
tandis que d'autres détails, aoavent d*nne aiitheoOrlt6 
eoatestable. ont été exagérés pour Oaiter quelque esprit 
de paru ou les passions du ujoiucnt. Mous n'avons cra 
ëavoir foomir Ici à rhtatoirc que les pléoes de eoavIcUon 
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Anreiia descendait , dH-on, dn roi Ancat Har- 
tiQs, et la gens Julia taàaAit remonter aon ori- 
gine ail fils d'Énée. On ne sait atsolonient rien, 
ce qui est regrettable, sur l*enfhnce de César. 
Rereu de Marias ( qui avait épousé Julie, 
sœur dn père de César ) , il se lia de bonne heure 
avec le chef dn parti populaire, qui le fit désigner, 
à dix-sept ans (1), pour la dignité de prêtre de Ju- 
piter (flamen Dialis ). Il Ait témoin des san- 
glantes proscriptions de la guem drile, et mon- 
tra dès lors ce courage indomptable dont il de- 
nit donner pins tard des preoTes si éclatantes. 
Après la mort de Marins, et à l'approche de 
Sylla, il se déclara ouvertement pour le parti 
Tsiocu , et épousa ( en 83 avant J.»C. ) Gomé- 
tie, fille de L. Clnna, Tun des principaux enne- 
mis dn dictateur. Sylla , qui voulait s'attacher 
César en lui faisant épouser sa fille, en ftit vi- 
vement irrité : il lui enjoignit de répodior Oomé- 
He, oommf$ il ordonna à Pompée de renvoyer 
AoUslia, et à Marias Pison'de divorcer d'arec An- 
nla, veuTC de Cinna. Pompée et Plaoa obéhwat; 
César, qui n'avait encore que dix-huit ans , osa 
seul braver la colère du redoutable dictateur. Il 
fbl aussitôt dépouillé de sa dignité sacerdotale; 
son nom fut mis sur la liste des proscrits; ses 
biens et ceux de sa femme ftirent confisqués. 
César échappa à la mort par la Alite, se tint 
longtemps caché dans le territoire marécageux 
des Sabins, et, quoique atteint de la fièvre, 
il était obligé de changer diaqne nuit de gîte, 
jusqu*à œ qu'il tomba entre les mains des sol- 
dats de Sylla. Il se racheta du chef de cette 
troope, nommé Cornélius (2) , et s'embarqua 
en tonte hâte pour se réfugier en Bithynie 
•oprès du roi Nlcomède m (3). Dans cet intei^ 
valle, ses parents et amis, Mamercus £mi- 
lius, Aoreiius Cotta, et les vestales elles-mêmes 
se réanirent pour obtenir son pardon. Sylla 
l'accorda avec hésitation, et en ajoutant ces pa- 
roles prophétiques : « Rappelez-vous que celui 
dont vous demandes le pardon anéantira un 
jour raristocratie de Rome : car fi y a plus d'un 
Uarius dans César {Cxsari fnuUos Marias 
messe). . (4) 

César profita de son s^onr en Asie pour Mre 
ta première campagne sous le préteur M. Minu- 
dus Tliermus (en 81 avant J.-O. ), alors oc- 
cupé au siëge de Mytilène , la seule vfUe qui ré- 
sistât encore aux Romains après la première 
goeire contre Mithridate. Il prit pnt à la prise 
(le Mytilène (en 80 avant J.-C. ), à l'aide de la 
flotte que lui avait fournie le roi Nicoroède, et 
reçut en récompense, du préteur Thermns, une 
couronne civique. Il servit ensuite en Cilide sous 

(1) Soétone, /. Cmsar, ctp. l« 

(1) La rançon fut de deui taleoU. Plotarqne, Fita 
Cm^ 1. 

(S) Non Mine rumore prû$traUg régi jmdMtiat ; ^vem 
nioiomn anxU intra paMot runui Mes rêpetita Bi- 
UyiUo, per causant «xtçend» peeunUt qum debeflnr 
euidain libertine, etienti sue. Soétooe, np. s. 

(4) Suétone, l. nnurqne, f . 



P. Sulpidus (1) ( en 78) ; il venait de terminer 
cette courte campagne , quand il apprit la mort 
de Sylla. H se hâta alors de revenir à Rome. 

Le consul M. Emilius Lepidus proposa de 
ftûre annuler les actes de Sylla; mais il rencon- 
tra une vive opposition dans son collègue Q. Ca- 
tulus, et Rome se divisa de nouveau en deux 
camps. Le parti populaire essaya de relever son 
drapeau. César resta neutre » parce qu'il n'avait 
auonne confiance dans la capacité des anciens 
IHuiiaans de Marins , et que d'ailleurs l'occasion 
ne lui semblait pas encore venue pour se char- 
ger lui-même de la direction du parti. Après 
quelques troubles prompteroent apaisas , il ac- 
cusa (en 77 avant J.-C. ) C. Dolabella de con- 
cussion commise dans la province de Macédoine. 
Dolabella, consul en 8t , appartenait au parti 
aristocratique r il fut défendu par Cotta et Hor- 
tensins, et acquitté par des juges choisis au sein 
dn sénat en vertu d'une loi de Sylla. Cet échec 
même servit à rendre César plus populaire : il 
lui avait fourni l'occasion de révéler son talent 
oratoh^ L'année suivante ( 76 avant J.-C. ) il 
se chargea, à la requAte des Grecs , de porter 
me aocuaatioB semblable contre C. Antonius, 
gunvemeur de la Grèce (2); mais il ne réussit 
pas davantage à convaincre les juges. 

Ce Ait alors que César alla se retirer à Rhodes, 
tant pour se dérober à ses ennemis et peut-être 
même à ses amis, que pour se periectionner dans 
l'art oratoh^ sous le rhéteur Apollonius Molon, 
qui était aussi le maître de Cicéron. Pendant la 
traversée, faite en hiver, il tomba, à la hauteur 
de la petite Ile de Pharmacuse ( aujourd'hui 
F^rmetco ), entre les mains des pirates qui infes- 
taient alors les parages de Milet. Il fut retenu 
prisonnier pendant quarante Jours, tem|y néces- 
saire pour réunir cinquante talents ( près de 
300,000 fr.), somme fixée pour sa rançon. Au 
retour de ses compagnons, qui étaient allés à 
terre chercher cette somme , il Ait remis en li- 
berté. Débarqué à Milet, il équipa sur-le-champ 
quelques navires, et se mit à la poursuite des 
pirates; il s'en rendit mattre, et les emmena pri- 
sonniers à Pergame, où les fit mettre eu croix, 
supplice dont il les avait souvent menacés en plai- 
santant (3). Il se rendit enfin à Rhodes , où il ne 
suivit que peu de temps les leçons d'Apollonius. 
Car, à la nouveOe de la déclaration de guerre 
de Mithridate, il leva spontanément des troupes, 
se mit à leur tête, et battit le lieutenant de Mi- 
thridate qui ravageait le territoire des aDiés du 
peuple romain ( 74 avant J.-C. ). Dans la même 



(1) Serrtnos Isaaricus, mIoo Snétone. 

(È) Cea prooés de tendance éUient réprevve ordinaire 
r^àervée aui gouferneurs de province. 
l (S) in rapport de Plutarqne. qui place cet événement 
à l'époque de n fuite auprèt de Jf lcoaié4e . Céaar passa 
ie« loUIn de u eapU?lté à composer des vert ( icotV^ 
iMETa yçén^en ) et à rédter des diaconra, traitant de 
Mrbares on menaçant gaiement de mettre en croix ccuk 
qui n'y applandiasoient pas. F'ila Cm».^ cap. t. CoDparei 
VeUeloa Patercolo^ UitS, ttoek^ U» «s. 
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année il retourna à Rome, oii Ton teuait de rélire 
membre du collège des pontifes (1) , pendant son 
absence, à la place de son onde G. Aurdius 
Cotte. 

Dès ce moment il employa tons les moyens 
propres à augmenter son crédit et à se rendre 
populaire : affable avec tout le monde, traitant 
ses amis splendidement, d*un accueil gracieux, 
bienveillant, généreux jusqu'à la prodigalité, il 
eut bientôt dissipé son patrimoine, et dut recou- 
rir aux nsuriers pour suffire à la somptuosité de 
sa table et à la magnificenoe de sa manière de 
vivre. Cicéron paratt avoir été le premier frappé 
de cette conduitede César, sans s'y ètru pourtant 
arrêté : « J'aperçois, disait-il, dans tons ses pro- 
jets et dans toutes ses actions des vues tyran- 
niques; mais, quand je regarde ses cheveux 
8t artistement arrangés, quand je le vois se 
gratter la tête du bout du doigt, je ne pois croire 
qu'un td homme poisse concevoir le dessein si 
noir de renverser la république (2). •» 

Peu de temps après. César (ht du tribun mi- 
litaire en concurrence avec C. Popilius. Ce fut 
la première marque de l'alTection que le peuple 
lui avait vouée. Mais pendant les trois années 
qui suivirent son dection (73-71 avant J.-C), 
Il parait n'avoir servi dans aucune des guerres 
que les Romains faisaient alors contre Mitlui- 
dote, Spartacus et Sertorius. 

En 70 avant J.-C, sous le ocmsulat de Pom- 
pée et de Crassus, on rapporta plusieurs des lois 
•le Sylla qui avaient dtéré la constitution de 
l'État Ainsi, on rétablit le pouvoir des tiilnins; 
on enleva ao sénat lo pcurvoir juiliciaire dont 11 
était exdusivement investi depuis dix ans, 
pour le partager entre les chevaliers et les tri- 
buns du trésor (triàuni xrarii ). Ces change- 
ments furent obtenus surtout par l'influence de 
Pompée, qui depuis Sylla, dont il avait été un 
des lieutenants les plus dévoués, jouissait d'une 
grande autorité auprès du parti aristocratique. 
Mais cette autorité même lui avait (ait des en- 
nemis dans «m propre parti ; c'est ce qui l'a- 
vait déterminé à faire adopter les mesures qui 
devaient plab« au parti populaire. Alors pour la 
première fois César se rapprocha de Pompée , et 
obtint, de concert avec lui , le rétablissement de 
la loi Plautia, qui rappelait tous ceux qui 
pendant les troubles dvils s'étaient attachés à 
Lepidus, et, après la mort de ce consul, avaient 
cherché un refuge anprès de Sertorius. Aii nom- 
bre de ces réfugiés se trouvait L. Cinna , beau- 
père de César. 

En 68 avant J.-C., César reçut de la faveur 
populaire la charge de questeur. Dans la même 
année, il perdit sa tante Julie, veuve de Marius, 
et sa propre femme, Comdie, sœur de Cinna. 11 
prononça l'oraison ftanèbre de l'une et de l'autre, 

(1) Pliiiteura hfttoTlêm, entre mtrea VeUeius Patircv' 
II», II, Ut ont oonfoDdn cette élection iTec celle do 
grand pontife. 

(I) Pltttir^ue, FH, Cm., atp, *. 



profitant de eette occasion pour rdever l'origine 
de sa race et le courage du parti plébéien. « Par 
sa mère, ma tante Julie, disait-il, est issue da 
rois; par son père, die remonte aux dieux 
immortds; car d'Ancus Martius desccndaicat 
les rois Martius, dont le nom fut oelid de sa 
mère; de Vénus descendent les Jules, dont la 
race est la nôtre. On voit donc réum's dans notre 
famille» et la mijesté des rois, si puissants 
parmi les hommes, et la sainteté des dieux, qui 
sont les maîtres des rois (1). » Cest ainsi qu'A- 
lexandre le Grand se plaisait à se donner pour 
le fils de Jupiter Olympien» afin de mieux fasd- 
ner l'eqirit des nations. César fit aussi porter au 
convoi de Julie les images {imagines) de Ma- 
rius, qui avaient été tenues cachées depuis la 
dictature de Sylla. Qudques personnes du parti 
aristocratique s'étant récriées contre cette har- 
die entreprise, le peuple s'deva contre elles, et 
témoigna, par les plus vife applaudissements, son 
admiration pour César, qui avait le premier osé 
rappder pour ainsi dire <les enfers les honneurs 
de Bfarius. « C'éteit, de toute ancienneté, ajoute 
Pluterque, la coutume des Romains de foire l'o- 
raison funèbre des femmes qui mourdent Agées; 
mais cette coutume n'avait pas lieu pour les 
jeunes personnes. César y dérogea le premier, 
en prononçant l'doge de Comélie, morte à la 
fleur de l'Age. Cette nouveauté lui fit lionneiir, et 
le rendit cher au peuple, qui vit dans cette piété 
filiale une preuve de ses mœurs douces et hon- 
nêtes (2). » 

Après avoir rempli envers sa femme ce pîaix 
devoir. César se rendit ensuite comme ques- 
teur en Espagne, sous le préteur Antistius Vêtus, 
qu'il honora depuis toute sa vie, et dont il nomma 
le fils son questeur, quand il fut parvenu lui- 
même à la préture. C'est en visitant les assem- 
Uées de cette province, pour y reiMlre la justice 
par délégation du préteur, qu'il vit à Gailes 
(Cadix), près du temple dlfercule, une statue 
d'Alexandre le Grand , qm* lui fit pousser cdte 
exdamation : « A mon âge (César avait dors trente- 
deux ans) Alexandre avait déjà conquis le 
monde; djen'd encore rien fait! » —A la même 
époque. César rêva qu'il violait sa mère. Les 
devins, auxquds il avdt demandé l'hiterpréta- 
tion de ce songe, élevèrent ses espérances, en 
lui disant que sa mère était ici la terre, la mère 
commune ( aima telltu ). — Les grands hommes 
sont tous superstitieux. 

César ne séjourna pas longtemps en Espagne : 
dans l'année suivante (67 avant J.-C. ), il épousa 
à Rome Pompda, fille de Q. Pompdus Rufus «I 
de Comélie, fille de Sylla. Ce mariage l'alliait è 
la fainilledu grand Pompée, qui indmait alors vers 
le parti populaire. César se ménagea ainsi les 



(I) SH €rg0 te gwwre et umttUa» re^vn. fid jMttrl- 
mvm UUmr haminm peUent, et cûrrnnoMa tfcoriim» fno- 
rum ipH te pùtestatê nuU regu s SnéCone» «*p. C. 

(t) Plttiarqoe. cap. t. Cétir avaM eo de CorneUe une 
Olle, qui, par la lalte, tat oiarlée an grand Pompée. 
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moyens de recneinîr l'héritage de rfanmense 
autorité dont jouissait son rival. Pois , entrant 
dans toutes les vues de Pompée, fl oontribua, 
au grand ' déplaisir du parti aristocratique , à 
loi faire conférer des pouvoirs absolus dans la 
guerre contre les pirates (67 avant J.-C.) et 
dans celle contre Mithridate (66 avant J.-C). 
Chargé, dans la même année, de Tintendance 
de la voie Appienne, et élu édile avec Marcus 
Bihulus, il augmenta encore ses dettes, qui s*é- 
levaient déjà à la somme énorme de treize cents 
talents ( environ six millions cinq cent mille 
francs). H orna le Gomitium, le Forum, le Ca- 
pitule, où il fit construire des portiques supplé- 
mentaÎFes, pour étaler aux yeux du peuple une 
putie des nombreuses curiosités quil avait ras- 
semblées. Il donna des jeux et des combats d'ani- 
maux, tantôt avec son collègne, tantôt en son 
pnipre nom ; mais il en recueillit seul le bénéfice 
de la popularité, même pour les dépenses faites 
en commun. C'est ce qui fit dire plaisamment à 
Bibnlus, se comparant à PoUux, « que de même 
qn'on avait coutume d^appeler du seul nom de 
Castor le temple érigé dans le Forum aux deux 
frères, on appelait magnificence de César les 
libéralités de César et de Bibulus (1) ». Un jour 
César fit combattre devant le people trois cent 
vingt paires de gladiateurs. Ses ennemis furent 
si épouvantés de cette multitude de batailleurs, 
qolls firent une loi expresse pour restreindre le 
nombre des gladiateurs qui devaient à l'avenir 
entrer dans Rome. 

Pendant son édilité, il évoqua le souvenir 
de Marins, pour surexciter l'enthousiasme du 
people. Yoicl ce que raconte Plutarque : « César 
lit faire secrètement des statues de Marius et 
des Victoires portant des trophées, et il les 
plaça nuitamment dans le* Capttole. Le lende- 
iDÛn, lorsqu'on vit ces emblèmes, tout écla- 
tants d'or et artistement travaillés, avec des ins- 
criptions indiquant les victoires de Marius sur 
les Cimbres, on s'alarma de l'audace de celui 
que l'on devinait facilement, et bientôt la foule 
aeooumt à ce spectacle. Les uns ( partisans 
deraristoeratie) disaient hautement que César 
aspirait à la tyrannie, en ressuscitant des h<m- 
neurs qui avalent été abrogés par des lois et des 
décrets publics ; que c'était un essai qu'il M- 
sait pour sonder les dispositions du peuple, déjà 
séduit par tant de magnificence... Les partisans 
de Marius, de leur côté, remplirent le Capitole 
do bruit de leurs applaudissements; quelques 
vétéran» même , en voyant la figure de Marius , 
versaient des larmes de joie; ils élevaient César 
JDsqu'anx nues , et le disaient seul digne de la 
parenté de Marius. Le sénat s'étant assemblé, 
Catolos Lotatius se leva, et parlant avec force 
ountre César, il pronon^ cette parole, si sou- 
Tent répétée depuis, que César n'attaquait plus 
la républlqne par des mines secrètes, mais qu'il 

(1) Soétooe, c•^ 10, et Plntarqoe, S. 

HOOT. nOGR. IWITBai. — T. IX. 
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dirigeait ouvertement contre elle tontes ses ma- 
chinations. Mais César s'étant justifié auprès du 
sénat , ses admirateurs n'en conçurent que de 
plus hautes espérances, et l'encouragèrent à ne 
plier devant personne, en l'assurant que, soute- 
nu de la faveur du peuple , il l'emporterait un 
jonr sur tous ses ennemis (1) ». Ce fut alors que, 
soit pour échapper à ses créanciers , soit pour 
chercher les moyens de payer ses dettes, César 
voulut se faire donner par un plébiscite une 
mission extraordinaire en Egypte (2) ; mais il ne 
l'obtint pas, parce que le parti aristocratique 
avait gagné un tribun, qui opposa son veto. 

En 64 avant J.-C., fl présida, à la place du pré* 
teur, comme jtMlejT quxstUmiSf le tribunal cri- 
minel de Rome , et fit ranger parmi les meur- 
triers, malgré les exceptions de la loi Comelia, 
ceux qui, pendant les proscriptians de Sylla, 
avaient reçu de Fargent du trésor public pour 
prix des têtes des citoyens romains égorgés. 
L'année suivante, il engagea F. Atius Lafiionus 
à se porter accusateur contre Rabirius, vieux 
sénateur, inculpé d'avoir contriboé au supplice 
de L. Appnleius Satuminus, qui avait été, six 
ans auparavant (en l'an 100 avant J.-C.), pour 
ses menées démagogiques, déclaré ennemi par le 
sénat. L'arrêt rendu par César, assisté de son 
parent L. César, et qui condamnait Rabirius à 
être précipité de la roche Tarpéienne, allait être 
confirmé par le peuple, lorsque le préteur Me- 
tellus Celer, pour suspendre les comices, retira 
renseigne militaire du Janiculum. Cette ma- 
noeuvre donna à Rabirius le temps de s'enfuir 
{voy, Ràbirtos). César fit aussi tous ses efforts 
pour tme passer la loi agraire proposée par 
le tribun du peuple Servilius RuUus ; mais ce- 
lui-ci , vivement combattu par Cicéron , retira 
son projet de kn. Dans la même année, il fit ac- 
cuser comme prévaricateur C. Pison, qui avait 
été consul en 67 avant J.-C., puis gouverneur de 
la Gaule Narbonnaiae. Pison fut acquitté , et jura 
dès ce moment à César une haine implacable. 

La charge de pont\fex maximus était devenue 
vacante par la mort de Q. Metellus Plus. César 
se porta candidat, et répandit l'argent avec une 
telle profusion, qu'effrayé lui-même de l'énor- 
mité de ses dettes, il dit à sa mère, en l'embras- 
sant avant de se rendre aux comioes, qu'elle ne 
le reverrait que grand-pontife on banni. Aussi 
l'emporta-t-fl sur deux compétiteum bien re> 
doutaUes, Q. LulaUiis Catuhi8(3) et Q. Servi- 
lius Isaurieiis; et il eut même sur eux cet avan- 
tage, de réunir plus de snflfrages dans leurs pro- 
pres tribus qu'As n'en eurent ensemble dans 
tontes les autres. Son élection eot lieu le 6 mars 
63 avant J.-C. Peu après, fl fut désigné préteur 

(1) Plourqne, ctp. S. 

(1) Cette deaiande était foodée snr ce <|ne les hiM* 
tanU d'Alexandrie avaleot chaaié leur roi, «ml et aUlé du 
peaple rooiaUi. Suétone, 11. t 

(S) Catnlns éUtt snmomné le prlBoe dn sénat, prix^ 
e$pt wiiatMi. Veil. Palerc, U, M. 
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pour rannée sniraiita ; c*eet Ters cette époque 

que Alt déoouTerte la conspiratioD de Catilina. 

Rien n'établit d*ane manière positive que Cé- 
sar ait trempé dans cette conspiration {voy. Cati- 
lina ). Ce qui parait certain , c'est qu'il connais- 
aait très-particulièrement la plupart des amis 
de Catilina et les chefs de cette conjuration. 
Cette circonstance y jointe à une grande popula- 
rité, suffisait au parti aristocratique pour le 
«oupçonner complice, et César fit preuve d'un 
véritable courage lorsque seul fl essaya de faire 
adoucir la peine des coupables. Le discours qu'il 
prononça à cette occasion est un cbef-d'œuvre 
d'éloquence et de philosophie pratique. En voici 
quelques fragments, d'après Salluste : « Qui- 
conque délibère sur des questions douteuses doit 
être exempt de haine, d'amitié, de colère et de 
pitié : les passions s'opposent à ce qu'on dé- 
couvre fadlement la vérité ( haud facile ani- 
mus verum providet ubi illa qfficiunt). Si 
TOUS tenez votre esprit en éveil , il est fort; si la 
passion s'en empare, elle domine, et réduit l'es- 
prit à l'impuissance. Je pourrais citer bien des 
exemples de rois et de peuples qui, poussés 
par la colère ou la pitié, ont suivi de mauvais 
conseils ; mais j'ahne mieux rappeler ce que nos 
ancêtres ont fait avec sagesse et mesure.... La 
plupart de ceux qui ont dit leurs opinions avant 
moi se sontapitoîréa avec art et magnifiquement 
{composite atque magniftce) (i) wr le sort de 
la république : ils ont énuméré les atrocités de la 
guerre et les malheurs des vaincus ; les vierges 
et les jeunes gens enlevés, les enfants arrachés 
à la t^resse de leurs mères; les temples et les 
maisons pillés ; le meurtre, les incendies.... Mais 
à quoi donc tend ce discours? Est-ce à vous 
exaspérer contre la conspiration? Ah! celui que 
n'a pas ému un crime si atroce , croyez-vous 
qu'un discours l'enflammera? Erreur I nul mor- 
tel ne trouve petits les torts qu'il reçoit; beau- 
coup les ressentent trop vivement. Lorsque des 
hommes obscurs s'abandonnent à des excès, 
le public llgnore; mais quand ces excès viennent 
de ceux qui sont revêtus d'un grand pouvoir, tout 
le monde les connaît et les juge. Ainsi, c'est dans 
le rang le plus élevé qu'il faut le plus se surveil- 
ler : on n'y doit céder ni à la faveur, ni à la haine , 
ni surtout à la colère : ce qui chez les autres s'ap- 
pelle «nportement, s'appelle orgueil et cruauté 
chez ceux qui commandent. Certainement je suis 
d'opinion , pères conscrits, que tous les supplices 
sont au-dessous des crimes de ces hommes ; mais 
la plupart des mortels ne si^ngent qu'à ce qui de- 
vrait les toucher le moins : oubliant le mal com- 
mis par les scélérats, ils discutent plutôt le châ- 
timent. » 

Puis, s'adressant à Silanus, consul désigné, 
qui avait proposé la peine de mort par strangu- 
lation. César continua : « Quand on est mal- 
' henrenx, la mort est la cessation de la souffrance, 

(1) Trait lancé contre CUttw, 
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et non un supplice.,. An nom des dieux im- 
mortels , pourquoi à ta sentence n'as-tu pas 
ajouté qu'on leur infligerait d'abord le cb&timent 
des verges? Est-ce parce que la loi Porcia s*^ 
oppose?.... Qui, dites- vous, trouvera à redire 
au décret rendu contre les parricides delà répu- 
blique? Le temps, l'occasion, la fortune, dont te 
caprice gouverne les peuples (fortuna , cujus 
lubido gentibus moderatur). Quoi qu'il arrive, 
les coupables ont mérité le châtiraent. Mais con- 
sidérez, 6 pères conscrits, le précédent que vous 
allez établir. Tous les mauvais exemples sont 
nés des bons ; en effet, dès que le pouvoir tombe 
entre les mains de gens ineptes ou peu hon- 
nêtes, le dernier exemple, donné contre des 
hommes qu'on frappait avec raison , est mis en 
usage contre d'autres qu'on frappe injustement. 
Les Lacédémoniens imposèrent aux Athéniens 
vaincus trente magistrats pour administrer leur 
république. Ceux-ci commencèrent d'abord par 
mettre à mort, sans jugement, les dtoye&s les 
plus méchants et odieux à tous; et le peuple 
d'y applaudir. Ensuite, peu à peu enhardis , ils 
firent mourir indifTéremment les bons et les mé- 
chants, et frappèrent les autres de terreur. Ainsi. 
Athènes, courbée sous le joug, expia cruellement 
sa joie stupide. De nos jours, quand Sylla, vain- 
queur, ordonna la strangulation de Damasippc 
et d'autres gens de cette sorte, qui sondait 
à l'en bl&mer? Mais cela fut le commencement 
d'un massacre général; car quiconque désirait 
une maison, une ville, et même un simple vase 
ou un vêtement, faisait tous ses efforts pour que 
le possesseur fût au nombre des proscrits. Ainsi, 
ceux qui avaient applaudi à la mort de Dama- 
sippe étaient bientôt, à leur tour, traînés au sup- 
plice ; et les exécutions ne cessèrent que lorsque 
Sylla eut gorgé de richesses tous ses i^artisans. 
Certes , je ne redoute rien de pareil de la part 
de Marcus Tullius (Cicéron), ni dans les circons- 
tances actuelles ; mais dans une grande cité on ren- 
contre une multitude d'esprits dilférents... (1). » 
11 ne fallut rien moins que l'autorité de Catu- 
lus et de Caton d'Utique pour contre-balancer 
l'effet que ce discours produisit sur le sénat 
C'est surtout pour répondre à César que Cicé- 
ron prononça sa quatrième CeUilinaire, où Ton 
remarque ces paroles, à l'adresse de son adver- 
saire : « Si vous adoptez l'opinion de César, de 
celui qui, dans sa vie politique, cherche la 
faveur du peuple, j'aurai sans doute, à Tabri 
d'une telle autorité, moins à craindre des orages 
populaires. Si vous adoptez l'avis de Sjfanus, je 
serai peut-être troublé dans mon repos. Mais 
faut-il compter mes dangers quand il s'agît de 
l'intérêt de la république?... Nous savons main- 
tenant quelle distance sépare la vraie popularité 
de la fausse , l'homme qui flatte le peuple et celui 
qui veut le sauver (2). » 

(1) SallQste, CatiL 

(S}Cicéron, Contra CatUinam, IV, s. 
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Lorsque Cé$«r sortit 4a sénat» plasienrs che- 
Taliers roipains, qui servaieDl de garde à Cicé- 
roo , le menacèrent de leur glaive ; Curion le 
couvrit, dit-on, de sa toge, et lui donna le moyen 
de s*échapper. César ne parut plus au sénat le 
reste de Tannée (1). 

L'année suivante (62 avant J.-C. ) il fat éla 
préteur. Le jour même de son entrée en fonc- 
tioosîi cita devant le peuple, comme concus- 
sionnaire, Q. Catulus^ qu'on avait chargé de la 
leconstruction du Capitole, incendié en 83, et il 
proposa d'en confier le soin à Pompée (2). C'était 
ï la fois flatter la vanité du vainqueur deMithri- 
date et humilier ranstocratie.|,Mai8 , voyant que 
les patriciens accouraient en foule aux comices 
pour lui opposer une résistance opiniâtre, il se 
désista de son entreprise. Ce fait, insignifiant en 
lui-même, préluda à de plus graves dissensions. 

L'un des tribuns, Q. Metellus Nepos, accusa 
publiquement Cicéron d'avoir, lors delà conjura- 
tioD de Catilina, lait mettre à mort, sans preuves 
jodJtJalres, des citoyens romains. Il était, dans 
cette accusation, soutenu par César; mais Ca- 
\m, qui était égdl&mtui tribun, arracha l'acte 
d'accusation des mains de son collègue. Tout le 
Forum fut en tumulte, et les partis en étaient ve- 
nus aux mains, lorsque le sénat prit sur lui de 
suspendre Metellus et César. Metellus se réfugia 
dans le camp de Pompée. César resta pour conti- 
Doer les devoirs de sa charge, en rendant la jus- 
tice; mais le sénat envoya des troupes pour l'ar- 
racher de son tribunal : César ne céda qu'à la 
force; il congédia ses licteurs, ôta la toge pré- 
texte, et se retira tranquillement chez lui. Le 
sénat s^aperçut bientôt qu'il était allé trop loin : 
le surlendemain la foule s'assembla tumultueu- 
sement devant la maison du préteur, vt lui offrit 
son appui pour le rétablir dans sa dignité. Cé- 
sar refusa, et apaisa la multitude. Ce fut alors 
que les sénateurs, réunis à la hâte, lui envoyè- 
reot une députation pour lui rendre grâce et le 
rétablir dans ses fonctions. Dans cette drcons- 
taoce, César avait su mettre de son côté la sa- 
gesse et le droit; le peuple ne l'oublia point (3). 

Les patriciens cherchèrent bientôt à se. venger 
de leur défaite. César fut désigné parmi les com- 
plices de Catilina, devant le questeur ^ovius Ni- 
ger, par Ij. Yettius, et dans le sénat, par Q. Cu- 
ritts. Ce dernier prétendait tenir de Catilina lui- 
même ce qu'il avançait. Yettius s'engageait à 
produire la signature de César, donnée à Catilina. 
Mais César parvint à triompher de toutes ces at- 

(l)PIoUrque, S; Soétone, 14. 

(l)« n traTalIlatt, dtt IMoq Casstai. à Mre disparittre. 
te temple de Jupiter CapltoUn le nom de Catula», qu'il 
leratiitdeeoDcaulon et auquel 11 demandait compte des 
lOBoifs qoll avait dt^penitée», pt i hlre confier li fin des 
friTMt à Pompée. Quelques parties étalent tnachryées, 
ttmiDe U trrl?e dans des ouvrages de cette Importance ; 
et Céur mit ce préteite en avant pour qae Tumpée 
rtl la irloire de terminer ce temple et pour Imcrlre sop 
■001 à la place de eelnl de Catolos. » ( (Non Casslos, Bist. 
*om., iib.xXXVII.) ' 

P) Suétone,». 



tm[ues : il invoqua le témoignage de Gicéron lut- 
môme pour montrer qu'il lui avait, de son plein 
gn^, transmis certains détails de la conjuration; 
Il fit priver Curius des récompenses de sa déla- 
tion; quant à Yettius, que le peuple avait failli 
mettre en pièces au pied de la tribune, U le fit 
mettre en prison. Il y fit conduire aussi le ques- 
teur NqvIus pour avoir toléré qu'on accus&t de- 
vant son tribunal un magistrat supérieur à lui (1). 

Cependant ses ennemis ne se tinrent pas en- 
core pour tnttus : ils attaquèrent César jusque 
dans son foyer domestique. 

H y avait à Rome un jeune patricien, nommé 
Publius Clodius, fort riche et surtout très^ntre- 
prenant. Il résolut de pénétrer dans Tappartement 
de Pompela, femme de César, à l'oecasion d(» 
fôtes de la Bonne-Déesse. « Ce sont , raconte 
Plotarque, les femmes qui célèbrent cette fête; 
elles couvrent leurs demeures de branches de 
vigne, et un dragon sacré se tient anx pieds de 
la statue de la Bonne-Déesse. Tant que ces mys- 
tères durent, U n'est permis à aucun homme 
d'entrer dans la maison où on les célèbre. Les 
femmes, retirées dans un lieu séparé, pratiquent 
plusieurs cérémonies semblables à celles qu'on 
observe dans les mystères d'Orphée. Le jour de 
la fête arrivé, le consul ou le préteur (car c'est 
toujours chez l'un on l'autre qu'elle est célébrée) 
sort de chez lui avec tous les hommes de sa mal- 
son. La femme qui en est la maltresse l'orne 
avec la décence convenable. Les principales cé- 
rémonies se font la nuit, et ces veillées sont mê- 
lées de divertissements et de musique. » La 
fesnme de César, alors préteur, devait donc cette 
année ( 62 avant J.-C. ; célébrer la fête de la 
Bonne - Déesse. Clodius, jeune honune Imberbe, 
prit, pour se donner l'air d'une femme, le costume 
d'une ménétrière (2). Il trouva les pories ou- 
vertes, çt errait de tous côtés dans le vaste édifice, 
lorsqu'il fut rencontré par une des femmes 
d'Aurelia (mère de César), qui, croyant parier à 
une personne de son sexe, voulut l'arrêter et 
jouer avec lui ; étonnée du refus qu'elle en reçut» 
elle le traîna au milieu de la salle. Clodius se 
trahit par sa voix et sa contenance, et fut chassé 
ignominieusement. Le lendemain on disait dans 
toute la ville que Clodius avait commis un sa- 
crilège et qu'il avait outragé l'honneur de César. 

persuadé que Clodius, soutenu par le parti 
aristocratique, ne serait pas condamné. César ne 
le traduisit pas en justice (3) . Mais cela ne fit pas le 
compte des patriciens,qui auraient voulu faire du 
scandale (4). César r^udia néanmoins Pompeia ; 
et lorsque l'accusateur lui en demanda la raison. 



(1) Suétone, 17. 

(t) Selon Plutarque. la femme de César, amoureuse de 
Ctodius, aurait été dans la confidence de cette Intrigue. 
Mata Mon, plus croyable que Plutarqae, ne mentionne 
pas cette particularité. 

(8) Voy. tes détalbde cette affaire dans Océroo, JSlpift 
ad jiddictun, l, 18, 14, t6. 

(4) Parmi Iti nobles qui accusèrent Clodius se trotl* 
valent les trois Lentulus. Talérc-Mailme, IV, t, S. 
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(c parce qaé, répondit-il, U femme de César ne 
doit pas même être soupçonnée (1). » 

A Texpiration de sa prétare. César obtint le 
IJ^uTemement de l'Espagne ultérieure ( en 61 
arant J.-C.). Assailli par ses créanciers , qui 
voulaient Tempécher de se rendre dans sa pro- 
vince, il eut recours à Ciassus, le plus riche 
des Romains, qui n'était pas fôché de s^ttacher 
César pour s'en faire un appui contre Pompée, 
son rival. Crassus s'engagea donc, envers les 
créanciers les moins patients, pour la somme de 
huit cent trente talents (quinze millions cent 
cinquante mille livres). Ainsi délivré, le propré- 
teur partit en toute h&te, averti que le sénat allait 
lui fone intenter une action judiciaire sur la ges- 
tion de sa préture. C'est en passant par un mi- 
sérable hameau, dans les Alpes, qu'il aurait dit 
5 ses compagnons qu'il aimait mieux être le 
premier dans un village que le second dans 
Rome (2). 

A peine arrivé dans sa province (3), il organisa 
ses forces militaires , mettant sur pied dix co- 
liortes, qu'il joignit aux vingt qu'il y avait trou- 
vées. Marchant à leur tête contre les Callédens 
et les Lusitaniens , il soumit ces deux peuples, 
ei s'avança jusqu'à la mer extérieure. Dion 
raconte ici avec le plus de détails les exploits pour 
lesquels César demanda plus tard les honneurs 
du triomphe.... « D se dirigea vers le mont Her- 
minlum, et ordonna aux habitants de s'établir 
dans la plaine, afin qu'ils ne pussent point se li- 
vrer au pillage, en descendant de leurs demeures 
fortifiées par la nature; mais eet ordre n'était qu'un 
prétexte : en réalité, il savait bien qu'As ne feraient 
pas ce qu'il demandait, et que ce refus lui four- 
nirait l'occasion de leur déclarer la guerre. C'est 
ce qui arriva : ils coururent aux armes, et César 
les soumit. Plusieurs de leurs voisins, craignant 
qu'il ne fondit aussi sur eux, transportèrent au 
delà duDouru leurs enfants, leurs femmes et tout 
ce qu'ils avaient de plus précieux. César profita 
de ce moment pour s'emparer de leurs viUes, et 
en vint ensuite aux mains avec eux. Us s'étaient 
fait précéder de leurs troupeaux, afin de tomber 
sur les Romains quand ils se seraient dispersés 
pour les enlever; mais César, sans s'occuper 
des troupeaux, attaqua les barbires, et les vain- 
quit. En ce moment, instruit que les habitants 
du mont Herminium avaient fait défection et se 
disposaient à lui dresser des erobûclies à son re- 
tour, il prit une autre route, marcha de nouveau 
contre eux , les battit et les poursuivit pendant 
qu'ils fuyaient vers l'Océan. Us quittèrent la terre 
ferme, et passèrent dans une lie; César, qui man- 
quait de vaisseaux, resta sur le continent II 
construisit quelques radeaux, sur lesquels il fit 

(1) Dion. XXXVII« 41; PlnUrqne, M, tl. 

(1) PloUrqae, IS. 

(S) C'est à cette époqnc que Mon et Plotarqae piaeent 
1e« deux anecdotet cUéen plus baot (la statne d'Aleian* 
are à Cadix et l*liilerprétaUon du rôye), que Soétone 
pla€e, avec plna de Tnlaenblanoe à l'époqne de la.quet- 
tnre de Cétar. 



passer une partie de ses soldats, dont H perdît 
on (grand nombre. Le chef qui les commandait 
ayant abordé sur une langue de terre qui tou- 
chait à rOe, les fit débarquer, persuadé qu'Us 
pourraient continuer la route à j^ed; mais, em- 
porté en pleine mer par la violence du reflux, il 
fut séparé de ses soldats. Après s'être vaillam- 
ment défendus, ils périrent tous, à l'exception de 
Publtus Scsevius, qui, resté seol an milieu des 
ennemis, privé de son bouclier et couvert de 
Messures, s'élança dans les flots, et se sauva à la 
nage. César fit ensuite venir des vaisseaux de 
Cadix, passa dans cette tte avec tonte son armée, 
et soumit sans peine les barbares, qui souiXî*aieut 
du manque de vivres. De là il fit voile vers Bri- 
gantium , ville de la Callécie. Les habitants n'a- 
vaient jamais vu de flotte : César les efnraya, dit- 
on, par le bruit des eaux qui battaient avec fracas 
les flancs des navires, et les soumit (1). v 

A la gloire militaire César ajouta celle d'une 
sage administration : il rétablit la concorde 
dans les viUes divisées par des factions, et «^ap- 
pliqua surtout à terminer les différends entre 
les créanciers et les débiteurs. Il ordonna que 
les premiers prendraient tous les ans les deux 
tiers des revenus des débiteurs, et que oeux-cî 
auraient l'autre tiers jusqu'à l'entier acquitte- 
ment de la dette. Il quitta son gouvernement, 
après y avoir enrichi ses soldats, qui avant son 
départ le saluèrent du titre &imperaU>r (2). n 
arriva devant Rome an moment de l'ouverture 
des comices consulaires. 

Les Romains qui demandaient les honneurs 
du triomphe étaient obligés de rester hors de 
l'enceinte de la ville; et pour briguer le consulat 
il fallait être dans Rome. Arrêté par ces lois con- 
traires, César envoya demander au sénat la per- 
mission desollidtei le consulat par ses amis, tout 
enrestanthors de la ville (3). Caton, anué du texte 
de la loi, combattit vivement cette demande, et 
employa le jour entier à discuter pour laisser ex- 
pirer le délai fatal ; « il parla, dit Appien, jusqu'au 
moment où le coucher du soleil força rassemblée 
de se retirer, afin que rien ne pût être décidé (4). » 
César, n'ayant pas un moment à perdre, car les 
comices allaient s'ouvrir, résolut d'abaiidonner 
le triomphe, et se mit sur les rangs pour le con- 
sulat (5). n entra dans Rome, et fit preuve d'une 
grande habileté en réconciliant Crassus et Pom- 
pée (6). PIntarque remarque ici avec beaucoup 



(1) Dion, nut Rom., XXXVII, n et n ( t. III, p. m, 
de redit, de M. Groa; Parts. FlrnlB DMot (l«IO>. 
(f) Platarqae, il. 
(S} Appien, BeU, civ., II 8. 

(4) Id.. ibid. Appien ^joate qae Géaar aUégna ptaniem 
exemples à l'appui de sa demande. 

(5) Dion raconte qae C^sar renonça an triomphe à la 
sotte d'un préMge : « Il était né dans sa maison an ebe« 
Talqni avait le sabot des pieds de devant fendn en deax. 
Ce cheval se montrait fler de porter César, et ne vott* 
lait être monté par aucun autre cavalier » ( HUL Bomt^ 
XXXVII. M.) 

(!) PIntarque donne Ici à entendre que César fit cetts 
réeoncUUttoB avec éclat, an sa dn sénat. Cest ono 
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de justaue que César' réunit ainsi en Ini senl 
la iKûssanoe de l*iin et de l'autre. « On ne 8*a< 
perçut pas, ljoute-^i], que oe fot cette action, 
«I apparence si honnête, qd causa le renveree- 
ment de la république. En effet, oe Ait moins 
l'iminitîé de César et de Pompée, comme on 
le croit communément, qui enfanta les guerres 
crriles, que leur amitié même, qui les réunit 
d'abord pour renverser le gouvemeroent aristo- 
cratique, et qui amena ensuite une rupture ou- 
Tcrte entre ces denx rivaux (l). Ce fut à Tocca- 
sion de cette alliance, qui est de f^ le premier 
triumvirat, que Yarron composa son histoire in- 
titulée la Bête à trois cornes ( Tricipktina ) (3). 

Void comment Dion Cassius explique les 
motlls qui avaient engagé César à réconcilier 
Pompée et Crassos : « César, dit-ll , savait 
que si le secours de tous les deux , ou même 
d'un senl, lui manquait, il ne pouvait avoir un 
grand crédit; et que s'il mettait l'un dans ses 
intérêts, l'autre deviendrait par cela même un 
antagoniste nuisible. D'une part, tous les hom- 
mes Ini paraissaient avoir plus d'ardeur pour 
eomliattre leurs ennemis que pour soutenir leurs 
amis, noinseulemeot parce que la colère et la 
haine inspirent de plus énergiques efforts que 
Tamitié, mais aussi parce que celui qui agit pour 
hd-même et celui qui agit pour un antre n*é> 
prouvent ni la même satiâaction s'il réussissent, 
ni la même peine s'ils échouent D'autre part, 
il voyait qu'on est plus porté à susciter des ob- 
stacles à un homme et à l'empêcher de s'élever, 
qu'à favoriser son âévation; et cela pour diver- 
ses raisons, mais surtout parce qu'en ne lui per- 
mettant pas de s'élever, on est agréable aux 
antres ^ quelquefois utile à soi-même, tandis 
qu'en l'élevant on en lait sou'vent un embarras 
et pour soi-même et pour les autres (3). » 

César en effet connaissait parfaitement les 
hommes, et il savait en tirer merveilleusement 
parti. Flattant Tamour-propre de chacun, il fit 
ûdlement comprendre à Pompée et à Crassos 
qu'en unissant leurs efforts ils détruiraient le cré- 
dit que Cicéron, Catuhis et Caton avaient dans le 
sénat Aussi, n(m contents de soutenir sa candida- 
ture. Pompée et Crassus l'escortèrent, pour ainsi 
dire, de leur amitié jusqu'au sein des comices (4). 

n l'emporta sans peine sur son compétiteur, 
L. LucÉdus, et fut élu oonsul à l'unanimité, 
ayant pour collègue M. Calpumius Bibulus (60 
avant J.-C. (5). César avait quarante ans lorsqull 



entw : Dion dit poslUTement (XXXVIll) que César tint 
d'alwrd cette réconclUattoo leerète. '- 

(I) PtaUrqae, 19. 

(S) applen, B^iL etv., IX. 

(I) Mon, hUt Mom,, 1. XXXVU, 81 <t lU derédtt. de 
M. Groi.} 

(4) 'O Ka?o«p iv ^âsiù x9^ Kpdffoou xal no|fc- 
ici)iou çiXCac do(]Ufopo<i(tevo< hX tiiv Oicaitiav 
xadixOi).(Pliit.i4.) 

(i> Snétotte (19) raconte qoe César fit loQs tes efforts 
^ur se faire associer conime coUèffoe Luecelus, dn 
VJirM déflnocratlqne , à reiclaston de Bibolus , (|q pfrtl 



Itat revêtu delà phis haute magistrature de Rome. 
Les actes de son consulat mettent particuliè- 
rement en relief son génie politique : il prépara 
son élévation en organisant les éléments de 
forces que les guerres civiles et la conjuration 
CatOinaire avaient mis en effervescence. César 
entra en fonctions Van 695 de Rome (59 avant 
J.-C.) , et ordonna d'abord que l'on tiendrait 
un journal de tous les actes ( diuma acta) du 
sénat et du peuple, et que ce journal serait rendu 
public, n déclara ensuite franchement qu'il au- 
rait à cœur les intérêts du peuple, sans néan- 
moins perdre de vue ceux des patriciens. Mais 
void le coup de maître. La loi agraire proposée 
(en 63), à l'faistigation de César, par Rullus et 
(en 60) par Flavius, avait été rejetée par l'op- 
position du parti aristocratique. César reprit ce 
projet de loi, et le modifia de manière à ne don- 
ner prise à aucune attaque. C'est là qu'il atten- 
dait ses ennemis. « Personne, igoute Dion (qui 
est id notre prindpal guide), n'eut à se plaindre 
de lui au sujcÂ de cette loi; car la population de 
Rome, dont l'accroissement excessif était le prin- 
pal aliment des séditions, (ùt appelée an travail 
et à la vie des champs. Cette loi assurait des 
moyens d'existenoe à ceux qd avaient supporté 
les fatigues de la guerre, ainsi qu'à tous les an- 
tres citoyens, sans causer des dépenses à l'É- 
tat ni du dommage aux grands : au contraire, 
elle donnait à plusieurs des honneurs et du pou- 
voir. » Dans cette loi agraire. César faisait 
distribuer toutes les terres composant le do- 
maine public, à l'exception de la Campanie, 
qui, à cause de sa fertilité, devait être réservée 
pour l'État; mais il voulait qu'aucune de ces 
terres ne fttt enlevée de force aux propriétaires, 
ni vendues à un prix fixé par les commissaires 
chargés du partage; elles devaient être cédées 
volontairentent et payées au prix porté sur le 
registre du cens. Il montrait qu'il restait dans 
le trésor public des sommes considérables, 
provenant du butin fait par Pompée, et que cet 
argent, conquis par les dtoyens au péril de 
leurs jours, devait être dépensé par enx. Il n'é- 
tablit point un trop petit nombre de commis- 
saires, parce qu'ils auraient paru constituer une 
sorte d'oligarchie, et il ne les prit point parmi les 
hommes qui étaient en butte à qudque accusa- 
tion, parce qu'un td choix aurait pu être désap- 
prouvé : il en nomma vingt, pour que les dtoyens 
participassent en assez grand nombre à l'honneur 
de cette opération, et choisit les hommes les 
plus capables (1). H s'exclut lui-même, comme 
il l'avait formdlement promis, ne voulant pas 
que sa proposition parût dictée par un intérêt 

opposé ; et qnll avait mis ponr condition qoe Lnccetas, qnl 
éUil fort riche, ferait, en leur nom collectif, delgrandes 
largesses aoi centuries. Les patriciens , tnstruiU de ce 
marcbé, engagèrent Blbatas à tsire aox centuries les 
mêmes promesses, et la plupart d*entre>eux se cousirent 
à cet effet, La corruption, ajoutait Caton, profitera au 
molna cette fota i te vdpnblique. BlbuIus fut nom«^^% 
(1) .Crassus et Pompée , fRtre aotrea. 
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personnel , et se contentant, dtuùt-fl, d*eii être 
Fauteur et le promoteur (i). 

César lut cette proposition en plein sénat. 
Puis, appelant les sénateurs individuellement par 
leurs noms, il demanda à chacun sfl y trouyait 
quelque chose à reprendre, promettant de la mo- 
difier ou même de la retirer si elle n'obtenait pas 
leur plein assentiment. Chacun garda d*abord le 
silence, n*osant Tapprouyer ni la désapprouver ; 
puis tous clierchaient, sous de frivoles prétextes, 
à gagner du temps en ajournant Pexamen de la 
proposition. Seul , Caton se leva pour prendre la 
parole; mais, an lieu d'aborder franchement la 
question, il se borna à voter pour le « m^ntien 
de la constitution de la république telle qu'elle 
était, et qu'on ne cherchât rien au delà ». 

C'était là insulter gratuitement le consul, car 
la proposition ne touchait en rien à la constitution 
de la république. Pour la première fois de sa vie, 
César eut peine à se contenir : il ordonna l'ar- 
restation de Caton ; mais, réprimant aussitôt un 
mouvement irréfléchi, il révoqua cet ordre, et 
leva la aéanoe, en proférant avec fermeté ces 
simples paroles : « Je vous avais faits juges et 
arbitres supi'émes de cette loi, afin que si vous y 
aviez trouvé à redire, elle ne fût pas portée de- 
Tant le peuple; mais puisque vous n'avez point 
TOttlu procéder à une délibération préalable, le 
peuple seul en décidera (2). » 

Dès lors, durant tout son consulat , César ne 
communiqua plus rien au sénat : il porta direc- 
tement devant le peuple (les comices) les pro- 
positions qu'il voulait faire adopter. Cependant, 
pour ne pas blesser les convenances, il s'adressa 
d'abord à son collègue, et lui demanda son avis 
sur le projet de loi que le sénat avait refusé de 
prendre en considération. Bibulus se borna à ré- 
pondre qu'il ne souffrirait aucune innovation tant 
^'il serait consul. César engagea alors le peuple 
i joindre ses instances aux siennes pour vaincre 
la résistance de Bibulus. « Vous aurez la loi , di- 
sait-il à la foule impatiente, si mon collègue y 
consent. » Bibulus lui fit dire qu'il n'y donnerait 
Jamais son consentement. César s'adressa en- 
suite à Pompée et à Crassus, les invitant à faire 
connaître leur opinion sur la loi. Pompée saisit 
«Tec bonheur cette occasion de parier de lui- 
même : « Romaius, dit-il, je ne suis pas le seul 
t|ui approuve cette loi : le sénat tout entier l'a ap- 
pronrée le Jour où il a ordonné une distribution 
4le terrée pour mes compagnons d'armes. Cette 
distribution fut alors différée avec raison, parce 
que le trésor public était vide; mais aujour- 
d'hui il est rempli, grâce à moi. Je crois donc 
juste que l'on exécute la promesse faite à ces 
■uldats, et que les autres citoyens recueillent le 
fruit des fatigues supportées en commun. » Puis, 
{MToourant une à une les dispositions de la loi, 
il les approuva toutes, à la grande satisfaction 

(1) DtoD, HUL Am»., XXXVIU, 1 (t III, p. W, de l'é- 
dlt. de M Grosy. 
d) Dion, XXXVIII, S, 
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du peuple. César saisit ce moment pour de- 
mander à Pompée si] le sontiendnut avec zèle 
contre les adversaires de la loi. Flatté de cet 
appel, Pompée répondit sans hésiter : « SI quel- 
qu'un osait tirer le gM^e, moi je prendrais le 
boucHer. » Crassus, interpeDé à son tour, donna 
également son assentiment à la loi. 

Fort de l'appui de ces dent patriciens d'une si 
grande autorité, César, en dépit des délais que 
Bibiiltis avait essayé de lui susciter, fixa le jour 
oà la loi serait rendue, et le peuple envahit le 
Forum pendant la nuit (I). Dibidos s'y rendit, 
de son côté, avec tes amis quMI avait rasseniblés 
autour de lui , et se dirigea yers le temple de 
Castor, où César haranguait h multitude. Par- 
venu aux degrés supérieurs de cet édifice, Bibu- 
lus essaya de pArier contre la loi; mais à peine 
eut-il ouvert la bouche, qu'il fût précipité du haut 
des marches, et ses faisceaux (hrent brisés. Ses 
amis et les tribuns du peuple qu*tl avait gagnés 
reçurent des coups et des blessures. Enfin la loi 
fut adoptée par acclamation. Le lendemain Bibu- 
lus, encore tout meurtri, essaya devant te sénat 
de la fiiire rappotter'*, mais personne M'osa le 
soutenir, tant l'élan populaire avait sufifngné les 
esprits. Bibulus, tout confus, se retira chez lui, 
et ne se montra plus en puUic, jusqu'au der- 
nier jour de son année bonsulaire. Renfermé 
dans sa maison, il lïiisait dire à César, par les 
licteurs, toutes les fois que ceitti-d proposait 
une loi nouvelle, quMI prenait ies augures, el que 
par conséquent on ne pouvait lien faire sans 
irriter les dieux. Aussi un tribnn du peupte, 
P. Vatinius, Toulut-il le faire mettre en prison : 
ses collègues s'y opposèrent, et il remmça à son 
pojet. C'est ainsi qtie Bibulus abandonna la vie 
politique et céda la place à son collègue ()). 

Dès ce moment César régla tout dans i*État , 
de sa seule et souveraine autorité ; si bien que 
des railleurs dataient leurs écrits non du eonsD« 
lat de César et de Bibulus , mais du eonsulat de 
Jules et de César (Julio et Ctnare eonnUê- 
Ims) (3). On fit aussi courir le distique suivant s 

Non Blbolo qaldquain ouper, wd Qetare hetoiB dft : 
IVam Btbalo tterl console iiH i 



(Ce qoe César a fait , qat 4*entre toiIs HgUor* f 
Ce qnhi htt BlbulM, aiol Je le dieratie eaeore. } 

Les patriciens Metellus Oeler, Caton et Favo- 
nius avaient refusé jusque alors de jurer obéis- 
sance à la loi agraire de César ; mats lorsque arrivn 
le jour où ils devaient subir la peine établie contre 
le refus de serment, ils le prêtèrent, » soit, ^oute 
le judicieux Dion , par suite de cette fliibh^ hiH 

(1) Rlbnlas avait annoncé qvll prendrait les angarea 
en consultant le cleL Cette déclamltoo, d'aprèa un uaage 
anllqui*, suffiMlt pour foipécher le peuple de ae rendra 
aox cofDicea. de crainte d*irrtteff Ica dle«i. 

(t) Dton, XXXVIll; 6. 

(t) Suétone , M. Oaoi DloD on Ht : qnelqnea cttoyeitty 
gardant le atience rar BIbnIna, diaaient o« éerivatent ea 
plaisantant t smu U etnuHlat de (kUm et de JuUms Cé$ar 
(r«lov yi Kaiffotpa xal *IotfXtav Ka(d«p« Onattutiv)» 

aUL itOM., XXXVIU, 6. 



46i 



CÉSAR 



461 



uiaine qui nous rend pins prompts à foire des 
promesses ou des menaces qne fidèles à les exé- 
cuter; soit parce qu'ils auraient été punis en 
pure perte et sans procurer à la république aucun 
avantage par une opiniâtre opposition (1). » 

Le territoire de la Campanie fut donc donné 
aux citoyens qui avaient au moins trois en- 
fants, et Capoue devint colonie romaine. César 
s'attacha ainsi la multitude, et fl gagna les 
cheTalierSy en leur faisant remise du tiers du 
prix des impôts à ferme. Souvent ils avaient 
sollicité des remises auprès du sénat; mais ils 
n'en avaient jamais obtenu : plusieurs sénateurs 
et surtout Caton s'y étaient opposés. Après avoir 
mis les chevaliers dans ses intérêts, César 
clabllt beaucoup d'antres lois, qui passèrent 
toutes sans opposition. Caton lui-même ne les 
combattit point (2), et lorsque plus tard, pen- 
dant sa préture, il devait en faire mention, il 
évitait toiijours, par une singulière petitesse 
i'esprit, de les désigner par leur nom de lois 
Juliennes. Parmi ces lois, il y en avait, entre au- 
tres, une qui avait pour but de faire connaître, 
dans les discussions orageuses, non pas le suffrage 
•le chaque individu, puisque le vote était secret, 
maïs le suffrage coUectIf de chaque décurie. 

Vers le même temps. César donna à Pompée 
en mariage sa fille Julie , quoique déjà promise à 
Servilius Cépion, l'un de ceux qui l'avaient le 
plus aidé à se défaire de Bibuliis. Il épousa en* 
suite lui-même Caipurme , fille de L. Pison, qui 
allait lui succéder au consulat (3). « César, 
^te 0iony réunit ainn de tous les côtés des 
soutiens de sa puissance. Cicéron et Lucullus 
en Airent mécontents, et cherchèrent à faire pé- 
rir César et Pompée par la main de Yettius; ils 
ne purent y parvenir, et coururent grand risque 
de périr enx-mêmes. Yettius, dénoncé et arrêté 

(1) UoD , XXXVIII. 7. 

d) Dioa , ttM.. Y et s, Saétooe et Ptatarqoe préteodent 
«ne Cénr ma de Tlolence à l'yard de quelques séna- 
teara. « Calon , dit Saétone , rayant an Jour apoitropbé, 
Il te U traîner faon d« séDat par no Hcteor, et coodolre 
a prison. L. Lucnllos, après a?olr bilTé Césv. fut en» 
ioUe II épou?anté de ses menaces . qu'il lui demanda 
gilee i gênons. > (Soétone, >o.) Vold ce qne raconte, à 
lOD tour, Plotarqoe (IS). « Caton ayant ?oulo s'opposer i 
ces décrets , César le flt arrêter et conduire en prison, 
dans la pensée que Caton appeUerjit de cet ordre aux 
tribuns; mais 11 sTy laissa mener sans rien dire ; et Cesar, 
voyant non -seulement les prlnclpaoi citoyens réTollés 
de cette Indignité , mais le peuple lui-même, par respect 
Tom la vertu de Caton, le suivre dans an morne silence, 
at prier soua main on des trtbnns d'enlerer Caton à sea 
licteurs. Après un tel acte de vlolenee, très -ptn de séna- 
teurs raccompagnèrent an sénat; la plupart, offensés de 
■a conduite, se reUrèrent. Coo8ldtn% un des plus âgés 
de ceux qui l'y svaient suivi, lui dit que les sénatf urs 
D'italent pas venus, parce quMIs svalent craint ses armes 
et ses soldats. « Pourquoi donc, reprit César, cette même 
crainte ne vous fait elle pas rester chez vous ?» ~ « Ma 
TieillMMe, reparut Considius, ro'empéclie d'avoir peur} 
le pen de vie qui me reste n'exige pas tant de précau- 
tion. « Cei prétendues violences paraissent inadmissibles : 
elles répugnaient au caractère de César. 

(B) Ce double mariage se flt, d'après Suétone et Dion, 
vers la fin dn consulat de César, et non pas, comme l'ont 
prétendu quelques Idatorlena modernes, avant l'adoption 
de la loi agraire. 



avant d'avoir pu exécuter ce projet , en nomma 
les auteurs. S*il n'avait point désigné Bibulus 
comme assodé à Cicéron et à Lucullus , ceux-ci 
auraient certainement éprouvé un grand mal- 
heur ; mais comme Yettius était accusé d'avoir 
voulu se venger de Bibulus, qui avait dévoilé à 
Pompée ce qui se tramait, on le soupçonna 
de ne pas dire la vérité même sur le reste, et de 
s'être fait l'instrument de la calomnie contre des 
hommes du parti contraire. Yettius fut mis en 
prison, et assassiné peu de temps après (1) ». 

Cicéron, devenu suspect à César et à Pompée, 
fortifia lui-même leurs soupçons dans le dis- 
cours qu'il prononça pour défendre C. AntoniuSy 
autrefois son collègue au consulat. Celui-ci , ac- 
cusé d'avoir trempé dans la conspiration de Cati- 
lina , fut condamné pour sa conduite en Mysie et 
dans la Macédoine. C'est à ce propos que Cicéron 
attaqua si vivement César, auquel il imputait cette 
accusation : il alla jusqn'à l'insulter. « César le 
souffrit avec peine , sgoute Dion, et il devait en 
être ainsi; mais, quoiqu'il fttt consul, il ne 
blessa Cicéron ni par ses paroles ni par ses 
actes. Il disait que souvent bien des hommes 
lancent à dessein de vains sarcasmes contre 
ceux qui sont au-dessus d'eux pour les pousser 
à la dispute , dans l'espérance de paraître avoir 
quelque ressemblance avec eux et d'être mis sur 
la même ligne, s'il leur arrive d'être eux-mêmes 
en butte à de pareils sarcasmes. César crut 
donc ne devoir entrer en lice avec personne. Telle 
fut sa règle de conduite envers tous ceux qui l'in- 
sultaient; et comme il voyait bien que Cicéron 
cherchait moins à l'offenser qu'à entendre sortir 
de sa bouche quelques propos injurieux , par le 
désir qu'il avait d'être regardé comme son égal, 
il ne se préoccupa point de lui, et ne tint pas 
compte de ce qu'il disait ; il laissa même Cicé- 
ron rinsolter tout à son aise et se louer lui- 
même outre mesure. Cependant il était loin de 
le mépriser : mais, naturellement dbux, il ne 
se mettait pas facilement en colère. Il avait beau- 
coup à punir, comme cela devait arriver au mi- 
lien des grandes afTaires auxquelles il était mêlé; 
et quand il punissait, ce n'était jamais par em- 
portement et sur-le-champ. Jamais il ne cédait 
à la colère : il épiait le moment propice, et frappait 
le plus souvent sans qu'on s'en doutât, cherchant 
moins à paraître se venger qu'à mettre tout dans 
l'état le plus favorable à ses hitérêts, sans éveil- 
ler l'envie. Il punissait donc mystérieusement e( 
lorsqu'on s'y attendait le moins, d'abord pour 
ménager sa réputation et ne point paraître agir 
inconsidérément, ensuite pour que personne ne 
se tint sur ses gardes par quelque avertisse- 
ment ou ne cherchât à lui faire du mal avant d'en 
éprouver. Quant aux événements passés , il n'en 
prenait souci que pour ne pas avoir à souffrir de 
leurs conséquences. Aussi pardonna-t-il à bean- 

(1) Ces déUlls, rapportés Ici par Dion (XXXVIII, 9), ont 
été dénaturés ou intervertis dans leur ordre cbronalo- 
glque par presque tons les mitorlens. 
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coup d'hommes qui rayaient gravement offSensé , 
ou ne leur infligea-t-fl qu*uu ch&Uroent léger, 
dans ]a persuasion qu'ils ne lui nuiraient plus. 
Mais dans l'intérêt de sa sûreté personnelle , il 
punissait souvent avec plus de sévérité que ne le 
comportait la justice, disant que ce qui était fait 
ne pouvait ne pas être fait, et que par la rigueur 
des châtiments il se mettait à l'ahri du danger 
pour l'avenir (1). » 

Guidé par ces maximes, César ne tenta alors 
rien directement; mais il se fit de Glodius, le 
même qu'il n'avait pas voohi poursnivre comme 
adultère, un instrument contre Cicéron. Les tri- 
buns du peuple n'étaient choisis que parmi les plé- 
béiens; Clodius était patricien : César le fit donc, 
avec le concours de Pompée, passer dans l'ordre 
des plébéiens, et nommer tribun du peuple. Clo- 
dius ferma la bouche à Bibulus, lorsque celui-d, 
à la fin de son consulat, se rendit au Forum et 
▼oulut parler de la situatioia présente de la répu- 
blique. En même tempe il machina la ruine de Ci- 
céron. Cet orateur célèbre s'était fait dans tous 
les rangs des ennemis implacables , « en cher- 
chant, dit Dion peut^tre avec trop de sévérité, à 
s'élever au-dessus des citoyens les plus émi- 
nents , en abusant jusqu'à satiété d'une liberté 
de langage qui ne respectait rien , en voulant 
être regardé comme capable de comprendre et 
d'exprimer ce que personne ne pouvait ni expri- 
mer ni comprendre, en cherchant à paraître 
homme de bien plutôt qu'à l'être réellement. Ce 
fut par de semblables prétentions et en se van- 
tant plus que tout autre, en ne mettant personne 
sur la même ligne que lui, en se préférant à tous 
dans ce qu'il disait et dauns ce qu'il faisait, en 
croyant ne devoir vivre comme personne, <pie 
Cicéron déplut et devint insupportable, au point 
d'exciter la jalousie et la haine même de ceux 
qui l'estimaient (2). » 

Clodius commença par initer Cioéron en pro- 
posant d'abord des distributions de blé anx pau- 
vres, puis une loi portant qu'aiicun magistrat 
ne prendrait les grands augures (en observant 
le ciel) le jour où le peuple aurait une question à 
décider par ses suffrages. Cette loi avait pour bot 
d'enlever d'avance à Cicéron tout moyen dilatoire 
dans le cas où on l'aurait niis en accusation. Cicé- 
ron fut si bien enlacé dans les trames de Clodius , 
que, après avoir essayé en vain de se donner 
t(uelque contenance, il alla jusqu'à consulter Cé- 
sar et Pompée sur le parti qu'il devait prendre. 
Ce fut là précisément le piège où on l'attendait. 
César lui conseillait de s'éloigner, afin de be 
point s'exposer à périr en restant à Rome-, et 
pour que ce conseil parût tout à fait Inspiré par 
un sentiment de bienveillance, il promit à Cicé- 
ron de le prendre pour lieutenant, disant que ce 
« serait pour lui un moyen de se dérober aux at- 
taques réitérées de Clodius, non pas hontense- 

<1) Dion, XXXVIII, il. 
It) Dioo, îMrf., It. 



ment, comme nn accusé, mais avec bonneur et 
revêtu d'un commandement (1) ». H importe 
de rappeler ici que Cé^r, après son consu* 
lat (58 avant J.-C), avait obtenu du peuple, 
et de son propre choix, le gouvernement de la 
Gaule Cisalpine et de l'Illyrie, où il devait se 
rendre avec ses lieutenants {legaii)^ coinman- 
dant chacun une légion. A ce gouvernement fl 
avait joiut celui de la Gaule Transalpine, par un 
décret des sénateurs, qui, persuadés que le peuj^e 
le lui donnerait aussi, préférèrent que Cësar 
le tint de leur générosité (2). Le sénat av^i 
aussi rejeté la demande des préteurs C. Meon- 
mius et de L. Domitius Ahenobarbus à reflet 
de faire examiner les actes de l'année précédente 
( consulat de César). L'accusation de L. An- 
tistius avait été également mise à néant, par Tin- 
tervention du collège des tribuns. 

Or, César, au lieu de se rendre directement 
dans sa province, attendait avec son armée, sous 
les murs de Rome, le succès des intrigues de 
Clodius (3). Cicéron refusa le commandement 
qui lui était offert. Mais César savait prendre 
toujours si bien ses mesures, que s'il échouait 
d'un cêté, il devait réussir de l'autre. Pompée 
conseilla donc à Cicéron de rester à Rome et de 
se venger résolument de Clodius. « César d 
Pompée, ajoute Dion, pariaient ainsi, non quiii 
fussent d'un avis opposé, mais pour tromper Ci- 
céron sans qu'il s'en doutât. U suivit les conseils 
de Pompée, parce qu'il n'avait contre lui aucun 
soupçon et qu'il mettait en lui toutes ses espé- 
rances de salut (4). » Ainsi trompé, Cieénm se 
conduisitcomme ft*ilavait été certain de l'emporter 
sur ses ennemis. Mais le contraire arriva : pour 
faire adopter les lois proposées par Clodius, on 
tint hors des murs une assemblée du peuple, à 
laquelle assistait César. Cicéron, se voyant aban- 
donné de tous ceux sur lesquels il avait compté 
le plus, ne se crut plus en sûreté. «U quitta 
Rome malgré lui, au détriment de son honneur 
et de sa réputation. Avant de partir, il monta au 
Capitole, et y déposa comme offnuide une pe- 
tite statue d&Mînerve, à laquelle il donna le sui^ 



(1) mon. XXXVIII, it. 

(f ) soétooe, n. Ce biographe ajoote : a céMr en eprooT» 
une Joie extréne : on rentendit, peu de Joare après, <e 
vanter en plein sénat d'être enfln panrenn su comble de 
ses Tœoi, milgré la haine de ses ennemis ronstemés, et 
s'écrier qu'il msrcheratt désormais sur leurs têtes. Ce 
propos et beaucoup d'autres semblables, qu'on attribue 
à César, ont été Inrentés pour amoser les crédules. 

On ne nous a Jamais représenté César comme péchant 
par une Intempérance de langue. Il y a des choïc!! que 
les grands homuies peuvent bien penser, mets qutls se 
gardent bien de dire. Il en est de ces propos comme de 
ceux sttrtbncs à Napoléon, qui. entre autres, ayant en- 
tendu dire que Loulx XVI était nn tyran , aurait ré- 
pondu « que sll sTslt été tyran, U le aérait encore ». 
( Voy. Las Cases, Mémorial de Sainte-HéUtu ). 

(I) U éUtt Interdit aux consola qui, après respiration 
de leur autorité, étaient envoyés avec quelques légions 
dans les gouTemeroenU de leurs provinces, de rester 
dans l'Intérieur de la vUle. 

(4) Otoq, t^.. 11. 
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nom de oonserratriee (i\ pois il se dirigea yen 

h Sicile, dont il avait été gQUTerneiir Après 

qu'il eut quitté Rome, on confisqua ses biens, on 
rasa sa maison, comme celle d'un ennemi, et 
on consacra la place qu'elle occupait à un temple 
de la liberté (2) ». On lui interdit le séjour de 
la Sidie, et on l'exila : il se rendit alors en Macé- 
dttne, oà il essaya de dissiper sa tristesse dans 
les entretiens du philosophe Philiscus. 

Après s'être ainsi débairassé de Cicéron, et sûr 
dn concours des nouveaux consuls, A. Gabinius 
et Calpomius Pison, César se décida enfin à 
partir pour sa province , dont il avait reçu le 
gouvernement pour cinq ans. Il s'arrêta quelque 
tanps à Lucques, où il apprit que L. Domitius, 
qm aspirait au consulat, s'était vanté pubtique- 
ment d'accomplir comme consul ce qu'il n'avait 
pu faire comme préteur, et d'êter, en outre, à 
César Tannée qu'il commandait. César fit alors 
Tenir auprès de lui Crassns et Pompée, les en- 
sa^iant à demander aussi le consulat, pour en 
écarter Domitius, et faire, de plus, proroger son 
gouvernement pour cinq ans; ce qui fut exé- 
cuté (3). Ainsi rassuré, il ^uta deux légions en- 
core anx quatre qu'il avait reçues de la répu- 
blique, et les entretint à ses frais. Pins tard, fl 
en forma, dans la Gaule Transalpine, une der- 
nière, à laquelle il donna le nom à*Alauda 
(alouette) ; il la disciplina à la romaine, et la gra- 
tifia, dans la suite, du droit de cité. 

Deux motifs surtout avaient porté César à se 
faire donner pour dix ans le gouvernement des 
Gaules (Cisalpine et Transalpine) : d'abord la fa- 
dlitë de communiquer avec Rome, où il entrete- 
naitde nombreux partisans, dont ilfallaitde temps 
à autre réchanfTer le zèle (4) -, puis Tespoir de se 
fbraier des soldats dévoués, joint à celui de 
liompter et de soumettre ces redoutables Gau- 
lois, dcMkt les ancêtres avaient plus d'une fois fiiit 
trembler Rome. C'est là qu'il y avait à gagner ce 
prestige de gloire qui séduit la multitude et peut 
coDdoire au pouvoir suprême. César n'en négli- 
gea pas l'occasion. 

A dater de ce moment. César; ent lui-même 
8oin d'écrire son histoire on d'en transmettre les 
documents à la postérité. 

Ses immortels Commentaires portent l'em- 
preinte desong^iie : on y retrouve à chaque page 
cette promptitude, cette sûreté de jugement, 
cette pénétration, cette netteté d'esprit, ce cahne 
et f «tte connaissance profonde du ccenr humain 
qui l'ont rendu victorieux dans les nombreuses 
batailles qu'il décrit lui-même avec une simplicité 

(1) de^ Pro Domo, 18; SpiJt. «tf/an.» ZII, il ; frpifl 
•d dmc„ VII, s : D9 Leg., XU, i7. 

(t)DtoB,XXXVllI,l7. 

0)Sa6tooe, 14. 

'» scloo SaétoM, « César eut grand Mto de a'attadwr 
par dea terrteea les maglatraU de chaqae aonée; et II se 
It une loi de o*alder de soo crédit ou de ne laisser par- 
Tenir aox bonnnirs que cens qnl s'étalent engagés à le 
défendre en son absence ; cosdlUoii poor laquelle II n'iiè- 
nUlt pas à exiger de quelqnes-UBS d'eux un serment on 
IBéme une proumie éerttc », 



inhnitabie, et en parlant toujours à la troisième 
personne. A cet égard Cicéron, dont le témoi* 
gnage n'est pas suspect, car il n'avait certes pas 
lieu d'aimer le rival de Pompée, s'exprime ainsi : 
« Les Commentaires de César sont simples , 
clairs, élégants; l'auteur a dépouillé son style 
d'ornements, comme on rejette un vêtement 
inutile. Il n'a eu que la prétention de laisser des 
matériaux à ceux qui voudront écrire lliistoire. 
C'est un piège qu'A a tendu aux insensés qui 
chercheront à le parer de colifichets d'emprunt; 
mais sûrement il a âté aux hommes de bon 
sens le courage d'écrire après hii (1). m 

C'est le plus magnifique éloge qu'on ait pa 
faire des Commentaires de César ( ^ommentarii 
CœsarisdeBello Gallico et de Bello civili) (2). 

La guerre des Gaulois, qui dura neuf ans, a le 
double attrait d*une expédition militaire et d'une 
expédition scientifique : tout y était nouveau 
pour les Romains. — César commence par divi- 
ser la Gaule en trois parties, l'Aquitaine, la Cel- 
tique ou la Gaule proprement dite, et la Bislgique, 
d'après la configuration des bassins de la Ga- 
ronne, de la Marne et de la Seine. Tout le pays 
était habité par une foule de petits peuples, qui 
se fiiisaient la guerre entre eux, et dont les plus 
faibles appelaient à leur secours, pour le malheur 
commun, des tribus germaniques. Ces redouta- 
bles auxiliaires ne voulaient plus quitter la Gaule, 
où ils se conduisaient en conquérants. D'autres, 
sans être appelés, vinrent bientôt grossir le 
nombre. C'est ainsi que les Ifdvétiens, les plus 
rapprochés de la province romaine, et qui avaient 
plusieurs années auparavant tué le consul L. Cas- 
sius et fait passer son armée sous le joug, quit- 
tèrent leurs montagnes pour aller s'abattre sur 
les riches plaines de la Gaule. Il n'y avait que 
deux chemins pour sortir de leur pays : l'un, 
par les terres des Séquanais (Franche-Comté) , 
entre le Jura et le Rhône : c'était un défilé étroit, 
où un chariot pouvait à peme passer ; l'autre, plus 
court et plus étroit, par la Province romaine, dn 
côté du pays des Allobroges. C'est ce dernier 
chemm qu'ils choisirent; et ils se donnèrent 
rendez-vous sur la rive g^udie du Rhône, le 
5 avant les calendes d'avril ( 38 mars) de Tan de 
Rome G96 ( 59 avant J.-C. ). 

A cette nouvelle. César quitta Rome, et se 
rendit à grandes journées dans la Gaule ulté- 
rieure, fit lever des troupes et rompre le pont 

(1) Qc., Brutui, p. TS. — Un critique Bodcme. Uair, a 
écrit tout nn Tolnme (17W, ln-4«) pow démontrer qon 
les Commentaires de Césac sont l'appllGnUon la pins par- 
faite de tontes les régies dn SubUmé. 

(1) Les CMUMnCâHi da BeUo GaUteo se eompoaent 
de bntt livres, dont les sept premiers contiennent cliacon 
les actes d'une année. Le dernier senl n'est pas de César, 
mala de Rtrtlna Panaa, qnl a rédigé anssi les ttTres de 
BêUo JUstmdHno, de Bêllo Jfrieano et de IMlo BU- 
ponêmsl. Les Commtntartt de Bêllo eMll, en trola fl- 
vres. Imprimés à la solte des CommenUlres de ta gnerre 
des Oanles , sont de César. - L'édlUon prinetpi est de 
f W9 ; Rome, In-foL L'édition la pins estimée est celle 
d'Oodendorp; Uyde, 1737, 1n-4*. Les CommenUlres do 
César ont été tradmii en grée p^r nanade. 
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«le Génère. Les Hel?étiens députèrent tcts lui 
les plus nobles d*eiitre eux pour dire qu'ils 
avaient IMntention de trayerser la Province sans 
y commettre aucun dommage, et le prier d*y 
consentir. César était peu disposé à accueillir 
leur demande; mais, pour laisser aux troupes 
quMl avait commandées le temps de se réunir, il 
répondit qu'il y réfléchirait, en les renvoyant aux 
ides d'avril (15 avril). Dans cet intervalle, il 
employa la légion qu'il avait emmenée avec lui 
et les soldats qui lui arrivaient de la Province à 
élever depuis le lac Léman jusqu'au mont Jura, 
qui sépare la Séquanie de l'Helvétie, un rempart 
de dix-neuf mille pas ( environ seize kilomètres ) 
de longueur sur seize pieds de haut; il y joi- 
gnit un fossé et des postes fortiGés. Les dépu- 
tés revinrent au jour marqué : il leur dit que 
les usages du peuple romain lui défendaient 
d'accorder le passage à travers la Province , et 
que s'ils le tentai^t, il les en empêcherait par 
la force. Déçus dans leur espérance, les Helvé- 
fiens essayèrent alors de passer le RhAne à gué 
ou sur des radeaux ; mais arrêtés par le rempart 
et les soldats romains, ils renoncèrent à cette 
entreprise. Il ne leur resta plus que le chemin par 
les terres des Séquanais, chemin si étroit, qu'ils 
ne pouvaient le traverser sans le consentement de 
ce peuple. Us s'adressèrent donc au beau-frère de 
leur ancien chef Orgétorix , l'Éduen Dunmorix, 
« homme ambitieux et avide de changement », 
)iour le prier d'employer son crédit auprès des 
Séquanais. Dumnorix réussit dans sa négocia- 
tion, et obtint pour les Helvétiens le passage sur 
le territoire des Séquanais. 

Averti de ce qui se passait. César préposa son 
lieutenant T. Labienus (le même qui passa plus 
tard dans les rangs de Pompée) à la garde du 
retranchement, et retourna en toute hAte en 
Italie, pour y lever deux légions et en retirer 
trois de leurs quartiers d'hiver près d'Âquilée. 
Puis, à la tête de ces légions, il prend par les 
Alpes le plus court chemin, culbute les Cen- 
trones, les Graïocéliens et lesCaturiges (habitants 
de la Tarentaise, du mont Cenis et d'Embrun ), 
qui voulaient lui barrer le passage, et arrive en 
sept journées d'Ocèle (Oneille), dernière place 
de la Province dtérieure (Piémont), au terri- 
toire des Vocontiens (partie du Dauphiné), li- 
mite de la Province ultérieure ou Gaule Trans- 
alpine. De le il pénètre chez les Allobroges, 
puis chez les S^uslens ( habitants du Forez ), 
premier peuple hors de la Province, au delà 
du Rh6ne (par rapport à ritalte). 

Déjà les Helvétiens avaient franchi les défilés 
du Jura à travers le pays des Séquanais, et 
ils raviftgeaiênt les terres des Éduens, amis des 
Romains. Trop faibles pour se défendre, les 
Édueos envoient demander du secours à César; 
au même instant, les Ambarrei (halùtants du 
Charolais), alliés des Édnens, l'mforment que 
leurs camp^ignes sont dévastées, et qu'Os peu- 
vent à peine défendre leurs villes ; enfin, les Al- 



lobroges ' (Dauphfaiois) viennent se réAigier au- 
près de César, et déclarent qu*a ne leur reste 
que le sol de leurs champs ( siM, prxter agri 
solum, nihil esse reliqui). Les trois quarts des 
Helvétiens avaient déjà passé la Saône (Arar), 
et allaient se diriger vers les Santones, peuple 
voisin de Toulouse , ville de la Province ro- 
maine. Aussitôt César part de son camp avec 
trois légions, et atteint ceux qui n'avaient pas 
encore passé le fleuve ; il les disperse et en tue 
un grand nombre. Us appartenaient au même 
canton ligurien qui jadis avait tué le consul 
L. Cassius et fait passer son année sous le joug. 
Après ce combat , César fiiit jeter nn pont sur 
la Saône, afin de poursuivre le reste des enne- 
mis. Dans cette poursuite, où sa cavalerie es- 
suya un échec, fl fut abandonné par les Éduens, 
qui ne lui fournirent pas les subsistances de- 
mandées : Dumnorix, frère de Divitiactis, le 
vergohret (magistrat suprême) des Éduens, 
leur avait persuadé « de préférer la dominalion 
des Gaulois à celle des Romains , qui une fois 
vainqueurs de l'Helvétie les dépouilleraient eux- 
mêmes de la liberté (1) ». Ce même Dumnorix 
avait instruit les ennemis de tout ce qui se pas- 
sait dans le camp des Romains, et avait été la 
principale cause de l'échec éprouvé. Grâce aux 
prières et aux larmes de Divitiacus , César par- 
donna au traître; mais dès ce moment 11 le fit 
garder à vue. A quelque distance de Bibracte 
(Autun), la capitale des Éduens, il firra aux 
Helvétiens une bataille sanglante : de trois cent 
soixante-huit mille hommes, cent dix seulement 
rentrèrent dans leur cays. « Il ordonna aux 
Helvétiens , aux Tulinges , aux Latobriges échap- 
pés du carnage, de retourner aux lieux d'où ils 
étaient partis. Comme ils n'avaient plus de vi- 
vres , et qu'ils ne devaient point trouver chez 
e^ix de subsistances, il chargea les Allobroges 
de leur fournir du blé ; puis fl enjoignit aux 
Helvétiens de relever leurs villes et leurs bourgs 
qu'ils avaient incendiés au moment de leur dé- 
part (2) ». On trouva dans leur camp des regis- 
tres écrits en lettres grecques : Ils contenaient 
les noms des émigrants , le nombre des hommes 
en état de porter les annes, celui des vieillards, 
des femmes et des enilints. 

A la nouvelle de la défoite des Hdvédens, 
des députés de presque toute la Gaule vinrent 
féliciter César. Puis, après s'être consultés en 
assemblée génériale. Ils lui demandèrent un 
entretien particulier, qui intéressait leur sûreté. 
Ayant obtenu audience, ils se jetèrent à ses 
pieds tout en larmes, et imploraient le plus 
grand secret, tout en réclamant sa bienveillance 
pour l'objet de la demande qu'ils allaient lui 
soumettre. « Car, «youtaient-ils, si leur démar- 
che était connue, ils devaient s'attendre aux 
plus aiîreux tourments. » L'Éduen Divitiacus prit 
alors kl parole, et dit « que la Gaule se divi» 

(1) Bell. Oatt., î, 17. 
(1) iMd., S8. 
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sait en deux |)artiâ, doût Tun avait pour chef tes 
Êdaciis et l*autre les Ârveraes. Après une latte 
prolongée pour la suprénlatie, les ArYemes, 
«raccord avec les Séquanais, avaient appelé les 
Germains, dont d*abord quinze mille passèrent 
le Rhin. Ceux-ci, réjouis de ta Tertilité du sol de 
U Gaule et de ses richesses, en firent venir d'au- 
tres; et il 8*en trouve maintenant cent vingt mille 
dans la Gaule. Les Édbcns et leurs alliés ont 
plus d'une fois essayé de les combattre; mais ils 
ont succombé, et dans leurs défaites ils ont 
perdu tonte leur noblesse, tous leurs sénateurs, 
tous leurs chevaliers; puis ils ont dû donner en 
otage aux Séquanais Télite de leurs citoyens, et 
6'engager par serment à ne jamais implorer le 
secours du peuple romain. Mais les Séquanais, 
alUés des yainqueurs, sont encore plus malheu- 
m\ que les Éduens vaincus : Arioviste, roi des 
Germons, s^est établi sur leurs frontières, a pris 
le tîerà de leur territoire, et maintenant il leur 
ordonne de céder un antre tiers à vingt-quatre 
mille Harudés, qui depuis peu de mois sont ve- 
nus le joindre, et detnandent à s^établir. Dans 
peu d'années, tous les Germains, attirés par la 
lertîKté du sol de la Gaule, auront passé le Rhin; 
et si César Veftise soft secours. Il ne restera plus 
aux Gaulois ou*à abandonner leur pays, à Texem- 
ple des ttèlvkiens, et à chercher loin des Ger- 
mains d^auhres démentes, y» 

Après le discours de Divltiacus, tous les as- 
sistants fondirent en larmes, implorant le secours 
de César ^ les députés séquanais seuls s*abstin- 
rmt d'en flure autant : Tristes et idnttus. Us re- 
^atet le sol. César, étonné, leur en demande 
h cause. Ils ne irfooftdent nas, et gardent un 
loome silaice. tl nâtère sa demande, sans pou- 
Toir liref ttn mot de leur bouche. Alors Divitia- 
ns reprend la pafûle : « Tel est, dit-il, le triste 
»Tt des Séquanalft, qi)*ils n'osent même pas se 
filahidfe en secret ni réclamer un appui, trem- 
nant au stal nom d* Arioviste absent, comme s'il 
était devant lenrs yeux. » César releva le cou- 
rage des Gaulois, et se dirigea vers Vesontio 
[Besançon), oti se tenait le camp d'Arioviste. 
Après qoelqaeft ponrimrters, où te rc»i des Germains 
montrait beaucoup d'arroguice, les deux armées 
te rapprochèrent. La grande taille des Germains, 
leur aspect terrible et menaçant épouvanta les 
soldats de César : k Les uns, sous divers pré- 
textes, demandaient à se retirer; d'autres, rete- 
nus par ta houle, ne restaient que pour n'être 
point soupçonnés de faiblesse, mais ils ne pou- 
talent composer leur visage ni retenir leurs 
fermes; tons faisaient leur testament (1). » A la 
tue de cette consternation générale. César ha- 
rangua ses soldats, et finit par leur dire << que 
ills refusent de suivre leur général, Il répondra de 
la dixième légion, qu'avec elle seule il se préci- 
ixtera sur l'ennemi, d qu'elle sera sa cohorte 
pfélorienie ». Ces paroles excitèrent une ^vive 
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émulation : les Germains furent défaits dans une 
sanglante bataille, rejetés au delà du Rhin, et 
Arioviste {voy. ce nom) parvint à peine à se 
sauver sur un esquif ( 58 avant J.-C. ). Après cette 
éclatante victoire. César mit son armée en quar- 
tiers d'hiver chez les Séquanais, et il alla lui-même 
dans la Gaule Citérieure tenir les assemblées. 

Cependant les Gaulois, ainsi délivrés du joug 
des Germahis, se montrèrent ingrats ; car dans 
toutes les campagnes successives Cé$ar eut sans 
cesse à se défendre contre des tribus qui, à peine 
soumises, se soulevaient dès qu'il s'en était éloi- 
gné. Du Rhin à l'Armorique, de la Province à li 
Belgique, ce n'était partout qu'attaques impré- 
vues, embûches et conspirations. César fit face à 
tous les assaillants avec cette célérité prodigieuse 
qui plus tant surprit tous les citoyens de Rome> 
après son passage du Rubicon. Si tous ces peuples 
barbares, qui ont beaucoup d'analogie avec les 
aborigènes de l'Amérique du Nord, s'étaient plus 
tdt réunis sous un seul chef, comme ils le firent 
à Gergovie ( Bourges ), et à Alesia ( Alise ), sous la 
conduite de Verdngétorix ( voy. ce nom ), ils au- 
raient pu réussir à se défaire des Romains. — Le 
caractère inconstant et mobile des Gaulois avait 
d'abord frappé César, et, chose curieuse, il traite 
ce caractère de véritable inlirmité morale (^jin-- 
flrmUas), Il y revient dans plusieurs passa^,es de 
ses Commentaires (1). « Sachant (c'est César lui- 
même qui parle) combien les Gaulois changent 
facilement de résolutions {quod sunt in consi- 
lits capiendis mobiles) , et combien ils sont 
d'ordinaire avides de choses nouvelles ( novis 
plerumque rébus student), il ne crut pas de- 
voir se fier à leur mfirmité de caractère (in- 
firmitatem Gallorum veritus). » César écrivit 
pour la postérité : les descendants des Gaulois, 
malgré leur mélange avec d'autres races, peu- 
vent encore aujourd'hui ratifier le Jugement du 
grand Romam. 

Nous n'entrerons pas ici dans tous les détails 
des campagnes (depuis l'an 68 jusqu'à l'an 49 
avant J.-C.), où César combattit et subjugua 
snccesdiveraent les Rémois, les Sénonais, les pa- 
trons dtss Parisiens, chez lesquels Labienus ( voy. 
ce nom) parut le premier avec une armée ro- 
maine, les Bellovaques ( habitants du Beau voisis ), 
les Atrébates (Artésiens), les Nerviens (pays de 
Hainaut), chês lésquds César faillit périr avec 
toute son armée, et qui furent exterminés (2), les 

(1) B4U. GalL, IV, 8. Comparei IU>. II, 1 : MobiUtatê et 
lêvUate aMmi novit ImperiU studebant. - Ub. Ul, 8 i 
Sunt Callorumsubita et repêtUina eonsilia. — Ibid., 10: 
IntetUgebat omnes/erc GaUot novi$ nbui ttudtrt et ad 
bellam mobUlUr ceieriterque ereitari^ otnnet autem 
homlnet natura Ubertati ttudere tt conditionem servi- 
tutu odisse. — Ub. ill, 19 : J^um, ut ad bella GuUorwm 
alacer ac promptut est animus, iie moiUi oc ménime 
resUtens ad ealamitatei perjerendas mens eorvm est. 
Cnl exactement ce que l'emperear Napoléon disait des 
Praoçab: «lUfont prompU etlrrésUIlblea dans l'aUaqae , 
mais ne lopporteot pat fadlement les revers. • — 
Ub. IV. 18 < Coçnita GaUorum in(trmUate. IL appelait 
it^rmtte la mobUlté et nuconatance de l'eaprlt gaulois. 

(1) Les NerTleoa atalent fait Irruption dans le camp 
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Âmbîens (Picards), les Méoapieus (pays de 
Clères}, les Ébaroos (Liégeois), les Trévires, 
chez lesquels César perdit deux légious, par Tim- 
préroyance de ses lieutenants et par la rase 
d'Ambiorix et d*Indutiomarus {voy. ces noms), 
les Turons (Tourangeaux), les LexoYiens (pays 
de Lisieux), les Armoricains (Bretons), etc., 
peuples jusque alors inconnus aux Romains, ^ 
très-jaloux de leur indépendance. Le premier 
il mit le pied sur le sol de la Crermanie, après 
«Toir jeté sur le Rhin un pont, dont il donne 
une description minutieuse, pour montrer sans 
doute que le conquérant de la Gaule était aussi 
un habUe ingénieur. Il fit reculer les Ubiens et les 
Suères devant les aigles romaines, et traça avant 
Tacite, d*une main de maître, les moeurs et les 
institutions des Germains, en parallèle avec celles 
des Gaidois (i). Enfin, par sa descente en Angle- 
terre il ouvrit le premier la voie de la conquête 
de la Grande-Bretagne (2). 

Durant le cours de ses brillantes campagnes, 
César avait perdu successivement sa mère, sa fiUe 
Julie, femme de Pompée (!en septembre 54 ) (3), 
et son petit-fils. Mats dans Rome les afTaircs 
avaient pris une tournure fovorable à ses desseins. 
La mort de Crassus, qui avait péri, en 53 avant 
J.-C., chez les Partties avec presque toute son 
armée, avait laissé César et Pompée seuls à la 
tête de TÉtat. Pompée, qui avait jusque ici en 
quelque sorte prêté la mam à l'élévation de son 
rival, ne pouvait d*abord s'imaginer que César 
oserait disputer la suprématie au vainqueur de 
Mithridate. Cependant les exploits du conquérant 
de la Gaule étaient dans la bouche de tout le 
peuple de Rome, et Pompée commençait à s'a- 
percevoir avec chagrin qu'on .laissait un peu sa 
gloire dans l'ombre. Les deux rivaux n'en vin- 
rent pas encore alors à une rupture ouverte ; mais 
il ne fellail qu'une occasion pour faire éclater la 
discorde; et cette occasion ne tarda pas à se 
présenter. 

La scission entre Bfilon et P. Clodius (voy, 
ces noms) et le meurtre de ce dernier (52 
avant J.-C.) avaient mis l'anarchie dans Rome, 
et le sénat, qui était d'avis de ne créer qu'un 
consul, désignait nommément Pompée. Les tri- 
buns du peuple lui destmaient César pour col- 
lègue ; mais, ne voulant pas quitter les Gaules 

romalu, et aTtlent d^A mit noe partie de l'armée en dé- 
roate. La plupart des centnrioiia de la dixième légion 
étalent tués. Dana cette pétition ertUqne, César aaisll le 
boncUer d'un aoldat, s'avance A la première ligne, ap- 
pelle let centurions par leur nom 'XoenturimUbut no- 
mUnaUm appêUaiit ), caeonrage les soldats, fait porter 
en avant les enseignes et onvrlr les rangs, pour mleui 
combattre A l'épée. Toat eda fut Ifatbire d'un InsUnt. 
— BtU. GaU, I. M. 

(1) B0U, GaU^ Vf, IS-M. 

(S) Plorus HIH. Bom,, III, II, a donné on aperça ra- 
pide et brillant de la gaerre des Gaulou 

(a) Après la mort de Jolie. César proposa A Pompée na 
mariage avec sa nièce Octatte» femme de C. Marcellos, 
et s«nr de l'emperenr Angnste, tandis que lui même 
éponseralt la fille de Pompée, fiancée de Faustas Sylla ; 
mais ce projet de double mariage se se réalisa point : 
onlgnore pour queU motU^. " ^ 
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avant d'avoir terminé la guerre, il 8*«iiteiidit avec 
eux pour qu'ils lui fissent obtenir dn peuple h 
permission de briguer, quoique absent, sod second 
consulat (pour l'an 48 avant J.-C.). On lui accorda 
ce privil^e par un plébiscite. César en ttfnKHgna 
sa reconnaissance en faisant, par ses émissaires, 
distribuer de l'argent au peuple, donner des fes- 
tins et des jeux de gladiateurs. « Sa libéralité, dit 
Suétone, s'étendait jusque sur les aflraDcliis et 
les esclaves, selon ce quils avaient de crédit sor 
l'esprit de leur maître ou de leur patron. Les 
accusés, les citoyens perdus de dettes, la jeu- 
nesse prodigue, ne trouvaient qu'en loi un refoge 
assuré, à moins que les accusations ne fussent 
trop graves, la ruine trop complète» les désor- 
dres trop grands, pour qu'il pût y remédier : à 
ceux-là il disait ouvertement « qu'il leur fâllail 
la guerre civile »... 

On commençait à entrevoir avec terreur le bot 
de tant d'entreprises, lorsque le consul M. Claa- 
dius Marcellus publia un édit par lequel, après 
avoir annoncé qu'il s'agissait du salut de la ré- 
publique, il proposa au sénat de donner un soc- 
cesseur à César avant l'expiration de son com- 
mandement, et de licencier l'armée victoriense. 
Il demanda aussi que dans les prochains comices 
on ne tint pas compte de César absent, puisque 
Pompée lui-même avait abrogé le plébiscite rendu 
en fiiveur de son rival (i). En effet , dans une 
loi que Pompée venait de porter sur les droits 
des magistrats, et au chapitre oit il interdisait 
aux absents la biigue du consulat, il avait à 
dessein oublié d'excepter César, et lorsqu'il se 
présenta pour y faire la correction indiquée , la 
loi était déjà gravée sor l'airain et déposée dans 
le trésor. Non content d'enlever à César son com- 
mandement et son privilège, C. Marcellus pro- 
posa, sur une motion de Vatinitis, de retirera la 
colonie que César avait fondée à Néoooroe (A'o- 
vum comum) le droit de cité romaine, comme 
étant le résultat de la violation des lois. On fit 
tout pour irriter César. Ainsi, Marcellus fit battre 
de verges un sénateur néocomien qui se trourait 
à Rome, et lui dit que, n'étant pas citoyen ro- 
mam, il lui imprimait cette marque d'ignominie 
pour la montrer à son patron (2). 

César opposa à Marcellus tantôt les tribons, 
tantôt Servius Sulpicius, l'autre consul. Enfin, !e 
sénat porta un décret d'après lequel les conscls 
de l'année suivante ( 50 avant J.-C. ) consoltt- 
raient au 1*' mars le sénat sur les décisions à 
prendre relativement aux provinces consulaires. 
Le commandement de César devait expirer dans 
ttnan(àla fin de 49); et on se flattait que d'ici là 
Pompée aurait pris des mesures efficaces coatrs 
César. Les consuls futurs étaient L. iEnnitins Panl- 
lus et C. CluidJus MarccUus; ceux-ci ei le pois- 
sant tribun C. Curion passaient pour être les 
partisans les plus dévoués de Pompée et du sé- 
nat César cependant parvint, an prixdimmeiisef 

(1) Suétone, tr. 
W Plutarqiie, «t. 
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largesses, à détacher du parti pompéien C. Ca- 
rion et JE. Paulhis; en même temps, il fit ré- 
pandre des sommes considérables parmi les prin- 
cipaux citoyens de Rome. L'année se passa ainsi 
sans que le sénat prtt aucune décision. Pom- 
pée et le sénat continuaient d'entretenir la crainte 
que César ne fftt élu consul pendant qu'il était 
encore à la tête de son armée. Il fut enfin dé- 
aiélé, snr la proposition de C. MarceUus, que 
César déposerait son commandement le 13 no- 
Teiiibre(à la fin de Tannée 50). 

Ce décret était d'abord illé^, parce que le 
tribun Corion y avait opposé son veto; puis'il 
était injuste, parce que le gouyemeraent des 
Gaules avait encore un an à courir. César eut 
donc raison de ne point obtempérer à l'ordre 
du sénat. D'ailleurs, on disait ouvertement dans 
Rome que s'fl y revenait sans caractère public, 
oo le forcerait, comme Milon, à se défendre de- 
vant des juges entourés de soldats armés; et en 
effet , Pompée se tenait avec plusieurs légions 
aux portes de la ville. Enfin, de son côté, Caton 
dédai ait avec serment qu'il n'aurait de repos avant 
quH fût parvenu à le faire condamner en justice. 

Sur ces entrefaites. César s'était rendu dans 
la Gaule Cisalpine, au printemps de l'an 50 
avant J.-C. Il y fut partout accueilli avec les 
plus vifs témoignages d'enthousiasme. Mais il 
ne s'y arrêta que peu de temps, et retourna dans 
la Gaule Transalpine, pour y passer en revue 
tonte son armée et donner des récompenses aux 
plus braves de ses soldats. 

Sous le prétexte de faire la guerre aux Par- 
flies, le sénat avait ordonné que César et Pom- 
pée fourniraient chacun une légion à l'armée 
d'Orient Pompée redemanda, pour cette desti- 
oalJon apparente, la légion qu'il avait envoyée, 
CD &3, comme renfort à César. Itlais ce dernier 
devant ensuite lui-même fournir son contingent, 
00 lui enlevait par le fait deux légions , dont 
remfdoi n'était pas d'ailleurs très-nettement dé- 
terminé. Néanmoins, ne voulant pas encore rom- 
pre avec le sénat, il envoya les deux légions de- 
mandées, après avoir comblé de présents chacun 
des soldats (1). A leur arrivée, ces légions, loin 
d'6tre envoyées en Orient, reçurent l'ordre d'hi- 
Temer à Capoue. 

Après le départ des deux légions, César mit le 
reste de ses troupes en cantonnement, quatre lé- 
gions chez 1^ Bdges et quatre chez les Éduens ; 
puis il alla lui-même établir ses quartiers d'hi- 
Ter à Ravenne, dernière ville de sa province sur 
les fruntières de lltalie , et attendit les événe- 
ments. Ce fut là que le tribun C. Curion vint 

(1) Selon PtoUrqne (II) U a?ait donné à eba<ioe soldat 
110 draehfliea ( environ SM francs ). Ce même historien 
a)oate que les ofBeiers qui raosenèrent ees légions à Ponh 
pée lai firent croire, en flattant sa yanlté, que les soldats 
ne demandaient pas mieux que d'abandonner César, qui 
knr élall derenn odienx à cause des fatiguea dont II les 
aeeaMftlt. « Ces propos enflèrent tellement l'orgueil de 
Pompée, quV négligea de Idlre des leTées, croyant n'avoir 
rien à crnbidre d'un ennemi tel qne César. » 



l'informer exactement de l*état des affaires à 
Rome. 

Se montrant toujours disposé à entrer en né- 
gociation avec le parti aristocratique. César 
envoya Curion avec une lettre pour le sénat* 
Dans cette lettre il offrait de résigner son com- 
mandement, à la condition que Pompée en ferait 
autant de son côté : « devenus ainsi l'un et 
l'autre simples particuliers, ils attendraient lea 
honneurs que leurs concitoyens voudraient lent 
décerner ; mais lui ôter son armée et laisser à 
Pompée la sienne, c'était, en accusant l'un d'as- 
pirer à la tyrannie, donner à l'autre la fadh'té 
d'y parvenir (1) ». Rien déplus juste : Pompée 
avait pour sa part beaucoup contribué à semer 
la conruption et la discorde à Rome, dans le but 
de se faire décerner la dictature par le sénat, son 
complice (2) ; puis il faisait administrer par ses 
lieutenants l'E^iagne et l'Afrique, qui lui étaient 
échues après son consulat, et U avait fait renou- 
veler pour dnq ans son gouvernement ; enfin , 
non content d'y entretenir des troupes aux dé- 
pens du trésor public (3), il retenait , contraire- 
ment k la constitution de la république, dans 
le voisinage de Rome une armée qui aurait dft 
être envoyée contre les Parthes. 

Il fallut l'intervention des tribuns du peuple 
pour qu'on obtint dans le sénat la lecture pu- 
blique de la lettre de César. Les consuls de- 
mandèrent d^abord si l'on était d'avis que Pom- 
pée renvoyât ses troupes; puis» si on voulait 
que César licenciât les siennes. H y eut trèe-pen 
de voix pour le premier avis, et le second les 
réunit presque toutes. Mais aussitôt le tribun du 
peuple Marc-Antoine renouvela la proposition 
que tous deux déposeraient à la fois leur com- 
mandement. Le tumulte que provoqua le beau* 
père de Pompée, Scipion, traitant César d'ennemi 
public, et les clameurs du consul Lentulus, qui 
criait que contre un brigand il fallait des armes et 
non des décrets, firent rompre l'assemblée. Les 

(1) Plutarqne, (S4) : « CnrioD, qui faisait ces ofZres au pen> 
pie ao nom de César, fut singulièrement applaudi ; et 
quand 11 sortit de l'assemblée, on lui Jeta des oonronnen 
de fleurs, comme A un atblèie Tlclorlenx.'» 

(1) Ceux qui briguaient alors les chargea dressaient dca 
tables de banque au milieu de la place publique, aebe- 
talent sans bonté les sntlhigea des citoyens, qui, apréa 
les avoir tendus, descendaient an Champ de Mars, non 
ponr donner simplement leurs voU à celui qui les avait 
achetées, mata pour soutenir sa brigue A coups d'épée, 
de traita et de fronde. Souvent on ne sortait de rassem- 
blée qu'après avoir souillé la tribune de sang et de meur- 
tre i et la vlUe, plongée dans l'anarcbie, reuemblalt à on 
vaisseau sans gouvernail, battu par 1^ tempête. Tout ce 
quilyavaltde gens raisonnables aurilent regardé comuM 
nn grand bonheur que cet état d violent de démence et 
d'agitation tfamenAt pas nn plus grand mal que la mo- 
narchie. Plusieurs même osaient dire ouvertement « qnn 
la puissance d'un seul était l'unique remède aux mans 
de la république, et qne ce remède il fallait le recevoir 
du médedn le ploa doni, ce qui désignait clairement 
Pompée. Celui<€l affectait dans ses disooon de refoser le 
pouvoir absolu , mais toutes ses actions tendaient à se 
faire nommer dictateur. » Ptutarque, 81. 

(I) Les dépenses de ces troupes montaient chaque annéa 
à mille talents ( environ cinq mUUona de francs. ) 
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citoyens» époayantës de eette clIssaisîoDy pri- 
rent des habits de deuQ. 

César fit pairenir au sénat une nooTeUe let- 
tre, encore plus modérée que la première : il of- 
frait de tout abandonner, à condition qu'on lui 
laisserait le gouvernement de la Gaule Cisalpine 
et celui de rillyriey avec deux légions, jusqu'à 
ee qu'il eût obtenu un second consulat (1). Mais 
les ennemis de César ne voulurent se prêter à 
aucun accommodement; et, au milieu d'un ef- 
froyable tumulte , le sénat déclara la patrie en 
danger, en rendant ce fameux décret : « Que les 
consuls, les préteurs, les tribuns du peuple, et 
les consulaires qui sont près de Rome, veulent à 
ce que la république n'en reçoive aucun dom- 
mage (2). » — Ce fut la déclaration de la guerre 
civile. Les tribuns du peuple Marc-Antoine et 
Q. Cassins opposèrent leur veto au décret du sé- 
nat; mais leur antique droit d'opposition fut an- 
nulé. Les tribuns eux-mêmes furent chassés du 
sénat; ils s'enruirent de la ville, et se rendirent 
en toute bâte auprès de César. 

« César (c'est lui-même qui parle) était 
alors à Ravenne, où il attendait une réponse à 
ses offres si modérées, si toutefois les hommes 
peuvent s'entendre équitablement et avec calme 
{si qua hominum œquitate res ad otium de- 
duci potest ) (3). » 

Savoir profiter à temps des fautes d'autrui, 
c'est le secret des grands hommes. César le pos- 
sédait à merveille : suivant la maxime qu'il faut 
agir vigoureusement après mûre réflexion (prius- 
quam incipias constUto, at uhi consulueris 
mature facto opus est), il n'hésita plus; le 
calme qu'il avait montré jusque alors devait être 
celui qui précède l'orage. 

Sur-le-champ il réunit ses soldats, leur exposa 
en quelques roots ses griefs, et surtout la viola- 
tion des droits du peuple dans la personne de 
Ses tribuns , droits qui formaient une des bases 
de la constitution de la république, et que Sylla 
lui-même avait respectés. Après leur avoir ainsi 
fait comprendre qu'il allait marcher contre des 
factieux, il se dirigea vers Arminium (Rimini), 
et franchit le Rubîoon (Piaatello), petite rivière 
qui formait l'extrême limite de sa province (4). 

(1) Platarque, S5. 

(1) Dent operam coniutaf» prmtons, tribuni pMrit, 
quique cotuvlartumt ad urbem, m flvkl retpubUea 
detrimenti copiât. 

(4) Césir ne dit abiolameot rien dn passage du Bnltl- 
COD, ni de celle exclamation si connac, et quelqae peu 
théâtrale i aléa jacta eit ( le sort en est )et6 ). Cm pro- 
bableiDent une InvenUon de ces historiens- poètes qui flo- 
rlssenl en toas temps. — Ensuite, César n'avait pas besoin, 
comme le raconte Suétone, d'un prodige pour se décider à 
passer le Rubicon : « Un homme d'une taille et d'une beauté 
nmarquablct apparut tout à coup, assis à peu de distance 
et Jouant du chalumeau. Des bergers et quelques soldats 
des postes tolslns accoururent pour l'eotendre. César 
•alslt Itnatroment de rinconnn , s'élança vers le fleuve , 
et. tirent d'énergiques accents de ceUe trompette Im- 
provisée, Il se dirigea vers l'autre rive. « allons, dlt-ll, où 
. nous appellent la voli des dieux et l'Intustice de nos 
ennemis : qae le aort en soit Jeté! » ( Suétone, st }. 



César n'avait avec lui qa'qne seule légion^ 
composée de cinq mille hommes d*infiinterie et 
trois cents chevaux ; il attendait les autres de la 
Gaule Transalpine. Il s'empara anssitêt d'Ar- 
minium, port de l'Adriatique : pois il ee porta 
avec une rapidité merveilleuse le long de la côte : 
Aretium ( Arezio ) , Pisaurum ( Pesaro ) , Fanom 
(Fano), Ancêne, Iguvium (Guioio) et Auximura 
(Osimo), lui ouvrirent leurs portes. On aurait dit 
la foudre tombée do del. « Ce n'est pas seule- 
ment, dit Plutarque, des hommes et des femmes 
qu'on voyait courir éperdus dans tonte l'Italie ; 
les villes elles-mêmes 8eml)laient être arracliées 
de leurs fondements pour prendre la fuite et se 
transporter d'un lieu dans un autre; Rome ae 
trouva comme inondée d'un déluge de peoples 
qui s'y réfugiaient de tous les environs ; et dans 
une agitation, dans une tempête si violente, fl 
n'était plus possible à aucun magistrat de eon- 
tenir la multitude par la raison ni par l'antOTÎté; 
elle fut sur le point de se détruire par ses pro- 
pres mains. Ce n'était partout que des passions 
contraires et des mouvements convnlsiEs ; ceux 
même qui applaudissaient à l'entreprise de César 
ne pouvaient conserver le calme : Os insultaient 
les gens aflligés , et les menaçaient de l'avenir. 
Quant à Pompée , on l'accablait de reproches : 
il était pimi avec justice, lui disaient les uns, 
d'avoir agrandi César contre lui-même et contre 
la république ; les autres l'accusaient d'avoir re- 
jeté les conditions raisonnables proposées par 
César, et de l'avoir livré aux outrages de Len- 
tulus. Favonius l'engageait ironiquement de frap- 
per enfin du pied la terre : parce qu'un joiu' 
Pompée avait déclaré aux sénateurs qulU ne 
devaient s'embarrasser de rien, ni sinqniéter des 
préparatifs de la guerre ; que dès que César se 
serait mis en marche, il n'aurait qu'à frapper la 
terre du pied pour en faire sortir des légions (1).» 
— Pompée était supérieur à César par le nombre 
de ses troupes; mais il n'était plus mettre de 
lui-même : les fausses nouvelles qu'on lui ap- 
portait, les terreurs qu'on ne cessait de Ici ins- 
pirer, l'entraînèrent dans le torrent de la fuite 
générale. Il abandonna Rome, en ordonnant aux 
consuls et au sénat de le suivre 

Ce qui rend ici César digne de l'admiratiiMi de 
tous les siècles , c'est que, dans sa marche victo- 
rieuse, il évita avec un soin religieux de verser 
le sang des citoyens romains. Dans plus d'une 
rencontre, il fallut toute l'énergie, tout rascen- 
dant du conquérant des Gaules pour contenir 
l'ardeur de ses vétérans, impatients de se me- 
surer avec les soldats de Pompée. Voilà, selon 
nous, la véritable grandeur de César, grandeur 
unique peut-être dans les fastes sanglants de 
rhumanlté. Ce sont les partisans de Pompée qui 
firent les premiers couler le sang; et ce sang 
même honoie César , car ee fut sa défaite à Uyt* 
rachium. 

(OPInUrqae.SSetSt. 
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Ck>rfiiuam (Santo4>erino) fut la première ville 
qui lui offrit quelque résistance. Elle était dé- 
fendoe par Domitius ÂhenolNirbus , le même qui 
deTait succéder à César dans le gouyernement 
des Gaules. N*étaot pas secouru par Pompée, il 
rendit la place, et tomtn lui-même avec plusieurs 
sénateurs entre les mains de César. Parmi ces 
derniers se trouvait Lentulus Spinther, un des 
plus acharnés ennemis de César. Comme il avait 
tout lieu de redouter la colère du vainqueur, il 
le supplia humblement de lui conserver la vie.. 
César l'interrompit» en lui disant « qu'il n'a point 
quitté sa province pour faire du mal, mais pour 
rétablir les tribuns dans leur dignité et pour 
rendre la liberté ao peuple opprimé par une poi- 
gnée de factieux {ut populum Romanum, pau- 
corum /actione oppressum, in liber tatem 
vindicaret (J) ». Puis le vainqueur les remit 
tous généreusement en liberté , et ayant réuni 
à sa petite année la garnison de Corfinium , il se 
mit aussitôt à la poursuite de Pompée (2). Ce- 
lui-d avait déjà résolu de passer en Grèce. Re- 
tiré à Bnmdisium (Brindes), il fît d'abord par- 
tir les consuls pour Dyrrachium (Durazzo) avec 
des troupes, et y passa ensuite lui-même après 
Tarrirée de César devant Brindes ( 17 mars 49 
avant J.-C. ). César renonça à le poursuivre : il 
manquait de vaisseaux ; puis il voulait, dtsalt-il, 
battre d'abord une armée sans chef, puis un chef 
tans armée. Soixante jours avaient suffi pour le 
rendre maître de toute l'Italie, sans verser une 
goutte de sang. En se rendant en Espagne pour 
y combattre les lieutenants de Pompée, il passa 
par Rome, où il se munit des sommes néces- 
saires pour la continuation de la guerre. Il confia 
au préteur Lepidus la garde de Rome, laissa 
Marc-Antoine à la tête des troupes de l'Ilalie, 
chargea Curion de chasser Caton de la Sicile, 
Q. Vaierius d'occuper la Sardaigne, et C. Anto- 
nias riUyrie. Après avoir pris ces dispositions, 
César quitta Rome vers le milieu d'avril pour se 
rendre dans la Gaule, où Marseille refusa de lui 
ouvrir ses portes. Il investit sur-le-champ cette 
rilie; mais n'ayant pu la prendre d'assaut, U or- 
donna à C. Trebonius et P. Brutus de continuer 
le siège, et se rendit en Espagne, où sa présence 
é4ait plus nécessaire. 

L'Espagne, échue à Pompée» était occapée par 
sept l^ons : cinq sous les ordres de L. Afi*a- 
nius et de M. Petreius, et deux sous les ordres 
deTerentius Varron, dans la Guaditane. A l'ap- 
proche de César, Afranius et Petreius réunirent 
leurs forces, et prirent (losition près d'Ilerda 
(Lérida), ville de la Catalogne. H faut lire les 
détails stratégiques de cette campagne dans le 
premier livre du Bellum civile. Après avoir es- 

II) Bell, eiv., I. «. 

d) QoiiKi Domittus, les ténatears et e1ieTall«rs furent 
« sa prétence, César les ffaraotlt 4ea iosuUea et des re- 
procbea de ses soldats, se plaignit en pea de mots 
te llogratttade doat la plupart d'eptre eax avalent payé 
les bienfaits, et les renvoya tons sans leur faire aocnn 
Ml {dimmu omnct ineo^tuMi). BeUo civ., I, M. 
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suyé d'abord qnelqaes revers, il réduisit les 
deux lieutenants de Pompée à la nécessité de se 
rendre. Les camps des deux armées étaient si 
rapprochés, que les soldats pouvaient s'entretenir 
et se visiter réciproquement. « Les soldats d'A- 
fVanius et de Petreius profitèrent de l'absence 
momentanée de leurs généraux pour s'entretenir 
librement avec les soldats de César.... D^abord 
c'étaient de tous c6tés des actions de grAces : ils 
nous remerciaient de les avoir épargnés -, pois ils 
regrettaient de n'avoir pas eu plus tdt recours à 
la clémence de César. Enfin, sur l'assurance que 
César épargnerait leurs généraux , Afranius et 
Petreius, ils s'engageaient à passer ansaîtât dans 
le camp de César avec lenrs enseignes.... Oe n'é- 
tait partout qu'allégresse et félicitations : on se 
réjouissait d*avoir termfaié une si grande affaire 
sans efTbsion de sang, et chacun applaudissait à 
la conduite de César. » ( J9e//. cit^., n, 74). Sui- 
vant sa promesse. César renvoya libres AfHmiuB 
et Petreius; quant à leurs troupes, une partie 
se débanda, et le reste suivit la fortime de César. 
Ce lut maintenant le tour de Varron. Celui-ci 
n'essaya pas même de résister, et se rendit à Cé- 
sar dès son arrivée à Corduba ( Cordoue). Ainsi 
en quarante jours toute l'Espagne fut soumise. 

Dans cet intervalle, les succès de César furent 
en partie contre-balancés par les revers de ses 
lieutenants : après l'occupation de la Sicile, 
Curion était passé en Afrique, où se trouvait le 
parti pompéien. Il fut défait, et perdit la vie dans 
une bataille contre Juba, roi de Mauritanie, qui 
soutenait Atius Taras , lieutenant de Pompée. 
C. Antonius échoua en Ill>rie: ses troupes forent 
battues y et lui-même devint prisonnier. 

Après la soumission de l'Espagne, César re- 
vint dans la Gaule. Marseille ne s'était pas encore 
rendu ; mais le siège avait été poussé avec beau- 
coup de vigueur, et la ville demanda à capituler 
dès qu'elle apprit l'ai rivée de César. Au même 
moment César reçut la nouvelle qu'il venait, en 
vertu d'une loi spéciale, d'être élevé à la dicta- 
ture par le préteur Lepidus : le sénat, qui de- 
puis le passage du Rubicon s'était lui-fnême dis- 
sous de frayeur, n'avait pas été consulté. César 
rentra donc dans Rome, non comme simple pro- 
consul, mais comme dictateur. Il ne garda ce titre 
que onze jours : il l'abdiqua, après avoir tenu lea 
comices où il fot élu consul pour l'année pro- 
chaine, avec Servilius Isauricus. Mais ces orne 
Jours ne forent pas employés à de vains apparats: 
Il trouva le temps de faire plusieurs lois impor- 
tantes, entre autres sur les garanties réciproques 
du débiteur et du créancier ; il révoqua les dé- 
crets de Pompée qni avaient frappé injustement 
plusieurs citoyens, il rétablit dans la jouissance 
de leurs droits les descendants des proscrits de 
Sylla, et conféra le droit de cité aux Transpa- 
daus (habitants d'au delà du Pê), pour les ré- 
compenser de leur fidélité. 

Après avoir déposé la dictature, César passa 
(en décembre 49) à Blindes : ii y avait donné 
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rendez-Yons à ses soidats, qui aTaient beaucoup 
souffert, tant de la guerre d'Espagne que, des 
maladies d'automne dans le midi de Tltalie. 

Cependant Pompée n'était pas testé oisif : il 
avait employé tout Tété à lerer des troupes en 
Grèce, en Egypte, enfin dans tout l'Orient, l'an- 
cien tbéâtre de ses succès, et il était parvenu à 
mettre sur pied une armée de neuf légions, sans 
compter les auxiliaires d'infanterie et de cava- 
lerie. Quoiqu'on ne sache pas exactement le nom- 
bre d'hommes dont se composait chaque légion, 
l'armée de Pompée était certainement de beau- 
coup supérieure à celle de César. Pompée était, 
en outre, maître de toute la mer ; le commandant 
de sa flotte, Bibulus, ne s'imaginant pas que Cé- 
sar, privé de vaisseaux, pût venir aborder en 
Grèce dans la saison de l'hiver, avait fait rentrer 
toutes ses croisières. Pompée aurait dû cependant 
mieux connaître son adversaire. César réunit à 
la hâte tout ce qu'il avait pu trouver de barques 
et de radeaux, y fit monter une partie de ses 
troupes, quitta le port de Brindes, et vint le len- 
demain (4 janvier 48) débarquer sur la côte de 
l'Épire avec sept légions, réduites à quinze mille 
hommes d'infanterie et cinq cents chevaux. U en- 
voya aussitôt les navires pour transporter les 
antres légions. Mais le commandant de la flotte 
de Pompée avait été averti : il captura la plupart 
des navires, et en fit massacrer l'équipage. Une 
surveillance sévère, établie le long de la côte, 
obligea César de laisser pour lors le reste de 
son armée à Brindes (1). 

Ainsi coupé de sa réserve, et de tous côtés 
environné d'ennemis. César se trouvait dans 
une situation critique. Mais il comptait sur ses 
soldats, qui l'auraient suivi jusqu'au bout du 
monde, et il prit hardiment l'oflensive. 11 s'em- 
para d'abord d'Oricum et d'ApoUonia; puis il 
se dhigea, à marches forcées, vers le nord, es- 
pérant surprendre Dyrrachium, où Pompée avait 
déposé ses approvisionnements. Mais celui-ci at- 
teignit cette ville avant César, et les deux arméees 
établirent leurs camps en face l'un de l'autre : 
Pompée sur la rive droite et son adversaire sur 
la rive gauche de l'Apsus. C'est là que le reste 
des troupes laissé à Brindes lui Ait amené 
par Maro Antoine et Fusius Caleoas. Dans cet 
intervalle. Pompée avait occupé une colline 
dans le voisinage de Dyrrachium, évitant tout 
engagement sérieux avec les vétérans de son 
rival. César résolut alors de le bloquer et d'en- 
tourer la colline d'une ligne de circonvallation. 
Malheureusement ses troupes étaient dépourvues 
de vivres, et celles de Pompée étaient dans l'a- 
bttidance: Il faut entendre César lui-même ra- 
conter ce que ses soldats souffraient de la di- 
sette (2) : ils étaient réduits à se nourrir d'une 

(1) Ce fat' pendant te tentaUre qu'il fit poar ramener 
le reste de son armée, qall dit aa pilote éponraoté d'nne 
tempête :« ne crains rien, tn condala Géaar et sa for- 
tane. » Platarqoe, U. 



espèce de radne appelée chara (1) « Ils en fai- 
saient une sorte dé pain; et dans les entretiens 
qu'ils avaient avec les soldats de Pompée, quand 
ceux-ci les raillaient sur la disette où nous étions* 
les nôtres s'amusaient à leur jeter de .ces pains 
pour diminuer leur courage (2). » 

Les vétérans de César paraissaient des bètes 
féroces aux jeunes patriciens du camp de Pom- 
pée. Sans cesse harôelés dans leurs travaux de 
dnxmvallation, 11 allait toute la puissance fasd- 
natrice de leur général pour les retenir du com- 
bat. César, dans cette extrémité même, ne vou- 
lait pas commencer le premier à répandre le 
sang des citoyens romains. Cependant deux chefs 
gaulois , quil avait comblés de bienfaits, passè- 
rent dans les rangs de Pompée. « Ces deux 
transfuges connaissaient les parties des retran- 
chements de César qui n'étaient pas achevées; 
ils avaient observé la distance des postes, le 
plus on le moins de vigilance des troupes, sui- 
vant le caractère et le zèle de ceux qui les com- 
mandaient : ils firent part de tout cela à Pom- 
pée (3). » Ce fut la principale cause de l'échec 
que César éprouva à Dyrrachium : fl perdit, dans 
une eQh)yable mêlée, environ mille hommes, 
trente-deux tribuns militaires ou centurions et 
trente -deux enseignes. Le transfuge Labienus fit, 
en les insultant, égorger publiquement les pri- 
sonniers, ses anciens camarades, dont la plupart 
avaient fait avec lui les campagnes de la Gaule. 

Les soldats de César ressentirent une si vire 
douleur de leur défaite, qu'ils demandaient, en 
punition, d'être décimés. César les consola : il prit 
sa revanche dans la plaine de Pharsale. Chan- 
geant son plan de campagne, il retira toutes les 
garnisons, concentra ses forces, fit à l'entrée 
de la nuit partir tout son bagage vers Apoîlo- 
nia, et ne tarda pas à le suivre avec son armée, 
gagnant ainsi l'avance de près d'une journée sur 
l'armée ennemie. Après avoir déposé ses blessés 
à ApoUonia et Oricum, il fit jonction avec «on 
lieutenant Domitius, qid faillit être coupé de 
l'armée principale , et se dirigea, par l'Épire et 
l'Acamanie, vers Larisse en Thessalie. Pendant 
cette marche, fl prit d'assaut la ville de Gompbi, 
où il trouva des vivres; Metropolis lui ouvrit ses 
portes sans résistance. Peu de jours apvès, Pom- 
pée entra aussi en Thessalie, où il rejoignit son 
lieutenant Sctpion. Cette fois la rencontre fut dé- 
cisive. Dans le camp de Pompée on ne doutait 
pas de la victoire : on s'y disputait d^à les ré- 
compenses; on désignait « les consuls pour les 
années suivantes ; quelques-uns se partegenient 
d'avance les biens des partisans de César... Tous 



(t) Probablement one espèce de sonctaet, eyjMrar 
(c. «âeuUntut), YoMn des eartx, nom qui ae rapproche 
d'aUlenra de eelnl de cAoni. Nous Ignorons sur quelle 
autorité Covier s'est fondé pour dire que le ehara etatc 
nne espèce de cbon saovase. b'alllenrsy on ne fait pa^ da 
pain avec des cbou, tandis qn*on peut en faire très-bUm 
avec les tnberculca tèenleuli dacjipenif eiciileattu. 

(t) JaU. cév., m, M. 

(t) /Mtf., «1. 
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ne pariaient que de leurs honneurs futurs oa de 
leurs yengeances priyées; et, an lieu de songer 
aui moyens de yaincre, ils ne pensaient qn'à la 
manière dont ils useraient de la yidoire (1). » 

n faut lire dans les Commentaires sur la 
guerre ciyile les détails de la bataille de Phar- 
sale. Pompée ayait 45,000 hommes dlnfimterie et 
7,000 cheyaux. César n'avait que la moitié de 
ces forces : 22,000 honmies d*infonterie et l,00o 
dieyaox. Par un mouyement de retraite, il fit 
sortir Tannée pompéienne hors de son camp, 
dans un Heu désavantageux : c'était le moment 
qu'il attendait pour donna* enfin le signal, si ar- 
demment désiré, du combat. Le choc fiit violent; 
les premiers javelots lancés , on s'attaqua des 
deux cotés à l'épée. Pompée détacha aussitôt 
sa cavalerie pour envelopper l'aile droite de Ten- 
nemi. César avait prévu cette manoeuvre : il fit 
lui-même avancer la quatrième ligne. Cette ligne, 
qui devait, comme il l'ayait annoncé, décider du 
saooès de la journée, était composée de la cava- 
lerie d'élite, soutenue, dans ses interstices, par 
des fantassins légers, qui avaient l'ordre (Jeri 
faciem) , de frapper avec leurs piques la face 
des cavaliers de Pompée, l'élite de la jeune no- 
blesse de Rome. La déroute fht complète : 
Pompée s'enfuit à bride abattue, et gagna le 
premier poit grec, où il s'embaïqua avec une 
trentaine de compagnons , pour l'Orient 

Cette bataille (hvrée le y aoOt 48 ayant J.-C. ), 
qui décida du sort de la république romaine, ne 
ooàta à César que 200 soldats. De l'armée pom- 
péienne il périt enyiron 15,000 hommes, et plus 
de 24,000 vinr^t se rendre (2). César ne donna 
aucn nom à cette bataille dédsiye ; il ne nomme 
même pas Pharsale, comme s'il ayait voulu effa- 
cer jusqa'an souvenir de la guerre civile. Après 

a) /MA, 18. 

(S) L'empenflir NapoléOD Mt Ici robterratfon «it- 
nDte, extrememeiit Jadicteuse : « Cect est le résolut 
ie la nature des armes : les amies de Jet des an- 
dent (atsatent en général pea de mal ; les armées s'abor- 
dateot tout d'abord à l'arme blanche : Il était donc 
tttvrel que le Tatnca perdit beaacoap de monde et le 
ratoqnenr trés-pcu. Les années modernes, quand elles 
s'ibordent, ne le Cmit qu'à la fin de Tactlon, et lorsque 
^11 7 a bien dv sang répandu; il n'y a point de bat- 
taatnl débattu pendant les trois qoarta de la Journée; 
b perte oceaslonnée par les armes à feu est à peu prés 
épit des deux eètés. U eaTalerle , dans ses charges, 
offre quelque chose d'analogue à ce qui arrivait aux ar- 
■éet anetennes : le Talncu perd dans une bien plus 
«randc proportion qne le Tainqueur. parce que l'esca- 
dron qui lâche pied est poursuivi et sabré, et éprouve 
alors beaucoup de mal sans'.en faire. Les armées%an- 
dcnncs se battant à Tarme blancbe avaient besom d'être 
composées d'honnies pins exercés; c'éUlcnt autant de 
combats singuliers. Ccst alnal qu'un centurion de la 
Axléme légion (de Céssr) disait a Sdplon, on des lien- 
tenants de Pompée, en AMqne : « Donne-mel dix de mes 
camarades qnl sont prisonniers comme moi, fÉto-nous 
battre contre une de tes cohortes, et tu verras qui nons 
lommes. » Ce qne ce eentnrion avançait était vrai ; un 
Midat moderne qnl tiendrait ce langage ne serait qu'un 
fanfaron. Les armées anciennes approchaient de la che- 
valerie i on chevalier armé de pied en cap affrontait un 
bataillon. » ( PréeU des gnmret de César ^ par Napoléon, 
écrit par M. Marchand à File de Siinte-Héléne; Paris, 
tm, p. le). 

aoov. BioGft. imiyERS. — t. ix* 



que la nouyelle de la victoire de Pharsale fut 
parvenue à Rome, on porta plusieurs lois qui 
conféraient à César, de ftdt, le pouvoir suprême. 
Quoique absent, il Ait proclamé dictateur, non 
plus pour quelques jours, mais pour un an. U 
nomma Marc-Antoine son maître de cavalerie^ 
et entra en fonctions en septembre (48 avant 
J.-C. ), de manière que la fin de son consulat ne 
coincida pas précisément, comme on Ta pré- 
tendu , ayec le commencement de sa seconde 
dictature. Il fut, en outre, élu consul pour cinq 
ans, puis investi à vie du pouvoir tribunitien^ 
avec le droit de tenir les comices pour les élec- 
tions des magistratures, à l'exception des tribuns 
du peuple. C'est pourquoi, pendant une année 
entière!, il n'y eut aucime élection ayant le re- 
tour de César à Rome (en septembre 47). 

Après la bataille de Pharsale, il se mit aussitôt 
à la poursuite de son ennemi, qui s'était réfugié 
en Egypte. Ce fut là qu'il apprit la mort de Pom- 
pée; et à cette nouvelle il parait ayoir versé 
des larmes, trait qui n'est pas indigne d'une Ame 
aussi généreuse. Il tai ensuite impliqué dans une 
guerre ( Bellum AUxandrinum) , qui le re- 
tint pendant sept mois à Alexandrie : la beauté 
de Cléop&tre, dont il eut, dit-on, un fils, nommé 
Césaiion, parait avoir été pour quelque chose dans 
ce retard du vainqueur à poursuivre ses suoces. 
Ce fut là une dérogation flagrante à la maxime que 
Lucain prête à César : NU actum reputcms si 
quid superesset agendum (1). Après ayoir mis 
Cléopfttre {voy. ce nom), coi^ointement avec 
son frère Ptolémée, sur le trône d'Egypte, il 
quitta Alexandrie (en mars 47), traversa la 
Syrie, et se dirigea yers le Pont pour battre un 
auxiliaire de Pompée, Phamace, le fils du célèbre 
Blithridate qui ayait défait C. Domitius Calvinus, 
l'un des lieutenants de César. Il atteignit Phar- 
nace près de Zela, et le battit complètement 
(le 2 avril 47). Tout cela fut l'affaire d'un moment 
pour regagner sans doute le temps perdu. Aussi, 
quand il célébra sa victou^ sur Phamace, on re- 
marqua, entre antres ornements de la pompe 
triomphale, un tableau où étaient écrits ces mots : 
veni, vidif 9ici (je suis venu, j'ai vu, j'ai vaincu). 

Dans la même année (en 47) il revint à Rome» 
et se fit réélire dictateur pour l'année suivante. 
Pour récompenser ses amis ou s'en créer de nou- 
veaux, il en fit entrer un grand nombre dans le 
sénat ou dans le collège des prêtres (2). Il fit con- 
suls Q. Fufius Catenas, et P. Tatinius, et se dé- 
signa lui-même avec son maître de cavalerie, 
i£mi]ius Lepidus, au consulat pour l'année d'a- 
près. Yers le même temps, il réprima une vio- 
lente rébellion qui avait éclaté dans ses troupes 
à Capoue. Les biens de Pompée et des prin- 
cipaux chefs du parti aristocratique furent 



(1) Voy. le livre de Bello Mesandrino. 

(«) SaUuste, dans ses Lettres, répotées à tort apocryphes, 
comme l'a montré M. Lermlnler dans ses Êtudm dfhi»' 
toiré (Paris, 181e), avait donné, entre antres, ce conseil à 
César. 
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«mfiflqoés et vendas à Veadbèn publique. 

César ne rMft que trois mois à Rome. Avant 
la fin même de Tannée 47, il se rendit, ayec sa 
promptitade ordinaire , en Afrique pour oom- 
battre Caton et Scipion, qui avaient réussi à lever 
de nombreuses troupes. Quoiqu'il fût de beau- 
coup inférieur en forces, il prit aussitôt Toffen- 
sive. n eut d*abord à surmonter de très-grandes 
difficultés; mais , ayant reçu quelques renforts» 
il poursuivit la campagne avec vigueur, et fit, 
dans la bataille de Thapsus (6 avril 46), subir 
aux derniers partisans de Pompée] une déroute 
complète, Geftat là, que Caton, ne pouvant plus 
défendre Utîque, mit fin à ses jours (voy. Caton 
d'CJtique). Toutes les villes de l'Afrique se sou- 
mirent à César (1). Dès quels nouvelle de l'issue 
de la guerre africaine ( Sellum Àfricanum ) ar- 
riva à Rome, on décréta, pour quarante jours, des 
actions de glaces, etonoonféraàCésar la dictature 
pour dix ans, et la dignité de censeur, sous le nou- 
veau titre depratfectus morum, pour trois ans. 

n ne restait plus personne pour disputer à 
César l'empire du monde : tous ses enneniis, du 
moins ouverts, étaient abattus. En le voyant 
revenir à Rome (fin de juillet 46 ), on cral|piait 
d'abord que le dictateur ne renouvelât les pros- 
criptions de Marins et de Sylla. Mais ces appré- 
hensions étaient vaines : César ne démentit point 
son caractère doux et clément. Avec une magna- 
nimité bim rare chez ies vainqueurs dans les 
guerres civiles, il accorda une amnistie géné- 
rale, pardonna à tous ceux qui avaient porté les 
armes contre lui ; et pour se concilier tous les es- 
prits, il déclara hautement qu'il ne ferait dé- 
sormais aucune différence entre les Pompéiens 
et les Césariens. Son premier soin fut de ras- 
surer tous les citoyens sur leur vie et leurs pro- 
priétés, et d'éteindre , si c'était possible, toutes 
les haines. César n'avait pu jouir encore des 
honneurs du triomphe ; il crut le moment oppor- 
tun pour célébrer, dans quatre superbes triom- 
phes , les victoires qu'il avait remportées sur les 
peuples ou rois étrangers dans la Gaule, en 
Egypte, dans le Pont et en Afrique. Ses victoires 
de la guerre civile en étaient exclues, d'après sa 
volonté expresse ; l'Afrique y était représentée 
à cause de la victoire sur le roi Juba. A la suite 
de CCS triomphes, il distribua de l'argent à ses 
soldats, fit de grandes largesses au peuple, et le 
divertit par des jeux magnifiques dans le cirque, 
par des combats d'athlètes, de gladiateurs, et par 
des nanmachies. C'était répondre splendidement 
à ceux qui demandaient panem et circenses. 

César fut aussi grand législateur qu'il s'était 
montré grand' capitaine. Dès le commencement 
de Tannée ( 46 avant J.-C ), il restreignit l'ex- 
travagance du luxe qui avait gagné toutes les 
classes de la société. H fit des patriciens nouveaux, 
augmenta le nombre des préteurs, des édiles , 
des questeurs. H réduisit le gouvernement des 

(1) roff. lelWre de BéOo Àfrieano, )olot au 
tatret de CCiar. 
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proprâeors à un an et celui des pioeoncnls h 
deux ans. Q partagea avec le peuple le droit d'é- 
lection dans les comités; il admit aux honneurs 
les enfants des pro8critr;il restreignît le pouvoir 
judiduire à deax sortes de juges, anx sénateurs 
et aux chevaliers» et il supprima les tribuns du 
trésor, qui formaient la troisième juridiction.* Il 
fit le recensement de la population par quartiers^ 
et d'après les rAles des propriétaires de maisons. 
11 conféra le droit de dté à tous ceux qui prati< 
quaient la médecine à Rome» ^ qui y profes- 
saient les arts libéraux. I^mit un ImpÂt sur les 
marchandises étrangères $ il décréta que les dé- 
biteurs sdtisferaient leurs créanciers snivanires- 
timation de leurs propriétés, et oonfonnément 
au prix de ces biens avant la guerre; il répartit 
quatre- vingt mille citoyens dans les colonies 
d'outre-mer ; 11 supprima les communautés (co^ 
legia) de prêtres, d'augures, d'artisans, etc. (1). 
Mais de toutes ces réfonnes la plus importante, 
et qui s'est perpétuée jusqu'à la fin du seizième 
siècle, c'est la réfimne» dite julienne, du calen- 
drier. L'omission d'an quart de jour sur les 
365 jours de l'année avait peu à peu amené 
dans Tandenne année romaine une avance de 
trois mois sur l'année réelle ; de là résultait la 
confusion la plus étrange dans les transactiont 
civiles et dans les affaires judiciaires : les CBfees 
de la moisson ne tombaient plus en été, et 
celles des vendanges ne coïncidaient plus avec 
l'automne. Pour remédiera cette confusioa. Cé- 
sar, qui avait lui-même écrit sur Tastronorale, se 
fit aider par Sosigène d'Alexandrie (vop, ce nom). 
Ce fut au milieu de ces travaux qull reçut 
la nouvelled'une violents insurrection qui venait 
d'éclater en Espagne, où les fils de Pompée, Cneius 
et Sextus, avaient réuni une forte armée, n partit 
aussitôt de Rome, vers la fin de l'an^fi avant J.-C ; 
et vingt-sept jours [après il était i Obuloo, près 
de Cordoue, en face de l'ennenoi. Cette guerre 
(Bellum HispanJiense) (2) fût promptement ter- 
minée, par la sanglante bataille de Munda (17 
mars 45 ), où César paya de sa personne et fail- 
lit périr dans la mêlée. L'armée ennemie fut 
complètement défaite (3). Gn. Pompée perdit 
la vie quelque temps après, et Sextus parvint 
à s'échapper. Après avoir ré^é les affaires de 
l'Espagne, César fht de retour à Rome en sep- 
tembre de la même année, et triompha sur les 
fils de Pompée; il aoconla aussi les honneurs 
du triomphe à ses lieutenants Fabius Maximus 
et Q. Pedius. C'est dans cette seule occasion 
que César semble avoir manqué de ce sentiment 
exquis des convenances qui le caractérisait; 
mais peut-être aussi avait-il des moti& qu'il 
nous est impossible aujourd'hui d'apprécier. 

(i)f^oir.Sii«toDe,M 4t. 

(1) ^oy. le llTre da Bellum ÉÊUpamkiuê, à la iBlte ém 
ComincnUIres de Céaar. 

(3) PlQtarque remarqae (61) que GéMr remporta eette 
victoire le Joor de la Iftte des DloayiUqves, le mémejoar 
où Pompée, quatre ans auparavant, était aord tfc Hopne 
« l'approctit d« aoa aBUgonlst*. 



485 



CÉSAR 



486 



Od vîI alon m epeetade <fiii ne s*eflt rtnao- 
vdé <|iie trop aouTont daos rhistoiret le wn 
^eur trouva dans «es andens enneniis les 
adulatenn les plua teatiqoea. Le même téiiat, 
^ Payait autrefois outragé, lui oflHt spontané 
ment les honneors ^'il n'avait snoore décer- 
nés à aucun Romain: il le proclama dietaleur 
perpétuel (dictaior perpetwa)^ avec le titre 
d'imperator k vie. Tous les temples Airent or- 
nés des statues de César ; les monnaies reçurent 
son eflfigie; le nom du mois quinMis fot changé 
en celui de J«/titf; enfin on l'éieyaau rang des 
dieux. La personne de César fut déclarée sa- 
crée ; on lui donna une garde composée de séna- 
teurs et de chevaliers y et tout le sénat s*engBigea 
par sennent à veiller à la sûreté dup^e de la 
patrie. 

C'est ainsi que César fut revêtu du pouvoir son 
Terain avec les formes à la fois les plus adulatrices 
et ies plus solennelles. U en usa d'une manière 
démente, et pour le bien du peuple romain. Quel- 
ques historiens, plus favoraUes à la cause de 
Pompée qu'à la vérité, reprochent à César d'a- 
Yoir traité le sénat avec dédain et d'avoir fait 
des actes d'autorité sans le consulter. Mais dès 
le commencement de la guerre civile le sénat 
n'élait plus qu'un corps sans dignité et sans puis- 
laoce ; après le passage du Rubicon, il était 
dans le camp de Pompée; après la bataille de 
Pharsale, il était aux genoux de César. Peut-on 
respeeter ce qui se dégrade ainsi? (1) 

César roulait dans sa tète de vastes et nom 
breux projets d'utilité générale. Il voulait des- 
iécher les Bfarais Pontins, ouvrir une issue aux 
eaux du lac Fucin, et percer l'isthmede Corinthe. 
Il voulait former une immense bibliothèque publi- 
que, composée de livres grecs et latins, et confier 
à Varron le soin de les acquérir et de les classer. 
Il voulait préparer un code nouveau, et mettre de 
Tordre et de la clarté dans le mélange des lois 
alors existantes. Enfin ,^11 se proposait de ré- 
primer les Daces, qui s'étaient répandus dans la 
Thrace, et de porter la guerre chez les Parthes. 
Ce fat aa mUieu de ces projets que s'avancerait 

(I) Montaqnlea , qui , dans son jugement sur César, 
ahcaaamp trop g i ui>r uut < à Cieéron, s'exprime ainsi : 
• U(Ccsar; porta le néprls jusqu'à faire lai-méiBe les 
iéDatus-consultes; U les sonscrtralt du nom des pre- 
mien séoatenrs qui lui venaient dana l'esprit. » « J'ap- 
rrends quelquefois, dit CIcéron, qu'un sénatus-eonsnlte, 
passé a non stIs, a été porté en Syrie et en Arménie, 
aTant que j'sle su qn*ll ait été fait; et plusieurs princes 
n'ont écrit des lettres de reiLerdement sur ce que j'a- 
nls été d'avis qu'on leur donnSt le Utre de rois, que non- 
acalemeot je ne savais pas être rois, mais même qu'ils 
Ansent an monde. » ( EpUt. ad fam, rX }. « On peut voir, 
ijoQte Montesquieu, dans les lettres de quelques grands 
bonmes de ce temps>la, qu'on a mises sons le nom de 
Qoénm, parce que la plupart sont de lui, rabattement 
et le désespoir des premiers bommes de la république à 
cette révolution subite qni les priva de leurs bonneors 
et de leurs oecopauoos. mêmes, lorsque le sénat étant 
lans toacUoas, le crédit qnlls avalent en par tonte la 
^CTc, Us ne parent plus l'espérer que dans le cabinet 
f oa seul ; et cela se volt bien mieux dans ces lettres que 
Oam les discours des blstoriens. » ( Honiesqnlen, Jtir la 
fnudsiir «I to cMNMiCMd 4M iiMMéiw, cbap. U ). 



les ides (15) de mars (de l*an 44 avant J.-C.). 
Peu de temps avant ce terme fatd, César avait 
nommé consul Marc-Antoine, le même qui lut 
le testament et montra an peuple la toge en- 
sanglantée de la victime (1). 

Nous empruntons le rédt des derniers mo- 
ments dé César à un fhigment récemment dé- 
couvert de Nicolas Damascène, historien con- 
temporain des événements quH raconte : 

« La oopjuration, qui d'abord n'était composée 
que d'nn petit nombre de càefs, prit ensuite une 
extension phis considérable qu'aucune de celles 
qui, d'après le témoignage de l'histoire, se 
soient jamais formées contre un potentat. On as- 
sure que le nombre de ceux qni étaient dans le 
secret dépassa quatre-vingts. Parmi les plus in- 
fluents on distinguait D. Bratns, Tim des pins 
intimes amis de César, C. Cassius et ce même 
Mareus Brutus qui passait à Rome pour un 
homme des plus vertueux. Tous, auparavant 
partisans de Pompée, avaient combattu contre 
César. Après la défaite de leur dief, et tombés au 
pouvoir de son rival, ils passaient leur vie dans 
une sécurité complète ; car nul plus que lui ne 
sut gagner les cœurs par la bienveillance, et y 
faire succéder l'espoir à la crainte. Il avait un 
caractère plein de douceur, qui ne savait pas 
garder rancune aux vaincus. Abusant de la con- 
fiance dans laquelle s'endormait César, ils s'en 
servaient contre lui, et l'entouraient, pour mieux 
cacher leurs comi^ots, de séduisantes caresses 
et d'hypocrites adulations. Parmi les motifs qui 
poussèrent ies conjurés, les uns étaient person- 
nels, d'autres leur étairât communs; mais tons 
avaient leur racine dans l'ambition ou le ressenti- 
ment En effet, les uns espéraient, après avoir ren- 
versé César, le remplacer an pouvoir; les autres 
étaient encore exaspérés des défaites qu'ils avaient 
éprouvées dans la guerre, de la perie de leur pa- 
trimoine ou de leurs richesses, ou même des char- 
ges qu'ils exerçaient à Rome. Mais, cachant leur co- 
lère sous des prétextes phis spécieux, ils préten- 
daient ne pouvoir soulTrir la domination d'un 
seul, et ne vouloir être gouvernés que par des 
lois égales pour tous. Enfin, des griefs accumulés 
par des motifs qudoonques poussèrent d'abord 
les plus puissants à former le complot ; plus tard, 
d'autres y furent attirés par des ressentiments 
personnels on par esprit de-parti, offrant ainsi à 
leurs amis une alliance .et nne fidélité à toute 
épreuve, n y en avait, enfin, qui sans aucun de 
ces motifs, mais entraînés seulement par fauto- 
rité de ces hommes fllustres, s'étaient rangés de 
leur côté. Indignés de voir le pouvoir d'un seul 
remplacer la i^ublique, ils n'auraient pas ce- 
pendant commencé une révolution; mais nne 

(1) DansIsontesUment, qu'il avait rédigé après son der- 
nier retour de l'Bspsgne, Cdur Insdtnalt peur ses béil- 
tlers les peUt»-flls de sesssMrs. savoir C Oetave ( pour 
les trois quarts), L. Plnarlns et Q. Pedlos. Psr une der- 
nière clause, 11 adoptait C. Octave, et lui donnait son 
nom. Borfln, Il léguait an peuple romain ses jardins près 
4in Tibre, «ltrois;c«ntssestorsrs( environ oofk>. ) par têts. 

16. 
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fois rimpulsioli donnée par d'antres, ila étaieoC 
tout prêts à seconder ces hommes audacieux, et 
k partager même, s'il le fallait, leurs dan- 
gers. Un antre stimulant, c'était le conoours de 
cette antique famille de Brutns, si fière de la 
gloire de ses ancêtres, premiers fondateurs de la 
république après aToir renrersé la royauté éta- 
blie par Romulus. D'aUleurs, les anciens amis 
de César n'étaient plus, aussi bien disposés pour 
lui, du moment qu'ils rataient tu honorer à l'é- 
gal d'eux-mêmes ceux qui autrefois avaient été 
ses ennemis et à qui il avait fait don de la vie. 
Les sentiments de ces derniers étaient loin aussi 
d'être bienTeillants; leur ancienne haine, étouf- 
fant en eux tout sentiment de gratitude, leur rap- 
pelait sans cesse, non pas les bienfaits dont Cé- 
sar les ayait comblés après leur avoir sauvé la 
vie, mais tous les biens qu'ils avaient perdus 
après leur défaite , et ce souvenir excitait leur 
colère. Beaucoup même, malgré les soins de Cé- 
sar à ne jamais blesser l'amour-propre de per- 
sonne, lui en voulaient de ce qu'ils lui devaient 
la vie : lui devoir comme un bienfait tout ce 
qu'ils auraient pu se donnersanspeines'ils avaient 
été vainqueurs, c'était là une idée qui, présente 
sans rel&che à leur esprit, ne cessait de les af- 
fliger. En outre, même dans les diverses classes 
de militaires, on était loin d'être content. En ef- 
fet, la plupart, après tant de campagnes, étaient 
rentrés dans la vie privée ; et quant aux chefs , 
ils se croyaient frustrés des honneurs qui leur 
étaient dus, depuis que les vaincus avaient été 
incorporés dans les rangs des vétérans et rece- 
vaient les mêmes récompenses. Aussi les amis 
de César ne pouvaieOl-ils souffrir ;d'être mis au 
pair avec leurs andens prisonniers, dont ils 
voyaient même quelques-uns obtenir des récom- 
penses à leurs dépens. Plusieurs aussi de ceux 
qui avaient été favorisés dans les distributions 
d'digent ou de places étaient profondémoit affligés 
de voir qne César seul avait un si grand pouvoir, 
tandis qu'on dédaignait tons les autres comme 
des gens ayant perdu toute valeur et tonte in- 
fluence. Enfin, César lui-même, que ses nom- 
breuses et brillantes victoires, dont il était glo- 
rieux à bon droit, autorisaient à s'estimer plus 
qu'un homme, s'il faisait l'admiration du peuple, 
était pour les grands de Rome, et pour ceux qui 
aspiraient au pouvoir, un objet de haine et d'en- 
vie. C'est ainsi que se liguèrent contre lui des 
hommes de toutes conditions , grands et petits, 
amis et ennemis, soldats et citoyens. Chacun al- 
léguait des prétextes particuliers pour entrer 
dans la conspiration, et s'autorisait de ses griefs 
personnels pour ajouter foi aux accusations d'au- 
trui. Hs s'exdtaient à l'envi entre eux , et leur 
confiance (était réciproque en ce que chacun 
avait à se plaindre particnUèrement de César. 
Voilà comment, dans ime conjuration qui comp- 
tait tant d'adhérents, personne n'osa commettre 
une seule délation. On prétend cependant que, 
peu d'instants avant sa mort, il fut remis à Cé- 



sar nn bOlet qnl contenait le récit de la conspi- 
ration. Il le tenait à la main, sans avoir pa k 
lire, lorsqu'il fot assassiné. Plus {tard on le re- 
trouva parmi d'autres écrits (1). » 

Tous les historiens ont dit et répété depfds 
que César avait péri assasaiiié parce qnll aspi- 
rait au titre de roi. Ss dteot à leur appui des 
propos sans autorité, de véritables contes (1). 
D'ailleurs, n'avait-il pas dit lui-même aux flat- 
teurs qui l'appelaient roi : « Je soîa César, et 
non roi » {Cxsar sum, non rex), La flatterie 
était même maladroite; carie maître de l'empire 
romain devait se croire et était en effet pins 
qu'un roi. An reste, l'assertioB, propagée par les 
historiens , a été victorieusement réfutée par im 
grand homme, qui semble parler ici à la placede 
César. 

« Pour justifier, dit l'empereur Napoléon, u 
lâche assassinat, les conjurés et leurs partisaos 
ont prétendu que César voulait se faire roi, as- 
serti(Ni évidemment absurde et calommeiise, qoi 
cependant s'est transmise d'Age en Age, et passe 
aujourd'hui pour une vérité l£»toTiqoe. Si C^ 
avait eu affaire à la génération qui avait n 
Numa, Tullns et les Tarqum , il eût pn aroir re- 
cours, pour consolider son pouvoir et mettre 
un terme aux incertitudes de la république, à 
des formes de gouvernement vénérées, et aoi- 
quelles on eût été aecoutumé; mais il Tivait 
chez un peuple qui depuis cinq cents ans ne oûh* 
naissait pas d'autre autorité qne odle des coo- 
suls, des dictateurs, des tribuns; la dignité des 
rois était Men méprisable, avilie. La chaise ai- 
rule était au-dessus du trêne : sur quel trône eût 
pu s'asseoir César? Sur celui des rois de Rome, 
dont l'autorité s'étendait à la banlieue de la n'iie? 
Sur celui des rois l»arbares de l'Asie, vaincos 
par les Fabridus, les Paol-Émile, les Scipion, les 
Metellus, les Clodius, etc., etc. ? Ceûi été noe 
étrange politique. Quoi ! César eût cherché de 
la stabilité, de la grandeur, de la considératioii 
dans la couronne que portaient Philippe, Pcr- 
sée, Attale, Mithridate, Phamace, Ptolémée, 
qne les citoyens avaient vu tratnerà la suite an 
char triomphal de leurs vainqueurs ? Cela est 
trop absurde! Les Romains, étaient accoutumés 
à voir les rois dans les antichambres de kors 
magistrats. 

R On a dM que ce n'était pas roi de Rome qnH 
voulait se faire proclamer, mais roi des proTtn- 
ces; comme si les peuples delà Grèce, de l'A- 
sie Mineure, de la Syrie, conservaient plus de 
respect pour le trône renversé sur lequel s'étaiest 
assis Persée, Antiochus, Attale et Ptolémée, que 
pour la chaise curule des Lncullus, de Sylla, de 
Pompée et de César même : ce projet est donc 
tout aussi dénué de raison. César a toujours af- 

(1) Nlcolai de Damas, Fie de Cwar, fragment <^ 
eooTert et pnbUé pour la premlire fob en twa; mo' 
velie édittoo (N. Ploooios}, accoiBp«giMe dîme tradoe* 
tton française par H. A. D.^M. Alfkvd DMoi;; f*^ 
lais, p. ta et sutT. 

(a) Voy. Suétone. 77, 78* PtaUrQM, SS. 
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fedéy jmqa'an damier momeiik de sa Tie, les 
fonnet popolaireft; il ne faisait rien que par un 
décret du sénat ; les magistratiires étaient Dom- 
inées par le peuple, et sli s'arrogea la réalité du 
pouvoir, il ayait laissé subsister toutes les fornies 
réputrtiéaiiies. Il marchait sans garde, comme 
un simple citojeo; sa maison était sans ftste; 
il était assidu à la tribune aux harangues, aux 
aaaemblées dn peuple et au sénat La première 
action de César, s*il eût touIu être roi, ^t été 
de s'enTironner d'une bonne garde; il n*en fit 
rien» etsereftisa constamment à la sollicitation de 
ses amis, qui, entendant frémir la (action Tain- 
cue, croyaient une garde nécessaire à la sûreté 
de sa personne. Qnmque dictateur, il Toolut être 
oonsul eette même année avec Antoine; fl parta- 
gea tous lesderoirsde cette charge. Les statues 
de Pompée ayant été renyenées, il les fit rele- 
ver avec éelat ; il n'introduisit aucun changement 
dans l'esprit de son armée, qui constamment 
resta républicaine et dérouée au parti populaire 
et démocratique. 

« Quelles sont les preuYes qu'allèguent ses 
aoGosateurs? Ils citent quatre anecdotes, proba- 
Uement finisses ou mal rendues, car Gioéron, 
Floros, Yelleius, n'en parient pas; mais admet- 
tez-les comme yraies, elles ne prouvent rien. 
Us disent que le 26 juin, revenant dn mont 
Âlbain avec Tbonneur de l'ovation, il fut salué 
par quelqu'un du peuple du nom de roi, mais 
que la multitude resta muette et consternée, et 
qu'il répondit alors qu'il n'était pas roi, mais 
César; que dans ce même temps un homme du 
peuple mit sur sa statue une couronne de lau- 
rier avec un bandeau royal; que, célébrant les 
hipercalet, le consul Antoine, qui était un des 
luperques, s'approcha de César, qui était assis 
sur la tribune aux harangues, vêtu de sa robe 
triomphale et de sa couronne de laurier sur la 
tête, qu'il lui présenta un diadème ; et que celui- 
ci, an lieu de le mettre sur sa tête, l'envoya an 
Capitole, disant que Jupiter était le seul roi des 
Romains ; enfin, que Ludus Gotta, l'un des prê- 
tres commis à la garde des livres sybiliins, 
disait que les Parthes ne pouvaient être vaincus 
que par un roL On a été plus loin pour indis- 
poser les Romains : on a dit que César roi de- 
vait porter le siège de l'empire à Alexandrie ou 
à Ilion. Voilà pourtant les misérables fondements 
sur lesquels le bon Plutarque, le libelliste Sué- 
tone et quelques écrivains du parti, ont b&ti un 
système si peu vraisemblable. Si César eût 
trouvé quelque avantage pour son autorité à 
s'asseoir sur le trêne, il y tût arrivé par les ac- 
clamations de son armée et du sénat avant d'y 
avoir introduit la faction de Pompée. Ce n'était 
pas en se faisant saluer du nom de roi, dans une 
promenade par un homme ivre, en faisant dire 
aux sybilles qu'an roi pouvait seul vaincre les 
Parthes, en se fiisant présenter un diadème 
dans les lupercales, qu'il pouvait espérer d'ar- 
river à son bot II eût persuadé à ses légions 



que leur gloire, leur richesse, dépendaient d'une 
nouvelle forme de gouvernement qui mit sa fa- 
mille à l'abri des factions de la toge ; c'eût été en 
faisant dire au sénat qu'Q fallait mettre les lois à 
l'abri de la victoire soldatesque, et les propriétés 
à l'abri de l'avidité des vétérans, en élevant un 
monarque sur le trône. Mais il prit une voie 
contraire : vamqueur, il ne gouverna que comme 
consul, dictateur ou tribun; il confirma donc, 
au lieu de les discréditer, les formes anciennes 
de la république. Après les succès qui ont suivi 
le passage du Rnbicon, César n'a rien &it pour 
chimger les formes de la république. Auguste 
même, longtemps après, et lorsque les généra- 
tions r^ublicaines tout entières étaient détruites 
par les proscriptions et la guerre des triumvirs, 
n'eut j'amais l'idée d'élever un trône. Tibère, 
Néron, après lui, n'en ont jamais eu la pensée, 
parce qull ne pouvait pas entrer dans la tête 
du maître d'un grand État de se revêtir d'une 
dignité odieuse et méprisée. Si la couronne 
royale eût été utile à Auguste et à ses succes- 
seurs, ils l'eussent placée sur leur tête; mais 
César, qui était essentieUement Romain, popu- 
laire, et qui dans ses harangues et dans ses 
écrits montrait toii^ours la magie du peuple 
romain avec tant d'ostentation, ne l'eût fait 
qu'avec regret. César n'a donc pas pu désirer, 
n'a pas dédré, n'a rien iùi, a fait tout le coa- 
traire de ee dont on l'accuse : certes, ce n'est 
pas à la veille de partir pour l'Euphrate et de 
s'engager dans une guerre difficile, qu'il eût cul- 
buté les formes en usage depuis cinq cents ans 
pour en établir de nouvelles. Qui aurait gou- 
verné Rome dans l'absence du roi? Un régent! 
un gouverneur! un vice-roi! tandis qu'elle était 
accoutumée à l'être par un consul, un préteur, 
un sénat, des tribuns.... César n'a pas voulu 
être roi, parce qu'il n'a pas pu le vouloir; il n'a 
pu le vouloir, puisque après lui, pendant six 
cents ans , aucun de ses successeurs ne l'a voulu. 
C'eût été ime étrange politique de remplacer la 
chaise curule des vainqueurs du monde par le 
trône pourri, méprisé des vaincus (fj. » 

Les détails que Nicolas Damascène donne du 
meurtre de César diffèrent en plusieurs points 
du rédt des autres historiens. Nous croyons de- 
voir les reproduire ici sommairement : 

« Jamais pour délibérer les conjurés ne se 
réunissaient ouvertement; mais c'était en petit 
nombre qu'ils se rendaient les uns chez les autres 
furtivement, et dans ces entrevues mille projets 
étaient proposés et discutés, ainsi que les moyens 
et le lieu où ils accompliraient une telle entre- 
prise. Les uns proposaient de se précipiter sur 
lui lorsqu'il traverserait la voie sacrée, où il pas- 
sait souvent; les autres étaient d'avis qu'on at- 
tendit les comices, pendant lesquels César devait 
nommer les magistrats dans Te champ, situé de^ 

(1) Napoléon, Préeit dês çturrn dt César, éertt p» 
M. Marchand à Ille de StInie-HélêDe. p. tu e( iiiiTf 
(Parts, 1836» UH"). 
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Tant la Tflle. Poar s^ rendre, Géttr était obligé 
(le traverser un pont. A cet effet les coi^arés se 
partageraient les rdles; et.après que les uns l'au- 
raient précipité du pont, les autres seraient ae- 
coums pour rachever. Quelques-uns assignaient* 
l'exécution de leurs desseins au jour où devaient' 
avoir lien les jeux des gladiateurs, fête rappro- 
chée, et qui permettait aux conjurés de paraître 
avec des armes sans exciter le moindre soupçon. 
Mais le plus grand nombre proposait de l'attaquer 
au sénat, tandis qu'A serait tout seul , et que les 
conjurés, au contraire, seraient en grand nombre 
et pourraient cacher leurs poignards sous leur 
robe. On ne laissait en effet entrer dans le sénat 
que ceux qui en faisaient partie. l>u reste, la for- 
tune contribua aassi à la perte de César, puis- 
qu'elle lui fit désigner ce jour pour la conTOca- 
tion du sénat, afin de soumettre aux délibérations 
de cette assemblée les projets qu'il avait à lut 
proposer. Dès qu'arriva le jour fixé, les conjurés 
se réunirent tout préparés sous le portique de 
Pompée, lieu où plus d'une fois on les avait con- 
voqués. La fatalité est bien puissante : les amis 
de César, influencés par quelques mauvais pré- 
sages, voulurent l'empêcher de se rendre an sé- 
nat; ses médecins, inquiets des vertiges dont il 
était quelquefois tourmenté, et qui venaient de le 
saisir de nouveau, l'en dissuadaient de leur côté; 
et enfin, plus que tout autre^ sa propre femme 
Calpumie, épouvantée d'une vision qu'elle avait 
eue la nuit, s'attacha à son époux, et s'écria 
qu'elle ne le laisserait point sortir de la journée. 
Brutus se trouvait présent. 11 faisait partie du 
complot; mais alors fl passait pour un des amis 
les plus dévoués de César. Il hii parla en ces 
tenues : « Eh quoi. César, un homme tel que toi 
se laisser arrêter par les songes d'une femme et 
les futiles pressentiments de quelques hommes f 
Oserais-tu faire à ce sénat qui t'a comblé d'hon- 
neurSf et que tu as toi-même convoqué, rafnx)nt 
de rester chez toi? » Entraîné par ces paroles, 
César sortit de chei lui. Pendant ce temps les 
meurtriers se groupaient, les uns auprès du siège 
de César, les antres en fisce, et les autres par 
derrière. Avant l'entrée de César au sénat, les 
prêtres offrirent un sacrifice qui pour lui devait 
être le dernier. Biais il était évident que ce sa- 
crifice ne s'accomplissait pas sous d'heureux 
auspices; car les devins eurent beau immoler 
victime sur victime, dans l'espoir de trouver 
quelques meilleurs présages, ils se virent à la 
fin forcés d'avouer que les dieux ne se mon- 
traient point fovorables, et que dans les entrailles 
des victimes on lisait un malheur caché. César, 
attristé, s'était tourné alors du cêté du soleil cou- 
chant : ce Ait aux yeux des devins un présage 
fiomeste. Les meurtriers, qui assistaient à ce 
sacrifice, se réjouissaient an fond du cœur. 
S'appuyant sur ce qne venaient de dire les de- 
vins, les amis de César renouvelèrent leurs in»- 
tances pour lui faire remettre l'assemblée à un 
autre jour. César finit par y consentir. Mais au 



même moment les appariteiffs se préaeiitèreRt k 
lui pour l'inviter à se rendre au sénat, disant que 
l'assemblée était complète. César eonsultait du 
regard ses amis, lorsque Brutus pour la seconde 
fois s'approcha de lui, et loi dit : r Allons, César^ 
laisse là ces rêveries ; ne prends pour conseil et 
pour augure que ta propre vertu ; et, sans tardet 
davantage, viens traiter des affkires dignes de 
toi et de ce grand empire. » Après avoir pronoocé 
ces paroles astucieuses, il lui saisit la main et 
l'entraîne yers la Curie, qui était tout proche. 
César suivait en silence. A peine les sénateurs le 
virent-fls entrer^ quils se levèmt tous en sigm 
de respect. Déjà ceux qui allaient le firapper se 
pressaient autour de hù. Avant tous, IHlias Giin- 
ber, dont César avait exilé le frère, s'avance vers 
lai. Arrivé près de César, qui toiait ses mains 
sous sa toge, il le smsît par ses vêtements, et, 
avec une audace toojoii^ croissante, il Perapè- 
chûft de se servir de ses bras et d'être maître de 
ses*mouvements. César sirritant de plus en plus, 
les conjurés se hâtent de tirer knrs poignards, 
et se précipitent tous sur lui. Servilius Casea le 
premier le frappe, en levant son fer, à l'épaule 
gauche, un peu au-dessus de la davicnle : il arait 
voulu le fhipper au cou, mais dans son trouble 
sa main s'égara. César se lève pour se défendre 
contre l'assassin. Casca, dans son agitation, appelle 
son frère en langue grecque. Dodle à sa toîx, ce- 
lui-ci enfonce son fer dans le flanc de César. Mais, 
plus rapide que lui, déjà Cassius Tavait firappé 
à travers la figure. Dedmus Brutus lui porte un 
coup qui lui traverse le ventre, tandis que Cassius 
Longinus, dans sa précipitation à joindre ses 
coups à ceux des autres, manque César, et ra 
frapper la main de Marcns Brutus. Amsi qne lui, 
Minutius Basilus, en voulant atteindre César, 
blesse Rubrius Rufus à la cuisse. On eût dît 
qu'ils se disputaient leur victime. Enfin, César 
accaMé de coups, va tomber devant la statue «le 
Pompée; et il n'y eut pas un seul conjuré qui, 
pour paraître avoir participé au meurtre, n'en- 
fonçât son fer dans ce corps inanimé, jusqu'à ce 
que César eOt rendu l'âme par ses trente-cmq 
blessures (l). » 



(1) Ntfiolas de Damas, fragment cité', p. 97 et 6u!v. 
(trad. de M. Alfred DIdot). « Le eoffa de César, ajottte 
Nicelas de Damas , resta ^aelqae tediti telgaé dsM aoa 
sang, sans que personne osât en spprocber. Ceax de ses 
amis qui rayaient accompagné à la curie s'étalent enftils ; 
et ceux qall aTstt dam la tWe restaient csebés an toaû 
de lenrs deneoies. QaelqiMa>uis même, après s^êtov ûé» 
galsés«b STslent qialUé Rome pour se sauTer dans les 
champi. Parmi tant d'amis, encan n'accourut auprès de 
lui, ni alors qa*on l'assassinait, ni après le meurtre ac- 
compli, exeepté toatelMs Calvlslna et Censorftiosi et ca- 
core ceux-là, après avoir opposé quelque réslstaiica ai» 
compagnons de Brutus et de Cassius, s'enfolrent-lls bien- 
tôt à la Tue du nombre de leurs adrersalres. Les autres 
ne songeaient qv'è leur prepre^ftreté. U y en «vnlt iédm 
qui se réloutssaleot de U mort de César. Bnlln, trots es- 
claves de César, qui se trouvaient près de là, placèrent 
sur une liUère le eorps de leur maître, et le portèrent 
ehex lui en loi faleant trarener le Poran. Les rtdeaax de 
la Utlère étant levés, les bras de César peadsteat bon d« 
la portière, et Ton povTalt TOir son Ttoage conrert «te 
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A|ffè8ee IftdieassaidiMrt» y B'ékrra dans Rome 
une immense clamear, prélude de la gnerre d- 
yQe d'ofù aortit Tère des Césars (1). ( Vof. Àih- 
ToniBy AoGOSTBy Bruii», Cassids.) 

Rien de plus difficQe qoe de domier le povtrait 
exact à*vak grand homme qui a reiuné le monde : 
il faudrait supprimer les passions qn*il a soule- 
vées. On a traité César d'ambitieux : c'est le le- 
prodie commun de llmpuissance ou de l*ingra- 
tiCude. Le sénat, de complicité arec Pompée, avait 
ouvertement violé les lois : César se présenta 
pour revendiquer les droits du peuple, droits 
non pas imaginaires, utopiqnes, mais constitn- 
tkNuielSy séculaires; pois, ces vétérans nom- 
breux, établis en Italie depuis les guerres de Ma- 
rius et de Svlla, attendaient tout de la grandeur 
de quelques hommes; la personne de César fai- 
sait donc la sécurité des citoyens de tous les 
partis; enfin, jamais homme appelé à Jouer un 
aussi grand hMe ne fut plus doux et mofais sangui- 
naire que César. Cest surtout pendant la guerre 
dTOe qnil fit admirer sa modération. Pompée 
avait dit quil tiendrait pour ennemis ceux qui ne 
défendraient pas son parti; César déclara qu'il re- 
garderait comme amis ceoxqui resteraient neutres. 
A la Journée de Pharsale, il fit crier dans tous 
les rangs qu'on épargnât les citoyens ; et U laissa 
les soldats de Pompée sauver ceux qnlls vou- 
laient Aucun de ses ennemis ne périt autrement 
que sur le champ de bataffle; il pardonna gêné- 
ressèment à tous ceux qui avaient survécu. Q 
permit à ceux dont il n'avait pas encore si- 
goé la grâce de rentrer en Italie et d'y briguer 
des commandements. H releva même les stafnes 
de Sylla et de Pompée, que le peuple avait abat- 
toes. Dans toutes les conjonctures difficiles, il 
aimait mieux contenir les coupables que les pu- 
nir. Ainsi, comme on lui dénonça un Jour des 
léoaions nocturnes de conspirateurs, il se c«i- 

btanroL PenoBiM o« pat alors retenir seâ larmet à la 
vue de cet bomme qnl naguère élafl honoré à l'égal d'un 
«eQ.>(mil. p.48). 

Oii pu f oir que IHmtos 4t Damas, qol éoane m rédt 
si dreoBotaocfé da Buoiir* de César» ne menttonne pas 
pludears détaUs qui paraissent être de rinventlon d'Iils- 
iflrtens postérteors ( Plntarqoe et SaUnsteQ. Ainsi, Il ne dit 
rta de te prétendoe requête de MarceUns Clmter, de- 
■sadaat hnaoblement ooe (afenr (le rappel de son 
INre ), que César aurait rejetée ( PtaiUrqne. 71 )|. ni des 
ptfotei grecques prêtées i Géaar, eB voyant sTavancer con- 
tn m aoBila adepOf : xol «0, xéaén 'i|ft6v (et tolaMsl, 
■w StoH n& d« geste que César anraU (ait en s'envelop- 
pnt de sa toge pour tomber plus décemment (Salloste, 8S). 
Ustirqne et Stftaste ne parlent qoe de vingt-trois blés- 
niBL Ce dernier, à propee des predlges précédant la 
Btrt de César, mcntloDoc nne comète {sUUa crinUa), 
qol brilla pendant sept Jours, et que l'on crojalt être rame 
de César (Sallnste. 88). Salloste raconte aoasl que la yeUle 
ntae dajearrà tt fat assassiné^ César aaralt dit, peadant 
naïQopev che» Lépide, son maître de cavalerie, que la 
An U piua désirable est une mort brusque et Inoploéé. 
U Déme hlstorleB remarque, enfla, qa'aaoaa des rnear* 
Mersae sarvécat à César plas de trois ans, et ne mourut 
de Bwrt aatareUei(ibld, 88 ). 

(1) Il est à remarquer que le nom de César devint par 
)s salle synonyme de sevaerolii. n est passé même 
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tenta, pour tout châtiment, 'd^umoncer par un 
édit qu'il connaissait ses réunions. A ceux qui 
l'injuriaient dans des discours et dans des li- 
beDes , il se bornait à les avertir publiquement 
de ne pas continuer (1). Ses soldats Tidolâ- 
traient, et ne craignaient rien autant que de bai 
déplaire : il avait coutume de les traiter de CO" 
maradeâ IcommilUones) (2), et aimait à les 
voir bien vêtus; et en toute occasion il parta- 
geait leurs fotigues et leurs dangers. Après le 
passage du Rubicon, tons les soldats s'engagè- 
rent, ce qui de mémoire dliomme ne s'était ja- 
mais vu pour aucun général, à le senir gratui- 
tement, les plus riches devant subvenir aux be- 
soins des plus pauvres. En temps de paix , il 
était pour eux d'une extrême indulgence. Mais à 
la vedle de combattre, il devenait sév^ et main- 
tenait une discipline rigoureuse. Il ne leur an- 
nonçait ni les Jours de marche ni les Jours de 
combat, afin que, dans l'attente continuelle de 
ses ordres. Us ftissent toujours prêts an premier 
signal. Pendant toute la guerre des Gaules, Il n'y 
eut Jamais de rébellion dans son armée. Il y en 
eut quelques-unes pendant la guerre crvOe ; mais 
il les apaisa sur le champ, car il ne cédait jamais 
aux mutins. On a représenté César comme un 
débauché et un dilapidateur ; mais on connaît ce 
mot de son plus mortel ennemi,', de Caton, a que 
de tous ceux qui avaient entrepris de renver- 
ser bi république , César seul était sobre (sty- 
Mus) ». Au contraire d'Alexandre le Grand, 
il faisait un usage très-modéré de vin; et se- 
lon Oppius, cité par Suétone, il était si indif- 
férent à la qualité des mets, qu'un Jour qu'on 
lui avait servi, chez un de ses hôtes , de l'hufle 
ranoe, il Ait le seul des convives qui ne la refusât 
pomt on eût Pair de ne pas s'en apercevoir (3). Il 
aimait, tous les historiens en conviennent, beau- 
coup les femmes ; mais est-ce donc là ce qui lui 
a valu le reproche de débauché? On aftit des 
satires sur ses rdations avec le roi Nicomède; 
mais pourquoi ses ennemis, qui avaient essayé 
de l'outrager jusque dans l'honneur de sa 
femme , n'ont-ils pas trouvé à Rome ce qu'ils 
soi^ allés chercher en Bithyme? César n'était 
pas non plus un dBapidateur ni un concus- 
sionnaire; car tandis que tous les proconsuls 
s'enrichissaient dans leurs provinces. César, 
qui avait enrichi le trésor de plusieurs millions, 
n'avait pas de quoi payer ses troupes au com- 
mencement de la guerre civile : tout son argent, 
fl le donnait et ne l'amassait point Pendant 
longtemps il habita une modeste maison entre 
l'ËsquOin et le Cœlius. Là, comme à l'armée» 
fl était exact et sévère (domesticam diseipli- 
nom in parvis ettiu^aribusrebîudUigenier 
severeque rexit) (4). 

(1) Suétone, 7S. 

(fl) Un Jour il punit ses soldats de la 10* légion en les 
appelant tout almplement <■ ftonrgeota » (^irttst } ; et 
Us en forent profondément affligea. 

(B)lbld., n. 

(4) Soétone, 
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Void César, tel que nous le dépeint Sué- 
tone : Il avait la taille élevée, le teint hiaoc, les 
membres bien faits, le visage un peu plein (ce 
qui semble démenti par son effigie qu'on voit sur 
les médailles et autres monuments), les yeux 
noirs et vifs; il était toi^ours d*une heureuse 
santé (v€Ueiudine prospéra) , si ce n'est dans 
les derniers temps de sa vie, où il avait des dé- 
faillances subites et le sommeil agité : on dit 
même qu'il eut dans sa vie deux attaques d'é- 
pilepsie. H avait un grand soin de sou corps, et 
était toijyours d'une mise recherchée : il se fai- 
sait soiçieusement tondre, raser et même épiler. 
Pour cadtier sa calvitie, il avait l'habitude de ra- 
mener sur le firont les rares cheveux qui lui res- 
taient; aussi fut-il très-sensible à l'honneur que 
hii décernèrent le peuple et le sénat de porter 
foiyours une couronne de laurier (1). » 

C'est lé propre des grands hommes d'être aptes 
à tout : à la fois général , homme d'État, législa- 
teur, jurisconsulte, orateur, poète, historien, ar- 
chitecte, astronome, mathématicien. César avait 
reçu de la nature les talents les plus variés, et 
qoi lui auraient procuré une renommée durable 
dans toutes les carrières. Au jugement de Cicéron, 
qui n'aimait guère accorder aux autres la gloire 
qu'il revendiquait pour lui-même, il occupait le 
premier rang parmi les écrivains et les orateurs 
de son temps (2). Ses rares moments de loisir, il 
les passait dans la société d'hommesônstruits ou 
dans l'étude des lettres et des sciences. Il avait 
lui-même composé, sur les matières les plus di- 
verses, un grand nombre d'écrits, dont, sauf ses 
Commentaires (voy. plus haut, col. 466), il ne 
nous reste que les titres ou de très-faibles frag- 
ments; tels que : PoefiuUa : c'étaient des essais 
de sa jeunesse, parmi lesquels on cite Téloge 
d'Hercule {Lenides Her cuits) et une tragédie, 
Œdipus : ces pièces furent supprimées par 
ordre d'Auguste (voy. Suétone, 56); — Epi- 
grammata; trois de ces ép^ammes ont été 
conservées dans l'Anthologie latine ( n« 68-70, 
éflit., Mayer); — Iter^ poème qu'il composa 
pendant son voyage de Rome en Espagne, 
avant la bataille de Munda; — Poema astro- 
nomicumy probablement en imitation des Phé- 
nomènes d'Aratus; — de Astris^ livre où il 
traitait du mouvement des corps célestes (poy. 
Pline, Hist. Nat., XVm,î5; Macrobe, Satum. l); 
— Apophthegmata, ou recueil de bons mots : 
il l'avait commencé dans sa jeunesse, et l'avait 
successivement augmenté au point d'en faire 
plusieurs volumes ; Auguste le fit également sup- 
primer (Cicér. Bpist, ad Famil.., IX, 16); -— 

lUD Suétone, M. 

A) Parmi lei oraiionu de César, qal se nous aonC 
pat parreniu, on remarquait sartont le Discours pour 
MétêUu» , qu'Auguste regardait pourtant eomme une 
oople Infidèle dca sténographes (Suétone, u ), Meker en 
a donné la liste complète dans les Oratorum Momano' 
mn fraçmmta. Quant aux éloges que les anciens ont 
ftlta du talent oratoire de César, Toy. Cicéron, Brutus, 
n, 74 j QiilnttUen. X; Vellelus Palerculus, Il , 96 : Tacite, 
4nnal,, Xlll. ». 
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LiM ittMpidonim, ou ilii^raZta: César avait 
écrit cet ouvrage pendant son pontificat; Ua- 
crobe en cite le seizième livre ( Satum. j I, 16 ^ 
Priscien , YI) ; — de Ànalogia, seu de ratione 
latine loquèndi, en deux livres: il dédia cet 
ouvrage à Cicéron, et le composa en passant les 
Alpes pour aller rejoindre son armée dans la 
Gaule Transalpine; il est souvent cité par les 
anciens grammairiens (voy. Cicéron, Brutus^ 
72; Plme, Hist. Nat., Vn, 80; Aulu-Gdle, 
Noctes ait., XIX, 8; Quintilien, 1, 7; Suétone, 
56 ) ; — EpistoUe : il ne reste plus de ce recueil, 
dont parie Appien {Bell, cti;., U, 79), que les 
lettres réunies à celles de Cicéron ; — AntirCalo^ 
en deux livres; c'était une réplique au Calo 
que Cicéron avait écrit en l'honneur de la mort 
de Caton ( Aulu-Gelle, IV, 16; Cicéron, ad At- 
^tcum,Xn, 40; Xm, 50). 

Alexandre le Grand, Annibal, Frédéric U 
et Napoléon avaient , au-dessous de l'âge de 
trente ans, remporté leurs plus brillante vic- 
toires. César à trente ans n'avait pas encore 
fait la guerre; et il montra tout à coup le 
génie d'un des plus grands capitaines. Blélé fort 
jeune aux affaires politiques , il connut bientôt à 
fond les hommes, et mourut assassiné, dans 
tonte la maturité de la vie, au moment où il al- 
lait organiser son empire. Cette tâche échut à 
son successeur. 

Les historiens modernes ont envisagé César 
chacun à son point de vue. Les suivre sur ce 
terrain, ce ne serait plus faire de la biografjhie, 
mais de la contreverse ; ce serait nous éloigner 
du plan de l'oeuvre que nous avons l'honnr.ur de 
diriger. H est de la nature humaine de ne jamais 
voir les dioses sous toutes leurs faces : chacun 
se passionne pour le côté qui flatte le plus ses 
intérêts ou ses croyances. C'est ainsi qui! est 
impossible de s'entendre , et que la discorde ré- 
gnera toujours sur la terre. 

Voici, selon nous, toute l'importance du rôle 
que César a joué dans l'histoire de la dviliaation. 

En introduisant des Gaulois et des Germains 
dans le sénat , dans cette assemblée souveraine 
du monde , si fière et si jalouse de sa puissance. 
César fit la plus (Hodigieuse des révolutions : il 
détruisit la force et le prestige de la société 
païenne, dont le dogme suprême était Tamoarde 
la patrie, de cette patrie qui, à Rome comme h 
Athènes et à Sparte, se composait d^me poignée 
de citoyens traitant les autres mortels, su- 
jets ou esclaves, comme étrangers an genre hu- 
main. Dans la langue de Cicéron, le vir bonus est 
le patriote qui défend ses droits ; dans la bouche 
de saint Augustin, ces mêmes mots ont ane 
valeur toute différente : ils désignent l'homme 
qui aime ses semblables, et qui, par la charité , . 
aspire à la dté céleste. En élevant des barbares 
au rang de patriciens^ en conférant aux vaincus 
les droits du vainqueur. César, le plus dément 
et le plus généreux des Romains, prépara la so- 
dété nouvelle, dont le Rédempteur inaugura 
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rUéal en slmmolant pour tont le genre humain. 

On nous objectera peat-ètre que la conduite 
de César fut dictée par des Tues toutes politi- 
ques , et qu'il n'y avait là rien de chrétien. Soit; 
nous admettons sans peine que le grand oncle 
d'Augnste, pas plus qu'Alexandre le Grand, 
Charlemagne et Napoléon n'ont entendu, par 
leurs conquêtes, concourir en rien à la fraternité 
universelle. Mais, en recalant les limites de 
leur empire, ils n'en ont pas moins puissamment 
œntribiié h rapprocher des nations qui, d'abord 
ennemies les unes des autres, ont gagné ensuite 
à mieux se connaître. Tel est le côté impéris- 
saUe, providentiel, de la g^ire : si ce n'est point 
par leurs intentions toutes personnelles, c'est 
{jar les conséquences uuiyersdles, incalcula- 
bies de leurs actions, dont, de leur vivant, ils 
n'avaient pas eux-mêmes compris toute la por- 
tée , que les grands hommes ont été conduits, 
pour ainsi dire à leur insu et malgré eux, à servir 
Ilinmanité. F. M. 

CommentarU de BéU, Gmtt., do., ^I«x., Afrie., et 
Ititp. — CiGéroD, EpisL et Orat. — Oloa Cassliu. — 
SoétODe. — PlaUrqne. — Appten. — Velieiot PatereoliM. 
- Cdnu. F'Ua J, CmUurts (ceatre de Mtnrqoe).:— Bck- 
hd, Ûoctrina ntanm,, toi. VI. — Dromanaj CeteMchtë 
Roms. — Boit, aist. de la vie dé Julêt CéUMt ; Paris, 
17SS. 1 TOL iD-ll. — Ondeadorp, Oratio de tttterariU 
J. Cm, studiiêfVtjûe, 17M, ln-4".— MontesquleOy Gran- 
deur et déetulenee, etc. — Jean de Muller, Hist. ( roj. 
diosGEtUnirer, BMiograpkU Mograpkique, la liste dé- 
bUiée des noUees publiées s«r Jules CésarJ. 

*ciskm ( Sextus Julius ), fils d'un cousindu 
dictateur, mort vers 47 avant J.-C. H servit 
dans l'armée du grand César pendant la cam- 
pagne d'Espagne en 49, et Ait un des négocia- 
teurs dn traité conclu avec Tereuthis Varron. A 
la fin de la guerre d'Alexandrie, en 47, Sextus 
César, chargé d'nn commandement en Syrie, fut 
taé par ses propres soldats, soulevés à llnstiga- 
tionde Cecflius Bassus. 

Cter, Bel. eiv. II, M. -Htrttos, Sel. Alex., 96. - Dion 
Ctttiiu. XLVH, M. -Applen, Bel. civ., III, 77. 

*dHAR (CaitM), fllsde M. Vipsanius Agrippa 
et de Jolie , fille d'Auguste , né en 20 avant J.-C, 
mort le 21 février de l'an 4 de l'ère chrétienne. 
Adopté ainsi que son frère Lucius par Auguste 
en 17 avant J.-C, il prit part à l'^e de sept 
ans, avec d'antres jeunes patriciens, aux jeux 
troyens célébrés par Auguste pour la dédicace 
da temple de MarceUus. Il accompagna, en l'an 
S avant J.-C, Tibèredans son expédition ccHitre 
les Sicambres. Caius et son frère furent élevés 
avec le plus grand soin par Auguste qui les des- 
tinait à l'empire, et ils montrèrent de])onne heure 
un orgueil entretenu par l'amour du prince et 
par l'enthousiasme du peuple. Us furent proda- 
més consuls et princes de la jeunesse avant d'a- 
voir atteint l'adcdescence. Nommé consul lors- 
qu'il n'avait pas encore qninxe ans, Gains César 
aBa gouverner l'Asie à l'âge de dix-neuf ans. 
Pfaraate, roi desParthes, venait de s'emparer 
de l'Arménie; n'osant pas s'exposer à nne 
gacrre contre les Romains, il consentit à rendre 
c«t1c province, et eut arec le jeqne prince vmp 
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entrevue dans une Hé de l'Enphnite, en Tan 2 de 
l'ère chrétienne. Caius César alla prendre pos- 
session de l'Arménie; mais, malgré le traité, il 
éprouva de la résistance, et fut blessé au siège 
d'Artagera. H mourut des suites de sa blessure, 
à Limyra en Lyde. 

*cBaAE(Xttdtfs),frèredu précédent, né en 
17 avant J.-C, mort le 20 août de l'an 2 de l'ère 
chrétienne. Adopté par Auguste ainsi que son 
trère Caius, et admis aux mêmes honneurs que 
celui-ci, il eut le même destm, et le devança 
de vingt mois dans la tombe. Il mourut à Biar- 
seille, en se rendant en Espagne. 

Dion Cassius, LIV, s, 18, t6; LV, 6, 9, 11. IL-Zonaras» 
X. — Saétone, jhiçmUui, M, 16, 6», 68; Tiberiui, 18. - 
VeOetais Patercnlus, il, iOl» loi. - Tacite, Annales, I. s, 
II, 4. - noms, IV. 11. 

GÉSÂE ( OU plutdt sir Cmsar Julius ), juris- 
consulte anglais, fils de César AoEuiàR, d'origine 
génoise, médecin des reines Marie et Elisabeth, 
naquit prèsdeTottenham, en 1557, et mourut à 
Londres, en 1630, après avoir rempli sous Eli- 
sabeth les fonctions de maître des requêtes et 
de juge à la cour de l'Amirauté. H avait accepté 
ces fonctions lors du procès fait à la reine Marie 
d'Ecosse et de sa fatale exécution, en 1587. Il 
fut créé chevalier à l'avènement de Jacques P% 
le 20 mai 1603, et remplit les fonctions de chan- 
ceUer de l'échiquier. En 1607 il fut nommé mem- 
bre du conseil privé, et en 1614, sous le chance- 
lier EUesmère, vice-chancelier. C'était un lé- 
giste habile, qui n'avait pas seulement pris ses 
degrés à l'université d'Oxford, mais aussi à 
celle de Paris, en 1581. Il fut l'un des commis- 
saires dans le scandaleux procès en divorce, 
terminé par une double sentence capitale, d'abord 
contre la comtesse, et ensuite contre le comte 
d'Essex, qui furent renvoyés à la clémence du 
roi. César assista le chancelier Bacon, jus- 
qu'en 1621| époque de la condamnation et de la 
dégradation de cet homme éminent, dont il était 
devenu l'ami. H resta investi de la confiance du 
chancelier Williams, son successeur, qui, d'a- 
pTè8soninexpérienoe,commeecclé8iastique, dans 
la pratique des lois anglaises, se dirigeait prin- 
cipalement par les conseils du vice^^hancelier. Il 
fut continué dans ses fcmctions en 1625, sous 
Charles r^, après la disgrâce de Williams, et 
malgré sa liaison avec Bacon, qnll avait reçu 
dans sa maison : Bacon mourut dans ses bras , 
en 1633, abandonné par sa femme. 

César mourut liii-même trois ans après, lais- 
sant la réputation d'un homme très-charitable. 
Un jour qu'il avait prêté sa voiture à un de ses 
amis, elle fht entourée des inendiants ordinaires 
qui recevaient assistance de sa livrée : cet ami en 
fut si effrayé, qu'il s'empressa de faire ramener 
le carrosse, pour se soustraire àleur importunité. 

Contemporain d'un homme de génie tel que 
Bacon , et d'un des plus grands jurisconsultes 
anglais, de lord Ccke , sir Julius César ne peut 
obtenir pour les ouvrages qu'il a laissés une 
place k coté de leurs écrite ; ses manuscrits^ ré»* 
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Ua dans n ftmffle jtisqn'en 1757» ôtffwtA 
fttre lirrés à im marchand de Ihunage poor 
10 Ut. ster. Samuel Pattenoo les surenché- 
rit dans une vente publique à plus de 300 liTres, 
(environ 7,500 francs); mais il n*en fût rien publié, 
et fls ont été depuis déposés au British Muséum, 
comme ceux de Tronchet, revêtu à peu près des 
mêmes dignités, à la biblloflièque de la cour de 
cassation. Isahbbrt. 

ekaitetUor*, far lord CanpbeU , 1S4S, tom. Il, p. W), 419, 
«M| 44S. <- AdeloDg, lappLA JOcber, Jttgem. GelehrUn- 

CBSAEi ( Alexandre), graveur italien, dit le 
GreCf vivait dans la première moitié du seizième 
siècle. Michel-Ange , dont il fut le contemporain, 
estimait beaucoup ses ouvrages. Les principales 
productions de cet artiste sont : un camée re- 
présentant la tête de Phocion ; — un Portrait 
de Henri II, roi de France, sur une cornaline ; 
— une médaiUe représentant le pape Paul III, 
et de l'antre Alexandre le Grand prosterné 
aux pieds du grand^prêtre des Juifs. 

Valait rittf de ptttori. 

GB8AE1 ( Antonio ) , philologue italien, né à 
Vérone, vers 1750, mort à Ravenne, en octobre 
1828. n entra dans la congrégation de FOratoire, 
consacra sa vie entière à Tétude, et se rendit cé- 
lèbre par son zèle pour la pureté de la langue 
italienne. Outre de bonnes éditions de plusieurs 
auteurs classiques de la langue italienne, no- 
tamment de Dante , on a de lui : une réimpres- 
sion du Voeabolario délia Crusca; Vérone, 
1806-1809, 7 vol fa-4*; — Alcune novelle; Ve- 
nise, 1810, in-8® ; — Bellezze délia Commedia 
di Xkinte; dialoghi, ibid., 1824-1826, 4 vol. 
in-s*"; — plusieurs traductions : les plus esti- 
mées sont celles des odes et de VArt poétique 
dHorace, des Comédies de Térence et des Let- 
tres JanUlières de Cicéron. 

Ttpaldo, Biog. deçU Ital. iUutM. — Valéry, Fofoçê 
driUU», 1. 1, p. 171. 

cs&âEiNi (Alexandre), piélaft italien, né 
vers hfhi du quhnième siède , mort à Rome, 
le 13 février 1543. H s'attacha à la maison de 
Médicis, UA créé cardinal par Léon X, et eut 
difTérentes missions à rem|>lir sous les papes 
Adrien Vf, Clément vn et Paul m. Cesarinl 
passait pour un bon juriacmisulte. On a de hd : 
Statnia ; — Constiiutianês. 

CHdolii, Aihtnmmm Ramm/uam, 

GHUAllII. roff. JDUBI. 

GflaAAnii ( Fir^tnso ), savant littérateur ita- 
lien, né à Rome, en 1595, mort en avril 1624. Q 
avait des connaissances trè^-variées, et pariait 
avec talent sur toutes sortes de matières. Le 
cardinal BeUarmfai le comparait au fameux Pic 
delà Mirandde. On n'a de lui que quelques poé- 
sies latines et italiennes, inaérées dans les Sep- 
tem Ulustrium virorum poemaia, Anvers» 
1662, in-8*. 

Victor de Roaal , fPtaaeothêea. -> Crasso, XloçJ d^uo- 
mini Uttêrati. - AUathis, j4pei urbarue, - Balllet, Ju» 
cément da sawtntf, IV, «7. - FaTortU, f'ie der,Cé- 
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ëariHL - TViHoacM, StoHa ûàUa Igftiftiirtt, t. XXIX, 
p. ns. — A. Faforloos, Fita r, Cmtarini ; FraDcrort, 
1677, in^». 

*cÉSAEiO!i, fils de César et de Oéopâtre, né 
en 47 avant J.-C, mort en 30 avant J.-C. n 
porta d'abord le nom de Ptolémée, comme les au- 
tres princes égyptiens, et fut probablement con- 
duit à Rome par sa mère dans le voyage qu'elle 
y fit en 46. César accueillit avec empressement 
Cléopfttre et le jeune Ptolémée et permit qu'au 
nom de celui-ci on ajoutât le mot de Césarion. 
Après la mort du dictateur, Antoine déclara de- 
vant le sénat et dans l'intention de nuire à Oc- 
tave, que César avait reconnu Césarion pour son 
fils. Oppius, un des plus intimes amis et confi- 
dents du dictateur, écrivit un livre pour prouver 
le contraire, et nia que Césarion fût le fils de 
César. U faut avouer que les mœurs de Cléopâtre 
rendent la question de paternité fort douteuse. 

Grâce à l'appui prêté par Cléopâtre à Dola- 
bella, elle obtint des triumvirs, en 42, le titre de 
roi d'Egypte pour Césarion. £n 34 Antohie con- 
féra an jeune prince le titre pompeux de roi des 
rois. Après la bataille d'Actiuro, Cléopâtre, voyant 
tout perdu, voulut l'envoyer dans Ilnde avec 
de grands trésors. U avait déjà pris la route 
d'Ethiopie, lorsque son gouverneur Rhodon l'en- 
gagea à venir se remettre entre les mains du 
vainqueur, en lui Causant espérer que oelni-d 
laisserait le royaume d'Egypte au fils de César, 
Au lieu de recevoir une couronne, Césarion fut 
mis à mort par Tordre d'Auguste, qui çrv^iait 
sans'doute un nouveau rival. 

Mon Caailoa, XLVII, M; XUX, «t ; L , L S; U, 6. — 
Soétooe, Cmtar, M | ^«fittlw, 11. — PlntarqM* C«Mr. 
*9: ^frfOtU, 14,81,81. 

GÉSAEI8 (L'abbé Angelo), astronome italien, 
né vers 1750, mort à MUan, le 18 avril 1832. U 
fiit le premier astronome de l'observatoire de Mi- 
lan, et fournit d'importants Mémoires aux Éphé- 
mérides astronomiques de Milan, qu'il rédigea 
pendant un grand nombre d'années , et aox Mé- 
moires de la Société Italieime ainsi qn% ceux 
de FInstiiut, 
Mém. dêtaSœ, ItaL - «Mn. 4t ftiutitu» i jtead. 



GB8AR0TT1 ( Meichior), littérateur «t poêle 
HaKien, né à Padoue, le 15 mai 1730, mort le 
3 novembre 1808. Dès l'âge de douze ans il 
annonça les talents qu'il développa par la suite. 
A dix-neuf ans 11 était professeur de rMIorique 
au séminaire de Padoue, où il avait élé âevé. 
n venait de faire l'éducation des enteils de la 
maison Grimani, à Venise, lorsqu'il succéda au 
P. Garmeli dans la chaire de grec et d'hébreu à 
J'université de Padoue. Lors de llnvasiott des 
Françus en Italie, il (ut chargé par le nouveau 
gouvernement de rédiger un plan d'études. M»- 
poléen le coBsbia de bienlaito, et Cesarotti lui 
en témoigna sa reconnaissance par un poème 
en vers libres, i>roiiea( la Providence), qui 
M son dermer écrit. L'édition complète des 
ceovres de Oeswotti, Piae, 1805-1813» 40 vol* 



sot 

is-a» OQ iiHl2, ert ditiaée ainai a Sag^io tulla 
/UosoJiM deile hngue, 1 toL; — Poette di 
Ossiau^ 4 TOl. ; — IHade in verH, 4 toI. ; -- 
niadeinpnatt^ 7 tqI. ; — Jtelostoni ocod^Nii* 
cA«, 2 Tol. ; — - Satire de GéuvenaUj 1 toI. ; — 
Corso di ietieraiura grœa, 3 toI. ; — Dmm»- 
Um, 6 toI. ; — jFraw varie, S tqL ; — JVosa 
ta^e, 1 vol.; — i\»este aaUone , 1 toi. ; — 
FerféoMé di tre tragédie di VoUaire, e poésie 
laUne^ 1 tqL ; — / priM«lK»lt^ 1 vol.; — 
Bputoiario, 6 toL 

BarMerl, JCrfMoIrM mit Im 9iê tt lêi oi wr af aj <(• 
JV. CetannUi «• Padooe, iSiO. - Braalerl, Hfëerologe iU- 
Unire. •— Angelo Maua, i>oém« consacré d la mémoire 
de m. Ceamrûtti. — /Coite, dans rVn*v§n ^Utoraque, 
MO. 

«CB8A11 {Bartkohme), oompodteur Ha- 
iieD, ▼ÎYaifc dans la aeeoode moitié da aeniènie 
aède. Il ftit aateor de moteés, dont qaelque»-aii8 
sont inaéréa dans le Parnassus musieus Fer- 
imandœus de Pergameno. 

FéUi^ Bêtçraphie taUvenelle det MMtMmu, 

CBSBLIUS. Voy, CAflaCLIIS. 

;;cBSBHA. ( Amédée Gatet m ), mtérateur et 
jounaliate français , né à Sestii dl Levante, en 
1810. n débuta par la poésie , puis il vint à Pa- 
ris, ftit secrétaire da baron 'Aiylor, et composa 
une tragMie qui eut les honneurs de la lecture 
an niéâtre-Françals. En 1843 il alla diriger te 
Journal de Maine^-Loire, déroué aa gouyer^ 
neme&t d'alors; et en 1848 fl adressa au journal 
k Représentant du peuple une lettre d'adhé 
àoB à la banque d'échange Amdée par M. Prou- 
dboOf lettre qui fait supposer qoe sor la question 
éeonomiqaeilétaltd'aeeord ifecoepublidste. En 
laâO a prit In lédMtkMi «D chef de to i>aM0, et 
y déAaMfit énogîqaeBBent l'aete du 2 déeembre 
Itti. ^M. de Ceacna cet aqioard'hni rédae- 
Ï0B eo ehef du ConstitutionM^, Sous le style 
éa polénisle, «b retrouve parfois enoora le 
poète. On a da lui : Jggmna sur la conquête 
d^Âlger; Dqqii, 1930; — ^ ÀfMès de MUranie, 
tragédie; Paris, 1842. 

Qo^rarf; te Frmcê tutirmtn. - TOIer» Moy. «w 
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(Sébastien Gatr» sumomné 
mal), liftlénitear fronçai», fttèia da précé- 
dent, né m 181^ à Beaiqea. Bsntrade boue 
benra dans la carrièM Uttémire, écrivit dus ks 
jonmanx des d^kartemeats , tels que fo Gla- 
neuse de Lyen, et fonda à Boideanx le jounial 
laSylpMde. Pois il vint àParis,oèfl fitreee- 
T«ir, en 1836» à te QaUé on drame en prose, la 
fendette, dont llnoendie de ce théâtre em- 
pêeha la vepiéacBlation. En 1844 a obtfait pour 
Mia «nnela phis importante, sa traductioa de 
Diate, OMlndannité annueUe, qu'il podit en 
1847, par suite delà pabUcatmi d'une bmhore 
adressée aux chambres pour demander la ré- 
glementation et la puMeité de Femploi des 
fonds occultes destinés à V encouragement des 
Kienceset des lettres, 1847. On a de lui : ^ 
CkantsdMpiolmitte, 1840-1641, 2to1. in-8» ;— 



«09 

les JHvinesJëeriÊedê P&rient^ eu Nord, tra* 

diOens mythologiques et populaires des deux 

Mondes, 1842, 1 vol. in-8*;^ Œueresde Dante; 

Paris, 1843*1863, 5 Tol.grandin-8^, comprenant ; 

te Fie noutfelle, la divine Comédie, les Poésies 

amoureuses et sacrées; le Banquet, comment 

taire phUoeophique traduit pour la première fois : 

Tanteur annonce un dernier vekane, qui ser^ 

le Dictionnaire des CBUvies de Dante; — te 

Martyre des religieuses polonaises , 1846 ; *- 

la Roumanie renaissante, 1860, in-4". V. R. 

Beochot, Journal de ta UàroMe, — Raueiçnemantë 
partieutien. 

GBSi ( Frédéric prince db ), naturaliste italien, 
né à Rome, en 1585, mort en 1630. H montra 
dès sa jeunesse de rares dispositions pour 1 his- 
toire naturelle , et fonda à fâge de dix-huit ans 
racadémie des Lincei, Noos n'avons pas les sta- 
tuts de cette académie , mais nous savons qu'elle 
était spécialement-consacrée au perfectionnemoit 
des mathématiques, de la physique et de l'his- 
toire naturelle. Cesi donna, dit îlraboschi , le 
nom de Lincei (lynx) aux nouveaux académi- 
ciens pour eiprimer le som avec lequel fls de- 
vaient examiner chaque chose. Les membres de 
cette société trouvaient dans le palais du prince 
Frédéric un jardin botanique , une riche biblio- 
thèque, et un cabinet d'histoire naturelle. L'aca- 
démie des lincei compta dès le début phisieurs 
savants disthigués, parmi lesquels on remarqua 
Giovanni Terenzio, Giovanni Fabbri, Fabri Co- 
lonna , Francesco SteRuti. Le prince Frédéric ne 
fut pas seulement le Mécène des savants de son 
temps, il partagea leurs travaux. H découvrit le 
premier les aporuies ât la fougère. S^S n a pas fai- 
venté , comme l'ont avancé quelques personnes, 
le microscope et le télescope, il en a du moins 
propagé hisage. On a de lui : Apiarium, Rome, 
1625, in-lbl. ;— de Cœlo, imprimé avec te Rosa 
ursina de Christophe Schàner; Rome, 1630, 
iii-fol. Dans ce traité, Cesi soutient, d'après Tau- 
torité des Pères de l'Église, que le^del est fluide 
et non pas solide. Léo ADatius cite encore les 
oovrages solvants, dont plusieurs seinUent n'a- 
voir jamais été hnprimés : Metallophytwn, pré- 
senté par Taolear an cardfaial Rarberinî et à Ur- 
bain VHI; — Physica mqtkesis; — Natures 
theatrum, vaste composition d'où est tiré to 
volume intttnié Âpktrifum, — ITMrarsote ra- 
tionis spéculum; — Prodigioswrum omfiiietfi 
phy^ea expoeOio; — Cmlestie naiura eoepo- 
sita ;''Moraliia, Parodoaa, Monàta. Ce fut sur 
la propo8itio0dn piiaoe Frédéric et par ses soins 
que les membres de l'Académie des Lincei en- 
treprireotffle commeater le grand travail de 
François Hemandez sur l'histoire natureQe dn 
Mexique. Cet ouvrage a^ait été abrégé par Nardo 
Antonio BeccU, buùs il n'avait pas encore paru. 
Frédéric Cesi lit graver toutes les planches à ses 
frais, et il ^youta anx notes de Giovanni Teren* 
zio, de Giovanni Fabliri et de Fabio Colonna, 
des^Tabul^ pkUosophkcm, essai savant, mais 
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très-inocmiplet , d'une daBsifleatioii gâiénle des 
plantes. L'édition préparée par le prince Frédé- 
ric Gesi , et interrompue par sa mort prémata- 
fée, parut Tingt ans plus tard, sous le titre de : 
Francisci Hemandez nova plantarum, ani- 
malium et minerahum Mexicanorum histo- 
ria, a Nardo kntonio Beecho dàgesta, cum 
notis et additamentis Joan. Terentii, Joan. 
Fabri, et FabU Columrue; Rome, 1651 , in-fol. 
Janos PUbcus de Rlmlnl, nbU Cohmnm LfnaH 9U- 
^opooavoç, eui aiteeuitvita Fabii et Lywmomm no- 
«Ita. — Léo AUaUas, Ap» urbanm. - Victor de ao«tl, 
Pinaeotkeea. — Mandoilo, Bibttotkeea Bomana. — Tlra- 
boscU, Storia délia lêtteratura itaUana, t. VIII. 

* CBSi (Bartolommeo ), peintre, né à Bologne, 
«u 1557, mort en 1629. U fot élève du Gramma- 
ttica; mais, trouvant que sous ce maître il ne di- 
sait pas de progrès assez rapides, il prit pour 
modèles les ouvrages de Tibaldi et de BassarotH, 
«t se forma un style qui manque peut-être d'ori- 
^alité, mais qui est agréable, simple, facile, et 
lui valut à Bologne et à Rome une grande répu- 
tation.' n pdgnait toiqours d'après nature, choi- 
sissant ses mod^es avec le plus grand soin, et 
j ajoutant peu de chose de son invention. Ses 
plis sont peu multipliés , ses attitudes sont me- 
surées , son coloris est pins agréable que vigou- 
reux ; mais il est en général plus énergique dans 
ses fresques. Ses tableanx d'autd à SaintJac- 
ques et à Saint-Martin sont pleins de grâce, et 
on dit que le Guide dans sa jeunesse passait des 
heures entières à les oontonpler. On dte encore 
IMurmi«es meiUeurs ouvrages à Bologne, à la 
<Ghartreose, la Descente de croix; aux Mendp- 
canti, Sainte Anne adorant la Vierge ^ et le 
Christ sur la croix entre la Vierge et saint 
Jean; k Saint-Dominique, l'Adoration des Mages 
et la Descente duSaint-Ssprit; à la chapelle de 
Santa-Maria de Bulgari, des Sibylles et des 
Prophètes; enfin an palais Pava, plusieurs siy ets 
de V Enéide, 

MalTasIa, FeiilfMipiMHM. ~ Laaiir^ftortapUtofica. 

CBSf on GB810 ( Bernard), naturaliste ita- 
lien, derordre des Jésuites, néà Modène, enl681 , 
mort dans la même ville, le 14 septembre 1630. 
On a de lui : Mineralogia, sive naturalis ph^ 
losophi» thesauri, in guibus metalUc* oon- 
cretionis medicatorwaïque fossiUum mira- 
cuia continentur, etc. ; Lyon, 1636, in-foL 

Alegambe, BiblMh. tcrift. SoeteUMi i«f m. 

GB8I OU GBSio (Corlo), peint» et graveur 
italien, né en 1626, à Antrodooo, près Rieti, mott 
à Rome, en 1G86. Élève de Pierre de Coiione, il 
lut un artiste consdendeux, et.combattit par 
ses exemples aussi bien que par ses discours la 
trop grande facilité, la né^gence et les innova- 
tions pernicieuses mises à la mode par les élèves 
du chevalier d'Arpin. Le. beau, disait-il à ses 
âèves , ne doit pas être prodigué , mais distribué 
dans les tableaux avec jugement et discrétion; 
autrement, il en est des peintures comme de cei^ 
taines compositions littéraires, qui deviennent 



ûitigantes à force de sentences et de concetti. 

Parmi ses prindpaux ouvrages, nous citerons 
ses pdntures à Sainte-Marie-M^jeure et le Ju- 
gement de Salomon, peint dans la galerie da 
Quirinal, en concurrence avec les mdllenrs 
peintres qui fussent alors à Rome. 

Dessinateur sévère et correct, il a gravé à 
Teau-forte et terminé au burin un grand nombre 
de planches, soit d'après ses propres composi- 
tions, soitd'^rès Pierre de Cortone, Lanfranc, 
le Dommiquin , le Guide, etc. Les estampes les 
phis connues sont une Sainte Famille de sa 
composition, Saint André conduit au sup- 
plice d'après le Guide, la Cananéenne d'après 
Annibal Carrache. La Galerie Famèse en possède 
quarante et une pièces d'après le même ; enfin la 
Galerie Panfili, d'après Pierre de Cortone. 

E. B— K. 

Tloozzl, MUmario. — Lanzl, Storia frfCtorica. — Or> 
Uotfl, jibbeeedario. 

GBSi (Innocent) f physiden italien, mome du 
Mont-Cassin, né à Biantoue, en 1652, mort à Pa- 
vie, le 5 août 1704. On a de lui : Universalis 
harmonia mundi, etc.; Venise, 1681, in-4*^;.— 
Eghgx «cien^iarum; ilnd., 1684; — Meteoro- 
logia artificialis et naturalis; Panne, 1687; 
^ Tractatus de antiquis Ronuinorum rUi- 
bus; Bologne, 1692, in-4^,; — De meteoris dis- 
sertatio; Mantooe, 1700. 

anelU, Bibliothèque volante, 

CBSio. Voy, Gesi. 

CESON ou CJESQN (Quintitts)^ fils de Oa- 
cinnatus. Voy, Quracnus. 

césoNiB, ou, selon Dion Cassius, BfiLomA 
CjEsoraA. Elle Ait maîtresse, puis femme de Cali- 
gula,morte en41 de J.-G. Elle avait trcris filles, 
issues d'un premier mariage, et n'était remar- 
quable ni par sa jeunesse ni par sa beauté. Elle 
âédoisit l'empereur par le déportement même 
de ses mœurs. Pour l'épouser, Galignla divorça 
d'avec Lollia Paulina. Selon Suétone, le mariage 
s'accomplit le Jour même où Caesonia venait 
d'accoucher ; mais selon Dion Casshis Geeonia eot 
une fille un mds après avoir épousé l'empereur. 
Elle réussit à le captiver jusqu'au dernier mo- 
ment; mais on dit qu'elle eut recours pour y par- 
venir à des philtres, qui contribuèrent à déranger 
l'esprit de Galigula. A la mort de cet empereur, 
on la fit périr, elle et sa fille. 

SoéCone, Calignta, 98, S3, M, 19.'- Di09 GanliB, Ln, 
18, S9< - JosèptoCi AHtIq. Jvd.^ tlX. 

«GJBSOHics (Jf.), magistrat romain, vivait 
en 66 avant J.-C. H se fit remarquer par son 
austère équité, qu'il prouva surtout par l'enquête 
à laquelle il se 'livra lore du meurtre de Chientius. 
Il fut édile curule en 70, et probablement pré- 
teur en même temps que Cioéron, en €•. 
ClcCroo. rerrea ,- ad jitttcmm. 

*CBSO!II]ruS ou CBSOmKTO {SttUiUS) ; vi« 
vait en 48; il fot enveloppé duis les accosatians 
qui suivirent le mariage -de Messaline avec G. Si- 
Uus, Au rapport de Ts^crte, il ne dut la vie qu'à 
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MD infamie et an rôle qn^il joua dans cette oc- 
casion {vitits proteeius est tanquam in Hlo 
fœdissitno eœiu passus muliebria ). 
TMlte«^Ana<M,!I, XXXVI. i 

CBSPÈDBs (André Gardas db), géographe 
et mattiématicien espagnol, vivait an commen- 
cement dn dix-septième siècle. H corrigea les 
cartes hydrograpliiqnes de la mer des Indes, et 
composa des cartes nautiques plus exactes que 
edles dont on s'était servi jusque alors. On a de 
loi : Hfdragraphia y theoria de planetas; 
Bladrid, 1006, in-fol.; — lA^ro de instrumentas 
nuevos de geometria muy necessarios para 
média distaneias p dUuras; ibid., 1006, ifr4^ 

ADloaio, BWMh, M»p' MOM. 

CBSPÈDBS {François), hippographe espa- 
gDol, Tirait an commencement du dix-septitaoe 
âécle. On a de lui : Tradado de la Gineia; 
Lidbonne, 1609, in-8* ; — Memoria de hs dé- 
férentes piensos p otras advertencias para 
ténor HtcUtos los caveUlos; SévOle, 1624, m-A\ 
iBtonIo, MiAUoth, kisp. noms. 

CBSFèDBS (Pablo DB), peintre, sculpteur et 
écrivain espagpiol, né à Cordoue, en 1538, et mort 
dans cette Tille, en 1608. Esprit éminemment la- 
borieux, il se livra dès son jeune âge à Tétode de 
l'antiquité; il savait l'hébreu, le grec, le latin, 
l'italien etTarabe. H était chanoine de la cathé- 
drale de Ckndoue. Son goM pour les beaux-arts 
Ini fit entreprendre deux voyages en Italie, afin 
de s'y former par la contemidation des chefs- 
d'œuvre des grands maîtres. Blichel-Ange parait 
Id avoir servi pins particulièrement de modèle. 
Ccspèdea se fUsait remarquer surtout par la pu- 
reté de son dessin et sa parfaite entente des lois 
de la perspective, n exécuta des tableaux à 
fresque dans Fégtfse de la Trinité à Rome; à son 
retour en Espagne, il décora pareillement un 
grand nombre d'é^ses de l'Andalousie. On dte 
de loi nne cène qui orne la cathédrale de Cor- 
dooe, et qui fait particulièrement honueur à son 
pinceau. Il maniait le dseau avec non moins 
d'habileté. Pendant son s^our à Rome, on y dé- 
ooQvrit tme statue de Sénèque à laquelle la tète 
manquait. Cespèdes se chargea de la remplacer, 
ce quH exécuta avec tant de bonheur que la tète 
perdoe ayant ensuite été retrouvée, celle sculptée 
par l'artiste espagnol fut jugée de beaucoup su- 
périeure. Quant aux œuvres littéraires de Ces- 
pèdes, celles que l'on connaît sont an nombre de 
trois, savoir : un Traité star les antiquités de 
Cwrdoue; un autre traité oon^paratif de la pein- 
ture chez les anciens et chez les modernes, et 
enfin un poëme sur l'art de la peinture. Ce poâne 
n'a pas été conservé en entier; mais il en reste 
des fragments importants, que l'on retrouve dans 
le Diedonario de Don Juan Cean , et dans le 
Tesoro del Pamasso Sspanol, publié en 1817, 
par Don Ifanuel Joseph Quintana. Ce dernier, 
dans son introduction, place Cespèdes an nombre 
des poètes qui, quoique de loin, ont marché sur 
les traces des Herrera et des Rioja. H dit qne 
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dans plusieurs passages son poëme fl rappelle le 
style vigoureux et pittoresque de Virgile. 

S. 



QnUiUu», TêMoro d$t Parnaao BsptOkol, 
cbsfAdbs t mbhbzbs (Gonsalve DB),;his« 
torien espagnol, natif de Bladrid, vivait au com- 
mencement dn dix-septième siède. On> de lui : 
Poenui tragico del \Espanol Gerardo, y de- 
senganos del amor lascive; Madrid, 1615, 
in-4*; •— Historia apologetica de los sueesos 
de Aragon en ano de 1591 et 1592; ibid., 1622, 
in-4*; Saragosse, 1623, 1^4**; — Bistorias pe- 
re^Tfnas, con él origen y exeeiencia de (Ugu- 
nos ciudades de Espona; Saragosse, 1623, 
in-A*"; — Varia fùrtuna del soldado Pindaro; 
Lisbonne, 1626, in-é**; — Historia de Fe- 
lipe IH; ibid., 1631; Barcelone, 1634, in-fd.; 
— Franeki enganada et Fronda respondida; 
1635, hi-4*. 

Antonio. MMioC*.Mv. «MO. ^ 

GBSSAC ( Voy. Lacuéb, oomie db ). 

CB88AET QLouU'Alexandre de)^ ingénieur 
firançais, né à Paris, en 1719, mort en 1806. n 
embrassa d'abord la carrière militaûe, et se dis- 
tingua aux batailles de Fontenoi et de Rocoux; 
mais le délainrement de sa santé le força bientôt 
à changer d'état, et il entra à l'École des ponts et 
chaussées. U fut, en 1751, nommé ingénieur de 
la généralité de Tonra; et, de concert avec l'ingé- 
nieur en chef de Voglie, il construisit le bean 
pont de iSaumur, dont les piles furent fondées 
par 'caissons, sans épuisement ni batardeaux; 
mvenllon hardie, que Cessart employa le premier 
en France, après l'avoir perfectionnée. Nommé^ 
en 1775, ingâûeur en chef de la généralité de 
Rouen, il Ait chargé, en 1781, de la direction des 
travaux de Cherbourg, où l'on voulait construire 
un môle d'une lieue de largeur à une lieue an 
large. Mais une économie mesquine empêcha les 
beaux plans de l'ingénieur d'avoir tout le succès 
qu'on devait en attendre. M. Dubois d'AmenviOe 
a publié ses manuscrits sous ce titre : Descrip' 
tion des travaux hydrauliques de L,-A, de 
Cessart^ ouvrage imprimé sur les manuscrits 
de rauteur; Paris, 1806 et 1809, 2 vol. in-4'. 

liC Bat, DieL micpclap, de la France, 

CBS80LBS {Jacques db), théologien et mo- 
raliste français , vivait à Reims au treizième 
siècle, et 11 était, à ce qu'on a prétendu, natif dn 
village de Cessâtes, en Picardie, dont il prit 
le nom. il entra dans l'ordre des Prédica- 
teun, et vers 1290 il composa un ouvrage latin 
sur le Jeu des échecs moralisé : la marche des 
rois, des pions, des toure lui fournit des préceptes 
de morale qn'U applique àtous les états, à toutes 
les conditions de la vie. Ce livre, qui paraîtrait 
aujourd'hui fort ennuyeux, eut dans te moyens 
âge une vogue extraordinaire; les manuscrits 
s'en multiplièrent de tous c6tés ; une édition sans 
date, mais qui parait avoir été exécutée dans les 
Pays-Bas, vers 1473, donna le texte tetin, et fut 
promplement suivie de plusleon antres; une tra- 
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onction flrançaise, qa*oa regude comme rceavre 
de Jean de Vigny, frère hospitalier au commen- 
cement du quatorzième siède, fut imprimée en 
1 504, à Paria, cbex- Antoine Vérardy et dès raonée 
vuivante Michel Lenoir en donna une antre édi- 
tion. Une version italienne vit le iour à Milan 
en 1493, fut reproduite à diverses reprises, et en 
dernier lieu à Florence, en 1829. La tradoction 
«iglaise &ite par Caxton, 1474, in-folio, regardée 
par quelques bibliographes comme la première 
{production typographique avec date qui ait été 
-exécutée en Angleterre, est un livre d*nne rareté 
«xtréme ; en n'a jamais va en mettre en vente 
un exemplaire complet. Nons devons ijonter 
que le nom de rantenr da iM>er de seac^is on 
du Traité des éehecs maraiiséy varie beanconp 
dans les mannsorits; on est allé jnsqa'à le 
transformer en /ocofruf de TAesMitonta, faisant 
ainsi d'un moine picard un Macédonien. D'an- 
tres manuscrits indiquent comme anteur Gilles 
de Rome, religicax de Tordre de Saint-Angnatin 
'et antenr de divers oavrages de morale. 

G. B. 

U Croix da Mâbie el t»imfdler, BibUothégue /rm- 

faUe, im, 1 1, p. M. -* Prosper Marchand, DicUonnain 

hittorique, U 1, p. 119. - Leber, Bulletin du bibUophile, 

1SS6, p. SU. - P. Parts. Manuttrtt» françaii, X. V, p. 14. 

— Branet, Manmêi du Hèrain, U II. p. €M. 

GBST1 {MarC'Antotie), musicien itaUen, na* 
tit d'Arezso ou de Florence, mort à Rome, en 
1688. n fbt un des meiQeurs mnsicSens de son 
temps, contribua an\ progrès de la musique dra- 
matique, et transporta sor la scène lyrique les 
cantates qne son maître Ourisshni avait compo- 
sées pour régKse. Les huit opéras qu'il fit repré- 
senter, avec succès, sur le théâtre de Venise 
furent aussi joués dans les grandes villes dltalie. 

FéUs, Bioçraphêê mUt. éê$ mutieimu, 

* GBST11TS (Macedonicus ), natif de Pérouse, 
mort en 41 avant J.-G. Lors de la prise de cette 
cité par Auguste, il mit le fêta à sa maison, et 
IMncendie gagna la viOe, qui fut mise en cendres. 
Quant à Gestius, il se précipita dans les flammes, 
et y trouva la mort. 

Appien. Bell, eiv, V, «9. — VeUeins Paterculas, II, 7*. 

«GESTIUS Plus, rhéteur grec, natif de 
Smyme, vivait peu de temps avant Tère chré- 
tienne, n professa vers cette époque la rhéto- 
rique à Rome, et se fit surtout connattre par son 
talent dans Tart de déclamer les discours de 
Cicéron. Sénèque et Qumtilien le mentionnent, 
mais sans en faire grand éloge. Aucun de ses ou- 
vrages ne nous est parvenu. 

Sénèque, CorUro9., m, prmfaL — QnintlUeir, X. I, f w. 

- Meyer, Orat, rmmmi. fragm, 

GBSTOHI (Hyacinthe), naturaliate et phar- 
macien italien, né à Santa-Maria in Giorgio, dans 
la marche d'Ancône, le 13 mai 1637, mort le 29 
janvier 1718. Il exerça son art à Livoume. 
Presque tous ses écrits ont été insérés dans les 
œuvres de YaUisnieri. On a de lui : Osservazioni 
intomo alli pellicelU del corpo utnano, in- 
Hktme cm aUre nmve oMervottont; Florénni, 
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1687 ; — Vere candixUmi délia salst^[Ktriglia, 
del modo di conoscer la vera, e di darîa 
came venga adulterata, ed in quali mali 
convengoy ed in qtuUe manière più efficace; 
scrute al siffn. Giovanni Inglisn a Soma ; — 
Vero modo di dore e preparare la cfUnachi- 
ita,etc.; — Maravigliose scopertedelf origine 
di molti animalucci su le foglie de* ca- 
voU, etc.; ce mémoire se trouve dans l'ouvrage 
suivant : Traitato di remedi per le malattie 
del corpo humano; Padoue, 1709, in-4*' ; — 
Dell* origine délie pulciy dalV uovo, e del sema 
delV alga marina ; — Astoria délia grana del 
kermès e di un' allra nera grana, etc.; » 
Descrizione ossia compendio del Balsamo Pi- 
nelH; Bologne, 1696, in-12; — Memorie con- 
cernenti la storia naturale e la mediàna, 
traite dalle lettere inédite di Giaeinto Cestoni, 
al cav. Ant. Vallisnierif opttscoH scelti, t. X. 

Tipaldo, Biographia degli Jtaliani Uhutri. 1. 1. p. 3ti. 
— GUtmate dé' letterati drrUtUa. 

GBTBEGiTS, nom d*une fiuniUe patricienne de 
la gens Comelia, dont les prindpaui membies, 
dans Tordre chronologique, sont : 

* GBTBEGUS (Morcus ComeUus), mort en 
196 avant J.-C. n était édile enraie en 213, 
et grand-pontife dans la même année. Préteur 
en 211, il Ait chargé du gouvernement de la 
Pouille. En 209, U exerça la censure en même 
temps que P. Sempronius Tnditanns , et en 204 
il devhit consul. Proconsul dans la Gaule Cisal- 
pine Tannée suivante, il y battH, de concert avec 
Taras, Magon, frère d*Ânnlbal, et l'obligea He 
quitter TItalie. H était renommé pour son élo- 
quence ; Ennius Tappelait suadx medulla , et 
Horace le dte comme une autorité pour la vieille 
langue latine. 

Tlte-UTe, XXV, s, M ; XXVtl. XXIX, XXX:, It. - Q- 
ecron, BnUus, li. — Monoe^ SpUÈn lU 1. 116; jir» po^., 
M^ et te scottaste. 

*GBTBB«U8 (C. Cornélius); vivait en 194 
avant Tère chrétienne. U fut proconsul en 200, 
avant d Voir été édile. Appelé à cette magistra- 
ture pendant son absence, il donna des jeux ma- 
^lifiques. En 197, lorsqu'il était consul, il défit 
les Insttbriens et les Cénomans dans la Gaule 
Cisalpine, et en; 194 il exerça la censure. L'année 
suivante il fut chargé, avec Scipion TAfiricahi et 
Minncius Rufus, d'intervenir entre Masainissa et 
Carthage. 

Tlte-Ure, XXXI, 49, 10; XX3UI, 7, IT, M; XXXIII, t3: 
XXXIV, U, n. 

*CBTHB»1TS (P, Cornélius); vivait en 173. 
avant J.-C. n fût édOecurule en 187, préteur en 
185, et consul en 181. Ce fût sous son consulat 
qne Ton découvrit le tombeau de Numa. Quoi- 
qu'il n'eût pas remporté de victoire décisive, il 
triompha des Liguriens avec son ooDègoe Para- 
phîlus; ce qui ne s'était pas vu jusque alors. En 
173 il fut un des commissaires chargés du par- 
tage des territoires ligurien et gaulois. 

Tltc-Ure, XXXIX, 7, »; XL, 18; XLII. - Valère- 
Maxime, I, i, f.». - nioe, OUi, 9tt., XIII, it. p. f7. 

«OBTHEacg (Mé Cçrneliuê); vivait en 160 
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avant J.-C. En 171 il flit CttToyé dans la Gnole 
Cisalpine, pour y recherclier les causes de l'a- 
bandon de cette proTînoe par le oensnl O. Cas- 
dos Longinus, «t en 160 il reçut la mission» en 
qualité de triumvir (colùnits de duceiuix)y de 
transporter et dlnstaller à Aqoilée on corps de 
dtoyens. Ounsnl en 160, il it dessécher une par- 
tie des Bfarais Pontins. 

Ttt»*IiT«. XUII, 1, IT. 

cvrasom ( p. C^mélim); Tirait en 83 
«Tant J.*C. (1). Ami de Marins et, comme tel, 
prosGrit par Sylla, il se réftigia en Numidle, an* 
près du jenne Marins, et Tannée suÎTante il re- 
liât à Rome avec les chefii du paiti. Bu 63 il 
tt présenta à SyUn, qui lui pardonna. Quel<|ne 
noture que flkt son manque de foi, il jouit c^ 
pendant d'un grand crédit, même i^rès la mort 
de Sylla. n s'entremit pour obtenir à M. Anto- 
Bius Creticns , un persrànage qui ne valait guère 
mieax que lui, le commandement des forces de 
b Méditerranée, et Lucnllns ne dédaigna pas de 
se; Caire protéger par la concubine de Cethegus 
lorsqu'il brigua la direction de la guerre contre 
Mithridate. 

Applen, iML eiv,, U 60, M, M. - PluUrqoe. Lueullm 

GBTHBACS ( C. Comélius), mort en 63 
•Tant J.-C. n fut un des complices de Caiilina, 
et se fit de bonne heure remarquer par son ca- 
nctère entreprenant Perdu de dettes, et pour 
ce motif tout disposé à tremper dans un atten- 
tat politique, il conspira avec Gatilina en l'an 
63 ayant d*ètre en âge pour être édile. Après le 
départ de Catilina de Rome , il resta sous les or- 
dres de Lentulus, arec mission de tuer les prin- 
dpaox sénateurs. Il fut arrêté et condamné à 
mort avec les autres ooi^urés, convaincu par le 
bit de détention d'armes trouvées à son domicile 
et par la lettre signée de lui, à l'adresse des am- 
bassadeurs allobroges. Ces expressions de Lucain : 
Manm vesana Cethegi dépeignent ce ooiguré; 
et est probable que si le second râle loi avait 
étéa.ssigné nu lieu de l'être à Lentulus, Rome 
eût été brûlée et livrée à toutes les horreurs de 
la guerre civile. 

SaUaste. Catilina.- Cieéroo, in CatUinam.-- Appien, 
BtlLeiv. 

CBTiifA (Gutierrez de), poète espagnol, 
natif de Sévîlle, vivait dans le seizième siècle, 
n entra dans Tétat ecclésiastique, et remplit à 
Madrid les fonctions de vicaire. Quelques pièces 
de ce poëte, éparses dans divers livres espagnols, 
font regretter que ses ouvrages se soient perdus, 
et justifient les éloges que lui donnent plusieurs 
de ses contemporains. 

MoiiDa, ytrU de la lengua'cattttlana y tMTicana. — 
Mesa, la JlMtouroelon de Btpaha, 

(1/ Ua biographes ont éTldennDcit eonfonda n Cetbe-' 
|tis avec le aalvant, compU«e de CaUUaa. Il snfllt de cal- 
culer aTcc loiii les dates, pour reconnattre l'errear. Le 
Cethegus dont U est Id quesUoo aurait atteiot plos que la 
«alarlM a Tépoqne où U eût Mt paltle de U oonJnraUon. 
Or, on verra dans l*artlcle avlTaot que ce Cethegas, qol 
dmspiralt avec CatlUoa n'avait pas encore atteint l'âge 
Meenalre ponr être édUe eunilê. 



CBT&AS on ORftAS, mécaniden de Chaloé- 
doine, et oonnn par la perfection qu'il apporta 
à la construction de kmachine de guerre appelée 
le bélier, découverte par Pépbasmenas de Tyr. 
Les perftiefionnements imaginés par Cetras cou- 
sittaient à placer le bélier sur des roues, à lui 
donner une tète de bronae, puis à le couvrir 
d'une sorte de toUnre, pendant que les. côtés 
étaient ganis de peanx de buffle, destinées à 
garantir des projectiles les bommea chargés de 
loi 



Vttmve. 1, 10, chap. XIX. - àUiéndo. - FillMen, FU 
ût$ piuê céiibtÊi atchttoctti, 

GBTTI {Fra$»çoi$), naturaliste italien, de 
l'ordre des Jésuites, né à Céme, en 1726, mort 
vera 1780, à Sassari, en Sardaigne. H fut envoyé 
avec quelques-uns de ses conirères dans cette 
fie pour 7 donner une nouvelle impulsion à 
llnsbruction publique, et s'adonna particulière- 
ment à rétnde de Tbistoire naturelle. On a de 
lui : Iquadmpedi di Sardegna; Sassari, 1774, 
in-8«; -* çH Ueelli di Sardegna; ibid., 1776, 
in-8^; — ilii^i epesei di Sardegna; ibid., 
1777, in-g*" ; — Appendice alla storia dei qua- 
drupedi di Sardegna; ibid., 1777, in-8*. Cetti 
a beaucoup profité des travaux d'Aguni. 

Tfpaido, Bio9ra(ka é^H Ital UhuU 

GBTTO ( iln^otne, baron de ), diplomate alle- 
mand, né à Deux-Ponts, vers 1760, mort vers 
1830. Fils d'un marchand de draps, fl tra- 
vailla d'abord dans le cabinet et les archives du 
duc Charles de Deux-Ponts ; puis il émigra à 
Manhdm avec ce prince, au décès duquel il 
jouit de la même faveur auprès du duc Maxl- 
milien, depuis roi de Bavière. Envoyé auprès 
du Directoire de France par le gouvernement de 
Deux-Ponts, qui désirait alors s'entendre avec 
la France,M. de Cetto combattit cette disposition, 
par le motif, qui témoignait de la justesse de son 
coup d'œil politique, que le gouvernement di- 
rectorial était sans racine en France. A partir de 
ce moment, sa réputation comme diplomate fut 
assise en Allemagne, et c'est à lui que s'adressa 
Napoléon pour établir un rapprochement entre 
la France et la Bavière. Il fut un des créa- 
teurs les plus actifs de la Ck)nfédération du 
Rhin. Devenu conseiller d'État, à son retour de 
la mission, il passa ses deim'ères années dans un 
domaine dû à la munificence de son souverain. 

Jlf on<T. tmiv. — Bioç. étrang. 

CBTTO (Benoit ), savant hongrois, né à Bnde, 
ai 1731. n professa successivement les belles- 
lettres, la phflosophie, les antiquités, les mathé- 
matiques et même la théologie, et prit une part 
active à la dispute littéraire qui s'éleva de son 
temps sur l'origine des Hongrois. On a de lui x 
Jos. Inn. Vesericii Hungari Nitriensis et 
Georg, Pray^ S, /. sacerdotis, dis$ertationes 
collecta, etc.; Colocza, 1768-1771; — Pars 
aUerOf qua epistola Pragana ad partem pri- 
mam respansoria in examen vocatur; ibid.; 
— jPora tertia Z). Deguimsié de Sinensiwn 
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ùrigine ab jSgyptiorufii colmiis repetenda, 
dUsertatU) latine reddita,PesXà, 1771. 
Horany, Memoria Hungarorum^ 

GBVLBir. Vatj. Keulb». 

GBTA. (Theobaldo), fittérateor HaUen, de 
rordre des Carmes, né à Tarin, en 1697, mort 
le 8 octobre 1746. Ses principaux ouvrages sont : 
Scelta di sonettiy con varie criiiche osserva» 
»ton4;Turin, 1735, in-8'»; Venise, 1737, in-8*;— 
Scelta di cansoni ampilaia ed accompagnata 
di varU crUicke annotaxioniy etc.; Venise, 
1756, 1758, in-8*. 

jirmali lettêr. d'Italim, 1. 1. p. M. 

GBTA (Thomas), poète et mathématicien 
italien, de Foidie des Jésuites, né à Mflan, le 20 
décembre 1648, mort dans cette ville, le 3 fé- 
vrier 1736. 11 est rinventeur d'un instrament 
propre à opérer mécaniquement la trisection 
de ran^e. On a de lui : pptMcuto mathemor 
tica , 1699; — le Memmrie d^aleune virtû del 
siçnor conte Francesco de I^mene^ con al- 
cunerifiessioni sulle sue poésie , Bliian, 1706; 
— Qudques poésies latines et italiennes, parmi 
lesquelles on distingue un poème intitulé : PhiUh 
sophia novo-antiquay et un autre, ayant pour 
titre Puer Jésus, dédié à Joseph, 1690. 

Alegambe, BibUoth. fcriptor. SoeUtaiU Jesu. - Mé- 
Vioiret dé Trévoux, J7M, p. 8». - Ferrari, dant la Jto- 
CQlta â'opuicoH teiaUiflei, t. XUV, p. 187. 

GBVA (Jean), mathématicien italien, frère 
du précédent, vivait dans la seconde moitié du 
dix-septième siècle. On a de lui : De lineis 
rectis se invicem secantibus constructio star 
tica; Milan, 1678, in-4**; — Opuscula mathe- 
matica;\\nà., 1682, in-4-; — Geometria mo- 
tus, in qua de motu tam simplUA quam corn- 
posito traduntur qux ad motum aquarum 
ewplicandum utilia sunt-, Bologne, 1692, in- 
4*; — Tria problemata geometris proposita, 
una cum ipsius ratiocinio, in graoitate cm- 
nigeni corporis ostendenda; Mantoue, 1710, 
in-4* i^Dere nummaria, quoadfieri potuit, 
geometrice tractata;iiM., 1711, in-4'; — De 
mundifabrica, unieo gravitatis principio in- 
nixa,deque fluminibus, etc.; ibid., 1715, 
inr^^i^-Hydrostatica; ibid., 1728, in-4'». 

ArgelatU BibliotH. MedManentit, - Cb. Woir, &!•• 
mania matkêtêoê wUv., V, eh. I, f »: ch. Vil, S 9. ^ 
Montocla, BUt. dêt matkim, — Adeluoc, auppl. à JGcher, 
Allg. Gel.'Lex. 

CBTA ( Christophe ), poète italien, frère du 
précédent, de Tordre des Jésuites, mort au bouig 
Saint-Sépulcre, en Toscane, le 28 mai 1719. II 
composa des poésies latines, dont quelques* uues 
setrouvent dans les Sylvss de son frère Thomas; 
Venise, 1732. 

ArgelaU,\MMto<A. UêdioUuMniit. — Wolf; BUm. ma- 
CAel. wHv. — Moalnela, UUt. dêt maXkém. 

GBYALLOS (Pcdro ), homme d'État espa- 
gnol, né en 1764, à Santander, mort vers 1840. 
nfit ses études à VaUadolid, et fut d'abord em- 
ployé en qualité de secrétaire d'ambassade à Lis- 
bonne. Il épousa dans cette ville une nièce da 
prince de la Paix, oe qui le fit airiver an minis- 
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tère des affoires étrangères, où il fit preove de 
beaucoup de prudence et de modération. Quand 
les plans de Napoléon commencèrent à jeter le 
trouble au sein de la cour de Madrid , il se ran- 
gea du c6té du prince des Astnries , snr lequel 
reposait l'espoir de tons les patriotres espagnols 
dévoués à l'indépendance de leur pays. Il l'ac- 
compagna à Bayonne, et assista aux événements 
qui y eurent lieu. Joseph Napoléon jugea néces- 
saire d'attirer dans son parti un homme aussi 
populaire que Cevallos, qui pouvait devenir un 
véritable soutien de sa canse : il lui fit la propo- 
sition d'entrer à son service avec le titre de con- 
seiller d'État au département de l'intérieur. Ce- 
vallos accepta ces offres; mais à peine fiit-il ar- 
rivé à Madrid, qu'il se déclara contre Joa^; 
pour embrasser le parti de la junte espagnole; 
et, chargé des afhires de ce parti, il se rendit à 
Londres. Là il fit paraître en 1808 sur tes aOai- 
res de l'Espagne, et principalement sor les né- 
gociations qui eurent lieu à Bayonne, cet écrit 
célèbre qui peut être regardé comme ayant le 
I^us contribué à exciter contre l'agression de 
l'empereur des Français Tindignation de l'Eu- 
rope entière et à provoquer en Espagne la résis- 
tance la plus prononcée. Pendant toute la durée 
de la guerre de l'indépendance en Espagne, Ce- 
vallos fut revêtu des plus importantes fonc- 
tions, et, même après le retour de Ferdinand VU, 
il réussit à maintenir son mfluence. Pour le ré- 
compenser de la fidélité dont il avait fait preuve 
à l'égard dn roi , il fut autorisé à choisir une de- 
vise quil ajouterait aux armoiries de sa fiunille. 
n choisit ces mots : Pontifice ac rege ssque 
d^ensis. Néanmoins il perdit bientôt après la 
faveur du roi, pour s'être opposé au mariage de 
Ferdinand avec linfante de Portugal; la pbce 
de secrétaire d'État lui fut ôtée, et on l'envoya 
en qualité d'ambassadeur d'abord à Naples, puis 
à Vienne. En t820 il fut encore révoqué de ce 
poste, et ilrentraalorsdans la vie privée[Fncyc. 
des g. du m,] 

CcnvenatUnu'Lexieon. 

*CBTOLi (Nicolas), encyclopédiste italien, 
vivait dans la seconde moitié du dix-septième 
siècle. On a de lui : Sncyclopedia naturale. 
Vienne, 1677, in-^° ; — Antigraphius ad cleri 
gallicani de ecclesiastica potestate declara- 
tio JnnocencU) XI consecratus; Cologne, sans 
date. 

Adelung, sappléDcnt à Jucher, JUgemekus CeUkr- 
tm-Ltxtcon. 

GEZBLLi (Constance de), héroïne française, 
vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. 
D'une ancienne famille de Montpellier, elle avait 
épousé Barri de Saint-Aunex, qui commandait 
Leocate pour Ift^roi Henri IV. En 1570, les Es- 
pagnols , après avoir pris son mari an moment 
où il allait communiquer un prpjet au duc de 
Montmorency, gouverneur du Languedoc, cru- 
rent avoir bon marché de Lencate, en l'absence 
du gouverneur de la place. Ils ne s'attendaient 
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pas à être repousses par une femme. En effet, 
Constance Ceielli, à la tète des assiégés et une 
piqae à la main , cliasse les assaillants de toutes 
les positions. On la menace de Taire pendre son 
mari; elle réfioiid les larmes aux yeux qu'elle 
fera tout ce qui dépendra d'elle pour le sauver, 
qu'elle offre de le racheter par tous ce qu'elle 
possède, mais qu'elle ne fera pour le sauver 
rien d'indigne de lui. Les Espagnols eurent la 
cruauté de tuer leur prisonnier, et leyèrent en- 
suite le siège. Constance Cezelli s'opposa à ce 
que par représailles on tuât un ligueur du nom 
de Loupian, fiut prisonnier. Digne admirateur de 
tant d'héroïsme , Henri IV enyoya à Constance 
Cezelli le hrevet de gouremante de Leucate avec 
survivance pour le fils de cette femme courageuse. 
ProdboiDine, Btoçrapkiê des femmes eelé^ree, 
*caABAiLLB(y..i>. ), littérateur français, 
néàAbbeYllIe, en 1796. D'abord simple composi- 
teur, puis cfirrecteiu* d'imprimerie, il a consacré 
ses loisirs à la culture des lettres. Il est ai^jour- 
dirai attaché aux travaux historiques du minis- 
tère de rinstraction publique, et fait partie de la 
Société des antiquaires de France. On a de lui : 
It Roman du renard, supplément, variantes 
ft corrections d'après les manuscrits de la bi- 
bliothèqiie de l'Arsenal ; Paris , 1836, in-4'';— • 
Msslères de saint Crespin et saint Crespi- 
rnen, publiés pour la première fois diaprés un 
manuscrit conservé aux Archives duroyaume; 
Puis, U3«, en collaboration avec M. Dessales ; 
~ (le nombreux articles dans plusieurs recueils, 
tels que le Nouveau recueil des contes dits 
fabliauXj par A. Jubinal. 

Qaennl. Utt^anee UUerairê. - Baynooard, /««mai 
iauvmOs {]wn 18S6). 

CHABA.NBL (/fan), archéologuc français. 
Dé à Toulouse, vers 1660, mort dans la même 
TiDe, vers 1616. Docteur en théologie et recteur 
de Tégiise de la Daurade à Toulouse, il composa 
un assez grand nombre d'ouvrages, dont plu- 
sieon ne parurent qu'après sa mort; les prin- 
dpaax sont : Antiquités des églises parois^ 
tiales et de rinstitution des recteurs et vi- 
foires perpétuels ; Toulouse , 1608, petit ln-8* ; 
- Sources de Vélégance françoise, ou du 
M/ et naif usage des principales parties 
^^ parler français , 1620, ù>'12;— Opuscula 
varia de rébus ecclesiasticis et moralibus; 
Bordeaux, 1620, in-8*;— i4n«^tt«^ de Notre" 
Ikme de la Daurade à Toulouse; Toulouse, 
1621, in-12; — dé VÉtat et police de la même 
¥ue; Toulouse, 1623, in-12. 

Biographie Toulousaine. — La Croii do Maine, J^i- 
^^oth. française - Lelong, BibtiotMque hUtorique de 
I> France^ édlt FoDtette. 

*aiABAiiiiB8, ancienne fiuuille de Limousin ; 
on prétend qu'elle remontait aux anciens comtes 
^ Bigorre. Quoi qu'il en soit, cette famille date 
historiquement des premières années du qnin- 
>ites siècle. Robert de Chabannes, seigneur 
^Chartns le Pailloux, tué en 1416, à la bataille 
d'Âzineourt» eut trois fils : l*" Etienne, mort 

ROOV. BIOCR. OKIVRRS. — T. IX. 



à la bataille de Crevant, en 1423; 2" Jacques, 
auteur des branches de La Paussb et de Ccr- 
TON (1) ; 3* ilN^otne, tige des comtes de Dam- 
BARTiN. C'est à ces deux lignes principales que 
se rap|H>rtent les personnages du nom de Clia- 
bannes auxquels nous allons consacrer ci-après 
quelques notices. 

«CBABAHNBS ( Jacqucs he) ^ grand-maltro 
de France, seigneur de la Pallce et de Curton, 
Charlus, Pacy, Montagn-le-Blain, etc., né 
▼ers 1400 , mort le 20 octobre 1464. De concert 
avec son frère Antoine, dont il partagea la con- 
duite et la destinée, Jacques fut au nombre des 
capitaines qui , par leur bravoure, rendirent à la 
France de signalés services à une époque cri- 
tique et périllense de notre histoire. Maréchal 
de Bourbonnais dès 1428, il se signala au ravi- 
taillement d'OrléaiiSy dernier espoir de la France, 
assiégé et tenu en écliec par les Anglais; en 
1429, à Rouvray; en 1430, à Compiègne; en 
1433, à la Tille du mont Saint- Vincent, et le 
20 juillet 1436 , au combat de SainM)enis, sous 
les murs de la capitale. Capitaine de Corbeil, du 
bois de Vincennes et de Brie-comte^Rohert, de 
1436 à 1438, il partici|», sous les ordres du cou* 
nétable de Richemont, à la prise de Monterran, 
et fut pourvu , en 1439, de l'office de sénéclial 
de Toulouse et de châtelain de Busset. Le roi , 
en lui accordant cet office, lui im|Hisa |Hiur con- 
dition de réparer les dommages que, dons ces 
temps d'indiscipline, le châtelain de Vinc-ennes 
avait bit sutiir à ceux-là même qu'il devait pro- 
téger. Lors de la pragnerie, en 1440, il se rap* 
procha du duc de Bourbon , son suzerain immé- 
diat, et s'allia au dauphin conspirant contre 
son père. Ce prince rebelle ayant été vaincu , 
Jacques revint offrir son épée à Charles VII, qui 
l'accepta, et s'en servit depuis avec avantage. En 
1449 , Jacques prit part à la guerre de Nonnau- 
die, notanunent aux sièges de Valogne et de 
Caen. En mai 1461, il obtint l'une des grandoi 
charges de la couronne, celle de grand-mattre 
d'hôtel ou grand-maltre de France. La même 
année il suivit, à la conquête de la Guyenne, 
Charles Vil, qui lui donna , au mois de juin , la 
terre de Curton , située dans cette provUice et 
confisquée sur l'ennemi. Jacques assista à l'entrée 
du roi dans Bordeaux, au siège de Bayonne, 
et enfin à la fameuse bataille de Castillon, le 17 
juillet 1463, où Talbot fut tué, et qui consomma 
raffranchissement du territoire lïauçais. Jacques 
de Chabannes fut donc acteur, et des plus l>ril- 
lants, dans toute la période militaire qui, de 1428 
à 1463 , rendit, pour ainsi dire, à la France sa vio 
et sa destinée. Blessé à cette dernière rencontre» 
il mourut trois mois après. A. V. V. 

Le p. Aaaelme. Histoire çeuéaloçiqMe de la maison dé 
France, t VIII, p. M8.-Du Pleula, Us Kies dé messiree 

(1) U branche de Cbarbannea-Ciirton , qal prodalilt 
plusieurs guerriers et hommes d'ÉUt Illustres, n'est pas 
encore (éteinte : un de ses descendants, M. Mexandré 
de Curton, est aujoord'hal atUcbé à ta Dalsoo de l'em* 
pereur Napokoo III. 

17 



il5 



CHABAimËS 



516 



Jacques et jénthoiiiê de êhabamuêf Parte , 1611. — Mo- 
Téri, ùict. hist., édlt de lTt9. 

GiABAivifBs (Antoine de), comte de Dam- 
martiii, grand-maitre de France, frère du pré- 
cédeni, né en 14 1 i , mort à Parig, le 25 décembre 

1488. D'abord page du comte de Ventadour, puis 
du brave Lahire, il fit ses premières armes contre 
les Anglais, au siège de Veraeuil, et se signala au 
siège d'Orléans, en 1428. Il accompagna Jeanne 
d*Arc dans presque toutes ses expéditions, et 
sauva les deux places de Lagny et de Compiègne ; 
mais il souilla ses exploits en se faisant capi- 
taine &écorcheurs , sorte de brigands qui déso- 
laient la France , et portaient partout le pillage 
et l'incendie. Après avoir ravagé, de concert avec 
eux, la Bourgogne, la Champagne et la Lorraine, 
Chabannes, en 1439, fut marié par le roi à Mar- 
guerite de Nanteuil , qui lui apporta en dot le 
comté de Dammartin. Dès lors il s'attaclia pres- 
que complètement au parti de Charles VIL Un 
iour que ce prince, dans un moment de gaieté, 
Favait salué du titre de capitaine des écor- 
cheurSf Chabannes lui répondit : « Je n*ai jamais 
(t écorcUé que vos ennemis ; et il me semble que 
« leur peau vous a fiiit plus de profit qu'à moi. » 
Son humeur violente et inquiète le porta à suivre 
le dauphin ( depuis Louis XI ) dans la guerre de 
la praguerie; mais à la paix il rentra en faveur, 
et par un de ces retours qui furent communs 
dans sa vie , il se tourna contre le dauphin, et 
révéla au roi une nouvelle conspiration de Louis. 
Charles VU ayant fait appeler son fils, celui-ci 
traita Chabannes d'imposteur. « Je sais, répondit 
R Chabannes, le respect que je dois au fils de 
« mon maître ; mais je suis prêt à soutenir par les 
<c armes la vérité de ma déposition contre tous 
« ceux de la maison du dauphin qui se présen- 
ce teront. » Personne ne releva le défi. Lorsque 
le dauphin s'enfuit en révolté de la cour de son 
père, Chabannes, chargé de soumettre le Dau- 
phiné et de s'emparer de la personne du prince 
rebelle, se rendit maître de la province, mais ne 
put empêcher Louis de s'évader, sous le prétexte 
de faire un pèlerinage à Saint-Claude et de se re* 
tirer auprès du duc de Bourgogne. 

Charles MI étant mort en 1461 , le dauphin, 
devenu Louis XI , ne tarda pas à faire repentir 
Chabannes de sa conduite : il le destitua de 
toutes ses charges, et le menaça du sort le 
plus rigoureux. Cependant une foule de grands 
personnages ayant élevé la voix en faveur du 
disgracié, II vint tomber aux pieds du roi, le 
suppliant de le faire juger selon toute la ri- 
gueur des lois. Louis XI, toujours inflexible, 
lui ordonna de sortir du royaume, fit saisir ses 
biens, et voulut qu'on instruisit son procès. 
Sommé de comparaître, il quitta l'Allemagne, où 
il s'était réfugié, et vint se constituer prisonnier 
à la Conciergerie, d'où on le transféra à la tour 
du Louvre. Mais après Favoir fait déclarer cri- 
minel de lèse-majesté, Louis XI, préférant mi- 
séricorde à justice, commua la peine capitale 



en un bannissement perpétad; pois il changea 
encore d'idée, et, au lieu de l'envoyer à Rhodes, 
lie qui avait été désignée pour son exil, il jugea 
plus prudent de le tenir renfermé à la Bastille. 
Les favoris du roi et les ennemis personnels 
d'Antoine reçurent Fautorisatioii de se partager 
les biens du prisonnier. 

Cependant, en 1405, Chabannes trouva le 
moyen de s'échapper de sa prison pour aller se 
joindre aux princes révolta contre le roi. La 
même année, le traité de Conflaas, qui mit un 
terme à la ligue du bien public, penoit à Cha- 
bannes de se faire restituer ses biena. Ce premier 
pas fait, il eut peu de peine à se réconcilier arec 
Louis XI, qui connaissait par expérience son au- 
dace et ses talents militaires. L'arrêt de sa con- 
damnation fut cassé, et en 1468 , pendant la te- 
nue des états généraux à Tours, le rai proclama 
son innocence par lettres patentes. Peu de temps 
après , Chabannes devint Tûitime confideat de 
Louis XI, qui lui accorda une faveur hien plus 
grande encore que celle dont il avait joui auprès 
de Charles VII. Ce fut à lui qu'il remit le com- 
mandement de l'année lorsqu'il déclara la guerre 
au duc de Bourgogne , et Chabannes se montra 
digne de cette marque de confiance. Charles le 
Téméraire, s'étant rendu maître de la personne 
de Louis XI, força le roi d'envoyer à Chabannes 
l'ordre de licencier les troupes qu'il conunandait; 
mais celui-ci, comprenant à merveille l'arrière- 
pensée du roi, refusa d'exécuter cet ordre, et 
sauva le roi en restant sous les armes. U reçut 
bient6t de Louis XI une lettre ainsi conçue : 
« Monsieur le grand-mattre, mon ami, tous m'a- 
« vcE bien montré que vous m'aimea, et m'avez 
« fait le plus grand service que vous pouviez 
« fhire. » Lors de l'institution de l'ordre de 
Saint-Mictiel, en 1469, Chabannes lut un des 
premiers nommés. A l'époque de l'expéditioB 
contre le duc de Nemours, le sire d'Albret, les 
comtes de Foix et d'Armagnac, il eut les pouvoirs 
les plus étendus, et n'en fit usage que pour sou- 
mettre les rebelles et leur pardonner. £n 1471 
Chabannes déploya autant d'audace que d'habi- 
leté contre Charles le Téméraire, qui avait repris 
les armes, et le contraignit à soUidter une trêve. 
Mais soit jalousie, soit défiance, Louis XI se 
lassa de le voir toujours investi du commande- 
ment des troupes; il cessa de l'employer, tout 
en lui conservant la charge de grand-maltre , 
et il lui écrivit à cette occassion : « Je n'oublierai 
« jamais les grands services que tous m'aTez 
« faits, pour quelque honune qui en TeuiUe 
« parier. » 

A partir de ce moment , la carrière publique 
de Chabannes fut terminée» Cependant, après la 
mort de Louis XI, Chartes VUI le rappela de 
la retraite où il Tivait , pour lui donner le goiiTer- 
nement de l'Ile de France et de Paris. A. L. 

Antome de Chabannes avait été créé par Char- 
les TU grand-pannetier de France, en 1447, pois 
bailli de Ttoyes et sénéchal de Carca s auBe. lu- 
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dépendatnment des terres de BainrMTtia et de 
Blanetfort en Guyenne , qa'U tenait on reTendi- 
quait da dief de aa femme, il dut encore aux li- 
béralitéa du même prince lea domaines de Ho- 
quefeail et de Mairien dans la sénéchaussée de 
Beaucalre. Charles Yli leetesblaenoiiIrededanB 
manuels et de pensions. Non content de ecs ri- 
chesses » Aniotaie de Chabannes fut nn des oour- 
tisans, ou mieax, selon Texpression de U Than- 
nasstèrey un des vauMir$ dn mur qui» lorsque 
Jacques Cœur, en 1453, tint à tomber, fondirent 
wr lui comme snr une proie et se partagèrent 
ses dépoolHes. Chargé de dlrieer les poursuites 
contre cette victime, il entra tout d'abord en 
possession, pour sa part , de l'opulent domaine 
de Saint-Fargeau, qui, bienUM réclamé par les 
héritiers de Jacques Cœur, devint pendant plo- 
nenrs générations, entre les fhmilies Ccrar et 
Chabannes, un sii)et de querelles Judiciaires et 
de violences privées. Louis XI, à partir de 1465, 
rendit à Chabannes tous aerbiens, toutes ses 
peasiona, toutes ses charges. Indépendamment 
des fhveura déjà mentiondées , il y igouta, en 
1467, la charge de graud-maltre d'hôtel, les 
terres de Crécy en Brie, Gournay-eur-Manie, 
Connesse, Morel, Bhmeafort et autres, à titre 
de comfmnsét\on\ les terres de Béuévent, 
Mooteste, Severac, etc., conllsquées sur Jean 
d'Armagnac ; les biens et héritage en bloc de 
Chariea deMelun, ennemi particulier d'Antoine, 
coofisqués an profit de ce dernier; sans compter 
des libéralités sans nombre , qui dépassèrent 
lossi celles qu'il avait reçues de Charles VU. 
Enfin , un document authentique atteste que le 
(P«id>inaltre mourut riche, sans ses cliarges et 
pension», de quinze mille livres de rentes fon- 
cières et de trois à quatre cent mille (1) éeus de 
meoble»* On a pu voir, par les détails qui pré- 
cèdent, que cette faveur et cette opulence ne re- 
mootaieiit pas toujours aux sources les plus 
pares. La maison de Chabannes, comme tous 
les grands seigneurs de ces temps , entretenait à 
Ms gages des historiographes spéciaux, ce qui, 
indép^damment du succès el de l'impunité dans 
le présent , devait encore loi garantir l'estime 
et la gloire de la part de la postérité. La conti- 
Buation de la Mariiniénne par Sébastien Mame* 
rot, la CAront^e scandfUûtue, Us Vies de nuBS- 
tires Jacques et Anthoine de Chabannes^ etc., 
par le sieur du Plessis; Paris, 1617, In-i2, et le 
Cabinet du roy Louis XI f par Lhermite de So« 
liei!:, &i»t autant de chroniques ou de compila- 
tions de mémoires domestiques, oà le père An- 
selme lui-même a puisé la biographie de ces 
personnages. — La ligure d'Antome de Cha» 
bannea a été gravée, d'après son tombeau , dans 
les Monumenti de la monankie française, 
1. 10, planche 69. A.V. V. 

Alpine et DHfourny, HMàirê oénémloçitut 4e la 
maitom dé Framtt» été,, U VUI, ». SSI ei 6S9. 

(1) On peut matUpner cm nombres par quarante, pour 
•^«rclwr réqttlYâieBt ea Boaaato 4e nos Joura. 



^gmabahubs (Jmn de), corota de Dammar- 
tin , fils du précédent , né vers 1442 , mort vert 
1502. Ce seigneur marcha sur les traces de son 
père , mais non par les meilleurs o6tés. Il ^usa 
en premières noces Marguerite de Calabre, 
bâtarde de Nicolas d'Anjoo, duc de Calabre et 
de Lorraine. Celle-ci étant morte, il contracta 
un second mariage, avec Suzanne de Bourbon , 
fille aînée de Louis, bAtard de Bourbon. Des 
détails familiers, mais graves par l'enseignement 
historique quHls renferment, nous montrent l'hé- 
ritier d'Antoine de Dammarthi en révolte contre 
son propre père(l), accroissant et conservant, 
par des moyens peu scrupuleux , le patrimoine 
hétéroclite dont il se trouvait possesseur. Un ma- 
nuscrit, en grande partie inédit, de la Biblio- 
thèque Impériale, nous initie aux intrigues et 
aux violences Incroyables que Jean mit en Jeu 
pour s'assurer le domaine de Saint-Fargeao oon- 
ûaqaé sur Jacques Cœur (2). De son premier 
mariage, il avait eu une fille nommée Anne de 
Chabannes, mariée en 1490 à Jacques de Coll- 
gny, seigneur de ChAtUlon*sar-Loire et prévôt 
de Paris. Le 12 juin 1500 Anne de Chabannes 
mourait sans enfants, léguant, par son testament 
en bonne forme, le quint ou cinquième partie 
de ses biens à son frère. Jean de Dammartin, 
son père, en apprenant de telles dispositions, 
devint furieux : il attira, sous quelque prétexte, à 
son château de Saint- Fargeau, Jean Guyerguen- 
ger, notaire, qui avait reçu Pacte. Arrivé là, « ung 
nommé Tiersac, serviteur du dit comte de Dam- 
martin, montra audit notaire, par la fenestre 
d'une salle où il le tenoit , dnq ou six morte- 
paye estant aux gages dudit comte;... et crai- 
gnant que ledit comte ne le fit mettre en la grue, 
Cbmme 11 a fait plusieurs , gui sont demeurez 
impotents toute leur vie. » Le notaire, père de 
trois filles orphelines de mère, signa des lettres 
attestant que la testatrice n'avait plus sa raison 
et que le testament était de nulle valeur (3). Jean 
de diabannes ne put jouir longtemps des fruits 
de cette action, car le père Anselme nous ap« 
prend que sa seconde fomme était veuve en 1503. 

A. V. T. 

La p. Aoa«UBei MÊlHMrê gëH é ûl tf tq wê de âa wutUon âê 



(1) L'abbé de Chabannes, Secondés additicm au mé- 
moire tur t» m«i$on de Oàabannêà, ete.f Parla, iTIf, 
la-8% p. el. 

{t)Let Uarçuerites histmrialH, ^T Jehan Maaalea ^ 
manuscrit 7191; yoff, P. Paris, JtfaniMcri<a françois, 
t Vil, p. 816 et aolT. 

0) Lettres de rémlalon de Loait Xlt m faveur Êê Jtsa 
Gujergqeoyer, notaire, et de Jean Bourbon, prSttT tt 
CcifFHseur de la tesUtrice, registre, n* SSS, du trf^or 
des chartes , seetlon J dea archives de rerooire ni^ee^ 
irr et las. Le premier de ce* doenmenta ajnoio qae « la 
eomte est eooaturoler de faire et de lalre faire tels vojM 
de fait comme mettre les gens en la grue (Instrument 
de torture), les descendre aut retralz (oubliettes), lés 
battre et oster lenra Mens,... et poar fayre lead. ei- 
eeps. Uent en aondlt ehastel de Salnt-Fargctn. grand 
nombre de gens de tontes naelona, bannU et atoUezà 
qu'il rail appeler mortes-paifet , dont aucuns, par leurs 
déaériloa, n'osereient aller par la ptfe. •• 

17. 
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Pranec, i- édltloa, t. II» p. IMB; maniiterlt nn, Bi. 
bUoth. ImpérUJe^ regtoUv n* US (la Trésor. 

€HABAifiiB8 {Jeati db), flcigiieorde Vende- 
nesse, nerea de Jacques de Ghabaimes, gé- 
néral français, né dans la seconde moitié du 
quinzième siècle, mort en 1624. Compagnon 
d^armes de Bayard et digne frère de Chabânnes 
de la Palice, il mérita, par sa bravoure, d*ètre 
surnommé le Petit- Lion, « Vandenesse, dit 
Brantôme, étoit fort petit de corsage, mais très- 
grand de courage; de sorte que dans les vienx 
romans on l'appelait U Petit- Lion. » A la jour- 
née d'Agnadel, il fit prisonnier le fameux général 
l'Alviane, et le présenta à Louis xn sur le 
champ de bataille. Il prit aussi une grande part à 
la victoire de Marignan,et fut forcé, en 1521, de 
rendre la ville de Como an général Pescaire, qui 
lui accorda une capitulation honorable. Mais la 
Tille ayant été livrée au pillage, par une viola- 
tion manifeste des conditions signées, Jean de 
Chabannes en fit demander raison au général en- 
nemi , qui, après bien des tergiversations, prit 
l'engagement de se battre à la première suspen- 
sion d'armes. La rencontre n'eut pas lieu, Ven- 
denesse ayant été tué peu de temps après , à la 
retraite de Rebec, en ihTÂ. L*ainiral Bonnivet, 
qui commandait l'armée d'Italie, lui avait confié 
la garde de l'artillerie, en lui recommandant de 
bien la défendre. « Oui, dit-il, je vous la garde- 
« rai, je vous l'assure, tant que Je vivrai, ou j'y 
« mourrai. » Il soutenait , avec Bayard , tout 
l'effort des ennemis, lorsqu'ils tombèrent l'un et 
l'autre mortellement blessés. Deux années aupa- 
ravant, à la malheureuse aflaire de la Bicoque, 
Vendenesse s'était signalé par des prodiges de 
valeur. 

L'abbé de ChibaBnes. Mitmoirê twr la uuUiOH de 
Chabamus ; Pirta, 17M. — Brantôme, Ttei dei capi- 
taines illuttres, — De Thon, Histoire,'' Horéri . DicCion- 
nairê historique. » SlciDOQdl, UitMrê dos Frmtçais^ 

txvi. /^.Il 

GMABAHUBSU Jeah ' Baptiste-Mariê-Fré' 
dérie, marquis Idb), publidste français, né le 
17 septembre ^Jq) et mort en 1835. Il se fit 
remarquer pendantle cours d'une vie agitée par 
une activité peu ordinaire et un esprit singu- 
lier, issu de la fomille du célèbre maréchal de 
la Palice, il fut naturellement destiné à la 
carrière militaire. Ayant émigré au commence- 
ment de la révolution, il prit du service dans 
l'armée de Coudé, et obtint la croix de Sainte 
Louis. Après le licenciement du corps, il se 
retira en Angleterre, où, malgré son titre de 
marquis, il se livra à des spéculations indus- 
trielles, qui eurent pour objet l'épuration des 
charbons et l'éclairage de la vOle de Londres. 
Mais ces entreprises ne furent pas plus heu- 
reuses que les campagnes de l'armée de Condé. 
Le sénatus-consulte du 6 floréal an x ayant 
levé l'interdiction de rentrer en France pro- 
noncée contre les émigrés, M. de Chabannes se 
hftta de profiter de cette loi de réconciliation 
pour revenir dans sa patrie, où il chercha dans 



d'autres entreprises les moyens de rétablir sa for- 
tune. Cest afaisi qu'aidé par Talleyrand, son pa- 
rent, û obtint le 21 vendémiaire an xd un bre- 
vet d'invention pour des voitures, dont les es- 
sieux, les roues, et la manière de suspendre et 
de oonstroire la caiAe étaient exécutés sur de 
nouveaux prindpes. Ces voitures qui reçoreot 
le nom de véloci/ères, donnèrent lieu à une ex- 
ploitation de messageries qui, malgré la Togue 
dont elles jouaient d'abord, ne purent procu- 
rer à leur inventeur des bénéfices assex pusi- 
tifo pour le mettre à l'abri des poursuites de ses 
créaiiciers. La restaurati<Hi de 1814 vint lui ou- 
vrir une autre carrière. Un des premiers, il se 
rendit à Londres près de Louis XVni, qui le 
ehoisit pour un de ses aides de camp, et qui le 
chai^gea de préparer les voies à son retour, et no- 
tamment de négocier avec le général Maison, 
commandant en chef de l'armée du Nord , qui 
fit bientôt après sa soumission. 

M. de Chabannes ne fut pas compris dans 
la première promotion de pairs qui eut Ueo en 

1814. Pendant les Cent-Jours il se retira de 
nouveau à Londres, .où D pulilia ses Leilret 
à M. de Biaeasy 1815, in-4*. U s'y décbaSne 
sans mesure contre l'administration et la con- 
duite politique de ce favori. A la seconde 
rentrée des Bourbons, il fut appelé à dire partie 
de la chambre des pairs, le 17 août 1815. Ce fut 
alors qull lança contre TftUeyrand un autre 
pamphlet, intitulé : M. de Chabannes à Jf. de 
TcUleyrand^ premier ministre du roi; Paris, 

1815, in-8*. Il n'y ménage pas plus ce serviteur 
de tous les régimes que l'anden ministre de la 
maison du roi. Dès lors il se créa une espèce 
d*industriaiisme,m publiant successivement, 
soit à Londres, soit à Paris, une foule de pam- 
phlets politiques, dont les bibliographes eux- 
mêmes ont eu pdne à recueillir les titres. On 
trouvera l'hidication d'une partie d'entre eux 
dans ta France iUtéraire de M. Quârard et 
dans la iÀttérature /rançaùe contemporaine 
de MM. Louandre et Bourquelot Les uns et les 
autres n'ont pas eu connaissance des plus cu- 
rieux de ces écrits; nous voulons ptsler du 
Phare trompeur^ ou la chartomanie^ in-16, 
publié à liondres, en 1821. 1^ d'exemplaires en 
ont été répandus en France. Après la révohition 
de 1830, le marquis de Chabannes cessa de siéger 
à la chambre pairs; il s'en dédommagea par des 
hostilités sans cesse renaissantes contre les mi- 
nistres et les agents de Louis-Philippe. Pam- 
phlets, diansoos, journaux ( le Régénéraieur^ la 
Foudre), furent les projectiles d'une nouvelle 
espèce qu'A lança contre les puissants du jour. 
Cette guerre de partisan ne cessa que par sa mort. 
On peut dter encore parmi ses écrits, et comme 
ayant un objet moins éphémère que les autres, 
VAper^ historique el politique des fautes 
commises depuis la bataille de Mpsick jus^ 
qu'à la nouvelle révolution qui vient de s'o- 
pérer; Paris, 1814, in-S». J. Lâhocreux^ 
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BioçrmpkU iêt JbMiMef Mwmti^ t. L — DocwmmU 
parUeulUrt, 

CHABAimS «B LA PALICB. VOf. PAUCB 

(db la). 

GBABAHNBff-EOCBOH. Foy. RoCHOU DE CJU- 
BANIIBS. 

CHABAXOïV DB MAITGR19, poète et niiiBîcien 
français, né à Saint-Domingae, en 1736, mort 
Je 19 novembre 1780. II Ait envoyé à Rochefort 
poar y serrlr dans les jeunes cadets de la ma- 
rine, et reçnt bientôt te commandement d*une 
batterie à TUe d'Oléron ; mais sa santé le força 
de quitter le service, et il se mit à étudier les 
sciences et les matbématiques sous Bezout, ainsi 
que nous rapprend son frère dans le précis de 
sa liaison avec lui. Ses œuvres sont : Odes 
d'Horace f traduites en vers français, avec 
des notes, 1773 (son frère l'aida dans ce tra- 
Tail); — Philémon et Baucis^ baOet-héroiqne, 
1774 ; — Alexis et Daphnéy pastorale, 1775 : 
Gossec , qui avait déjà fait la mnsique de Sa- 
hintiSj c<»mpo8a celle de ces deux ouvrages; — 
un Mémoire, dans les Mémoires de F Acadé- 
mie des sciences, 11 a écrit, en outre, quelques 
morceaux pour clavecin. . 

Cluadon et Delandlne , DM. kUt, ^ VéUs, Bioçr. 
VMiv. 4éâ musêcUiu. ^ 

GiABAROii {Mlchet-Païa-Gta db), littérateur 
français, frère du precédent,néà Saint-Domingue, 
en 1730, mort le 10 juin 1792. Cbabanon a pris 
soin de nous initier à sa vie, et nous donne sur 
toi-même des détails fort circonstanciés. Nature 
aimante, entliousiastc, d*uoe cenileur extrême, il 
passa ses premières années dans les pratiques 
d'une dévotion presque ascétique. Les menées 
des jésuites pour se rattacher, à sa sortie du 
collée , eurent un elTet tout contraire, et refroi- 
dirent singulièrement cette piété excessive. Ce- 
pendant, son cceor resta toujours sensible : il 
apporta le même entraînement, la même foi, la 
même abnégation dans les trois liaisons qu'il 
forma; et ce n'est pas sans un léger sourire 
que nous avons pu lire l'histoire de ses aven- 
tores amoureuses. « H avait bien changé dans 
la suite, dit Fontanes; il s'était jeté dans l'ex- 
cès absolument contraire. H ne croyait pas plus 
à la religion qu'à l'amour : fl se prétendait dé- 
trompé. » Chabanon avait des talents ; il était 
excellent musicien, et nous le voyons, en 1775, 
faisant brillamment sa partie de violon au Con- 
cert des amateurs, qui se tenait à l'hôtel Son- 
bise, et dont le fameux dievaller de Saint-Geor- 
ges était l\in des directeurs. Mais, ambition- 
nant d'antres succès, il prit le parti courageux 
de renoncer au monde, à la musique, de se sé- 
questrer et de vivre enseveli, comme il le ra- 
conte lui-même, dans l'étude du grec et de la 
mtérafnre. En 1700, l'Académie des inscriptions 
^ belles-lettres lui ouvrait ses portes. L'Acadé- 
mie fîrançaise se montra moins facile, et le fit 
attendre vingt ans. Ce Ait en 1780 qu'elle le 
reçut ^ à la place de Foncemagne, d^. préférence 



à Lemierre, qui s était déjà rencontré sur sa 
route, lorsquMI fut question de donner un 
successeur à Gresset « Ah ! M. de Chabanon 
l'emportera, disait l'auteur de la Veuve du Ma» 
labar ; il joue du violon , et mol, je ne joue que 
de la lyre ; » une lyre un peu aigre et un peu 
rude, en tons cas. Mais cette première fois Us 
avaient échoué également et avaient dû céder la 
place à Tabbé Millot. Ce qui facilita étrangement 
l'entrée de Cbabanon à l'Académie française, ce 
fut l'appui que lui donnèrent ceux de ses con- 
frères des Inscriptions et belles-lettres qui étaient 
en même temps des Quarante. Duclos disait : 
« C'est un grand abus que les académies se pé- 
nètrent » ; et Duclos pouvait avoir raison. Le 
thé&tre de Chabanon est plus que médiocre; son 
Éponine est une tragédie sans invention , sans 
situations, sans mouvement , qui ne méritait pas 
mieux que l'accueil qui lui Hit fUt. Les deux pre- 
miers actes sont d'une longueur et d'un ennui 
insupportables : un mauvais plaisant, à la fin du 
second, s'écria : « Puisque ces gens-là ne veulent 
pas commencer, je m'en vais. >• Il fallait que ce 
sujet plût particulièrement à Chabanon; onze 
ans après, de sa tragédie fl faisait un opéra, qui 
fht représenté sous le titre de Sabinus. La mu- 
sique était de Gossec. L'ouvrage ne réussit point. 
D'abord conçue en cinq actes, cette tragédie ly- 
rique Alt réduite à quatre, ce qui fit dire à Sophie 
Amould « que le public était un ingrat de s'en- 
nuyer, quand on se mettait en quatre pour lui 
plaire ». Poète plus que méiliocre, Chaîxinon a 
laissé quelques travaux littéraires, une Vie du 
Dante, entre autres, qui ne sont pas sans 
mérite. Mais son titre le plus sérieux se trouve 
dans ses Observations sur la musique , qu'il 
faut lire, et qui sont restées , au moins comme 
mesure de nos connaissances musicales à la fin 
du dix-huitième siècle. 

Void la liste des divers ouvrages qu'on a 
de lui : Éponine, tragédie, 1762; — Éloge 
de Rameau, 1764 ; — Sur le sort de la poé- 
sie en ce siècle philosophe, wivi d'une Dis- 
sertation sttr Homère, et de Priam au 
camp d'Achille, tragédie en un acte, 1764; 
^Eudoxie^ tragédie, 1769; — Fir^inte, tra- 
gédie (reçue à la Comédie-Française , mais non 
représentée); — Disamrs sur Pindare et sur 
la poésie lyrique, avec la traduction de quel- 
ques odes, 1769; — les Odespffthiques de Pin- 
dare, avec des ilotes, 1771 ; — Vie du Dante, 
1773; — Sabinus, to^édie lyrique, 1773; — 
Épitres sur la manie des Jardins anglais, 
1775; — idylles de Théocrife, traduction en 
prose, avec quelques imitations en vers, 1775 ; 
il y a une nouveUe édition à la date de 1777, 
où se trouve la vie de Théocrite et la traduction 
du poème de Musée, précédées d'un Essai sur 
les poètes bucoliques ; — Vers sur Voltaire et 
son apothéose au Parnasse^ 1779 ; — Obser- 
vations sur la musique, et principalement 
sur lamétaphysiq^de Tort, 1779, ^etQ^cb^çs 
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et considérablenent mchim flous ce titre ; de Im 
Musique considérée §n elle-^néme et dans ses 
rapports avec la parole, les langues, la poé- 
sie et le théâtre, i7Sb,% vol. in-S^j — Éloge 
historique de L.'J.'S,'U Féron^ J791;-<Eii- 
vres de théâtre et autres poésies, 17S8, dans 
lesquelles se trouvent : V Esprit de parti, comé- 
die en cinq actes, plaidoyer en faveur des Glu- 
ckistes; le Faux noble, également en cinq ac- 
tes; — Z.a Toison d:or, opéra; ^ Tableau de 
quelques drconslanees de ma vie et précis de 
ma liaison avec mon frère Maugris, ouvrage 
poithiimê» IMiblié par Saint-Ange, 1795, in-S*. 
Gustave Desmoirestebues. 

U Btr»«, 09rr$iptM4ane4, 1. 1, U, III, v. - Griiam . 
Corrnp^udanee, U lll, IV, vili, ix, X, XII. XIII, XIV. 
- PoDUne», PfotU0 sur Ckabanon.- Fétis. BioçraphU 
«niotfrMUadtfsmuslcteiu.-Quérard, la France Uit4- 
rolre. - Galerie hUi. dât eotemforaHm'- Oe«««urU. 
IM Siéeleê lUtératres, 

*Cii4BAS8 {Louis OU Mains, iMiron de), mo- 
raliste français du commencement du dlx-sep- 
tiàme siècle, très-peu connu, mais dont la vie 
agitée et aventareuse n*est pas indigne de quel- 
que intérêt. Nous ignoroqs le lieu et la date de 
sa naissance ; nous savons seulement qu'il fut tué 
en duel par le sieur de Lenclos, père de la fa- 
meuse Ninon. Quoique Aféo^e V9i\ appelé sol- 
dat de fortune, U était issu auue aoble famille, 
puisqu'il devint gentilbomiue de la cb^ml>re du 
rai. 11 servit comma ingénieur dans les armées 
llraBçaiscs, et passa ensuite au service de la répu- 
blique de Vemse» en Qualité de général d'Artil- 
lerie. $*il fout ^uter foi au bruit recueiUi par 
le malin clironiqueur T&liemant des Beaux, « il 
« portoit répée; mais on l*accusoit d*avoir été 
« joueur de violon et de luth. » A cette occasion 
Tallemant rapporte un bon mot du roathématî- 
dea Aleaufoe, qui, assistaut j^ un conseil où le 
baron de Chabans avait prétendu qu'on pouvait 
faire des fortifications à bien meilleur marclié 
qu'on ne les foisait, observa « qu'on n'était plus 
au tsmps d'Ampbion, où les murailles se bâtis- 
saient au son du violon, » ce qui avait excité le 
rire âux dépens du pauvre Chabans. On trouve 
dens les poésies de Malherbe un sonnet qu'il 
adressa à M. du Maine pour le remercier de 
Venvoi de ses Œuvres spirituelles. Nous n'a- 
vons pu recueillir d'autre indication sur ce livre, 
quinoo-seuleineDt f^tl'ol^et des éloges du grand 
poJite; 

Tu ne rtrlt, du Maine, ti tent qae it ravous, etc., ' 
mais qui, s'il fout l'en croire, l'aurait fait renon- 
cer à l'amour, pour ne penser qu'à Dieu. Un au- 
tre ou\Tage du baron de Chabans ne put le pré- 
server du coup déplorable qui termina ses jours; 
il est intitulé : Àdvis et moyen pour empêcher 
les désordres des duels; Paris, Langlois, tel 5, 
in-8". On ne sait pour quel sujet il ne prit de 
querelle avec de Lenclos, qui était aussi joueur de 
lutli. Ils se donnèrent rendez-vous près de la 
maison des Minimes de la place Royale; mais 
avant qu'il eût pu se mettre en garde, le traître 



de Lenclos le perça de son épée, et dut s'enfuir eu 
pays étranger (1). Le savant éditeur des Histo- 
riettes de Tâlleroant des Réaux observe 8|iîr:- 
tuellement que Chabans semblait avoir le pres- 
sentiment de sa fia. quand il composa soa ou- 
vrage sur les duels. J. L amour eux.. 

Talleiaant des Réaux, m$t»riUUif t« eaïUon. \om. V, 
p. lOt. — Œuvres de Malherbe, avec les observa Uocs 
de Méaage; Paris, tom. 1, p. lOS. et tom. III. p. tM. 

GHAVAUD ( il n/oine), ingénieur français, né 
à Ntmes, le 23 février 1727, de parents protes- 
tants, mort à Cette, le 5 août 1791. Il fit les cam- 
pagnes du Nord et de Hanovre. A la première 
assemblée de^ notables de Nîmes, en 1760, il tiit 
élu président du comité militaire et du directoire 
du département du Gard. Nommé major en l'an- 
née 1777, il refusa la croix de Saifit-Louis, 
malgré les instances du comt£ de Périgonf, 
commandant de la province du Languedoc, |»arce 
qu'il fallait prêter un serment de catholicité. « Il 
<c ne serait pas permis, lui dit-|l , d'écrire autour 
« de la croix que je n'ai pas prêté serment. Je 
« ne veux pas d'un liouueur qui pourrait me 
« faire soupçonner d'un parjure. » Sur la de- 
mande des ministres Saint-Germain et Turgot, il 
présenta un projet pour joindre la Seine à TEs- 
caut par l'Oise et la Sambre, pré^rable à l'an- 
cien, qui fut cependant adopté quand TuT9>t eut 
quitté le ministère. Le projet de Cbabaud est cité 
dans Vhistoire des canaux par Lalande. Con- 
dorcet en releva le mérite dans un écrit anonyme 
intitulé Mémoire sur le canal, etc. ; et récem- 
ment on a démontré qu'il aurait dû être préféré. 
Comme m^or et lieutenant-oolonel du génie, 
Chabaud reçut en 1783 l'ordre de se rendre à 
Constantinople pour fortifier cette ville ainsi que 
les Dardanelles et instruire les Turcs dans l'art 
de la guerre. Chabaud embrassa les principes 
de 1^ révolution avec sagesse. On a de lui *. his- 
toire des villes de Montmédif, Péronne, Saint- 
Quentin et Sedan; Paris, 1776; -^ Observer 
lions sur la disposition des pierrts de pare- 
ment de maçonnerie baignées par des masses 
d*eau, et particulièrement de celles qui sont 
exposées à la mer; ibid., t7S7 ; — Mémoire sur 
les volcans et les tremblements de terre ;ibid., 
178à. II s'occupa d'un grand ouvrage resté ina- 
chevé sur la France dans ses rapports milh 
taires et poliliqites, et laissa plusieurs mé- 
moires de sa composition sur le génie militaire, 
déposés aux archives du département de la 
guerre. U mourut an momeut où U veuait d'èirs 
nommé colonel directeur du génie. 



u Ras, DM. «icytfi. de la France. - 

historique. 
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GiiABAlTD-LATOiiR (Àntoine-George-Fron' 
çois, baron db), fils du précédent, homme politi- 
que français, membre du Conseil des Cinq-CeotSp 
du Iribunat, du Corps législatif et de la Chambra 

(I) Ninon de Unclos était alors fort Jeune. Bile élalt 
née en 1816; on peut done conjecturer que ce duel» on 
piuiAt cet assassinat, eut Ueu quelques années apréa. 
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des dépotés, né à Paris, en 1769, mort dans la 
mérae TÎUe, le 20 juillet 1832. H appartenait, 
comme le précédent, à une famille protestante. Il 
prit du serrice en 1788, comme lieutenant en se^ 
coud dans Tarme du génie , et passa en 1789 dans 
le régiment de Rohan infanterie. Partisan de la 
réToiotîon, fl derint en 1791 commandant d*une 
légion de la garde nationale de Nîmes. Plus 
tard, il fut arrêté comme fédéraliste, et con- 
damné à mort par le tribunal révolutionnaire; 
inais sa femme, par un dévouement que ma- 
dame de la Valette a renouvelé depuis, le it 
évader au moment même où Ton dressait Vé- 
cbafaud. Il rentra en France après le 9 ther- 
midor, et vécut très-retiré jusqu'en 1797, où 
le département du Gard le nomma membre du 
Conseil des Cinq-Cents. Après le coup d'État 
do 1 8 brumaire, auquel il prit part, il fit partie 
de la commission chargée de rédiger la consti- 
tutioD de Tan yiu. Membre du Tribunat , il se 
prononça pi>ur l'établissement de l'empire, comme 
il s'était prononcé pour le consulat. Cependant 
il ne tarda pas à tomber dans la disgrâce du 
maître de la France, parce qu'il voulut conser- 
ver son indépendance et parut désirer rester tri- 
ban. En 1813 le département du Gard le nomma 
au Corps législatif. A la première restaura- 
tion , il fut de la commission chargée de pré- 
parer plusieurs parties de la charte, et s'opposa 
à rétablissement de la censure. Au retour de 
Napoléon, en 1815, il se relira à Nîmes, et 
pendant les réactions qui suivirent la dernière 
chute du gouvernement impérial, il défendit avec 
courage û cause de ses coreligionnaires. Il ne 
reparut à la Chambre des députés qu'en 1817, 
époque où il fut réélu par le département du 
Gard. Il vota contre les lois d'exception et contre 
le nouveau système électoral ; depuis il ne cessa 
de siéger dans les rangs de l'opposition. 

Le Bas, DlcU eiM. de la Franc. —, Galerie hitt deà 
€ûnUmporaiju. 

CHABAUD (Joseph)^ oratorien, né à Soldfha, 
diocèse de Senez, dans la première partie dn dht- 
bnitième siècle, mort le 11 mars 1762. On a de 
loi : Pâmasse chrétien, ouvrage divisé endeux 
parties j dédié à messieurs de V Académie de 
Ville/ranehe, en Beavjôlais ; Paris, 1748, 2 vol. 
in-12; réimprimé , Paris, 1760,în-12;— Pièces 
^éloquence et de poésie qui ont remporté le 
prix CM Jugement de V Académie dé Pau ; atoet 
yn. remerctmênt à la mime Académie par 
M. C***; Paris, 174e, în-lî. 

Qaérard, la France OtUraite, 
CHA BEA VISIÈRE (lâ). Votf. fiACHABEAUQ- 
nàftE. 

CBABBBT ( Joseph' Bernard f marquis de), 
amiral et astronome français, né à Toulon, le 28 
féTricr 1724, mort à Paris, le 1*' décembre 1805. 
Il entra comme garde dans la marine le 14 juillet 
1741, et fut embarqué le 25 septembre suivant 
sur le Taisseau le Léopard. Après trois autres 
campagnes sur F Aquilon, le Diamant et Vin- 
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dien , il (bt Ait sons-brigadier aux gardes de la 
marine à Brest le 1*' janvier 1746. C'est eu cette 
qualité qu'il fit à l'Acâdie, dans le cours de cette 
année, deux campagnes pendant lesquelles il eut 
lieu de reconnaître à quels dangers exposait la 
défectuosité de nos cartes d'Amérique. Une 
nouvelle campagne qu'il fit en 1747 sur VÈme- 
raude lui fournit les moyens de rectifier et de 
préciser la longitude de Buenos-Ayres, qu'il plaça 
par 6* 00' 45" O. de Paris, ce qui la fil différer 
de plus de trois degrés de celle qu'Indiquaient 
les cartes alors en usage. Le résultat de ses 
ol^servations, consigné dans un mémoire qu'il 
soumit, le 15 février 1748, Il l'Académie des 
sciences (Sav. étrang., t. !•'), motiva, le l®' avril 
suivant, sa nomination au grade d'enseigne. 
Dans les intervalles de ses trois dernières cam- 
pagnes, il avait obtenu de M. de Maurepas l'au- 
torisation de rester à Paris pour se perfectionner 
dans la connaissance théorique de l'astronomie, 
dont il se proposait de propager létudc parmi 
les officiers de marine. Quand il crut avoir ac- 
quis les connaissances nécessaires à l'accomplis- 
sement de ses projets, il demanda au ministre, 
dans un mémoire détaillé qu'il lui remit au mois 
d'août 1748, à en faire l'application aux lieux 
mêmes qui deux ans auparavant Kii en avaient 
inspiré l'idée ; ce qui lut fût accordé. Parti de 
Brest , comme passager, le 29 juin 1750, sur la 
frégate la Mutine, commandée par M. de Clioi- 
seul-Prastin, Il arriva devant Louishourg le 9 
août, et s'occupa immédiatement de l'installation 
de la barque V Hirondelle, eut laquelle il fit la 
longue série d'observations dont l'ensemble forme 
le livre intitulé : Voyage fait par ordre du 
roi en 1750 et 1751 dans P Amérique septen- 
trionale, pour rectifier les cartes de VAca* 
die, de Cile Royale et de Vile de Terre-Neuve, 
et pour en fixer les principaux points par des 
observations astronomiques ; Par?s , Imprim. 
roy., 1753, ln-4*'. Ce voyage contient d'excel- 
lentes observations sur Taimant, les courants et 
des calculs utiles aux navigateurs ; et ces observa- 
tions prouvent que leur auteur était aussi bon phy- 
sicien qu'astronome. Il n'avait pas encore vingt- 
neuf ans lorsque parut son Hvre, et déjà l'Acadé- 
mie de la marine, celle de Berlin et Ifnstitutde 
Bologne, devançant la Société royale de Londres 
et l'Académie de Stockholm, le comptaient parmi 
leurs membres. Ces distinctions stimulèrent sob 
zèle, car dès la même année il conçut le projet 
de f^ire pour la Méditerranée ce qu1l avait fiiit 
pour les côtes d'Acadie et de Terre-Neuve, S'é- 
tant convaincu de l'insuffisance et de l'inexacti- 
tude des matériaux rai^semblés par Chazelles et 
le P. FeuiUée pour la formation d'un second 
volume du Neptune français de cette mer, il 
obtint, après avoir observé h Cartliagène la grande 
éclipse de 1753, de faire sur les côtes d'Espagne 
et dans la Méditerranée des observations qu'il 
n'adressa à I*Académie qu'en 1756 (Hlst. de 
l'Acad., 175C); son travail ayant été Interromps 
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par la guerre , il revint à Paris, où , malgré sa 
jeunesse et rinrériorité de son grade, il reçut, 
le 2 mai 1754, le brevet de chevalier de Saint- 
JLouis, « comme distinction particulière et mar- 
que de la satisfaction du roi pour les services 
quil avait rendus jusqu^à ce jour ». 

Nommé lieutenant de vaisseau le 11 février 
17ÔA, il prit, le 24 avril suivant, le commande- 
ment de r Hirondelle^ faisant partie de Tes- 
cadre de M. de la Galissonnière; et lorsque 
ce général revint en France, après avoir réduit 
le fort Saint- Philippe, Chdbert continua son 
travail sur l'Hirondelle, puis sur la Topaze, 
du 14 décembre 17&6 au 13 avril 1757. A ces 
observations, insérées dans les Mémoires de 
l'Académie (17&7), se joignirent Tannée sui- 
vante celles qu'il fit dans le Levant sur la 
Topaze, et qui eurent )iour résultat de déter- 
miner la longitude du |>ort de Lamaca, dans 
nie de Chypre. Revenu en France , au mois de 
janvier 1758, il fut attaché au dépôt des cartes 
à Versailles, le 1*' février suivant, avec mission 
de coordonner le^ matériaux quMl avait recueil- 
lis. Le 26 septembre de la même année il fut 
reçu membre de TAcadémie des sciences, à la- 
quelle il lut, lors de la rentrée publique du 25 
avril 1759, son Projet d'observations astro' 
nomiques et hydrographiques pour parvenir 
à former pour la mer Méditerranée une suite 
de cartes exactes accompagnées d'un portulan 
sous le titre de Neptune fhinçais, second vo- 
lume (Mém. de VAcad , l''59). Naturellement 
appelé à exécater ce projet, il en poursuivit la 
réalisation dans deux campagnes, qni lui valu- 
rent, le r' octobre 1764, le grade de capitaine 
de frégate, campagnes qu'il employa, en 1762 
et en 1764 , à explorer le Levant, puis les c6tes 
de Barbarie et de Sicile. Les opérations en sont 
détaillées dans son Mémoire sur l'état actuel 
de ^entreprise pour la rectification des cartes 
marines de la mer Méditerranée, et pour la 
formation d^un second volume du Neptune 
français; at^ec la description d'un nouveau 
moyen iCétabUr promptement dans sa vraie 
direction Pinstrument des passages au mé- 
ridien pendant les voyages astronon^ues par 
mer (Mém. de VAcad., 1766). 

En 1767 et 1768 sur rHirondelU, en 1771 
sur la Mignonne, et en 1776 sur VAtalante, 
à iMrd de laqueQe il transporta en Grèce 
Choiseul-Gottffier, resté son ami, Chabert con- 
tinua ses explorations, et elles furent si abon- 
dantes, que rhabile astronome Méchain passa 
ensuite plusieurs années à les réduire et k 
les calculer. Chabert était capitaine de vais- 
seau depuis le 16 novembre 1771, brigadier des 
armées navales depuis le 9 novembre 1776, et 
attaché comme inspecteur aux dépôts des cartes 
et plans de la marine depuis le 20 mars 1773, 
lorsque la guerre d'Amérique l'appela à un ser- 
vice militaire. Embarqué, le 28 février 1778, sur 
)e vaittseau de 04 le Vaillant, quii commanda et 



qui prit pari, dans Tescadre du comte d'EstaIng, 
aux aflaires de la Grenade, il passa le 20 septem- 
bre 1780 sur le Saint-Esprit , de 80, sur lequel il 
participa, dans l'armée du ci>mte de Grasse, aux 
combats des 29 avril, 2 juin, 5 septembre 1781, et 
à Taflaire du 8 même mois, où il futlilessé. Cha- 
bert, nommé chef d'escadre le 20 janvier suivant, 
fut chargé par M. de Vaudreuil, au mois de mai 
de la môme année, de convoyer, avec le Saint- 
Esprit et trois autres vaisseaux de guerre, une 
flotte marchande de cent-vingt voiles, qui partit 
de Saint-Domingue et arriva heureusement en 
rade de Groix, le 23 juillet 1782. Ses dernières 
campagnes, quoique militaires, avaient en un 
côté scientifique, comme l'atteste te méfnoire 
qu'il lut à l'Académie des sciences dans son 
assemblée publique de PAques 1783, et qui 
fut inséré dans les mémoires de cette année, 
sous ce titre : Sur Vusage des horloges ma- 
rines relatives à la navigation et surtout à 
la géographie, oU Von détermine la diffé' 
rencede longitude de quelques points des An- 
tilles et des côtes de V Amérique septentrio- 
nale, avec le Fort- Royal de la Martinique, ou 
avec le Cap-Français de Saint-Domingue, 
par des observations faites pendant la cam- 
pagne de M. le comte d'Estaing en 1778 et 
1779, et celle de M, le comte de Grasse, en 
1781 et 1782; Paris, Imp. roy., 1786, in-4*. 

Chabert, qui à son retour avait repris la direc- 
tion du dépôt des cartes, fut nommé commandeur 
de Saint- Louis le 20 août 1784 et promu vice- 
amiral le 1"' janvier 1792. n était depuis long- 
temps chevalier de Saint-Lazare. Ayant émigré, 
il reçut en Angleterre l'hospitalité de l'astro- 
nome Maskelyne, qui lui prodigua tous les soins 
dus à un confrère malheureux et distingué, et 
qui alla jusqu'à lui ouvrir diez son banquier 
un crédit illimité, dont le savant exilé ne youlut 
pas profiter. 11 perdit la vue en 1800, par suite 
d'excès de travail. Rentré en France, au com- 
mencement de 1802, il fot accueiUi avec la plus 
grande distinction par le premier consul, qui lui 
accorda une pension. Nommé en 1803 membre 
du Bureau des longitudes, il lui présenta le 4 
janvier suivant une carte de la Grèce aooora- 
gnée d'une description nautique. Malgré sa ce- 
dté, Il ne cessait de s'occuper des travaux qui 
avaient fait le charme de sa vie, et le Bureau des 
longitudes, pendant le peu de temps qu'il y siégea, 
put se convaincre combien ses lumières étaient 
utiles dans les discussions géographiques. Quel- 
ques jours avant sa mort, il demanda à Lalande 
des observations que ce dernier avait reçues 
d'Espagne, pour les comparer aux siennes, et 
l'avant^ veille de sa mort il se faisait lire des 
passages de mémoires sur Peniscoia, où il avait 
opéré en 1768. Profondément religieux, bienfei- 
sant, affable envers ses subordonnés, il s'était 
foit aimer de tous ceux qui l'avaient connu. U 
eut le mérite de faire concourir un des premiers 
la marine militaire aux progrès des sciences uait* 
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tiques, d'inspirer à ses confrères Tainour de 
Tétode et de leur faToriser les moyens de s'y 
lÎTrer. C'est ce qui est attesté par les archives 
de la marine, n ne se bornait pas k participer 
à ses traTaux; intermédiaire entre elle et le 
ministre y 11 proroquait toutes les occasions de 
lui faire obtenir soit les instruments et autres 
objets qui ont formé le noyau du musée mari- 
time de Brest et du musée naTal du Lonvre, 
mit les HTres , cartes» plans, etc., qui ont aidé 
à raocroissemcnt de la bibliotlièqoe de cette 
compagnie, derenne à la révolotion la biblio- 
thèque do port de Brest. 

Indépendamment des ouvrages cités dans 
cette notice, il eiiste de Chabert dirers mé- 
moires d'astronomie, de physique et d'hydro- 
graphie, hisérés dans les Mémoires de l'Aca- 
démie des sciences; années 1757, 1758, 1760 
et 1767. Le 1*' mai 1806 l'empereur accorda à sa 
TeuTo, née Tascher, une pension de 3,000, fr., 
JDotiTée sur les services de son mari. 

P. Lbtot. 
' Archivée de ta mmrinê. - Mémékm de tAcaOtmiÊ 



ciUBBaT (Philibert), médedn Tétérinaire 
français , né à Lyon , le 6 janvier 1737, mort à 
Itcde d'Alfort, le 8 septembre 1814. FUs d'un 
maréchal-ferrant, il vint k Paris se perfectionner 
dans l'hippiatriqoe, et suivit les leçonsdA Lafosse. 
Attaché à la maison du prince de Gondé pen- 
dant les campagnes de Hanovre, il entra en 1763 
à l'école vétérinaire que Bourgelat venait d'éta- 
blir à Lyon. Appelé trois ans plus tard à l'École 
d'Alfort, il Alt nommé successivement professeur 
de maréchalerie, des maladies et des opérations , 
inspecteur des études et directeur de l'École. Il 
SDOcéda à Bourgelat, en 1780 , dans la place de 
direetear et inspeetear général des écoles royales 
Tétérinalres. Chabert Ait nommé membre de la 
Légion d'honneur par Napoléon en 1805. Il était 
correspondant de l'Institut de Firance. On a de 
loi : InsinteUons sur la péripneumonie dans 
Ut bêles à cornes; Paris, 1777, in-8*; — Al- 
mnaeh vétérinaire; Paris, 1782, ui-12; — 
TraUé du charbon, ou anthrax, dans les ani- 
maux; Paris, 1783, ln-8* ; — TrcAté des ma- 
ladies vermineuses dans les animaux; Paris, 
1783, ni-8*; — Instructions sur les moffens 
de f assurer de l'existence de la morve et 
d'en prévenir les tffets; Paris, 1785, ln-8*; — 
/^ wamM; Paris, 1796, in-8^; — Des or- 
$mi€s de la digestion dans les ruminants ; Pa- 
ris, 1797, in-8»; ^Instruction sur la manière 
de conduire et de gouverner les vaches lai- 
itères; Paris, 1797, in-8»; -- Des loU sur la 
garantie des animaux^ Paris, 1804, hi-8* ; — 
•Des moffens de rendre l'art vétérinaire plus 
utile en améliorant le sort de ceux qui Vexer- 
cent; Paris, 1804, in-8*; — Traité élémentaire 
et pratique sur f engraissement des animaux 
domestiques; Paris, 1805, in-12; — Instruc- 
tions et observatiçns sur les malade des 



animaux domestiques; arec MM. Flandrin et 
Huzard; Paris, 1812-1824,6 toI. hi-8*. Chabert 
est encore auteur d'un Essai sur la ferrure et 
de plusieurs mémoires de médecine Tétérinaire , 
imprimés dans les Mémoires de la Société d'A- 
griculture, dans la Feuille du Cultivateur et 
dans les Instructions vétérinaires. 

Biographie nomveiie des eontemporaint. — Qaérard, 
te franeû UUéraire. 

"^CHABBBT {Théodore, baron), général fran- 
çais , né à Villefrandie , en 1758 , mort vers 
1830. n entra dans le régiment de Bourbonnais 
en 1774. H fut employé, en qualité de général 
de brigade, dans les armées des Pyrénées- 
Orientales et des Alpes , et nommé député au 
Conseil des Cinq-Cents par le département des 
Boucbea-du-Rhdne. n servit ensuite dans l'ar- 
niée du Danube, commanda l'avant-garde de la 
division du Saint-Gothard, et passa dans le 
royaume de Naples. Rentré en France, il vota 
contre le consulat à vie, et ce ne fut pas la seule 
caase qui hii fit encourir la disgrâce de Napo- 
léon. Employé II l'armée d'ubcervatiott de la 
Gironde, sous les ordres du général Dupont, il 
commandait l'avant-garde à la malheureuse af- 
faire de Baylen, où il eut deux chevaux tués 
sous loi, et fut choisi avec le général Marescot, 
par le conseil de gnerre, pour traiter de cette 
capitulation, si honteusement célèbre. A son re- 
tour en France, il fut enfermé à l'Abbaye, des- 
titué, ainsi que Dupont et Marescot, et envoyé 
en surveillanGe dans son département Mais le 
noble désir d'effaoer un fàclieax souvenir lui fit 
reprendre les armes quand de nouveaux dan- 
gers menacèrent la patrie, en 1814. Opposé aux 
généraux royalistes Gardanne et Loverdo, dans 
le département des Hautes-Alpes, il arrêta leurs 
progrès, et Itat nommé lieutenant général par 
Napoléon, n servit en cette qualité sous les or- 
dres du maréchal Suchet, pendant le reste de la 
campagne, et quitta l'armée des Alpes ^»rès son 
licenciement, pour se retirer dans les environs 
de Grenoble, où il vécut dans la retraite. 

U Bai. Dtet. mugeL de lu rnmce, — MnlUé, DicUon. 
jiolrt d€» eélébritéê wiUiUiire». 

«CHABBBT (....), médecin français, du dix- 
huitième siècle. Il fut, en 1649, médecin de la 
marine et des hôpitaux, puis il pratiqua long- 
temps et aTCC succès à MarseOle. On a de lui : 
Observations de chirurgie pratique; Paris, 
1724, in-12. 

Carrére, Bibl. OU, de la Médecine, 

*GHABODiB (JDovtd), médecin français, vi- 
vait au commencement du dix-septième siècle, 
n exerça la médecine à Limoges. On a de lui : 
le Petit monde, où sont représentées au vrai 
les plus belles parties de Fhomme ; Paris, 1604, 
m-8'', et 1607, même format. 

Carrère Bibl. ML dé la ttédêcHiê, 

CHABOT (Famille ns). Cette ancienne fa- 
mille française, originaire du Poitou, est con- 
nue depuis l'an 1040. Elle se divisait en pin- 
sieurs branches, savoir : la branche des barons 
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de net%; — edle des seigneurs de la Grève; 

— celle des seigneurs de Jarnac ; — cfAie des 
seigneurs de Saint- Aulaye, ducs de Itohan; 

— celle des seigneurs de Brion , comtes de 
Chami;-^ enfin, celle des marquis de Mire- 
beau, La fomille de Chabot a fourni plusieun 
hommes d*épée et de robe; maUle plus célèbre 
de ses membres est le suivant 

CHABOT (Philippe de), connu sous le nom 
d'amiral de Brion, comte de Chaml et de Busan- 
çojs, né Ters la fin du quinzième siècle, mort le 
1** juin 1543. Il fut élevé au château d'Aroboise, 
aTec François P', Anne de Montmorency et 
d'autres grands seigneurs de la cour. En 1524 
il se jeta, avec deux cents lances et trois mille 
ftntassins italiens, dans la ville de Marseille, as- 
siégée pdr les Impériaux, qu'il obligea bientAt à 
lever le siège. L'année suivante, ce fut en partie 
par ses conseils que se livra la malheureuse ba- 
taille de Pavie, et « il fit si bien, dit BranUVme, 
que le roi lui donna la charge d'amiral ». £n 1529 
il se rendit en Italie, chargé par François V de 
faire ratifier par Charles-Quint le traité de Cam- 
hray. En 1535 on lui confia le commandement 
ea chef de la guerre contre le duc de Savoie, et 
il s'empara en peu de temps de Chambéry, de 
Montméliaa,de Turin, et de presque tout le Pié- 
mont. Malheureusement il se laissa influencer 
par la cardinal de Lorraine, et commit la faute 
d« ne pas poursuivre ses succès. A son retour 
an France, il se mêla aux intrigues de la cour ; 
et lorsqu'on 1541 François V résolut de faire 
rechercher juridiquement ceux qui s'étaient en- 
richis aux dépens de l'État, le faste de Chabot 
iDumit à son ennemi, le connétable de Montmo- 
rency, un prétexte pour lui nuire. Il fut arrêté 
et enfermé au château de Melun. Une commis- 
sion établie pour le juger ftit présidée par le 
. chancelier Poyet, vendu au connétable, et le 
g fiévrier 1540 Chabot, comme convaincu de 
eeucuisieiis , d'exactions, de malversations et 
autres entreprises sur l'autorité royale, fut con- 
damné à quinxe mille livres d'amende, au ban- 
nissement, et à la confiscation de ses Mens. Le 
jugement tut piésenté à François l", qui l'ap- 
prouva, mais qui, touché par les pleurs de la 
duéhesse d*Étampes, pardonna ensuite à Chatwt, 
le déchargea de l'amende , et le rétablit dans 
fous ses emplois. Peu de temps après, le con- 
nétable fut disgracié, et par ordre du roi Chabot 
et le cardinal de Bourbon se partagèrent les fonc- 
tions qu'il remplissait dans le ministère. Mais ce 
triomphe ne put faire oublier à Chabot la con- 
damnation dont il avait été frappé. On conserve 
à la Bibliothèque impériale on manuscrit des 
Lettres écrites en 1525 par Pamiral de Brion, 
2 vol. in-fol. C'est à Chabot que l'on doit l'idée 
de la colonie du Canada. Son tombeau, célèbre 
morceau de sculpture, transféré, pendant la ré- 
volution, au musée des Monuments français, est 
maintenant l'un des plus précieux monuments 
des galeries du Louvre. 



Pturd, CAronol. mint, t. I, p. IM. — Aieelme, uuu 
ehronoL des amiraux , t. Vil, p. m. — Pasqoier, i2«- 
ekercAeSt t V|. — BraolftiDe, f^iei dei grandi Capitainet 
fronçai», cbap. LXI. — Mém. é» Casieinam avec Ici 
ûdditi&nê de U Labooreor, L 11. — Galilara, ^ie de 
Franç9ii /*'. — SUmondt, HUL dts Fr^ XVl et XVII. 
— Enc du dix-nâuviémê Héeté, art. François /«'. 

€■ AKOT (François), révdutionnaire français, 
né en 1759, à Saint-Génies, dans le Rouefgue, 
mort en 1794. Fils d'un cuisinier du collège de 
Rhodez, il profita de la facilité que lui oOrait 
la position de son père pour faire ses études, en- 
tra dans un couvent de capucins, et reçut la prê- 
trise. Mais la lecture des livres philosophiques 
lui fit bientôt dédaigner les piatiques religieases 
auxquelles il s'était soumis dans la ferveur d'une 
piété exaltée. Partisan enthousiaste da la révo- 
lution, il fut nn des premiers à abandonner son 
mona&tère, à la suite des décrets de l'Assemblée 
constituante sur les ordres religieux , et devint 
peu de temps après grand*vleaire du savant 
abbé Grégoira, évèque constltutioiinel de Blois. 
En septembre 1791, le département de Loir- 
et-Cher l'envoya à l'Assemblée législative, où 
il siégea à l'extrême gauche. Il dénonça, avec 
Baaire, le fameux comité autrichien : il attaqua 
d'abord Brissot, puis la Fayatte, Dillon, Rocham- 
beau, et les ministres Duportail, Montmorin et 
Bertrand de MoUevIlle. Accusé par ces derniers 
de les avoir calomniés, il essuya, de la part du 
juge de paix Larivière, des poursuites que l'As- 
semblée arrêta, en prenant Chabot et Basire 
sous sa protection et en décrétant d'aoonsatioB 
l'agent du pouvoir exécutif qui avait osé porter 
atteinte à leur inviolabilité. Aux approdies do 
10 aoôt. Chabot aborda l'Un des premiers la 
question de la déchéance du roi, et s'écria qu'il 
ne croyait pas que rassemblée, en blanchis- 
sant et en savonnant le pouvoir exécutif, pM 
enchaîner la volonté du peuple, parea qu'il 
pouvait toujours changer les tautitutlons à son 
gré. Le 15, il proposa et obtint que Ciialier 
fftt rétabli dans ses fonctions d'oflicier mini- 
dpal à Lyon ; puis, il ftt destituer les adminis- 
trateurs du département , nommer om com- 
mission populaire pour juger les conspirateurs 
des Tuileries, et abolir les droits fléodaux sans 
Indemnité. Deux jours après, il reprocha aux 
royalistes constitutionnels, qui formaient le côté 
droit de l'assemblée, d'avoir provoqué linsni^ 
rection du 10 aottt, en s'opposant an décret d'ac- 
cusation contre la Fayette, et ieiiwiila que 
l'on mit h prix la tète de ce général , comme 
traître à la patrie. Le lendemain il fit la mo- 
tion d'armer tous les citoyens, afin de rendre 
plus prompte, plus facile et plus sftre la ven- 
geance publique contra les ennemis de la li- 
berté, et se présenta avec empressement pour 
faire partie de la légion de tyrannicides , dont 
l'organisation avait été proposée par Jean De- 
bry. Chargé le 2 septembre de protéger les ' 
prisonniers de l'Abbaye contre les massacres, 
il revint dire à l'Assemblée « quil était in>- | 
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possible d^cmpèoher la JiisHee an peuple; et 
que Tagitation était dne au brait répandu par 
quelques ^raaKstes de l'ayénemeot projeté 
d'un prinee étranger sur le trdne de France ». 
n resta néanmoins fidèle au souvenir d'une 
andenne liaison, et sauva la vie à Tabbé 
Sieard, qui se trouTait au nombre des dé- 
tenus. 

Réélu à la Convention par le département de 
Loir-etCher, après la session de TAssemblée lé- 
pslative, il s'y fit remarquer dès la seconde 
séance ( SI septembre 1792 ) , en oombattant la 
proposition de Manuel, qui semblait réclamer 
peur le président de la nouvelle assemblée un 
cérémonial peu conforme aux idées démocrati- 
ques. Il Alt pourtant aoeusé, sur une dénoncia- 
tion du ministre Narbonne, d'avoir reçu de l'ar- 
gent de la oour, et ne sut y opposer que des 
dénégations. A quelque temps de là, il demanda 
rabolition de la loi martiale, et défendit la prin- 
cesse de Roban-Rochefort, menacée d*un décret 
d'accusation, en la représeptant comme aliénée, 
n s'opposa, en décembre, au bannissement de 
tous les Bourbons, demandé par Buzot, et mani- 
festa en cette circonstance une vive sollicitude 
pour Philippe d'Orléans. U se prononça aussi 
contre la proposition de donner des conseils au 
roi, et dénonça Blarat, comme ayant réclamé 
dans un des derniers numéros de VÀnU du pevr 
pie, rétablissement d'une dictature. Dans le 
procès de Louis XYI, il vota pour la mort, 
sans appel et sans sursis. Intimement lié avec 
Merlin de Tbionville, il le défendit, ainai que 
Kewbell, lorsque ces deux députés ftirent accu- 
sés après la prise de Mayence. H appuya forte^ 
ment la pétition qui fut présentée , le 8 février 
1793, à la Convention par la société des Jaco- 
Uns, et qui tendait à faire amiuler les poursuites 
dir^séea contre les auteurs des massacres de 
leplemtyre. Chabot avait api^udi à la chute des 
firondins; il proposa ensuite d'expulser du ter- 
ritoire de la république tous les aristocrates ; de- 
manda une loi générale du maximum, et la 
taxe do pain à un sou la livre dans toute la 
France. Le 7 septembre il prononça un discours 
qoi renfermait cette étrange phrase : « Que le 
< dtoyen Jésus-Christ était le premier sans-cu- 
« lotte du monde, » et réclama, le 13, une nou- 
Tdle loi sur les émigrés, tellement simple, di- 
sait-il, qu'un enftnt p«l envoyer un émigré à la 
^lillotine. AlToetant de mépriser toutes les re- 
flberehes du luxe, et de les regarder comme in- 
compatibles avec la sévérité des moeurs républi- 
caines, il avait conservé et même exagéré Tex- 
eessive malpropreté qu'on reprochait aux ea- 
pacins. il avait la tète crasseuse, le cou et la 
poitrine découverts, portait une jaquette au lieu 
d'habit, un pantalon d'étoffe grossière, et des 
sabots pour toute chassure. Cest sous ce cos- 
tume qull allait siéger à la Convention. Ce fut 
lui qui imagina de donner aux jeunes gens pro- 
prement vêtus la dénomination de muscadins; 



ce IM encore lui qui propoM de chasser du ter-' 
ritoire de la république tous ceux qui n'avaient 
pas les mains oalleuses, et de donner leurs pro- 
priétés aux sans-culottes. Heureux s'il n'avait 
été qu'un fou révolutionnaire; mais Chabot 
était un de ces caractères abjects qui, pour la 
honte de l'humanité, sont accessibles à tous les 
genres de corruption. Une vaste conspiration, 
soutenue et dirigée par les émigrés et par la 
coalition, s'était formée dans le but de fomenter 
la discorde parmi les révolutionnaires les plus 
ardents, de les gagner à force d'or. Chabot of- 
frait une prise focile, Junius Frey, banquier au- 
trichien, et l'un des principaux agents de l'émî- 
gration et de l'étranger, s'empara de lui, le cir- 
convint de toutes les manières, et pour se l'at- 
tacher d'une manière indissoluble, lui offrit la 
main de sa sœur, avec une dot de deux cent 
mille francs. Chabot accepta, et dès lors ce mon- 
tagnard fougueux devint l'instrument des des- 
seins de son beau-trère. Enivré des douceurs 
d'un luxe nouveau pour lui, il ne songea plus 
qu'à ses plaisirs. Le premier acte par lequel il 
signala sa trahison fut son opposition à la loi 
contre les étrangers. Mais les efforts qu'il fit pour 
en empêcher l'adoptian, de concert avec les dé- 
putés gagnés comme lui, ne furent pas heu- 
reux; il en conçut un mécontentement qui de- 
vint en peu de temps une haine violente, et 
se jeta plus avant encore dans la oontre-rév<^ 
lution. 

Bientôt l'or de l'étranger ne suffit plus pour 
assouvir sa cupidité ; il s'associa avec Julien de 
Toulouse, Delaunay et Fabre d'Églantine, pour 
fabriquer un ftiux décret relatif à la Compagnie 
des Indes, au noyés duquel ila réattsèrent une 
somme considérable. On vit alors œs faossairsa 
insulter à la misète du peuple par leur Inaolenle 
fortune. Ils reeenraient de l'argesit du iMmisseor 
d'Espagne pour faire accepter ses marchés par 
la Convention ntionale; ils en recevaient égal»> 
ment de tous les agioteurs pour protéger leurs 
mancBifvrcs. Mais enfin œs scandales éveillèreiit 
l'attention du gouvernement, et Chabot, dans 
la crainte que la conspiration dans laqiwUe il 
trempait ne ftt découverte, et qa*elle ne le cofr- 
duistt à réehafaud, révéla tout ce qu'il en savait 
au comité de salut puNic. H prétendit n'être en- 
tré dans le complot que pour mieux en suivre 
les trames; mais le comité ne se paya point de 
cette raison, car si telle eOt été l'inteartion de 
Chabot, il aurait pu ftdre des révélatiens dès le 
commencement de ses relations avec les coiyu- 
rés. Il dénonça également te falsification du dé- 
cret relatif à la Compagnie des Indes; mais il 
ne nomma que deux de ses complices , Julien 
de Toulouse et Delaunay d'Angers. Il se tut à 
l'égard de Fabre d^É^tuntine. D espérait par ses 
aveux mériter l'indulgence du comité et sauver 
sa tftte. Son espoir fut trompé : un mandat d'ar> 
rèt fut tenoé contre hii et contre ses complices* 
Tous furent traduits devant le tribunal révol»> 
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tionnaire, ccmdamiiés à mort» et exécutés le 
5 avril 1794. 

Moniteur univêntl. - Petite Hog, cou». — Thfer , 
HWaUre de la revolutien françaUe. — Mlgoet, Âhrege 
4e rkUtoire de la revolutUm frwnçetite, — De Bannie, 
Histoire de ta CenveiUion. 

«cBAseT (LoutS'FrançoiS'Jêan), générai 
français, né à Niort en 1757, mort en 1837. Entré 
au serrioe en 1776, il était sous-lieutenant en 
1782, et capitaine en 1792. Employé la même an- 
née à Tannée du Nord, il se distingua contre les 
Autrichiens aux euTirons de Lille, puis au siège 
d'AuTers , à la bataille de Nerwinde et au pas- 
sage de la Meuse, sons Ruremonde. Envoyé, 
peu de temps après, dans la Vendée, il devint 
général de brigade, se signala à la prise de Ghol' 
let, au combat de Chatillon, et Tut élevé au grade 
de général de division le 29 avril 1794 ; il prit 
alors le commandement de la division du général 
Kléber, appelé à Tarmée du Nord, passa ensuite 
h Tarmée dltaUe, commanda la première divi- 
sion des troupes employées au blocus de Man- 
toue, et reçut lacapitulation que souscrivit Wurm- 
ser. L*année suivante, il commanda dans les 
Iles Ioniennes, et dirigea la belle défense de Coi^ 
fou, place qu'il ne rendit qu*à la dernière extré- 
mité. Envoyé ensuite à Tannée de TOuest, le 
général Chabot battit Bourmont, et le força à 
faire sa soumission. U retourna en 1802 à Tar- 
mée dltalie, passa en 1808 à Tarmée de Cata- 
logne, commanda la 9* division militaire, et 
rentra en 1815 dans la classe des officiers gé- 
néraux en retraite. 

De Courcetles, Dictionnaire det çénéraux fronçait. 

— rietoireg et eonquêtee dêi Framçait. —. — MonU. 

• HoUfé. Diet, des eélébr. miUL 



* CHABOT (LouiS'AnMnê'Àugustê), duc de 
RoBAii), général français, né le 20 avril 1733, 
mort à Paris, le 29 octobre 1807. Connu d'abord 
sous le nom de comte, puis de duc de Chabot, il 
ne prit celui de duc de Rohan qu*à la mort de 
flon cousin germain Loois-Marie-Bretagne-Do- 
miniquey duc de Rohan, mort à Nice, le 28 no- 
vembre 1791. Entré (4 avril 1747) cornette au 
régiment de cavalerie de Rohan (depuis Enri- 
chemont), il servit sur les côtes de Normandie, 
et se trouva au siège de Maestricht Tannée sui- 
vante. Colonel aux grenadiers de France ( 25 août 
1749), il passa avec le m6me grade au régiment 
royal-étranger cavalerie (2 février 1756), fit les 
campagnes de 1757, 1758, 1759, et se trouva 
(1758) anx batailles de Crevdt, de Lutzelberg 
et de Minden, où il chargea deux fois Tmfanterie 
an^se à la tète de son régiment le courage 
qu'A déploya dans cette dernière bataille lui valut 
la croix de Saint-Louis et le suniom de jeune 
héros ^ que lui donna le maréchal de Bellisle. 
S*étant de nouveau distingué aux affoires de 
Luynen (1759) et de Dillemboorg en 1760, il 
obtint la même année le grade de brigadier, et 
edui de maréchal des camps et années du roi 
le 25 juillet 1762. Député par Tordre de la no- 
blesse des états de Breta^ (1768) et élevé au 



grade de lieutenant général^fl Ait encore nommé 
chevalier des ordres du roi en 1783. En rece^ 
vaut le collier à Tàge de cinquante ans, il est le 
premier de sa famille qui ût consenti à déroger 
aux prétentions élevées par les maisons de Bouil- 
lon, de Rohan , de la Trémouille et de Cha- 
bot, persistant à refuser le titre de chevaliers 
du Saint-Esprit , sous prétexte qu^étant princes 
étrangers, ils devaient jouir des mêmes préroga- 
tives que les membres de la maison de Lorraine, 
qui pouvaient être créés chevaliers des ordres 
du roi à vingt-cinq ans, tandis que, confondues 
avec toutes les antres grandes familles de France, 
elles ne pouvaient l'obtenir qu*à trente-cinq ans. 
Après avoir quitté la France (1790), il se retira 
à Bruxelles; mais Tétat de sa santé i'ayaot 
forcé de revenir à Paris (1792), il y mourût, à 
TAge de aoixante-quinjse ans (l).A. Sxuzay. 

be Coorcellet, Dictionnaire des çinérams français. 
-^ tiùiice historique et çénéalogique sur la nalson de 
Chabot, I8t4, patres 1U-149. - Moniteur, ITM, iS août. 

CHABOT (Gaultier). Voy. Gaultibr. 

CHABOT DB L'ALLiRB ( Georges- Antoine)^ 
jurisconsulte français, né à MouUuçoo^ le 13 avril 
1758, mort à Paris, le 19 avril 1819. Après avoir 
étudié te droit à Paris, il était depuis 1783 avo- 
cat au pariement de cette ville, quand à Té|K)que 
de la révolution , dont il avait adopté les prin- 
cipes avec modération, il alla dans sa pnivince 
remplir les fonctions de procureur syndic du dis- 
trict, et ensuite celles de président du tribunal 
de Montiuçon. Envoyé en 1792 à la Convention 
nationale comme député suppléant, son admis- 
sion fht rejetée, les instructions qiTil avait re- 
çues des électeurs contenant le maintien de la 
royauté. Néanmoins, en 1796, quand le parti de 



(1) Il Importe de recUfler Ici une erreur < 
De Cooroellea {Dictiemnaire du çéneraur français), 
et répétée par ploalenra blufrrapbes. De (.oorcellca, oon- 
foidant le père avec le flb, atlrlbue ao premier la fin 
de la Tle da aecoad. Non content de faire aenrtr le dac 
Augnate de Chabot dana la Karde nationale, et de le 
donner pour aide de camp do général Lafajetle, Il floK 
par le faire nonrir à l'Abbaye, dana la nnlt du t an s sep- 
tembre 17M. Le comte de Chabot maBucré à l'AbbaTC 
était «on second fila, ae nommait ârmaai^Charles-Jaste 
de Chabot, et était né le ss Juin 1767. U notice bisl». 
rtqne et généalogique sur la maison de Chabot a'exprime 
ainsi relaUvement à ce dernier personnage : « Le comte 
tt de Chabot ( capitaine à la suite des gardes da corps en 
« 17WV, lors des premiers éréncments de la irrande révo- 
« lotion française, avait partagé les lUoslons de quelques 
m âmes généreuses dont les espérances furent depuis si 
m cruellement deçuea. Désabuaé trop tard par lea horrt- 
« blés conséquences de cet évéoemeot, le comte de Cha- 
« bot TOQlot expier son erreur: Il se voua tout entier A 
« la défenae du roi, qu'il ne voulut Jamais quitter. On 
« cite à cet égard ane anecdote touchante : Loolt XVI, 
« qui dans les dornlftrs temps qui précédèrent le 10 août, 
« appréciait tout le danger que couraient ceux qui 
« étalent restés auprès de lut, engagea fortement le 
« comte de Chabot A s'éloigner, et pour Vj déterminer, 
m lut Cita Pexemple^e quelques personnes. « S^ ré- 
m pondit le comte, ceux dont vous me parlez n'avaient 
•* rien A réparer. » Arrêté auprès dn rot, qu'il avait dé- 
« fendu Jusqu'au dernier moment, et transféré le M aoàt 
• tTM A TAbbaye Salnt-Germaln-des Prés, H j fut égorgé 
« lors de l'horrible maasacre des prisonnière , dans U 
m nuit du 1 au s septembre iTVI. 11 n'avait paa été ma- 
« rié, •» 
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ia montagne euf été renverté, fl fat admis à slé- 
(^, et après la sesskm il derînt oommissaireda 
Directoire près le tribunal de Montloçon. Éla 
membre du Conseil des Anciens, en 1799, fl com- 
battit avec force la loi relattYC à Tempr^tde cent 
miiUons. Il s'élefâ contre la licence dé la presse» 
et fit décréter renvoi an Dfaredoire d'un numéro 
do journal la Pari»ienne, pour en faire pour- 
suiTre les auteurs. Après le 18 brumaire, Cbabot, 
devenu membre du Tribunat, fit un grand nombre 
de rapports sur des points importants de législa- 
tion, prit une part active à la discussion du Code 
Civil, et se montre Ton des plus xélés partisans 
de Bonaparte. Président de cette assemblée Ion 
delà communication du traité de paix d*Aroiens, 
il engagea ses collègues à donner au premier 
consul un gage éclatant de la reconnaissance na- 
tionale. Peu de joure après, les grands corps de 
l'État décernaient à Bonaparte le consulat à vie. 
n se prononça plus énergiquement encore lors- 
qo'en 1804 le tribun Curée proposa d'appeler 
Napoléon au trône impérial. En 1805 il fit dé- 
créter que sur Tune des principales places de 
Paris on élèverait, sur le modèle de la colonne 
trajane, une colonne surmontée de la statue de 
Tempereur. Chabot fbt nommé, en 1806, inspec- 
teur général des écoles de droit, en 1807, après 
la snijpression du Tribunat, membre du Corps 
législatk; et en 1809 conseiller à la cour de cas- 
sitioa. Le 3 avril 1814 il adressa au gouverne- 
ment provisoire son adhésion à la déchéance de 
Tempereor. U fut mamtenu par Louis XVm 
dans toutes ses places, quil ne perdit point pen- 
dant les Cent-Jours, et qu'il conserva même après 
le second retour du roi , bien qu'il eût présidé 
b députation de TAllier au champ de mai, et 
présenté à l'empereur l'adresse des électeurs de 
ee département. Un concours était ouvert sous 
sa présidence à la faculté de Paris , pour une 
chaire de droit romain, quand il mourut, à l'Age 
de soixante et un ans. Chabot, qui avait peu de 
mérite comme homme politique, était un savant 
jnrisconsulte; U se distinguait par la facilité de 
son élocutJon, son amour pour le travail, et la 
âmplicité de ses moeure. 11 a laissé les ouvrages 
«liTants : Tableau de la législation ancienne 
sur les successions, et de la législation nour 
velle établie par le Code Civil; Paris, 1804, 
in-T; 2* édit.,ibid., 1806, in-8^;— Commen- 
taire sur la loi du 29 germinal an xt, rela- 
tive aux successions \ Paris, 1805, 2 parties 
in^; 5« édit., And., 1818, 3 vol. in-8% sous le 
titre de Commentaire sur la loi des succès- 
Jioas formant U titre i" du livre III du 
Code Civile réimprimé plnsieure fois, sous la 
même date et sans changement ; une 6* édition a 
été revue et annotée par M. Pellat; Paris, 1832, 
3 TOI. in-8<*; — Questions transUoires sur le 
Code Napoléon, relatives à son autorite sur 
tes actes et les droits antérieurs à sa promul- 
gation ; Paris, 1809, 2 vol. in-4*; 2« édit., Di- 
jon, 1829, 3 vol. iii-8*, augmentée des notes que 



Tantenr avait mises sur son exemplaire de la 
première éditkNL E. RECifARn. 

MomU, wHrtr. -' BloortipMê imkv. dm cmUtmpO' 
raitu, - Mizfnt. JVoMm mr CAoteC 4» FAltUt, 

; CHABOT i»B BOUiET (Jules)^ romancier et 
auteur dramatique français. Ses principaux ou- 
vrages sont , avec M. Dumanoir : te Mouche 
du mari, comédie-vaudevUe en un acte; Paris, 
1832, in-8* ; — Avec M. Dartois : /e Fils du sor 
vetier, ou les amours de Télémaque , vaudeville 
en un acte ; Paris, 1 832 ; — Élie Toàias, histoire 
allemande de 1516; Paris, 1834, 2 voL in-8"; 
— Histoire de deux soeurs; Paris, 1835, 2 vol. 
in-8*' ; — le Moutard des faubourgs, vaode- 
vflle en un acte ; Paris, 1836 ; •— avec MM. Hu- 
bizeet ... : les deux Étoiles, ou les petites causes 
et les grands rffets , vaudeville philosophique 
en trois actes ; Paris , 1837 , in-32 ; — avec 
MM. Boulé et Desuoyers : Kita VSspagnole, 
drame en quatre actes; Paris, 1837, hi-8"; -^ 
avec M. Desnoyere : te Maîtresse d^un ami, 
comédie-vaudeville en un acte; Paris, 1840; — 
avec M. Cormon : VHospitalité, vaudeville en 
im acte; Paris, 1841; —te Quinse a^antmidi; 
Paris, même date. 

Qnérard, te Franfê IUUra»r0. — La rrtmcê druwu 
€mdix-% 



^GHABBAN (/ose^pA, comte), général fran- 
çais, né à Cavaillon, en 1763, mort en 1843. En- 
gagé comme volontaire en 1 790, il passa par tous 
les grades , et Ait nommé général de brigade 
après la bataille de Roveredo; il reçut avec son 
brevet un sabre d'honneur, sur la lame duquel 
étaient gravés ces mots : « A l'adjudant g<^Béral 
« Chabran , avec le brevet de général de bri- 
« gade pour les batailles de Lodi, Lonato, Bove- 
« redo et Trente, le 10 vendémiaire an x. » Vé- 
rone Tenait de se révolter; Chabran fut envoyé 
contre les insurgés, les battit et emporta la place. 
La modération dont il fit preuve dans cette cir- 
constance difficile lui valut ensuite une mission 
plus importante encore. Il fut chargé de réprimer 
les troubles qui agitaient les départements des 
Bouches du RhOne et des Alpes, et il y réussit par 
une conduite où il sut allier hi fermeîté et la lon- 
ganimité. Après la bataille de Marengo, au gain 
de laquelle il avait contribué, Chabran prit le 
commandement du Piémont, et montra dans ce 
nouveau poste tous les talents d'un habile admi- 
nistrateur; il rétablit l'ordre dans ce pays, veina 
à la sûreté des routes, et fit renaître la con- 
fiance. Une nouvelle coalition s'étant ensuite for- 
mée contre la France, Napoléon le chargea de la 
défense de nos côtes, de Nantes à la Gironde. H 
l'appela ensuite au comuiaudemeot de la 10^ di- 
vision militaire, et deux ans après à l'armée de 
Catalogne. La conduite, sage et ferme à la fois, 
du général Chabran , son désintéressement, son 
courage, lui concilièrent l'aiTection des habitants 
de Barcelone, dont il était gouverneur. Rentré en 
France, il prit sa retraite, et fut créé comte le 
23 décembre 1814. 
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Mnlllé. JHo«r<9AI« dêt téiâbrltM tnitttatra, - Mo- 
niteur univ, ~ f^ict, et eonq. det fronçai», 

CHABRÉCB OU CHABRj&cs (Dominique), 
médecin et botsaitte, né à GenèTe» rers la fia 
du seizièine siècle, mort en 1667» selon Carrère, 
qui n'apporte aucune preuve à Tappuî de cette 
date. 11 exerça la profession de médecin à Yyer» 
dun, et sufTetlla la publicalioii de V Histoire 
des planées de Jean Bauhia : Historia plan^ 
tarum universaliSf auctoribus Joàanne Bau- 
hino, Johanne et Henrico Gherlero, doctorir 
bus JBasiliensilniSt gvam recensuit et attxit 
J)ominicus Chabrmu, doeior Genevensis. 
Juris veropublicifecit Fridericus Ludovieus 
a Grqffenried; Yverdun, 1650, 16àl, 3 vol. 
in-fol. Cbahrée, peu versé dans la botanique, s'ac- 
quitta avec beaucoup de négligence de sa tâche 
d'éditeur. Quinze ans après» il fit un abrégé de 
cette grande histoire, sans corriger aucune des er- 
reurs qu'on y pouvait remarquer : il se contenta 
seulement d'y «^uter la description d'un petit 
nombre de plantes nouvelles» et publia le tout; 
comme un ouvrage de lui, sous le titre suirant : 
Stirpium ieones et sciagraphia, cum scripto- 
rum circa eas consensu et dissensu; Genève» 
1666» m-fol.; îbid., 1668» in-fol.; ibid., 1677» 
in-fol. 

Éioy, DM. kisU de la médecine. — Biographie mé- 
dicale, dans le DM. det scienceg médlealei, — Senebler, 
Hist. lut. de Genève. 

CBABIIIA8, général athénien» mort en 358 
avant J.-O. Il conduisit des troupes envoyées 
au secours de Thèbes contre Agésilas. La ba- 
taille étant déjà pre.sque décidée en faveor de ce 
dernier , le cher athénien imagina une manoeu- 
vre nouvelle : ses troupes , appuyant te geenou 
sur leur bouclier, attendirent rennemi la lance 
en arrêt. Agésilas, étonné, se retira, et plus tard, 
quand les Athéniens décernèrent une statue à 
Chabrtas, devenu célèbre par ce fait, il voulut 
£tre représenté dans l'attitude qu'il avait prise 
pendant la bataille. Il paraît qu'avant cette ac- 
tion d'éclat il avait combattu à Naxos sous les 
ordres de Phodon, et qu'il avait pris une part 
très-active à cette victoire navale. Déinosthène dit 
que Chabrias prit dans sa vie 17 rflles, 70 vais* 
seaux, qu'il fit 3,000 prisonniers et dota le trésor 
de 110 talents. Mous avons peu de détails sur ses 
exploits ; seulement on sait qu'il fit en Egypte 
la guerre pour son propre compte, et qu'il réta- 
blit sur le trône Nectanabis» comme l'appelle 
Cornélius Nepos ; d'autres veulent qu'il ait com- 
battu pour Tactios. Il y a beaucoup de confusion 
dans la manière dont ces faits sont rapportés 
par les historiens. Dans la 97* olympiade, Cha- 
brias fut envoyé par Athènes porter secours à 
Êvagoras, et lui soumit toute l'Ile de Chypre. Ce- 
pendant, la guerre éclata entre le roi de Perse 
et les Égyptiens. Agésilas s'était rangé du côté 
des Égyptiens; Chabrias s'offrit aussi, et com- 
manda leur flotte. Aussitôt les satrapes du roi 
de Perse portèrent plainte contre hii , et le gou- 
f emement d'Athènes lui fixa un délai pour ren- 



trer dans sa patrie, le menaçant d'raie oondaro- 
nation à nMurt sll le dépassait Chabrias obéît» 
mais II ne resta paa longtemps à Athènes : bcoou- 
tumé à vivre dans l'opalenee» Il ndMiail l'viTie 
de ses concitoyens. Cepcndailt» il prit part i des 
expéditions ndlitaires» et signala enooN^ ^vatear 
à Chio. Simple soldat dans oetia oœaaioB, fl enl 
plus d'autorité par la gloire de son nom qu'aucun 
des diefs. L'empressement qu'il nût à eatrer 
dans le port pour être la premier à l'attaque hii 
coûta la vie : soa pilote ayant obéi à ses ordres, 
le navire qui le portait se trouva isolé de la flotte 
et accablé par l'ennemi ; l'équipaifs aauta à la mer, 
et rejoignit la flotte; le seul Chabrias préféra la 
mort, et vendit chèrement sa vie. Il péril sous 
l'archonte Céphisodore, en la 3* année de la f 04' 
olympiade. Il n'était pas moins célèbre par ses 
paroles que par sa valeur; il dit un joar qu'une 
armée de cerfs commandée par un lion serait 
plus redoutable qu'une armée délions comman- 
dée par un cerf. ^M. ne GOLBénv» dans VMne. des 
g. du m.] 

CnrnellM If epo«, PXe de Chabrku. -^ Xéooplioa, ffel- 
Uniquei. - Wnéort de SIrile, XI V, 9f :1CV|, T. ~ Fin- 
torque» PhocioM. — OéraoaUièac. Contre i^in» 

CHABBIT (Pierre), littérateur françûa du 
dix-hnitième siècle, mort à Paris, en 1785. Con- 
seiller an conseil souverain de Bimillon» et avo- 
cat au parlement de Paris, il composa un traité 
intitulé : De la monarthie française et de ses 
{015; Bouillon, 1783-1784, 2 vol., in-9". Ce livre 
fit beaucoup de bruit à cette époque, et TAc^ulc- 
mie française décerna à l'auteur le prix fondé 
par M. de Valbelle pour l'ouvrage le plus utile. 
Chabrit mourut jeune et pauvre. On asaur» qu'il 
s'empoisonna, désespéré de ne pouvoir payer à 
l'écliéance une dette dont l'argent lui arriva le 
soir même de sa mort. 

\jt Bas, DM. eneyciop. de la France. — Quénrd, la 
France littéraire. 

CBABBOL. Nom d'une famille française» dont 
les principaux membres sont : 

*cHABBOL (6iit/;atfiiie-^fcAel)»îttriscon- 
solte» né à Riom, en 1 7 14, mort en la même ville, 
le 22 février 1792. Avocat au présidial, 11 reçut 
des lettres do noblesse en 1767, et fUt nommé con- 
seiller d'État en 1780. On adekii : Commentaire 
sur les coutumes^* Auvergne; 1784» 4 vol. in-4'; 
— Coutun^es locales de la haute et basse 
Auvergne: 1764, in-4'; — Observations et re- 
cherches sur Vhistoire d'Auvergne ; 1764, in-4'. 

Son fils fut député aux états içânéranx» et laissa 
dnq fils, qui tous ont plus ou moins marqué dans 
l'histoire politique des derniers tempe. [Encyc. 
des g. du m.] 

CHABBOL DB TOVBNOÎKL (Gospard'Fron' 
çois, comte ob), fils aîné du précédent» mort en 
janvier 1823. Il figura comme député du Puy-de- 
Dôme à la chambre de 1815. Élu en 1816 par le 
même collège» dont il était le président» il vota 
constamment avec la majorité royaliste. Réélu 
encore «B 1020» il réunissait à son titre de député 
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ceitii de maire de la ville de Riom , lorsque la 
mort vint le surprendre. [£nc. desç. du m.] 

^GHABBOL dbcbamAabib (comte Ds)ëroi- 
gra à répoqoe de la révolntioa, fit les campagnes 
de rarroée de Coodé, et reutra sous l'empire en 
France, n a été maire de la ville de Nevers, et 
envoyé à la chambre des députés de 18)0, par 
le département de la Nièvre, où il possédait de 
belles propriétés. Depuis les événements de juil- 
let I830,a vit dans U retraite. [Bne.deâg. dum,] 

?chabbol-€bam£anb(E. ne), Juriseon* 
suite fhui^s, fils du précédent. Il a débuté an 
barreau, et a fait partie du ministère public au tri- 
banal de Versailles. On a de lui t Mémoire sur le 
déplacement de la population dans Paris et 
sur les moyens d^p remédier, etc ; Paris, i 840; ~ 
Esquisse Historique de la législation crlmi- 
nelle; Nevers, 1842, in-S**; — IM^^ionnoire gé- 
néral des lois pénales, diseiplina&es et depo- 
Iicc; Paris, 1842-43, î vol. in-8»; — Diction- 
naire de législation usuelle, etc. ; Paris, 1844. 
Qttérard, to Éfraneê Uttérairê, 

CHABROL DB GBOUZOL (André -Jean, 
comte) (1), homme d'État français, né à Riom 
(Puy-de-DOme), le 16 novembre 1771, mort à 
Chabannes , le 7 août 1836. 11 se destina dès son 
enfuice à Tétat ecclésiastique , et passa ses pre- 
mières années dans la congrégation de TOiatoire. 
Ayant refusé de prêter senneot à la constitution 
ciYîie du clergé, il fut enfermé durant la terreur 
avec toute sa famille, dans une maison de réclu- 
sion, et n*en sortit que dans les premiers mois de 
1795. Entré dans la vie publique par les fonctions 
d'auditeur au conseil d'État, auxquelles il fut 
nomraé le 25 thermidor an xi, il devint maître 
des requêtes en 1 809 , et fut envoyé dans le cours 
de la même année en Toscane, pour y présider 
le conseil souverain et extraordinaire de liqui- 
dation établi dans ce pays. Revenu à Paris, au 
mois de mars 1811, pour y occuper le siège de 
troisième président de chambre à la cour im- 
périale, en vertu de Torganisation du mois de 
décembre 1810, il abandonna ce poste au mois 
d'août suivant, pour aller remplir les fonctions 
d'intendant général dans les provinces fllyriennes, 
où la sagesse et l'intégrité de son administration 
jointes à son dévouement à Napoléon lui obtin- 
rent les éloges des généraux Bertrand et Junot, 
gooTemeurs successifs du pays. L'invasion de 
1814 le rappela à Paris, où ses services person- 
nels, ceux de son frère, le préfet de la seine , et 
peut-être aussi le souvenir du rOle de leur 
père à l'Assemblée constituante déterminèrent 
Louis XVni à le nommer, le 5 juillet 1814, 
conseiller d'État, et peu de jours après membre 
de la commission cliargée de Texamen des de- 
mandes en restitution des biens non vendus. 

Nomraé préfet du Rhône, le 22 novembre 1814, 
il en exerçait les fonctions lors du débarque- 
ment de Napoléon à Cannes. Dès que la nouvelle 

(1) U Biog, nniv. lut dosne le préaon de Cknit9pk$, 



en parvint à Lyon, la garde nationale et les 
troupes de ligne reçurent Tordre de se préparer 
à une vigoureuse résistance; la navigation du 
Rbûne fut interrompue et des barricades s'éle- 
vèrent sur les ponts; puis, le prévoyant préfet, 
voulant, à tout événement , mettre sa responsa- 
bilité à couvert» sollicita et obtint qu'un haut 
personnage viendrait prendre le commandement 
des forces destinées à défendre la ville. Mon- 
sieur, arrivé le 8 mars à Lyon, en était reparti 
presque aussitôt. Chabrol suivit cet exemple; et 
pendant que Napoléon entrait d'un cOté, il sor- 
tait par l'autre, et gagnait Clermont, où il resta 
confiné pendant les Cent-Jours. A la faveur de 
l'oubli dans lequel on le laissait, il se rappro- 
cha de Lyon après le désastre de Waterloo, vint 
au quartier général du comte Bubna» qui cernait 
Lyon, rentra secrètement dans la ville le 17 
juillet, et reprit ses fonctions dès que les Autri- 
diiens eurent occupé le chef-lieu du département 
La seconde administration de Chabrol a laissé 
nn souvenir sinistre panni les populations du 
Rhdne. Quoique d'un caractère naturellement 
modéré et d'une piété sincère, il ne s'opposa pas 
à la réaction qui, du 8 juin 1816 au 3 septembre 
1817, introduisit à Lyon une nouvelle terreur» et 
prit prétexte de la prétendue conspiration du 22 
octobre 1816 pour encombrer les cachots, mettre 
la guillotine en permanence dans la ville, et la 
laisser promener dans les campagnes. Le maréchal 
Marmont, arrivé à Lyon le 3 septembre 1817, 
ayant mis fin à cet état violent, Chabrol fût rap- 
pelé ; mais le gouvernement sembla se faire nn 
jeu de braver la douleur publique en le nom- 
mant, le 24 du même mois , sous-secrétaire d'É- 
tat au ministère de l'intérieur. Le 16 juillet 1820 
il reprit ses fonctions de conseiller d'État, et, 
après avoir été élu député du Puy-de-Dôme en 
1820, il remplaça, au mois de janvier 1821, 
M. Barairon dans la direction générale de l'en- 
registrement et des domaines. Réélu député du 
Puy-de-Dôme en 1821, il fut bientôt après nommé 
pair de France (en 1824), et ministre de la marine; 
il marqua son passage à ce ministère par la créa- 
tion du conseil d'amirauté, le rétablissement des 
préfectures maritimes, l'organisation des équ^ 
pages de ligne, l'institution d'une école d'appli- 
cation, la conservation des vaisseaux au moyen 
de couvertures mobiles, système qui a produit 
une économie de plus de 3,000,000 sur la dé- 
pense d'entretien du matériel , l'application aux 
colonies de la législation française; la reprise des 
grands travaux et des constructions navales; 
toutes choses qui rendirent plus solides les 
bases de l'administration maritime et permirent 
d'accélérer les armements que nécessitèrent l'oc- 
cupation de la Morée , la bataille de Navarin et 
l'expétlîtion d'Alger. Lors de la retraite du mi. 
nistère Martignac, il fut appelé à faire partie 
du cabinet Polignac ; mais il ne consentit à accep- 
ter le portefeuille des finances que vaincu par 
les iustanoes de Charles X, auquel il représenta 
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dans plu8i<>ar8 andiene«« qu'il eot de ce prince, 
du 2 au 6 août 1829, lea dangers de la réaction 
que présageait la nouvelle combinaison ministé- 
rielle. Un emprunt de 80 millions à 4 pour 100 
adjugé à 2 fir. au-desaous du pair, une nouvelle 
organisation du trésor et de toutes les adminis- 
trations ânandères, qui réduisait de 6 millons les 
dépenses publiques; une réserve de plus de 60 
millions assurée à l'achèvement des canaux, des 
routes royales, des places fortes, etc. ; tels (ta- 
rent les principaux résultats de sa courte ad- 
miuistration des finances, du 8 août 1829 au 
18 mai 1830. Étranger depuis cette époque aux 
agitations de tous les partis, U consacra à l'agri- 
culture» aux sciences et aux lettres le temps que 
ne réclamaient pas ses devoirs de membre de 
la chambre des pairs, où il se fit souvent entendre 
avec fruit et intérêt dans les questions de 
finances ou d*administration générale. Il déposa 
avec dignité dans le procès des ex-ministres, et 
parla en 1832 contre Texil à perpétuité de 
Chartes X , de sa famille et de celle de Napoléon. 
On a de lui , indépendamment de ses discours 
parlementaires, un écrit ayant pour titre : Sur 
les événements de Lyon au mois de juin 1817; 
Paris, Fain, 1818, iiï-8®, de 80 pag. Cette bro- 
chure, qui ne fut pas mise dans le commerce, 
est une réponse II l'écrit du colonel Sabrier 
intitulé : Lyon en 1817. P. Lbvot. 

Biographie dês contemporaim. — Biographie des 
homme* vivante. — Moniteur universel. — archives 
de ia marine. — Jnnates maréUmes, ete, s* part., L tda 
18S6. p S»Ui.-l^ar, Ânn.hUt.univ. 

CHABROL DB YOLYic {Gtlbert-Joseph- 
Gaspard f comte de), administrateur français, 
frère du précédent, né à Riom, en 1773, mort en 
mai 1843. Il fut d^né dès son enfance au génie 
militaire ; mais il en fut écarté par les événe- 
ments de la Révolution. Retiré dans sa ferallle, 
il se vit obligé de faire une campagne comme 
simple soldat ; et rentré dans ses foyers , il ftat 
enfermé avec sa famille dans une prison, d'où il ne 
sortit qu'à la fin de 1794. Il concourut vers cette 
époque pour l'admission à l'École polytech- 
nique, obtint dans l'examen le premier numéro, 
et, deux ans après, sortit de l'école le premier 
de sa promotion. 11 choisit alors les ponts et 
cbausséM. et fut admis II fkire partie de Texpé- 
dition d'Egypte, en qualité de membre de la 
commission des sciences et des arts. Les dan- 
gers qu'il courut dans cette campagne firent 
même répandre à Paris le bruit de sa mort , qui 
fut annoncée par les journaux. A son retour, 
Chabrol, qui rapportait des matériaux prédeux 
sur les antiquités du pays et sur l'Egypte 
moderne, devint un des collaborateurs du 
grand ouvrage qui fut publié sur cette contrée 
par les membres de l'expédition. Il fit paraître 
en outre un volume in-8^ Sur les mceurs et les 
usages des Égyptiens modernes, qui obtint du 
succès à cette époque. 

Napoléon le récompensa par une sous-pré- 
fecture à Pontivy, où U projetait l'établissement 



d*une ville nouvelle. Chabrol en rédigea lui- 
même les pians , dressa ceux d'un lycée, d'une 
prison, d'un prétoire pour les trUxioaux et 
d'une sous-préfecture , qui (brent exécutes rapi- 
dement. L'empereur, surpris de la promptitude 
et de la perfection de ces ouvrages, le nomma 
préfet du département de Montenotte, en Italie, 
où il projetait aussi de grands travaux. La oon- 
fiance de Napoléon dans la sagesse et dans les 
lumières de cet administrateur entra pour beau- 
coup dans la résolution qu'il prit de fixer le séjour 
du pape à Savone, en 1809 et 1810. Chabrol sut 
en effet , dans cette droonstance , accorder les 
formes et les oonveoances dues au souferaio 
pontife avec la rigidité du service, et il parrint 
ainsi à se condlier la bienvdilance du saint- 
père. A son retour, il composa une statistique da 
département qu'il venait d'administrer (Paris, 
1824, 2 vol. in-4% avec gravures); et td était le 
mérite de cet ouvrage, que les journaux de l'é- 
poque le dtèrent unanimement comme un modèle 
en ce genre. Chabrol était encore en congé i 
Paris lorsque Napoléon, revenu de Russie es 
(812 et mécontent de radministratioa de Fro- 
chot , lui retira la préfecture du départemeut de 
la Sdne pour la donner à Chabrol. La Res- 
tauration survint, et Chabrol fut oonserré, ea 
dépit de toutes les intrigues qui s'agitaient au 
tour de lui. Nonuné consdiler d'État et ioTesti 
de la confiance du roi , il se dévoua tout entier 
aux soins de la vaste administration qu'il a dirigée 
pendant dix-huit ans, et se montra digne de l'es- 
time que Louis XYin lui témoignait Ce prince 
répondit un jour aux ennemis et aux détradeurs 
de Chabrol : « Il a épousé la ville de Paris, d j'ai 
aboli le divorce. » Chabrol fut aussi l'objd de 
la bienveillance de Charles X, qui lui donna le 
grand cordon de la Légion d'honneur et le con- 
serva dans sa préfecture jusqu'aux événements 
de juillet 1830. 

La ville de Paris doit à son admuiistratioa 
une grande amélioration dans les hêpitaux , dont 
il augmenta la dotation ; l'achèvement do canal de 
rOurcq, la création des canaux de Saint-Martin 
et de Saint- Denis, l'entrepôt des vins, les abat- 
toirs, plusieurs ponts , plusieurs fontaines, tous 
les marchés, la Bourse, plusieurs églises dans 
les quartiers qui en manquaient, le séminaire de 
Saint-Sulpice, les trottoirs, la création d'un sys- j 
tèrae d'égouts qui réduisit à 16 millions une dé- 
pense évaluée auparavant à plus de 100 tiiîllioas 
l'élargissement de plusieurs rues, et enfin im 
projd d'une distribution générale des eaux de 
rOurcq dans tout Paris , projet qui allait se réa- 
liser lorsque la révolution de Juillet vint en sus- 
pendre les travaux. 

Les beaux-arts furent ausn l'oliiet de la cons- 
tante soUidtude de Chabrol. Il créa des pen- 
sions pour les élèves qui revenaient de Rome 
et que leur pauvreté empêchait souvent de con- 
tinuer leur carrière ; il alla plus loin : il leur fit | 
distribuer des commandes de tableaux et de 
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statues pour les églises et les principaux monu- 
ments de Paris, et fit ëclore ainsi plosieurs ta- 
lents qm seraient restés enfouis sans ces eocoa- 
ragements. H remit en honneur la peinture sur 
Yene et la peinture à fresque, et substitua aux 
traraux de mosaïque la peinture émaiUée sur laye 
Tolcaniqne, inyention qui lui est due, et qui doit 
contrihuer à l'embellissement intérieur et exté- 
rieur de nos édifices. Ce Tut à l'occasion de cette 
découverte que llnstitut l'appela en 1820 dans 
son sein. Non moins préoccupé de Tinstruction 
poblique, Chabrol fit construire les collèges 
royaux de Saint-Louis, Stanislas et Rollin, con- 
tribua h la restauration de la Sorbonne, et mnlti- 
plù les écoles primaires, à ce point que le nombre 
des enfants, qui y était de 1,700 lorsqn'fl arriva 
à]apréfectnre,d4>assait 26,000 lorsqu'il la quitta. 
C'est lui, enfin, qui fit publier nn recueil de tous 
les docoments statistiques qui ont pa être ras- 
semblés sar la ville de Paris, et qui fonnent 4 vol. 
in-4*>. Cet ouvrage a été signalé par tons les goii- 
ternements de FEnrope comme un monument à 
imiter. 

Chabrol flot nommé député en 1816 par la ville 
de Paris; mais à la session suivante il porta son 
choii sor la ville de Riom ( Puy-de-Dôme) f 
dantfl conserva le mandat jusqu'en 1830. Après 
la révolution de Juillet, il àùODà sa démission, et 
resta constamment étranger aux affaires poli- 
tiques et administratives. [Bne, des g, du m.] 

MonUamrunivênêL — Arnaolt, Joqt, etc.. Biographie 
wmoeUe de$ eontemporeUnt. — Quérard, ta Flrane^ HtL 

CMàMAOh DE M1TBOL, mathématicien fran- 
çais, frère des précédents, naquit aussi à Riom, 
en 1775, et mourut en 1805. Admis à l'École po- 
lytecfamqne, il en ftit renvoyé par un arrêté du 
Directoire, pour cause de reftis de serment , mais 
n'ea continua pas moins ses études sur l'astrono- 
mie. Plusieurs de ses mémoires sur les difficultés 
les plus ardnes des mathématiques transcendantes 
oDt été eoosignés dans les Mémoires de l'Acadé- 
mie des scienoes, et lui auraient mérité une place 
poor laqneUe fl fut désigné à llnstitut, s'il n'eAt 
pris tout à coup un nouveau parti. Entré an sé- 
minaire de Saint-Sulpice pour se dévouer aux 
misnons étrangèies, Il fbt destiné à aQer en Chine 
en qualité de mathématicien, lorsqu'il mourut de 
OQosomption. [E7iC, des g. du m.] 
Mémoire de VjêmA, dêt ieiencêi. ] 

CHABROL (Matthieu), chirurgien français, né 
i Limoges» l6 3 mars 1735, mort è Méûères, 
le n février 1815. Nommé chimrgien ro^jor de 
l'École du génie à Mézières, en 1763, il devint, en 
1795, médecin en cfaeT de l'hOpital militaire de 
cette vflle. Il publia quelques mémoires dans les 
joomaax de médecine, et dans l'Encycbpédie 
méthodique les articles Clavicules^ OommotUm, 
Contre-coup^ Polype à la fnairice^ etc. 

BMlilot, JK09r«pAi« ardMnolM. 

CHABROVD ( Charles ), homme politique fran- 
çais, né à Vienne en Dauphhié, en 1750, mort 
en 1816. n exerçait la profession d'avocat lors- 

II017V. BIOGB. UmVKRS. -— T. IX. 



qne le Danphîné donna à la France le signal de 
la révolution. Élu membre des états généraux 
par les états de Romand, il défendit souvent à la 
tribune la cause de la Révolution; mais ce frit 
surtout dans les discussions sur l'organisation du 
pouvoir judiciaire qu'il fit remarquer la profon- 
deur et l'étendue de ses vues. Nommé président 
le 9 avril 1791, il occupait le fauteuil lorsque 
Louis XVI vint se plaindre à l'Assemblée d'a- 
voir été empêché par la populace parisienne de 
se rendre à Saint€ioud. L'évasi<m du roi le jeta 
ensuite parmi les adversaires les plus violents 
du parti royaliste; fl proposa de faire juger par 
une haute cour les complices de la fuite du 
monarque, s'opposa à ce que l'on reçût la décla- 
ration de Louis XVI et de la reine, se constitua 
le défenseur de quelques écrits où se trouvait 
exprimé le wsu d^ abolir la royauté, et réclama 
les mesures les plus sévères contre les émigrés, 
n prit ensuite une grande part à la discussion sur 
le code militaire, en qualité de rapporteur de la 
commission qui avait été chaiigée de ce travaO. 
Bientôt après, voyant augmenter chaque jour la 
puissance du parti républicain, il s'efforça de 
mettre des obstacles à son triomphe, ce qui lui 
fit perdre toute popularité et finit même par lui 
être funeste. Décrété d'arrestation, il n'échappa 
qu'avec peine à l'échafaud. Rendu à la liberté, il 
fut appelé au tribunal de cassation, où U siégea 
jusqu'en 1797. A cette époque, il rentra dan8> 
vie privée, .et reprit ses fonctions d'avocat con- 
sultant. Soiis l'empire, il devint avocat à la cour 
de cassation, au conseil d'État et au conseil des 
prises. Peu de mois après le retour des Bour- 
bons, fl donna sa dânission. On a de lui : 
Opinion sur quelques questions relatives à 
Vordre judiciaire^ prononcée le 30 mars 1790» 
in-S**; — - Rapport de la procédure du Chdte- 
let sur V affaire duhttt octobre; 1790, in-8*. 
Galerie hUtoriqmê dn «onteMp^rate*. — Blogra* 
phie d€$ eontemp, 

GB AMBT (Marc)t pefaitre et sculpteur français» 
naquit à Barbantano on à Lyon, en 1660, morut 
dans la même vflle,en 1 727. Uftit élève du Puget; 
puis U s'établit à Lyon. La plupart de ses ou- 
vrages <at été détruits en 1793; mais on dte 
parmi les plus remarquables la peinture et la 
sculpture du maitre-autel de Véglise Saint- 
Antoine à Lyon; le bas-relief de Louis XIV à 
cheval, au-dessus de l'entrée de l'hôtel de vflle ; 
le Groupe des Jets d'eau de la place Belle- 
cour, etc. Louis XIV le nomma son sculpteur à 
Lyon. Quelque temps après, Chabry UA appelé 
en Allemagne; mais fl revfait MentOt à Lyon. Son 
fils, ifarc Chabry, fut aussi un sculpteur distin- 
gué : fl fit pour l'église des Carmes déchaussés 
les quatre Evangélistes, Saint Pierre et Saint 
Paul, et quelques antres statues. 
Nftgler, JVencf jâUgemeinM KlknsUm^Lexieon, 
ciiA€Oii OU GiAGOHiUS (Alphonse), savant 
espagnol, né en 1540, à Baeça, dans le royaume 
deGrenade» mort ù Rome, en 1599. B entra dans 
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l'ordre des Frèreft Prêcheur», se rendit à Rome» et 
Alt nommé pénitencier «j^stoliqQe. Très-versé 
dans l'histoire eodéwrtiqwe et dans les auti- 
stes» il montra pins de saTDiri|iie de crittuno. 
Ses prinoipaiix ouvrages sont : ^Tractatus de 
HàeraticneoMim» Tr^jani impenOariê apœ- 
nisinfenUprecibus 5. Grflforii P. Af. ; Rome, 
1 676, in-fol ; — Bisioria utriusq%ie beiU DacM 
a Trqiano Cœsare geêti, tx timnUacris qum in 
eolurtma ejuidem Borna vUuntur coUeeta; 
Rome, 1576, in-A>l., avec des planches; -*■ De 
S: Hierofif/nU oturdinalUia dignUate Uber; 
Rome, 1591 ; — Vitm et tes §e$ia pewl^ficvm 
ronuatarum ei remanm Sceiesimeardinaiinm ; 
Rome, 1601, la-fol.; leao, 2 toI. In-fol.; 1677, 
4 Tol. in-161. — - n composa nne BUdiothèçtêe^ 
en partie copiée de eelle de Gesner, et q« ne va 
qne jusqu'à la lettre £. Cet ouvrage f«t Imprimé 
par les soins de Gamnsat, aous ee titre : À. Cior 
cofUi Biàlhotheea, lUnw et tariptores fere 
eunctos^ a^inUio numdi ad annum 1583, or^ 
dine aiphaMieo^ complacTefis; Paris, 1731; 
In-fol : 

RlfiolM Antonio, MMiot*. Utpama, nom. - me^roa. 
Mémoires, XXXVL - Dupln. BWiothéqité dêt autmtr$ 
eecléiiattiqnet.} 

GHACON (Z>eni5-I>aza), chirurgien espafçiol, 
vivait dans la première moitié du dix-septième 
siècle, n pratiqua la chirurgie à Valladolid, et 
llussa : Practica y theorica de cirurgia ; Séville, 
1551, in-4". 

Antonio , Bibltothêca hi$pana nova. 

*cHACO!f (Didier-Àlvarei), médecin espa- 
gnol, vivait au commoicement du seizième siècle, 
n pratiqua la science médicale h Séville, et laissa : 
Para eurar el mal de costado; Séville, 1506, 

Carrère, M6I. lUt. de ta MAfacMe. 

GHAGOX ou GiAcoNiim {Ferdinand) , tac- 
tidim espagnol, vivait dans la seconde moitié du 
seizième siècle. H était chevalier de Calatrava. 
On a de lui un traité de la Cavalleria de la 
Gineta, 1605, in-fol. 
Antonio, êibUoth, kupana nova. 

GHACON on GiACONiin (Pierre), savant 
espagnol, né à Tolède, en 1525, mort k Rome, en 
1581. Nommé chanoine de Séville par Gré- 
goire XIII, et chargé par le même pape de revoir 
la BiUe, les écrits des Pères et le décret de Gra- 
tien, Chaoon commenta un grand nombre d'é- 
crivains sacrés et profanes. Son immense éru« 
dition, qu'il ne cherchait point k étaler, fnt admi- 
rée par Baronins, de Thou, Casaubon, et d'autres 
savants contemporains ; mais ses ouvrages ne fo- 
rent publiés qu'après sa mort; les prindpanx 
sont Calendarii veteris explanatio; Anvers^ 
1568, et dans Gnevius, TAesaurtis an^i^ilo- 
Ittiit, t YID; — Opuscula : In columnee roi' 
tratx \C, Duilii inscriptionem explicatio; de 
Ponderibus etmensuris,et nnmmiSf tamGrss^ 
eorumet Laiinarum^ quam Bispanorwmet 
lUUorum^ Hin-i très; Rome, 1586, 1608, in-8"; 
et dan» GnnvhiSy Theeaurus ontl^tittotiM»» 



tJYi — de TricUnio, RcmanOt sivede modo 
canmvatuU et coniyiWomm apparUu^ liber; 
Rome, 1588 et 1590, ifr«»; Anslerdam, 1689, 
iB-12. 

iflcoUf Antonio, BibUoUi. hUpana mpo. — Iteite, 
BibUothiquB det auteun eeeUsiattique$ d» »eiûÉm9 
siéeie. — Balllet, Jugement det aavanU. 

€HADBMTOif( (Laurence), Hiéolog^ anglais, 
né II Chatterton, dans le comté de Lanças- 
tre, en 1546, moit à Cambridge , en 1640. H 
appartenait à une femille catholique, et se con- 
vertit à la religion angHcane. Son savoir étendu 
et fédat de ses prédications le lh«nt nommer, 
en 1684, rectenrdu eoDége Emmanuel, qni venait 
d*ètre fondé à Caminidg» par le ebancdier sir 
WaKer Blildmay. Chaderton sur la fin de sa vie 
résigna sa place en faveur du docteur Preston, 
et mourut à cent-dnq ans suivant quelques bio- 
graphes, à quatre-vfaigt-qninze, selon d'antres, il 
laissa plnsieurs ouvrages manuscrits, conservés 
dans le Brltish Muséum; son traité de Justiji- 
catione eoram Deo etfideijuttificantisperse- 
veranHa non intereisa , fat publié par Anthony 
Thysius, professeur de théologie à Leyde , aver 
d'autres écrits sur le même sujet. 

AoM^ if «w biograpk te a l âUtUmarf, 

GBAIMA»4IDDOUm^ CHAeiUtlST-B»-Djmon 

fliiAJB-BD-BPR, sultane d'Egypte, vivait vers 
le milieu du treizième siècle. Ëtcbve &vorite 
du sultan él-Melek4i-Saleh , Oha^fu^Eddonr 
(arbre de perle) n'était pas étrangère à la poli- 
tique et aux fonctions du gouveniement; plus 
d'une fois le sultan avait laissé entre ses mains 
la hante administration de l'Egypte. Après la 
mort de ce prince , le 14 novembre 1147, elle 
assura le trône à Tourftn-ehah , fils d'èl-Melek- 
él-Stiéh. Lorsque le nouveau sultan eut été mas- 
sacré par les Mamiuks, le 6 avril 1250, les cons- 
pirateurs forent embarrassés pour le choix d'un 
souverain. Us aspiraient tous à ce titre, et leurs 
prétentions semblaient nedevoir sedéeider que par 
le sabre. L'habile Chadjar-Eddour sut dénouer ces 
difficultés, et les amener à une solution sans dé- 
chirements sanglants et sans guerres intestines. 
Turque de naissance, esclave achetée par él-Mf- 
lek-él-Saléh, la sultane trouvait des sympathies 
parmi les Maraluks, ses com|)atrioles, et en cette 
qualité elle avait depuis longtemps des rapports 
avec les principaux émirs. Employant à propos 
CCS diverses influences, elle ftit déclarée reine 
d'Egypte par une décision sans exemple dans 
l'histoire des monarchies musuhnanes. Albek, 
un des chefs mameluks, Ait associé |an trdnc 
avec le titre d'atabek (tuteur ou régent). L<s 
oommencements du nouveau règne furent heu- 
reux. La meilleure inteMigence existait entre la 
sultane et le régent; les émirs étaient combks 
d'honneurs, les impôts dimin jié^ Cettft situa- 
tion favorable ne dura pas. Le kliàlife de ïktsr 
dad refusa de délÎTrer le dipMme d'investiture 
en faveur de la nouvelle souveraine; H écrivit 
aux Mamiuks : « PuisquUl ne se trouve parmi 
vous aucun homme capnble d*6tre votre sultaUi 



fini matvâÊÊÊtt fum en douer un de ma maîiL 
Igoora-Toos que notre Ténéré prophète a dit : 
Makbeor anx peuples goaremëe par dea ftm- 
mes! » D'un autre côté» lea Mamlakade Syrie 
ntoBènU l^obéiasaiice à la idm dlfirpte. Ai- 
bek profita de ces eotyonctans diffieilee pour 
séparer ses intMts de ceux de son associée, qui 
devint bientôt sa lémme, et les émirs foroèrait 
Ctiadjar-Eddoor à abdiquer apràs quelques mois 
ëerègne. Cetteabdication ne Aitque nominale. La 
nltane déposée ré^aa avec plus de despotisme 
qoe jamais, sous le nom de son soceesseur, de- 
Tenu son époux. Oelui^ tenta de s'aflranchir 
de cette domination. Il était sur le point d'ob- 
tenir en nMriage la fille de Bedreddyn-Loukra, roi 
de Mossoul, lorsque Ghadtiar-Eddoar, informée 
de ce projet de mariage, fit assassiner son mari 
dans le harem, le 23 du mois de rebiol, Tan 656 
de lliégire, 10 ayril 1257. Elle n'eut pas le temps 
de jouir de sa Tengeance. Effrayée de son atten- 
tat, elle fit Tenir deux des principaux émirs, 
leor ronit le sceau du sultan mort, et leur of- 
frit sa main aTec l'empire. L'un et Paatre refu- 
sèrent. La catastrophe s'était passée la nuit, dans 
Imtérienr dn palais. An point du jour seulement 
la nooTelle se répandit dans tous les quartiers 
da Ksire. Les Mamluks jurèrent de venger Aï- 
bêk, et placèrent sur le trône Mour-ôd-Dyn , fiis 
do gnitan assassiné. Le premier acte du jeune 
rot d'Egypte fut de faire saisir la meurtrière de 
son père , et de la livrer à l'odalisque dont il 
arait lui-même reçu le jour ; celle-ci abandonna 
la prisonnière à la barbarie de ses femmes , qui 
lui firent subir un supplice nouveau. Elles l'as- 
sommèrent à coups de leurs chaussures de bois, 
appelées qobquab, espèce de galoches ou sandales 
qae portent les femmes dans l'intérieur du harem. 
SoQ cadavre, jeté nu dans les fossés de la citadelle, 
iiit àdemi dévoré par les chiens, puis déposé dans 
une tombe aupiès de celle de Sittéh-Nefysséh. 

DrgQîgiiefl. HitMrê du Hunt, IV. — Abn-l-MahaueD, 
Hutoire ^ÉçwpU, daoft IM annuité MoHêwtiei, edlL 
de Rebke. ~ lt>D-UitlIekan. JolnvUle et Mattblea. Paris, 
i)M Michaad, Bibliothèque de» croisadet, — Marcel , 
^TirpCe, dans VUnivert pUtoru^pê. 

GHAD17C (Louis), antiquaire fhmçais, Qé à 
Riom, en 1500, mort dans la même ville, le 19 
septembre 1638. Après avoir fait ses études à 
BoQiiges, sous la direction de Cuin», il fut pourvu, 
a l'âge de trente ans, d'une charge de conseiller 
aa présidial de Riom. Tout en remplissant les 
devoirs de sa charge, il s'occupa des monuments 
de Tantiquîté, et recueillit dans un voyage en 
Italie nne collection de plus de deux mille pierres 
^Tées. D prépara nne description de ce pré- 
deux cabinet; mais elle est restée inédite, ainsi 
(pe le traité de Ànnulis, antre ouvrage de l'an- 
^oaire de Riom. Le caMnet de Chaduc, trans- 
porté à Paris, acheté par le président de MesmeSp 
cédé par ce dernier à Gaston, duc d'Oriéans, fi* 
bH par passer dans le Cabinet des médailles. 

Mémoim ê$ rr#voMH«u mois d« nm twr. ^ M*- 
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gbamm: (BlakM€\ tfaéoiogka français, fils on 
neveu du précédent, né en 1608, à lUom, en Au- 
vergne, mort à Paris,le 14 janvier 1685. H entra 
dans la oongrésatioa de l'Oratoire, et fut un des 
prédicateurs 1m plus célàbres de son temps. On 
a de lui : Xel^e d'if» ihéologUm à u» sien 
ami sur Puiurê; 1672, ln-4° ; — Traité 4e la 
nature de Vueure Selon la loi de JHeu et la 
doctrine dos SS. PP.; Avigpion, 1676, in-i6i 
-- un recueil de semions sons le titre de JHms 
ei^anti Lyon, 1682, in-lS. 

CbaadoD et Ddandlne, Dictionmeifê univerâêl, — fil- 
chard et Gtraud, BibliotMque $aerée, - Diet, des pré- 
dieaiettrt. « 

GHJBBBA Voy. ChEREA. 

CHÂPÉT {Abou^Abd'Àllah-Mohammed'henr 
SdriS'Él-), fondateur d'une des quatre sectes 
oriIiT)do!Les musulmanes, néàGhazzah, en Pales- 
tine, l'an 150 de l'hégire (767 de l'ère chrétienne), 
mort en Egypte, l'an 204 de Hilglre (821 de l'ère 
chrétienne). Il prit le surnom d'ê^Châféy à cause 
de Ghafé, un de ses ancêtres, qui descendait 
lui-même d'Abd-êl-Motaleb , aïeul de Mahomet. 
Ses disciples lui donnèrent le titre d'Aref-b-fllali 
( savant en Dieu). El Châféy est le premier imîm 
qui ait écrit sur la jurisprudence, tant civile que 
canonique, des musuhnans, et ses décisions sont 
encore de nos jours adoptées en Egypte. Elles 
sont consignées dans trois traités intitulés Os- 
soûl, Soman et Mesned. Le sultan Salâh-fid- 
Dyn, voulant déraciner des esprits du peuple les 
principes de la secte d'Aly, que les Fathimitcs 
avaient fait adopter à toute l'Egypte, appela an 
Kaire les plus habiles docteurs de l'islamisme , 
et les chargea d'y prêcher les dogmes ortho- 
doxes. La secte des Chaféytes surtout reçut de 
lui un appui et des encouragements particiiliers; 
dès l'an 569 de l'hégire il fonda auprès du tom- 
beau de l'iman Chaféy un magnifique collège 
pour la théologie (:t la jurisprudence musulmanes, 
où il était interdit d'enseigner aucune autre doc- 
trine que celle de cet iman, entièrement dévoué 
anx khalyfes de Bagdad. 

filarcel, Egypte, depuii taeontaête detArabeg, diQS 
VUniten pUtoretqus, 

CHAPFAVLT (Pierre nu), canoniste français, 
an le 10 mars 1477 évéqne de Mantes, mort 
le 12 novonbre 1487. Il n'accepta l'épiscopat 
qu'à condition que les différends qui existaient de- 
puis quarante ans entre lé duc et l'évèque , au 
si^et du serment de fidélité ,i seraient terminés ; 
ce qui eut lieu le 27 déoerobre 1477, à la satis- 
fiidion générale. Henrenx d'avoir pu étouflbr ce 
ferment de discorde, le prélat s'occupa avec ar- 
deur de radminlstralion spirituelle de son dio- 
cèse, n renouvela et fit observer les anciens 
statuts, il en dressa lui-même de nouveaux 
dans plusieurs synodes quil présida. Le clergé 
de wa diocèse manquait de livres liturgiques; 
il fit imprimer à Venise nn bréviaire et un missel» 
Le premier portait sette indication Impressum 
est koe Breviarum YeneHis, per Franciseum 
Ronnor do SaU^runUf imponsis Guillermê 

18. 
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Towé; 1480. Sur le missd, en caractères senoi- 
gothiques, se lit llndicatioo suiyante : Impres- 
sumest hùcMissaU VenetUs, cura ae indus- 
tria Bartholomei de Alexandria , Andréa de 
Asula et Maphei de Soto, soeiarum; anno sa- 
iutU dmUniea, Quelques biographes, tradui- 
sant VenetOs par Vannes, ont prétemlu que ces 
deux (euTres typographiques, aiiyourd'hui fort 
rares, avaient été imprimées dans cette dernière 
Tille; mais rien n'indique que l'imprimerie y fût 
alors connue. D'ailleurs, leur opinion a été vic- 
torieusement léfotée par le savant M. Bizeul, 
d'après les recherches de M. Baron du Taya, 
(Biographie bretonne, t P% p. 275). Du 
ChafTault fit à Rome, en 1483, un voyage qui 
devait avoir un motif grave, puisqu'il dura 
près de deux ans. Momentanément soupçonné 
par le duc François H d'entretenir des inteUi- 
gences avec Charles vm, il fut gardé à vue 
pendant le siège que les Français et les barons 
bretons révoltés Durent devant cette ville en 
1487. Il fut enfermé dans sa cathédrale, dont il 
fit continuer la construction, non terminée à sa 
mort, et à la grande porte de laquelle il avait 
fait placer, en 1478, les deux battants de bronze 
détroits pendant la Révolution. 11 mourut en 
grande réputation de sainteté. On assura que des 
miracl» s'étaient opérés sur son tombeau, et 
on alla jusqu'à l'invoquer dans des prières que 
cite textuellement l'abbé Travers, telles qu'il les 
a trouvées dans des Heures imprimées à Nantes 
en 1517, chez Jean Beaudoin, près des Carmes. 
— Le Dictionnaire de Moréri, et après lui 
M. Tresroux., Église de Bretagne, p. 80, lui 
donnent le nom de Proufilt; c'est celui d'un 
chanoine de Mantes, secrétaire de notre évèque, 
et pour qui ce dernier fonda un anniversaire. 
P. Levot. 

Biographie br€ton$u. 

CHAFFAVLT DB bkshA ( Louis-Chorles , 
comte m), marin français, de la même famille 
que le précédent, naquitle29février 1708, àMon- 
taigu (bas Poitou), et mourut en juillet 1794, au 
chàteaude Luzançay.ilentrajenne dans la marine, 
et parvint, après d'honorables services, au 
grade de capitaine de vaisseau. Il était capitaine 
de pavillon du vaisseau amiral le Tonnant, monté 
par le marquis de l'Étanduère, lors du mémo- 
rable combat du 25 octobre 1747, où il déploya un 
courage extraordinaire et fut blessé au visage. 
Le 1 1 mars 1757, commandant )a fré^te de 30 
VAtalante , qui faisait partie d'une division aux 
ordres de M. d'Aubigny, il combattit, aux atter- 
rages delà lHartinique, le vaisseau anglais de 74, 
le Warwich; û ToM^ea à se rendre par l'ha- 
bileté de ses manœuvres et la vivacité de son 
feu. M. d'Aubigny, qui dès le commencement 
de l'action en avait pressenti l'issue, en raison 
de la supériorité avec kiqoelle elle était engagée 
par le commandant de FAtalante, était resté 
simple spectateur de la lutte, pour ne rien déro- 
ber à du ChaOault de l'honneur d'un si bean 



CHAFFAULT «^l 

succès. Louis XV écrivit de sa main une l^be 
des plus flatteuses au capitainede FAtalante, et 
les pemfa:es du roi représentèrent ce fait d'annes 
dans un tableau destiné pour la galerie de Ve^ 
sailles. Devenu chef d'escadre, et chaiigé en 1758 
d'aUer porter des troupes an Canada, du Chaf- 
fanlt partit de Roehefort, le 2 mai, avec une di- 
vision composée du vaisseau de 64 te Dragon, 
qu'il montait, de quatre autres vaisseaux, dont 
trois armés enflùtes, d'une firégateet d'une cor- 
vette, et le 29 mai il débarqua ses troupes dans 
la baie de Samte-Anne. La prise de Louisbourg 
et de risle royale rendant sa^ présence inutde 
dans ces parages, il mita la vcMlepour la France 
le 18 septembre. Le 27 octobre la division fran- 
çaise, diminuée de la frégate et de la flûte, se 
trouvait à 68 milles dans le N.-N.-O. d'Ouessant 
lorsque fut signalée sous le vent une escadre an- 
glaise de septvaisseaux etune frégate. Du Chaf- 
fàult, malgré sa grande infériorité, engagea ré^ 
solnment la lutte, ne se laissa pas entamer, et 
pot continuer sa route. Séparé par un coup de vent 
du reste de sa division, le Dragon mouilla le 31 
octobre sur la rade des Basques. Du Ghaffault 
commanda plus tard, comme dief d'escadre, Tex- 
pédition dirigée en 1765 contre Larracfae. Ar- 
rivé le 25 jmn devant ce port, a détruisit 
les batteries qui le défendaient, et brûla quel- 
ques narires barbaresques, du 25 au 27 juin, n 
appareilla pour Cadix le. 29, après avoir perdu 
300 hommes, parmi lesquels on comptait 30 ou 
40 ofiiciers on gardes de la marine. Après avoir 
commandé, encore comme chef d'escadre, en 
1776, six vaisseuix et quatre frégates destinés 
d'abord à une expédition aux Iles dn Vent, mais 
qui fut employée à foire des évolutions, du Chaf- 
fonlt ftitnommélientenant général, le 6 février 
1777; il commanda en cette qualité, sur le vaisseau 
de 80 la Couronne, l'arrièr&^arde, devenue Ta- 
Tant-garde delà flotte française, an combatd'Ooes- 
sant, le 27 juillet 1778. Grièvement blessé à l'é- 
paule dans ce combat, il eut la douleur de voir un 
de ses filstuéàsescôtés. Le combat d*Ouessant fut 
le terme de sa carrière active; il continua néan- 
moins de figurer sur les listes de la marine jus- 
qu'en 1790, époque où il fut mis à la retraite 
{q)rès environ soixante-dix années de services 
U vivait retiré dans son chAtean près de Mon- 
taigu, s'y livrant à l'agriculture et à la-Uenfai- 
sanoe, lorsqu'il fut arrêté, en 1793, par ordre du 
comité révolutionnaire de Nantes, et conduit au 
château de Luzançay, dont on avait fiût une mai 
son de détention pour les étrangers, et sous les 
fenètresduquel se faisaient les noyades. Il fut pé- 
niblement fanpressionné par les cris des malheu - 
reux qu'on ei^sloutissait enmasse dans la Loire, et 
l'ébranlement qu'il en éprouva contribua plus 
que son grand âge et une blessure non cicatrisée 
à déterminer U maladie qui l'enleva après dix 
mots de captivité. P- Ijsvot. 

jircMvMde la «MrliM. - MM. Goéria «t lie la Peyroow 
Bonfilt, Sittoif de la iMHiM. 
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* cHAflâs oa voirsvcA soarbz ( Antoine \ 
rainé, tiiéologieD portiigMStDé le 25 Juin 1«31 , 
mort le 30 octobre 1682. Il étudia k Erora, et 
embrassa Tétat militaire, où il ne se fit remar- 
<iaer que par ses désordres. Obligé, par suite d'nn 
meurtre <ia'fl ayait commis, de s'enftnr à Bahia, 
et poussé par ses remords, fl entra dans l'ordre 
des Franciscains, àErora, en prenant le nom de 
ChagaSy et s'appliqua à la théologie et à la prédi- 
eation. Ses principaux ouvrages sont : Sermoens 
gmvinoSf e praiieas espirituaes; Lisbone, 
1S90, iii-4»; — BanUlhete espiritual em doze 
Sermoens ;ïM.f 1722. 



*cuA6AB ( ilR/o<ne ), le jeune, administratenr 
portugais, Tirait dans la première moitié du dix- 
huitième siècle, n était de l'ordre des Frands- 
caios de BioJandro, et procureur général de la 
province. On a de lui : Bstatutos municipaes 
da provineia da Immaculada Conce^ao do 
Brasii; Lisbonne, 1717,in-fol. 

BtfboM MMbado, BUOMkêoa iutUana, 

CHAH Foy. SCHAH. 

ciAHAH 00 scMAHAii, prince de Gorigos, 
CD Arménie, néTers 1341, mortà Paris, Ters la 
fin du quatorzième siècle. Gendre de Léon VI, 
dernier roi d'Annénie, il le défendit contre les 
Mamhiks égyptiens, qui, «ous la conduite de 
Schatuir Ogiili pénétrèrent dans la Cilicie en 
1371; mais il ftit Tainca et forcé de se réftagier 
aiec son beau-père dans les montagnes inaoces- 
sifales de l'Arménie. Les Égyptiens recommen- 
cèrent la guerre en 1374. Cbahan soutint un 
siège de nraf mois dans la forteresse de Gaban, 
oà ii s'était renfermé ayecLéon VI et la famille 
de ce prince. Les assiégés, forcés par la famine 
de se rendre, furent conduits prisonniers en Egyp- 
te. Grftce à l'intenrention de quelques chefs ara- 
bes, Chahan sortit de captivité Tert 1380 ; il se 
raidit aussitât auprès de Jean I*', roi de Cas- 
tille, obtint, par la médiation de ce prince, la 
délivrance de Léon VI, et accompagna son bnn- 
pire en France. 

logiae Bore, jârménia, dans VUnimn ptttàrutue, 

auLvn^nàMAÎ, dernier khan de Crimée, 
légoa depuis 1777 jusqu'à 1780. La Russie, mal- 
tresse d'one partie de la Crimée et usant pour la 
première fob en 1771 de son droit de conquête, 
appela an trtee de ce pays Saheb, prince de la 
Êunille Gbérai. Les Tartares, malgré l'opposition 
de la Turquie, conArmèrent cette nomination et 
donnèrent pour lieutenant au nouveau prince son 
frère Chahyn. An commencement de l'année 
1775, une rérohition renrersa Saheb et mit à sa 
place Dewlet-Ghérai m. Chahyn, sonlerantl les 
Nogaïs du Konban, s'ayança à la tète d'une armée 
deqoarante mille Tartares et drcassiens, dans 
llotention de revendiquer ie trtae pour son pro- 
pre compte. Dewlet rassembla ses forces, passa 
dans l'Ile TSman, et présenta la bataille aux re- 
belles. Vaincu au mois de norerabre 1776, il ren- 
tra précipitamment dans sesÉtatSy suiyi des dé* 



bris de son armée. Les Russes, à cette nou- 
Telle, se déclarèrent ouyertement les protecteurs 
de Chahyn, s'emparèrent de Pérécop, et envahi- 
rent la péninsule. De son c6té, Chahyn passa le 
détroit, et se dirigea sur Baghtchi-Sérû. Dewlet 
se retira alors à Constantinople, le 11 mai 1777, 
abandonnant à son rival un trône chancelant, 
qui ne subsistait plus que sous le boa plaisir des 
Russes. A peme installé, Chahyn entra dans la 
voie périlleuse des réfbrmes, et tenta de civiliser 
son peuple, n soumit les troupes à une nouvelle 
organisation, leur assigna une solde régulière , 
leur donna des myruts ( noUes) pour offlders, 
créa un corps d'artillerie et songea même à éta- 
blir une manufacture d'armes; il dtaninua les re- 
devances que les myna percevaient sur les cul- 
tivateurs, et prit d'autres mesures également Ih- 
vorables aux progrès de la civilisation. Hais il 
s'adressait h un peuple que sa religion et ses ha- 
bitudes rendaient ennemi de toute innovation. 
Au mécontentement des Tartares , premier ob- 
stacle que rencontra Chahyn, se joignit bientât 
le manque d'argent H ne pouvait pas en em- 
prunter à la Turquie, la Russie n'offrait qne des 
soldats, et la Crimée était épuisée. Chahyn fit 
battre monnaie à un titre dont la gravité des 
droonstances autorisait seule l'altéFation; mais 
cette ressource précaire ne put le tirer d'embai^ 
ras. La Porte intriguait sourdement pour exdier 
les Tartares k la révolte, et ceux-ci ne tardèrent 
pas à répondre à son appel. La Russie fit entrer 
des troupes en Crimée, sous prétexte de secourir 
le khan. La Turquie, à cette nouvelle, prétendit 
qu'il y avait violation des traités, et elle envoya 
dans la péninsule un corps d'armée qui se can- 
tonna aux environs de Guslevé, petit bourg tar- 
tare, situé non loin de l'antique Cberson. On en 
vfait bientAt aux mains; les Russes éprouvèrent 
d'abord quelques échecs; Chahyn reçut deux 
graves blessures, et fut forcé de se retirer an 
quartier général de ses protecteurs, tandis qu'un 
nommé Selym, son compétiteur, s'avançait Ters 
Ackmetched. Les Russes prirent bientôt leur re- 
vanche : huit mOle d'entre eux, sous le com- 
mandement de Chahyn, battirent complètement 
l'armée tnroo-tartare, et contraignhent Sélym à 
s'embarquer en toute hâte. Le khan n'avait plus 
à cette époque qu'une ombre d'autorité ; la Rus- 
sie gouvernait de fait dans les plafaies de la Tao- 
ride. Le cabbet de Versailles intervmt entre les 
parties belligérantes, et, grftce k son intervention» 
une nouvelle paix fat signée à Ainably-Garack» 
près de Constantinople, le 21 mai 1779. Les 
Russes s'engagèrent à évacuer la Crimée, et aban- 
donnèrent au grand-seignenr le droit OlnsûDre 
d'investiture et de suzerahieté spirituelle sur les 
khans de Crimée. Un an s'était à peine écoulé 
depuis les ratifications de ce dernier traité, hm- 
que les Turcs cherchèrentde nouveau à soulever 
les Nogaïs, et trouvèrent de puissants auxiliaires 
dans la famille même du khan, dont les. deux 
firères, B^MerrGb^r^ et Arslan^Backt^^ se in|- 



IM CHAHYW — 

reni è la tète des réToHée. CMto lerée de faon- 
clien M eomprimée par rinterreiitkm des tunon- 
nettes rosses. Alors le malhenreox Ghabyii, jouet 
de le poUtiqae et do fuiatismey trop édaîré poor 
ne pas voir sa position, assez sage pour en con- 
naître les remèdes, mais inhabUe à les appliquer, 
se résigna aux décrets de la Providence. Moyen- 
nant me pension de boit cent mille roubles, il 
abdiqua pour lui et sa postérité ea faveur de 
la Russie, qui an mois d'avrfl 1783 entra en 
possession de la Grimée et du Kouban. Au corn* 
menoement de l'année suivante, la Porte (M 
<Migée, malgré sa répugnance, de ratider ce 
marché; mais elle s'en vengea sur le malheu- 
reux Chahyn-Ghéral. Peu de temps après la 
ceseioB de son royaume 4 Catherine, ce prince, 
mécontent de sa position, avait demandé et ob- 
tenu un asile k Constantinople ; à peine eoMl mis 
le pied sur le territoire ottoman, qu'il ftit mis è 
mofi psf ordre du sultan. 

GéMP ramlii. Crimée, dans VVmlwtn ptUont^ité. * 
Jmm^Ib, TwquU» dam l'I7illwn pMortêquê. 

*GBA1LLOO (Claude ns), sieur de CaUnot, 
Joifseowntte ùançals^natif de Dreux, vivait dans 
la première moitié du dix-septième siède. On a 
de lui : ConeUUim ei difM^^ M*^ ^^^ 
tr^OÊTH mimhtm eontrodwim, et wiêthodus 
bfê9i9 Jura additeendi: Paris» 1M4, in-8% : 

* CKAliiUiV ( Jacques ), médecbi français du 
dfx-septlème. n pratiqua la médecine à Angers. 
On a de lui : ileeAercAe» sur roHpine du mott- 
tementdu sang,du eeeur et de ses vaisseaux, 
du laU, desJl^esintermmeHtes etdeshU' 
meurs; Paris, leM, ln<% «1 1W9, lii-12. 
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*CHAn<iiOiJ (Pierre- XoMiff), Jurisconsulte 
ftvBçaiSy BéèMorlalx, en 1740, mort le aseptem- 
bre 1806, à la résidence de Lannay, en la com- 
mune de Saint-Jean-du-DoIgt, près Morlaix. 
Selon Qoénrà, il Ait auditeur au conseQ d'Étal 
Sonmérite et ses succès au barreau de Rennes le 
firent choisir par le parlement pour succéder à 
Dupai e-Pouttain dans la rédactioB du Journal des 
audiences de cette cour souveraine. H publia, lors 
du procès de la Chalotais, un écrit bien pensé, 
auquel les droonstanoes donaèrent quelque im- 
portance; il est intitulé : des Conmêsskms eo> 
tmardiniOres en fMhère erimlneUef 17M, 
111-12. Le même ouvrage, contenant des augmen- 
tations et l'addHion d'un discours prononcé par 
l'auteur, en 17é4, sur VÉtude des his posi" 
tiMS fi-mçaiseSf M plu» tard publié sous ce 
«re : de to StabiUlé des Ms emutitutiees 
delà motiarchie en fénérai; du rang qu^ff 
tiennent les Ms criminelles, et plus partksur 
hètement de celles qui règlent la puissance 
/tKffciafre, qui fixent la compétence, qui as- 
surent la permanence des trUmnaux et ré^ 
prouvent rétablissement de toute commission 
extraordinaire en matière criminelle; Ren- 
nes , 17891, fai-8*. — Moroec de Kerdanet men- 



tionne une réédition de cet ouvrage SOM la date 
de 1803. P. Lbtot. 

Qa«rard, la FrenM mtérmirt. - Mtoroie de Kcrii- 
net, NoUet ehromalog^ etc., p. MS. 

CHAiNiTZA, soeur du célèbre Ali-Pacha, uét 
à TébéleDydans l'Albanie» vers 1750, morte à U- 
boovo, en 1820. Fille de Yéli et do Khaioco, 
elle futrehmue quelque temps prisonnière à Car- 
diki avec sa mère, et exposée à des injures dimt 
elle se vengea un demi-siècle après. ( Voy. Au- 
Pagha.) Soupçonnée d'avoir fait assassiner Cas- 
tron d'Argyro, son premier mari, elle vit ses deux 
fils périr, probablement dans les embûches d'Ali. 
Le profond chagrin qu'elle en ressentit la décida 
à quitter Janina pour Liboovo, oii elle mourut 
longtemps après, d'une apoplexie foudroyante. 

PouquevIUe, HitMrê de la regénération <f< la Crêct, 
t. I, 11. 

*CHAïJfTiLLB(**DE), topographe français, 
vivait au commencement du dix-huitième siècle. 
On a de lui : Pièces fugitives contenant le 
voyage et la description de Fontainebleau; 
Paris, 1705, in-12. 

Lelong, BWioU Mit, de la Franee, éÛSL Pontette. 

cukia (Charles-Pierre), théologien suisse, 
né è Genève, en janvier 1701, mort à La Haye, ea 
octobre 1785. Élevé dans sa patrie, il parcoarot 
la Suisse , la Lorraine, l'Alsace et la HbHaDde, 
ftit reçu pasteur de La Raye en 1728, et membre 
de la compagnie des ministres de (Senève eo 
1731. Prédicateur éloquent, homme do monde 
aimable, écrivain habile, Chais se distingua en- 
core par sa bienfoisance. H conçut le plan de la 
maison de charité fondée à La Haye par TÉgli m 
française, le fit adopter, et veilla à son exécn- 
tion. On a de lui : £e sens litt&al de V Écriture 
Sainte, traduit de Vanglais \de Stackkouse; 
UHaye, 1738, 3 vol. în-8*; — la Sainte Bible, 
avec un commentaire littéral composé de no- 
tes choisies et tirées de divers auteurs an- 
glais ;LàHàje, 1742, 1743, 1746, 1748, 1760, 
1777, e vol., in-8»;— lettres historiques et 
dogmatiques sur le Jubilé et les indulgences i 
La Haye, 1751, 3 vol. in-B^ ;-- Instruction 
abrégée sur les premiers principes de la re- 
ligion chrétienne ;tABsife, 1752, hi-12; — 
Discours apologétique sur rinocttlation; La 
Haye, 1754, in-8*; — Catéchisme historique 
etdogmatiqne;tSLUa:je, 1755, ln-8*;— /« 
Moeurs anglaises , traduites de Vanglais de 
Brown;ta, Haye, 1758, în-S*;— InbcHe éditioQ 
de V Histoire chronologique de France, du 
président Bénault; La Haye, 1747, to-8*. Chais 
fournit aussi beaucoup d'articles aux vingt-ciaq j 
premiers volumes de la Bibliothèque des sciences 
et des beaux-arts; à la Bibliothèque raisonnée» 
à la nouvelle Bibliothèque germanique. 

Senebler. AM. UtL de Genève. 

ciiAiSB. Voy. FiLLEAo ET Lachaisk: 

GHAiflRffBÂV (CAor/es, Pabbé), littérateur fian* 
çds, né vers 1760, mort vers 1830 H entra dans 
les ordres, ce qui ne rempécha pas de cultiver la I 
littérature myÀologique. On a de lui : Patémon^ ! 
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pastorale ;V9im, 1787, iii-8*; -^ Àrcas, pasto- 
raie sur les assemblées prwinciales; Sens, 
1786, ii^8^ ; — Atlas d'histoire naturelle^ ou 
coUecUon de trente-huit tableaux relatifs à 
la zoologie, à la botanique et à la minéralogie; 
StrasboorgetParis, 1801, petit m-fol.;~ Tableau 
général et méthodique d^histoire naturelle , 
suivant les leçons du Muséum de Paris ; Paris, 
1803, iiHfol. ; — Ihscours sur renseignement 
qui a eu heu au collège Sissoire; Paris, 1800, 
in-S"* ; — Pandore, poème en trois chants ; Paris, 
1808, in-8''; — Mappemonde d^histoire natur 
relie; Paris, 1809, în-8®; — la Nouvelle Cy- 
thère, oo le Jardin des Tuileries , suivi d^une 
lettre sur la valse; Paris, 1814,.in-8*; — Rhé- 
torique française, basée sur les principes de 
ranalffse et\ de la composition ; Paris, 1815, 
ia.i2; — Vie de là sainte Vierge, mère de 
Dieu, tirée des Saintes Écritures et des té- 
moignages des SS, Pères, par un prêtre du 
dioeèse de Genève (nonr. édit); Pari», 18)1, 
ifl-12. La première éditîoa est de 1804. 

Qaérard, te France lUténlre. 

CÊÊAïïX (Dominique), botaniste français, né 
à Moftt-iuron, dans le Daupliinë, en 1731, 
mort en 1800. Caré de Ban, près de Gap, fl 
s'occapa particulièrement de la flore de ce pays. 
On a de hd : Plant» Vaplncênses, in-8*. Cet 
oavrage a été inséré dans Phistoire des plantes 
âa Daapliiné sous le titre de Flore G(q>ençoise. 

Qoénrd, la Franee litterMre. 

;GHAix-D*B9T-Aiff«B ( VictOT- Charles ), Jn- 
risconsiilte français, né à Reims, le 11 anil 1800. 
Fils d'on magistrat , il étndialajttrispmdence, 
etdânita avec succès au barreau de Paris. Parmi 
la affaires qui le mirent en étidence, on doit 
sortoot citer ceDe de la oonspiration du 19 aoM 
1820 elle procès des sergents de La Rochelle, 
a 1821 : à une époque o6 la pofitique préoo» 
cupait si Tivement les esprits dans vm caose 
de ce genre, c'était on moyen d'arriver k la 
popoteitté et même aux honneurs. En 18^, 
M. Cbaix- d'Est -Ange défendit «tee tatent 
N. Cauchois-Lemaire, poursuivi, puis condamné 
à l'occaskm de la lettre adressée par cet écri- 
ym au duc d'Orléans. Plus tard il se fit remar- 
quer dans des procès d'une autre nature, tels que 
le procès du parricide Benoît, où, plaidant 
pour la partie civile, il obtint un triomphe bien 
rare dans les annales judidah'esy Taveu du 
wupdriej le procès de La Rondère; celui d'un 
antre prévenu, le jeune Donon-Cadot, qu'il eut 
à disculper de Taccusation de parricide. Anté- 
rieurement, en 1833, il avait été chargé par 
le ministre du commerce et des travaux publics, 
M. d'Argout, de prendre la défense de Fadmmifr- 
tiation k propos de la suppression du drame de 
M. Yietor Hugo le Roi s'amuse, et il avait eu 
pour adversaire M. Odilon Barrot et l'auteur lui- 
même. Élu député de la ville de Reims en 1831, 
1837 et 1844, il se maintint constamment dans les 
rangs de l'opposition conservatrice, et se cons- 



titua le défenseur des lettres et des arts dans les 
discussions relativeis à la propriété littéraire. Il 
se prononça avec la même persévérance pour la 
liberté individuelle , surtout en matière de pré- 
vention. Éln plus tard è l'Assemblée nationale, 
il s'est attaché k soutenir de sa parole et de son 
vote la cause de l'ordre et de la propriété contre 
les novateurs de 1848. M. Chaix-d'Est-Ange a 
plusieurs fois, et (nstement, obtenu le titre de 
bâtonnier d^ Pordré des avocats. T. A. B. 

La Gauêtte ^de» tribunaux. — Victor Hugo, le Jlol 
famuté. - Umûm BUdA. HUt. (f« dix OM. — D4et. dé la 
OmvenatUm, — le UanUemr uniwnel, — Lesur, Âwn. 
historiçu», 

CHAKA OU CHAEKA, roi des Zoulas, né vers 
1787, mort en 1829. Les Zoulas sont un mélange 
de plusieurs tribus cafres; ils < présentent de 
grandes différences de mœurs et do costumes. 
Leur peau n'est pas même chez tous de couleur 
uniforme. Ainsi, les uns ont le teint cuivré des 
Boschjesmans des frontières de la colonie du 
Cap, tandis que d'autres ont la peau d'un noir de 
Jais, comme les habitants voisins de la baie de 
Lagoa. En général, le brun chocolat est la cou- 
leur dominante. Les Zoulas atteignirent sous 
Chaka un degré de puissance qui les a ren* 
dus redoutables à la colonie du cap de Bonne- 
Espérance. Ce prince sanguinaire, mais énergi- 
que, était fils de Senzanakona. Devenu suspect à 
son père, il se réfugia près de Hngaswao, roi 
des Umtetwas. De retour chez les Zoulas, après 
la mort de Senzanakona, il s'empara du trône 
par le meurtre et la trahison, et s'y maintint par 
la plus effroyable tyrannie, llnkunginglore est la 
résidence actuelle du roi ; c'est à proprement par- 
ler un eamp volant , mais le plus grand de tous. 
Après avoir conquis les tribus cafres les plus pro- 
ches de ses États , Chaka se préparait à atta- 
quer celles qui avoiânent la colonie anglaise du 
PortrNatal, lorsqu'il tomba sous les coups de 
ses frères, fatigués de son despotisme sangui- 
naire. Dingaan et Umthlangan, assistés de Sataî, 
principal officier, avaient conspfré contre la vie de 
Chaka. Celui-ci reçut, à un jour de marché, 
on coup d'hassagaye dans le dos ; il essaya de se 
relever, mais ses forces le trahirent; ses der- 
nières paroles furent : « Que vous ai-je fait, fils 
de mon pèreP » Sataî avait ourdi cette trame 
sanglante en faveur du plus jeune des frères , 
Umthlangan. Dingaan en conçut de l'ombrage ; 
il tua son frère de sa propre main. Sataî s'é- 
chappa, et vint vivre quelque temps dans le vil- 
lage dUiQtlilatusi ; mais il fut plus tard mis à 
mort par ordre de Dingaan. Cest ce dernier qui 
règne acyourd'bui sur les Zoulas. 

Nattiaotel luacs, Traveh and adventures in eattem 
Àfricot Uescriptivelof the Zoolaî, theirs manners, eua- 
tomt, etc.; Ltndr», 1W6» in 8«. - AHen F. Gardiner, 
Ifmrralive of m joumeif to thê Zoolae eouniry, in 
South- jfrica,' Londres, 1886, m-8«.— F. Hoeler, Afriq^m 
Australe, dam r Univers pittoresque. 

GHALAis (Prince db ). Voy. TalleyranI}. 

*€BALAS ( Jean ), jurisconsulte français , na- 
tif de Nîmes, vivait dans la premièi;^ moitié du 
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dîx-septîèiiie siède. Comme son père, il étadia les 
lois, et devint administrateur de sa Tille natale, 
n posséda de nombreux manascrîts, et parmi les 
pins précieux on doit ranger ceux qui émanaient 
de Pétrarque, acquis ensuite et publiés par Sa- 
muel Crispini, libraire à Lyon, sous ce titre : 
Franc, Petrarchee epistolarum familiahum 
variarunif iine tUulo, ad quosdcan ex veteri- 
Inu illustricres Wni XlVy opus non paucU 
mendié repwrçatum et tnultis epistolis auc- 
tum. Sx veiusto codice hibliothecm /. Chala- 
fii;L7on, 1601, in-8*. 

Menard. ffUt. de HUnêt, VII, p. 'ïOI. 

*CBALABD (/oachim no), juristonsulte fran- 
çais, né à La Souterraine, dans la première partie 
du seixième siècle, mort en 1562. n étudia la 
jurisprudence, et devint avocat an grand con- 
seil. On a de lui : Sommaire exposiiiùn des 
ordonnances du Charles IX sur les plaintes 
des trois états de son royaume tenus à 
Orléans Van 1560; Paris, in-8«. Les impri- 
meurs de Lyon Benoit Rigaud et Baudin en, 
donnèrent aussi un grand nombre d'éditions; 
1567, in-16;— Origine des erreurs de VÉ- 
glise, 1562. 

Collln, Lmoviei mumpUci ërudUUme iUuttres. — 
Lelong, MbL Aiit dé la ^., èdlt Ponteite. 

GHALAS (Prosper), écrivain français, né 
vers 1804, mort vers 1833. n a publié, en colla- 
Iioration avec M. Eugène de Monglave, une 
Histoire des conspirations des Jésuites con- 
tre la maison de Bourbon en France; Paris, 
1825, in-8*'; — Marilie, chants élégiaques tra- 
duits du portugais ; Paris, 1825, in-8'. 

Qoérard, ta France auér. 

*CHALBOs (François), général français, né 
b Cubières (Lozère), vers le milieu du dix-biii- 
tième siècle, mert è tlayence, en 1803. U était 
cbef de brigade lorsqu'il arriva, le 22 mars 1793, 
à Fontenay, où s'organisaient quelques batail- 
lons qui composaient toute l'armée républicaine. 
Sincèrement dévoué à la patrie, réunissant la 
bravoure aux talents militaires, il remporta sur 
les Vendéens plusieurs avantages remarquables. 
Vaincu à La Cbfttaigneraie par des forces quatre 
fois supérieures en nombre, fl se retira sur 
Fontenay , où il répara glorieusement sa défaite. 
Cependant Cbalbos, rentré dans La Cbâtaigne- 
raie, était continueUement harcelé par les Ven- 
déens ; il fut forcé de se replier sur Fontenay. Bfal 
secondé par ses troupes, qui étaient composées en 
grande piartie de levées en masse , il fut encore 
battu ; mais il reprit bientût une éclatante re- 
vanclie à ChAtill<Hi et è ChoUet , où les rebel- 
les, disait Kléber, combattirent comme des ti- 
gres et les républicains comme des lions. A 
CbAteau-Gonthier, la division Cbalbos Ait mise 
en déroute par la faute du général en chef Lé- 
chelle , dont Timpéritie coûta la vie à un grand 
nombre de guerriers, entre autres à l'intrépide 
Bloss. Cet ofTicier général, blessé à la tête, ne 
roulant pas, disait-il, survivre à la hontç d'une 



pareille journée, s'élança an-devant de rennemi^ 
sur le pout qu'A venait de défendre comme un 
autre Horatios Codés. L'armée républicaine, 
après cette défaite, ne vo^ut plus obâr à Lé- 
chelle; elle demandait è grands cris qu*oii lui 
rendit Dubayet, ou que Kléber fût diargé du 
commandement; mais celui-ci refusa. « Voos 
« avez ici , dit-il en pariant de Cbalbos , un gé- 
« néral divisionnaire qui à l'expérience de qoa- 
c rante ans de service joint le ton dn cooEUMan- 
« dément et les formes nécessaires ponr inspirer 
« de la conflance. Je souffrirais chaque fois que 
c je serais obligé de donner des ordres à un tel 
« homme. » On se rendit aux raisons du Ibrave 
et modeste Kléber. Chalbos prit le commande- 
ment en chef par intérim^ et le comité de sa- 
lut public approuva ce ramplacement. Ce géné- 
ral mourut commandant d'armes de la place de 
Mayence. 

Victoires et eomq. de» Franc. — Monitear univerÊeL 
— Le Bai, Dietionnabre enepc. de la France, 

«chalcidAb (XaXxt&uc), amiral Spartiate, 
mort en 412 avant J.-C. Chaingé dans Thiver ds 
Tannée 413 de commander la flotte lacédémo- 
nienne à la place de Mélanchridas, il accompagna, 
en 412, Alcibiade, qui allait provoquer à la ré- 
volte les eolonies athéniennes dlonie. Chakâ- 
dée, croisant dans la mer Egée avec une escadre 
de cinq vaisseaux seulement, détermina les insu- 
laires de Chios, d'Erythrée, de Clazomèœ, de 
Téos et de Mflet à se détacher d'Athènes pour 
entrer dans la confédération péloponnéstenne. En 
même temps il entama avec le satrape Tisapher- 
nés des négociations qui amenèrent une allian*^ 
peu durable, entre les Lacédémoniens et les 
Perses. 

Vingt vaisseaux athéniens vinrent bloquer 
Chalddée dans le port de Lada, sur les cdtes de 
Milet. L'amiral Spartiate devait être délivré par 
le commandant suprême des forces navales du 
Péloponnèse, Astyochus ; mais celui-ci se trouvait 
retenu à Lesbos et à Chios, et avant son arrivée 
Chalddée fut surpris à terre par quelques sol- 
dats athéniens, et mis à mort. 

Tbacydlde, VIII . 6, 8. il, 17. U. ~ Snlth. Dietkmarg 
of ffreekand rama» biograpkif. 

CHALCIDIUS, philosophe platonicien, vivait 
au sixième on, selon qndqnes critiques, au qua- 
trième siède de l'ère chrétienne. Il est quali6é 
sur les manuscrits du titre de vir darissimus, 
et ces mots vagues sont les seuls détails que 
nous ayons sur ce philosophe. On a de lui une 
traduction latine de lu première partie dn Timée 
de Platon, avec un savant oommentûre. Cet 
ouvrage est dédié è un certain Osius ou Hosîus, 
regardé, mais sans preuves , par Barth et d'au- 
tres critiques, comme le même personnage que 
l'archevêque de Cordoue Osius (|»i prit une 
grande part aux dâwts du concile de Nicée en 
325. Chalcidhis rapporte avec respect le témoi- 
gnage de Moïse , et fiarle, comme un croyant» 
de rétoile qui annonça la naissance du Seigneur; 
mais Iç fond de ses opinions reste indéds , el 
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lorsqu'il toudie à la religion dominante, ses pa- 
roles ambignês attestent plutôt la prudence 
d*nn philosophe qui ne veut pas se ocxnpromettre 
que la foi silncère d'un chrétien. On peut &k ju- 
ger par la phrase suivante : « Hebraeorum sa- 
pientissîmus Moyses, non humana facundia sed 
dirina, utferunt^ inspiratione yegetatns , ineo 
lilnro qui de genitnra mnndi censetur, etc. v Ce- 
poidant on a prétendu que Chalcidius était dia- 
cre ou archidUicre de l'église de Carthage. Ful- 
gOMse Planciades a dédié ses traités AUegorta 
iibrorum VirgilH et de Priseo sermone à un 
certain CSialcîdius, quil appelle le plus saint des 
lévites; mais rien ne prouve qu'il y ait identité 
entre l'ami de Fulgence et le commentateur de 
Platon. D'après le commentaire de TiméCy il est 
impossible de décider si Chalcidius était chré- 
tien, juif on paien; mais il est facile de conclure 
qui] n'était ni dignitaire ecdésiastiqne ni même 
membre de l'Église. Son ouvrage fut publié pour 
la pronière fois sous la direction d'Augustin Jus- 
tinien, évéque de Neino en Crorse, par Badius 
Ascensins; Paris, 1520, in-fol., avec un grand 
nombre de figures mathématiques fort mal exé- 
cutées. Une seconde éditicm, contenant des frag- 
ments de la traduction du même dialogue par 
Cioéron, parut à Paris, 1563, in-4*' ; une troi- 
sième toi publiée k Leyde, en 1617, in-4* , avec 
des notes et des corrections par J. Menrsius. La 
plus récente et la meilleure édition est celle de 
J. A. Fabridus, placée à la fin du second vo- 
Inmo des oeuvres de samt Hippolyte; Hambourg, 
1718, in-fol. Elle contient le texte revu sur un 
manuscrit de la bibUothèque Bodléienne et les 
notes de Meurslus L. J. 

Cate, Hiitor. iUtr. eeeteskuU ieripL - Fuocctas, 
de InêrU ae decrepUa Unçu» lathue «oiMCtaite.— Broc- 
ter. Hiator, erit, pkilosoph., toI. III, 4. 

GHALCOGONDTLAS , par abréviation ghal- 
COKDTLB (Laonicos)-^ historien byzantin, na- 
quit à Athènes, vers la fin du quatorzième siècle, 
mourut vers l'an 1464. Il était issu d'one fa- 
mille princière; car lui-même raconte (1) que 
son père, premier magistrat d'Athènes, lut appelé 
par la veuve d'Antonios, fils de Ralnerios, à par- 
tager avec eDe la souveraineté de FAttiqne, dont 
eUe sollicita du sultan la survivance, vers 1430; 
die lui donna mission à cet effet, avec un pré- 
sent de 30,000 pièces d'or (environ 300,000 fr.). 
Hais à peine Ci.nloooondylas était-il sorti d'Athè- 
nes, que les grands de la ville, jaloux de son cré* 
dit, en expulsèrent sa famille (2), confièrent le 
pouvoir à Nerioset Antonios, Florentins, appelés 
par leur parent Antonios -Rainorios à le secon- 
de dans son pouvoir. Chalcocondylas ne réussit 
pas dans sa mission auprès d'Amnrat, qui le fit 
airèter; il parvint à lui échapper, en abandon- 

(1) LIT. VI} p. i«7, éd. do LoBTre, In-f». 

(S) SI le grammairien Chalcondyle, admis à la conr de 
Médicla, e«t né i AUièoes en UM, et mort à l*«ge de 
quatre vtngt-sppt ans en 1811 en Italie, il est bien pro- 
bable qu'il appartient i la même famille; peut-être même 
M-ll le fllB do Laonic Cbalcondyle, proscrit de sa patrie. 



nant ses richesses. H se réfugia à Byzanee; là 
il s'embarqua sur un vaisseau, et vogua vers 
le Péloponnèse ; mais il fut pris par ses adver- 
saires, et livré k Amurat Le sultan lui pardonna 
sa fuite, mais confisqua les 30,000 pièces d'or, 
dont Chalcocondylas sollicitait la restitution. U 
est douteux que celiii-d ait pu rentrer dans sa 
patrie ; car après la rupture qui eut lieu entre les 
usurpateurs Nerios et Antonios, et Texpulsion 
du premier, celui d'Antonios, il parvint, avec le 
secours des Florentins, à se remettre en posses- 
sion d'Athènes, et fit une étroite alliance avec 
Amurat, dont il Ait le tributaire. Chalcocondylas 
survécut an moins de onze ans à ce sultan; mais 
on ne sait od il fixa sa résidence. — Dans le 
préambule de ses tableaux ou IlltutraiUms Ai^- 
torique8('Aic66e»Uiç f<rropcxal ) sur l'origine et les 
gestes des Turcs en dix livres , l'auteur dit qu'il 
va raconter les événements dont il a été le témoin 
ou le contemporain. Il commence ses récits à 
Tannée 1389 (1), profitant sans doute des rensei- 
gnements qu'il recueillit de son père, et le ter- 
mine brusquement à la campagne d'hiver de 
1462 ou de 1463, ce qui indique qu*il ne survé- 
cut guère à cette époque. Son but est de raconter 
la mari des Grecs, qu*il attribiu» à la chute de 
Constantinople, qu'il décrit avec qtidque dé- 
tail (2), et l'histoire des Turcs, quil représente 
comme la puissance la plus formidable qu'on eM 
connue de son temps, n représente la prise de 
Byzanee comme l'événement le pfais considérable 
de cette époque, et la compare è la chute d'Ilion; 
les Romains (dont il est l'adversaire) disaient 
que c'était une juste représaille des méfaits des 
Grecs, confiée par la divinité anx barbares. 

Immannél Bekker, dernier éditeur de l'ou- 
vrage de Chalcocondylas, prétend que l'auteur 
affecte d'imiter Hérodote, mats qu'il est verbeux 
et exprime ses pensées de deux ou trois manières 
différentes, sans en devenir plus clair. Selon 
M. Boissonnade , juge compétent, son style est 
barbare et plein d'expressions triviales. Sa lec- 
ture est ingrate, et son texte, souvent mutilé , 
difficile à râablir. Le savant orientaliste Hama- 
ker l'avait tenté; mais il en fut tellement rebuté, 
qu'il l'abandonna au savant philologue de Berlin 
Bekker, qui l'a publié en un vol. in-8*', 1843, 
dans la ooUecticHi byzantine de Bonn. Bdiker 
s'est hit-méme k peu près conformé à l'édition 
do Louvre, publiée à Paris en i 650, in-fol., avec 
la traduction latine de Conrad Claaser, et s'est 
servi en outre d'un manhscrit de Tubingae, où 
le prénom de Laonicos est transformé en Nico- 
laos. C'est sons le nom de Nicolas Chalcocondy- 
las qull est cité dans Gibbon (aux derniers cha- 
pitres), et à ce qu'A parait par Voltaire. C'est 
en effet à Chateocondylas que le spirituel écri- 
vain semble reprocher (3) le récit d'un miracle 

(1) Le livre l** n'est qn'un eiposé préllmtoatre. 
(1) LIT. VUI. p. t14. 

(8) Esaai sur les mœurs, cb. XCll, p. soo, t. XVI, éd. 
Bencbot, 
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relatif aa siège de Rhode entrepris sons Maho- 
met Il par le vizir Mezitès-Paléologpe. Mais ce 
siège date de 1479-1480, et Chalooiidyle , qni 
n'en parle pas , arrête son récit à 14ô3. Cest 
donc à nn antre écriyain grec qne Voltaire an- 
rait dû adresser le reproche; et il y a errenr au 
DMiins dans le nom et dans la désignation du 
«vre. 

L'oorrage de Chaloocondylas a été pnhiié poor 
la première fois en grec à Genève, 1615, in-foL, 
traduit en français et commenté par Biaise de 
Yigenftres; Paris, 1Ô57-1584, in-4*; pois par 
Artiis - Thomas et (Héxerai , 1612-1 649, avant 
réditiim de Fabrot Isahbbrt. 

PabrtcliM, BWMheea griua, VII. — smith. met, o/ 
gnek and rom, biographe, «- Hammer, Histoire de 
l'empire otU/nuuu 

CHALCOJNDTLB (Démétrius), grammairien 
grec, natif d'Athènes, proche parent ou, selon 
quelques écrivains, fils du précédent, est du 
nombre des Grecs qui, au quinzième siècle, portè- 
rent en Italie la littérature de leur pays. Il l'enseigna 
à Pérouse, vers 1450; plus tard Laurent de Mé- 
dicis le fit nommer professeur de langue grecque 
à Florence , où pendant plus de vingt ans ses 
leçons eurent un grand succès. Appelé à Milan 
en 1492, par Louis le More, il y mourut eu lôio, 
âgé de quatre-vingt-sept ans; il eut trois fils 
et une fille, qui fut mariée à Janus Parrhaslus. 
Démétrius Chalcondyle n'était point un écrivain 
fécond : son principal ouvrage est une gram- 
maire grecque sous le titre d'£rotemata, dont 
la première édition^ publiée à Milan vers 1493, 
est très-rare; eUe a été réimprimée à Paris, par 
Gourmont, 1525, in-4*>, et à BAle, 1546, in-8». 
Parmi ses compatriotes réfugiés en Italie, Chal- 
condyle se fit remarquer autant par la douceur 
de ses mœurs que par son savoir : aussi eut-il 
une grande influence comme professeur, n a 
dirigé la publication de la première édition d'Ho- 
mère, Florence, 1488; celle dlsocrate, Milan, 
1493, et celle de Suidas, 1499. 

Paul Jove. Éloges, XXVI. — Vonslos, de jirtê gram- 
THOt. — BalIIet, Jugement des savants. t^ 

«CHALCVS {FrançùiS'MaxinHlien), savant 
juriacoDsnltc milanais , mort en 1650. H laissa : 
de Artibus generatim et arte artium specia- 
tim disputatio philosophica ; Ingolstadt, 1610, 
in-4®; — des Poésies latines et italiennes, im- 
primées dans les Varj c&mponimenti fatti nel 
dottoramento del signar Ludov. Mcaenta; 
Parie, 1613, fai-8*. 

Argelatl. Bibl. MedMl. 

* GHAiiCVS {SigismoTid), jorisoonsolte italien, 
vivait dans la seconde moitié d« dix-septième 
siècle, n fut sénateor, et devint gfHiverAenr de 
Crémone. On a de lui : Consultatio de suspi- 
cione falsUcUis ex conjectnris prwenienU ^ 
qux sufflcit ad infirmanda testatnenta, dans 
les Consultations de Tranchedini, 1. 1; — Con- 
sultatio de fetidis eorwnque natura; Genève, 
1686, in-foL; — Controversia qua officium 
causidicorum et notariorum honarificum os- 



téndituvy dans les CotUropersia forenses d'An- 
dreoU. 

Argdati.MM. JfMiol. 

cBALDUir. Voyez Inf-KHÂLMMm. 
GHALORiH (Jean-FrançoUhTMrise),BTt^ 
tecte français, né à Paris, en 1739, mort le 20 jan- 
vier 181 1 . H entra de bonne heare à l'École d'ar- 
chitecture, et y lut élève de Servandoni d'abord, 
pois de Boullée. Ces mattres, qiA luttaient con- 
tre le goOt du temps, s'efforçiîeiit de i-emetire 
en vigueur, dans toute leur antique pin^é, les 
règles de l'arehitectore grecque. Le jeune Cbal- 
grfai fut un des premiers qui adoptèrent lents 
idées; il remporta en 1758 le grand prix d'ar- 
chitecture, et partit pour l'Italie. De retoor à 
Paris, il obtint la protection dn ministre Bertin, 
qui encourageait les arts et protégeait les artis- 
tes, et le duc de la Vrillière le chargea de cons- 
tnàn son grand hôtel de la rue Sain^-Florentin. 
Ce fut à cette époque qu'il composa un projet 
d'ég^ grecque que l'on conserve encore à l'É- 
cole polytechnique. Abusé par une admiratioB 
exclusive et maladroite ponr l'antiquité, il vou- 
lait simplifier le système des églîseii clirétiennes, 
et ramener leur architecture à l'unité de pian 
et d'ordomiuiee el à la fome des tsmples anti- 
ques. C'était d'après ces idées qne Servindoni 
avait élevé son portail de Saint-Solpice. Chal- 
grin fut chargé, en 1777, d'achever ce monu- 
ment; il âeva, de 1769à 1764, l'églne de Saint- 
Philippe du Roule. L'Académie d'architecture 
l'admit, en 1770, an nombre de ses membres, 
et il devint bientât après arclûtecte de Mooneor 
(Louis XVm). Enfin, ïï fnt dbâBr^gè de hi res- 
tauration du Luxembourg. Mais, Ma de se ber- 
ner à restaorer, il vovlnt corriger l'oeuvre de 
Jacques de Brosse. 11 supprima on avant-corps, 
refit les façades, et détruisit l'admirable galerie 
de Rubens pour y pratiquer un escalier, qui du 
reste est un chef-d'œuvre. 

En 1809, Chalgrin fut chargé, de OHioert avec 
Raymond, d'élever l'arc de triomphe de l'Étoile. 
Cette bizarre décision produisit des résultats 
auxquels on devait s'attendre. «Les dcfix ar- 
tistes, dit M. Quatremère de Quincy, ne furent 
ou ne parurent d'accord que tant que dura l'éta- 
blissement des massifs de la fondaffoo. Leurs 
démêlés virent le jour dès que Fédlfice sortit de 
terre. Chacun des deux avait un projet difTérent : 
M. Raymond avait orné son arc de colomes en- 
gagées; M. Chalgrin avait disposé dans le sien 
des colonnes isolées, c'est-à-dire adossées. An 
lieu de décider entre tes deux dispositions, on 
décida que l'arc serait sans colonnes. » Chalgrin, 
par la retraite de Raymond , resta seul diargé 
d'achever ce beau monument, qui, par tes gran- 
des idées qu'il rappelle, est le prindpal titre de 
gloire de l'architecte qui en dirigea l'exécution, 
et qui est, après tout, l'un des meilleurs archi- 
tectes des temps modernes. 

Chalgrin avait fait partie de l'Académie d'ar- 
chitecture' il fit aussi partie de l'insiitut ( Acac 
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demie des beatix-arts). On a de loi ; Pîan^ 
coupes, élévations et profils de féglise Saint- 
Pierre du Rouley grand in-fol. (sans date). 

Vlel. NOtiee sur /.-F.-T. Chalgrin,- Paris, I8I», tai-4«. 

*CHALRMOT, tbélogîen français, vivait dans 
la seconde moitié du dix-septième siècle. H ap- 
partenait à Tordre de Ctteaox. On a de lui : Sé- 
ries sanetorum ei beatorum ac illustrium 
virorwn ordinis CistenHensis ; Paris, 1670, 
in^«. 

Adelang, snppléneat à JOcher, AUgemeines Geleàrt.- 
Lftrieofi. 

GHALifttt ( Marie-Zoseph) , homme poUtiqoe 
français, né à Suze, en Piémont, en 1747 , mort 
le 17 juillet 1793. Destiné d'abord par sa famille 
à rétat ecclésiastique, il étndia la philosophie 
chez les dominicains, et puisa à leur école cette 
exaltation et cette énergie qu'on le vit déployer 
plus tard. Déjà à cette époque il s'indignait des 
abus de Fétat social où H vivait, de Tégoîsme 
dn grand nombre, et souhaitait une révolution 
radicale, qu'il priait Dieu d'accomplir. Arrivé à 
Lyon fort jeune encore, il s'occupa d'études lit- 
téraires, de dessin, de commerce, et devînt enfin 
l'associé d'un sieur Muguet, n se mit alors à 
voyager pour augmenter ses connaissances, tout 
en servant les intérêts commerciaux de son pro- 
tecteur. En 1775 il visita Constantinople et les 
échelles du Levant , et ces voyages eurent une 
grande influence sur sa destinée; vit de près 
le despotisme et ses plus terribles conséquences, 
et il attribua à cette cause tous les maux contre 
lesquels il s'élevait jadis au couvent Dès lors 
il se passionna pour la liberté et l'édité, et 
leur voua un culte absolu. « Partout, dit-il» j'a- 
« vais vu, observé et réfléchi sur le despotisme, 
< la tyrannie et les abus de tous genres. Au Le- 
« vaut, en Italie, à Naples, à Rome, à Florence, 
« à Gènes, à Prenne, à Cadix, à Madrid, par- 
« tout je voyais le peuple opprimé, et lorsque 
« je me rappelais par la lecture les beaux jours 
« d'Athènes et de Rome, la comparaison était ef- 
« froyable. » Les événements de 1789 lui firent 
abandonner la carrière du commerce, dans la- 
quelle il avait toujours montré une sévère pro- 
bité. Il se rendit à Paris, se lia avec Robespierre ; 
et de retour à Lyon, il essaya de fiûre partager 
aux habitants de cette ville le patriotisme qui 
l'animait. Nommé notable de la ville et membre 
de tons les comités, il déploya partout une grande 
activité. L'organisation de la garde nationale, 
celle de la police, le règlemeirt des finances de 
la ville, tout lui est dû. 

Lorsque la Convention se partaipea en deux 
camps, la Gironde et la Montasse» Chalier, fidèle 
à la cause démocratique, devint montagnard. 
Le plus grand nombre des habitant» de Lyon 
avaient, au contraire, adopté les principes fédé- 
ralistes de la Gironde. « La liberté, leur disait- 
« 11^ chacun la veut; mais Fégalité , qui donne 
c des coliques, c'est autre chose. » Alors com- 
mença à Lyon la lutte entre les démocrates. 



peu nombreux, dominant à la commnne seule- 
ment et dans la société des jacobins, et la bour- 
geoisie dominant an conseil départemental et 
dans la garde nationale. Le 28 janvier 1793, 
Chalier, avec trois cents hommes armés, vint 
jurer au pied de l'arbre de la liberté d'anéantir 
les aristocrates, les feuillants, les modérés, les 
égoïstes, les agioteurs, les accapareurs et les 
usuriers. Cette démonstration mit les partis eu 
présence. Tout annonçait une crise violente. 
Lyon était devenu l'un des principaux foyers des 
faitrigues royalistes. Sa proximité de la frontière, 
ses tendances particulières permettaient avec rai- 
son aux agents de Coblentz de croire qu'on pour- 
rait faire soulever cette ville contre la Montagne. 
Chalier, les clubs et la commnne, avertis, firent 
arrêter, dans la nuit du s an 6 février 1793, un 
grand nombre de leurs adversaires politiques, et 
décidèrent, dit-on, qu'il fallait les foire guillotiner 
révolutionnairement. Le maire, Nivière, s'opposa 
à ce projet, et rassembla la garde nationale. Le 
club lui ayant déclaré qu'il avait perdu sa con- 
fiance, Nivière donna sa démission; mais il fut 
aussitôt réélu par les modérés. Chalier et ses par- 
tisans, la commune et les clubs, prévoyant bien 
que ce succès allait donner de nouvelles forces 
aux royalistes et aux girondins, envoyèrent une 
adresse à ta Convention pour obtenir rétablis- 
sement d'un tribunal révoluUonnafa^, le désar- 
mement des suspects, et une levée de huit mille 
quatre cents hommes pour former une anmée ré- 
volutionnaire. La Conventi<mrelVisa, et ce refus 
ranima le courage des contre-révolutionnaires , 
et leur donna les moyens d'attaquer la mnni- 
c^alité, c'est-à-dire le parti jacobin. Arriva 
enfin la jooniée du 29 mai. Les jaeoMas flirent 
vaincus; le champ de bataille resta aux giron- 
dins, et ceox-d commencèrent une réaction ter- 
rible. Chalier et ses amis fbrent mis en juge- 
ment, malgré l'ordre de la Convention, qui 
voulait s'y opposer, et Ils fbrent tons condam- 
nés par un tribunal-décidé d'avance àne pas les 
acquitter. Les motifs de la eondamnlion étalent 
au nombre de douze. Le plus important était le 
complot tendant à fiiire mettre à mort les sus- 
pects, complot dont en voulait voir la récidive 
dans le projet d^étabKr un tribunal révolution- 
naire. Chalier fut guillotiné le 16 juillet 1793, et 
sa mort fut le signal du soulèvement des Lyon- 
nais contre la Convention. ( 

MmUtêmr univêntL — CéMr Bartliolon« Nuticê mr 
Chalier, dans la Retntê du LffotuuÊU, aoAt 1886. — Ml- 
chelet. Histoire de Ut révolution françtOu. — Thien, 
HU^ âe Im révohMmi fnmçÊiaê, — Mlsn«t, jâtrégé éo 
l'kàMt, dé ta revolutioti françaiso. — De BaranU, m$L 
de la Convention.,— Le Bas, Dictionnaire meyctopé' 
diquê de la Franêt. 

* CHALKHILL ( TAomaf ), littérateur anglais 
du dix-septième siècle. Tout ce qu'on sait sur son 
compte, c'est qu'il est indi^iué comme l'ami du 
célèbre £dmond Spencer, en tète d'un poème 
pastoral intitulé Thealma et Clearchus, Lon- 
dres, 1683. Cet ouvrage frit publié par Isaac 
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Walton, auteur d'un traité fameux sur la pèche 
à la ligne; et quelques critiques ont pensé qu'il 
était le Téritable auteur du poème. Quoi qu*il en 
soit, cette épopée, dont la scène est en Arcadie, et 
qui n'a jamais été terminée, ne manque pas de 
mérite; la Tersification est facile et douce; une 
simplidté yraie, une bonhomie attachante la re- 
conmiandent au lecteur : mais la confusion des 
épisodes, rabaence d'incidents intéressants, le peu 
de liaison des faits, sont des motifs plus qne suf- 
fisants pour priver de tout charme la lecture des 
amours de Clearchus et de sa maltresse Thealma, 
fille du roi de Lemnos. G. B. 

Rétrospective Rgview, t. IV, p. iso-M9. 
CHALIBU (Vabbé)f antiquaire français, né à 
Tain (Drdme), le 29 avril 1733, mort en 1802. 
n entra dans les ordres, et se livra avec ardeur à 
rétude des antiquités ; on a de lui un ouvrage sur 
Farcbéologie, publié après sa mort sous le titre 
suivant : Mémoires sur les diverses antiqui- 
tés du département de la Drùme et sur les 
différents peuples qui ^habitaient [avant la 
conquête des Romcàns; Valence, 1811, m-4*. 
MiUla, F'oyagê tUau le mMI dé la France, — Qoérard, 
la France littéraire. 

GHAUGinr ( Les), famiUe d'habiles fondeurs 
lorrains, dont les plus célèbres sont : 

CHALiGifT (Jean), maître fondeur de Fai^ 
tillerie de Lorraine p^idant soixante ans, né à 
Nancy, en 1529, mort dans la même ville, le 23 
mars 1 61 5. n fondit une grande coulevrine, longue 
de vingt-deux pieds. Louis XIV, après la prise 
de Nancy, la fit conduire à Paris, en 1670. 

CHAUGHT (Antoine), fils du précédent, né 
en 1591, mort en 166Û. Il acheva le cheval de 
bronze commencé par son frère David, mort en 
1631. Ce cheval était destiné à porter la statue de 
Chartes m, duc de Lorraine, et Antofaie exécuta 
le modèle en terre de la statue du duc. Louis XIV 
ft'emitara du cheval, et le fit tcansporter à Dqon, 
où il servit à Tune de ses statues équestres. La 
statue du duc est aojourd'hui au Musée de 
Nancy. Antoine Ghaligny fut nommé commiS5an« 
général des fontes de l'artillerie de France. Son 
fils Pierre travailla avec loi à la statue de 
Charles m, et lui succéda dans sa charge. 

Dom Calmet, BibUotMçue de Lorraine. — Daniel, 
MiisMre de la mUice françaiie. 

GHALiN DB TiNARio (Raymond), médecin 
français, natif de Vinas, petit village du Langue- 
doc, vivait dans la seconde moitié du quator^ 
aeième siècle, n étudia la médedne à Montpellier, 
et, afirès avoir exercé quelque temps, se rendit 
à Avignon, où il fht témoin de cette peste meur> 
trière qui se manifesta pour la première fois en 
1347, puis se renouvela en 1360, en 1375 et en 
1382. Chalin a donné une description exacte de 
ce fléau dans un ouvrage estimé, mais dont le 
st^le se ressent de l'époque à laquelle il ibt écrit 
« Jacques Dalechamp, dit Éloy, à qui un chirur- 
gien de Montpellier, appelé Guillaume Lothier, 
4vait prèt^ un exemplaire manuscrit du traité de 



Raymond pour avoir son sentiment, avoue qu'il 
fut frappé de la beanté de cet ouvrage, malgré la 
barbarie du style ; c'est ce qui le détcmioa à le 
publier k Lyon en 1552, in- 16, chei GuiUatune 
Rom'Ué, aprà l'avoir mis en mdlleur latin. L'au- 
teur parait fort prévenu en faveur de l'astrologie 
judiciake ; mais c'est un défaut dans lequel il était 
difficile de ne pas tomber dans le siècle où il vi- 
vait » 

filoy, DicUonnaire de médecine, 

GHALUflÈBB (AwUboUVE Là). Foy.BABES. 

CHALIPPB (Louis 'François -Candide), 
théologien français, de l'ordre [des RéooUets, né 
à Paris, en 1684,mortdans la*mèmeville,enl757. 
On a de lui : Oraison funèbre du cardinal de 
Mailly; Paris, 1722, in-4<>; -- Vie de saint 
François d'Assise, avec Vînstoire partkuUère 
des stigmates, des éclaircissements sur Vin- 
dulgence de la portioncule; Paris, 1727, iii-4'* ; 
nouvelle édition, Avignon, 1824, >3 vol. in-12. 

LeloDg. BibUothique kUtorique de la France {éd. 
Ponlette). - Qu6nrd, la France littéraire, 

GHALUUf (Antoine-Didier-Jean-Beq^tiste), 
magistrat et homme politique français, né à 
Meulan, le 19 septembre 1754, mort dans h 
même ville, le 31 mars 1831. Procureur du roi 
au bailliage de Meuhm au commencement de la 
révolution, il Ait nommé en 90 procureur-syn- 
dic du département de Seine- et-Oise. Fortement 
attaché aux principes de la constitution de 1791, 
il rédigea et signa, avant le 10 aoûtn 792, l'adresse 
royaliste qui Ait présentée à l'Assemblée natio- 
nale par les membres composant le directoire de 
son département Incarcéré pour ce fait aux Ré. 
coUets de VersaUles, U Ait rendu à la liberté le 
9 thermidor, nommé président dn tribunal cri- 
mhiel de Seine-etrOise, et appdé en 1798 an 
Conseil des Cûiq-Ceuts. Nommé tribun après le 
18 brumaire, Ghallan se prononça pour l'empire 
en 1804, et passa dans le Corps l^ialatif apiès 
la suppression duTribunat, en 1807. En qualité 
de député, il donna] plus d'une fois de pompeux 
éloges an ocmquérant qui gouvernait la France; 
il fut cependant un des premiers à voter la dé- 
chéance de Napoléon ; on prétend même qu'il 
prqtosa et rédigea l'acte du 3 avril par lequel 
le Corps législatif prononça cette déchéance. 
Challan reçut de Louis XVm le brevet d'officier 
de la Légion d'honneur et des lettres de noblesse!; 
mais il ne Alt pas réélu en 1815, et vécut dès lors 
dans la retraite, s'occupant surtout d'agriculture 
et d'mstrnction primaire. On a de lui : £ssiA 
historique sur la vie de L. GuiU. Le Manier, 
médecin du roi; Versailles, 1800, in-8«; _ 
de V Adoption considérée dans, ses rapports 
avec la loi naturelle, la morale et la poli- 
tique; Versailles, 1801, ^-8*"; -- la Meilleure 
distribution des propriétés; Paris, 1806, in-8* ; 
— Réflexions sur le choix des députés; Paris, 
1814, iu-8*» ; — Rapport sur lesdivers concours 
pour la culture des pommes de terre, etc.; 
Paris, 1818, in-8*; — Rapport sur Fusage des 
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fimLins à bfat ; Puis, 1819, forV*; — Notice 
kistorique surlatleeiles traoaux du mar- 
quis de Cubières ; 1822, iii-8®. 

ftinpcrahif. — Qaéni^ la FranM UtténOre, 

ciALLB (àllehel-Ânge'Charles}f peintre 
dliistoîre, ardûtecte et mathématicieii français, 
néà Paris, le ISman 1718, mort à Paris, le 8 
jaimer 1778. Il n'eut jamais beaoooap de répata- 
tkm comme peintre, qooiqnll ait été an de l'A- 
cadémie le 30 mai 1753. n est bien plus connu 
comme architecte et comme mathématicien, et 
c'est à ce double titre qu'il Ait nommé profes- 
seur de perspectiTe k l'Académie, le 4 féTrier 
1753. En 1765, Loon XY le.fit cheTSIler de 
rordie daSaint-Mkhèlet dessînAtenr do Cabinet 
do roL On a de Ini : DeseriptUm du Mausolée 
éri^édans Péglise de FÀbbaye royale de Saint- 
Denis, 2e 27 juillet 1774, pour les obsèques de 
loKts XF, le bien aimé, etc., sur les dessins 
dv si^ur M.'A, Challe, chevalier, etcr, la 
sculpture est faite par le sieur Boceiardi, 
sculpteur des Menus-Plais^s du roi.\ Cette 
brochoie, de 24 pages in-4**, avec piusieurs 
{ibndies, n'a été tirée qn'à un petit nombre 
d'enemplaires , et est devenue fort rare. 

P. Ch. 

DUent, Sabm de iiei. 
V 1. 

*CMàLLE (Simon) , sculpteur français, né 
àParis,en 1720,mortà Paris, le 14octobre 1785, 
frère do précédait n n'a guère plus de renom- 
mée comme sculpteur que son frère aîné comme 
peintre. La chaire à prêcher de l'église Sainte 
Rodk, k laquelle <m reproche avec justice une 
extrtaia lourdeur, a été inventée par lui. H avait 

étéieçuàrAeadémiele29mail756. 

P. Ch. 

Uderot, ^olon de ITSI.*— jireHve» d» Vartftançai», 

^CHALLBAAHGBS {Ferry Posa, seigneur db), 
maréchal de France, vivait dans la seconde moi- 
tié do treizième siècle, n eut la seconde charge 
de maréchal do France, instituée par saint Louis, 
de 1235 à 1240. Ambassadeur du roi avec Raoul , 
de Meilo ( 1226 ), pour recevoir de Jeanne, com- 
tesse de Flandre, le ch&teau de Douai et autres 
Plaees, a le Ait encore une seconde fois (1243), 
poor écouter les propositions du comte de Tou- 
1^. On ignore la date précise de sa nomina- 
tioD ainsi que le temps qull exerça la charge de 
nttrécbal, qui était alors temporaire. La chrono- 
lope militaire dit : « Dans trois chartes du trésor 
« de 1244, et quelques années après il porte en- 
«coreletîtiedemaréclial.» A. S.... T. 

Hurd, CkroHoL wMU., t U. p. los. 

caiLLBs (Claude 'François Milubt de), 
«avant mathématicien, né à Chambert, en 1821, 
DK^rt à Turin, en 1678. Q entra dans i'ordre des 
Jésuites, s'appliqua particulièrement aux mathé- 
antiques, et fht nommé par Louis XIV profes- 
seor royal d'hydrographie à Marseille. D 
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pendant plusieurs années les mathématiques 
an ooDége de la Trinité, possédé par les jésuites de 
Lyon, et finit par être appelé à Turin, où il mou- 
rut On a de lui : Suclidis elementarum libri 
oeto, ad faeiliorem ee^tum aceommodati; 
Lyon, 1660, m-12; — Cursusi, seu mundus 
mathematieus ; Lyon, 1674, 3 vol. in-fol. : cet ou- 
vrage forme un cours complet de mathématiques; 
il est divisé en trente et un traités et cent dix- 
huit livres. Le vhigt-denxième traité, en 47 pro- 
positions, est mtitulé de Musica ; c'est un mor- 
ceau de peu de valeur. Les propositions les plus 
intéressantes sont les trente-Hxième, trente-hui- 
tième et trente-neuvième, qui traitent de l'archi- 
viole, du davecm et de la cornemuse; -^Prin- 
cipes généraux de la géographie mathéma- 
tique; Paris, 1676, fai-i2. 

Umt, EfOreUmu mr Ut tOêaoêi. — Coloula, BiiMrB 
lUtéraire dé Lgoa, V II. - Hortri, DieU ~ F«Ui, Mo» 
graphie ttMveneUe dê$ mutMau. - U P. H. Ferrt, 
f M d* ChalUs, dans le Mundus toathematiem. 

GHALLBS OU GHASLBS (Grégoire de), 
écriTain français, né à Paris, le 17 août 1659, 
mort à Chartres, vers 1720. n fit ses études au 
collée de la Marche ayec Ccdbert de Seignelay, 
qui le fit entrer écrivain dans la marine. Cballes, 
après s'être fait connaître comme jurisconsulte, 
voyagea beaucoup, et fut prisonnier des Anglais 
au Canada, pub des Turcs dans le Levant. C'é- 
tait un homme enjoué, qui aimait la bonne chère , 
et surtout, comme il le disait lui-même, à se la- 
ver le gosier; c'est-à-dire qu'il était de l'école 
de Rabelais et, OMnme celui-d, il aimait à 
exercer sa verve contre les moines ; quelques- 
unes de ses saillies le firent exiler de Paris et 
reléguer à Chartres, où il vécut pauvrement On 
a de lui : tes illustres Françaises; histoires 
véritables; La Haye, 1713, 2 vol. in-12, et 1723, 
3 vol. in-12; Utrecbt, 1737, et U Haye (Paris), 
1748, 4 vol. m-12. Ces deux dernières éditions 
contiennent des augmentahons, qui ne sont pas 
de l'auteur. Le fond de ces histoires est très- 
intéressant : Chasles était, dit^n, le héros de plu- 
sieurs d'entre elles; — Journal d^un voyage 
fait aux Indes orientales, par une escadre 
de M, Duquesne, en 1690 et 1691; La Haye, 
1721, 3 vol. hi-12. — Cballes a terminé la 
traduction de Don Quichotte, commencée par 
Filleau de Samt-Martin. 

p. Marchand, Diet. MêSoriquê: - Chaadon et Oelan- 
dine, DkMonnairê hUtorique. — Barbier, Examen crL 
Uque dê$ dUtUmaatrês kéttoriqtM. — Qaénrd, ta 
Ftance MUralr^, 

challiub, fionOle française du pays char- 
trafai. Bile occupait au dix-septième siède une 
place distinguée parmi la noblesse de robe; efie 
a produit plusieurs savants magistrats, entre 
antres : 

GBALLiHHB (Charles), jurisconsulte, vivait 
dans la première partie du dix-septième siècle, 
n était conseiller et avocat du roi à Chartres. 
On a de lui : Lettre de consolation à ma^ 
dameDesessarts, sur la mort desonmari. 
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Caiartre», 1023, iii-8«; ^ une tradacti<m firan- ■ 
çaise de la Bibliographie politique du sieur 
JNaudé, contenant les livres et la méthode né- 
cessaires à étudier la politique, avec une let- 
tre de Grotius; Paris, 1642, îa-S**; — Pané- 
gyrique de la ville de Chartres g Paria, 1642, 
iIl-4^ Cet éloee, qui fat prononoé en 1640, k Fan- 
dieoceda baiuiage, est dédié à Gaston de France, 
duc d'Oriéans et de Chartres. 

CHALLINB (Paul)f joriacoMolte, Tivait daos 
la seconde moitié da dix-aeptîèine siècle. U était 
avocat au parianeat de Paris. On a de Ivi : 
Notes sur les lustitutes eouturnsères de log^ 
5e/;,Paris, 1666 et 1666, ii-8^ — les Maxi- 
mes du droit français^ par P^iie VHomme^ 
avec des observations; Paris, 1657 et 1665, 
iiM*" ; -^ Méthode généralêpour Pinielligence 
des coutumes de France; Paris, 1666, in-S*". 

CHALLiNB (DenU), parent des précédeats, 
STocat ao pariement de Paris et poète. On n*a 
pas de renseignements snr sa vie; en 1653 il fit 
imprimer une traduction en vers des Satires de 
JuTénai; assez exacte quant au sens, elle n'eut 
pas de succès. Cette yersion est accompagnée 
d'an discours qui démontre, d'après de graves 
autorités, Tiitilité de la satire, et d'une ode Sur 
la félicité du Parnasse : tout cela ne mérite 
pas d'être tiré de l'oubli. 

Viollet-Ledac, Bibliothèque i^oétique, 1. 1, p. «76. - 
D. Uron, Bibl. ckaHraine. — Letong, BibttoViiqiiê hit* 
torique de ta Framm, éaiL Fontette. 

GHALLONBR (KichaTd)^ théologien anglais, 
né à Lewes, dans le comté de Sussex, en 1691 , 
mort, en 1781. Élevé dans les principes du ca- 
tholicisme, il vint fiiire son éducation au collège 
anglais de Douay, entra dans les ordres, et de- 
vint professeur de théologie dans cet établisse- 
ment. Chargé en 1730 d'une mission religieuse 
en Ân^eterre, nommé évoque catholique de De* 
bra, et vicaire apostolique des districts du sud, 
il consacra le reste de sa vie è des controverses 
contre les protestants. Ses principaux ouvrages 
sont : Britannia sancta; 1745, 2 vol. m-4o; — 
the Catholie Christian instructed in the sa- 
craments^ sacrifices and cérémonies 'o/the 
church. Ce livre est une réfutation du célèbre 
ouvrage du D' Conyers Middleton, intitulé : Cor- 
formity between popery and paganism; — 
Memoirs of missionary priests , ofui others , 
of both sexes ;v>ho sttfjered on account of 
their religion^ from 1577 to 1688 j — SpiHt oj 
dissenting teachers; — Grounds of the old 
religion ; — Vnerring authority nf-the catho- 
lie Church;-- ThecUyqf God; — A caveat 
agq^nst methodism; — The dévotion of the 
catholics to the Virgin truly represented; — 
The papist misrepresenied and represented, 

Corton, BiographUal dictionary. 

GHAUbOHBB OU GBÂLOHBE («tT Thmnas)^ 

écrivain et diplomate an|^, né àLoodres, vtfs 
1515 , mort en octobre 1565. Secrétaire de sir 
Henry Knevet, ambasMMlear d'AngIdamàla 



cour de Charies-Qoint , il assista à la i 
reuse expédition d'Alper. Sons le règne d*Élisa^ 
beth, il fut chargé de deux nûssions diplomatie 
qnes, l'oneprès Sa l'empereur Ferdinand , l'autre 
près de Philippe II, roi d^Espagae. Le pl«s in- 
portant ouvrage de Chaloner fini publié apièt sa 
mort, sens le tilK advant : de Bâpubliea Am- 
glorum instaurata Ubri deeem; liandres, 
1579, in-4*. 

Mioqniphia èritmnle^, 

gbaixoubb (sir Thomas), chiinlsln w^aii, 
fils du précédent, né en 1559, mort en 1603. 
Élevé à Oxfonl, dans les eoilégai de SaintrPnnI 
et de la Magdeleine, ii visita plusieurs parties de 
TËnrape , entre auCies ritaliia, pour se Ibrtifiei 
dans là connaissance des soienoes naturdlas et 
de la chimie. A son retour en Angleterre, U con- 
tinua ses recherches scientifiques, et découvrit 
des mines d'alun à Gishorou(^, dans le œuté 
de York. Il vânit d'être nommé précepteur da 
Henri prince de Galles , lorsqu'il mourut On a 
de hn un traité intitulé The virtues qf niire; 
Londres, 1584, in-4*. 

Wood, Mhmm Oxonitntet. 

CHALLOMBB OU GHALOBBB (str ThmmOS), 

écrivain anglais, fils du précédent, né vers 1600, 
mort vers 1662. Il fut un des juges de Char- 
les V, et devint membre du conseil d'État, n Ait 
excepté de l'ocre d'oubli^ et mourut à Middd- 
bourg. On a de lui un traité sur la monaichie, 
et une dissertation dans laquelle U prétend avoir 
découvert la tombe de Moïse sur le mont Ha- 
both(Lond., 1657,in-8*).. 
HVood, Atkente Oionieiuet. — Biôg. Mt. 

CHAUiBL (Jean-Louis), littérateur fraB^« 
né à Tours, vers 1756, mort dans la même viHe, 
en 1829. H se montra partisan de la révolution, 
et fat appelé en 1792 aux fonctions de secré- 
taire général du département d'Indre^t-Loire. 
Venu à Paris après le 9 thermidor, il y fut nommé 
secrétaire général de i'adminlstratioo de l'ins- 
truction publique, et porté en 1798 au Conseil 
des CfaïqGents par les électeurs de Tours. Il y 
dénonça l'élection du directeur Treilhard eomme 
inconstitutionnelle, signala les agents de police 
comme provocatenrs des applaudissements des 
tribunes, et reprocha au Directoire d'avoir établi 
une odieuse inquisition autour des représentant! 
du peuple. Associé dès lors aux hommes les 
plus énergiques du parti républicain, il appoya 
fortement la motion de déclarer la patrie en 
danger, et se fit remarquer panni les phis ar- 
dents défenseurs de la constitution de 1^ m, 
dans la fiuneuse séance du 18 tHtnnafre à Saint- 
Cloud. Aussi Napoléon ât-U inscrire son nom 
sur la liste des soixante«tiin députés proscrite. 
Cependant Chaimel finitensuite par le fléchir : 
il derint sous-préfet de l'arrondissement de Lf>- 
cbes en 1815, et reparut à la même époque à to 
chambre des repiésentants. Lors delà seouidn 
restauration, il se retira complètement des af» 
ûôrea publiques. On a de lui : Ttiblettes chr^ 
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noiogiquê$ âê VMsMre eMle et êcelésUU" 
tique de Timrainej suknes de méla$^e$ MstO" 
rigtiet rHaiV* à eette proelnee; Paris, iëlS, 
m-12; — Histoire de Touraine, dqmis la 
conquête des Gaules par les Mamaàns jusqu'à 
Vannée 17fN); Paris, 1828, 4 toI. iii-r. 

Le Bas, Dici\tnc. 0$ ta France, 

CHALMERS (Alexandre), eélèbre biographe 
anglais, né à Aberdcen^en 1759, mort à Londres, 
le 10 décembre 1834. Après avoir étudié la mé- 
decine, il quitta pour toujours sa Tille natale 
vers 1777. H avait obtenu la place de chirurgien 
en Amérique; mais en arrivant à Portsmouth il 
diangea brusquement d'idée, se rendit à Lon- 
dres , et entra dans la presse périodique. 11 dé- 
buta dans le Saint Jame*s Chronicle, sous le 
pseudonyme de Senex. Il fournit encore de nom- 
breux articles au Moming-Chronicle et fut quel- 
que teicps directeur du Moring- Herald. Il écrivait 
en même temps dans plusieurs revues littéraires, 
et publiait de nombreux ouvrages, dont les prin- 
cipaux sont ; Continuation of the History oj 
England,in letters; Londres, 1793,2 vol.; 
réimprimée en 1798, 1803, 1821 ; — Glossary ta 
Shakspeare; Londres, 1797; — Sketch of the 
isleof Wight, 1798 ; — a New édition o/Bar- 
clay's english Dictionary, 1798 ; — the Bri- 
tish Essayists , with pr^aces historical and 
biographical and a gênerai index; Londres, 
1803, 45 vol. Cette série des Essayistes anglais 
commence par the Tatler (Babillard}, et finit 
par the Observer (l'observateur) ; — an Edi- 
tion of Shakspeare, with an ahridgement oj 
the more copions notes qfSteevens and a life 
of Shakspeare-, Londres, 1803, 9 vol. in-8''; — 
Fidding's Works ;ljmàv&s, 1806, 10 vol. in-8"; 
^ Dr. Johnson' s works; ibid., 12 vol. in-8'*. 
Chalmers édita aussi les Œuvres de Pope, VHis- 
toire de Gibbon en 1807, et les œuvres de Bo- 
Uflgbroke, 1809, 8 vol. in-8°. Mais son ouvrage 
le plus important est un grand Dictionnaire J)io* 
graphique ( the gênerai biographical Dictio- 
nary), dont les quatre premiers volumes paru- 
rent sa commencement de mai 1812. Les autres 
volumes furent publiés de mois en mois jusqu^à 
mars 1817. Le dictionnaire complet forme trente- 
deux Tolumes in-8°. 

ILùie^ Bioora$hicat Dictionary, ^■ 

CMAiMmmM {David). Voy. CauiBEas. 

CBALMBES {^Georges) , polygraphe anglais, 
né en 1742, et mort à Londres, en 1825. Après 
avoir étudié le droit à l'université d'Edimbourg, 
il alla exercer la profession d'avocat dans les 
coloiiies anglaises de l'Amérique du liord. Roya- 
liste ardent, il quitta l'Amérique aa début de la 
goerre de rindépendanoe, et revini en Angle* 
terre. Le gouvemement anglais le léoompensa 
de sa fidélité en l'appelant au bareau da com- 
merce en qualité d'employé supérieur. U exerça 
jusqu'à la fin de sa vie , c'est-À-dire pendant 
trente-neuf ans, ces laborieuses fonctions. Déjà, 



avant son entrée dans les serrioea publics , il 
s'était fait <)MUialtre par d'intéressantes publica- 
tions, parmi lesquelles nous mentionnerons les 
Ànnalêi politiques des CoUmies-Unies (1880) : 
va l'aotenr a llût preave d'one connaissance ap- 
profondie de leor histoire, de leur législation et 
de leivsintértts matériels; — on JTMai compa- 
ratif de la puissance de la Grande-Bretagne 
pendant le règne actuel et sous les quatre 
règnes précédents ; Londres, 1782, ia-8* : une 
tradnction de oe livre remarquable a paru en 
France, en 1789, sous le titre d'Analyse des 
forces de la Grande-Bretagne. Refondu plus 
tard, il a été publié à Edimbourg, eu 1820, 
sous le titre de Aperçu historique sur l'éco- 
nomàe domestique du Boyaune-Vni depuis 
les temps les plus reculés. On y trouve des 
considérations éeonooûques d'un haut intérêt 
sur les conséquences, au point de vue du déve- 
loppement de la richesse et de la puissance de 
l'Angleterre, des grands événements qui s'y sont 
suo^é depuis la seconde moitié du dix-hui- 
tième siècle jusqu^u premier quart du dix-neu- 
vième. 

Les travaux purement littéraires de Chalmers 
sont nombreux. On hii doH.: une Vie de Daniel 
de Fœ (1790) ; — une Biographie de Thomas 
Buddimon, livre très-curieux (1794); — une 
éditkm des Œuvres d'Allan Bamsay (1800); 
avec une bonne étude sur ce poète; •— une 
édition des Œuvres de sir James Stewart de 
Coltnes , précédée de la vie de l'auteur (1805); 
— une édition des J^cri^^ de sir David Lindsay 
de Mount, avec une préface biographique et 
critique (1806); •— Caledonia, or topographie 
cal and historical account of North Britain; 
Edimbourg, 1807-1826, 3 vol. gr. in-4*. Le pre- 
mier volume de cet ouvrage, imprimé en 1806, 
atteste nne grande érudition et de patientes re- 
cherches. Son but était de faire une vaste étude 
historique et topographique de^l'Écosse, depuis la 
conquête des Romains jusqu'à nos jours, et cette 
histoire devait fournir la matière de .quatre vo- 
lumes de 1,000 pages chacun. La partie histo- 
rique proprement dite lait l'objet de ce premier 
volume. La période romaine, la période poétique, 
la période écossaise (depuis la conquête des Pie- 
tés jusqu'à l'invasion des Saxons) ; enfin la pé- 
riode éoossaise-saxonne, qui finit avec l'avéne- 
ment de Robert Bruce, y sont successivement 
traitées. Les trois autres volumes devaient être 
consacrés à l'histoire de chaque comté, et l'au- 
teur était sur le point d'achever le troisième, 
lorsque la mort vint le surprendre. On a aussi de 
lui the lÀfeofMary queen cfScots; 1818, 2 vol. 
in-4*'. Cette histcûre de Marie Stuart est accom- 
pagnée de six mémoires : l"* sur les calomnies 
eonoemant la Reine d'Éoosse; 2° Mémoires de 
Francs II ; 3^ de lord I>amley ; 4" de Jacques 
oomte de Bothvrell; 5^ du comte de Murray; 
6^ du secrétaire Maitland. 

RMe, Biogr^h, DitUùtmmnf. 
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CHÂUiBRSy en latin' CAMBaiRius (Guil- 
laume), théologien écossais, né à AbcrdeeD, -vers 
la fin du seizièine siècle, mort à Paris, «i 1678. 
n fut élevé à Rome, dans le séminaire des Écoa- 
sais, dirigé par les jésuites, et entra dans la So- 
ciété de Jésos. U revint en Angleterre en lft25, 
et fut amené en France par le cardinal Bénole, 
général de la congrégation de TOratoire. M. de 
Sancy , évêqne de Saint-Malo, l'associa an goayer- 
nement de toa diocèse. On a de Chalmers : Se- 
lectxdisjnUationesphiloiophic»; Paris, 1630, 
in-f(d. ; — Ad universam ArUiotelis Logieam 
introdtictio; 1632, in-S"*; — ÀntiquUaiis de 
novitate Victoria, sivejusta d^ensio prsmuh- 
tUmis physicx; 1634, in-4«; — SS. Àuffus- 
tinif FulçentH et AnsclnU monumenta, nune 
primum ex veteribus manuscriptis ereeta, ei 
annotationilms illu8irata;Psmy 1634, in-12; 
— JHsputatUmes théologie» de ditcrtmine 
peceati venialis et mortalis ; Paris, I639j — 
JHssertaiio theologica de eleetione angelO' 
rum et hominum ad gloriam; Rennes, 1641, 
111-12. 

Dapln, MMioM«a«M eeçUskuUvuê - lUcliArd et 01- 
raad , 30Uothéqv9 sacrée. 

CHALMERS {lÀonel\ médedn écossais,! yi- 
vidt dans ta seconde moitié du dix-huitième siè- 
cle, n étudia à Edimbourg ; puis il se rendit dans 
la Caroline du Sud, et pratiqua la médecine à 
Charlestown. On a de lui, en anglais : Estai sur 
les fièvres, principalement celles du carac- 
tère continu et inflammatoire, avec une noti- 
ifclle méthode de les guérir promptement et 
un essai sur les crises de ces maladie^; Lon- 
dres, 1768, 2 Tol. in-8'';— Essai sur la tem- 
pérature et les maladies de la Caroline du 
Sud; Londres, 1776,2 toI. in-8*; — un Mémoire 
sur ropisthotonos et le tétanos, dans le Médi- 
cal observations and inquiries, traduit en fran- 
çais par CauUet de Veaumorel. 

M0dicai obmmUiong and Inquiries, I. — Canlkt de 
Veaoïoorel, Bseueil eh^i Oet maiUaurtt etfterwatiôm 
de ta Société dés médedm de Londres. 

GBALBIBRS (Thomos), économiste anglais, 
né k Kilmeny, en 1780, mort le 31 mai 1847. Il 
fut ordonné prêtre en 1803. Esprit yif et ardent, 
U étudia presque toutes les branches des connais- 
sances humaines, et fit dans quelques-unes des 
progrès remarquables. Ses Sermons sur PastrO' 
nomie, sa Théologie naturelle , ses Essais de 
philosophie morale témoignent notamment de 
la yariété et de retendue de ses études. Pendant 
son séjour k Glasgow, Tun des centres indus- 
driels du Royaume-Uni, son attention se porta 
^ur les faits économiques qui se rattachaient k 
Texistence d'une grande dté manufacturière. Il 
publia, en 1808, le résultat de ses observations k 
ce siqet dans une brochure intitulée Recherches 
sur retendue et la stabilité des ressources 
nationales. L'auteur soutient cette thèse singu- 
lière, que si les ressources industrielles et agri- 
ooles du Royaume-Uni recevaient tous les déve- 
loppements dontdles sont susceptibles, il pour- 



rait se suffire à lui-même et se passer de rétran- 
gen doctrine véritablement anti-économique^ dont 
la conséquence obligée était ranéantissonent du 
commerce extérieur de FAn^Merre, cette source 
de sa grandeur et de sa richesse. Son économie 
civile et chrétienne des grandes villes (1821) 
attira vivement Tatteniion du public. L'auteur s'y 
déclare l'adversaire ardent de la charité légale, et 
y substitue une sorte de patronage des classes 
aisées sur les classes pauvres , dont il avait fait 
avec succès l'appUcation dans plusieurs quartiers 
delà ville de Glasgow. Appelé en 1823à unediaire 
de philosophie morale an collège récemment 
fondé de Saint- André, il consigna les principaux 
résultatsdesonenseigneinentdansunnottvel écrit 
intitulé : L'économie politique considérée par 
rapport à l'état moral et à Vavenir moral de 
la société (1825). Une critique assez vive de ce 
ouvrage, où l'auteur a le tort de pousser jusqu'à 
leurs conséquences extrêmes des doctrines qui 
peuvent avoir un fonds de vérité , parut dans la 
Revue d'Edimbourg en 1833. Chalmers j répon- 
dit par une brochure sur h Suprême importance 
de la morale pour une bonne organisation 
de la société, H y ens^gne que Ilnstrucfxm, 
mais surtout llnstroction morale et religieuse, 
l'épargne, les habitudes d'ordre et de tempé- 
rance, le travail, et dans les cas de cfaAroage 
imprévus la charité privée, sont les seuls remè- 
des de la misère. Cette brochure, qui eut un suc- 
cès populaire, a été réimprimée plusieurs fou. Ce 
fût la dernière de ses publications. Peu de temps 
après il fit son entrée dans la vie publique en se 
mettant à 1% tète du parti qui, dans le sein de 
l'É^Use d'Ecosse, avait pris pour drapeanle prin- 
cipe de l'indépendance de TÉf^ise par rapport i , 
l'Etat. Ce parti, que l'appui du docteur Chalmers, 
alors à l'apogée de son talent de prédicateur et 
de controversiste, qui était immense, ne tarda 
pas à rendre formidable, a réussi, comme on 
sait, après dix années de lutte, k amener la cé- 
lèbie séparation de 1843, et la formation de l'É- 
glise libre d'Ecosse, dont Thomas Chalmers a 
été jusqu'à sa mort le chef, la lumière et l'hon- 

A. LncoTT. 



Kog. Ml.— GmtUmmifê MagoMiM. 

CHAI^OGHBT (André), graveur flrançaSs, na- 
tif de Langres, mortàParis, en Juin 1710. H fut 
graveur de plusieurs rois, celui de France no- 
tamment, et reproduisit par la gravure lessceaux 
de France et d'antres souverains. C'est à lui que 
sont dus quelques-unes des médailles frqipées 
sous le roi Louis XIY. ^ 

Ntgler, JVtfiMf jittçtmêHui KûtuttêT'Lexieon. 

*GHAJLOB8 {L,-Z.'B.), écrivain didactique 
français, vivait dans la première moitié du dix- 
huitÀme siècle. On a de lui Règle de la poésie 
française, avec des observations pratiques 
sur les règles de la versification française; 
Paris, 1716, in-12. 

Ooqiet, «M. fnuiçaUc^ ]II.' 

*GHALOH {Jean), musicien etgraveor lioli 
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landais, né à Antfterdaniy en 1738, mort en 
1795. IMijà digtingné comme mosiden, il eDltira 
aussi les arts du dessin', de da gravure et de la 
peinture. Les tableaux de} Rembrandt attirèrent 
particulièroneat son attention. Cette étade cons- 
tante des œuvres du grand peintre hollandais 
iit entrepr^idre ;à Chalon une série de gravures 
(arrîTée au nonibre de cent) qœ la mort Tem- 
pteha de continuer. Ses essais ont été édités par 
le graveur Josi, son beau-fils. 

llagler, Neuei jâUffemeineê KIHuUêr-Lexieon, 

^CHALON (AJfredrB. ), peintre et dessinateur 
anglais, né vers la fin du dix-huitième siècle. H 
étudia son art dans son pays natal, et devint 
bientôt l'émule de Leslie. Familier avecle siècle de 
Lmûs XIV et le costume de cette ^loque, il en 
reproduisit avec exactitude quelques person- 
oages. Il peignit aussi certains types comiques 
immortalisés par Molière. On peut lui reproclier 
d'être tombé parfois dans le maniéré, et sa cou- 
leur a quelque chose d'incertain. Ses portraits 
tint été remarqués, surtout celui de lady Geor- 
giiia et de Louise Roussel. Mais ici encore on re- 
trouve le défaut déjà observé dans sa peinture 
historique. Quoique plus recherché peut-être par 
les gens du monde que Leslie, qu'il surpasse en 
animation et en finesse , il ne régale cependant 
pas pour l'exactitude du dessin et le coloris. On 
doit à Chalon des dessins exécutés avec Leslie 
et d'autres pour le recueil de Finden intitulé : 
GnUery of the grâces ; Londi^ , 1832-1834. H 
a contribué aussi à la publication connue sous le 
nom de Portraits qf the principale female 
ch(oracters; Londres, 1833, 10-8", et aux illus- 
trations des Œuvres de Walter Scott, Londres, 
1833, in-g*". 

Hsgter, Neuêf Mlfemeinei Kûnitier^Lêxicon. 

challoubr. Voy. Chaloner. 

*c»ÂVOna (Nicolas m\ linguiste français, 
Tirait dans la première moitié du dix-huitième 
sièele. H était recteur de Saneau et grand-vicaire 
dn diocèse de Tannes (Morbihan). On a de 
lai un Dictionnaire hreton-françcAs du dia- 
lecte de Faunes; Vannes, 1723, in-12 (ouvrage 
posthume, de 170 pages et de feuilles non chif- 
frées). Le P. Grégoire de Rostrenen en a profité 
pour la rédaction de stm Dictionnaire celtique , 
in4*; maisfl ne semble pas avoir connu un autre 
leijqoe de Chalons , resté inédit, et dont l'exis- 
teoœ nous a été révélée par le Journal de la 
librairie de 1821, p. 532, et par le Bulletinldu 
bibliophiU de 1837, p. 638. L'auteur hn avait 
donné le titre de Dictionnaire français-breton 
du dialecte de Vannes , trèS'^Hle dj ceux 
qui veulent apprendre le breton, et même 
pour ceux qui le savent, etc. Ce dictionnaire, 
qu'on tiers avait revu et corrigé depuis la mort 
de l'auteur, formait , d'après la copie annoncée 
dans le Journal de la librairie, 4 vol. in-4° dé 
1745 pages, et, d'après la copie que mentionne 
le BulUtin dii bibliophiU, 4 ou 5 vol. hi-8*, 
de (KM) pages. M. de Kerdimet, p. 213 de ses 
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Notices chronologiques, attribue à Chalons des 
Hègles sur la poéîie française; Paris, Jom- 
bert, 1718, in-12. Mais l'auteur de ce dernier 
ouvrage est un oratorien du même nom {voy. 
l'article ci-dessous). P. Levot. 

DocumeiUt inédUt. ' 

€HALORS ( Vincent), historien français, né à 
Lyon, vers 1642, mort en 1694. Il entra dans l'O- 
ratoke en 1660, et fut chargé de l'éducation du 
fils du président de Harlay. On a de lui : His- 
toire de France jusqu'à la fin du règne de 
Louis XlIIi Paris, 1720, 3 vol. m-12, réim- 
primée en 1741 ; — Bègles de la poésie fran- 
çaise^ 1726; in-12. 

Qoérard. la Frtmcê littéraire. 

CHALOT Vog. Van HovEetTALiu. 

CHÂLOTAIS (Z^OtfiS-Aen^ OECARAnEUCnB là). 

Vog. Là Chalotais. 

GHALVGBT (Armand-Louis, Bonni db), 
nommé évèquede Toulon en 1684, et sacré seu- 
lement en 1692 , déploya un rare courage lors- 
que l'armée des alliés, coromandlîe par Victor* 
Amédée, duc de Savoie, vint, au mois d'août 
1707, mettre le siège devant cette ville. Les en- 
nemis ne purent approcher de Toulon, défendue 
par des hauteurs garnies de troupes et de canons ; 
mais la flotte qui bloquait la place par mer la 
bombarda , et treize bombes tombèrent sur le 
palais épiscopal. L'évèque ne voulut jamais s'é- 
loigner; fl consacra tous ses instants à entrete- 
nir l'union parmi les troupes, à relever le cou- 
rage du peuple et des soldats, et vendit tout ce 
qu'il possédait pour les nourrir. Aussi l'année 
suivante une inscription fbt-elle placée à l'hôtel 
de ville pour immortaliser le zèle du prélat et la 
reconnaissance du peuple. Chalucet, mort en 
1712, a laissé quelques ouvrages de controverse 
et d'excellentes ordonnances synodales ;Tovh 
Ion, 1704, iii-12. 
Mor«ri. DietiomuUr: -Feller, DMUmnaire hUto- 



GHALUMBAiT 'ÇFtançoiS'Marie), agronome 
français, né à Manlay, dans le département de 
la COte-d'Or, lejmars 1741, mort k Saint-Gau- 
thier, près de La Chfttre, en 1818. parcourut 
dans sa jeunesse lltafie, la Hollande, l'Allemagne, 
la Pologne et la Russie. A son retour, des spécu- 
lations agricoles mal entendues le réduisiient 
presque à la misère, et il Ait forcé d'accepter une 
place dans l'histruction publique. On a de lui : 
Hymne à Catherine II, traduit du russe de 
Wardaw, 1777; seconde édition, Paris, 1814,. 
ia-B'^; —Catéchisme de rimpâtpour les eam^ 
pagnes ; 1790, in-8* ; — Ma Chaumière; Paris, 
1790, in-8'*; — Discours sur le choix des Ju- 
ges ; 1791 , iarW^^—V Adultère, drame en trois 
actes et en prose ; 1792j fai-8** ; — Mémoire sur 
la culture du département de Vlndre, suiv, 
d'un traité de Vimpât; 1799, in-8*; -— Pre-» 
mière lettre aux curés; Paris 1814, in-8*. 

Qoérard, fa Frane$ Uttéraire, 

19 



^79 



CSALUSSAT — CHALYET 



MO 



*GHÂLITÉSAT (Lé BotJtAHGBR 1>B), UtténteUt 

français, tivait datas la MemO» moitié da dit- 
s^tièiiie aiède. Dta pasàOé fort peu d6 détaiia 
sur aa tte, et â ftendt «DtiittMtemail ouMié a'U 
n'avait t»a8 ed la témérité d'attaqnfer Molière, 
CQ composant une comédie en cinq actes et en 
TerS| intitulée Élomire hffpocondre, au les mé- 
àecins venfiés. L'anagramme était tout aussi 
diaphane que celuî qu'employa Beaumarchais, 
par une licence non moins repréhensibie, lors- 
qu'il livra Bergasse , sous le nom de BegearsSf 
i ranimadyersion du parterre. Tous les nis- 
toriens de Molière ont cité cette sabre ; mais ils 
n'en ont pas £ût assez usage. Elle renferme 
sur la jeunesse du grand ennemi des médecins 
des particularités curieuses; il faut faire une 
Uurge part à ta malighité dans céd détail» bio- 
graphiques, qdi s'accordent t»r«8que pérlout 
avec la Vie de Molière par Orimarest Le nom- 
bre de pérsotinages qui figuraient dans cette pièce, 
sa confusion, sa platitude n'auraient guère per- 
mis qu'elle fUt ^présentée : elle ftit imprimée 
en 1070, atee tm privilège du roi; mais il est 
permis de croilre que sa léimpresëion du Vivant 
de Molière ne fut paà autorisée» puisqu'on n'eti 
connaît qu'une eontre-fliçbn faite en France et des 
i^éimptessidiis hollandaises. Dans cette diatribe 
violente oti reproche à Molière d'avoir ëlwdsé sa 
ptopre fille; Oii affirme qu'il n'a pas écrit une 
seule tiièbe, 

Le nblflilre tnlt d'esprit qoe i'on éolte admirer { 
et oh lui àimohce que les impiétés de son iihpos- 
tettr ( le Tarttufe) apprêtent des filgots déjà de 
tous cotés. Molière ne pouvait tolérer de paràllea 
impertinences; il intenta dn procès è Chalussay. 
Cette af&ire, dont les biographes n'ont pas pvlé, 
est ratxmtée dans la préface de la eoiitre-façon 
française. Par sentence du juge de police, les 
exemplaires d'Élomire furent confisqués; mais 
Chalussay interjeta appd, et déclara son mtention 
de donner aux juges pour &ctum une nouvelle 
comédie qu'il avait composée à cette occasion, 
et qu'il intitulait Proeèi comiqne; fl l'annonçait 
d'avance comme « capable de fidre devenir Mo- 
Hère fou dès qu'elle aurait vtt le jour ». Cette co- 
médie, dont on n'a aucune nouvd]e,ne parut point 
sans doute. Chalussay avait obtéiu, en même 
temps que pour Élùmire, un privilège pour l'im- 
pression d*nne autre pièce, en prose, intitulée 
VÀbJuration duMarquiioii mais elle est res- 
tée faiédite. 6. Brcmst. 

Tascberead, BUMn tfe MoUire. — Berrtet Saint- 
Prix, EiicU $ar toUeau, p. uvx. — BaziD, Études sur la 
vi^ MoUire, lUl. — Paol Lacroix , Catàtogue de la 
bWftiotMquê dramatique de M. de SoMne, t il, p. 17. 

«cHALTKT, en latin Calmntius (S^ttMm)^ 
savant français, né à La Roche-Montcz, en Au- 
vergne, en 1528, moit à Toulouse , en 1607. Son 
onde, Pierre Lizet, premier président du pario- 
ment de Paris , loi fit ftdre ses études sous la 
direction d'Orontse Fine, Tnsan, Buchanan. 
Chalvet aUa étudier le droit à Toulouse» et fat 



reçu «nsdller an paitoient de cette viUe. 
Nommé président des enquêtes | il ae. montra 
fidèle à la cause repaie pendant les troubles de 
la Ligdc^ fut député en i603 vers Henri IV» et à 
•etie ocfcasioB nommé fjor le roi consoUçr d'É- 
tat. Après son retouTi il résigna sa place de pré- 
sident en fevéur de son fils François ChalTet 
Depttis 1564 1 éteitjuge de la poésie française et 
maintehefÊT des ieux floraux. Entre antres ou- 
vrages, on a de Choltet i les Œuvres de lue, 
Ann, Sénèqnef mises enrfrançais \ Paris » Ës- 
ffenlie Rieher, 1M4 et 1638) au^neatées de 
plusieurs] trattéa non enoor» vus et fidèlement 
traduits par Ji Baudouin; Paris» 1638. Voici sur 
la tnductkm de CÎuilvEt le jugement dn Huet : 
Yerba wrbis cmsentanea ut esseni parum 
eurmii, sieemnque Ssnecam et comisum, 
exuberenti sernumis copia distendu. 

SeéTole de Stlote-Martlie , Éloaet, L V. — Paillet,yii- 
gmnents dêi savants. — Unet, de Ctàris IMerfirtiOai. 
- Mor«ri, Diet. - L'abbé Drooiit, ^MIee $mr CAeliei. 
CtaitlTBt ( B^Mnthé nk ), tfa6oklgleB lirtii- 
çdis, petit-ftte dé Matthieu ChaltSI; né le 14 
septethbtQ 1B05. à tOulbUse^ ihdH dute la bièiK 
ville, en leBa. u entra tbrt jeune dans l'ofttre ëei 
Fibres t^rtehèdts, et M^ èh ^num dlanmetfter 
te icottite de Rottiorantin, qtti hketiaH quatre niUe 
hommes au secours de la ville de Candie» assiégés 
par les turcs. Il y demeulrà m ail, patlit an 
mois de septethbre 1648 pour aller tfsiter les 
Ueux saints, Iht pris à son retotik* pâf IM InA- 
dèla, et ne sortit dej captivité ^û>û 1B50. 
Revenu à Toulouse', il fit imprimer le premier 
volume de son Theologns ecclesiastes , grand 
ouvrage, dont le sixiètne volume partit à Caen, 
en 1059. n obtint en 1662 la chéire de théologie 
dans l'université de cette ville, et la teroptit 
pendant quatorze ans àtec on grand codoonrs 
d'auditeurs. On a encore de Chalvet un ouvrage 
sur les Grandeurs de soAnt Jt}seph, et ith au- 
tre sur les Avantages de Èoint Dominipté, 

Buet, Ortfinet de Cttm, eh. xxtr. -& M»r4ri. tm. 
hUtarique. 

OHALTBT (iHerre-Fiftcen^), littérateur fran- 
çais, né à Grenoble, en 1767, mort dans la même 
ville, en 1807. Il entra dans les ordres, et mourut 
bibliothécaire de sa ville natale. On a de lui : 
Joumtil chrétien, ou rami des mœurs, de la 
religion et de Végalité; Grenoble, 1791-1792, 
2 vol. in-8*; — des i^rudités et des devoiis 
d^un instituteur publie f Grenoble, 1793> in-8<* i 
. Discourt sur l'utilité de Vëtude de rhis- 
foire onctefine; Grenoble, 1798, ili-8®; — Mc^ 
port sur l'état de Pinstruetion publigue dans 
te département de V Isère; Grenoble^ 1800, 
fai-8*; — Éloge historiée de Moreau de Vé- 
nme; Grenoble, 1801, in-8®; >~ Discours ser- 
vant à nntroduction à un cours de philoso- 
phie; Grenoble, 1802^ in-8''| — V Éclipse, ode; 
Grenoble, 1804, in-4''. Chalvet est encore auteur 
d'un Jlf<tffiioire sur la législation de Moise et 
les mœurs des Hébreux, d'une iVofic^ sur 
VMstoireet sur les antiquités du d^partemeni 



m CHALVET - 

de rrsèn. Il A été Véditenr des Poésies de 
Ch. d'OHéânti, ISOd, et a donné nne nouvelle 
édition, refondue et augmentée, de la Bibliothè- 
gw du DanpMnéf pnr AUard ; cette édition est 
regardée par quelques bibliographes comme ili- 
lëffetire A l'andenile. H à laisM ta ttiannscrit 
deé mémoit^ hisioridiies sur le Daaphlné, qui 
éevaientcomtfléter cette blbUothè(]t]e. 

Rtbbe été.. MotP. iMi¥. M ^rt éet eoiii - QilCnrd, 
to Ftwu» iittéraire. 

CHAH, Ton des patriarches, né Tan du monde 
1557. Il était le second fils de Noé, et avait en- 
Tirtmcent ans (d'après Josèpbe) lorsqu'il entra 
dansVarcfae construite |iar son père pour échap- 
per an déluge. Il avait quatre fils, Chus , Myz- 
laim', Phut et Chanaan. Au sortir de Tarche, dit 
h Genèse» « Noé, étant laboureur, commença k 
eoltiter 11 terre, et 11 planta la vigne) et ayant 
lu du vin, il s'enivra et parut nu dans sa tente. 
Cbam, père de Chanaan> le trouvant en cet état, 
wrtit de la tente, et le vint dire à ses frères. 
Noé se relevant de son assoupissement maudit 
Caaaan et sa postérité. » L'Ecriture témoigne 
que Cham demeura en Egypte, et l'Afrique 
reçat depuis le nom de terre de Cham, Ses fils 
peuplèrent la Phénîcie, l'Ethiopie, la Libye 
et U Mauritanie. L'autenr du Tharih-Thor 
kuri prétend que la peau des descendants de 
€bam devint noirç par l'effet de la malédiction 
âe Noé. Certains casuistes ont vu dans cette 
malédiction la justification de l'esclavage de la 
race noire ou africaine et sa soumission aux 
races sémitique et caucasienne, présumées des- 
cendues des deux autres fils de Noé, Sem et 
Jajihet Mais cette malédiction s'appliquait sur- 
toat à Canaan et à sa postérité, qui habita la 
Phéoicie, dont les peuples ne furent jamais noirs 
ni réduits à l'esclavage dans le sens qu'on at- 
tache généralement à ce mot 

Cenite, cap. vi, vu et m. — Josèphc, ffist, — Saint 
A«gu»lln, Contra Faustum, llb. Il, cap. ts.— Théodo- 
ret, QujBttUmês in Genêt. — Dom talmel, Dlcttonimlr* 
i» to mi: -^ Bouoet. DUeoun tur Vhistoin unio, - 
Wlner, Bibt. BeaULex. 

\tnkM ( Amédée de Noé, connu sous le pseu- 
donyme de), caricaturiste français, né à Paris, 
le 26 janvier 1819. Fils de M. de Noé, ancien 
pair de France, il fut destiné à l'École polytech- 
oiqiie; mais un goAt décidé l'entratna vers 
les arts, malgré la volonté paternelle. Élève de 
Paol Delaruche et de Charlet, Amédée de Noé 
acquit dans les ateliers de ces habiles maîtres 
Im qualités que nous apprécions chaque jour 
dans ses dessins. Ce fut là aussi qu'il prit le 
pseudonyme biblique de Cham^ allusion spfri- 
toelle à son nom de famille (Noé). Cham est 
justement regardé comme le caricaturiste le 
plus fécond de l'époque. Sa collaboration au Cha- 
rivari et les nombreux albums qu'il a illustrés 
ts&nrent sa réputation. A. de Lagaze. 

CHAMBARLBAC ( Jean-Jocques Yrr al de ), 
Won de l'Aubépine, général français, né à Éta- 
pes (Haute-Loire), le 2 août 1754, mort à 
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Paris, le 3 février 1826. Sons-lieutenant dès 
l'âge de quinze ans, il quitta le service en 1774, 
et ne le reprit qu'en 1791» époqoe à laquelle il 
Ait appelé ah eotnmandëhiéht d'un btttaillon de 
volontaires de son département. Le courage dont 
il ûi preuve à l'aHnJë àei Âlpeâ. lors de t'atta- 
que des rètranchehiehts du tnôtit C(;Qts, lui valut 
une mention {varticollère dahs le rapport que 
Kellenuann bdressd à la tldnlrëntlôii nationale. 
Colonel lors de la camtïagtie d Italie, le général 
Bonaparte le nomtiia général de bi*igàde sur le 
champ de bataille d'Arcote. Après avoir com- 
mandé eh chef te génie au siège de (Cèhl, en dé- 
cembre 1797, Châmbarlhâc fbt rappelé â l'ar- 
mée d'Italie, qu'il (itiitfa boar passer à Celle de 
la Vendée. Mortagne, Nesfe-sur-Sarttie, Alençon 
furent témoins des constantes défaites des 
chouans. Nommé général dé division (i802), il 
passa poijr la troisième foîè à l'armée d'Italie, 
et sut se distinguer à Casteg^io et â Mah;ogo. 
Chevalier de l'ordre de la Légion d'honneur 
(11 décembre 1803) , fuis commandeilt de Tor- 
dre le 14 juin 1804, enfin baron de reml>îre, 
Chambarihac, h la tête d'une troupe formée de 
fous les mîlîtairèé môm^htandment étoigiiés de 
leur corps , Ht la campagne de Saxe. Ayailt 
adhéré à la déchéance de Napoléon, il fui nommé 
par Louis XYIII chevalier de Saint - Loiiis 
(21 août 1814). A. é....Y 

Archivée de la guerre, — Moniteur. —P^iet. et conq., 
t. S, 6. 18, It, tS. 

ctaAiMilfeR. Voy, OnAnfeERS. 

* CHAMBERBT (Jean-Baptisle'Jos^h-Anne- 
César Ttrbas ns), médecin français, né à Li- 
moges, le 19 septembre 1779. U embrassa d'a- 
bord l'état militaire, puis vint, enl'anvni, étudier 
la médecine à Paris. £n l'an xi il remporta un 
prix au concours général de TÉoole de médecine 
et plus tard le prix de clinique fondé par Cor- 
visart. M. Chamberet fut alors employé dans les 
principaux hôpitaux de Paris, et reçu docteur en 
1808. Il entra au service en 1809, en qualité de 
médecin adjoint, et fut successivement chargé de 
la direction des hôpitaux de Vérone, de Vtcenee, 
de Conegliano, de Trévise et d'Udine. De retour 
en France, après le désastre de Moscou, 
M. Chamberet fut mis à la tête d'un des hôpi- 
taux militaires qui s'organisèrent en 1813 à 
Paris; il fut nommé en 181 ô professeur d'hy- 
giène et de physiologie à l'hôpital militaire 
d'instruction de Lille ; fit partie d'une commis- 
sion envoyée en 1831 pour ctuflier le choléra; 
enfin, nommé en 1840 médecin en chef a iliôpital 
militaire du Yal-de-Gràce. Il fut mis à la retraite 
en 1844. M. Chamberet est l'un des rédacteurs 
du grand Dictionnaire des sciences médicales 
et de V Encyclopédie méthodique, La Flore 
médicale lui doit sa partie thérapeutique. Il a 
concouru également à la rédaction du Journal 
demédecinetiàxx Journal complémentaire des 
sciences médicales. On a aussi de lui : JDis- 
sertation sur une maladie de la peau désé* 

19. 
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ynée $ou$ le nom de prurigo ; Paris, 1808, 
iii-4«. 

Biograrêiê dêt eùntêwtpomku. — U$ Médêcint 
de Paria d'aprétlêur» mmvret. — Qoénrd, ta Franc* 
littéraire. v 

*GHÂHBBRLATirB (QuiUaume)f médecin 
et poëte anglais, né en 1619, mort le 11 janTîer 
1689. n^exerça la médecine à Shaftesbury, se 
déclara, dorant les gneires dviles, pottrla cause 
royale, et se tronva à quelques batailles. H se 
plaint, dans ses écrits, de la position pénible où 
la fortune Tavait placé. H a laissé une tragi- 
comédie intitulée Lovt^s Victory (la victoire de 
Tamonr), Londres, 1658, in-4'*, et Pharonnida, a 
heroie poem, divisé en dnq livres de cinq chants 
chacun; Londres, 1659, in-^"*; c'était beaucoup 
trop. L'ouvrage est resté oublié, bien qu'il soit 
loin d'être sans mérite, an jugement d'un critique 
éclairé, qui 7 trouve un 8^iet vigoureusement con- 
çu, des sentiments tendres et purs, ainsi qu'une 
Temaïquabie richesse d'images. L'héroïne qui 
donne son nom à l'onvrage est la fiUe d'un roi 
de Morée à l'époque de la bataille de Lépante; 
après beaucoup de malheurs, de combats, d^évé- 
nements de tous genres, eUe finit par être unie à 
un intrépide guerrier, nommé Argulia , qui se 
trouve être le fils d'un monarque, et ilsfrègnent 
paisiblement heureux du bonheur de leurs su- 
jets. On a tiré de ce poème un roman en prose 
intitulé Eromena, or the noble étranger; 
Londres, 1683, hi-8°. G. h. 

Heirospeetive Bmiew, 18M; t. I,p. M-M etsis-iTl. — 
Oranger, Sioç. Mst,, III. — Langbalne, lÂvet. ~ Camp- 
bell, Spécimens. 

CBAMRKRLATNB (Édouard), savant anglais, 
né à Odington, le 13 décembre 1616, mort k 
Cbelsca, en 1703. Il étudia à Oxford, où il pro- 
fessa ensuite la rhétorique. Dorant les* guerres 
civiles, il parcourut diverses contrées de l'Eu- 
rope, et an retonr de Charles n il devint mem 
bre de la Société royale de Londres. En 1669 il 
accompagna en qualité de secrétaire le comte de 
Cariisie, ambassadeur à Stockholm, et à son re- 
tonr il tut chambellan du comte de Grafton, fils 
naturel de Charles n. Il pansa ses dernières an 
nées à CheUea. On lit sur l'inscription tumulaire 
qui lai a été consacrée ce détail singalier, qu'il fit 
enterrer avec lui, sous une enveloppe de cire, 
certains ouvrages qui lui avaient appartenu, pour 
en assurer ainsi quelque jour l'usage à la posté* 
rite. On a de lui : TKe présent toar paralleVd^ 
or a britf relation of thefive years civil wars 
qf Henri VIII; Londres, 1647; — Bngland 
Wants, or several proposais prohahly hene^ 
ficial for Snglandy qffered to the considéra- 
tion ofboth Houses ofParliament; ibid., 1667, 
în-4*; — the Converted Presbyterian, or the 
Church of Éngland justified in some prac- 
tices ; Londres, 1668 ; — Anglix notitia, or the 
présent state <if Sngland; ibid., 1668. La 
36* édition de cet ouvrage, le premier de €• 
genre, porte la date de 1747 ; Wood la traduit 
en latin, et Neuville en français, 1629; ~ An 



Academy or collège wherein young ladie» 
and gentlewomenmay be edueatedptto.iUm" 
dres, 1671, fai^*. 

Biog. hrit. - àdelniiff, aoppL à Jôctar. jittgmuGa- 
Ukrten-LBiieùn. 

GBAMBBBLâTBB IJohn)^ fils d'Edouard, 
savant anglais, mourut en 1724. H étudia à Ox- 
ford, et derint membre de la Société royale de 
Londres. H futaussi chambellan du prince George 
de Danemark. Ses prindpaox ouvrages sont : 
Thenuinner qfnuMng tea, cqffeeandchoco-^ 
laie, translatedfrom thefreneh and spanish; 
Londres, 1685, in-8* ; — A treasure of health, 
translated from the italian of Castor IHtrant 
de Gualdo;îM., 1686, in4^; — OratiodO' 
minica in diversas omnHtm fere gentium 
linguas versa; Amsterdam, 1715, in-4% avec 
la collaboration de David Wilkins ; — The lives 
of thefreneh philosophers ( or tnembers qf the 
royal Academy of Sciences ), translatedfrom 
thefreneh ofFontenelle ; 1721 ; — The Bis- 
tory of the rtformatUm in and about the 
LoW'Countries, translated from the dtUehof 
Germ. Brands; ibid., 1721,in-fol., 4 vol.; — 
Dissertations on the most mémorable ecents 
of the Old and New Testament, vol, /, 
containing theevents related in the Books of 
Moses; ibid., 1723, in-fol.; — une édition de 
l'ouvrage de son père, ayant pour titre NotiOm 
MagnX'Britanniss. 

Bioçrapkia britatuOea. 

CHAMBBBLÂTNB OU GBAMBBBLBB {Bu* 

gues), accoucheur anglais, né en 1664, mort le 
17 juin 1728. H étudia à Cambridge, et s'y fit re- 
cevoir médecin en 1690. On lui doit , dit-oo, 
l'nivention du forceps, au moyen duquel, dans 
certains cas déterminés, racconcbement peut 
être pratiqué sans mettre en danger la vie de 
l'enfant. Cependant Smellie et d'autres attaquè- 
rent Tusage de cet instrument. On a même con- 
testé à Chamberlayne l'idée premièredu forceps. 
Venu à Paris en 1672, il n'y parvint pas à faire 
accepter son invention. Il alla alors en Hollande, 
où il la communiqua à deux praticiens éminents 
qui la lui payèrent largement Sa clientèle, lors- 
quil retoumaà Londres, devint considérable, et 
sa fortune fut bientôt fiiite. Ph. Bœhmer a pu- 
blié une dissertation sarle forceps de Chamber- 
layne. Les principaux ouvrages de ce dernier 
sont : Practice of midw^fery; Londres, 1665, 
jn.go; — Translation of Mauriceau*s Midwi- 
i fery ( traduction de l'art des accouchements par 
Mauriceau); Londres, 1683 et 1727. 

Carrière, MM. ie to méd, ~ Rose, ITew Mographieai 
dicUonarif' - Biog. médic 

CEAMBBBLATRB (Pierre), médedn an^als, 
vivait dans la première moitié du dix-septième 
siècle. Reçu docteur en médecine à Padoue, il 
alla résider à Oxford. On a de lui : l« Médecin 
des pauvres, ou le Samaritain ; —«ne Apologie 
des bains artificiels, 

tloj, DM. <to lamid, — Biog.méâU,^ 
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*CHAIIBBB8 oa GHÂMBBB, en français 
CBAMBBB, famille écossaise, qui Tint s'établir 
en Fnmce dans la première moitié du quinzième 
8iècle, et dont les principaux membres sont : 

fiicole ou Nicolas cbambbb , capitaine de 
la f^rde du corps de Cbaries YII » composée 
d'Écossais. II devint un àe» familiers du roi et 
de ses confidents les plus intimes. La grande 
&Teor de ce personnage i)eu connu parait re- 
monter à 1444. Le roi à partir de cette époque 
lui accorda des dons assez considérables en 
terres et autres biens. En 1448, yers le mois 
de juin, Nioole Chambre, écuyer d'écurie du 
roi, acheta la seigneurie de La Guerdie, située en 
Touraine, à peu de distance de Loches , Tune 
des résideiices habituelles de Chartes VIL Une 
tradition locale Teut que le cliftteau de la 
Guercfae, qui subsiste encore, ait été b&ti à cette 
époque par la roi , pour lui serrir de lieu de 
rendez-Tons aTec Agnès Sorel. Cette tradition ne 
saorait être admise comme exacte de tous points, 
Agnès Sorel étant morte en 1450, trop peu de 
temps après cette acquisition. Mais à peine était- 
elle descendue au tombeau que le roi s'éprit 
très-vivement d'Antoinette de Maiquelais, cousine 
et amie d'Agnès , qui lui succéda immédiatement 
dans les fareurs royales. Cette même année , 
I4à0, La Goerchefnt Tendue par Nicole Chambre 
à André de Yilleqnier, autre confident ou com- 
plaisant du roi , auquel Charles Vn venait de 
marier la nouvelle faTorite. Le chAteau fut en 
effet alors restauré et décoré au nom de la dame 
de LsGuerche, et resta pendant ploaieurs siècles 
dans la mais(»n de YiDequier. 

En 1458, David et Jean ghambbb ser 
valent é^slement comme archers du corps du 
roi dans la garde écossaise. Ce dernier fut na- 
tnralisé fhmçais sous Louis XI, par lettres du 
12 juin 1462. Vallbt de Vmrvuxs. 

DaelM, BUMrê de LmU XI, pltees JosUfcatlTefl. 
SM-iue. — ViUeneave-Bargemoat, Hi$t. de JMim drjn- 
Ms tai8,ln-S*, t II, p. I7S. - .érehivêi de l'empire, 
registre des compta n« Si, folio 1S8 et série K, à U date 
ie iMi. — Mémorial de la chambre des eomptet, I 
Bnarget, foL SS et H; - CoUeetUm de D. Uouueau (fil- 
feBolMq. taipdr.), tf $,m et S,TT4 ; Mit. da roi, MtTj; 
>lèce troisième. 

GBAMBBBS OU CBAMBRB {David ), écrivain 
écossais, né en 1530, dans le comté de Ross, mort 
i Paris, en 1592. H reçut sa première éducation 
«1 collège du roi à Aberdeen, et termina ses 
études à Bologne. H revint dans sa patrie vers 
1556, et entra dans les ordres. Fortement atta- 
ché à Marie Stuart, il reçut de cette princesse 
le titre de lord Ormond, et prit place sous ce 
nom dans le parlement d'Ecosse pendant la ses- 
sion de 15A4. Soupçonné d'avoir pris part à la 
conspiration de Bothwell contre Henri Dam- 
ley, il fut forcé de quitter TÉcosse, après la 
Alite de Marie ^tnart, et se retira d'abord en 
EqK^pie. H vint finir ses jours à Paris, où il 
composa, en Ihmçais, les écrits suivants : Sis- 
Uire aMgéêdesraisde France^ f4nfiUferre 



et d'Ecosse; — Recherche des singularités les 
plus remarquables concernant les États d^É- 
cosse; — Discours de la légitime succession des 
femmes aux possessions de leurs parents , et 
du gouvernement des princesses aux empires 
et royaumes; ces trois ouvrages furent pu- 
l>liés réunis en un volume; Paris, 1579, in-8*. 
Rose, BioçrapMeal dicUanary, - AdeloDg, sappL a 
JOcber, jiUçem. Gelehrten-Uxieon. - Journal de Foj 
moteur de livres , joln 18^», p. f 71. 

GBAMBBBS (Edmond), chimiste anglais, 
vivant dans la première moitié du dix-huitième 
siècle. On a de lui une traduction anglaise an- 
notée de la Chimie de Bœrhave; 1725. 

Adelang, suppl, i JOctaer. AUgcm. Celêktt.'Ixxie(m. 

CHAMBBB8(js:pAraini), encyclopédiste an- 
glais, natit deKendale, mort à IsUngton, le 15 
mai 1740. Fils d'un pauvre fermier presbytérien, 
il commença ses études dans sa ville natale, et 
Ait destiné à la carrière commerciale. Envoyé à 
Londres, et placé chez un faiseur de globes, 
nommé Senex, le jeune élève s'a|>pliqua plus h 
la théorie de la science qu'au travail mécanique 
de l'ouvrier. On dit qu'il conçut dès lors le pro- 
jet de son Encyclopédie, et même qu'il en rédi- 
gea plusieurs articles dans l'atelier. On ignore 
quand il quitta son maître, et comment il vécut 
jusqu'à la publication de son vaste travafl. En 
1728 parut à Londres la Cydopxdia, or tke 
dictionary- of arts and sciences, 2 vol. in-fol., 
que Chambers publia par souscription, au prix 
de quatre gulnées, et qu'a dédia an rd d'Angle- 
terre. 

Si cet Anglais est le premier qui ait donné un 
dictionnaire des arts et des sciences sous le 
titre à* Encyclopédie, d'autres avant lui araient 
employé ce titre poui des ou vt âges conçus sur un 
plan moins étendu que le sien. Dans le seizième 
siècle , Oporin avait imprimé à BAle : BncycUh 
pedise, seu orhis disciplinarum tam sacrarum 
çuam prqfanarum epistemon, 1555, 1 toI. 
hh4% Té^gfi par Paul Scalichius de Licka; et 
Jean-Henri Alstedius avait fait paraître en 1620, 
à Herbom : Scientiarum omnium encyclo- 
pxdia, ouvrage longtemps estimé, plusieurs 
fois réimprimé, et dont la dernière édition est 
de Lyon, 1646, 4 vol. in-fol. On ne peut pas non 
plus revendiquer pour Chambers l'avantage d'a- 
v<»r le premier conçu et exécuté le plan d'un 
dictionnaire des arts et des sdences. Plusieura 
essais avaient été tentés longtemps arant lui, 
notamment par Thomas Corneille, qui en 1694 
fit imprimer à Paris son grand Dictionnaire 
des arts et des sciences, 2 vol. fai-fol.; et 
à Londres même, John Harris arait pnUié en 
1708 un Lexicon technicum, or an univers 
sal english dictUmary qf arts and sciences^ 
2 Tol. in-fol. Harris avait pris le titre du diction- 
naire de Corneille ; Chambers le prit à son tour^ 
et c'est aûisi que dans le titre des trois diction- 
naires les arts sont placés arant les sdencefs. 
Oq i»9 peut douter que Chambers n'ait mis, I 
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cuptribation sw dan devânden ; mate il éten- 
dit leur ifian et le perfectioima. Si soo diction* 
naire avait été rédigé , comme le sont les en- 
cydopédiea modemea, par une léonionde aavants 
et de Uttérateurs » ce ne serait qo'one compila- 
tion assez peu remarquable; mais si on le con- 
sidère GfHnroe le traTaîl d*un seul homme , c^est 
un ouvrage prodigieux, qui ipérita à son 
auteur l'honneur d*Qne tombe à Westminster. On 
doit encore a Chambers une traduction des Mé- 
moires et de l'Histoire de TAcadémie des sciences 
de Paris , en collaboration avec Martyn et sous 
ce titre : À translation or abredgment 0/ the 
philosophical Histary and Memoirs of the 
royal Academy of sciences at Paris; 1742, 
6 vol. in-8*'. [ V-TB. Snc. des g, du m. avec ad. ] 
P«nny CyctofMKUo. — Gorti», Centr. M09. dkt, — 
aoie, New M00. dM. 

«CHàMBBBS {Robert), jurisconsulte an- 
glais, né à Newcastle sur la Tyne, en 1737, 
mort en mai 1803. Après avoir commencé ses 
études dans sa yille natale , il alla les compléter, 
et bîentMse fit remarquer à Oxford. En 1762 il 
fut chargé de professer à la Vinerian univer- 
sité, placée dans le ressort de Blackstone, le droit 
anglais, n refusa en 17M les fonctions d'at- 
tomey général à la Jamaïque, et en 1773 il 
accepta celles , nouTdlement créées , de second 
Juge à la cour supérieure du Bengale. Telle était 
l'estime où ses compatriotes le tenaient, qu'on 
lui garda trois ans ses fonctions de professeur, et 
ses cours furent confiés à nn suppléant H sé- 
journa longtemps aux Indes orientales, y devint 
ekitf Justice, et en 1797 président de la Société 
asiatique. Cependant, après vingt-dnq ans de 
s^our sous le climat indien, il résigna ses fonc- 
tions, et revint en 1789 dans sa ps^e. H mou- 
rut à Paris , où il s'était proposé de passer 
VIdver. Chambers eut ^tant d'intégrité que de 
sdence. 



ÇHAMBBBS (William), architecte anglais, 
né à Stockholm, en Suède, en 1 726, mort à Lon- 
dres, le 8 mars 1796. H descendait de la funille 
écossaise des Chalmers , dont les membres de- 
Tinrent barons de Tartas esk France. Il naquit en 
Suède, où son grand-père, riche marchand, était 
venu liabiter pour exercer des réclamations contre 
le gouvernement de ce pays. A l'âge de deux ans, 
William Chambers fut ramené en Angleterre, et 
placé à l'école de Bipon, dans le Yorkshire. Plus 
tard, mais encore fort jeune, il alla en Chine en 
qualité de subrécargue, au service de la compagnie 
suédoise des Indes orirataies. A dix-huit ans, et 
sans doute au retour de cette expédition, il étu- 
dia l'architecture, et s'acquit bientôt dans cet art 
une éclatante réputation. Introduit auprès du 
comte de Bute, il obtint, à la recommandation 
de ce personnage, le titre de maître de dessin 
du prince de Galles depuis Georges m. H se fit 
d'abord connaître par la construction de la 
maison de campagne de lord Bosborough à 



Rochampton et par telle de l'Observatoire de 
Richmond. Son cheM'oovre, c'est Sommersa- 
House, dont la façade donne sur la Tamise, 
mais qui est restée inachevée. A ravénemeat 
de Georges HI, il lut chargé de tracer les nou- 
veaux dessins des jardins de Kiew. H déploya 
dans cette entreprise un goût presque exagéré da 
style chinois. Cela lui attir4, et peut-être à bon 
droit, des critiques assea vives. On alla jusqu'à 
l'accuser d'avoir suivi en cela moins la réalité 
que l'i m a g i nat i o n. Mais la faveur du roi lui fat 
toujours acquise. Il obtint de ce prince le titre 
de contrôleur général des bâtiments; il fut 
nommé arcliitectc de l'Académie des beaux-arts, 
et fit partie des sociétés acadénûque« étrangères 
les plus renommées. Il fut enterré à Westmins- 
ter, dans la partie de l'édifice réservée aux 
poètes et aux artistes. On a de lui : Designs/or 
chinese IniUdings; Londres, 1757, in-fol., avec 
gravures; traduit en français sous ce titre : Des- 
sins des éd\/ices , meukUs, habits, machines 
ei ustensiles des Chinois, gravés sur les origi- 
naux dessinés à la Chine par Chambers i 
Paris, 1776, in-4®; — Treatise on civil archi- 
tecture: Londres, 1759-1768, ;in-fol., avec W 
planches; — Plans, élévations, sections and 
perspectives ofthe garden 0/ building ai Keie 
in 5tfrry; ibid., 1763,m-fol., et 1769;— Z>t««r- 
talion on oriental gardening; Londres, 1773, 
m-4''; — Treatise on the dicprative part <4 
architecture; Londres, 1791, 3* éd. Chamben 
prit part à la rédactioB da EecBeii Intitulé : iiia- 
tic misceUanieM, 

Buropean maçavbM, I7M. — Gmt U tm m i Cg «mmi i — i 
mars itm. - Refi»*, OeUhrtu Bnsilqt^ - Pma9 Ctei. 

l CQAMiiBBs ( Guillaume et Mobert)» àe^i 
éditeurs écossais, nés k PeeUes, sur U» liôrdsé^ 
la Tvreed, le premier en 1800, Taut^n en 180). 
Ils reçurent leur première instruction à Técolf 
de leur yill^ natale. D'abord ol^ligés de lutter 
contre une fortune qui était loin d'être lavorable^ 
ils réunirent en 1832 le commerce de librai- 
rie, que chacun d'eux ayait f^it jusque là se- 
paiement, et en peu de temps iU comptèrent 
parmi les principaux libraires d'Édimbouig. Ils 
composèrent dès lors et éditèrent divers ouvra- 
ges. On a de Robert Chambers : ttaditions 
qfSdénburgh, 1824; «- Popular rkfmes ef 
Scotland; — Picture qf ScotUmâ, ouvrag» 
publiés Ters 1830; — Bistory ofthe rebeUiGà 
of 1745; —On aneieirU sea margins; Edim- 
bourg, 1809. On a de William Chambers : Book 
of Scotland, 1827 ; •— GauUeer c/ Scotland, 
1828. Les deux frères ont édité : Chambers 
Edinburgh Journal, commencé en févrior 
1832. Cette publication eut un grand succès : 
en 1851 on en vendait chaque semahie eari> 
ron 60,000 exemplaires ; — In^mation M 
the people, 2 vol.; — Cyclopxdia of Snglish 
literature; Edimbourg, 1843-1844, 2 toI.; — 
Miscellany of usefûl and enteriaiming tracts^ 
20 Yol. ; --* lÀbraryfor young poople^ 20 voU; 
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^ BâmOémuil Uêê, 76 Yohimefl, lasi. Les 
d4Mix frères contriboèroiit «a mtoie temiis à la 
rédadioBde la pKupait d« ces onYrages, destinés 
à l%i$tnietioB du people. 

français, qé en 1?^, à GrisiAw ( liangneclpc); 
mort h Touioww, le U lif^?iief 1S2|* Aprè^ a'^ 
£ttt fevaiqnev dum li iM^tuia, U Ti^fUnt ^ 
pp»dni la ira¥ure, tpavaiUa sapa ipalt^, et en 
pou d'années parvint à «muer tiaNlement le 
iNvin. Oliandwrt M m 4«tt premiftra ik neeaeiUir 
la déoourarUi dA la littiograplpe. 9 inonla une^ 
impiimeiie pw e^ploitei; et perfeetûm^r c^ . 
iRveotion ; maîa la fport aif^ta aes projets. Pj^ 
les tableawL de Chamt^ qa dUtiiigqe nne Mr 
somptum, domine graYetir, a (eiU T^Q AmÎ» 
nn grand nondve de portn^tf ft {dqsueari plaiir 
ehee an liqnn d'apvta truand» pqm^^ fit autres 
pôBties. On oite atrtput m Mco^ |f om» d'aprte 



pkie touloutqine. 

«isf AHBBET ( fierre }, jariscpnsulte français, 
né h yers^es, eq 1743, Tm>rt à P^ns, ep poyem- 
hre t»06. P'^r^ ayp(«t ^u pafl^qit <)e Par 
ris, 9 fqt ^soite ^^pfétaire dp liçutepapt dyil 
du Chftt^ei et çrpC&er en çl^ef ^68 criées. Qn a 
délai : Demetfius , ou l'éducation (Tunfrince: 
Paris^ 1790, 2 vol. m-S"», et plnsieors opscnies en 
Ters et en prose. 

QQénrd, la France littéraire. 

*cilAiiBBTKOH ('À.-M\'F. }, éerivaiii fran- 
çais, né ^ Lyon, vers la fin du dix-huitième siède. 
n a étudié' les lettres à les sciences. On a de 
hd : Épitre à haaivon %ur les moyens de réus^ 
sir dcais Vexercice de la médecine } Paris, 
1823; — Épitre à Marc-Antoine fetit; Paris, 
18)4 ; — Constitutions et chartes, notions éU- 
nenta^es de droi^ |)o£i<i(j^; Paris, 1836, 
i|i-l8; ^ Histoire de la Grande-Bretagne 
âejpuis les temps les plus reculés jusqu^à nos 
jours; Paris, 1835, 4 vol. in-18;<— Entretiens 
sur l'hygiène; Strasbourg, 1835, in-18 ; — Mon 
oncle idUhakar , historiette faisant suite à 
la méthode de kcture; Paris, 1835, in-18. 
Qoérwd, la France HUéraire, et aap^lêmrsnt, 

l CHAMpoLLB ( Adolphe ), joumaHste fran» 
çais, né à La ehàtai^aeraye, le 13 noveittlire 
180t. 11 eoBoonrat en 1830 , avee MM. Thlen, 
Hi^iet M Garrd, à la fondation àa NatUmàlly 
et signa la protestation des joainabstes contre 
les ordonnances de juillet. Devenu ensuite secré- 
taire de la présidence de la Chambre des dépu- 
ta, il se démit de ces fonctions le jour où Casi- 
mir Périor devint ministre, et passa au journal 
le Siècley dont il prit et garda la direction jûs- 
9i*en novembre 1848. ]>éputé de Bonrbon-Vea- 
dée depuis 1838, M. Chambolle représenta, 
après la vévolntion de Février, la Mayenne et la 
Seine, àr Assemblée constituante età r Assemblée 
législative, et vota avec la mijoriié de ces deux 
assomUées. An S décembre 1851 , il se trouva 



au nombre des jp^^vésentanta réunis et arrêtés 
à la mairie du dixième arrondissement Blis en 
liberté le sixième jour de sa détention, il fut, 
après quelques mois d*exil , autorisé à rentrar 
en France. Depuis cette époque, M. Cham- 
bolle est Nfté étranger è la politique. V. R. 

Dûonmii partiçiMm' - iCayat d») Vèr^ «feMit 
Oet gens de lettre$, 

çmhMWH (,..), écriyftiq françaia, viy^t dans 
lu seconde moitié du ^i^-huitième sièp)e. H est 
connu par un Éloge hislçritme de la raison, 
prononcé àm^ pne acf^démie de province en 
1774, in-4''. 9 Mon chef' mat^, écriyait Voltaire 
à D'Aiembert en parlait ^o c^ livr^ |e petit disr 
cpqrs p^triotiiroe 4e ^. Clwffbon «^ réussi <*« 
toun les étrwg^w ; ç'^\ le premier éloge yiai 
que j'^jpdais l^. >» ((«etfre du Ifi jqin 1774.) 
Ç*est*4-dJro quf^ sàx{% c^^ n^tioR du patriar^ 
che de I4 UtMratuTft i^çdN au dix-huitième 
siècle ce tiyr^ p'^sai pen^«(ra m éA#PP6 h 
Ipubili. 

VflUalrfi, Çon^po94vm. 

f:imii||Of (..,), .jurlswiM^ilte francs de la 
semble moitié d^ dixrliiMti^e sièple. Qn a de 
lui ; Table d^s fo^, arrêtés ^ circulaires 
(f^lwU le régime ci»{^t^utUmnel iiu^tK'otf 
1" vendénUairfi an n^, grand w?§**. 

Qpfnird, ((f (^rmce imrmni, 

çmjN^Ofli (Antoin^MfjMiU), liQmve ppU- 
tiqne |)Fafiçai4, tqé k Luber»Hî, ep ^93. Il ^t 
en 179ÇI tréspri^r de France è yserche, en U- 
mopsin. Partisan ^ )a révolution, il fiit uiHnmé 
dépu^ de la Porrèse k la Conyent|oi| natiopalev 
et 9e d^ Iptiiifmmfnt 4^vep lea girondUÙ, particq- 
llèrement avec Gensapné. Q vota la mort d^ jm, 
avec rappel m ponple, et devint me|n)ire du ct>^ 
mité d0 sûpelé générale. Les s^t^ns de Pans, 
dont il ay;ût encouru I9 diw^» demaindèrait 
vainement qn'U fût ^xppl^ de to Convention; 
rassemblée, )oin de Sfi r^re |t leur désiTi le 
choisit pour secrétaire. La proscription, qui 
plusienrs fpla rayait men^, r<^tt^it enfln h 
la siûte dp coup d*|^tat du 3^ mû| 1793, contre 
lequel il s'était piouono^ avec (teaupoup d'énfHP- 

r' !. H fut déclaré traître à la patrie^ et mis ^qrs 
loi. Découvert à Lubersao, près dp privée, p 
lût tué d^ms opo grange où il s'était caché. 

JlfonU. |u»i». - Pe^Ufi ftJoaravMf 4e$ goang^tomt^»- 
— Biogr. piQdeme, 

*CHÀ^B<ir( fyanpoif), général de brigade, 
né le 20 août 1744, tué au combat de Chfttillon 
(Vendée), le 9 octobre 1793. Entré capitaine ap 
huitième régiment de chasseurs, il contribua à la 
prise de Doué sur les Vendéens, le 6 août 1703. 
Général de brigade le 30 septembre suivant, il 
marcha sur le château de Langrenlère, Ton des 
chefs vendéens, le prit, et le Hyra aux flammes. 
Le nom de ce général est inscrit sur les tables 
de bronze du palais de Versailles. A. S.... t. 

Archives de la guerre. — MonUeur, ITM, I8I, ttl^ 
iS, «n a, p. M. 

CHAMBOK {Jean-Jaeques), En 1792 il Ait 
compromis dans le v<d du 9Bid»«ieuMe et eon- 
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damné à mort avec un sieur DooUgny. Tons 
deux demandèrent à ikire des révélations. Un sur- 
ÊÎB leur fut accordé, et on n'entendit plus parler 
d'eox. 

Cauies eéièkret, ^ Jfonit imlv. 
CBAMBOH ( Joseph ), médecin français, né à 
Crignan, en 1647, mort vers 1733. Il étudia la 
médecine à Aix , où il fiit reçu docteur. H se 
rendit ensuite à Marseille pour y pratiquer son 
art; mais une querelle Tobligea de quitter 
cette ville. H parcourut alors l*ItaUe, TAUema- 
gne, et resta quelque temps en Pologne, où il de- 
vint médecin du roi Jean Sobieski. Chambon 
quitta ce prince lors du siège de Vienne, pour 
aller en Hollande oonrérer avec les sectateurs de 
Paracelse et de Van Helmont II vint ensuite à 
Paris, et 7 fot bien accueilli par Fagon, médecin 
du roi Louis XIV, qui ne put néanmoins le 
faire agréger à la faculté de médecine, Cham- 
b(m refosant constamment le serment de ne don- 
ner aucun remède ordinaire, attendu, disait-il, 
qu'il possédait des spécifiques avec lesqueb il 
avait obtenu des cures importantes. H promet- 
tait seulement de ne dâiiter aucun des remèdes 
qu'on trouverait tout préparés chez les apothi- 
caires. La faculté n'ayant pas voulu se conten- 
ter de cette promesse , Chambon obtint un arrêt 
du parlement qui Pautorisa à pratiquer avec le 
grade de licencié. Sous ce titre, il se fit une béDe 
«Jientelle. Un seigneur napolitain ayant été con- 
duit à la Bastille, M. d'Argenson, lieutenant gé- 
néral de police , choisit Chambon pour lui don- 
ner des sohis. Bientôt mis au fiiit du sijjet qui 
avait fait enfermer ce seigneur, Chambon, tou- 
jours intrigant, résolut de le faire mettre en 
liberté, et présenta à cet elTet un mémoire à 
liouis XIV. Comme ce mémoire attaquait le duc 
de Savoie et la duchesse de Bourgogne, ma- 
dame de Maintenon le communiqua à cette 
princesse, qui fit emprisonner l'imprudent mé- 
decin à la Bastille, où fl resta deux années. 
Quand fl en sortit, Chambon fut nommé médecin 
des galères à liarseille. En 1705 il se retira 
dans sa ville natale. On a de lui : Principes de 
physique rapportés à la médecine pratique; 
Paris, 1711, in-lS;— Traiié des métaux et 
des minéraux et des remèdes qu*on en peut 
tirer; Paris, 1714, in-12; il y a des détails cu- 
rieux dans cet ouvrage, quoique le style en soit 
languissant et ennuyeux ; — Suite des Prin- 
cipes de physique rapportés à la médecine; 
Paris, 1714-1716, î vol. fai-12. 

leof leC l>ttfretooT, MUMn de ta PhUotôphU her- 
métiqu€. — Éto7, DietioïKMire kUtoriqviê dé ta méde- 
cin*, — Qaértrd, ta France UtUrairê. — Hitt. des 
hùmmes Uluttm dé ta Provénoé. 

*GBAMBOH D*ARBOUYiLLB, général fran- 
çais, né à Paris, en 1725, guillotiné dans sa ville 
natale, le 21 messidor an n. n était maréchal de 
camp. Imi^qué dans la conspiration dite du 
Luxembourg, il Ait condamné à mort par le tri- 
tmnal révolutionnaire de Paris» 

biographie noderm, 



CHAMBON DB LA TOVB (Jean-Morie), 
homme politique français, néà Uzès, vers 1750, 
mort vers 1800. D était maire de sa ville natale 
en 1789, et fut député aux états généraux par la 
sénéchaussée deNimes. Il siégea au côté gauche 
de l'assemblée, mais ne prit jamais la parole. Élu 
en 1792 représentant du Gard à la Convention 
nationale, il observa le même silence, et n'assista 
pas au procès de Louis XVI. Après le 9 thermi- 
dor, il fut envoyé à Marseille pour rétablir l'or- 
dre. Il se signala alors par sa haine contre les 
terroristes. Les compagnies de Jésus et du So' 
leil, encouragées par les proclamations de Cham- 
bon, usurpèrent l'autorité judiciaire, et sous le 
prétexte de punir les ultra-républicains, dépassè- 
rent les excès et le fanatisme de ceux-d. De nom- 
breux assassinats se commirent devant les fenê- 
tres et sous les yeux de Chambon, qui pendant 
ces meurtres rendait compte à la Convention 
des mesures qu'il prenait pour déjouer les com- 
plots révolutionnaires, et la félicitait des victoires 
remportées par l'ordre sur des séditieux imagi- 
naires, n sollicitait et obtenait ainsi l'approbation 
de sa conduite. Cependant, dénoncé à la fin par 
un grand nombre de MarseUlais, sur la proposi- 
tion des députés Goupilleau et Pélissier, il fut 
rappelé de sa mission. Chambon passa ensuite 
an Conseil des Anciens, où il siégea jusqu'au 18 
brumaire. 

Moçraphié nouvelle dét eoiUéwtporaim$. -' Biogra- 
phie moderne. 

CBAMBOH DB MOHT AUX ( Nicolos ), médecin 
français, né à Brevannes (Champagne), en 1748, 
mort à Paris, en 1826. H fut élu maire de Paris, 
le 3 décembre 1792, en remplacement de Pétion, 
et exerça ces fonctions jusqu'au 2 février 1793, 
époque où H donna sa démission. Il se maria alors 
avec une ancienne religieuse, et ne s'occupa plus 
que de son art Ses principaux ouvrages sont : 
Traité de Vanthrax, ou de la pustule maliçTie, 
avec notes et observations; Pari^, 1781, 1 vol. 
in-12 ; — Maladies des femmes en couches et/k 
la suite des couches /Paris, 1784, 2 vol. ln-1 2 ; 

— Maladies des filles, pour servir de suite 
aux Maladies des femmes; ibid., 1785, 2 vol. 
in-12; — des Maladies de la grossesse; Ibid., 
1785, 2 vol. in-12. Ces trois ouvrages ont été 
réimprimés avec additions^ sous le titre de Mala^ 
dies des filles et des femmes et de la grossesse ; 
Paris, 1799, 8 vol. in-8'; — Des moyens de 
rendre les hôpitaux utiles à l'instruction; 
fbid., 1787, in-12; — Traité de la fièvre ma- 
ligne simple et des fièvres compliquées de 
malignité; ibid., 1787, 4 vol. in-12; •— 06- 
servationes Clinicx, etc.; ibid., 1789, in-4*; 

— Maladies des errants: ibid., 1798, 2 vol. 
in-8« ; — Recherches sur le croup; ibid., 1806, 
in-8*;— TYaité de V éducation des moutons; 
Ibid., 1810, 2 vol., in-8''. — Chambon a donné 
aussi un grand nombre d'artidesdans l'^ncyc^ 
pédie méthodique^qtKiqaes autres dans le Dio^ 
tionnaire d'agriculture âp IMer, et plusieur» 
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Mémoires dans la Collection de la Société 
royale de médecine, 

BiogropMê deê kommêi vioantt, — Qoérard« la rrwce 
m, — Biog. moderne, 

€HAMBO!C DE MOSTAUX [ttUgUSHue), 

femme de lettres, éiKxise da précédent, vivait eu 
1819. On doit à cette dame Tinventiim des chauf- 
ferettes à eaa bouillante, dites Augustines, Elle 
a publié : Manuel de Véducation des abeilles ; 
Paris, 1798, in-8® ; — Réflexions morales et 
politiques sur les avantages de la monar- 
cMe; Paris. Didot aîné, 1819, in-8**. 

Qaénrd. la France littéraire. - Feller, DieL hUtor. 

GaàMBOHAS (le marquis db), général et 
homme d'État français, mort à Londres, en 1807. 
Il était neveu dn maréchal de Biron , et avait 
époasé one fille naturelle de M. de Saint-Floren- 
tin, dont il se sépara par un procès, qui fit beau- 
conp de bruit. Devenu maire de Sens, il fut 
ebargé de présenter à l'Assemblée nationale le 
vœu fonné par ses concitoyens pour qu'on éle- 
TAt on monument aux premiers lég;islateurs de 
la France ; fl devint en 1792 marédbal de camp 
de la gamisoii de Paris , et fut nommé la même 
année ministre des aCEidres étrangères. Bientôt 
nn marché pour fournitures d'armes, passé entre 
loi et Beaumarchais, fut signalé comme fraudu- 
leux à l'Assemblée, et annulé par elle. Le 9 juillet 
Chambonas fut dénoncé par Drissot, pour n'avoir 
pas donné connaissance de l'approche des trou- 
pes prussiennes , et pour s'être fait l'instrument 
des manœuvres de la cour. H se justifia en as- 
tarant que lui-même n'avait pas été informé d'une 
manière certaine de l'approche des ennemis; et 
il dunua le même jour sa démission avec tous 
fies collègues, qui déclarèrent ne pouvoir plus 
résister à ïanarchie. Après la journée du 10 
août, il se réfugia à Londres, où il se fit horloger- 
bijoutier. Naturellement dissipateur, il fit de mau- 
vaises affaires, et en 1805 il Ait condamné à 
l'emprisonnement pour dettes. H mourut dans 
un état voisin de la misère. 

Biographie moderne. 

^GnAMBONNiBBBS (André Cbahpion ns), 
musicien français, mort en 1670. H était fils de 
Jacques Champion, célèbre organiste du règne 
de Louis xm, et prit le nom de Chambonnières, 
sons lequel il est resté connu, d'une terre en 
Brie, dont il avait épousé l'héritière. Louis XIV 
le nomma premier claveciniste de sa chambre. 
Aocun artiste n'avait attemt sa manière d'atta- 
qoer les touches du davedn et d'en tirer des 
Bons aussi harmonieux. Il fut le chef d'une école 
qui se propagea jusqu'à Rameau, et dont Har- 
celle, Buret, Gautier, Couperin, d'An(^ebert et 
U Bègue furent les meilleurs disciples. Cbuxt- 
IwnDières a laissé bol livres de pièces de dave- 
^; Paris (sans date),lin-4* oU. On y distingue 
deux pièces, la Courante et la Marche du ma- 
rié et de la mariée, 
Vétie, BiographU wUvenelle des mmideM, 
^CBAMBOEAUT (Éticnnew)^ général fran- 
09i né ei^ U97, àai» le haut Limousin | mort 



▼ers le milieu du dix-septième siède. H servit 
sous Louis XIII et Louis XIY, comme mestre de 
camp et lieutenant général des armées françaises. 
Pendant la campagne de 1644, il commandait 
la cavalerie légère sous les ordi^ du duc d'En- 
ghien. Chargé, en 1646, du commandement de 
Philisbourg, une des places fioutières les plus 
importantes du royaume, il refusa d'y recevoir 
le cardmal Mazarin, alors«n exU. Le ministre ne 
lui en garda pas rancune, et le chargea par la 
suite de missions importantes. La oorres|)odauce 
de Maiarin et celle du grand Condé flftit con- 
naître les talents mihtaih» do Chainborant^ et 
donnent une fiante idée de son mérite. 

Son arrière-petit-fils, André-Claude de Cham- 
borant, étroit en Allemagne, dans les armées 
firançaises, pendant la guerre de sept ans. £n 
1761 il acheta, suivant l'nsage du temps, un régi- 
ment de cavalerie hongroise, qui prit le nom de 
Chamborant, Ce réf^ment, célèbre dans nos 
annales militaires^ est aiqourdliui le 2® de hus- 
sards. B. 

jQnlHéCoD, Hiti, de la Marche. - Le P. Aotelnc, 
autotre dea grandi e/fMers de laoownmne, 

GHAMBOU, ancienne fiunille française, dont 
le premier nom était la BMssière ; elle descen- 
dait de Maiuriee de la BoissotaiB, seigneur bre- 
ton, qui Ait privé de ses biens par le duc de Bre- 
tagne pour avoir suivi le parti de Louis XI. 
Chartes YIEL l'en dédommagea , en 1491 , en le 
nommant l'un de ses maîtres d'hôtel onSnaires. 

Jean de toBoissiÈBE, son fils, épousa en 1528 
Jacqueline Le Sueur, héritière de Chambors, et 
fut ainsi le premier de sa famille qui joignit à 
son nom eehd de cette terre. 

Jean, son fils, fut maître d'hâtd des rois 
Chartes IX, Henri 10 et Henri lY, et mourut en 
1624, âgé de quatre-vingt-dix ans. De ses quatre 
fils, deux avaient M tués àja bataille dlvri, 
en 1590; le troisième, qui était chevalier de 
Saint-Jean de Jérusalem, avait péri au siège 
d'Amiens, en 1597 ; oifin , le quatrième, Jean 
de la BoissiftBR, seigneur de Chambors, après 
s'être également distingué dans les afiaires où 
ses frères avaient péri, avait été nommé conseO- 
1er au parlement de Paris. Il mourut en 1611, 
laissant trois fils, dont le second, Jean, iîit tué 
à l'attaque des barricades de Suze, en 1627; 
l'aîné, Michel Guillaume, assista comme volon- 
taire au siég^ de La Rochelle. Nommé en 1630 
capitaine d'une oompagnie^d'ordonnance, il se 
simula l'année suivante an siège de Saint-Amour» 
défit un régiment espagnol qui venait au secours 
de la place, et lui enleva im drapeau, que le n>i 
l'autorisa h déposer dans le chœur de Téglise de 
Chambors. Il devint l'année suivante maître 
d'hôtel du roi, et assista en qualité de maréchal 
général des logis de la cavalerie aux sièges de 
Saint-Omer et de Thionville. Fait prisonnier 
devant cette demièr&.ville, il M échangé pen 
de temps après. La bienvdllance que lui avait 
témoignée le comte de Soistons Teni^ea à entrer 
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dans le parti île ce prince, n se tronrait lieurease- 
inent dans le i^ays de Uége, lors de la bataille de 
ta Marfée. Il échappa ainsi à la Tengeanoe dn 
cardinal deRichdieu, qui, ne pooYant s'emparer 
de sa personne, fit détruire ses châteanx et cou- 
per tons ses bois. Chambors se retira alors à la 
cour du cardinal înûmt, puis à ceUe do duo de 
Savoie; et quoiqu'il eût été amnistié nomlnatÎTe- 
ment dans le traité de Mézières, il ne rentra en 
France qii*apr6s la mort dn cardinal. Masarin loi 
témoigna autant de bSeoTCillanee que son prédé- 
cesseur lui avait montré de haine. Nommé de 
nouveau capitaine de cavalerie, Chambors se 
distingua aux batailles de Rocroy et de Friboorg 
et au siège de Philipsboarg. Nommé en 1645 
mestre de camp du régiment de Uazarin, il fîit 
blessé à la bataille de Nordlingen, et fait de non- 
veau prisonnier. L'année suivante il iùt établi 
sergent de bataille, et servit en cette fqualHé an 
siège de Courtray. Nommé en 1647 maréchal de 
bataille, il assista encore anx sièges d'Annentiè- 
res et ae La Bassée. H devint en 1648 maréchal 
de camp, et fut tué la même année à la hataille 
de Lens. 

De ses trois fils, le second, Zoiiéf, Ait tué à 
Arleu, en 1651; le troisième, Cherlu-André^ 
mounit en 1681, des blessures qu'il avait reçoes 
aq siège de Candie; enfin, l*alné, Guillaume, qd 
lut créé comte de Chambors par LonislXIV, se 
distingpa à la bataille de Rethel et an combat 
de Saint-Ântoiue. H monmt en 1734, laissant 
plusieurs enfants. 

Guillaume^ Talnè, mort le 7 avril 1743, 
mena de front le métier des armes et la enltnre 
des lettres. Il fit les campagnes de 1688 et de 
1701, se distingnaà la bataille de Luzara, et fat 
nommé, en 1721, membre associé de l*Âcadé- 
mie des biscqptlons et belles-lettres. 

Jo^epI^' Jean' Baptiste de Chambors, son 
frère, embrassa aussi la profession des armes, et 
fit avec distincUon les canipagnes de 1707, 1708, 
1709 et 17^0. Il se trouva en 1712 à la bataille 
de PepDin, et contribua i^ la prise de Douai, en 
inontant le premier à l'assaut du fort de Scarpe. 
Il fit ensuite les campagnes de 1713 en Allema- 
gne et de 1719 en Espagne. H laissa phisieurs 
enfants, dont l'alné, Yves-Jean-BaptUte, fbt 
cré^ marquis de Chambors par Louis XV. Son 
fr^fe. le coipte de Chambors. fut député dn tiers 
ét^t oe Couserans aux états généraux, et signa les 
protestations des 13 et 15 septembre 1791. 

U P. Daniel, HUL ie Fr„ XII. - JU6m. M Fm^uU- 
rts. - Mém de Gramont. - Mortri, DM. hisU - Le 
Bas, DicU encycMùp. de la Ftanee, 

* CHAMBRAT ( nohtrt DE ) , abbé français , né 

Srès Évreux, mort en 1393. n était delà maison 
e la Ferté-Fresnel, ime des premières de Nor- 
mandie, et frit élu abbé de Saint-Étienne de Caen. 
Le pape plément YII lut accorda, par une bulle, 
le droit de porter les ornements pontificaux 
dans son monastère et dans les autres églises 
qui en relevaient, même en présence de Tévèque 



diocésain. Ce fut da temps d« Ghambray que les 
armoûries des plus notables fianille^ de Norman- 
die ftirent peintes dans les lieux les pins appa- 
rents de Tabbaye de Saint-Étienne. C'est donc 
une erreur d'avofr avancé que ces blasons sont 
ceux des seigneurs qui acoompagnèreat, en 1066, 
le duc Guillaume à la conquête de l'Angleterre, 
puisque ces armes n'ont été peintes que vers 
1370, c'est-à-dire lorsque la Normandie âait 
réunie à la France. 

Feller, DietUmnaim MftorlffM. 

GBAMURAT OU GHAMBEAI (JtoteMd FnéART, 

sieur de), savant français, natif du Blans, sui- 
vant C. Blondeau, mort dans la même ville 
en 1676. Le témoignage de Blondeau mérite id 
tonte confiance ; car fl était le contemporain et 
peut-être Tami du sieur de Chambray. Roland 
Fréart avait deux f^res : Jea^, sieur de Chan- 
telon , conseiller du roi et commissaire provin- 
cial en Champagne I Alsace et Lorraine; Paul, 
secrétaire du surintendant Sublet de Noyers. Ils 
appartenaiept à une riche famille originaire de 
Picardie. M. YiUenave (dans la Bioçrafhie 
Universelle ) suppose que Roland Fréart était 
architecte. Comme le plus jeun^ des trois frières, 
il avait pris l'habit ecclésiastiqqe, et le roi l'avait 
admis au nombre de ses anmôni^rs. Les dears 
qe Chanteloq et de Chambray taxent chargés, 
en 1640, d'aller en Italie recueillir' divers ol^ets 
d'art pour l'ornement des maisons royales. A 
Rome , ils rencontrèrent Le Ppussin , (]u1ls dé- 
cidèrent à yenir en France , et qnils présen- 
tèrent ^ la cour de Saint-Germain. En 1650 le 
sieur de Ch&mbray publia : Parallèle de Par- 
chitecture antique et de fa moderne^ Paris, 
éd. Martm^ in-^Iio. ^vec des plapcbes d'Kr- 
rard. — Dans le même temps fi fit imprimer 
une traduction des quatre livres d'Architecture 
de Palladio, et une autre traduction da traité de 
Léonard de Tmci sur la Peinture , ayec des 
gravures d'après les dessins dn Poussin. — On 
lui doit encore : Idée de Içk perfection de la 
pekniwm dém^nWée par le$princ\f49 4^ ^^t; 
Le Mans, J. Isambart, 1662, in^^% et la Per- 
spective d'Buolide traduite ^ fr^nç^ sur le 
texte grée; Le Mans, Isambart, 1663. Tous les 
ouvrages du aienr de Chambray sont Inspirés 
par le même esprit : parUsqn déclaré des a» 
ciens, ne voit que des éçtirts déréglés dans 
tontes les faiventioas de l'art modevne* S'il veut 
bien aocepter Raphaël an nombre ^ maîtres; 
s'il retrouve dans «ea ouvrages la n^éthodCy le 
style, le sentiment de Phidias, U ppwcrit Mi- 
chel-Ange, comme un extravagant , un faitfa- 
roa. Tel est l'emportement de son sèle para- 
toutes les traditions de l'art antique. Il échangea 
beaucoup delettres avecLePoossin» et celui-ci ne 
désapprouvait pas trop sa manière de voir. Us 
conspiraient ensemble contre 'Yoaet et ses élèves. 
En 1666, le sienr de Chambray fttt chaîné par 
Colbert d'examiner les projets présentés pour 
rachèvement dn Louvre. Toot le monde Q'«ie 
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proufattpu la Yéhémence de sçs diiooiira et aee 

entiqiies contre Técole régnante; mais peraonne 
ne ponfait se défendre de rendre hommage à Té- 
tendae de ses oonnaiasances. B. lUimÉàu. 

Blondeap, Im Homme» iUuiiru du Mifine. 

CHAMBBAY (Jacques- François de), amiral 
français, né à Évrenx, le U mars 1687, mort à 
Malte, te 8 avril 1756. 11 entra d'abord dans l'ar- 
mée de terre, et servit pendant deux ans sons 
les ordres de son frère aîné. An mois de sep- 
tembre 1705, il revint à Malte , où nne marine 
particulière, distincte de celle des galères, 
Yenait d*ètre organiséc^Embarqué sur un na- 
Tîre pour faire les caravanes exigées, il passa, 
es 1706, à la suite de deux campagnes, dans 
Tescadre des vaisseaux. L'année suivante, au 
fàége d'Oran, attaqué par les Algériens, il se 
distingua dans plusieurs sorties. Blessé au poi- 
gnet, il eut ensuite le cou traversé d'une balle 
pendant qu'il était de tranchée au fort Saiut- 
PhiKppe. n guérit , et fut nommé enseigne au 
mois de novembre 1707. Reçu chevalier en 
1710 , il était parvenu au grade de capitaine de 
frégate en 1723, et comnumdait la frégate le 
Uxnt'Yxncent , lorsque, le 13 mai de la même 
année, après quatre neuresd'un combat acharné 
et meurtrier, il força un vaisseau tripoUtain de 
qoarante-huit canons à amener son pavillon. 
Après s'être ravitaillé à Malte , il reprit la mer, 
et s'empara d^une tartane. Au mois d'aoAtde la 
Blême année, dans une nouvdie sortie, il atta- 
ijoa mi corsaire a^érien de trente-fdx canons, et 
le força de s'échouer à la cète entre Tanger et 
le MoDt-aux-Sbiges. Devenu commandant du 
vaisseau de soixante le Saint- Antoine^ il fit 
ta la Méditerranée et les mets du Levant une 
croisière de quelques mois, qui eut pour résultat 
^ purger ees mers des pirates d'Alger, de Tunis 
et (de Tripoli, <^i les ' infestaient. Chambray, 
aommé eÀ 1731 lieutenant général comman- 
«lant des vaisseaux de la Reli^on , alla attaquer 
sor la rade de Damictte, avec les vaisseaux le 
^mt'Antoine et le Saint-Georges, et deux 
lartanes , quarante bAtiments turcs qui devaient 
se rendre à Sroyme et à Gonstantinople, sous 
l'escorte de deux sultanes , l'une de sotxante-da 
c^&ons, portant le pavillon amiral, la seconde de 
soixante , et il s'empara de la première, corn- 
nandée par le fiimeux Ali-Mâiéinet, après deux 
oomlnto ( 16 «t 17 août), où elle pôdit près 
^ quatre cents hommes de son éôuipage, qui 
^ comprenait cinq cents. Après être parvenu 
%ux plQs hantes dignités de l'ordre, Chambray, 
^de quarante-huit ans seulement, vit passer 
les vaisseaux de Malte sous le commandement 
4^un autre officier. Pour satisfaire son besoin 
li'tttiyité, il demanda et obtint l'autorisation 
d'^^ever à ses frais, dans l'Ile de Goze , située à 
«ne lieue et demie dans le nord-ouest de Malte , 
^e ville, fortifiée de manière à empêcher le re- 
^ des insultes dont cette ville avait été l'ç^et 
delà part des Turcs en 1722 et en 1725. En 



moins de «te BM (1739-1744) le bailli y avait 
fondé, 8008 le nom de Oi$é neuve de Cham- 
bra:y, une ville ayant un front de fortifications 
dn côté de 111e et bordée de l'autre par des ro- 
chers inaccessibles, sur lesquels est construit le 
fort Chambray. P. Letot. 

UaueqolQ, Bioçrofikie wkari$im^ t II, p. is-ai. 

GBAMiiRAT (Xoiil^ DE), marquiê de Con- 
FLÂR8, neveu du précédent, écrivain françaia, 
vivait en 1796. On a de lui : Mémoires de la 
translation de Vabbaye d'Almanescke dans 
la ville d^ Argentan; Évreux, 1739 , ïa-h^ \ — 
Réponse à quelques questions pour perfec- 
tionner l'histoire et lagéograpbie de la France, 
publiée dans le Journal de Verdun, mars, 
1755 ; — rArt de /aire le eidre, aïoec la ma- 
nière de cultiver les pommiers et les poiriers ; 
Paris, 1765 et 1781 , in-12, rénuprimé à la suite 
de VMssai sur les principes de la gniffe, de 
Cabanis de Salignac; Paris, 1302, in-12. 

Qpérard. la Frmieê /^Mra4r*. 

*GHaMBRAT (viooQite ps), chef vendéen 9 
fnaillé en 1 79e. Il prit «oe part ^^ya anx gpcrres 
civiles dans les corps royalistes. Il servit d'a- 
bord dans l'armée anglaise, puis sous les ordres 
de Puisaye , et enfin sous ceux de Frotté. Arrêté 
à Rouen, le 18 septembre 1796, on trouva sur 
lui des papiers qui prouvaient sa culRabilité. n 
fîit condamné k mort et exécuté. 

JUogropMe mo^ene. — £0 jroi|4teMr unitMneL 
tcHAMBEAT {Georges nn, marquis de), gé- 
néral et historien français, né à Paris, en 1783» 
mort vers 1850. Sa fiamille, qui était une des 
plus anciennes de la BloEmandie , fut ruinée paf 
la Hévolutîon. Admis à l'École polytechnique en 
1801, le jeune de Chambray passa à l'École d'ap- 
plication et dn génie de Meti , à^i\ il sortit pour 
entrer dans le emqnième ré^ment d'artillerie à 
pied. Après avoir fiiit les campagnes de 1805, 
1806, 1807, 1809 en Allemagne, et obtenu le 
grade de capitafaie, il entra oomme lieutenant 
dans l'artillerie k pied de la garde impériale. En 
1811 fl était capitafaie dans IVurtiUerie à cheval 
de la même garde, et filla campagne de Russie 
lors de la désastreuse retraite. Laissé malade à 
Wilna, il tomba au pouvoir des Russes, et fut 
envoyé dans l'Ukraine, où il eut une convales- 
cence tellement difficile qu'il n'a Jamais pu se 
rétablir entièrement Rentré en France après la 
chute de Hapoléon, il entra en 1815, comme 
migor, dans ^artillerie de la garde royale. En 
1823 on le nommft^eutenant-colonel comman* 
dant l'artillerie de Vhicennes; deux ans après, il 
était colonel directeur de l'artillerie de Perpi- 
gnan. Sur sa demande, il Ait mis à la retraite à 
la fin de 1829, avec le titre honorifique de maré< 
chai de camp. M. de Chambray profita de ses 
loisirs pour écrire une Histoire de VexpédUion 
de Russie. On lui permit de puiser des rensei- 
gnements au dépôt de la guerre, et surtout dans 
nne collection de pièces que la princesse de W»- 
gram y avait déposée à la mort de son marié 
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Après on long travafl, il fit paraître, eu 1833, 
cette importante Idstoire eo 2 Tolumes in-8^ ayec 
atlas. Le succès de ce récit fidèle fut européen, et 
nécessita, deux années après , une nouvelle édi- 
tion, 3 volumes, in-8*. En 1827 M. de Cliam- 
bray publia la Philosophie de la guerre, qui 
eut une 2* édition, en 1829. Il y ajouta deux nou- 
veaux chapitres en I83ô. 11 a fait paraître, en 
outre : S^utation de la brochure intitulée : 
la Vérité sur Vincendie de Moscou, par le 
comte Roptoschin ; — Quelques réfieôsions sur 
Fif^nterie de nos jours, etc. ; — Des chan- 
gements survenus dans Part de la guerre de- 
puis 1700 , etc. ; •— Examen de Vouwrage de 
Carton Nisas intitulé : de l'Art de la guerre ; 

— Observations sur Pintroduction au Traité 
des grandes opérations militaires de Jomini; 

— Ilotes et réflexions sur la Prusse enl833 ; 

— Faut-il fortifier les capitales et en parti- 
culier Paris? —Vie de Vauban (dans le Plu- 
torque français). Ces opuscules ont été réu- 
nis sons le titre âe Mélanges. 

G. Sarmt, BioçraphU deê hommu 4mj<mr. ~ Rabbe, 
BtflsJellD, etc., BioçrapHe voriaUve du «mUmpor, 

— Qttérard, Suppl, à la France Uttérair€. 



Voy. 

CBÂMBRB (La). Voy, Là CBAinaB. 

'CHAMBCKB (Àuguste LEPELLErrea de), goer- 
rier français, né à Yitteaux (Boui^gogne), le 31 
mars 1789, mort à Paris, le 12 juillet 1832. Peu 
de guerriers ont plus que Chambore poussé le 
courage jusqu'à la témârité. Quelques traits pris 
au hasard dans cette vie consacrée aux entre- 
IHÎses les plus extraordinaires soffiront pour 
en donner une Idée. En Espagne, les tronpes 
françaises, deux fois repoussées d*une redoute, 
étaient snr le point de se décourager : Chambnre 
demande cinquante hommes déterminés , à la 
tète desquels il se présente à la redoute. Contre 
son attente, une hésitation inaccoutumée, qui 
tronvait toutefois son excuse dans la non-réus- 
oitc de ceux qui les avaient précédés, retient 
immobile cette tronpe avec laquelle il a promis 
de vaincre. Poor réveiller leur courage, Cham- 
bure jette sa bourse et sa montre dans la redoute, 
les offrant en récompense aux deux premiers 
qui y pénétreront. Sourds à la voix dn gain , 
comme ils l'avaient été à celle de l'honneur, les 
cinquante hommes hésitent encore. Chambure 
s'y précipite seul, tue l'officier ennemi; entouré 
de.toutes parts, 11 va succomber, lorsque, entraî- 
nés par le danger qui le menace, les soldats 
français volent enfin au secours de leur chef, d^à 
grièvement blessé au bras, et décident une vic- 
toire que Chambnre seul avait remportée. Appelé 
à faire partie de la garnison de Dantzick, il fut 
mis à la tète d'une compagnie fhmche, qui reçut 
le surnom ô*If{female, sans doute à cause de 
l'épithète de Diable dont l'ennemi avait décoré 
Chambure, et continna à se livrer aux actions 
les plus périlleuses. Un jour, à la tète de ses 
cent hommes, il s'embarque sixr de frêles esquifs. 



passe la Yistole , aborde^iu milieu de la nuit au 
village de Bonsac, défendu par trois mille edne- . 
mis , égorge les sentinelle^, tue et blesse plus de 
trois cents hommes , détruit quinze mille fusées 
incendiaires, fait sauter les caissons f enclooe 
quinze pièces d'artillerie, et, quoique blessé de 
deux coups de baïonnette, il. parvient, malgné les 
bataillons russes qui sillonnaient tous les che- 
mins, à rentrer dans les murs de Dantzick. Au 
même siège, Chambure, exténué de fatigae et 
de souffrance , prenait un instant de repos, lors- 
qu'une bombe, partie du camp du prince de Wur- 
temberg, tombe dans sa chambre. Insouciant du 
danger qu'il vient de courir, il envoie, au moyen 
d'un mortier, cette lettre mémorable , adressée 
au prince qui commandait l'armée de si^e : 
« Prince, vos bombes ont troublé roonsonuneil ; 
« j'ai résolu de faire une sortie avec mes braves 
« pour endouer les mortiers qui les ont lancées. 
« L'expérience vous prouvera, prince; qu'il est 
« toiô<Nirs dangereux de réveiller le lion qui 
« dort — ÂRnuit, 16 novembre 1813, un quart 
« d^heure avant ma sortie. — Augustede Cuam- 
« BDKB. » Le temps limité était à peine écoulé 
que la redoute de Kabrunn était sn son pouvoir. 
Ce brillant fait d'armes a été peint par M. Horace 
Yemet et gravé par M. Jazet. Après la capitu- 
lation de Dantzick, indigné de ce qu'on ne res- 
pectait pas les conventions de la capitulation, 
Chambure rendit son épée au prince de Wur- 
temberg, qui l'envoya prisonnier à Presbouiig. 
De retour en France, il prit, en tôls, le com- 
mandement des voltigeurs des corps francs de 
la G6te-d'0r. Pen confiant' dans l'issue d'un pro- 
cès qui lui fut suscité (1816) par lé gouverne- 
ment des Bourbons, et qui l'accusait « d'avoir, 
« à la tète d'un parti, dans la nuit du 18 au 19 
« juillet 1815, volé sur le chemin publie de la 
« Maison-Neuve à Rouvray une somme d'argent, 
« des effets d'or et d'argent , des armes et autres 
« objets précieux à deux officiers anglais qui se 
« rendaient à Paris >, Chambure se retira en 
Belgique. H évita ainsi de subir « la peine des 
« travaux forcés à perpétuité, la marque, le 
« carcan et les frais de la procédure, » auxquels 
il fût condamné, comme contumax, par arrêt 
de la cour de Dijon, dans ses séances des 12 et 
13 décembre. Ammstié par ordonnance royale 
du 26 juillet 1820, il rentra en France, où il 
s'occupa de la publication du magpiifiqne ouvrage 
intitulé : Napoléon et ses contemporains, il- 
histré par de célèbres artistes, A. Deveria, Cbar- 
let, Eug. Lami, Steube, Ary Scheffer, etc. Re- 
venu sur la scène politique à l'époque de la ré- 
volution de 1830, fl lut créé chevalier de la Lé- 
gion d'honneur le 21 mars 1831 et promu au 
grade de premier officier d'ordonnance dn ma- 
réchal Soult, alors ministre de la guerre. Cham- 
bure, frappé par le dmléra, mourut à Paris, à 
l'âge de quarante-trois ans. A. Saoult. 

MoniUur univenêl. — F'teMrêi ti eimqmttes dm 
François. - Desroeliwf, Jiféero99fv« de im. 
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*cWÂmàiJK (Z. ), médecm français, Tirait 
^ans la seconde moitié do dix-huitième siècle. H 
pnldia, lors d'an Yoyage qoll fit en Ani^leterre, 
un Trotté du scorbut; Londres, 1683, in-12. H 
y indique le kdt comme le remède le plus efficace 
contre cette maladie. 

Carrère. 5iM. 4ë la méd. 

«CHÀHéuftON on GHAMJILBOlf (XafiOi- 
Um ), philosophe péripatéficien, TiTait au qua- 
trième siècle avant J.-C. H fut disciple d'Aristote, 
et composa divers ouvrages sur les anciens 
poètes grecs, sur riKade et sur la Comédie (icepl 
"" xM|&tt>diac )$ "ur les dieux et sur les satyres. Il 
écrivit aussi des traités de morale. Athénée re- 
produit qodqnes fragments de ce philosophe, et 
dte part^uUèremeot l'ouvrage sur la Ck>médie. 

Athénée, IX, xrv. - Von, dé BUt. grme, - Mdneke, 
But, crU, eom, çrmc. 

CSAMUOT ( M€aiê'Adrienne ), artiste cho^ 
régraphiqne frmçaise, née à Paris, en 1770, 
morte dans la même vûle, le 25 octobre 180^. 
Efle était âève de Gardel,et débuUà YOpén le 
19 lévrier 1796, dans le rôle^de Terpsiehore du 
biDet de Pioché, Son talent lui mérita de nom- 
breux admirateurs. Elle mourut de la poitrine, k 
TÎBgt-quatre ans ; son convoi donna lien à un scan- 
dale qui produisit une grande émotion, et dont 
le Jfonifotir rendit compte en ces termes : 

« Paris, 29 vendémiaire an xi (21 octobre 
1802 ). Le curé de Saint-Roch (i), dans un 
moment de déraison, a reftasé de prier pourmar 
demoiaelle Çhameroy et de l'admettre dans l'é- 
glise. Un de ses oollègqes (2), homme raison- 
nable, instruit de la véritable morale de l'É- 
nnglle, a reçu le convoi dans l'église des 
FiUe&-Salnt-Tbomas, où le service s'est Dût avec 
tootes les solennités ordinaires. L'archevêque de 
Paria a ordonné trois mois de retraite au curé 
de Saint-Roch, afin qn'il puisse se souvenir que 
Jésus-Christ commande de prier, même pour ses 
eanemis, et que, rappelé à ses devoirs par la 
méditation, il apprenne que tontes ces pratiques 
superstitieuses conservées par quelques rituels, 
et qui, nées dans les temps d'ignorance, ou 
créées par des cerveaux échauffés, dégradaient 
la religion par leurs niaiseries , ont été proscrites 
par le concordat et la loi du 18 germinal. » 
Andrienx a composé sur ce sujet un opuscule 
envers, d'un esprit et d'une touche toutvoltai- 
rienne. Intitulé : Saint Rock et saint Thomas, 
sur Vauverture du nutnoir céleste à mademoi- 
selle Çhameroy ; Paris, anxi (1802), in-8», réhn- 
primésoos letUre: to Querelle de saint Roch 
et de saint Thomas; Ibid. ; — un anonyme a 
publié une Réponse de saint Roch et de saint 
Thmas à saint Andrieux; Paris, an xi (1802), 
in-8*. 

MtmUêmr, octobre iSOf. 

*cmAU9Whovu ( Frcmçois na), théologien 
français, vivait dans la première moitié du dix- 

(1) L'abbé Mardoel. 

m L'abbé Ramond de la Lande, evré de Saint-Tbomaa. 
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s^tième siècle. Il était de l'ordre des Bénédic- 
tins. On a de hù : Exécration sur le détestable 
parricide de Henry le Grand, traduit du latin 
de Nicolas Bourbon, en vers français; Paris, 1610, 
in-8*; •— Funèbres cypre% sur la mort de 
Henri rv, en vers; ibid., 1610, in 8<»; — la 
Grandeur et excellence du ciel français sur 
le sacre de Louis 7CIII; ibid., 1610, in-8». 
Adelnng. aiippL àiScber, jtUgmi» Gêlèkrttm'LÊaiemu 

CHAMPORT OU GHAMProBT (Sébastien» 
RoehrNicolas), littérateur ft-ançais, né en 1741» 
dans un village voisin de dennont en Auvergne, 
mort le 13 avril 1794. Enfimt naturel, il ne con- 
nut que sa mère^ qu'il aima tendrement, et porta 
d'abord le nom de Nicolas. Il fit ses éfaides au 
collège des Gressins , oh un docteur de Navarre, 
Morâin, son premier fautitnteur, lui avait lUt 
obtenir une demMMNirse. Il se rendit digne de 
cette faveur par ses succès à partir de la classe 
de troisième; en riiétorique 11 remporta neuf 
prix sur dix décernés par l'université. An sor- 
tir de ses études, il se fit appeler M. de Chan^ort, 
pour se mieux présenter dans le m<»de. C'é- 
tait débuter par une faiblesse, qull justifiait de 
son mienx et non sans esprit C'est ainsi qu'à 
l'observation do duc de Créqui,- qu'un homme 
d'esprit est l'égal de tout le monde, et que le 
nom ne fait rien àTaffaire, on l'entendit un jour 
répondre : « Vous en paria bien à votre aise^ 
monsieur le due; mais supposes qu'au lieu de 
vous appeler M. le duc de Créqui , vous vous 
appeliez M. Criquet : entrai dans un salon, et 
vous verrez si l'effet sera le même. » Une étonr- 
derie de jeunesse fit quitter à Chamfort le col- 
lège avant la fin de ses étndes. Après avoir 
pmié quelque temps le petit ooUet, il entra 
comme dernier clerc chez un procnreur, qui fit 
de lui le précepteur de son fils. Plus tard Cham- 
fort remplit un emploi do même genre dans une 
autre maison. Doué, an rapport de ses contem- 
porains, de l'extérieur le plus séduisant. Il ob- 
tint des succès qui n'avaient encore rien de litté* 
raire, et qui, selon l'expression de M. Sainte- 
Beuve, dérangeaient le bon ordre domestique. 
Devenu ensuite secrétaire d'un riche Uégeob, 
qui se piquait d'encourager les lettres, fl s'aper- 
çut Mentdt que son prétendu protecteur avait sim- 
plement spéculé sur lui et cherchait à s'attribuer 
une partie de ses travaux. H revint alors à Paris, 
en concluant « qu'il n'y avait rien à quoi il fAt 
moins propre^qu'à être un Allemand ». Attaché 
alors à la Revue} encyclopédique, et chargé 
d'antres travaux littériAres, il vécut entre la 
pauvreté et le découragement, jusqu'à son pre- 
mier SMoès littéraire. La Jeune Indienne lut 
représentée à la Comédie-Française, le 30 avril 
1764. Remarquons en passant que le mois qui 
vit cette représentation vit aussi, à plusieurs 
années de distance, la mort de Chamfort. « Ou- 
vrage d'enfant, disait Grimm, en parlant de la 
Jeune Indienne, dans lequel il y a de la fiuâ- 
IHé et du sentiment, ce qui fait concevoir quel* 
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qoe esfiéraiite de Fauteur ; mais roilà tout. » Il 
était de mode alors de mettre en regard la cifi* 
Maation et la vie saoTage. La pièee de Chamfort 
portait ftnr un fond analogue. An dënodement , 
Betty, la jeune IndJenne, se driliae en épousant 
on Anglais, mais en l'^iottsant derant notaire, ce 
qui hài dire ft Betty, t|ui a gardé à l*enoontre des 
institatiena sociales qttelqnèa prérentiODa : 

Qaoii aaiM cet homme noti^ Je n'toraU pa l*ttmer! 

Eh 1764^ CUamftitt obttat iMi prix d'Académie 
pour son Ep(trB cTiiM pèrts à son JUs mr la 
nai$$9neB de êon p^tU-fiié. Son ff&miHe de 
lettres^ antre sdjel de concours; lie réussit pas 
de même, en 17(16 ; ce IM fe Pùëte de La Bitpe 
qui eut la pabne. Cependant Ciiamfort remporta 
dendQTeaneii 1768^ftroeca8iondecetfeqneétiott: 
Cimbtêh le ff^ie des frandà hùmmes infiiu 
sur leur siècle. En 17119, son Éloge de Molière 
foX également Tofajet du snffrage de l'Académie, 
et en 1774 nue nonteUe conronne lui fut décer- 
née pour V Éloge de La Fontaine ^ proposé par 
rAcadémie]de MarseiUe. ayait encore pour con- 
current La Harpe, ponr qui Necker atait fondé 
le prix, pensant bien que son protégé le rempor- 
terait. Cet Éloge de La Fontaine rapporta à 
Chamfort quatre niiile litres, sur lesquelles 
deux mille entoyées par un étranger. 

Dans llntenralle de ces concours, en 1770, 
Chamfort arait Mt représenter le Marchand 
de Smgme. « M. de Chattfort est jeune, disait 
Grimm, d'une jolie Agnre, ayant râégance 
recherchée de son âge et de son métier. Je ne 
le connais pas d'aillears ; mais sll fidlait devinef 
son caractère d'après sa petite comédie, je parie- 
rais qu'il est petit-maitte , bon enfant an fond, 
mais Tahk, pétri de petits éirs, de petites ma- 
nières, Igtiorant et teoiifiant à proportion; etl oii 
mot, de cette pâte mêlée dottt il résulte des eli- 
flmts de Tingt à ringt-dnq'ans, assez déplaisants, 
mais qui mûrissent cependant, et détiennent à 
l'âge de trente à quarante ans des hommes de 
mérite. S'il ne ressemble t>âs à ce poftrait, je lui 
demande pcordah; mais j'ai ttt tous ces tratts 
dans son Marchand de Smgme. » H y a ce- 
pendant dans Cette comédie des traits spirituels 
et des étiigrethmes qui étaient dans le courant 
des idées du dix-huitième siècle. On y TOtt, par 
exemple, que le marchand d'èsehiTës t«|^ette 
l'achat cpl'il a fiitt d'un baron aHeroand, dont H 
n'a pn retirer aucun prix. Mêmes doléances an 
sojet d'uh procureur et de trois abbés, achetés 
àla dernière foire de Tunis, et qui loi sont éga- 
lement restés sur les bras. 

Quoique le meillenr peut-être de ses oonages, 
ce ne ftit pas le Marchand de Smyme qui pro- 
cura à Chamfort le plus d'atantages. C'est, dit- 
on, en classant les tragédies du Dictionnaire 
d:^ Anecdotes dramatiques^ publié plus tard, 
qu'il conçut l'idéede BfUstaphtret Zéangir, pièce 
qui fut pour loi la source d'une certaine fortune. 
Cette tragédie^ que M. Safate-BeuTc appelle « le 



grand efibrt littéraire de Chamfort » , d'abord re- 
présentée à la cour le i^ et le 7 novembre 1 776, 
puis an Théâtre-Français, od die n'eut, il est Trai, 
qu'une sorte de succès d'esthne , hii talnt cepeD- 
dant la protection du roi et sortoot de la reîiie 
Marie-Antomette. On lui accorda une pensioB de 
1,200 litres sur les menus, et le prince de Coudé 
le nomma secrétaire de ses commandements, atec 
2,000 litres de pension. Chamfort tbandoniia 
bientôt ce dentier emploi, et se retira à AuteoU, 
où il técut dans la soôélé de madame Heltétins, 
qui l'atait protégé au teihps de l'adtersîté. En 
1781 , il rempla^ Sainte-Palaye è l'Académie 
française. Son discours de réo^tlon, prononcé 
le 19 juillet, est l'un des meilleurs du genre. Il 
écritit ters la même époque^ mais sans y atta- 
cher son nom, le Préds des révolutions de 
Naples et de Sicile^ en tête dn premier Vo- 
lume dti m^gage pittof^gue de Priiplêi et de 
Sicile, pér l'abbé de Sttinl-fldU. bispMé dès- 
lors à titre dahs M retraite, Il se Uâ atoe «ne 
fomme, plus âgée que lui, ^iri le refidll HMUeti^t, 
mais qu'il itérait six mois t>los tard. Ce m alors 
que le ctmite de TAudrehil s'attacha à liH, et 1^ 
obtint le titfe de SëcnHnii^ dé iMklMfiè £»sâ- 
beth. Chamfort écrivit {MMir cette (iriàèeésè nn 
commentaire des Fadléi de Ld Fenimnè; dont 
on troute un téaataé dans les iioteâ de Itiuthige 
intitulé : les I^tis FûMlistes^ puMiépa^ Gail, en 
1796, 4 toi. hi-â*. 

Châtnfort, il en fa« Mnteilff ,• fttt cMnlffé |iar 
l'ancienne société. Ltl!-itfême eh téiftolgne dantt 
une lettre écrite des eâtlt de Baffes, en 1776 : 
« J'ai toutes sortes de raisons d'être enchanté de 
mon voyage. La téunion des èentiments les pltis 
chers et les plus désihiMes, iroilè eè t|ul fait 
depuis ttx)fs tnofs mon bonheur; il ^ifible que 
mon niauvais génie ait lâché priée, et Je vis de- 
puis trois ttioii sdus la bdgactte de la flie bien- 
ftisatrte. k Cependant ^rl csjirit, déjà porte à la 
causticité, inclina bientôt à une ntisaitthropie 
qui se traduisit en mots aihers, et ^umd dans 
un parti pris de rettaite que dans sâ pdMfron il 
lui était diffldle de l^re durer. ChamfoH se peint 
plus encote peut-être dans les mots qu'il a jetés â 
ses contemporains et légués en quèlqoè aorte à la 
postfh^té, que dans ses écrits. Il ne sera donc pas 
hors de propos de dtér ceux qui sont restes. Od 
loi opposait nn joui- le jugemedt du ^iblic sur 
un ouvrage : « Le public! le publié! combien 
font-il de sots pour fidre tin public? » Sa ma- 
nière de dasser ses amis ne manque fit de jus- 
tesse ni d'esprit. « B y a, disait-il, mes amis qui 
m'aiment, mes amis qui ne se soudent pas dn 
tout de moi, et mes amis qui tne détestent. ** 

Aux jours de sa ihisauthtopîè, il disait que « la 
meilleure philosophie rdativement au monde est 
d'allier à son égard le sarcasme de la gaieté atec 
llndulgence dn mépris. En vivant et m toyant 
les hommes, i\joutalt-fl, H fautqne Ife cfttir se 
brise ou se bronze. » Peu d'hommes en effet peu- 
vent échapper à cette altmiatite. 
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La poliliqiie loi inspira également de ces mots 
qni ont la Talent dMii tl^té ott fésument toute 
nne sitoation. n embraMa d'abord avec ardeur 
les idées de la révolntioit. « Je Tiens de faire 
un oaTiagS) distit*ii m matin an oamte de L&n- 
ngnais :— CkmtmentlunliTteP » — «Non^pas 
oaliTte, )a ne suis pas si bète^ mais nn titre de 
Km, eteëtitre eèttodt nnal dÉgà ftdt présent 
an poiUihi Sieyèsi <tui pourra le eommentertont 
à son aise. H aotà beatt dlrei on ne se resson* 
Tiendra que dn titre, ti —« Qnei est-il donc? » — 
« Le Toid : Qtt'esi^ <|tte le tiers^Stat ? Tout Qn'à- 
t-il? Aien. » On TOtt qne t'est atee nne simple 
Taiiante le titre de la broehilre de Sieyèsi oetta 
brodrare qm engendM Ime rérotallM. Cette an^ 
tre parole de Ctuimfort t Vuerfê aux ehdteaaa^ 
paix aux tkàmmièresi WvnH sans donte pas 
dans sa ponsée la tehrlMë portée ^ toi donnè- 
rent les ététtements. Et ce qfUl le prouve^ c'est 
«in'après tordir manifesté sa sympathie an eom-^ 
mencement, après atoir oonebnni à FceuTre, 
comme en témoigne le Discmtn sur ies Acadé- 
mies^ qnll prépeia pour Bfirabeatt (1), n s'arrêta 
effrayé. Id «nore les mots peignent : * Sols mon 
frère» on Je te tne. » C'est ainsi qn'il traduisait la 
f^temité ^oe l'on prodamalt alors. cachait al 
pen ses sentiments nonreénx , il se répandit en 
de tels sarcasmes et de si Tiolentes éplgrammes, 
qu'il fut dénoncé au comité de saint pnbHc^ in- 
carcéré t maid nlftché quelques Junrs pins tard, 
n était alors eonsarTateur de la Bibliolbèqne 
nationate) et remplissait ces ibncttoUs depnis le 
nûnlstère RoUand. H se promit de ne plus teisser 
porter atteinte 1 sa Bblsrté) et lorsqu'on se pré- 
senta de ttonteau pour l'arrêter, 11 passa dans 
son nébinet) et essaya de se brtler la eertelle; 
mats il ne réussit qu'à se fracasser le haut do nés, 
et à ne cnrer l'cfeû droit, il saisit alors un rasMr, 
«t ne parTint pas à se couper la gorge; enfin, 
après s'être porté pinceurs coups au oÈttr et 
an JarrcA, il poussa utt cri, et tomba. Aul offi- 
ciers cifils qui se ptéschtèlrent en même temps que 
les gens de l'art, il dicta ladéclatation suirante : 
« J'ai ToUin mouifr en homme libre plutôt que 
d'être reconduit en esclate dans ode maison 
d'arrêt. Je déclare qhe si, par Tiolence, on s'obs- 
tinait à m'y entraîner dans l'état od Je suis, il 
me reste asses de fofee ponr acherer ce que 
)'ai commencé. Je suis un homme libhs; jamais 
on ne me ftra rentrer TiTant dans une pHson. « 
On le guérit cependant; mais une imprudence 
de son médecin, dit-on, amena une rechute qui 
le conduisit an tombeftu. — - Outra les oUTrages 
d^à tnenUotmés et ceux dont ott retrouTera d- 
après l'faidication, Chattitort composa des poé^ 
sïtsfitgHitmSi « en petit nombre, dit M. Bar- 
bier, maié Tariées; ce sont des épttres morales 
Q« badfaies, des contes, des OlUes, des épigram- 
mes, des traductions de YAntholo9iè et de Mar- 

U) U préU aussi son cooeoim à Talleyrand, et od lai 
attribue la rédaction du Rapport de réTêqae d'Aatim 
ter llnatmcUon pabUqne. 



tkU. On ne trouTS pas parmi ces poésies plu- 
sieurs imitations d'Anacréon, de Politien, de 
Strada» etc., ni une ÉpUre à Ninon sur les hé- 
ros et les héroïnes de sonsiède^ ni an poème snr 
la Fronde^ qui dCTait ètra notre Bvdibras. li 
Sans donte que ces écrits auront été emportés 
par la tourmente de Tépoqne. 

Chamibrt ne produisit pas autant qu'H senn 
biaitrannottoer. Il mspira les antres plus qn'fl ne 
fitisait par lui-même; et BfirabMu l'appelait une 
tête éleetrifUê. PeuMtre sUiandonna^t^ tro# 
à l'emportenacnt dès passions, dont il disait lai- 
même qu'H les arait détndtes ft pen près comme 
uh homme Tiolent tue son cUeral. U y â edtre 
le physique et le moral de l'homme un si incon- 
testaMe rapport!) que le poHrait que fhit de 
ChâmfbH M. àe ChftteAUbriafid ne 8él« paS dé- 
placé :«seulement ce portraii remonte sans doute 
à une autre époqoe que cdle de l'altération que 
M. Samto-BeuTc prête k la physionomie de Cham- 
fort : « Chamfort était d'une taille ad-dessus de la 
médiocre, un pen courbé» d'une figure pâlei d'un 
tdnt maUdif. Son cbO bleu, sonTcnt froid et cou- 
Tert dans le repos, Isnfeit l'éclair quand il Te- 
nait à s'animer. Des narines un pen ovTertes 
donnaient (à sa t>h^siononlie l'expression de la 
sendbimé et de l'éner^. Sa Toix était flexiblèi 
ses moduktions iniTaient les uoUTemeoli de 
son Amc) mais dans les dertiiers tempe de mon 
séjour à Paris. eUe aTdt pris de l'aspérité) et 
on y démêlait l'accent agité et hnpérieuxdesfa^ 
tions. Je me sois toqiours étonné qu'on homme 
qui STait tant de connaissanoe des hommes eât 
pn épouser Si chaudement une cause qudooa- 
que. » Dans la bouche de l'auteur des Mémoires 
dTouire^ombè, cette dernière obeertatien est 
d'une extrême justesse. Seulement; on doit 
igouter au s^jd de Ghflmfort qu'il éttit de ces 
hommes qd STaient une plus grande aodnee d'es- 
prit que de eoeUr. Ydd la liste de ses ouTnh 
ge : la Jeune Indienne ^ comédie en un acte 
et en Ters; Paris, 1704, hi-8« | — ÉpUre d'un 
père à son fils sur la naissance d^un petit- 
fils; Paris, 1704, fa»-8<^; — V Homme de UttreSi 
discours philosophique^ en Ters; Paris, 1766^ 
in-S"" ; — Éloge de Molière, fcéuronné par l'A- 
cadémie françdse; Paris^ 1769, in-8''; — la 
Grandeur de f homme, ode;hi-8%PàriS) 1767; 
^ Èibliothèquie de Société, etc., continuée pa^ 
Hérissant; Paris, 1771 » 4 Td. hi-12; — te 
Marchand de Smjfme, comédie en an acte d 
en prose; Paris, 1770» tai-8*; — MyidUmnaire 
dPanecdotes dramatiques t Paris, 1776, 3to1. 
in-8'';en sodété stcc Ddaporte ; — ITwsf opAa 
et Zéangir, tragédie en daq actes d en Ters; 
Paris, 1778, in-8» : — Pensées, fhaxîmet et 
anecdotes; Dresde, 1803, in-8* ( posthume); 
— Précis de Vart dramatique ancien et twh 
deme; Paris, 1808, 1 Td. ta-8* (postiitune); 
•— Œuvres choisies; Paris ^ 1813, in-i8;IMd., 
1825, 2 Toi. in-32 rdans ïtL Bibtiolfiëjue dt 
choix; ^ Œupres ehoisies ; Paris, 1830, in-18 : 
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dans la Nouvelle ML des classiques français ; 

— Œuvres recueillies et p%Uf liées par un de 
ses anUs (M. Gingaené), avec une notice sur 
la vie et les écrits de l'auteur; Paris, 1795, 
4 Tol. iii-8'' ; -. Œuvres préoédées d'one notice 
sur sa Tie par M. Colnet, et augmentées de son 
Discours sur Vinjluence du génie ies grands 
écrivains sur leur siècle; Paris, 1808, 2 toI. 
in-8*; — Œuvres recueillies et publiées avec 
une notice historique sur la vie et les éerits 
de Vautour, par M. Augids; 1824-1825, 5 toI. 

Ul-8*. Y. BoSKNWàLD. 

OlngncDé, riêH éeriu de Cham/ort, en tète des mu- 
vret compUtê». — Tolttlre, Corrup. — Mimoires dé 
Mms,Moiand. — Lettrei de J.-B, LauraçuaU; Paris . 
1801. - MaUet' du Pan, Hêm. et Corretp, — Salnte- 
BeoTe, Cauieriei du hmdi, t. IV. -^Anèoe HooauTe. &«v, 
da» Dew Mondée, 114t. - Barbier. BibL J»«n àomme de 
çoOt, Il et v..DeaeMarto, SUelee fltt. -Cliâceanbrland, 
£ttai tur let réeohdUme, 

GHAMiBR (Daniel)^ un des plus célèbres 
eotttrotersistes protestants, né dans le Dauphiné, 
Ters 1570, et tué d*un coup de canon, an siège 
de Montauban, le 21 octobre 1621 , an moment 
où sur les remparts il exhortait les assiégés à 
refouler les treopes royales. D'abord pasteur à 
Montâimart, il fut en 1612 nommé professeur 
de théologie à TAcadémie de MontaiÀan. Cha- 
mier était un homme d'une rare énergie et d'une 
érudition qui faisait Fadmiration de J.-J. Scali- 
ger. Pendant près de quarante ans il fut un des 
chefs dn parti protestant, également prfit à 
prendre sa défense contre les arguments des 
jésuites et contre les attaques ouvertes ou se- 
crètes de la cour. S'il ne fut pas chargé, comme 
le prétend Yarillas, de dresser Tédit de Nantes, 
il fiât du moins un de ceux qui, sur leurs 
plaintes légitimes et répétées, l'arrachèrent è 
Henri lY, et qui plus tard en rédamèrent cons- 
tamment la loyale et entière exécution. 

Le plus considérable et le plus connu de ses 
écrits est un ouvrage de controTerse, publié 
après sa ummI, par les soins de son fils, Adrien 
Chamier, et de Benott Turretin ; il porte le titre 
de Panstratia catholica; Génère, 1626, 4 vol. 
in-fol. Cet ouvrage, qui fut composé sur Tinvita* 
tion des synodes nationaux et imprimé, en 
grande partie, à leurs tirais, devait avoir on cin- 
quième volume; la mort ne laissa pas à Chamier 
le temps de le terminer. Fréd. Spanheim fit plus 
tart un abrégé de la Panstratia sons ce titre : 
Chamierus eontractus; Genève, 1643, 1 vol. 
in-fol. Ses antres écrits sont : Spistolss jesui- 
iicsset ad eas responsiones; Genève, 1599, 
in-fol. ; — la Con/iuion des disputes papistes; 
Genève, 1600, petit in-8*; — Actes de la con- 
férence tenue à Nisme entre Daniel Charnier 
et Pierre Caion, jésuite; Genève, 1601, in-8**; 

— de Œcumenico pontifice; Genève, 1601, 
bk-^l — la Jésuitomanie; Montauban, 1618, 
petit fai-8*; — Corpus theologicum; Genève, 
1613, in-fol. Ge dernier volume renferme ses 
cours de tfaéologto è Tacadémie de Montauban. 

Mmbil Rigolas. 



Goy Allant. Bibliotk, du DoupMité. - P. Biyle, Diet, 
kUt, éterU. — IMtMoir ^ Iktntel Chamier, minUUr ù§ 
tké refàrmed Churh, vUk twUeet of hit deuendante; 
LondoD, IS6I, ln-8*. — MM. Hoag, la Firance protêt 
tante. - AlUn, Général ftfog. 

;;ghaiiiba (Frédérik)^ romancier anglais, 
né à Londres, en 1796. Il entra dans la marine 
en 1809, et se distingua particulièrement dans les 
guerres d'Amérique. En 1833 il quitta la marine, 
pour .venir remplir pendant quelque temps les 
fonctions de juge à Waltham-Hill. Puis il s'es- 
saya dans le genre qui fit la vogue du capitaine 
Marryat, et publia des romans maritimes. On a 
de lui : Ben Brace^ the lasti of Nelson's Aga- 
tnemnons; 3 vol., Londres, 1835; — the Are- 
thusa; Londres, 1836, 3 vol.; — lÀfé qfa soi- 
lor; Londres, 1834, 3 vol., 2" édit. ; — Trevor 
Hastings; Londres, 1841, 3 volumes; — Pas^ 
sion and prineiples; Londres, 1842; — Tom 
Bowling; Londres, 1839, 3 vol. ;--Jaek Adams ; 
Londres, 1838, 3 voL ; — Beoiew of thefrench 
révolution of 1848; Londres, 1849. 

CwmervMMU'LBXiooin. 

;cHAMiL, chef caucasien. Foy. Schahtl. 

CHAMiLLARD ( EdfM ),hagiographe firançab, 
vivait en 1763. On a de lui : Yie de saint Edme, 
archevêque de Caniorhery, tirée des (manus- 
crits de l'abbaye de Pontigny; Anxerrc, 1763, 
in-12. 

Qnérard. la FroMce littéraire, 

GBAMILLARD {Etienne)^ antiquaire fran- 
çais, né k Bourges, le 11 novembre 1656, mort 
à Paris, le 1«' juiUet 1730. Il entra, à Paris, dans 
la compagnie de Jésus, le 15 octobre 1673, et 
professa les humanités et la philosophie de 1690 
à 1698. « Le père Chamillard, qu'une inclina* 
tion nahiréUe avait porté à l'étude des médailles, 
en était devenu grand connaisseur, en même 
temps qu'antiquaire habile. Cependant le désir 
de posséder quelque chose d'extraordinaire, et 
qui ne se trouvât pas dans les autres cabinets 
de l'Europe, l'aveugla sur deux médailles qu'il 
crut antiques. La première était un Pacatien 
d'argent, médaille inconnue jusqu'à son temps, 
et qui Test encore aojourdW. Le père Cliamil- 
lard ayant trouvé cette pièce, en fit grand bruit. 
Pacatien, selon lui, était un tyran ; mais par mal- 
heur personne avant lui n'en avait parié , pas 
même Trebellius PoUio : il sortait de disons terre 
après quatorze «u quinze oents ans d'oubli ; la 
fausseté de cette médaille a été généralement 
reconnue depuis la mort de son possesseur. La 
seconde médaille sur laquelle il se trompa aussi 
était uneAnniaFaustina,grecque,degrand bronze; 
la princesse y portait le nom d* Aurélia, d'où le 
père Chamillanll conclut qu'elle descendait de 
la fiunille des Antonins. Elle avait été frappée 
selon lui en Syrie, par les soins d'un Quirinus on 
Cyrinus, qui descendait à l'en croire de ce Qui- 
rinus dont il est parié dans l'i^oon^ de saint 
IMC, Le père Chamillard étala cette érudition 
dans tme belle dissertation qu'il fit paraître. Mais 
malheureusement un antiquaire romain se dé^ 
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clan le père dUnnto Fanutina, et en fit Toir 
quelques autres de la même fabrique qoil avait 
fondues et réparées ensuite arec beaucoup d'art 
La nouveUe qu'on en reçut à Paris mortifia le 
père Chamillard, qui fut dans la suite plus cir- 
eoospect à décrire des médailles singulières. » 
{Lettres deBeauvais aine; Orléans, 7 mai 1736, 
imprimée dans le Mercure du même mois.) Les 
principaux ouvrages du père Cbamillard sont : 
Deux Lettres sur les quatre médailles rares 
de son cabinet; Amsterdam, 1701, in-S"* : ces 
lettres, adressées à Bandelot, sonten firançais et en 
istin; ^Dissertations sur plusieurs médailles 
et pierres gravées de son calHnet; Paris, 1711, 
iD-4'; et un grand nombre de Dissertations im- 
primées dans le Journal de Trévoux, de 1702 
à 1723. 

ValUaot, NmwUimata mrta ImiMTotoruM. — Spanbelm, 
U Utu et prmstantia nwnUmatmn, — Moréii, DictUnt- 
lairvttniMTMi, — Qaérard,to Franc* lUUraire, 

GHAMILLARD OU GBAMILLART {Goston), 

théologien français, mort vers l'an 1690. Il était 
docteur en Sorbonne. On a de lui : de Corona, 
tmsura et halMu clericorum; Paris, 1659, 
iD-8* ; — Déclaration de la conduite de M, Far- 
thevéque de Paris contre le monastère de 
Port-Royal; Paris, 1667. 

DoplD, TaUe dm auteurt eeeUiUutifmt ( dli-septlème 
«ck }, p. IM6. — Rlebard et Olraad, BMiothéçue ioerée. 

CBAMILLARD {Michel DE), financier fran- 
çais, né en 1651, mort le 14 avril 1721. Il fut 
Doimné contrôlenr général des finances en 1699, 
i ia place de Pontchartrain, et ministre de la 
gnerre en 1701, en remplacement du marquis de 
Barbezieux, tils de Louvois. C'était au moment 
eà l'Europe allait se coaliser de nouveau contre 
b France, que Louis XIY confia à un homme 
anssi inhabile que Cbamillard le double héri- 
tage de Louvois et de Colbert Le ministre sen- 
tait sa feiblesse ; mais Louis XIY le rassura par 
eette parole présomptueuse : Je vous seconderai ; 
eonune s'il eût pu se passer d'un ministre éclairé, 
et comme si sa main eût été assez puissante 
pour diriger toutes les aflàires. On a prétendu 
qoe Cbanâflard avait dû l'étonnante faveur dont 
iijoait pendant dix ans à son adresse au billard; 
nuis il est absurde de supposer que Louis XIY 
ait choisi un ministre pour un motif aussi futile. 
U véritable mérite de Cbamillard, c'était d'être 
bonnète homme et d'avoir plu par sa modestie à 
inadame de Maintenon, alors qu'il était chargé de 
Saint-Cyr. Mais U n'était ni poUtique ni guerrier, 
Qî même homme de finance, et il se laissa tou- 
joors diriger par des subalternes. Au reste, roa- 
âame de Mamtenon avoue dans ses lettres que 
c'âait un homme incapable. £Ue sacrifiait donc 
litttérftt de la France au désir de maintenir son 
infloeoce sur l'écrit du roi ; et dans ce but elle 
Peotoorait d'hommes dont elle ne craignait rien. 
SaotrSimon explique l'élévation de CbamQlard 
par des raisons analogies, qui ne donnent pas une 
plos haute idée de ceministre. « Cbamillard, dit-il, 
^t très4K>iné, et, comme tous les gens de peu 
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d'esprit et de lumières, très-opinittre, très-entèté, 
riant jaune avec une douce compassion à qui op- 
posaitdes raisons aux siennes, et entièrement inca- 
pable de les entendre, par conséquent dupe en amis, 

en aflhires et eo tout Le rare est que le grand 

ressort de Ui tendre affection pour lui était cette hi- 
capadté même. Il l'avouaitau roi à chaque Instant ; 
et le roi se complaisait à le diriger et à l'instruire, 
en sorte qu'il était jaloux de son succès comme 
du sien propre et qu'il en excusait tout. » On 
sait tous les malheurs qui accablèrent la France 
sous le ministère de Cbamfllard. Instrument des 
passions de la cour, éloigna Yillars des armées, 
l'envoya dans les Ce venues combattre les Cami- 
sards, et opposa Yilleroi à Eugène et à Maribo- 
roogh. Le désordre dans les finances étant devenu 
extrême, le ministre eut recours à ces expédienta 
qui ne font que pallier le mal et qui augmentent 
la misère publique; et naturellement 11 ne dut pas 
manquer de créer des sinécures. Le bon mot 
qu'on lui prête à l'occasion de ces offices ne saurait 
couvrir le blâme que méritait une administration 
réduite à de si tristes moyens. « Toutes les fois, 
aurait-il dit au rot, que votre m^esté crée un of- 
fice. Dieu crée un nouveau sot pour l'acheter. » 
Enfin, cédant an mécontentement général, Cba- 
millard remit le contrôle des finances à Des- 
marets en 1708, et en 1709 la direction de la 
guerre à Daniel Yoisin. H mourut, emportant la 
réputation d'un très-mauvais ministre, mais d'un 
homme honorable dans la vie privée. 

Mémoirei de SaintrSiman. — Mémotrêi de Fm^uld- 
rei, — Journal de Datiçean. 

CHAMiLLT ( Claude-Charles Lorintbr d'Es- 
TOGES de), né en 1732, guillotiné à Paris, le 5 
messidor an 2 (23 juin 1794 ). D était premier va- 
let de chambre de Louis XYI, et ne cessa de don- 
ner an roi des marques de fidélité et de dévoue- 
ment. H obtint d'abord d'être enfermé au Temple 
avec son maître, mais Ait ensuite transféré à la 
Force. Lors du massacre des prisons, le 2 sep- 
tembre 1792, les meurtriers le mirent en liberté. 
Louis XYI dans son testament lui adressa des 
remerdments, et le recommanda à la générosité 
de la nation. Le 9 février 1794, Chamilly, arrêté 
de nouveau, fut enfermé au Luxembourg, con- 
damné à mort, et exécuté par arrêt du tribunal 
révolutionnaire de Paris. 

Biographie moderne. 

CMAMILLT (Chevalier de), fils du précé- 
dent, né à Paris, en 1759, mort en 1827. H servit 
d'abord comme sous*4ieutenant dans royal-cava- 
lerie , pois dans les chevau-légers. En 1778 il 
Alt nommé valet de chambre du roi, et obtint la 
survivance de son père, dont U partagea les dan- 
gers et le dévouement. Détenu à la Bourbe, il 
fut assez heureux pour y être oublié durant la 
terreur et mis enj liberté après le 9 thermidor. 
A la restauration, Louis XYIII le choisit pour 
son premier valet de chambre. 

Wetst. Biographie univenelle. 

CHAMILLT (Hérard Bouton, marquis de), 
général firançais^ mort en 1673, frère aîné du 
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maréchal^ s'attadia dès sa jeunesse an prince de 
Condé, qa'il sniTit dans toàtes ses gœrres. Plos 
tard, il se distingoa tellement en Hollande, sous 
les yeux de Lonis XIY, que le roi le|noimna son 
aide de camp, et Ini donna asses de place dans 
son estime et son amitié ponr exciter la Jalousie 
dé LouTois. Chamilly derint néanmoins lieute- 
nant général, et il allait être nommé maréchal de 
France lorsqu'U mourut. H laissa nu fils, qui fut 
ambassadeur en Danemark, de 1697 à 1702. 

Ralllot, Bist. génêaioQ.Ae&tomlte» de ChamUlf. 

CRAMILLT ( Noël BouTON, oomte nB), ma« 
léchai de France, frère puîné du précédent, né 
à Chamilly, le 6 arril 1636 ; mort à Paris, le8 jan- 
vier 1715. « Il était d*excellente famiUe, dit Saint- 
Simon; car depuis 1400 les Bouton ont toujours 
serri, et aucun d'eux n*a porté robe. » Entré de 
bonne heure an service, Chamilly gagna tous ses 
grades à la pofaite de son épée. Dès ses débots 
militaires, il prit part aux expéditions les plus 
aventureuses de l'époque. C'est ainsi que lors- 
qu'on 1664 le maréchal de Schomberg passa en 
Portugal avec quatre mille Français, en apparence 
soudoyés par le roi Jean IV, mais réellement 
payés de l'argent de Louis XIT, Chamilly l'ac- 
compagna en qualité de capitaine de cavalerie, et 
se distingua à la bataille de YiUa-Yidosa, dont le 
succès contiibua tant à affermir sur le trône la 
famille de Bragance. De même , lorsqu'on 1668 
Louis XIV envoya sept mille hommes , sous les 
ordres du duc de Beaufort, au secours de 111e de 
Candie, Chamilly sollidta comme une faveur de 
iUre partie de cette expédition, et il s'y condui- 
sit encore avec distinction. A son retour en 
France, il Ait nommé inspecteur de l'armée d'I- 
talie , et quelques années plus tard il joua un 
rdle important dans la guerre de Hollande. 
Nommé en 1675 gouverneur de Grave, il s'illus- 
tra par une vigoureuse défense de cette petite 
place , qne le prince d'Orange assiégeait en per- 
sonne. Cette défense, qui dura quatre-vingt-treize 
jours, coûta seize mille hommes à l'ennemi ; et si 
Chamilly capitula, ce ne fut qu'aux plus hono- 
rables conditions et sur les ordres du roi. 
Louis XIY l'autorisa, en récompense de sa belle 
conduite, à lui demander une giîce. Chamilly ne 
demanda qne celle de son ancien colonel, qui était 
à la Bastille. Nommé lieutenant général en 1678, 
il ne reçut le bAton de maréchal que vingt-cinq 
ans après, le dimanche 4 janvier 1703. H y avait 
déjà neuf maréchaux ; on en créa alors dix du 
même coup, dans « la crainte d'en manquer, » 
dit Saint-Simon. Mais ce n'est ni à l'héroïque dé- 
fense de Grave, ni au bâton do maréchal de 
France, que Chamilly doit sa grande célébrité ; 
il la doit en grande partie an bonheur d'avoir été 
le héros des Lettres portugaises, H traversait 
un jour une petite viUe à la tête de son escadron, 
pendant qu'il servait en Portugal : de jeunes re- 
ligieuses étaient venues se placer à l'un des bal- 
c(?ns de leur couvent pour voir le défilé de la ca- 
valerie française. L'une d'elles, nommée, à ce 



qu'on croit, Aksaforada, remarqua Chamilly, con- 
çut pour lui une passion des {dus violoites, et lui 
adressa les lettres devenues si célébras. Les trois 
on quatre dont l'authenticHé parait certaine res- 
pirent ce que l'amour a jamais dicté do plus pas- 
sionné et de plus éloquent. Mais si ces Lettres 
montrent jusqu'où peut s'élever Téloquenoe natu- 
reQe de l'amour, elles sont, d'un autre eoté, la 
preuve de l'aveuglement de cette passion. « Cha- 
milly, dit Sain^Siroon, était à la vérité grand et 
assez bien fait ; mais il était en même temps fort 
gros, et si bête, si lourd, qu'à le voir et à l'entendre 
non-seulement on ne comprenait pas qu'une 
femme se fttt éprise de lui, mais encore qu'il 
pût avoir quelque talent pour la guerre. S'il fit 
son chemin malgré son excessive bêtise, c'est 
qu'il eut le bonheur d'épouser une femme pleine 
de sens et d'esprit. Appréciant son mari à sa juste 
valeur, la comtesse de Chamilly l'accompagnait 
partout, et le suppléait dans toutes ses fonctions 
sans qu'O y parût. Ce fut elle qui, sous le minis- 
tère de Chamillard, le remit à flot, et lui fit enfin 
obtenir le bâton de maréchal ». Du reste, Clia- 
milly se comporta en véritable officier de cava- 
lerie, dans son intrigue avec la religHWse. 11 
rendit d'abord flamme pour flamme; puis, au 
bout de quelques semaines, apprenant la nomi- 
nation d'un de ses prodies au grade de colonel, 
et voyant là une chance d'avancement, il demanda 
à quitter le Portugal, et, de retour en France, il 
eut l'insigne (htuité de montrer à qui les voulut 
voir, et même de faire traduire et de publier les 
lettres de sa maîtresse. U mourut sans postérité. 

Satut-Slmon, ^f^m. — StomondI» Hitt de* Flraiip.,XXIv. 
— Lattre» d'amour iTimm rêliçieme partuçatm écritu 
ow chevalier de C, qffMer français 0» Pnrtugal'j La 
Haye, 1681. — PaiUol, Hist. çéneal. de ta maison de 
ChamiUy. — Le Bas, Dictionnaire eneffclopedigne de ta 
France. — De Soaia» Notice friM., en tête «te la nMrelle 
édition dea Lettres portugaUen in», In-u. 

CHAMift (ÉUa%ar)t savant annénien, né à 
moulla, prèsispahan, vers 1720, mort à Madras, 
vers 1790. Il suivit à la fols la carrière des let- 
tres et celle du commerce. Pour échapper à la 
guerre civile qui désola la Perse après la mort de 
Nadir-Chah, il alla s'établir à Bfadras, et y acquit 
de grandes richesses, dont il fit usage pour amé- 
liorer le sort de ses eoréllgionnaires : il fit oons* 
tmire pour leur usage un hdpltal, une école ci une 
imprimerie. Chamir a laissé : SxhortatUm aux 
Arméniens à secouer le joug des âfutulmans, 
contenant un abrégé de VMstàkrt d'Amténie 
durant les dix premiers siècles ;MÊànB^ 1772, 
m-8* : la première partiedee^ouvrage est emprun- 
tée à Moïse de Khorène ; — Madmautumn mnat- 
sourtats ha^outs iev 9rait (histoire de ce qui 
reste de Géorgiens et d'Arméniens); Madras, 
1775, in-4* ; traduit en français par de Saint-Mar- 
tin et imprimé dans ses Mémoires historiques 
et géographiques sur rArménie; Paris, l8iS- 
1819, 2 vol. in-8*. Cet ouvrage, qui forme la suite 
du précédent, contient l'histoire de l'Annénie 
depuis 1048 jusqu'à 1290jla BibUothèquo im^ 
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ri&Ie en possède deux copies; — Carte de V Ar- 
ménie et des pays voisins; Venise, 1778, 
2 grandes feuilles. 
Peller, Biographie universelle. 

*cHAMisso (>ld«/6erf OU, plus exactement, 
loutS'CHarleS'Adélaide de), naturaliste et ro- 
mancier allemand, d'origine française, né an châ- 
teau de Boncourt, près Sainte-Menehould , le 27 
janvier 1781, mort à Berlin, le 21 août 1838. 
Jeune encore, il sutrit sa famille dans l'émigra- 
tion : on sculpteur allemand, frappé de ses dispo- 
sitions, lui donna les premières leçons deTart, et 
quelque temps après Cliamisso entra comme 
peintre à la manufacture de porcelaine de Berlin. 
Fois il derint page de la reine de Prusse, dont un 
de ses frères aTait fait le portrait En 1798 il entra 
au serrioe de Prusse avec le grade de lieutenant, et 
à la paix de Tilsitt il devint professeur au collège 
de NapoléouYllle, en France. A son retour en Al- 
lemagne, il partagea son temps entre l'étude des 
langues et celle des sciences naturelles. Pour 
étendre ses connaissances dans ces deux branches 
do savoir humain, fl prit part, de 1815 à 1818, 
à l'expédition entreprise par Kotzebue, sous les 
auspices du comte RomanzofT, et qui avait pour 
objet d'explorer le passage du détroit de Behring 
à la mer Blanche. On comptait , en s'avançant 
vei:3 le p^le, atteindre le point où la formation 
des glaces cesserait d'être favorisée par les cdtes, 
pour redescendre ensuite à temps à Archangel. 
Quoique le but n'eût pas été atteint, un tel voyage 
fournit à Ghamisso d'amples et utiles documents. 
C'est ainsi qu'il recueillit plus 2,500 espèces ani- 
males et végétales, dont les deux tiers étaient nou- 
velles, et qu'il put se faire un vocabulaire étendu 
des langues comparées des Iles Polynésiennes. 
Une lie de la mer qu'il avait explorée reçut le 
nom de Chamisso. A son retour en Europe, 
Chamisso épousa M*** de Piast, devint directeur 
du jardin botanique de Berlin et membre de l'A- 
cadémie des sciences de la même ville. Ses ou- 
vrages scientifiques, quoique remarquables, le 
firent moins connaître que ses œuvres d'imagi- 
nation, notamment son Pierre Schlemith, dont 
le snjet est un homme qui court après son ombre 
perdue. Il s'exerça aussi dans les lettres fran- 
çaises, et composa des poésies. Nous reprodui- 
sons, d'après M. Ampère, l'échantillon suivant 
du genre poétique de Chamisso. H s'agit d'une 
dame qui a perdu un bouquet : 

BteDtôt Je sentis cette fleur 
OeTcnlr grtlne dans mon coeur 
Bt wtte graine M répaadre. 
Lever et croître et ne lurprendra, 
ReaipUr le Jardin de mon cœur. 
Depols ce )oQr mille penaées 
Malgré aol troiibieiit mes Jouniéaa 
Flcnristeot pendant mon sommeU, 
Se flétrisaent à mon réveil, 
Renaissent avec son Image.,... 

Quoiqu'un peu hybrides pour la forme, ces 
vers sont assurément gracieux , et donnent une 
idée de la manière du poète. Les principaux 
«Mfvrages de Chamisso sont : de Animalilnts 



\ quibusdam e classe verminunt LinruH; Ber- 
lin, 1819; — Tableau des plantes utiles ou 
délétères croissant au nord de V Allemagne; 
1827 ; — Observations et opinions recueillies 
dans un voyage de découvertes fait sous les 
ordres de Kotzelme; Weimar, 1827; — D»«- 
sertation sur la langue Hawaii;ÏAi^gf 1837; 
— Peter Schlemith, roman en prose, 1814 ; tra- 
duit depuis en français, en anglais, etc., de 1815 
à 1818; — Œuvres poétiques, comprenant 
Salas y Gomez, odes et ballades , roman-- 
cesy etc. Elles forment les t. m et IV des (Eii- 
vres complètes publiées à Leipzig, 1843, 7* édi- 
tion ; — une traduction d'un choix des chansotis 
de Béranger, avec Gaudy; Leipzig, 1838. 

Ampère, Hevue de* Deux Mondée, 16 mal 1S40. -^ Jour 
nal'des Débate, t» août 188S. — Convert^-Lexie, — Que- 
rard, laFnnce Utt. (anppL ). 

CHAMOifT (S). Voy, EimBHOin). 

CHAMoaiif (ntal'Joachim, baron), général 
(hmçais, né à Bonnelles (Seine-et-Oise), le 16 
août 1773, tué à Campo-Mzyor, le 25 mars 
181 1. Il se distingua à la prise de Nice ainsi qu'au 
combat de Sospello. Capitaine des grenadiers ( 24 
avril 1796), il fit la campagne d'Italie, et se signa- 
la à Borgo-Forte, dont il chassa l'ennemi. A cette 
occasion le général de division Girardon demanda 
pour Chamorin le grade de chef de bataillon ; mais 
ce dernier refhsa cet avancement, ne voulant 
pas se séparer de ses braves grenadiers. Le Pont 
de Ronco et la chaussée d'Aroole, où la douzième 
demi-brigade se couvrit de gloire, furent encore 
témoins de sa bravoure. Après avoir servi de 
1797 à 1799 en Italie, il se trouva à la bataille 
de Marengo , où il eut deux chevaux tués sous 
lui. Aide de camp du général Sanret ( 7 mars 
1800), puis du général Watrin (8 septembre) fl 
se distingua lors du débarquement des Anglais 
dans 111e d'Elbe, ainsi qu'an passage du Mindo, 
où il obtint le grade de chef d'escadron. Revenn 
de Saint-Domingue, où il avait suivi le général 
Watrin, il passa chef d'escadron an 3* régiment 
de cufrassiers (23 Janvier 1804). Chef d'escadron 
dans les grenadiers de la garde impériale ( 5 sep- 
tembre 1805), il fit de 1805 à 1807 les campagnes 
d'Allemagne, de Prusse, et de Pologne, et se si- 
gnala à léna, h Eylan, où il traversa deux fois les 
lignes ennemies, à Heilsberg et à Friediand. Co- 
lonel du 26* régiment de dragons ( 1 6 fénier 1 807), 
il passa en Espagne, et se trouva à la bataille de 
Burgos, défit les troupes de Palafox à Calahorra, 
contribua à la victoire d'Ôcana, et détruisit les 
bandes de guerrilleros qui désolaient la Sierra 
Morena et l'Estramadure. Nommé général de 
brigade (5 mars 1811 ), il se disposait à rentrer 
en France, afin de prendre le commandement 
d'une brigade de grosse cavalerie, lorsque les 
maréchaux de Dalmatie et de Tiévise, qui quit- 
taient Campo-Major pour se rendre à Badajoz , 
lui confièrent le commandement de l'arrière- 
garde. Voulant protéger la retraite qu'inquiétait 
un corps de 4)000 hommes de cavalerie anglaise 
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et portogaige, Chamorin, qui n'avait que 500 
caTalierSy engagea le combat. S'étant jeté 
dans la mêlée, et accablé par le nombre, il 
trouva la mort sur le champ de bataille, où il 
fut euterré par les soins da général anglais lord 
Beresford qui, annonçant lui-même au général 
de Latour-Maubouiig la perte que venait de faire 
l'armée française, 'lisait a que le général Cha- 
morin avait tenu avec un petit nombre de trou- 
pes une conduite au-dessus de tout éloge. » Le 
iiom de ce général est inscrit sur les tables de 
bronze du palais de Versailles. A. Sauzay. 

archives de la çmêrre. — De Coarcelles, Dict, de$ 
généraux françaU. 

GHAMORRO (/ua»), peintre espagnol, vivait 
en 1673. H était élève de Herrera le Vieux, et 
devint en 1669 président de l'Académie de 
peinture de Séville. Les nombreux ouvrages de 
Cbamorro le placent en Espagne parmi les 
meineurs et les plus laborieux peintres d'iiis- 
toire. On cite de lui les quatre Docteurs^ et 
une série de tableaux représentant la Vie de la 
Vierge exécutés pour le couvent de la Merci, à 
Seville. 

QuilUet, Dict. dei Peintres etptignols, 

CHAMOvssET { Claude- Humbert,PikHROjn 
DE ), philanthrope français, né à Paris, en 1717, 
mort le 27 avril 1773 , consacra pendant sa vie 
entière tous les moyens que sa position sociale 
et sa fortune privée mettaient à sa disposition 
poiv améliorer le sort des ouvriers et soulager 
les infirmes, les malades et les pauvres. Né 
dans une classe distinguée, il manifesta dès son 
enfance les dispositions qui devaient en faire un 
jour l'un des philanthropes les plus actifs et les 
plus dévoués qui aient jamais existé. Aussitôt 
qu'il fut maître de sa fortune, il transforma sa 
maison en un hôpital, où étaient accueillis et 
comblés de soins des malades de tout âge et de 
tout sexe appartenant à la classe indigente. Là 
œs malades recevaient gratuitement les secours 
de la médecine, et à leur sortie il leur était al- 
loué une somme qui les indemnisait du temps 
que leur maladie leur avait fait perdre. L'entas- 
sement dans les hôpitaux publics de malades 
couchés plusieurs ensemble dans le même lit, où 
ils s'effrayaient mutuellement par le spectacle de 
leurs plaies, de leur délire et de leur agonie, 
révolta son àme charitable, et il résolut d'offrir 
un exemple qui amenât l'administration po- 
Mique à mettre fin à de tels abus. 11 loua à ta 
barrière de Sèvres une maison commode, et il 
en fit un hôpital-modèle, où chaque malade eut 
son lit séparé, et où les bons soins, accompagnés 
de la propreté, eurent pour résultat un grand 
nombre de guérisons. Il eut la satisfaction de 
voir son enseignement produire des fruits, et 
radministration introduire dans les hôpitaux pu- 
blics le régime auquel il avait soumis sa maison 
de santé. Chamousset eut la première idée de 
ces associations de secours mutuels si nom- 
breuses aujourd'hui parmi les classes ouvrières, 
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associations où chaque souscriptear, moyennant 
une cotisation hebdomadaire de peu d'impor- 
tance , s'assure en cas de maladie les secours 
de la science, une indemnité en nature ou en 
argent, et des funérailles modestes, mais dé- 
centes en cas de décès. Nommé intendant général 
des hôpitaux militaires, Chamousset, malgré les 
devoirs que lui imposa cet emploi , ne discon- 
tinua point ses observations sur les différentes 
paiiies de l'économie publique, et il est peu d'é- 
tablissements de bienfaisance créés depuis qu'rl 
n'ait indiqués ou dont il n'ait sc^dté la fon-> 
dation avec ardeur. Il proposa l'institution d'une 
maison de prêt offrant tous les avantages des 
lombards et des monts-de-piélé sans en avoir 
les inconvénients. C'est sur ses instances, et 
d'après ses pians , que fut créée la petite-poste 
de Paris; et on lui doit la première idée des 
compagnies d'assurance contre l'incendie. Il pu- 
blia en outre un grand nombre de mémoires 
remplis de vues utiles sur les hôpitaux mili- 
taires , les enfants abandonnés , l'extinctiun de 
la mendicité, la police des ouvriers et domesti- 
ques, le commerce des grains, etc. Ses Œuvres 
complètes ont été publiées par Cotton des Hous- 
sayes; Paris, 1783, 2 vol. in-«». 

Le Bm, actionnaire encfclopédigue de la France, — 
ChaadoD et Uelaodlne, Nouveau dict, kitt. 

c»AMPÂ6HB (ducs et comtes). Voy. Lcpos* 

WmAR, HilUBBRT, ETIENNE, HBNRI, ThIÉBACLT. 

châmpaqnb ou châmpâi«nb ( PIlilippe 
de), peintre belge, né à Bruxelles, le 26 mai 
1602 , mort à Paris, le 12 août 1674. Il montra 
de bonne heure une fbrte inclination pour la 
peininre, et sut dessiner longtemps avantde pou- 
voir écrire. Son premier maître fut un artiste mé- 
diocre, nommé Jean Bouillon ; il étudia ensuite 
sous Michel de Bourdeaux, et apprit enfin le pay- 
sage à l'école de Jacques Fouquière. Venu à Pa- 
ris, en 1621 , il s'y lia d'amitié avec Le Poussin, et 
peu de temps apinte ils fuirent tous deux employés 
par Marie de Médids, qui faisait alors peindre au 
Luxembourg. Dochesne, premier pemtre de la 
reine, et qui était chargé des travaux, fit fkirc 
à Champagne quelques tableaux, doot.Maugis , 
intendant des bfttiments, fût si satisfait, que 
Duchesne en devint Jaloux. Champagpe crut 
alors devoir repartir pour Bruxelles. Mais en 
1628, Duchesne étant mort, il revint è Paris, 
sur les instances de Maogis , qui lui fit donner 
une pension de douze cents livres et la continua- 
tion des travaux du Luxembourg, où il fit en 
effet qudques plafonds. Peu de temps aprè» il 
épousa la fille de son prédécesseur. C'est ft la 
même époque qu'il peignit dans la voûte de l'é- 
glise des Carmélites de la rue Saint-Jacques uo 
Crucifix que l'ou regardait comme un cbef-d'ceu- 
Tre de perspective. En 1634 il fit , par ordre de 
Louis xm, un tableau représentant la Tenue 
du chapitre de Vordre du Saint-Esprit à FoH" 
tainébleau en 1633; ce tableau fut placé dans 
l'église des Augustins. Louis }UII lui commanda 
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aussi dans le même temps» pour Notre-Dame , 
un tableau où il était représenté à genoux devaut 
le Christ, en commémoration du vœu qu'il avait 
fait en 1630. En 1636 le eardinal de Richelieu 
loi fit peindre dans son palais (le Palais-Royal), 
l'un des côtés (1) de la galerie des hommes 
illnstres, un plafond représentant Apollon do- 
minant sur les arts, et plusieurs tableaux à sa 
maison de RueU : on signale surtout la Des- 
cente de Croix qui fut placée dans la chapelle 
du château: Il fit ensuite les peintures du dôme 
de la Sorbonne. Ces peintures représentent le 
Père éternel et les quatre docteurs de VÉ- 
glise. Ce fut alors qu'ayant perdu son fils 
unique , il fit venir de Bruxelles son neveu 
Jean-Baptiste de Champagne, qui devint son 
élè?e et fut l'héritier de ses talents. Après les 
peintures de la Sorbonne, il peignit une Nati- 
vité de la Vierge et une PrësenttUion , qui 
forent exécutées en tapisserie; une Assomp- 
tion , un Saint Germain et un Saint Vincenty 
pour l'église de Saint-Gennaia l'Auxerrois; une 
Annonciation , pour le Noviciat des Jésuites du 
fanbourg Saiot-Germain ; une autre, pour la cha- 
peUe de Fhôtel de Chavigny à Paris; une Nati- 
vité, pour la cathédrale de Rouen ; la Guérison 
du Paralytique, pour l'hôpital de Pontoise; la 
Vision de saint Bruno, pour la chartreuse de 
Gaillon. Anne d'Autriche le chargea de travaux 
considérables au Yatde-Grâce; on y voit de lui : 
/e5 Reines et les Impératrices qui ont été en 
réputation de sainteté \\à Vie de saint Benoit , 
la Madeleine aux pieds du Sauveur, etc. Il fit 
poor le couvent des Bernardins de Port-Royal 
nne Cène et une Samaritaine; pour la maison 
de ville de Paris, trois tableaux où étaient repré- 
sentés les magistrats de la ville. En 1654, Phi- 
lippe de Champagne, ayant perdu presqu'en 
même temps sa femme et son fils, alla à 
Bruxelles, et y fit pour l'archiduc Léopold 
Adam et Eve pleurant la mort d^Abel. A son 
retour, il fit pour Saint-Gervais les trois tableaux 
(aujourd'hui placés au Louvre et au musée de 
Lyon) qui représentent l'apparition de saint Ger- 
mais et de saint Protais à saint Ambroise, la 
découverte des reliques de ces saints , et leur 
translation. 

Champagne peignit ensuite, en 1669^ avec son 
neveu, l'un des appartements du château de Vin- 
cennes , où il représenta la Paix des Pyrénées 
et le Mariage duroi. Puis il fit un Christ don- 
nant les clefs à saint Pierre et mie Assomp- 
tion, pour la cathédrale de Soissons ; un Crucifix, 
pour l'église de Sainte-Croix de la Bretonnerie; 
on Présentation, pour l'église de Saint-Honoré; 
one Nativité de Notre-Seigneur et une As- 
somption^ pour les Pères de l'Oratoire ; Jésus- 
ChHst délivrant les âmes du purgatoire et 
&a%nt Pierre déliifré de prison , pour les Jé- 
suites de la me Saint- Antoine; une Vierge, dç 

X 0) oe Ait Voaetqal peignit rntre c6t<. 



pitié, pour Sainte-Opportune; Jésus-Christ 
dans le temple au milieu des docteurs, pour 
les Chartreux ; le Songe de Joseph , pour les 
Minimes de la place Royale ; un Ange gardien, 
pour l'église des Incurables ; Saint Joseph et 
sainte Geneviève , pour Saint-Severin ; le Mar^ 
tyre de sainte Agathe , pour Saint-Merry. H 
travailla en 1666, toujours avec son neveu , à 
l'appartement du dauphin aux Tuileries, où il 
fit son tableau de V Éducation d^ Achille. Enfin 
il fit en 1671 son dernier ouvrage, le Portrait 
du président de Lamoignon. 

Philippe de Champagne excellait dans les 
portraits; il en a fait plusieurs de Louis Xni, 
de Louis XIV enfant, d'Anne d'Autriche , de 
Richelieu, de Mazarin, de Colbert, du chan- 
celier Segnier, etc. Il fut le premier membre 
élu de l'Académie de peinture , et donna pour 
son morceau de réception Saint Philippe en 
méditation. En 1655 il fut nommé professeur, 
puis recteiir. Il fit en 1668 son porliait, que 
Ton voit dans la galerie du Louvre : le fond du 
tableau est un paysage, dont le lointain présente 
la flèche de l'hôtel de ville de Bruxelles et les 
tours de Sainte-Gudule. Après avoir dit que oe 
portrait est un des plus beaux qu'ait faits Phi- 
lippe de Champagne, Félibien ajoute : « Cham- 
pagne était un homme sage et vertueux, d'un 
caractère doux , d'un maintien grave et sérieux 
et d'une conscience droite. H était assez bel 
homme, la taille haute et le corps un peu gros. 
n était sobre et réglé dans sa manière de vivre, 
et son air vénérable le faisait considérer parmi 
les autres peintres. C'est surtout dans la charge 
de recteur que Champagne a fiiit paraître nne 
conduite, un désintéressement qui n'a guère 
eu d'exemples, partageant les émoluments de 
l'emploi avec ceux qui en avaient besoin , et 
ne voulant les recevoir que pour en faire jouir 
les autres ». 

Philippe de Champagne travaillait avec une 
facilité prorligieuse ; il en alMisait rarement. 
Néanmoins on raconte que des marguilliers 
d'une paroisse de Paris Fayant prié de faire le 
dessin , au crayon , d'un tableau de Saint Nico- 
las pour leur église , ils furent très-étonnés de 
voir arriver au bout de quatre où cinq jours 
le tableau même. Ses camarades se firent un 
jeu de le plaisanter sur une pareille prestesse, 
et lui demandèrent combien il vendrait un cent 
de Saint-Nicolas. Cet artiste ne fut pas un 
peintre de génie , et pourtant ce fut un grand 
peintre. H dessinait fort bien; imitait avec 
exactitude la nature , savait la choisir belle, 
mais sans s'élever jusqu'à l'idéal. H était très* 
versé dans toutes les sciences qui touchent à 
la peinture; et ses compositions sont en efTet 
bien plus savantes que poétiques; elles sont 
irréprochables, mais n'entraînent pas. Les mu- 
sées du Louvre et de Versailles, la galerie du 
Palais-Royal, Fontainebleau, possèdent un gran(] 
nombre de ses œuyr^, 
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Féllblen. Entretiens sur les plus cOiàres peintres. 
— Uescampa, P^ies des peintres fkunamds, 1. M7. — Ba- 
roD lie SUnart, Notices biofr^kiques, pag. kok. 

CHÂMPÂ6HB (Jean-Baptiste)^ oa Cham- 
pagne le neyoi, peintre d'histoire flamand, né à 
Braxelleé, en 1643, mort à Paris, en 1688. Il 
fut appelé à Paris à Tàge de onze ans par son 
oncle, dont il deTÎnt TélèTe. En 1658 il alla en 
Italie, et à son retour il aida Philippe de Cham- 
pagne dans tous les travaux que ce dernier fit 
à Yincennes. H se rendit ensuite à Bruxelles, où 
H peignit divers tableaux; et en 1663, lorsqu'il 
revint à Paris, il Ait reçu académicien sur son 
tableau de la Valeur sous la figure (F Hercule 
couronné par la Vertu. Il peignit au Yal-de- 
Grâce la demi-coupole de la chapelle du Saint- 
Sacrement. En 1667 il fit le tableau du mai 
de Notre-Dame, et y représenta saint Paul 
lapidé par les Juifs. L'année suivante son onde 
le chargea de décorer Tappartement du dauphin 
aux Tuileries , ne se restant que le plafond. 
Louis XIV remploya ensuite à Versailles, où fl 
fieignit un Mercure, divers sujets relatifs à 
rhistoire des lettres et des arts, dans un plafond, 
et toute la chapelle de la reine. Enfin , il fit, 
pour l'abbaye de Saint-Antoine-des-Champs, une 
Apparition du Sauveur à la Madeleine. 

lieseamps. f^ies âfis peintres flamands, II, S89. — Na- 
gler, Neues Allgemeines KûnsUer-Lexieon. — Féllblen, 
Entretiens sur tes vies et les ouvrages d«s ptsu êxcel^ 
Imts peintres, t7«9. iv, s». 

CSAMPAGIIB (Jean-François), professeur 
de IhmiTersité de Paris, né à Semur, le 1" juil- 
let 1751 , mort le 15 septembre 1813. Pendant 
cmquante*cinq ans il filt élève, professeur et di- 
recteur du collège Louis-le-Grand. Pour conser- 
ver cet établissement, an milieu des dévastations 
révolutionnaires , il employa plus de ruses et de 
stratagèmes qu'on n'en mettait pour le détruire. 
Ce coUége survécut seul. Sous le Directoire, 
François de Neufchâteau l'aida à se relever. En 
1803, sous le consulat, Champagne fit partie, 
avec Fontanes et Doroaison, de la commission 
chargée de réorganiser les études classiques. Il 
consacrait ses loisirs à l'étude des auteurs an- 
ciens, et puhUa en 1797 une traduction, assez 
inexacte, de la Politique d'Àristote; 2 vol. in- 12 ; 
et 2 vol. in-8*, nouvàle édit revue sur le texte 
grée par Feid. Hoefer; Paris (Charpentier), 
1845, iii-12. On a encore de lui : to Mer lUtre 
et la Mer fermée, ou exposition et analyse du 
traité de Grotius intitulé Mare Clausum, etc. ; 
1805, ra*8*; -— Vues sur Vorganisation de rins- 
truction publique, 1808, tai-8*. Lorsqu'il eut pris 
sa retraite, Champ^e se proposa de revoir sa 
Politique d^Aristote, dokt quelques pensées 
étaient restées obscures; mais les infirmités et 
les douleurs presque continuelles dont il mou- 
rut l'en empédhèrent. Depuis 1797 il était membre 
de Pbkstitnt ( Académie des inscriptions et belles- 
lettres). GVTOT m FÈRE. 

Dader, Dite, de réeept. à riruUtut. — Vallet de Viri- 
dUle , Histoire 4e rinstruetkm ^ubiique^ pag. MO. 



CBAMPAGif ET ( Frédéric • Perrenot db )» 
seigneur espagnol , né vers 1530, mort en 1595. 
Il était le plus jeune des enfants de Nicolas 
Perrenot de Granvelle , chancelier de l'empereur 
Charles-Quint, et montra de bonne heure oa 
caractère vif , emporté , peu propre à réussir 
dans la carrière diplomatique. Son frère atné» 
Antoine, cardinal de Granvelle, premier ministre 
de Philippe II, lui fit obtenir la charge de maître 
d'hdtel du roi, avec huit cents livres de pension. 
Plus tard , Champagne obtint une compagnie 
de cavalerie , et fit les guerres de Flandre et 
d'Allemagne. S'étant marié ridiement, il de- 
vint gouverneur d'Anvers, gentilhomme de la 
chambre de Philippe II et chef du conseil des 
finances de Flandre. L'extrême sévérité du ixh 
d'Espagne lui ayant aliéné le cœur des habitants 
des Pays-Bas, Charopagney prit parti pour les 
mécontents, et fut un des preiniei*8 seigneurs qui 
signèrent l'acte d'union contre la tyrannie es- 
pagnole. Marguerite d'Autriche, duchesse de 
Parme, gouvernait alors les Pays-Bas , et le 
cardinal de Granvelle était son premier mini:itre; 
Champagney dut à cette circonstance d*ètre 
seulement exilé en Franche-Comté. En 1573 il 
fut nommé chevalier d'honneur an iKirleuDent 
de Dôle. Sa correspondannce, réunie en 4 vol. 
in-fol., faisant partie des Mémoires de Granvelle, 
se trouve à la bibliothèque de Besançon. 

Feller. Biographie universelle, édit de M. Weiu. 

CHAMPAGHT (Jean-Baptxste NompèreiïE), 
duc de Cadore, homme d'État français, né à 
Roanne, en 1756, mort en 1834. Sa mère était 
sœur de Tabbé Terray , et, par la protection de 
ce ministre, Champagny obtint une bourse an 
collège de La Flèche. En sortant de ce collège, il fut 
admis à l'École militaire .de Paris , et entra dans 
la marine. Nommé *dès 1775 enseigne de vais- 
seau, il parvint en 1780 au grade de lieute- 
nant de vaisseau , et fut fait major six ans après. 
U comptait alors neuf campagnes , et avait as- 
sisté à cinq combats. Une blessure grave qu'il re- 
çut à celui du 12 avril 1782 lui valut la croix de 
Saint-Louis. Élu député aux états généraux par 
la noblesse de baiUiagede Montbrison, il fit partie 
de la minorité de son ordre qui se réunit au 
tiers état sur la question du vote par tète. l\ 
fut cependant du petit nombre des nobles qui 
protestèrent contre l'abolition des titres hérédi- 
taires, lors de la révision de l'acte cunsUtu- 
tionnel du 8 août 1791. Pendant les trois années 
de la session > constamment occupé des utiles 
fonctions de rapporteur du comité de la marine , 
il ne se fit remarquer que par le succès de sa 
défense du comte d'Albert de Hivers , officier 
général sous les ordres duquel il avait servi. 
Arrêté comme noble en 1793, il (ut incarcéré, «t 
ne recouvra sa liberté qu'après le 9 theimidor. 
Quand Bonaparte , après le 18 brumaire, vouhit 
jeter les fondements de sa nouvelle dynastie » 
il rechercha de préférence les hommes qui 
avaient renonoé aux traditiotts révdutionnairefttf 
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et s'aupTMSQ d'appeler Champegny au oomefl 
d'État Orateur da goiiTemement au Goips lé- 
IffàMt et aa Tribuoat, Ohampagny montra dans 
ae« diâoours , tov^ioars fort hàbilea , un déTone- 
me&t absolu an pouToir consulaire ; aussi fut-il 
nommé» en juillet 1801, ambassadeur à la cour de 
Vienne, où la noblesse, la douceur et la réserve 
desesmanièreifireataccueiUirtrès-foyoraUement 
le gentfllMHnme représentant de la répuUi<iue. 
Le premier acte du nouvel ambassadeur avait 
été de prescrire aux personnes de sa suite la 
plus grande droonapedîon politique, et de leur 
défiondre d'affecter des sentiments révolution* 
naires. H était encore à Vienne lorsque Napo- 
léon le nomma ministre de l'intérieur (août 
1804), en remplacement de Cbaptal. Dans son 
exposé de la situation de l'empire, on remarquait 
ces mots, qui peuvent donner une idée de son 
habile adulation : « On a reconnu enfin, dit-il, 
qu'il n'y avait de salut pour les grandes na- 
tions que dans le pouvoir héréditaire, que 
seul fl assurait leur vie politique et embras 
anit dans sa durée les générations et les siècles. 
Le sénat a été, comme U devait l'être, l'organe 
de l'inquiétude commune; bientôt a éclaté ce 
TOBU d'hérédité qui était dans tous les cœurs 
vraiment frençais ; il a été proclamé par les 
ooUégss étectoraux, par les armées; le conseil 
d'État, les magistrats, les hcMumes les plus 
édafaés , ont été conaultés , et leur réponse 
a été unanime... Napoléon a voulu rendre à la 
Fiance ses fonnes antiques, rappeler parmi 
nous ces institutions que la Divinité semble 
avoir inspirées, et hnprimer au commencement 
de son règne le sceau de la religian même. » 
Ghampagny, comme ministre de l'intérieur, 
avait l'instruction publique et' les beaux-arts 
dana ses attributions, lorsqu'au 1807 Napo- 
16oa le chargea de lui présenter ses vues sur 
la déemdeneê des arts et de la littérature et 
sur le$ moyens d'y remédier. Le ministre ré< 
pondit en soumettant k l'empereur les six pro- 
jets de décret suivants : V* Rétablissement de la 
charge d'historiographe; 2** création de poètes 
lÉnréatB et oésariens; 3r tableau des ouvrages 
parus dttis l'année , mis périodiquement sous les 
yeux de l'empereur, et récompenses accordées 
aux meOieQrs de ces ouvrages; 4* enouurage- 
ments divers aax sociétés savantes des départe» 
méats ; 5* conthmatiou da VHuUnre littéraire 
de la Fremee, commencée par les bénédictins; 
6* établissement d'une espèce de nouveau Purl- 
Boyal, retraite destinée aux hommes de lettres 
qui voudraient entreprendre de grands travaux, 
et qui par leurs précédents écrits donneraient 
des espérances fondées de succès. L'étroitesse 
des vues qui caractérisaient la rédaction prh 
mitive de ces projets n'échappa point à l'em- 
pereur, qui les stigmatisa lui-même d'une cri- 
tique aossi vive que sensée. Les deux premiers 
«mrtoiit, frappés au coin de ce caractère adu- 
kiteur» furent complètement rejetés. Le troi- 



sième donna lien à l'iostitulion des prix décen- 
naux; le quatrième, transformé, devint le 
concourt des antiquités nationales; enfin le 
sixième Ait l'origine de FÉcole des Chartes (1). 
Le 10 août 1807 Ghampagny fot appelé au 
ministère des rdations extérieures , en rempla- 
cement de Talleyrand, qui avait encouru alors 
la disgrâce de l'empereur. Le pnget d'occuper 
le Portugal et l'Espagne, et de détrôner la 
dynastie de Philippe V, le trouva tout disposé à 
justifier et à seconder les vues de l'empereur, et 
ses actes officiels dans cette occasion , comme 
dans les démêlés avec le pape, tânoignent 
de son entière dodlité. Orée duc de Cadore , 
Ghampagny fit partie de la célèbre réunion de 
diplomates tenue à Erforth en octobre 1808. 
En 1809, la guerre étant devenue immhiente 
avec l'Autriche, il eut avec M. de Metter* 
nich un entretien dont il communiqua les 
résultats au sénat, en y joignant une dépêche 
qu'il avait adressée le IS août 1808, au gé- 
néral Aniiréossy, ambassadeur à Vienne, ainsi 
que ses divers rqiports à l'empereur, et la séance 
se termina par un sénatus-^onsulte qui ordonna 
la levée de quarante mille conscrits, n suivit 
ensuite Napoléon dans la rapide et brillante 
campagne de 1809. et contribua k la conclusioa 
du traité de Vienne, qui amoia le mariage de 
l'empereur avec l'crdiiduchesse ftiarie-Lcwise. 
Malgré ses services, ses adulations et son xèle, 
le duc de Oadore perdit en 1811 le portefeuille 
des relations extérieures , pour n'avoir pas com- 
pris, ditron, Isiupolitique de Napoléon à l'égftrd 
de la Russie. Afin qu'il ne parût pas cependant 
avoir encouru une disgrâce complète, on le 
nomma intendant de la couronne , grand-mattre 
de l'ordre de la Réunion, enfin sénateur, le 
5 avril 1813. Il était mûiistre seerétabe d'État 
de la régence, et commandait en chef une légion 
de la giurde nationale parisienne , lors de l'in- 
vasion des étrangers en 1814. D adhéra, le 14 
avril , à la. déchéance du prince auquel il avait 
montré tant de dévouement, et fut appelé , par 
une ordonnance du roi, à faire partie de la 
chambre des pairs. Au retour de Napoléon, en 
1815, il n'en rc|)rit pas moins l'intendance des 
domaines de la couronne , et accepta la pairie 
impériale. Après la seconde restauration, il ren- 
tra dans la vie privée. M. Decaze le comprit, en 
1819, dans la fournée qui devait raulre la majo- 
rité au ministère. Après la révolution de 1830 
Ghampagny pr^ serment an gouvernement de 
Juillet, et vota constamment avec le ceutre droit 

Mémoires de Mirabeau. — Alexandre de LameUi, His- 
toire de Vjétsemblée emutUuatUê. - Le Bas, Dut, 
enc9cl. de ta France, — M<mitewrunivêr$el. — Capcflfue; 
Mémoires d'un homme ^6tat. -De BeaMset, Mémttireê 
de Tiniirieur du palais. 

l CHAH PÂGN T (François-yToseph-Marie^Thé- 
rèse, comte de ), publiciste, fils du précédent, né 
à Vienne, le 8 septembre 1804. GoUaborateur au 

(1) Voy. UisMre dé rituhrmetimpuMque, ptr M. Val* 
let de viriTiUe, y. Wi, 
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Correspondant y M. de Champagny a plaaieore 
fois défendu arec talent, dans cette rerue catho- 
lique, la liberté de renseignement La Revue des 
Deux Mondes a< publié de lui une série d'articles 
qui ont formé plus tard la première édition des 
Césars, en 4 yoI. in-8''. Une seconde édition de 
cet ouyrage vient de paraître (1853, 2 toI. in-8*). 
Le tome 1*' contient Thistoire des Césars jusqu'à 
Tféron inclusivement; le 2* renferme un ta- 
bleau du monde romain sons les premiers em- 
pereurs. Les institutions et les moeurs du peuple 
romain y sont examinées ayec soin, et l'auteur a 
su babilement mettre en saillie les infirmités de 
ce peuple dont la grandeur s'amoindrit singulière- 
ment quand on la considère avec les yenx du chré- 
tien. On trouve dans le même livre un chapitre 
remarquable sur le néo-stoicisme, qui a bien pu 
donner an monde quelques brillantes individua- 
lités, mais dont l'impuissance sociale serait faci- 
lement démontrée par les principes qui le cons- 
tituaient, si die ne l'était par l'irrécusable con- 
damnation de lliistoire. On a en outre de M. de 
Champagny : Un mot d'un catholique sur quel- 
ques travaux protestants y 1844, in-8« ; —Lettre 
iPun conservateur à M. Guizot sur la question 
d^enseignement ; broch, hi-8*. A. R. 

• DoeummUi inédUi, — Qaérard, la France UUéraire, 
•oppKmeDt 

CHA«»AI«lf B. FOSf. CbAMPAGNB. 

cmkMPCKHvn (tê chevalier ve\ pnbUciste 
français, né à Paris, en 1759, mort sur l'échafiiud, 
le 23 juillet 1794. Son père était gouverneur dn 
Louvre, et lui-même servit dans les gardes 
françaises, mais tout en s'occupant beaucoup 
plus de ses plaisirs que de ses devoirs militaires. 
Homme à la nK)de,lkiseur de chansons, de bons 
mots, de petits vers, Champcenetz était dté dans 
le monde pour son esprit et son élégance. Mal- 
heureusement , chez lui ]a liberté de la plume et 
celle des moeurs allaient de pair. On a de lui, 
comme échantillon, une chanson dont il suffira de 
dter ce couf^et : 

Vleax parents, en Tain vous prêcha i 
Vous élei d'eonuyeax apAtret : 
Vous Doot fîtes pour tos péchés. 
Et TOUS vivez trop pour les oAtres. 

Une autre version faitnxluit cette yariante dans 
les deux derniers vers: 

8oavenes>Toas de vos péchés. 
Pour être luduigents snr les nôtres. 

Dans tous les cas, et avec un degré de plus ou 
de moins, ce couplet donne une idée de l'exces- 
sive légèreté de prindpes que recouvrait chez 
Champcenetz, comme chez ses émules de la jeu- 
nesse dorée d'alors, l'élégance des fonnes et le 
vernis supeifidd de l'esprit. 11 parait que sa 
hardiesse satirique lui valut qudques petits em- 
prisonnements, et lesépigrammes, qu'il ne mé- 
nageait pas à autrui , devaient lui en attirer à 
son tour. L'on se souvient de celle-d, que lui 
décocha Rulhière: * 

Être bal, malt sans se rafre craindre. 

Être puni, nais sans se (aire plaindre. 



Est an fort sol ealeol: Champoeneti s'est népcto : 
iSn recherchant U haine, U troave le mépris. 

Quand la révolution éclata, Champcenetz n'ap- 
partenait plus aux gardes françaises ; du moins, 
nous avons inutilement cherché son nom sor le 
taUeaa de ce corps , dans VÉtat nUlitaire de 
France pour tannée 1789. Il se rangea parmi 
les adversaires les plus dédarés des institotioDs 
nouvelles, et tourna contre elles toute la fécondité 
de sa verve mordante, que la gravité croissante 
des événements ne pot intimider; car il serait 
injuste de refuser à Champcenetz le mérite du 
courage. Avec Rivars, Sulean, Pdtier, Bergasse, 
le vicomte de Mûrabean, Champcenetz fut 
Pactif collaborateur des Actes des Apôtres. Ce 
pamphlet politique, commencé en novembre 
1789, — Van de la liberté zéro, est-il dit sor le 
titre , — se continua jusqu'en 1792. La collection 
formeonze volumes in-12. L'Assemblée nationale 
et le général Lafayette sont surtout les plastrons 
de toutes ces attaques en proee et es vers, qa'ao 
oompagncDt des cailcatures. 

Champcenetz publia , en outre , divers écrits 
de ciroonstanoey entre antres : Réponse aux Ut^ 
très (de Mm« de Staèl) sur le caractère et les 
œuvres deJ.-J. Rousseau, bagatelle que vingt 
libraires ont r^usé défaire imprimer ; Genève, 
(Paris), 1789, in-8''; — (avec Rivarol) Petit 
Almanach des grands hommes de la révolu- 
tion ; 1790, in-t2. Dans une brochure intitulée 
les Gobe-Mouches du Palais-Royal, Champ- 
cenetz fit son propre portrait sons le nom dn 
Gobe-Mouche sans-souci. Après la journée du 
10 août, il put sortir de Paris et se réfugier dans 
une ville voisine, à Meaux, suivant les uns, à 
Joigny, suivant les antres. GrAoeà Joniniac de 
Saint-Méard, sauvé si henrensement des massa- 
cres de l'Abbaye, et qui avait su se faire qud- 
ques protections influentes, il obtint un certificat 
de dvisme, et il aurait é<Àappé sans doute, s'il 
ne fût revenu témérairement dans la capitale. 
Ses attaques n'étaient pas oubliées du parti do- 
minant. Sahit-Méard alla le voir, et lui reprocha 
son imprudence. « Voilà les seuls amis qui me 
restent, » lui dit Champcenetz en montrant ses 
livres ; « je ne puis me résoudre à les abandon- 
« ner. » Bientôt, arrêté, reafenné aux Carmes, 
il fnt traduit comme conspirateur devant letri- 
Ininal révolutionnaire, et condamné à mort. Tou- 
jours fidèle à son msoudante gaieté, il demanda 
au féroce Fouqoier-Tinville, qui remplissait les 
fonctions d'accusateur public, si c'était lèoomme 
à la section, et s'il y avoU des remplaçants. 
Jusqu'au dernier moment, Champcenetz soutint 
le même caractère. Tb. Moret. 

BiograpMe An eontemporoiiu. -^ Qaénra, ta France 
mtéraire. — EncfcloptdU en «ms 4n wuméê, 

*CHAHP€HBTBiBiTX(G«i//a«m€DB), écri- 
vain rdigieux, né à Orléans, en 1558, mort en 
1031. n fut reçu docteur en théologie, et ensd- 
gna au couvent de la place Maubert à Paris du 
temps de la ligue. Mais pendant les troubles il 
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resta fidèle an roi» etfoSlit même ètreTictime de • 
soD dëTOueroent Derena provincial de son ordre» 
il traTailla à le réfonner e( à étendre ses privi- 
lèges. On a de lui : dé ÀntiquUate et priviU' 
çHsordiniê CarmelUani (Paris , 1627); et di- 
Ters traités manuscrits. 

D. Géro«, BibiiothiçMe du dioeêie iTOrUam, m». 

«cHAMPCiiOS ( Pierre de Bdrlb m ), litté- 
rateur français, néà Manosque, en 1700, mort 
dans la même Tille, en 1780. Il entra fort jeane 
dans la compagnie de Jésus, d'où il sortit pour 
la prébende deTégiise de Saint-Sauveur de Ma- 
nosqoe. Sa rie s'écoula dans la pratique d*une 
vraie charité et la culture des lettres. On cîtede 
lui : Àbfohn moriens, poème épique ; Marseille;» 
1724;— Thea carmen , poème latin sur le thé , 
Grenoble, 1723. L'auteur s'y exprime ainsi: 

Nan tlbt Um vaoai adbibere Maehaonlt artes 
NoD tlbeit, raedlcoaqne tn pertora mtttere soccm, 
TrUUa qut postqaam tetro tonere Mpore 
Lalrni f SQO quaUuBk mlaere lotesUna Teneno. 

Bittoin deê homme» ittuttrti de la Prwtnee. 

«CHAMPGORHIT (....)i chirurgien fhuiçais, 
TÎTaitdans la première moitié du dix-huitième 
flèele. On a de lui : Traité des opérations de 
chirurgie, avec un traité de toutes les ma' 
ladks du: corps humain ; Amsterdam, 1739, 
3 Tol. in-S». 

Carrère. BibU de ta médêeint. 

CHAMPCOURT (iiiidr^DB), littérateur fran- 
çais, oé vers 1770, mort à Paris , en septembre 
1823. Officier en 1791, il alla se joindre en Alle- 
mape au prince de Condé. Rentré dans ses 
biecs lors du retour des Bourbons , il occupa 
ses loishrs à la littérature. On a de lui : Pièces 
MUioes et légères; Paris, 1820, in-18 ; — 
Histoire morale de V éléphant ; Paris, 1821, 
in-is; — Poésies légères ; Paris, 1822, in-12. 
On trouve dans ce volume les Rivaux de la 
Courtille, tragédie burlesque en un acte. Tous 
ces ouvrages n'mit été tirés qu'à un fort petit 
nombre d'exemplaires. 

QnArard, la Franc» liUérair: 

GBAMPBAUX» en latin Campellensis (Guil- 
laume de), philosophe soolastique, né an village de 
Gtiampeaux, près Melun, vers la fin du onzième 
aède, morten 1121. n étudia à Paris, sous An- 
«elroe de Laoa ; pois, après avoir été nommé ar- 
chidiacre de Notre-Dame, il professa publiquement 
dans l'école de la cathédrale pendant plusieurs 
années, et s'acquit une grande célébrité comme 
dialectiden. II compta d'abord parmi ses disciples 
Ahailard, qui se déclara ensuite son adversaire, 
et le surpassa. Il se retira alors, en 1 108 , dans 
nn faubourg de Paris, près d'une chapelle con- 
sacrée à Saint-Victor, et y fonda en 11 13 l'abbaye 
de ce nom. Quelques semaines plus tard, il re- 
prit wa enseignement, et ouvrit une école où il 
fit des cours sur la philosophie, la rhétorique, 
latbéologle, jusqu'au moment où il fut placé sur 
le âége épiscopal de Chftlons-sur-Mame. n fut 
mêlé alors à la fameuse querelle âés investitures, 
let représenta Çali^^te il à la conférencede Mous- 



son, en 1 1 19. Les cenvres de GoiUaumede Cham- 
peanx ne sont pomt tontes parvenues jusqu'à 
nous. On sait qu'il soutint les réalistes contre les 
nominalistes , et on ne connaît la nature de sa 
doctrine que par l'explicatioD qu'en donne son 
adversaire, Ahailard. Au rapport de celui-ci, l'opi* 
nion de Guillaume de Champeanx sur la pré- 
sence des univeraanx dans tous les objets se 
résumait dans cette pensée, qu'une môme chose 
existe en essence tout entière et à la fois dans 
chacun des ùidividus formant un genre; de sorte 
qu'il n'y a entre eux aucune diversité dans l'es- 
sence, mais que la variété dépend de la multitude 
des accidents (eamdem essentialiter rem to- 
tam simul singulis suis inesse indiniduis, 
quorum quidem nulla esset in essentia di- 
versitas, sed sola aoMentium midtitudinê 
varietas ). Cependant, s'il en faut encore cn^re 
Ahailard, il tempéra cette opinion dans ce sens 
que la chose n'était pas sous chaque individu la 
même essentiellement, mais la même indivi- 
duellement (non essentialiter, sed indivis 
dualiter), ou, selon une autre leçon, indifférente. 
La modification dans le sens de cette dernière 
leçon est commentée dans les termes suivants 
par M. y. Cousin : « L'identité des individus 
d'un même genre, dit ce philosophe ( Cham- 
peanx), ne vient pas de leur essence même , cai 
cette essence est différente en chacun d'eux, 
mais de certams éléments qui se retrouvent dans 
tous ces individus sans aucune différence, indif- 
férenter. » Les seuls ouvrages imprimés de 
Guillaume Champeaux sont deux traités intitulés : 
Moralia abbreviata et de Origine animm, et 
un fragment sur V Eucharistie, dans Mabillon, à 
la suite du tome lY des couvres de saint Ber- 
nard. Dans le traité de Origine animx, Guil- 
laume Champeanx examine la doctrine de la 
damnation des enfants morts sans baptême. A ses 
yeux , pure et sans tache quand elle sort de 
Dieu, l'âme ne devient coupable que parce qu'elle 
s'miprègne des vices du milieu dans lequel elle 
descend. Que si on demande quel crime a pu 
valoir à l'âme d'être jetée dans un tel milieu, 
Champeaux répond que Dieu, ayant de toute 
éternité décidé l'union de telle âme à tel corps, 
ses décrets se doivent accomplir, quoi qu'il ad- 
vienne. Le manuscrit conservé à la Bibliothèque 
impériale, et intitulé les Sentences, explique cer- 
tains points de doctrine relatifs aux vertus et 
aux vices et à certains passages de l'Écriture. 
Un autre manuscrit, trouvé récemment dans la 
bibliothèque de Troyes, contient des fragments, 
parmi lesquels celi. de de Essentia Dei et de 
substantia Dei et de tribus ejus personis. 

D. Martenne , Tkeiomnu anêedot., V. — Chron, de 
UDdulfe. - Moratort, Bêr, Ital., Y. 4êl. - HUUÀré lit- 
téraire dé la Pranee, X. — MabtUon, ÂnnaL, V. ~ de 
VUch, Biblioth, CUUre,, Itt. — Cousin, Document» 
sur rhUtoire do France.- OBuvretinedUos d'ÂboUard, 
iDtrod. p. CXII. — Diet. de* scUnco» philotopk. — V. Cou- 
sin, Introduetion aux OEuores inédita d^Âbailard, — 
Tenoemann. Manuel de VhM, de la philosopMe, — 
B. Haoréaa, tfe ta PhiUnophU $colditiqw, Pv^. ino. 
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* (auii»BAUX (PUrré'Cléimnt), général 
françttB, né à Conrbotty le aimai 1767, mort le 
28 juillet 1800. Entré dans la compagnie dea 
cadets gentflahommea de l'École royde mili- 
taire avec rang de sona-lientenant à cberal dans 
le régfaneiit de chasaeora des CéTennes ( 12 août 
Î786), Ghampeaux, passé lieutenant ( 28)décem- 
bre 1786), eonserra son grade lors de U formar 
tîon de ce régiment (6 mai 1788) , et arriva à 
cefan de général de brigade en 1793. Suspendu 
par les représentants Saint-Jfnst et Le Bas (8 no- 
▼embre 1793) , il fut réintégré par ordre du Di- 
redoire le 16 mars 1796. Misa la disposition du 
général en chef de l'aimée d'Italie, qui lui confia 
le commandement du septième relient de hus- 
sards ( 27 mars 1797 ), il passa cbef de brigade 
à la 22^ division de gendarmerie, le 10 juin 
suîTaot. Frq>i)é d'une balle à U poitrine à la ba- 
taille de Blarengo (14 juin 1800), il mourut à 
l'âge de trente-trois ans. Le nom du général 
Champeaux est inscrit sur les tables de bronze 
du palais de Versailles. A. S....Y. 

Jrehivêi de !• çuerre. - MtmU. imfo., ngt, p. Wl. 

oiiLMPBiL (iHerre ou Léonard), jésuite et 
théologien français, né à Treignac, en 1590, mort 
le 12 avril 1669. 11 entra chez les jésuitesà l'âge 
de dix<neur ans. Sectateur zélé d'Ocham el des 
nominaux, fl enseigna la philosophie et la théo- 
logie morale à Bordeaux. On a de lui : les Fé- 
rUés catholiques, déclarées éprouvées se- 
lon la vraie idée qu'en oni eue les saints* 
pères, etc. ; Paris, Oouterot, 1664, in-8o. 

Vitnc, Fetallehèbd^ 17W. - Witle, DUtHum «icv- 
- Alegambe. BW. Soe. Juu, 

CHAMPBiif ( Stanislas), compositeur de mu- 
sique français , né à Marseille, le 19 septembre 
1753, d'une fiimflle originaire de Grèce, mort à 
Paris, le 19 septembre 1830. Dès l'âge de treize 
ans U était mattro de chapdle de la ciâhédrale de 
Payan, en Provence. Après y avoir composé quel- 
ques morceaux de musique religieuse, il vint à 
Paris, à l'âge de vingt-trois ans, et parvint à 
faire exécuter à la chapelle du roi un motet à 
grand chœur. Le succès quil y obtint fut tel 
qu'on le chargea d'exécuter la messe en musique 
pour la fête de Samte-Cédle , qu'on célâirait 
dans l'élise des Mathorins. En 1779 il donna 
son premier opéra, le Soldat laboureur, au 
théâtre du bois de Boulogne (depuis salle du 
Raneiagh ). A partir de cette époque il produisit 
une série de pièces, dont la plupart eurent un 
grand succès, surtout la Mélomanie et les Dettes, 
opéras en deux actes. L'école italienne devenant 
à la mode, il imagina de donner au théâtre de 
Monsieur, dont le privilège ne permettait que la 
musique italienne, un opéra intitulé : Le Nou- 
veau Don Quichotte, sous le pseudonyme de 
Ziaccharelli. Cet opéra fut vivement applaudi. 
Cliampein essaya une innovation hardie : c'était 
de &ire de la musique sur des paroles en prose; 
il choisit pour cela une traduction littérale de 
V Electre de Sophocle. A la répétition du premier 



acte, les sulllrages unanimes encoaragèrcnt cet 
essai ; mais il ne put obtenir la représentation 
publique de l'ouvrage. Ses piiadpaax opéras, 
après ceux que nous avons dtés, sont : le BaU&, 
en trois actes ; Isabelle et Fenumd, deox actes; 
les Fausses nouvelles ^ deux actes; ks Tm 
Hussards , deux actes; Meu^kojf, trois actes; 
les Buses de FronHn, deux actes ; les Déguise- 
ments amoureux, deux actes; V Avare amou- 
reux, deux actes, dont il fit la musique en ?iDgt- 
quatre heures. Ses partitions se disUngoent par 
des mélodies agréables; mais ses aceompagoe- 
ments laissent souvent à désirer. H futinanbre 
de llnstitot. GcTornsFàiE. 

statistique wioraU de ia Fram». - Biogr, àm Bn- 
ckes-éu-R/iànt, 

CHAMPFEU (le comte us), Uttératenr Irao- 
çais, né dans le Bourbonnais, en 1766, mort à 
Moulins, en décembre 1828. Il était 6flQs-lieut^ 
naot dans le régiment royal-Guyenne. En 1791 
il quitta la France, et fut r^oindre ramée de 
Ckmdé. n resta en Allemagne jusqu'à œ que 
Napoléon eut autorisé la rentrée des émigrés. 11 
avait consacré le temps de son exil à des tr^ 
vaux littéraires et à l'étude des langues. Char- 
les X le nomma inspecteur général des sarkw 
de la maison royale. Champfen a puUié : Bis- 
toire de la guerre de trente ans, tradalt de 
raUemand deSchiUer; Paris, 1803,2 vol. in^; 
— Expédition des Catalans et des Aragonau 
contre les Turcs et les Grecs au comnuncetmt 
du quatorzième siècle, traduction de l'espagnol 
de Moncada ; Ponthieu, 1824, in-S*; — to <^^^' 
Jours, ode, Paris, 1825, in-8*. 
Qaérard, ta France littéraire, 

*CHAMPI OU CHAMPY ( JoCqUCS ), JorfeCOO- 

suite français, vivait en 1641. Il élaH avocat a» 
parlement de Paris. On a de lui : to CMtwne 
de Meaux, annotée, in-12; -toCoirfufW « 
Sezanne, suivie d'une Dissertation w to 
substitutions et de plusieurs Questitm 9i 
droit coutumier, in- 12; — te Coutme de 
Melun, annotée, m 12. 

Boucher A* kr&i , Memoiret. — Mortri, Crw* ''»« 
hiUonq^e. 

CHÂMPiBft, en latin CAMPBRiusoaCiJiPE 

Glus (Symphonen ) , roédedn fraafais» né a 
Saint^ymphorien-le-ChAtean, en 1472, mort eo 
1533. H reçut àParis son instruction première, 
et vhit étudier la médecme à Moo^ieUier. A 
Lyon, où U s'établit ensuite, il obtint daoiU 
pratique le plus grand suecès. Attaché plus m 
comme premier médecin à b personne da duc 
Antoine de Lorrame, il suivit ce prince, qoi » 
rendait en ItaUeen 1609 avec le roi Louis XIi,et 
se trouva ahisi à la bataille d'Agnsdel, dont il a 
(ait la description. Le 13 septembre 15ià, il as- 
sista à la batame de Marigiian; les servieesqaii 
rendu alors lui valurent, de la part da doc A&- 
toine,letitrede Cbeydiiar d'or (equesauratus h 
comme il se qualifia ensuite lui-même en tète <i<: 
ses ouvraj^. Sa vanité paraît au reste aTOjf 
égalé sa sdenoe; ce qui prouve que les deux u 
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peoTent trouver ensemble. C'est ainsi qn*a se 
piqaait à% deseendre des Csmpeggie de Bolo^ie 
et des Campesi de Pavie; et qu'après ayoïr 
époasé liargiiertte du TerraU, de la famille do 
chevalier $€ms pêwr et sans repncke^ il avait 
grand soin de fit^re ressortir cette alliance. Cette 
faiblesse le rendit Tol^ des attaques caosli- 
qued de Jules-Oésar Scafigor, qul^ dans un poème 
intitulé Ata^ parle de fiymplkoiicu Cbaoïpler 
dans les termes suivants i 

CbampertiM qnli tlle , *1 petit qnlsquam, 
Resp«DS«o, Md SecTol» nodo pmtïÊ : 
ArdcUo BtriM, liMotens , tiiaieat, iuifent, 
Tltttlo archiatrii, qood D«us sit atroram, 
Nam candide «le mentis baad tenet mieam, 
Valttrlaa, aed tofttiisqiie InaptnaqM, 
SerlpUt alleala Indidll anum nomes i 
Uno aiterove Terbulo oaqne matato 
Dnm ex offlclna barbailaslma agaoseas, 
Qaod al tua fatoitaveriC aonm nomen 
Campeftum e Gham^rlo. Et tacitua dormiai 
bemocrite ! nec riunperia cacblnuando. 

Ces vers n'ont rien de commun avec la poésie 
du siècle d'Auguste; mais ils ne sont pas sans 
fondement. Les louantes que, d'autre part, on 
prodiguait presque partout à Obampîer ne contri- 
buèrent pas peu à exalter son amour-propre. 
C'est ainsi que reçu, lors de son passage à Pa- 
Tie, dans le corps des médecins de cette dté , il 
fut Toliet d'un discours fort élogîeux, de la 
part deRnstaque de Pisan. A son retour à Lyon, 
il fut deux tau nommé conseiller écbevin, en 
1520 et 1633, et il se montra digoede oethonneur 
par les services qu'il rendit H eut ensniteU'idée 
de la fondation d'une école de médedne à Lyon; 
et à cette eecasion il ne manqua pas de se 
donnor un nouveau titre, celui dtaggregaior 
iMçdwêmuis. n contribua aussi à l'établiiiae> 
ment du eoHége de la Trinité dans la même 
TiHe. Cependant 11 fut exposé à des dangeis sé- 
rieai kirs d'un soulèvement occasionné par la 
clierté dn (tain. H vit sa maîion livr<l*e au pillage, 
etdot chercher un refuge à la cour de Lorraine. 
Set ouvrages se divisent en deux cUstee, ceux 
qui portent sur les matières diverses, notamment 
sor rhistoire, quil punissait aimer, mais qu'il 
ne lut pas approfondir, et ceux qui se rattaohent 
à ]a médecine. Ceux-là forment son titre sé- 
rieux devant la postérité. Le premier il chercha 
à établir un parallèle entra la médecme grecque 
et ceDe dea Arabes, et l'un des premiers aussi il 
essaya d'écrire une biographie des médecins. S*il 
n'a pas complètement réussi dans cette tftcbe, il 
fwt bien tenir compte de l'état des connaissances 
an temps où il vivait, fies principanx ouvrages 
sont : la Nffdês damsê vertueuses; Lyon, 
1603, ii»4% et Paris, 1616, inr4<>, gothique : il 
cuinprand quatre livres : le premier est mtitulé : 
la IfUwr des dames; le second : du Régine du 
mariage; le troisième : des Prophéties dos 
iiinflles ; le quatrième : le Livre du vrai amour; 
— la N^f des princes et des batailles de no- 
blesse, avec autres enseignements utiles et 
pTéaJitables à toutes sortes de gens^ pour oo- 



gnoUtre à bien viivre et mauritry dédiqués et 
envogés à plutieurs prélats et seigneurs ; Lyon 
1502, hi-4*, et Paris, Le Noir, 1625, m-8* ; mêlé, 
comme le précédent, de prose ^ de vers ; -^ Re- 
cueil ou chronique des histoires du royaume 
d*Ausirasie ou France orientale, dite à pré-^ 
sent de Lorraine; Lyon, 1606, m*fol. gotU- 
que ; ~ Liber de çfuadrtg^lici vita, etc. ; Lyon , 
1607, m-fol.; — LibelH duo : de medicines 
Claris seriptoribus in quinque tractatihus 
divisus, quorum primue, etc.; Lyon, 1606, 
hi-s** (1); — JHalogus in magiearum artium 
destruetionem spaeuium, eive Epitome Go- 
lenif eeu Qalmiue tMreviaiuSpVel imiius et 
intereeetus a Rosa galiiea, eonêinens prss- 
eepta que» ad medieam artem rectamque 
vHmèdi formam plurimum condueunt; Pa- 
ris, 1614,m-4*;— il*pi/oma eommeN^aHomin 
Galené in libres Bippocratis; Lyon, 1616, 
fai-8*; — Médicinale bellum inier Qedenum 
et Aristotelem gestum, quorum hic cordi, 
ille autem eerebro/ambat^ in duos libres di- 
visum, etc.; Lyon, 1616, m-S"*; — ParadoMS 
in artem parvam Galeni; Lyon, 1516, in-8*; 

— les grans Chroniques des princes de Savoie 
et de Piedmontf ensemble les généalogies et 
antiquités de Gaule; Paris, 1616, m-fol.; — 
la Vie et les gestes du preuas chevalier 
Magard, contenant plusieurs vieteires par 
lui /biler; Paris, 1626, hi-4' et Lyon, 1628» 
fai-4* ; -.le Mffroer des apethiquaires , plus les 
Luneetes des cgrurgiens ; Lyon, sans date, in-8* 
goth.; Paris, 1639; — Traité de Faneienneté 
et noblesse de Cantique cité de Lgon et de la 
rébellion du populaire de ladite tille contre 
les conseillers de Im cité et notables mar- 
chands , à cause des bleds, en 1629, traduit 
du latin-de Piercham, par ThéofÀraste da 
Mas (2); Lyon, 1129, ln-6*goth.; rénnprimé 
sons letitre : Mistoére des antiquités de la vUle 
deLyon, etc.; 1646, in-4*;--irorft»ya//ict«#, 
in quo Gallos in GiUlia omnium ssgritudi- 
num remédia repehre docet nec medicamini" 
bus egereperegrinis, quum Jkus etnatura de 
neeessariis unieuiqueregioniprovideat; Lyon, 
1633, ni-a*; •— Campus Mlgsius GaUiss amae- 
nitate refertus, in quo quicquid apud Indos, 
Arabas et Pesnos r^^erUur apud Gallos re- 
peHri posse demonstratur; Lyon, 1633, in-8*; 

— Periarehon , id est dephneipas utriusque 
philosophie; Lyon, 1633, fai-8*; — VUa Ar* 
noldi de VilUmova, en tète des œuvres de ce 
médecin; Lyon, 1620, 1632, In-fol.; ^ Vita 
Mesuœ; Lyon, 1623, fai-8«; — PetU livre du 
royaume des Allobroges, dict longtemps 
après Bourgoigne en ViennMs, etc.; Lyon, 
1629, fai-8^; — Gallieum pentapharmaeum, 

(1) Un paaaage d'an traité Intitulé de Ugum diviiM- 
rum et kmmanttntm ecnâUoriàui, qnl bit aaUe à ert 
ouTrage, a fait attribuer à Cbampler le livre : D* tfibm 

(«) Cbampler a aooTent eo recours an paendonyme <m 
à l'anagrauiine 
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rhabarbarOf agqrieo, manna^ terebinthina 
et sene, gaUicis constanSf cum Danati a 
JUuHiSf mediei Ragusanif epiâtola de tere- 
àinthituf ruims facuUatibus; Lyon, 1534^ 
to-8*. 

HleéroD, JfAnoIrw. XCUI. ~ Slmter, Bpttome MM. 
C, C€tMrH. — U Croix da Maloe , Bibt. franc. — Per- 
netty, tel Lgonnaii dlgius 4é mémoire. — Bioç. midic. 
— Cotai, de la bW. de Faleannet. - Leiong, BibU Mtt. 
de la France, éd. Pontette. — Haller, Bibl. ehérmrç., I ; 
BibUoth, analom^ 1. — Bnuet, Uanuel du Ubr.^ L 

GHÂMPiBft ( CUntde), sieur de h Faverge, 
CorœUet et la Bastie, hiatorieo français, fils 
de SyDif^rienChampier, né à Lyon, Tersl520. 
n commença à écrire dès Tâge^de dix-huit ans, 
etalaissé:Si»^torita((es Gwles; Paris, 1538 
et 1540, in-16; Lyon, 155e, réimprimé avec le 
Catalogue des villes et cités assises es trois 
Gaules, et suivi d'nn Traité des fleuves et Jon- 
laines admirables des Gaules, traduit du latin 
de Symphorien Champier; Paris, 1560, in-ie; 
Lyon, 1573; — Traité des lieux saints des 
Gaules, où Kotre^Seignewr, par Finterces- 
sion dis saints, fait plusieurs miracles; 
Lyon, 155«, in-i6; traduit en italien; Venise, 
1558, in-8^ 

Le p«re ColonU, OUt. lit de Lgcn, IL- Leiong, B(M. 
hUt. de la Firaaee. — Éloy. DIeUwnaire hirtortque 
de la wiédeetne. — Horéri, Grand diet. Mit. — Abbé 
Pernettl. Beekereksi ponr FkUL de Igon, 1, lU. 

«GBAMPiBR on GHAMPBSivs ( Jean BaUT- 
HBN ), médedn français, nereu de Symphorien 
Champier, Thait dans la seconde moitié du 
seizième siècle, n prati<iua la médecine à Lyon. 
On a de lui : Àverroes liber de Curandis mor^ 
bis, dans les CoUeetanea de re medica; Lyon, 
1537, in-4*; — Avieennss de Corde jusque 
faeultatibus libellus; iUd., 1559, in-d*"; — 
De re cibaria libri XXII ; Lyon, 1 560 ; — Ca- 
talùgves librorum Galeni et quo hi sint or- 
dine (e^endi, dans l'onyrage de Symphorien 
Champier intitulé : Cribratio medieamentontm 
fere offint«m;Lyon, 1534, fal-8^ 

Éloj, DMtmmairv de la médêelne. — Carrére. BibUo- 
tMéeme de In wtédec. — BéotntBh, médicale. 

CMkmPMsnT (Jean, chevalier ni), historien 
français, né en 1717, mort à Amsterdam, vers 
1787. Après avoir ad»vé ses études, il embrassa 
la carrière des armes, et Ait nommé colonel en 
1747. Rentré dans la vie privée en 1763, il visita 
tour à tour rAngleterre, la Russie et la Hollande, 
a*occttpant de Httératore. Il a laissé : le Maître 
et le serviteur, ou les devoirs réciproques 
d'ttJi souverain et de son ministre, traduit de 
l'allemand de Moser; Hambourg, 1761, m-8**;— 
£xamen du ministère de Pitt, traduit de Tan- 
«lais d*Atanon; La Haye, 1764, in^"*; — Ré- 
flexions sur le gouvernement des femmes; 
Londres, 1770, hi-8« : cet ouvrage est dédié à 
Catherine H; — Lettres anglaises; Saint-Pé- 
tersbourg, 1774-1775, 6 vol. m-8«; — Histoire 
des rois de Danemark de la maison d*Ol- 
defibourg ,\aas^'eB 1622, traduit de TaUemand 
de J.-H. Schlegel; Amsterdam, 1776-1778, 3 vol. 



fai^*; — VÉtat présent de la Louisiane; La 
Haye, 1776, in-8*; — Histoire abrégée de 
Suède depuis les rois de la maison Wasa; 
Amsterdam, 1776, in-4*; — Nouvelle histoirt 
<f Angleterre, dq^mis Vorigine la plus reculée 
de ce royaume Jusqu'en il54; Amsterdaio. 
1777, 2 vol. in-4*, avec portraits. ( Cet ouvrage 
devait avoir qoinie volumes et ne s*arrèter qu'à 
1780). 
Qoérard, la France littémbre, 

^GHÂHPur ( Jean' Jacques ) , peintre paysa- 
dste, né à Sceaux, près Paris, le 8 septembre 1 796. 
Elève de Storelli et de Régnier, il s'est adonné 
de préférence à Taquarelle. Champin a eiLposé 4 
presque tous les salons depuis 1819; à celui de 
1824, U a obtenu plusieurs médaillée d'or. Ad 
salon de 1831 , une aquarelle d'une dimension 
extraordinaire, représentant une partie des côtes 
de Provence prise des hauteurs de Nice, lui 
a fiût décerner la médaille d'or de première 
classe. Habile dessfaiateur, il a exécuté un grand 
nombre de planches lithographiées avec une 
véritable supériorité, telles que les Vues de 
Paris au quimième siècle ; divers s^fets de 
l'Ancien et du Nouveau Testament, traités 
à la manière de John Martin; la grande Vw 
de Constantinople, d'après Gudin; les Vue 
d'Antibes et d'Avignon, etc. a publié plu- 
sieurs suites considérables : les Habitations 
des personnages célèbres contemporains, ea 
collaboration avec Hegoier; Paris historique, 
avec texte de Charies Nodier; un Foya^e à la 
Grande-Chartreuse; le Voyage dans r Amé- 
rique du Sud de Castelnau, etc.; enfin une 
série d'excellents albums destinés à l'étude pro- 
gressive du paysage. Comme dessinateur sur 
bols, il a pris part aux plus belles pabUcatioos 
illustrées de' l'époque; le Magasin pittores- 
que, l'Illustration, étc, E. Baron. 

Document* eomMUtOquéi. 

*CBkU9wn (Antoine de), prâat 8ni8se,qiia- 
tre-vingtrquatrième évéque de Genève, mort 
en 1495. n fut d'abord sénateur, ensuite prési- 
dent du sénat de Chambéry. Yolande, ducliesse 
de Savoie, l'envoya en ambassade près des Suis- 
ses, et le fit ensuite grand-chancelier. Sa femme 
étant morte, Champion embrassa l'état ecclé- 
siastique, et fut nommé évèque de Mondovi, en 
1485. Le pape Innocent Ym l'appeU à Tépis- 
copat de Genève en 1491. Le chapitre de Ge- 
nève s'opposa à cette nomination, et désigna pour 
évéque Charies du Seyssel, religieux de Tordre 
de Saint-Antoine du Viennois. Champion trans- 
féra à Annecy la cour de l'ofBdal, et ne con- 
sentit à rendre ce tribunal à la ville de Genève 
qu'après un présent de 400 florins et l'imposi- 
tion faite en sa fiiveur des langues de tous les 
animaux tués à la boucherie. Champion tint 
en 1493 un synode pour la réformation de £on 
diooèse. n en publia les ordonnances sous le 
titre de ; Constitutiones synodales episco- 
palus Genevensis ;Qe!DkrTe^ 1493, in-fol. et in-S", 
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Spoii« HUMre de Genàvet I. - Bmiod, Mémoire» sur 
tévicM d* Genève, — Gatcheaon, Histoire de la mai- 
nu d£ Savoie, I. — Senebler, Histoire Uttéraire de Ce- 
tiéM.* Rlebard et fllnod, BibUothé^mo sacrée^ XII. n. 

CBAMPioii (Pierre), jésaite et tiiograplie 

français, né à Ayrandies ( Norrosodie), le 19 oc- 
tobre 1631 y mort à Nantes» le 28 juin 1701. n 
entra dans la compagnie de Jéeas le. 18 novem- 
bre 1651, et enseigna pendant dix ans la rhéto- 
rique. Il 8*embarqaa ensuite comme aumônier à 
bord d'une flotte française destihée pour Gayenne. 
De retour en France, il se fixa à Nantes. Il a 
laissé : la Vie du père Rigouleuc, jésuite, 
me ses traités de dévotion et ses lettres sp^ 
rituelles ;VsiiB, 168A et 1694, in-12; Lyon, 
1735 et 1739, in-13; — la Vie et la doctrine 
spirituelle du père Lallenunid Jésuite ; Paris, 
1694, in-12; Lyon, 1735, in-12; ÀTignon, 1826, 
iii-12; — la Vie des fondateurs des tnaisons 
de retraite (M. Louis-Eudes de Kerrilio, le 
père Vincent Huby et mademoisdle Catherine 
de Francheyille) ; Nantes, en 1698, in-8*. Dans 
cet oanage Fauteur a pris l'anagramme de Pho- 
namic. 

Horért. DteUotuuÊire kittoHçuê, — Mcbard et 01- 
nod, BiMiotMgw uioréei - Qaérard, ia France iUté- 

auMPiOH (François), théologien français, 
de Tordre des Jésuites, Tivait dans la seconde 
moitié du dix-septième siècle. On a de hii un 
poème latin intitulé Stagna ; Paris, 1689, dans les 
Pomata didasealica; Paris, 1749, 3ToLhi-12. 

LeloDg. BibUoth. hist de la France. 

* CHAHPiolf (Sdme), plus connu sous le 
snmom du Petit manteau bleu, né à Châtel- 
Ccosoir( Yonne), le 13décembre 1764, mort dans 
le même bourg, le i*' juin 1852. H avait gagné 
noe fortune considérable dans le commerce; il 
l'employa au soulagement ;des pauvres. 11 foi- 
ttit distribuer à tous ceux qui en demandaient 
des aliments chauds et substantiels, des vête- 
ments et du bois. Pour circuler plus librement 
dans la foule, Champion avait adopté un cos- 
tome qui le préservait du froid sans gêner ses 
i&OQTements : il couvrait ses épaules d'un petit 
Dunteau de drap bleu qui descendait jusqu'à la 
oioture; de là son surnom à* Homme au petit 
manteau bleu. A. db L. 

J'' annuaire de i' Yonne , 18S8. — GostaTe Cotte», 
ftitefo biographique sur Champion. 

ciÀMPiOR DBGiGÉ (Jérôme-Morie) , pré- 
latet homme d'État français, naquit à Renne8„en 
l735,etmourut àAix,le 22 août 1810. Issu d'une 
^ille noble, mais peu favorisée de la fortune, il 
rutdestmé à l'état ecclésiastique. Un deses frères, 
qui avait suivi la même carrière, était devenu 
érèqued'Auxerre. put aussi prétendre à l'épis- 
copat; les avantages d'une instruction étendue et 
d'an esprit vif et pénétrant devaient autant que 
a naissance lui en aplanir les voies. H fut placé 
près de son frère, qui l'admit à partager les soins 
de radmmistration diocésaine qui lui était confiée, 
l'eu d'années après (en 1765), il fut appelé au 
poste important d'agent général du dergé de 



France, qu'il occupa, suivant l'usage, pendant 
une période quinquennale, à la An de laquelle 
il fut pourvu de Févêché de Rhodes. La faveur 
dont il jouissait à la cour le fit appeler, en 1781, 
à l'archevêché de Bordeaux, et en 1787 à l'As- 
semblée des notables. 11 fut élu député aux éUts 
généraux, où il se rallia un des premiers à la 
UHiorité du clergé, qui se réunit au tiers état, 
et fut applaudi lors de l'appel de son nom. 
Nommé membre du comité de constitution, 
le 14 juillet 1789, il fit, le 27 du même mois, le 
rapport des premières opérations de ce comité, 
et proclama la nécessité de fiûre précéder le 
pacte constitutionnel de la déclaration des droits 
de l'homme. Par un contraste singulier, son 
frère, l'évêque d'Auxerre, qui était aussi membre 
dé l'Assemblée nationale , rejeta comme inutile 
toute déclaration des droits de l'homme. Ce 
rapport acheva de confirmer l'opinion qu'on s'é- 
tait déjà faite des sentiments patriotiques de 
l'archevêque de Bordeaux. Lorsque le garde {^es 
sceaux Barantin, en butte à l'animadversion 
publique, se vit obligé de résigner ses fonctions, 
ce fut sur Champion de Cicé que Louis XYI 
jeta les yeux pour le remplacer. Depuis le car- 
dinal de Biragne, qui fit tant de mal à la France 
( 1570 à 1578), aucun ecclésiastique n'avait été 
élevé à la charge de garde des sceaux. En la 
conférant à l'archevêque de Bordeaux, Louis XVI 
sembla reconnaître comme élément du système 
représentatif l'influence que la majorité des as- 
semblées délibérantes peut exercer sur le choix 
des ministres. Cette nomination déplut beau- 
coup aux partis extrêmes. Les auteurs du Petit 
dictionnaire des grands hommes de la révo- 
lution allèrent jusqu'à dire « qu'il ne s'était 
« laissé faire garde des sceaux que pour mieux 
« avilir et pour éteindre à jamais cette première 
« place de la monarchie ». D'autres, plus chari- 
tables, se contentèrent dinsinuer qu'il n'avait dû 
son élévatiiHi qu'à des mflueaces féminmes. 
Quoi qu'il en soit, il se maintint dans son mi- 
nistère d^Nds le 3 aoflt 1789 jusqu'en novem- 
bre 1790. Un jugement plus sévère encore a 
été porté sur lui par un historien de nos jours 
(l'abbé de Montgaillard ) , qui l'avait connu, 
«c L'archevêque de Bordeaux montra fort peu 
« d'équité comme chef de la justice, et ne fut 
« pourvu d'aucun, civisme comme Français. » 
Il l'accuse, en outre, d'avoir favorisé les troubles 
de Montauban et de PHsmes, fd'avoir retarde 
pendant des mois entiers l'envoi des décrets, et 
laissé circuler de faux décrets expédiés sous le 
contre-seing du ministère de la justice. Une 
partie de ces griefs donna lieu à des dénoncia- 
tions et à des j^aintes qui furent portées jusqu'à 
l'Assemblée nationale, au sujet desquelles, 
mandé à la barre, il donna des explications plus 
ou moins satisfaisantes. Après avoir été l'objet 
d'autres inculpations relativement à sa conduite 
muiistérielle, il se vit obligé de remettre les 
sceaux entre les mains du roi. Il avait dans 
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naterralle, adressé à l'Assemblée nationale plu* 
sieara mémoires sur le pouvoir judiciaire, sur 
l'organisationdttooiiseil du roi, sur les procédures 
criminelles, etc. Montgullard nous réTèle aussi 
un fait bien grnye, qu'il prétend avoir appris de 
Champion de Gicé lui-même; c'est que le garde 
des sceaux fut chargé par Louis XVI d'aller 
compulser les archives secrètes du parlement , 
pour prendre connaissance du protocole observé 
par les rois de France contre les résolutions d'an- 
ciens états généraux, l'intention du monarque 
étant de protester contre tous les décrets, sans 
exception. On ne peut s'empêcher de reconnaître 
que la position de ChamiÀm de Cioé avait été 
d'autant plus difficile, qu'il s'était vu obligé de 
prêter son concours à des actes qu'il ne pouvait 
approuver comme évêque. C'est ainsi qu'il avait 
subi la nécessité de sceller les décrets de l'as- 
semblée nationale relatifs à la constitution ci- 
vile du clergé et aux biens ecclésiastiques. Après 
sa retraite du ministère, Tarchevêque de Bor^ 
deaux ne put conserver son siège, pour nùa 
de serment. Craignant les persécutions, il se 
vit obligé de fuir en terre étrangère, où il re- 
cueillit les dédains des prélats qui n'avaient fSût 
aucune concession à l'esprit du temps. Il vécut 
ainsi loin de sa patrie pendant dix années; 
mais cet exil finit , par suite de sa soumission 
au bref du pape Pie VII, du 15 aoUt 1801, qui 
exhortait les titulaires des évêchés à donner 
leur démission. Cet empressement fut récom- 
pensé par le premier consul, qui le nomma ar- 
chevêque d'Aix. Installé dans son nouveau siège 
en juillet 1802, Champion porta surtout son 
attention sur l'organisation des séminaires et 
les améliorations à introduire dans les éta- 
blissements de charité. Sa mauvaise santé mit 
souvent des bornes à son zèle ; il atteignit néan- 
moins l'Age de soixante^nze ans, et ne suc- 
comba qu'après une longue maladie. Sans parier 
des mandements et lettres pastorales qu'il pu- 
blia dans le cours de ses divers épisoopats, nous 
connaissons de hii /e Rapport fait par M, l'ar- 
ckevéque de Bordeaux, au nom du comité 
choisi par P Assemblée nationale, pour, rédiger 
un plan de constitution; Paris, 1789, in-8**. 
J. Lavourscx. 

Moniteur de 1789 et ITW. - Montgalltard. HitMre 4ê 
France depuU tajin du rignê âê LomlU Xyi Juiqu'd 
lOS. — Corrupondamee tUtérairê iterétê, ITSÂ, la-ii. 

CBAUVIOH DIT ixmà, ( PierTc-Félix), prêtre 
et homme politique flrançais, né vers 1740, à 
Charaoz,près Saint-Claude, mort à LoBs4e-Sau]- 
nier, le 9 aotht 1804. Il était curé de VoUes lors 
de la révolution, et fut élu président du district 
d'Orgelet. H écrivit à l'Assemblée nationale 
pour adhérer au décret qui ordonnait la vente 
des biens du clergé* Nommé, en septembre 1791^ 
député du Jura à l'AssemUée législative, il vota 
le maintien des mots Sire et Majesté, af^Uqués 
au roi : « Les fondateurs de la liberté, disait-il, 
ne sont potait des esclaves. C'est la nation qui 
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est honorée dans la personne de son représen- 
tant héréditaire. » Le 25 juin 1792, il s'opposa 
à l'impression d'une adresse qui consdllait à 
Louis XVI de < quitter le trtae j on de aooleur 
mieux l'hidépendanca du peuple et de se laisser 
moins influencer par la nrine ». En mars 1797 
il fut élu membre du conseil des Anciens, et en 
avril suivant, nommé commissaire du Directoire 
dans le Jura. Il se servit de ses pouvoirs pour sous- 
traire aux loisd'albra plusieurs auoieas ecclésias- 
tiques. Destitué par le Directoire en juiUel 1799, 
le 9 novembre de la même année il fit partie 
du Corps législatif, et (ht nommé par le consulat 
conseiller départemental du Jura. 
JfofiM. tmlv. ^ Biùgraphiê modarmê, 

CHAMPION DB HiLON {Chorlu-Fronçois), 
jésuite et littérateur français, né à Rennes, le 
1'^'^ février 1724, mort à Orléans, en 1794. il fut 
reçu proies dans la compagnie de Jésus le 2 fé- 
vrier 1757, et enseigna la tiiéologie à La Flèche. 
Lors de la dissolution de sa société, il entra 
comme prêtre à l'église Saint-Vincent à Origans; 
mais ayant refusé de prêter serment à la con» 
titution, il dut se cacher pendant la terreur, et 
mourut dans sa retraite : On a de lui : Critiqw 
posthume d*un ouvrage de Voltaire ( Us Corn- 
mentaires sur Corneille)-, Londres, 1772, 
in-8» ; — Réflexions impartiales sur les obser- 
vations critiques de Clément (deux lettres 
adressées à lui-même); Orléans et Paris, 1772, 
2 vol. ln-12; — Morceaux choisis des pro- 
phètes, mis en français, 1777, 2 vol. in-12; — 
Amusements lyriques d'un amateur; Paris, 
1778, in-S*»; — Catéchisme pratique; 1783, 
in-12; — Nouvelles histoires et patnboles; 
Paris, 1786, in-12; Lyon, 1820, in- 12, et Paris, 
1825, in-18. 

Qa<^rard, la France littéraire. — Feller, Biographie 
univenelle. 

CHAMPioif de PONTÂLimi (ftançois), 
théologien firançais, né à Rennes, le 21 octobre 
1731, mort dans la même ville, le 10 septembre 
1812. n se fit recevoir proies dans la compagnie 
de Jésus le 19 septembre 1752, et vint h l'aris. 
L'ordre des Jésuites ayant été aboli en Pranoe. 
Champion se retira d'abord à Orléans, près do 
son frère, puis à Rennes, où il s'occupa d'études 
fliéologiques. Voici les titres de ses principaux 
ouvrages : Variétés d^un philosophe provincial; 
Paris, 1767, in-12; — le Trésor du chrétien, 
ou principes et sentiments propres à renou- 
vêler et consommer le christianisme dans tes 
dmeSf dédié à M"** Louise de France, carmélite ; 
Paris, 1778, 2 vol., in-12;et 1827, 3 vol.,tn-l2; 
^ UThéologien philosophe ;?ia%s, 1786, 2 vol., 
in-8^;— Nouvelles lectures de piété convena- 
blesàtouslesétats ;VkeKinei,iSOk,Aro\., in-12. 
rjmi de la religion, n» 1418 ; -^ Kcrdanet , I\foticcs 
tur les écrivains de Bretagne, p. 4oo. — De Boalogoe, 
Mélanges, \, M, — Annales eeOh^lignes, — Qoérardp la 
France lUtâraire. 

CHÂMPiOHiiRT (Jean-Étienne), général 
français, ne à Valeooe, en 1762, mort à Antibes^ 
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)e 10 janvier 1800. Quelques railleries sur l'illé- 
gitimité de sa naissance loi firent abandonner sa 
patrie, nalla servir eu Espagne, rentra en France 
en i 791 ) et prit parti pour la i^évolotion. Û fut bien- 
tdtnoinmé ebef du sixième bataillon de la DrOme, 
et chargé de réduire Tinsurrection des girondins 
dans le Jura. Sa mission terminée , il joignit 
Tannée du Rhin, se signala dans une foule de 
rencontres, surtout à la reprise des lignes de 
Weissembouig et au déblocns de Landau, et 
passa à l'armée de Sambre-et-Meuse avecle^ 
grade de général de dÎYision. 11 y concourut glo- 
rieusement à la bataille de Fleurus, où, assaOU 
par des forces quadruples , il repoussa les at- 
taques du prince Charles, culbuta la cayalerie 
de Kauuitz, et, s'élançant à la suite des vaincus, 
les tailla en pièces à Marbas , et leur enleva, 
après un combat sanglant, les hauteurs de 
Clermoni Championnet , qui avait employé les 
loisirs de la mauvaise saison à des mâitations 
et à des études topographiques qui devaient as- 
surer ses succès, Ait cliargé de tenter le passage 
du Rhin. Dusseldorf, Wurt7bourg, Altenkirchen, 
furent tour à tout témoins de sa valeur et de son 
baCHleté. Il se disposait à poursuivre vivement 
les Autrichiens, lorsque les préliminaires de 
Leobeo vinrent arrêter ses succès. Mais le Di- 
rectoire ne le laissa pas oisif; il lui confia le 
eommandemant de l'une des ailes de l'armée 
destinée à agir contre l'Angleterre. L'expédition 
n'eut pas lieu, mais il n'en battit pas moins les 
Aoglais qui, débarqués à Blackenberg, étaient 
Tenus bombarder Ostende. En 1798, le Directoire 
letira de l'armée de Hollande pour lui donner 
le commandement en chef de l'aimée de Rome; 
nais bientôt il se vit obligé, avec ses 13,000 
bouunes, de se replier devant les 60,000 Napoli- 
tains que Mack poussait devant lui. D'un autre 
c6té» 7,000 Anglais débarquaient à Livoume. 
Cbampionnet, néanmoins, ne se déconcerta pas, 
^.trouva dans son courage et son génie les 
moyens de faire face à tout. Bientôt il rentra en 
vainqueur dans Rome, fit investir Capoue, et 
'empara de Gaète. Après la capitulation de Ca- 
poue ( lo janvier 1799 ), il put songer à la con- 
quête de JNaples ; et en effet, le 23 janvier il fit 
son entrée dans cette vUle. Il s'empressa de pa- 
<^er la multitude, et d'organiser la république 
parthéoopéenne ;mais ces institutions ne devaient 
pas avoir une longue durée, et le général en chef 
laKménie éprouva la disgrâce du Directoire à la 
«Dite d'un arrftté qui, pns par le général, cliassait de 
Naples un commissaire du gouvernement, coupa- 
ge de concussion. Championnet, destitué, fut Ira- 
<lQit devant un conseil de guerre, traîné de brigade 
^ brigide jusqu'à Milan, et de là à Grenoble, où 
u resta incarcéré jus^i'au moment où la révolu- 
Bon du 30 prahial an vii le rendit à la Uberté. 
^ nouveaux directeurs le nommèrent général 
^chef d'une armée des Alpes, qull lui fallut 
^rganiser tout entière. Ses premières opéra- j 
wns furent heureuses, il se disposait à pour- ' 



suivre ses succès, lorsque fut livrée la funeste ba- 
taille de Novl. Chargé de remplacer Joubert, H 
recueillît les colonnes qui avaient échappé au feu 
ennemi, et s'établit avee elles dans le littoral de 
Gènes. H s'y trouva faientdt aonilé dans la posi- 
tion la plus difficile, tans munitSoiis, sans argent, 
en &ce d'un ennemi nombreux. 11 désespérait du 
salut de son armée, quand le retour de Bonaparte 
vint relever son oonrage. H mit aussitôt cette 
nouvelle à l'ordre du jour, envoya sa dénùssion 
au Directoire, dans une lettre où il signala le 
jeune général oomme le seul honune qui pût 
sauver l'Italie. Cependant le 18 brumaire eut 
lieu. Championnet, que ses convictions républi- 
caines rendaient pea favorable à ee coup d'État, 
et dont la douleur et la honte avaient d'ailleurs 
brisé l'âme, demanda avec instanoesaon rempla- 
cement. II robtfait, et se relira à Antibes, où il 
mourut. 

Jlfonfo. univ. - riet et Cmq. - Thlen. ^tet. âê te 
nfwUnUon ftançaiiê. — Le Ba*, DteHonmairê «nefc/o- 
pédtquê de la fttmM. 

* cmkMPiONUiÈMM , et non CnàmonraÈRB, 
comme on l'a écrit par erreur (Lucai) officier 
vendéen, établi à Brains, commune du comté Nan- 
tais, mort vers 1830. Londu soulèvement roya- 
liste, en mars 1793, les paysans d'alentour le 
murent à leur tète. Avec cette troupe, qui comptait 
environ 1,500 hommes, Lucas Championnière se 
porta sur le bourg du PeUerin, au bord de la 
Loire: il s'en empara, ainsi que d'un navire 
mouillé dans le fleuve. Deux petites pièces de 
canon , trouvées à bord de ce bâtiment, furent 
conduites en triomphe au Port-Samt-Père. Lucas 
Cbaupionnière continua de conmiander les in- 
surgés du pays de Retz, en partage avec La Ca- 
thélinière et Guérin l'alné. Comme eux, il coo* 
pérait avec Charette, et il s'attaclui particulière- 
ment à ce général. Charette avait en lui une con- 
fiance entière. Un jour, Lucas Championnière 
lui exprimait des doutes sur la bonne foi du 
gouvernement britannique à l'égard des Bour- 
bons. — « Je crois peu, » répondit Charette, « au 
« désintéressement des Anglais; mais je saurai 
« jouer Pitt comme j'ai joué la Convention. » 
Dans l'organisation de l'armée de Charette, en 
1795, Lucas Championnière avait le grade de 
major de la division du pays de Retz : il Ait un 
des officiers qui restèrent jusqu'à la fin dévoués 
à la fortune de leur chef. Sous la Restauration, 
Lucas Championnière siégea dans la chambre 
élective comme député de la Loire-Inférieure. Il 
fit partie du tribunal d'honneur, composé d'an- 
ciens officiers royalistes, qui eut à prononcer sur 
la conduite de La Roberie, poursuivi depuis 
trente ans par l'accusation d'avoir livré Cha- 
rette aux républicains. Le 20 avril 1826, une 
décision motivée lava La Roberie de cette im- 
putation mfiunante. Lucas Championnière mou- * 
rut peu de temps avant la révolution de Juillet, 
laissant des mémoires, que l'on dit ciuieux, sur la 
guerre de la Vendée, et notamment sur (3uh 
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rette et sa campagne si remarquable dans i*hi- 
yer de 1793 à 1794. Ces Mémoires soot jusqu'à 
présent restés inédits. Tb. Murbt. 

Tb. Muret, HisMn in çmemt de FotiêH, 
* cuAUPiomnitmM i Paul-Lucas), fils da 
précédent, jorisconsnlte français, né à Nantes, le 
2 mai 1798, mort à Paris, le 6 aTril 1851. Il fut 
membre dn conseil général de la Seine-Inférienre. 
n a écrit spécialement, et ayec talent, sur les ma- 
tières d'enregistiement On a de lui : Traité des 
droUs d'enregistrement, Paris, 1835, 8 vol. 
in-8», en collaboration aTCC M. Riguid ; Supplé- 
ment à ce traité, 1851 , in-8» ; — Pfaimeav Die- 
tionnaàre des droits d'enregistrement^detinir 
bre, d'hypothèque et des contraventions aux 
loisdunotanat;PKhAj 1841,in-8^. Cetoavrage, 
publié séparément, fonne en même temps le 
tome V dn précédent; — Manuel du chasseur, 
précédé de l'histoire du droit de chasse; Pa- 
ris, 1844, in-18 ; — Du droitdes riverains à la 
propriété des eaux courantes; 1845, in-8*. 
M. Cbampionnière a pris part depuis 1829 à la 
rédaction du Journal leCon^dZetir de Penregis- 
trtment, et il a fondé le Journal des communes. 

L$ ConireUur de renrêçMrtmêmt. — (koêUt dM» 
(riftacnoiix. — Quérard, Suppl. à fa Fr, litt. — Gayot de 
Fère» StaOit. dei gens de iettree, 

GBÂHPiiAiH {Samuel db), géographe et 
hydrographe français, fondateur de Québec et 
gouverneur de la NouTelle-France (aujourd'hui 
Bas-Canada), néàBrouage,danslademièremoitié 
du seizième siècle , mort à Québec, en décembre 
1635. U suivit peiulant les dernières guerres de 
la Ligne le parti d'Henri IV, qui lui accorda une 
pension en récompense de ses services. La paix 
rayant obligé à cesser ses courses sur les cdtes 
de Bretagne, fl ht aux Indes orientales un voyage 
de deux ans et demi, au retour duquel le com- 
mandeur de Chastes, gouverneur de Dieppe, 
pourvu de lettres patentes du roi qui Tautori- 
saient à continuer les découvertes de Jacques 
Cartier et à fonder des établissements dans les 
pays explorés par ce navigateur, lui [offrit de 
faire partie de Texpédition commandée dans ce 
double but par M. de Pont-Gravé. Champlain, 
après avoir préalablement demandé et obtenu l'a- 
ftrément du roi, partit de Honfleur, avec de Pont- 
Gravé, le 15 mars 1603, et arriva heureusement 
au petit havre de Tadousac, situé dans le fleuve 
Saint-Laurent, à quatre-vingts lieues de son em- 
bouchure. Y laissant leurs navires, les deux in- 
trépides chefs de l'expédition remonterait le 
Saint -liaucent avec cinq nuklc^ots, dans une petite 
liai^ue, et poussèrent jusqu'au saut Saint-Louis , 
où Cartier s'était arrêté dans son second voyage. 
Ils quittèrent alors leurs barques, et pénétrèrent 
dans l'intérieur des terres , où Champlain, soit 
par lui-même, soit avec l'aide des renseigne- 
ments que lui fournirent les naturels du pays, 
dressa une carte deslieux qu'il avait visités, et l'ac- 
compagna d'un discours ou relation ; après quoi 
Pont-Gravé et lui revinrent à Tadousac. Bientôt 



après ils firent voile pour Honflenr, où à leur 
arrivée ils apprirent que le commandeur de 
Chastes était mort. Aussitôt débarqué, Champlain 
se rendit à la cour, et tenant la promesse qu'il 
avait faite à Hoiri fV, avant son départ, il lui 
présenta le rédt de son voyage, qui fut immédia<- 
tement publié sous ce titre : des Sauvages, ou 
voyage deSamuel Champlain, etc.; Paris, 1603, 
in-8''. La lecture de ce voyage nnpressionna le 
roi, qui résolut de faire poursuivre renireprise 
interrompue par la mort de M. de Chastes, lont 
il concéda le privilège au sieor de Mons, gentil- 
homme saintongeais, lequel avait déjà fait, par 
simple curiosité, un voyage à Tadousac. Son 
dessein était de chercher un pays plus an sud que 
le Canada, pour le coloniser. Le roi en favorisa 
l'accomplissement en lui foisant expédier, le 
8 novembre 1603, des lettres patentes qui le 
nommaient vice-amiral et lieutenant général de 
S. M. dans la partie de l'Acadie nommée autre- 
fois Norimbergue, avec plein pouvoir défaire la 
paix ou la guerre, de se livrer au commerce des 
pelleteries depuis le 40* jusqu'au 40* degré de la- 
titude nord, à l'exclusion de tout antre, et de 
concéderdes terres jusqu'au 54* degré. Champlain 
accepta l'offre que lui fit de Mons pour raccom- 
pagner. Le navire qui les portait appareilla du 
Havre le 7 mars 1 604, et arriva à la c6te d'Acadie 
le 6 mal. Champlain employa les trois années 
qu'il passa dans le pays, soit à seconder de 
Mons et son lieutenant Pont-Gravé dans leurs 
ébauches de colonisation, soit à Cure sur lescôtes, 
et même assez avant dans l'intérieur des terres, 
de nombreuses explorations, dont il aconsignéle 
résultat dans la relation de ses voyages, contenant 
une description de la câte méridionale de l'Aca- 
die et celle de la Baie-Française , comprise entre 
cette presqutle et le continent américain, qu'il 
avait prolongés jusqu'à quelques lieues dans le 
sud du cap Cod ou cap Blanc (Saint-Louis). 

Revenu en France , et débarqué à Saini-Mak>, 
à la fin de septembre 1607, il n'y séjourna que 
six mois. De Mons, qui avait obtenu la continua- 
tion de son privilège et organisé une société pour 
l'exploiter, dâégua ses pouvoirs à Champlain , 
qu'il choisit pour son lieutenant, et qui, nommé 
« géographe et capitaine pour le roi en la ma- 
rine M, fut investi du commandement de deux 
navires armés à Honfleur. Champlain ayant avec 
lui Pont-Gravé , comme capitaine de l'Un de ces 
navires, partit d'Honneur, le 13 avril 1608, et 
mouilla le 3 juin en rade de Tadousac^ à une 
Ueue du port du même nom « qui est , dit^l, 
comme une avance à la rivière de Saguenay ». 
Quoiqu'il se fit alors dans ce port un grand 
commerce de pelleteries, comme il ne pouvait 
contenir qu'un petit non^ire de navires, que Ses 
hivers y étaient très-rigoumix, et que d'ailleurs 
le pays étaitaride, Champlain préféra se fixer dans 
un endroit qu'il avait remarqué à son précédent 
voyage, et auquel les naturels donnaient le nom 
de Quélfec : ce nom dans leur langue voulait 
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dire détroit ou rétrécissement ^ sadfl doate à 
cause dn rétrédssemeat sobit do Salnt-Laorent 
en cet endroit. Champlain y arriva le 3 juillet 
1608, et malgré un rude hivernage, qui lui enleva 
vingt de ses compagnons, des magasins et des 
maisons entourées de jardins s'élevaient an prin- 
temps suivant. Telle fut Torigine de la capitale 
de la Nouvelle-France. Ces travaux de colonisa- 
tion locale n'empêchèrent pas Champlain, dans 
les premiers mois de 1609, de remonter le Saint- 
Laurent et d'y reconnaître un grand nombre 
dlles ou de rivières. S'embarquant, lui troi- 
sième, sur un canot indien, il pénétra résohmoent 
chez les Iroqoois, à la tète des Algonquins, leurs 
ennemis. Après avoir assuré la victoire à ses 
alliés, il donna son nom au lac sur les bords du- 
quel la bataille s'était livrée, et s'en éloignant, 
il descendit la rivière des Iroquois (depuis i{i- 
ehelieu }, rentra dans le Saint-Laurent, et revint 
à Québec. Peu de temps après , ammé du désir 
de eonsolider et d'étendre l'établissement dont il 
venait de jeter les fondements j il se dédda à 
venir demander an roi les secours nécessaires ; 
et ayant laissé pour gouverner, en son absence, 
un homme fort entendu, nommé Pierre Chavin, 
il arriva en France au mois d'octobre 1609. Re- 
venu au Canada l'année suivante , il battit de 
nouveau les Iroquois à Vemboochure de leur ri- 
vière. Vers le même temps, stimulé par le faux 
rapport d'un Français qui avait hiverné chez les 
sauvages, mais plus encore par les découvertes 
d'Hw&on , Champlam s'occupa activement de 
chercher, en parcourant les pays au nord du 
Saint-Laurent, une route pour aller en Chine et 
dans llnde en passant par le nord de l'Amérique ; 
me excursion qu'il fit dans ce but à la rivière 
d'Otawa fut sans résultat, parce que, parvenu 
à 47** de latitude, c'est-à-dire à 75 lieues ma- 
rines des côtes de la baie où les Anglais avaient 
pénétré, il renonça à aller plus avant, d'après ce 
que loi dirent les naturels du pays. 

S11 avait été utile d'explorer les contrées voi- 
sines, et surtout de nouer avec les sauvages 
des relations propres à les empêcher d'entra- 
ver raccroissement de la colonie, il devenait 
oifent de s'occuper des moyens immédiats d'en 
assurer le développement C'est ce que fit Cham- 
plain en défirichant Mont-Réal et un Ilot voisin, 
qu'il fortifia. Mais, manquant de bras et de 
moyens matériels, il vint, à deux reprises (1611 
et 1612), en chercher en France. Bien lui prit, 
dans le second de ces voyages, de se Ihire don- 
ner les pouvoirs de lieutenant du prince de 
Coudé, investi du titre de lieutenant;général de 
h Nouvelle-France : ces pouvoirs lui servirent 
d'égide pour repousser lesprétentions des associés 
de M. de Mous , qui voulaient l'évincer et lui 
sttbstitiier Pont-Gravé. Pendant les quatre an- 
nées que dorèrent ces démêlés, Champlain fit 
divers voyages au Canada. Dans celui de 1615, 
il amena avec lui des religieux de Tordre des 
Bécollets, qui l'aidèrent dans son oeuvre en ré- 
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pendant la foi chrétienne dans hi colonie. Quant 
à lui , reprenant son projet de découvrir un pas- 
sage au nord de l'Amérique, il remonta une se- 
conde fois la rivière Otawa, s'avança dans l'ouest, 
tantôt en canot, tantôt par terre, et parvenu an 
lac Huron, il en côtoya les bords au sud-est. Il 
se dirigea ensuite au sud, et vint par terre jus- 
qu'au lac Ontario , qu'il traversa; après avoir 
dirigé les Hurons dans la guerre qu'ils faisaient 
aux Iroquois, il passa l'hiver au milieu des po- 
pulations algonquines, dont il étudia à fond les 
moeurs et les usages. Il ne les quitta que le 20 
mai 1616, pour regagner Québec, oh il arriva après 
quarante jours de route. Au mois de juillet sui- 
vant, ayant laissé à Pont-Gravé le soin de diri- 
ger les affaires delà colonie, il repassa en France, 
et débarqua à Honfleur, le 10 septemlire. Ces 
firéquents voyages en France lui étaient corn* 
mandés par l'intérêt de son entreprise. De loin 
il n'obtenait rien : tout ce que pouvait foire le 
prince de Coudé, c'était de prêter son nom; 
mais, occupé d'intrigues de cour et dépourvu 
de toute autorité, il ne pouvait ni être secondé 
par le gouvernement ni maintenir la bon^e hap^ 
monie entre les associés, qui, par jalousie les uns 
des autres, laissaient Champlain manquer de 
tout Ce dernier lutta pied à pied contre les ob- 
stacles qu'on lui suscita pendant quatre ans. En- 
fin, en 1620, le prince de Condé ayant cédé sa 
vice-royauté à son beau-frère le maréchal de 
Montmorency, et celui-ci ayant choisi pour le re- 
présenter en France M. Dolu, homme probe et 
zélé, Champlain, persuadé que la Nouvelle- 
France allait changer de face, se décida à y con- 
duire sa famille. Une nouvelle compagnie, qui se 
forma l'année suivante, le nomma lieutenant gé- 
néral pour le vice-roi de la Nouvelle-France. 
Rassuré sur l'avenir, il redoubla d'ardeur. Les 
progrès de la colonie avaient jusque là été nuls, 
et ils furent encore lents; car lorsqu'en 1624 il 
obtint de la compagnie les fonds qu'il demandait 
depuis quatre ans pour commencer à fortifier 
Québec et ;rentourer de remparts, on n'y comp- 
tait pas plus de cinquante maisons. Des dissen- 
sions entre rancienne et la nouvelle compagnie 
ayant eu pour résultat de le priver du secours 
dont il avait un besoin indispensable, force loi fut 
de revenir IcsoUidter en personne, vers l'automne 
de 1624. Le duc de Ventadour, qui avait suc- 
cédé à M. de Montmorency, lui promit de sa- 
tisfaire à ses demandes, et le confirma dans son 
gouvernement; mais il eut encore bien des dit- 
ficultés à surmonter, et il ne put partir de Dieppe 
qu'an mois d'avril 1626. A son retour à Québec, il 
poussa activement les travaux du fort qui dé- 
fendait la ville, et en construisit un antre à sept 
ou huit lieues au-dessous, à l'endroit appelé le* 
cap Tourmente. L'année suivante, les événe- 
ments prouvèrent qu'il avait sagement agi en 
s'oGcupant de ces travaux. En effet, les Anglais, 
prenant prétexte du siège de La Rochelle, en- 
voyèrent au Canada six vaisseaux et quelques 
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autres bfttiihents sous les ordrfts du Dieppois 
DaTîd Kertk, calriniste exilé*, qui s'ayança jus- 
qu'à Tadousac, brûla les maisons du cap Tour- 
mente, ea enlera les bestiaux, et envoya sommer 
Champlain, le S juillet 1628, de se rendre « plu- 
tôt de courtoisie que de force » . Champlain, après 
avoir pris l'avis des notables de Québec, dont la 
population ne s'élevait pas encore à deux cents 
personnes, fit à cette sommation une réponse 
à la fois ferme et prudente, qui dédda Kertk à 
s'éloigner. Toutefois, ayant rencontré à la sortie 
du Saint-Laurent, une flottille qui venait ravi- 
tailler Québec, il l'attaqua et s'en empara. La colo- 
nie se trouva ainsi privée de secours et de vivres, 
dont elle avait un besoin urgent. Pour comble 
de malheur, la récolte fut mauvaise; et quand, 
un an après, Kertk et deux de ses frères revin- 
rent avec des forces plus considérables, les seize 
colons ^ qui secondaient Champlain dans la dé- 
fense du fort étaient réduits k se nourrir de ra- 
cines trouvées dans les bois , et n'avaient pas de 
quoi tirer plus de deux on trois volées de quel- 
ques canons. Toute défense étant impossible, 
Champlain capitula, mais avec dignité : la con- 
vention qu'il signa le 20 juillet sauvegarda les 
intérêts des colons. 

Deux mois avant ces événements, la paix avait 
été conclue entre la France et l'Ani^eterre. A 
sou arrivée à Londres, Champlain protesta 
contre la légalité de la prise de Québec; et l'am- 
bassadeur de France entama des négociations 
que Richelieu appuya de l'armement de six vais- 
seaux. L'Angleterre, ne voulant pas recommen- 
cer la guerre, signa à Saint-Germain-en-Laye, 
le 29 mars 1630, la restitution du Canada, dont 
Champlain reprit le gouvernement en 1633. Ri- 
chelieu, qui avait la ferme résolution d'assurer 
son établissement, loi procura tous les moyens 
d'atteindre ce bot. De ce moment Québec , qui 
jusque là n'avait été qu'une bourgade, prit l'im- 
portance d'une ville. Les sauvages, que les 
mauvais traitements des Anglais en ayaient tenus 
éloignés, accoorurcnt dès qu'ils apprirent le re- 
tour de celui qu'ils appelaient leur père, et, répon- 
dant par un absolu dévouement à la bonté qu'il 
leur montra toujours, ils le secondèrent avec ar- 
deur dans ses travaux. Champlain mourut à Qué- 
bec, au mois de décembre 1635, peu de temps 
après y avoir assisté à la fondation d'un collège 
destiné à élever les enfants do pays dans la re- 
ligion chrétienne et à les famitiariser avec nos 
mœurs et notre langage. 

Champlain possâait toutes les qualités né- 
cessaires à un colonisateur. D'un tempérament 
robuste, qui lui permettait d'endurer toutes les 
fatigues et de braver impunément les dangers, 
11 joignait à ces avantages physiques les moyens 
de se concilier les populations indigènes par son 
habileté à ne les point froisser, par sa vigilance 
À satisfaire ou à prévenir leurs besoins, par le 
soin qu'il eut toujours d'être juste et bon envers 
elles. Son énergie et sa présence d'esprit dans le 



péril ooneooraient à le« sobhigaer. Ea un mot, 
ce fut un véritable fondateur; et son nom et 
inséparable de celui de Jacques Cartier, dont il 
féconda et continua les découvertes. 

lndépendamment>]u premier voyage de Cham- 
plain, publié en 1603, et déjà dté, on a : 
les Voyages et découvertes... en la Nouvelh- 
France es années 1615 à 1618; Paris, Collet, 
1619, 1620 et 1627, in-r, fig.; — /es Voyages 
de la Nouvelle-Franee, occidentale^ dite Ca- 
nada, faits par de Champlain... ; et toutes 
les découvertes gu*U a faiies en ce pays de- 
puis 1603 juf^u'en 1629, ensemble la rela- 
tion de tout ce qui s'est passé en la P/outelU- 
France en 1631, eto, ; Paris, P. Lemureoa Obi- 
let, l632,in-4°, lig.; édition très-recherchée, où 
sejtrouvent la Doctrine chrétienne du P. La- 
desme, en français, avec la traduction canadaise 
du P. Brébœuf (d'abord Imprbiiée à Rouen, 
1610, in-S** ), et aussi VOraison Dominieale et 
autres prières en canadais, par le P. Mass^. 
M. Brunet {Manuel du /traire, tom. V p. 628) 
doute de l'existence d'une édition de 1640, in-4", 
désignée par la Biographie universelle comme 
la m^leure de ces Voyages ; an moins ne l'a-t-il 
trouvée mentionnée dans aucun des bons cata- 
logues qu'il a consultés. Peut-être ne s'agît-il que 
d'un titre rafratclii. Quant à l'édition de Paris, 
août 1830, 2 vol. in-8*, faite sur celle de 1632 , 
elle a été peu soignée et n'a pas de figures. 
Les récits de Champlain sont empreints d'un 
certain caractère de vérite; mais ils accusent 
parfois chez leur auteur trop de crédulité. Les 
contes ridicules qu'il avait admis légèrement 
dans les premières éditions de ses voyages 
* avaient motivé ce reproche , qui a cessé d'être 
fondé depuis qu'il les a fait disparaître de l'é- 
dition de 1632. 11 adonné à la fin de cette édi- 
tion un Traité de la marine et du devoir d'un 
bon marinier, dans lequel il a cassemblé toutes 
les connaissances que possédaient les marins 
de son temps, connaissances très-défertneuses , 
puisque l'astrolabe et l'arbalestcille étaient les 
seuls instruments dont on se servit pour l'ob- 
servation des latitudes, et que pour la cons- 
truction des cartes marines on Posait seulement 
usage de relèvements obtenus à l'aide de la bous- 
sole et de distences estimées à vue d'ttil. Le 
Traité de la marine nous apprend aussi que le 
loch, instrument employé en Angleterre depuis 
1570 pour mesurer le sillage on route du navire, 
n'a commencé à l'être que vers 1630 par les 
marins français, qui jusque là se bonûient à 
estimer à l'œil leur route et la distance des ob- 
jets. Champlain a contribué à perfectionner U 
navigation en propageant l'usage de cet instru- 
ment, en en donnant la description et en indi- 
quant les moyens de s'en servir. 

P. Levut. 
Relation de la If ouvelU France; par Pierre Blard, 
Jésuite; Lyoa. jetfi, ln-ll. - Hittoireide la JfourtUc 
France, de Marc Le8ca^^ot et da P. Chartevvlt. — 
autoire de Dieppe, pat M. VKeC 
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cBAWMBSLé (Marie Desharbs), actrice 
française» née à Rouen, eo 1644, morte en 1698. 
Elle était la petite-fiUe d'an président au par- 
lement de cette ville, qui déshérita son fils pour 
ua mariage conclu sans son agrément. La jeune 
Marie chercha dans ses ayantages physiques, 
dans ses heureuses et précoces dispositions pour 
la scène, des ressources que la maison paternelle 
ne pouTait lui offrir. Elle entra au théâtre de 
sa ville natale, et épousa Tim des acteurs de cette 
troupe, Charles Ohevillet^ sieur de Champ- 
meslé. 

Les talents de run et de Fautre les firent bientôt 
appeler à Paris. Tons deux y débutèrent avec 
succès, en 1669, an théttre du Marais, et con- 
tionèrent avec le mâme bonheur leur carrière 
<lrainatique, d'abord sur le théAtre de lliôtel de 
fioargogne, puis sur celui de la rue Guénégaud. 
Le mari, qui jouait dans les deux genres, tra- 
gique et comique, plus goûté toutefois dans le 
dernier, composa, en outre, quelques petites 
pièces assez agréables : le Florentin, la Cmtpe 
enchantée, qu'à la yérité il fit en société avec 
La Fontame, et les Grisetges, on Crispin che- 
valier, sont les meilleurs de ces ouvrages. 

La Champmeslé (ce la, peu galant, désignait 
alors tontes les comédiennes mariées ou non) 
B'étalt pas un de ces talents supérieurs qui n*ont 
besoin que d'eux-mêmes pour se placer à leur 
rang; mais elle avait de l'esprit naturel, de l'a- 
mabilité, de la grâce , et cette docilité modeste 
qai n'est pas toiqours le partage des personnes 
de sa profession : elle sut apprécier le bonheur 
de recevoir des leçons de Racfaie. Formée, on 
peut dire même stylée par lui, elle éclipsa toutes 
ses rivales , et obtint tous les suffrages, surtout 
dans les rOlea que lui confia ce grand poète. Des 
témoiguages certains nous en restent dans les 
' lettres de M"* de Sévîgné (1), dans les vers de 
U Fontaine à la célèbre actrice, en lui dédiant 
«m conte deJBelphégor ; enfin, dans ces vers du 
«tirique fameux, devenu son panégyriste : 

Jamais Iphlgénle en AuUda Immolée 
He eoâu tant de pleurs à là Grèce assemblée 
Qoe dans Iliearenx spectacle à nos yeux étalé 
Eb a fait août son nom veiser la Champineslé. 

(BOILSAU. } 

Cette femme, qui exprimait si bien l'amour, 
Alt aussi une de ses ferventes prêtresses. Elle 
eut, dit-on , l'auteur de Phèdre non -seulement 
pour maître, mais pour amant; et un mauvais 
i«i de mots, que nous a conservé la tradition, 
nous apprend que cette passion fut déracinée 
^ son cœur par le tonnerre, c'est-à-dire par 
fe comte de Clern^nt-Tonnerre. Le sieur de 
Ctoipmeslé eut successivement ou même shnul- 
tanément him d'autres rivaux, s'il faut s'en rap- 

(0 Voici comment s'exprime madame de Sévigné : 

* Racine tâH des comédies pour la Champmeslé : ce n'est 
"pas pour les siècles à venir; si Jamais U n'est plus 

* macj et qa'tl att cessé d'étrt amoarcox, ee m aéra 
■ pins la même cImmc. > 
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porter à l'épigramme, passablement lil»e, que se 
permit sur ce SDÛet le chaste Boilean : 

De six amanU contents et non Jalonx. 
Qui toor à tour servaient madame Claude, 
Le raolos volage était Jean son époai, etc. 

Lorsque les divers théâtres de Paris où l'on 
représentait la tragédie et la comédie furent réu- 
nis, en 1680, la Champmeslé y ftit conservée pour 
jouer les premiers rôles tragiques. Elle aTaitplus 
de cinquante ans lorsqu'elle quitta la scène, et n'en 
comptait que cinquante -quatre quand elle mou- 
rut, à Auteuil, où elle s'était retirée. [M. Ourry^ 
dans VEnc. des g. du m. ] 

Les frères Parfaict. Histoire du Th,-Françats. — Oall- 
bert. Mémoire» bi^graphiqueê de ia Seine-in/érieure. 
Encyclopédie m^hodiitM' -~ Lemasnrler, CaUrie Ott 
acteurs. 

CHAMVMBSLÉ ( Charles Cuevillet, sieur db), 
auteur et comédien firançais, né à Paris; mort 
dans la même ville, en 1701. Il était fils d'un 
marchand de rubans, et débuta sur le théâtre de 
Reuen. n devint auteur de plusieurs pièces âist- 
matiqnes , qu'il composa seul ou en société avec 
La Fontaine. Le principal mérite de ses comédies 
consiste surtout dans la peinture fidèle des petit» 
ridicules de la société bourgeoise. Les situations 
en sont intéressantes, les incidents heureux et 
plaisants, le style badin et enjoué, mais excefr- 
sivem^t négUgé. Presque tous les dénoûments 
sont manques ou mal amenés. Il fut frappé de 
mort subite, trois ans après la mort de sa femme, 
et au moment où il venait de faûe dire une messe 
de Requiem pour celle qui, comme épouse, l'a- 
vait si souvent trompé (voy. l'article précédent). 
Champmeslé a G(»npo8é les pièces suivantes : 
les Grisettes, eu Crispin chevalier, comédie en 
un acte rt en vers, 1671 ; — V Heure du Ber- 
ger, pastorale en cinq actes et en vers, 1672 ; — 
la Rtte Saint-Denis, comédie en un acte et en 
prose, 1683; — le Parisien, eomédie en dnq 
actes et envers, ieS2; — les Fragments de Mo- 
lière, comédie en deux actes et en prose,'1684 ; — 
leFlorentin, 1685; en collaboration avec La Fon- 
taine; — la Coupe enchantée, 1688 ; id.; •— fe 
FeaM/>erdii,1689;id.; ^ Je vous prends sans 
verd, 1693, ibid. ; — La Veuve, comédieen un 
acte et en'prose, 1699. Les œuvres de Champmeslé 
ont été imprimées; à Paris, 1742; 2 vol. m-12 
Les frères Parfaict, Hittoire eu TMMre-Franfait. — 
Lemazorler, Galerie kittorique des acteurs. — Ourry, 
Encyclopédie des gens du monde. — Gntlbert, Mémoires 
biographiques de la Seine-Inférieure. . ^ *w 

CHAMPOLLION le jeune (Jean-François), 
célèbre orientaliste français , né le 23 décembre 
1790, à Figeac (départ, du Lot), mort à Paris, 
le 4 mars 1832. Elève de son frère, il montra 
dès son enfance les plus heureuses et les plus 
précoces dispositions pour l'étude des langues 
grecque et latine et pour le dessin; il copiait, 
en guise de récréation, les alphabets hâireu, sy- 
riaque, éthiopien, et s'adonnait à l'étude de Thé- 
breu, ainsi qu'à celle des médailles, dont la 
bibliothèque de son frère reofennait les prin« 

21. 



647 



CHÀMPOLLIOM 



648 



dpaux oQTTftges. On attribua même le défont 
dans la position de son c»l gauche à ses lec- 
tures pendant la nuit à la lumière d'une lampe 
mal placée pour réclairer. Les inspecteurs géiié- 
raux des études ayant été frappés de son aptitode 
et de son savoir, il fut nommé élève du gou- 
vernement au Lycée, institution que le premier 
consul venait d'établir, et il sut faire mar- 
cher de front l'étude approfondie de l'hébreu, 
du chaldéen, du syriaque, de l'éthiopien et sur- 
tout de l'arabe. 11 traduisit plusieurs parties de 
la Bible; il fit aussi un extrait méthodique des 
géographes arabes ; enfin, voulant se faire auteur, 
il composa Sur les Géants de la Bible un mé- 
moire pour démontrer que leurs noms, ramenés à 
l'étymologie hébraïque, étaient ceux des phéno- 
mènes naturds personnifiés et mis en scène. En 
i 806, cette dissertation fîit envoyée à Millin, qui 
engagea le jeune orientaliste à venir à Paris. 
Plus tard on trouva dans les papiers de l'auteur 
la copie de ce mémoire, sur laquelle il avait écrit 
de sa main : ma première bêiise. 

On s'occupait alors beaucoup de TÉgypte. 
Fréret, l'abbé Barthélémy et antres savants 
avaient dit que la langue copte était l'ancienne 
langue des Egyptiens. Le jeune lycéen pensa que 
les noms antiques des provinces et des villes de 
l'Egypte devaient appartenir à cette langue ; qu'en 
recueillant ceux qui se trouvent dans les auteurs 
grecs et latins, en dépouillant d'autres noms de 
leur enveloppe arabe et hébraïque et les appli- 
quant aux localités, on pourrait reconstruire ainsi 
la géographie de TÉgypte pendant le règne des 
Pharaons; il recueillit les matériaux néc^saires, 
arrêta le plan de l'ouvrage, dont il rédigea l'in- 
troduction, et il y exposa l'objet de ses recherches, 
qu'il résuma dans une carte dressée et dessinée 
de sa main. Cette introduction fut lue, le 1*" sep- 
tembre 1807, à l'Académie de Grenoble par l'au- 
teur, alors âgé de seize ans. Sur la recommanda- 
tion du préfet,iM. Fourier, qui avait fait partie de 
l'expédition d'Egypte, entretenait le jeune Cham- 
pollion dans l'étude de ce merveilleux pays. Son 
frère le conduisit à Paris, où M. Fourcroy l'ac- 
cueillit favorablement. Mis alors en rapport avec 
les savants et littérateurs tels que IfiUin , Lan- 
glès, Silvestrc de Sacy, Chezy, Van Praet, amis 
de son flrère , il profita de leurs conseils, et con- 
sacra toutes les journées à l'étude et aux leçons 
du Collège de France, de l'écoledes langues orien- 
tales ou an milieu des manuscrits de la Biblio- 
tlièque impériale, enrichie alors des manuscrits 
coptes provenant de la congrégation de la Pro- 
pagande de Rome. La langue copte était l'objet 
principal de ses études. A cette époque il reçut de 
Londres la gravure de l'mscription hiéroglyphi- 
que de Rosette. Son examen le convainquit qu'an 
moyen de la langue copte on devait parvenir à 
lire les inscriptions hiéroglypliiques. II se créa 
donc une grammaire copte, qui fut l'objet de ses 
aoms persévérants, et qui est restée en manus- 
crit dans la collection appartonant^au gonvenie- 



ment (1) ainsi que le Dlctiomiaîre copte, qoH 
augmenta Jusqu'à ses derniers moments. 

Après s'être perfectionné dans la connaissance 
de l'arabe, du persan et du sanscrit pour compa- 
rer les idiomes asiatiques entre eux, il commença 
en 1808 à pénétrer dans le secret de l'écrihire 
hiéroglyphique, et en comparant les si9ie»d'uii 
papyrus démotiqueavec ceux de l'inscription de 
Rosette, il découvrit les vingt^duq lettres égyp- 
tiennes mentionnées par Plutarqne. Dès lors û^ 
l'habitude d'écrire avec ces caractères démotiques 
ses notes personnelles et flunilières , ou même 
à transcrire des textes coptes, et à en composer 
comme exercice de cette langue, qu'A cherchait 
à se rendre de plus en plus familière. C'est même 
sur une de ces compositions coptes écrites en ca- 
ractères antiques qu'un savant académicien s'est 
trompé en la publiant comme un texte égyptien 
de l'époque des Antonins (2). 

En 1809, à la création de l'université impériale, 
ChampoUion fut nommé professeur d'histoire à 
la faculté des lettres de Grenoble, et c'est du 
haut d*une chaire de province que furent mises en 
circulation les nouveautés que les plus curieuses 
recherches et les plus importantes découvertes 
de l'Europe savante et des voyageurs contem- 
porains avaient acquises à la science, le tout ap- 
l^yé de textes orientaux traduits pour la pre- 
mière fois. En 1811 il publia ses Observations 
sur le catalogue des manuscrits coptes du musée 
Boiigia (ouvrage posthume de Zo^). H y fit 
remarquer un fragment contenant une série de 
Recettes contre les maladies de lapeau^ dont 
rhulle et le charbon sont la base curative(3). 

Pour imprimer l'ouvrage sur la géograf^ie pri- 
mitive de l'Egypte, des caractères coptes et grecs 
ftirent achetés à Paris et portés à Grenoble , et 
en mai 1811 trente exemplaires de llntroduction 
suivie du Tableau géographique tout entier, en 
furent détachés. Ce prodrome, qui fit une grande 
sensation à Paris, ainsi que les articles détachés, 
Memphis fi Thèbes , furent une prise de posses- 
sion des recherches de ChampoUion. L'ouvrage 
parut dès 1814 ; son titre annoiM^t un travafl gé- 
néral' sur toutes les institutions égyptiennes, géo- 
graphie, religion, langue, écriture, histoire do 
rÉgfpte sous les Pharaons ; mais les deux vo- 
lumes publiés ne contoiaient que la Descrip- 
tion géographique. Les matériaux pour les au- 
tres parties étaient amassés soigneusement*; les 
documents nouveaux, tirés des ruines de i'Égypie, 
étaient commentés, et l'auteur osa dire alors : 
« Cette étude suivie fortifie chaque jour davantage 
l'espérance flatteuse,. illusoire peut-être, qu*o& 
retrouvera enfin sur ces tableaux où l'Egypte n'a 

(1) Par an coupable abus, cette grammaire a «té fmprl- 
née t Rome aprèt la mort de Faoteur. Voy. ifotfas mr 
dewe çnmmairêt eoptêi publiéet en Italie, par Cbampol* 
llon-Flffeac,?J«tn 1841, ln<«*. 

ri) Rêvm arekéoloçiqw in il mal 1848. 

(S) Magasin mcpelopëdtçm, octobre iSll. La Indav- 
lion complète de oe oioreeaa copie avec les comne»* 
talrea de CbampoUion exMe parmi ics mairascrlts. 
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pdnt que des objets matérielB^lM soDSddla langue 
et les expressions de la pensée (1). » M. de Fon- 
tanes, grand^maltre de rnnirersité, écriyit alors 
à raatear : « Vos savants travaux feraient ooblier 
Totre ^ si l'on n'aimait à se le rappeler ponr 
lenr trouyer encore nn noayean prix. » Sa no- 
tice snr les odes gnostiqnes cqites, attriboées à Sa- 
lenum (2), suivit de près ce grand ouvrage pré- 
senté et dédié au roi. Par suite des troubles po- 
litiques d'alors (1815), ChampoHion dut se retirer 
avec son frère à Figeac, et c'est là qu'il refit son 
Dictionnaire copte et qu'A commença la transcrip- 
tion de sa Grammaire Copte, le tout formant 
5 vol. in4% admiraMement copiés de sa main. 
Chaque mo^ selon les trois diatectes^y est rangé 
sous la racine mise à sa place alphabétique, la- 
quelle est suivie de ses dérivés, de ses composés 
et de nombreux exemples corroborés par d'exac- 
tes citations ; il fit une seconde rédaction de ce 
Dictionnaire , en 4 volumes, qui reçut ensuite de 
fréquentes additions faites à Paris, à Turin , à 
Rome et en Egypte. L'un et l'antre ainsi que le 
manuscrit de la Grammaire copte font partie de 
la collection appartenant au gouvernement. De 
retour à Grenoble en 1818 ainsi que son frère, 
odai-d comme bibliothécaire et CbampoUion 
comme professeur d'histoire et de géognq>hie (3), 
il donna ses observations sur les fragihents cop- 
tes en dialeete baschmourique publiés par M. Ën- 
gellireth à Copenhague ; y émettait sur l'origine 
et la constitution de ce dialectç une opinion 
dans laquelle il a toujours persisté. 

Peu de temps après il re?lnt à Paris, apportant 
la collection des tableaux de signes ^yptiens 
qu'il avait raitlithographier à Grenoble. Dans lin- 
troduction il démontre que les signes hiérati" 
fues du système égyptien ne sont qu'une tachy- 
grapfaie ou forme ahrégée des signes hiérogly- 
]^iques ou signes-portraits, que ces caractères 
tadiygraphiques conservaient la même valeur 
que les signes dont fis étaient l'abrégé , et que 
leur nombre et leur valeur étaient semblables 
dans les deux systèmes. « C'était déjà, dit 
Silvestre de Sacy, un bon coup de pioche dans 
le filon égyptien, » en entendant la lecture que 
lit Cbampollion à l'Académie de son mémon« 
Sur récriture hiératique ^ qui fat suivi d'un 
travail semblable Sur récriture démotique. 
Ces deox mémoires, ahisi que VAnalyse métho* 
digue du texte démotique de Sosette, que 
Sitvestre de Sacy regardait comme le plus pro- 
digieux effort de divination et de génie, font 
partie de la coDectiott du' gouvernement. Écrits 
de sa main, ils constatent l'authenticité de ses 
découvertes, et les emprunts qui peuvent lui 
avoir été flidts sont autant de dff/bes envers sa 
mémoire (4). C'est le 17 septembre 1822 que 

(1) PréfMe de VÉgvpU iom |« Pkarmmi, GrenoMe. 

(S) Mimgtulm enofehpéditiiê, avrU isii. .1 
(3) id«ii,.uné« iSiS. 



(4) £« WVM iMHMM, dlMit de M Ifi œiftbffe alM P^- 
losterAcadMedeTariB, I 



ChampoHion lut à l'Académie des inscriptions 
son célèbre mémoire publié soutr le titre de 
Uttreà M, Dacier (Paris, Firmin Didotfières, 
iB-8®}, où il prouva, par un recueil de cartouches 
extn^ des monuments égyptiens, qn'U y lisait 
incontestablement les noms de Ptolémée^ 
Alexandre^ Bérénice, Arsinoé, Cléopatre^ etc., 
ainsi que le mot autocrator, et l'alphabet des 
hiéroglyphes était découvert Le roi Louis XVD [, 
informé de cette découverte le soir même, en- 
voya quelques jours après à l'auteur une taba- 
tière avec le chifire royal en diamants. 

Lorsque l'Angleterre éleva quelques {contro- 
verses, non pas sur la certitude de la découverte 
de ChampoUioQ le jeune, mais sur sa priorité, 
le savant flrançais fit l'examen impartial de ces 
prétentions , et deux puissants esprits, Silvestre 
de Sacy (1) et Arago (2) prononcèrent sur le 
litige, et décidèrent que la manière de procéder 
adqytée par ChampoUion était essentieUement 
différente des coi^ectures du docteur Thomas 
Young, s'égarant dans une fiiusse direction, et 
que la découverte de la véritable route apparte- 
nait an savant français. Quant aux autràs sys- 
tèmes opposés aux théories de ChampoUion, nous 
n'en parlons pas, parce qu'on n'en parle plus. 

Dans une suite de mémoires lus à llnstitot 
(avril , mai ei juin 1823), ChampoUion exposa 
successivement les trois éléments du système 
graphique des Égyptiens, figuratif, idéogra- 
phique et alphabétique, la constitution indivi- 
duéUe de leurs signes, et les lois de leurs combi- 
naisons. Ces mémoires réunis formèrent le 
grand ouvrage publié aux frais de l'État en 1824 
sous le titre de Précis du système hiéroglyphi- 
que des anciens Égyptiens, dédié an roi. H est 
regrettable que la puUication du Panthéon 
Égyptien n'ait pas été entièrement terminée : ce 
qui en a paru forme 2 vol. in-4^. 

En 1824, avec la protection du roi de France, 
ChampoHion arrivait à Turin pour examiner la 
magnifique collection du consul français Dro- 
vetti, acquise par le roi de Sardaîgne, et aussitôt 
annonçait la découverte du célèbre papyrus 
royal ou chronologique (3). De retour en France 
après un voyage à Rome, M. de Blacas, zélé pro- 
tecteur des lettres et des sciences, le chargea 
de faire un rapport sur la collection d'antiquités 
égyptiennes déposée à Uvoume par le consul 
d'Angleterre Henri Sait; et sur ce rapport l'ac- 
quisition en fut £akite par le Musée de Paris. 
Après avoir procédé à l'embarquement des di- 
vers objets qui la composaient, ChampoUion re- 
tourna à Rome y continuer ses études, et c'est 
alors qu'A puUia, en 1824 : Première et seconde 
lettre au duc de Blacas, relatives au musée 
é^ptien de Turin,(Paris, Didot, in-8'') ; ouvrage 

(1) JtmnuU du SaoainU, man iSts. ' ''^ *. 

(1) ItfMf mrUtfHêêt Ut ouvraçM du docteur Th. 
romng ( MémokrM de l'JloadëmU dei icienees ). 

(8)BMltet<n dêtidmkcet Mstoriques, noTembre I8f4 et 
noUee tor ce pepyrat par M. CbampolUon-Flgeac, Hevue 
archMogijuâ, octobre et novembre tsso, Janvier mu 
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daiw iagoel les principes exposés dans le Pré» 
el« du système hiéroglyphique sont appliqués 
avec SDOoès à rinterprétation de monuments his- 
toriques des pins anciennes époques; — en 1825, 
Catalogue des papyrus égyptiens de la Bi- 
bliothèque Vaticane, mis en italien et publié 
avec des additions par le cardinal Mai ; Rome, 
imprimeriedu Vatican, in-fol.; — Lettre à M. Z.., 
en réponse à une critique plus que littéraire de 
raUbéLanci; Rome, vorS"'; — en 1826^ Bapport 
au due de DoudeauviUef ministre de la maà^ 
son du roi sur la collection de Livoume; 
Paris, in-8* ; -> Lettre au duc de Blacas sur 
le êysième hiéroglyphique de MM, Spohn et 
Seyf/art (Florence, Piatti, in-S^"); — Notizia 
eopra un bassorilievo (représentant l*en£Bnce 
de Sésostris) délia eollexione del sign. Sait, 
lue à l'Académie de liroume et imprimée dans 
FAntliologie de Florence. Il it aussi à Naples 
et à Florenoe le catalogue des monuments égyp- 
tiens des collections royales. La seconde édi- 
tion de son Précis du système hiéroglyphique^ 
revue ayee soin, parut en 1828, par les soins de 
sonfrèrsyàllmprimerie royale. Le pape Léon xn 
Vsnii chargé de publier de nouveau les obélis- 
ques de Rome. Les dessins en furent faits et gnh 
Tés, mais rouvrage resta inachevé (1). A son re- 
tour à Paris, il trouva le musée égyptien du 
Louvre créé par un acte royal qui Ten nommait 
eonservateur et en même temps le chargeait d'un 
cours d'archéologie égyptienne au milieu même 
des monuments du Louvre (2). Leur classiGca- 
tlon, réglée par Champollion, fut adoptée dans 
tous les musées égyptiens. Il suivait avecatCea- 
ti<m la marche des études égyptiennes dans les 
autres pays , sujet qui par son essence est à la 
portée d'un petit nombre d'esprits; car c'est l'é- 
tude même des premiers efforts de l'entendement 
humain qui cherche à se manifester par des si- 
gnes. Il indiquait les erreurs dangereuses et aussi 
les fhnx systèmes, tel celui Aee hiéroglyphes acrO" 
logiques y imaginé par un Grec-Russe, M. Goolia- 
nof et prôné par Klaproth (3) ; telle est encore la 
prétendue affinité de la langue copte avec les lan- 
gues du nord de l'Asie et dunord-«stde l'Europe, 
supposée par le môme Klaproth; ou bien il résu- 
mait Pétat de la science comme 11 le fHdans son 
Aperçu des résultats historiques de la décou- 
verte de Valphabet hiéroglyphique, publié en 
mal 1827. Enfin, par ces publications sommaires, 
il ijontait de nouveaux éléments aux rudiments 
de la science, comme on le voit dans sa Lettre à 
M. Luronne sur les noms Pétéménon et Cleo- 
paire de la momie rapportée par M. Caillaud (4), 



(I) On a almsé plot tard de ces natérlani ; Toyex JVo- 
Ito0 titr VotÊoraç» IhMImU t InttrprêttHU OMUeorwm 
urtdiMowm, i8V% u toL In-foL^ par M. ChampoiUoo- 
Flgeae, qui a démontré eet aboa. 

it) Rapport aa roi et ordonanee du il nal ilM. 

(S) Analyie «rlttqoe de eet ouvrage par ChaDpoHion 
Jeune (atrtl IST). 

(4) Letronne, dat B Êpré i tntaH fms M O iê t uah s ée Tm^ 



et dans ul Notice sur le papyrus hiératique et 
Uspeintures enémailde lamême momie (i ). Ces 
travaux lui firent décerner parCbaries X le titre 
d'officier du service de première classe de la mai- 
son du roi, titre qui lui donnait les entrées et un 
rang à la cour. Mais ce qui l'occupait exclusivement 
c'étaient les préparatifs de son voyage en Egypte, 
auquel le roi et M. de Blacas portaient le plus 
vif intérêt. Un bâtiment de la marine royale fut 
mis à sa disposition. S^t dessinateurs et un ar- 
chitecte furent attachés à cette mission sâen- 
tifique. Le texte des lettres qu'il adressa à s-oa 
frère» et qui furent imprimées en 1833 (2), est la 
meilleure relation de ce mémorable voyage en 
Egypte et en Nubie au delà de la seconde cata- 
racte jusqu'à Ouadialfah. 

A son retour à Paris, en mars 1830, il commu- 
niqua à l'Académie des inscriptions, dont il était 
devenu membre en mai de la même année, sa 
magnifique collection de dessins, en indiquant 
successivement l'époque et la destination des 
monuments qu'ils reproduisaient L'année sui- 
vante il lut son important Mémoire sur les signes 
employés par les Égyptiens dans leurs trois 
systèmes graphiques à la notation des prin- 
cipales divisions du temps (3). Par une ordon- 
nance royale du 18 mars 1831, la chaire d'Ar- 
chéologie égyptienne fut créée pour lui au Collège 
de France. Pour se livrer plus entièrement aux 
grands travaux qu'il voulait publier et se sous- 
traire aux entretiens avec les savants les plus 
éminents de tous les pays, qui consumaient son 
temps, il se retira dans le Quercy ; et c'est là qu'il 
rédigea et écrivit, avec la perfection qu'on lui re- 
connaît en calligraphie égy|4ienne, la Grammaire 
égyptienne et le JHctionnaire hiéroglyphique. 
Le premier de ces deux ouvrages, qui résument 
les prodigieux travaux de Champollion, est de- 
puis vingt ans le guide de tous ceux qui ont fait 
quelques progrès dans la voie tracée par le sa- 
vant français. 

Le plan de la publication du grand ouvrage 
résultat de son voyage en £gypte était arrêté et 
les matériaux classés d'après ce plan, n se pro- 
posait de « composer un tableau de l'état antique 
de la «vilisation égyptienne, et de rétablir Thifr- 
toire de l'Egypte selon le témoignage irrécusa- 
ble des monuments originaux ocmtemponins des 
événements • . La forme didactique avd^t été adop- 
tée , et les dessins n'étaient que les preuves à 
l'appui du texte, le tout distribué en quatre aec^ 
tiens : 1* État civil, arts et métiers, 2* BIdnuments 
historiques, d^ Monuments de la religion et da 
culte, 4* Tableaux astronomiques ; formant un to- 
tal de 400 planches et 10 volumes de t^Ete. Le 
prospectus fut publié à la fin de 1831 ; mais 9 est 
le dernier éerît de l'auteur t à la suite d'une pre^ 



(I) Paris, Imprlnerte royale, isn. In-s». 

(t) Vol. ln-8«, avee plaachea, laiprlmè eliei nnilu M- 
dot frères et depols longtemps é^laé. 

^) as pagoa Iii4% et pianclies, poUM par aoa Mre 
dans le toI. XI des Miémoirm 4ê l'Jeaiêmiê. 
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mière aUa<iae d'apoplexie dont tl fat atteint en 
décembre JI mourut trois moift après, âgé de qua- 
rante et un ans. Préroyant sa fin prochaine, il 
employa les deux premiers mois de Vannée 1831 
à retoucher sa'graramaire égyptienne, qu'il remit 

à son frère od lui disant : « Voilà, j'espère, ma 
carte de visite à la postérité. » Peu de funérail- 
les furent honorées par un plus grand concours. 
Ses amis et les élèves qui rayaient suivi en 
Egypte le pleurèrent, parce qu'ils l'aTaient trouvé 
toujours bon, indulgent, droit, simple, généreux, 
comme il avait été dans ses études sincère et in- 
capable de s'attribuer ce qui appartenait à au- 
trui. L'homme valait encore plus que le savant. 
A ces souvenirs se mêle celui du disciple infidèle 
qui avait soustrait une partie de ses manuscrits, 
qui en abusa; mais sa mort, survenue bientôt, les 
restitua à la science (1). 

Par une loi du 24 avril 1833 l'acquisition des 
manuscrits de Charopollion fut faite par l'État, et 
Ton avisa à leur publication, qui fut exécutée par 
les soins de son frère (de 1834 à 1848), chez 
MM. Firmin Didot frères. Le conseil de sa ville 
natale lui fit ériger, sur la place principale de Fi- 
geac, un monument, dont l'Institut composa les 
inscriptions (2). On lit au musée royal de Turin, 
en commémoration de ChampoUion, cette ins- 
cription : Honori et memoria, etc. Le roi Louis- 
Philippe ordonna que le buste do célèbre orien* 
taliste fit partie du musée de Versailles, et en 
1850 M. Baroche, ministre de rmtérieur, en fit 
exécuter des copies pour la ville de Figeac, le 
musée de Grenoble, et la Bibliothèque de via»' 
titut. ChampoUion fut recherché par les acadé- 
mies les plus célèbres. U était chevalier de la Lé- 
gion d'honneur, et se contenta de ce modeste 
grade. Sa vie et ses ouvrages sont appréciés par 
deux illustres juges : « Depuis la naissance dos 
• lettres, peu d'hommes ont rendu à l'érudition 
« des services égaux à ceux qui consacrent le nom 
« de ChampoUion à l'ûmnortalité » ( Silvestre de 
« Sacy). « Ses découvertes auront la durée des 
R monuments immortels qu'elles nous ont fiiit 
« eonnaitre )> (ChAteaubriand). 

A. F.-D. {(Paprès des papiers de famille). 

SUvetlrc de Saey, NoUm lue à ta séance publique 
de rinstiM du i août 18SI. -* Journal des savants, 

— WalckeoaCr «t Letroone, Discours prononcés d 
ses obsèques ( Recueil de l'InnUtat ). — Le Moniteur 
et tous lee Joiimatu «a mole de man 1831. — Le Globe, 
année ISSS. n* 104« et 1819. d» lO.'— Revue de Paris, 18SS, 
p. too. — CoquereC Critique du Système Méroglypttique, 

— Valerlani, Antholoqia di Firente, n« 30. -> Dujardin, 
les Hiéroglyphes et la lançue égyptienne, dana ia Revue 
des Beu» Mondes, 15 Jatliet 183C. — L'Interprétation 
des hiéroglyphes, ibld., 15 Jain 1837. — P. de Saalcj, de 
l'Étude des hiéroglyphes, ibid., 15 Jntn i8M. — Qrcppo 
(l'abbé). Essai sur le Système hiéroglyphique de Cham- 
pollUmi 18tf, iD-e». — CbampoUlon-Figcac, Egypte an' 
eienne, p. 17 à 169 et i<3 à 187 (dans l'Uuiv, pittor.), 

(1) Notice sur les manuscrits autographes de Cham- 
poUion le jeune perdus en tannée 188S et retrouvés en 
1840} par ChampoUion - FIgetc : Parts, Flrmln Dldot, 
1843, In-S". 

(t) Notice sur le monument ChampoUion élevé d Fi- 
geac, par le Baron Chandrae de Craiannoa, 1818, Ut-S». 



^cHAMPOLLiON-FifiBAG {Jeon-Jacques), 
archéologue français, né à Figeac (Lot), en 1778. 
Il fut d'almrd conservateur de la Bibliothèque de 
Grenoble et professeur de littérature grecque 
à la faculté des lettres de cette vUle. Devenu en- 
suite conservateur des manuscrits de la Biblio- 
thèque impériale de Paris, il fut destitué en 1848. 
Replacé en 1849 à la bibliothèque du palais deFon* 
taineblean, il est encore aujourd'hui bibliothé- 
caire de l'empereur. Ses principaux travaux sont : 
Lettre à M, Founer, sur Vinseription grecque 
du temple de Denderah en Egypte, 1806, 
in-8<^; — Antiquités de Grenoble, ou histoire 
ancienne de cette tille , d'après ses monu- 
ments, 1807, in-4**; — Nouvelles recherches 
sur les patois au 'idiomes vulgaires de la 
France; 1809; -* Ao^tce d'une édition de la 
Danse macabre antérieure à celles qui sont 
connues des bibliographes; 181 1 ; ~ Nouveaux 
éclaircissements sur la ville de Cularo, au- 
jourd'hui Grenoble; Paris, 1814, in-S*; -- An- 
nales des Lagides, ou Chronologie des rois 
grecs d'Egypte, successeurs d'Alexandre le 
Grand, ouvrage couronné par l'Institut; 1819, 
2 vol. in-S**; — Supplément aux Annales des 
Lagides; ln-8* ; — Nouvelles rechercîtes sur la 
ville gatUoise d'Uxellodunum; 1820, 1 vol. 
in-4"; — Notiee sur le cabinet des chartes et 
diplômes de l'histoire de France; Paris, 1837» 
in-8''; — Mésumé complet de chronologie gé- 
nérale et spéciale, contenant, etc. ; Paris, 1 830, 
gr. in-32;— Charte de commune en langue 
romane pour la ville de Grealou en Quercy, 
publiée avec la traduction française et des 
recherches sur quelques points de l'histoire 
et de la lançue romane en Europe et dans 
le Levant; Paris, 1830, in-^""; — VYstoire 
de H Normant et la chronique de Robert 
Guiscart, par Aimé, moine du Mont-CassinJ 
publiée pour la première fois, d'après un mor 
nuscrit français du treizième siècle; Paris ^ 
1835, in-8» ; — les Tournois du roi Mené, d'a- 
près les manuscrits ei les dessins originaux de 
la Bibliothèque royale; 1827-1828, in-fol.; — 
Fragment inédit de la fin du huitième siècle 
relatif à V histoire de Charlemagne; Paris, 
1837, m-8**; — Chartes latines sur papyrus 
du sixième siècle de l'ère chrétienne ; Paris, 
1837, in-foL; •— HilarH versus et ludi, pu- 
blié d'après un mantiscrit inédit de la Bi- 
bliothèque royale de Paris , avec une préface 
critique; Paris, 1838, in-12; — l'Egypte an- 
cienne et moderne; Paris, 1840, in-8% dans VU- 
nivers pittoresque; — Paléographie univer- 
selle, collection de fac-similé d'écritures de 
tous les peuples et de tous les temps, par M. Sil- 
vestre, accompagnée d^ explications histori- 
ques et descriptives par MM. ChampoUion-Fi- 
geacet Aimé ChampoUion fils; Paris, 1839-1841, 
4 vol. m-fol. avec planche ; — Notice sur les 
manuscrits autographes de ChampoUion le 
jeune perdus en Vannée 1832 et retrouvés en 
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1840 ; Paris, 1842 ; — Documents inédiU tirés \ 
des collections manrtscrites de la Bibliothèque 
royale et des Archives ou des bibliothèques 
des départements; Paris, 1842-1843, 4 toI. 
jQ^o. ^ Traité élémentaire d^ archéologie ; 
Paris, 1843, 2» éd. 2 vol. iii-32 ; — Traité élé- 
mentaire de chronologie y m-32; — Écriture 
démotique égyptienne; Paris, 1843, m-4*; — 
Fourier et Napoléon; V Egypte et les Cent- 
JourSy Mémoires et documents inédits; Paris, 
1844. — M. Champollion-Figeac a édité les 
Œuores de Fréret (le premier volume seul a|paru, 
chez MM. Fimùn Didot, et oo regrette vivement 
qut cette importante publication qui devait conte- 
nir les écrits inédits de Fréret ait été interrom- 
pue), et publié des lettres inédites de Fénelon. H 
a travaillé en outre à plusieurs recueils tels que le 
Dictionnaire de la' conversationy le Magasin 
encyclopédique , la Revue encyclopédique, le 
Bulletin des sciences historiques, la Partie 
littéraire du Moniteur, etc. — On peut aussi 
considérer comme des services rendus aux scien- 
ces son professorat à TÉcole des chartes pendant 
vingt ans, et la part active quil prit, pendant 
les voyages de son frère , à l'acquisition de la 
collection égyptienne de Livoume, à la fondation 
du musée égyptien , au rétablissement et à la 
réorganisation de Técole des chartes , dont le 
conseiller de Rives fut le promoteur, aux (tra- 
vaux de Mustre Dacier, secrétaire de TAcadé- 
mîe des inscriptions, pour lequel il pr^ra les 
notices sur les académiciens morts de 1817 à 
1830 et la partie historique des volumes V à X 
des Mémoires de cette savante compagnie. Il 
coopéra aussi à la coUecUpn des Documents his- 
toriques publiée par le gouvernement, à laquelle 
il a donné six volumes in-4*^; et depuis la mort 
de son frère , à la publication des matériaux de 
son Voyage en 4 volumes grand in-folio, de la 
Grammaire égyptienne, du Dictionnaire hié- 
roglyphique, des Notices descriptives des mo- 
numents, et du mémoire Sur la notation des di- 
visions du temps, dans le Recueil de l'Académie. 
Sou fils, iiiin^ Champoluon-Figeac, a. édité, 
avec des notes, divers ouvrages ou mémoires, 
parmi lesquels on remarque : Mémoires de 
Pierre de LestoilCy diaprés les manuscrits 
autographes inéditSf précédés d*une notice; 
Paris, 1H37, 2 vol. in-8^; — Mémoires de 
Brienne, Montrésor, Fontrailles, La Châtre, 
Turennè et du due d'York, précédés de no- 
tices et accompagnés d'un grand nombre de 
documents inédits; Paris, 1838, 1 vol. in-8«; — 
Mémoires inédits de François de Lorraine, 
duc de Guise, et d'Antoine du Puget; Paris, 
1839, 1 vol. in-8* ; — Mémoires d* Orner Talon 
et de Vabbé de Choisy, avec des notices et des 
fragments inédits; Paris, 1839, 1 vol. in-8''; 
— Mémoires inédits de Pierre Lenet sur le 
grand Condé, diaprés le manuscrit autogra- 
phe ; Paris , 1840, 1 vol. in-8® ; — Mémoires du 
cardinal de JRetz, publiés po^r la première * 



fois sur le manuscrit antographe; Paris, 
1837 et 1842 , in-18 ; — Les poésies du duo 
dr Orléans, publiées sur le manuscrit de la bi- 
bliothèque de Grenoble, conféré avec ceuaR 
de Paris et de Londres, et aceompagnéesj etc. ; 
Paris, 1842, in-12 et in-8« ; — le Cardinal de 
Retz après la Fronde ; Paris, 1843 ; — Louis eC 
Charles d'Orléans, et leur influence sur leur 
siècle; 2 vol. et planches, in-8*'. 

QoArard, ta France littéraire. — Dictionnaire d«: /«. 
cmiversation. — DocumenU ]^rticulier$. 

«GBAMP-RBPCS (Jacqucs DE), littérateur 
ft-ançais, vivait à la fin du seizième siède. On ne 
sait rien de sa vie. Il fit imprimer à Rouen, en 
1603, une tragédie d* Ulysse, oti Ton retrcMive 
l'inspiration de l'école de Ronsard et de Dubar- 
tas. Pour e^iprimer une période.de vingt années, 
le poète dit que : 

Le JoumaUer braodoD a routé dans les deu 
Qaatre lustrea enttenaon coche radleu. 

Cette pièce est si rare que la Bibliothèque du 
Théâtre-Français, 1768,13 vol.,n'enfait pas men- 
tion; cependant cette Bibliothèque est rmven- 
taire de la collection dramatique qu'avait formée 
le duc de la Valiière (et qu'il s'était efforcé de 
rendre aussi complète que possible. 

Catalogue de la BiMMhèqae dramaUqué de M. de 
Soleitme, 1. 1, p. i87. 

«GHAMPROND (Jocques de), jurisconsulte 
français, vivait dans la seconde moitié du seizième 
siècle, n fut nommé conseiUer au parlement de 
Paris en 1 570, et président aux enquêtes en 1 581 . 
On a de lui : Psalterium juste litigantium'i le 
Psautier des bons plaideurs), Paris, 1597, in-S". 

O. UroD, Bibliothéçiue chartraine. 

GBAMPROBmiKIiE. Voy, CHiUlPlORNlÈRE. 

CHAMPS (Etienne Agard de), jésuite et 
théologien français, né à Bourges, en 1613, mort 
àLa Flèche, le 31 juiUet 1701. nenseigna la théo- 
logie an collège de Reims à Paris, et eut pour 
disciple Armand de Bourbon, prince de Cooti. 
Le P. de Champs fut trois fois provùicial et dé- 
puté de son ordre auprès du pape. On a de lui : 
Disputatio theologica de libero arbitrio, pu- 
bliée sous le nom d'Antoine Ricard ; Paris, 1642, 
in-12, et 1646, hi-4''; — Responsio ad Therior 
cam Vincentii Lenis; Paris, 1648, Calogne, 
1650 : c'est une réponse aux objections de LÔiert 
Froidmont, qui avait attaqué le livre de lAbero 
arbitrio; — le Secret du jansénisme décou- 
vert; 1651 ; — de JIsBresi janseniana, a sede 
apostolica merito proscripta, libri très; dédié 
au pape Innocent X; Paris, 1654, in-fol., et 
1728, 2 parties, in-fol.; — Quxstio facti; Pa- 
ris, 1660. L'auteur examine dans cet écrit si les 
jésuites sont les seuls qui aient soutenu la doc- 
trine de la probabilité ; — Sanctus Augustinus, 
theologorum Aristoteles, sive desancti Augus- 
tini in rébus theohgicis auctoritate oratio, 
publié dans les Selectx orationes panegyrics 
PP. Societatis Jesu; t. H, Lyon, 1667 ; — Net^' 
lettres sur la grâce, adressées au prince de Conti 
et suivies de Réponses; Cologne,! 1689, in-U; 
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Moréri, IHeOùmuârê Mitorlcw. — BidiMtf e^OInmd* 
QBA1IP8 (Des). VOff, DBSClIAIIPg. 

*GBAHF¥ALLOM(/fMitM Chabot dblaRim- 
Yiu£, fenmie de Jean-Baptiste de Lost, sieiir db ), 
actrice française, morte le 21 juillet 1742. Elle 
débuta au Théàtre-Français le 7 décembre 1695, 
par le rôle de PottUne^ dans Polyeucte^ et devint 
l'une des meilleures actrices de son temiis pour 
les rOies chargés. Ses principales créations sont : 
JfM la Ressource, dans le Jcuiewr; — to Corn- 
tesse, dans le Double Veuvage; — la Marquise, 
dans la RécaneiliatUm normande; ~ Junon, 
dans Momus fabuliste; -— la Présidente, dans 
le Mariage fait et rompu ;—la Joueuse, dans 
la pièce de ce nom de Dufresny, etc. 

Lesiaziirler, Galerie hUtort^né des aetem-i du Théâtrû- 
Français, 11,74. — BiograpkU.dssfsmwtes eéUbres. 

«GHAHFT1LLB {Gabriel- Léonard- ffervé 
DcBos de), acteur français, mort à Paris, en ger- 
minal an X. Il était neveu de Prérille, et dâîuta 
Icureusement au Théfttre-Français, le 7 mai 1783. 
Lorsque, sous la Terreur, les acteurs de la Comé- 
die-Française furent incarcérés , ChampyiUe par- 
tagea le sort de ses collègues ; mais, plus heureux 
qu'eux, il obtint facilement sa liberté. H s'en 
serrit aussitôt pour imploier en leur &Yeur la 
pitié de CoUot-d'Herbois, qui avait été aussi ac- 
teur. « Ya-t'en, lui répondit odui-d : tes cama- 
rades et toi, vous êtes tous des contre-révo- 
lutionnaires; la tète de la Comédie-Française 
ura guillotinée, et le reste déporté. » Le 9 
thermidor empêcha cette funeste prophétie de 
s'accomplir. Champville était court et gros, d'une 
figure large et comique; il ne possédait pas un 
excellent ton, ne prouvait pas une grande finesse 
d'intentions, mais ses lazzis ; sa caricature et son 
sang-frdd excitaient toujours la gaieté. H était 
excellent dans les Crispins, les Frontins et sur- 
tout dans Ponrceaugnac. 

Leiuxarter, Galerie Mitoriquê des acteurs du TJMdtrt- 
Français, p. 186. 

*GBANADi (Demeirius), biographe hongrois, 
TÎYsit au seizième siècle. Conseiller du roi de 
Hongrie Jean U, il écrivit en yers la vie de œ 
prince, sous le titre : Bistoria de vUa et morte 
universaque fortunœ aléa illustris princi- 
pis ac d. Johannis II, régis Hungarix, etc.; 
Debrezsen, 1677. 

Boranyl Memûria Ihmgûr, 

GHAHCKL. Voy. Là Grance Chamcbl. 

*GHANCBL (Jean-Nestor), général français, 
né à Angoulème, en 1754, gdllotiné le 3 mars 
1794. n s'éleva du rang de simple soldat au grade 
de général de brigade, et servit en cette qualité 
aous Dumouriez. Lors de la défection de cedemier, 
Chancd resta fidèle à la France ; mais bloqué aus- 
sitôt dans Condé, il fut obligé de se rendre aux Au- 
trichiens. Échangé Tannée suivante, le comman- 
dement de Manbieoge lui ftrt confié; mais étant 
resté dans l'Inaction an moment où le chef du 
campretranché sous cette ville attaquait les Autri- 
ctûensy il fut tradyit deyaat le tribunal révolu- 
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tionnaire de Paris» ett 
traître. 

GHAHCBLO» 00 CHANCBLLOE (Riêhord ), 

navigateur anglais, mort en 1556, sur les côtes 
d'Ecosse. Lorsque la compagnie anglaise formée 
par Sébastien Cabot, pour la découverte d'un pas- 
sage an Cathay par le Nord de l'Europe, eut ré- 
sohi de faire une nouvelle tentative, elle arma et 
munit de tout ce qui pouvait contribuer au suc- 
cès de cette dangereuse entreprise trois vais- 
seaux, dont le commandement fut confié à sir 
Hugh Willou^hby, marin expérimenté, ayant 
800S ses ordres les capitaines Richard Chancelor 
et Corneille Durforth. L'expédition partit de 
Ratcliffe le 20 mai 1553. Surpris par une violente 
tempête près des Iles Loffoden (1 ), les bfttnnents 
se séparèrent. Ceux de WiUouij^by et de Dur- 
forth, après avoir erré dans les glaces et les 
brumes, furent jetés sur les côtes de la Laponie 
orientale, et tous ceux qui les montaient périrent 
misérablement Richard Chancelor, plus heureux, 
atteignit Wardcehuus, point convenu de rallie- 
ment, et y attendit quelque temps ses compa- 
gnons de voyage. Convaincu ensuite quil était 
dépassé, il remit à la voile en maintenant sa course 
an Nord, et navigua si loin dans cette direction, 
« qu'il arriva, rapporte-t-il, dans une mer où il 
n'y avait plus de nuit ». Enfin, il entra dans un 
vaste golfe (la mer Blanche), où il atterrit près 
d'un monastère du nom de Saint-Nic(das, situé à ^ 
l'embouchure d'une rivière (la Dwina). Ce Ait 
dans ce lien que bientôt après on jeta les fon- 
dements de la ville d'Archaiigei. Les habitants 
apprirent à Chancelor que leur pays faisait partie 
de la Mosoovie, gouvernée alors par le czar 
Ivan IV Yassiliewitch. Malgré la distance, Chan- 
celor n'hésita pas à se rendre à Moscou. U y Ait 
parfaitement reçu du czar, qui promit de grands 
privilèges aux Anglais, s'ils pouvaient lui funocu- 
rer par mer les marchandises qu'il ne tirait que 
très-difficilement par la voie de la Pologne; ce 
fut la base des rapports commerciaux qui s'éta- 
blirent entre l'Angleterre et la Russie. Au prin- 
temps suivant (1554), Chancelor échangea sa 
cargaison contre des produits moscovites, rt re- 
vint en Angleterre, où il forma une société dite 
du Commerce de Mosoovie. En 1553, Chancelor 
fit avec trois navires un nouveau voyage à Ar- 
changel. Il était accompagné de deux agents an- 
glais, qui conclurent, ainsi qu'ils en avaient la 
mission,' et à la satisfaction des deux pays, un 
traité de commeroe avec Ivan IV. Chancelor re- 
mit ensuite à la voile pour l'Angleterre, emme- 
nant avec lui un plénipotentiaire moscovite. 
Des qnafare vaisseaux qu'il commandait, trois 
périrent corps et biens , l'un sur les côtes de 
Norvège, l'autre en quittant Drontheim et VÉ- 
douard^Bonaventure , que montait Chancelor 

(iKÂrddpd defOcSan gladal, compote deeliiq Rnndet 
lies et lUaé tw la côt« occtdntale de IVorvége, p^r 

eriiridctatif. 
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dans la baie de Pifslfgo (o6te orientele d^Écosse), 
le 10 novembre 1556. L'infortuné capitaine fot 
englouti par les flots avec un grand nombre de 
ses compagnons. Le quatrième naTfre, qui por- 
tait l'ambassadeur russe, échappa seul an nau- 
frage. Alfred ne Lacazb. 

HtekiQTe» CotteeUon ctf vofa^et tond dUcoveriet^'h ^ 
FrédérLc Ueroli, EègionM etrcvimpolairêê, dans VUni- 
vers pittor^quc, lU, 188. — Aug. Daponchel, Collection 
ekoitie des f^oyaget autour du monde, l, 58. 

cBANCOURTOis ( Louts ), compositeuT fran- 
çais, né en mai 1785. Il entra au Conservatoire 
de musique le 25 frimaire an ix, et obtint les prix 
de piano et d'harmonie. On a de lui : la Cein- 
ture magique^ opéra-comique en un acte, repré- 
senté au Théâtre-Feydeau en 1818; — Char- 
les XH, opéra en trois actes, représenté au Théft- 
tre-Feydeau en 1819; — le Mariage difficile^ 
opéra en un acte, 1823; la faiblesse du livret 
nuisit à la musique, qui ne manquait pas de 
mélodie; — la Duchesse d*Alençon, opéra- 
comique en un acte, représenté au théâtre de l'O- 
péra-Comique le 13 mai 1824: cette pièce n'ob- 
tint pas de succès. 

Fétis, Biographie universelle des musiciens. 

* CHAH D, historien et poète hindou, vivait à la 
fin du douzième siècle. H est l'auteur de l'his- 
toircde Prilhwt-Râdjâ (Prithwi'Radja'Teha- 
Titras }, dernier roi hindou de Dehli. Chand était 
le poète de Pithaura on Prithwl-Râdjâ, dont il a 
chanté les exploits et les malheurs. En célébrant 
son prince, il trouve le moyen de célébrer les 
fanulles nobles du Radjastan. Son poème, à ce 
qu'il parait, est divisé en soixante-neuf livres. On 
doit encore à Ciiand un autre ouvrage, intitulé 
Djaya'Tchandra-Pracdsa , écrit, comme le 
premier, dans le dialecte de Canoje. Ce poète s'ap- 
pelle autrement Tchandra ou TchandràbhAta, 

Tod , Annales du Radjastan. — Gaixln de Tassy, 
Histoire de la littérature hindoustani, 1. 1. 

CHANDIEU OU SADBBL (nom hébraîsé) ou 
ZAMARiEL ( Antoine La Roche de), théologien 
protestant, né au chftteau de Chabot, dans le 
Maçonnais, en 1534, mort en février 1591. Envoyé 
à Paris pour faire ses études. Il eut un préc^ 
teur qui lui inspira le goût des doctrines nou- 
velles en matière de religion. A Toulouse, où il 
étudia le droit, il eut pour condisciples des 
protestants, qui augmentèrent sou enthousiasme 
pour leur communion. Calvhi et de Bèze, qull 
vit ensuite à Genève, se prirent d'affection pour 
lui, et opérèrent définitivement sa conversion. 
Revenu à Paris, à l'occasion d'un procès de 
famille, il y fut recherché dans les assemblées 
des calvinistes. Cédant alors aux conseils du 
ministre genevois Colonge, il laissa le droit 
pour la théologie, devint ministre lorsqu'il n'a- 
vait encore que vingt ans, et fht attaché au 
service de l'église calviniste de Paris. Un an 
plus tard, surpris avec ses coreligionnaires an 
moment ojl ils tenaient une assemblée de nuit 
dans la rue Saint- Jacques , il réussit à se sauver 
pendant que cent cinquante autres personnes 



étaient arrêtées. Ce Ait alors qn'il composa un 

écrit destiné à repousser les calomnies rétpandoes 
an sujet des réunions des protestants. Arrêté 
plus tard, par suite de la découverte qui eut 
lieu chez lui de qu^ques autres ouvrages de 
controverse , il fut ôilevé de sa prison par 
Antoine de Navarre, conseillé en cela par la 
reine Jeanne, sa femme. H profita de sa liberté 
pour aller exercer son ministère à Oriéans éi 
dans le voisinage de Paris. De retour dans cette 
dernière ville, il présida le premier synode pro- 
testant qui y eût été convoqué, et dont le résul- 
tat fut la rédaction d'une confîession de foi 
présentée au roi par l'amiral Coligny, avec une 
préface de Cliandieu. Chargé, à la mort du roi 
Henri n, dinviter le roi de Navarre à revenir 
à Paris , il eut la satisfaction de voir ce prince 
se rendre à ses conseils. De nouvelles agitations 
religieuses lui firent ensuite, pendant quelque 
; temps, mener une vie errante et tourmentée. 
Cependant il assista à plusieurs synodes , notam- 
ment à celui d'Orléans, qu'il présida en 1562. II se 
décida enfin, pour trouver quelque repos, à se 
retirer à Berne, puis à Genève, où il fut admis 
parmi les mmistres ordinaires. Objet de l'estime 
du roi de Navarre , il vint, sur l'invitation de ce 
prince, passer trois ans à la cour. Il officia à la 
bataille de Coutras, en 1587; mais sa mauvaise 
santé ne lui permit pas de continuer plus long- 
temps un genre de vie qui épuisait ses forces , 
et il retourna à Genève. Quelque temps après, 
il fut encore enlevé à sa retraite , pour aller, au 
nom du roi de Navarre, accomplir une mission 
auprès des princes d'Allemagne. Revenu à Ge- 
nève en 1589, il ne s'occupa plus que de son 
ministère. Ses principaux ouvi'ages (1) sont : 
Histoire des persécutions et des martyrs de 
r Église de Paris depuis Van 1557 Jusqu\ïu 
règne de Charles DC; Xyon, 1563, in-8*; — la 
Métamorphose de Ronsard en prêtre, ou le 
temple de Ronsard ; pour réfuter l'assertion de 
ce poète que les malheurs publics étaient du 
fait des protestants. Les œuvres complètes de 
Chandieu, roulant en grande partie sur des ma- 
tières de o(mtroverse, ont été publiées sous le 
titre : Antonii Sadeelis Chandœi, nobilissinii 
viri , opéra theologiea, etc. ; Genève, 1592, 1 Toi. 
in-8% et 1615, même format. 

Jacqaes Lectius, F'ita AnL Sadeelis, «n tétc des 
œuv. compl. — Bayle, IHet. — Scnebier, MisL Utt. de 
Genève.- Mlcëron «M«Moirei, XXII. 

CHAKDLBR (Édouard), théologien irlandais, 
mort en juillet 1750. Il fit ses études à Cam- 
bridge, devint évèque de Litchfield en 1730, et 
plus tard il fut appelé au siège de Duiiiam. 
On a de lui : A defence o/ christianiiy, /rom 
ihe prophecies qf the Old Testament; Londres, 
1725, in-8®;en réponse à l'ouvrage de Collins 
intitulé : Discourse o/the grcunds and reasons 
of the Christian religion; — Sermons; Chro- 

(1) Il a publié la plupart de ses ouvrâRes aoos les 
paeudonymes hébreai de Sadeeî oa de ZammriH^ 
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noiogieal DUsertatUm, m tète ét.VJSeeiesim- 
iicus d'Arndd. 

HaleMDMii» auten <^ Duràmm, 

cbaudlea (Richard, archéologue anglais, 
né en 1738, mort à Tilchuret ( Berkfthire ), le 9 fé- 
vrier 1810. 11 fit ses études à Oxford. Après y 
aToir pablié les Marmora Oxoniensia, dits dU- 
rundel, 1763, in-foK, magnifique édition, où il ne 
se borna pas à relerer les erreurs de ses pré* 
décessenrs, mais où il oombla aussi avec beau- 
coup de bonheur i^usieurs lacunes dans la clutn 
Dologie des marbres de Paros, la Société des 
Dilettanti l'envoya en Orient arec la mission de 
iaire des recherches et des coUections d*antiqni- 
tés, en commun a^eo les peintres Reyett et 
Pars, et on hii confia la dbrection du voyage. 
Il parcourut, de 1764 à 1766, les lies Ioniennes, 
l'Attique, TArgoUde et TÉlide. H revint en An- 
{(leterre avec une riche collection , fut nonuné 
rectear à Tilchurst, et publia, en 1769, le 
premier volume de ses lonian Antiqttities ^ 
3 vol. grand in-fol. ; le deuxième volume ne 
parot qu'en 1800. Ses Inseriptiones anUquan, 
plerasquê nondum ediix, in Asia Minoriet 
Grscia,prxs€rtim Àthenis, oolleetâB; Oxford, 
1774 à 1776, 2 vol. in-fol., prouvent qu'il n'a 
été surpassé par persoime dans l'art de bien 
âéchilfrer les anciennes inscriptions, de les copier 
exactement et de les compléter avec succès. Son 
ouTrage intitulé TraveU in ÀMia Minor (voyage 
dans ('Asie Mmeure), Oxford, 1775, dont le 
second vohime, publié en 1776, porte le titre de 
Fosfo^e en Grèce, a été en quelque sorte com- 
plété par son History of Ilium cr IVoy, hiê 
n^hbouring countries and Chersonesian 
toast; Londres, 1802 : oe n'est là que l'extrait 
d'uD plus grand ouvrage, que Chandier avait 



Les TraveU in Asia Minor et in Greeee 
(2 vol. grand in-4% fig. ) ont été traduits en 
français, avec des notes, par Servois et Barbie 
du Bocage; Paris, ISOe, 3 vd. in»6^ [Vill»> 
RATE, dans VÉncffCl des g. du m.] 

WalktnaSr. Fiât dé pim. penomu eéièbu II, !•«« -^ 
Bncb et Gniber, AUgtwu Enc^ei. 

GBAifDLBB (Somuel), théologpen anglais, né 
àHongerford, en 1693, mort le 8 juin 1766. Fils 
d'un ministre de l'endroit , il fit ses études à 
firidgewater et à Glouoester; et tel fut son suc- 
cès lors de ses premières prédications , que la 
paroisse de Prikham le choisit d'enthousiasme 
pour son pasteur. La perte d'une partie de 
sa fortune , à la suite de spéculations mallieu- 
rcuses, le détermina ensuite à ouvrir à Londres 
une boutique de librairie, sans abandonner pour 
cela ses fonctions de prédicateur. Quelques an- 
nées plus tard , il laissa les affaires pour rem- 
plir l'office de prédicateur dans Old Je^ry, à 
Londres. H garda cette position jusqu'à sa mort. 
Ses principaux ouvrages sont : Vindication of 
ih»thTi%tian région; Londres, 1725 et 1728, 
in-8^; oavrage dirigé contre les doctrines de 



GolUns ; ^ KefUtt^an on the conduct o/ the 
modem ddst ; ibid., 1728, in-8* ; — Vindica-- 
tion qfthé antiquUy and authorUy of Daniel 
propheeiesy and their application to Jesu$- 
CAHs<;ibid., 1728, in-8''; — a Paraphrasé 
and critical commentary qf the prophecy of 
Joël; Londres, 1733, ni-4°; — D^fenceqfthe 
prime ministry and character of Joseph; 
ibid., 1743, in-8<' ; — Critical history qf the life 
of David; Londres, 1766, 2 vol. in-8<' (pos- 
thume); — une traduction anglaise de YHistO' 
ria inquisitionis de Limborch; Londres, 1731 
et 1736, 2 vol. in-4^ ; — Une édition de Cassio- 
dori ComplexUmes in Epp. et Acta Apost. et 
Apoealyps.; Londres, 1722, in-8*'; — Sermons f 
1768, 4 vol. in-8*, édités par le docteur Amory ; 
— Paraphrase and Notes on the Epistle of 
S.PatUtotheGalatianSffia.; 1771,unvol.in'4^ 

BktQ. brtL — Aikln« Générai dietUmanf. 

CHANDLBft (Marie), sœur de Sarouel Chand- 
ier, femme poète anglaise, née à Malmsbory, en 
1687, morte le 11 septembre 1745. Fille d'un 
ministre qui vint ensuite demeurera Hatli, elle 
s'appliqua à racheter par les qualités de Tesprit 
celles du corps, dont la nature l'avait privée. 
Elle composa des poésies, parmi lesquelles on 
dte Description qf Bath ( Description de Bath ), 
qui eut le suffrage do Popo. Elle entreprit aussi 
un poème sur la nature et les attributions de 
Dieu; mais la mort ne lui permit pas de termi- 
ner cette ceuvre. 

CUiber, lÀvéS (^englUU pMti ., V. SM. 

GHANDLB» (Thomos Bradbcrt), théologien 
américain, de la secte des épisoopaux, né à 
Woodstock, dans les États-Unis, en 1725 , mort 
dans le New^ersey , en 1790. On a de lui x 
Appel au public en faveur de l* Église SAn-^ 
gUterre en Amérique, 1767 ; pour répondre 
aux attaques de Chauney de Boston contre 
l'Église épiscopale ; — Dtfenses dn précédent 
écrit; 1769 et 1771 ; 1805. 



^CHANDOH (Renaud)^ jurisconsulte firançais, 
vivait dans la première moitié du seizième 
siècle. On a de hil : Responsum quo planum 
fit non esse amplius dubitandum quin mor- 
tuo roniano pontifice adkuc omnino durée 
potestaslegati FrandsB, etiam quoad facul- 
tates specialiter coneessas ultra principale 
legationis qffidum; Paris, 1534, in-4*'. 

Lelong, Bibi, hUt, de la France i éd. Fontette. 

CHANDOS (John)f capitaine anglais du 
quatorzième siècle , contribua puissamment aux 
succès d'Edouard IIT, dans ses guerres de 
France. Il commandait un des corps de l'année 
an(^aise à la bataille de Poitiers, ou il décida 
la victoire, n Allons, mon prince, cria-t-il au 
jeune Edouard, Ils branlent; la journée est à 
nous! Marchons au roi de France ; je vous le 
livre prisonnier, car il est trop courageux pour 
fuir ». Chandos et Duguesdin étaient deux 
nobles adversaires , pénétrés d'estime l'on pour 
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l'autre, ririux en grandeiir d'Ame oomme en 
talents. A la bataille d'Auray, qui donna le 
doché de Bretagne à la nuôson de Montfort, 
Ghandos et Dogaesclmy qui commandaient les 
denx armées ennemies, prirent des dispositions 
semblables, et DogaescÙn ne trouva rien à dire 
k celles de Chandos , ni Chandos à celles de 
DugoeBclin; mais la fortune Ait aux Anglais. 
<c Allons, messire Bertrand, rendez-Tous; la 
journée n'est pas yôtre !» lui dit son adTersaire. 
Doguesdin étant tombé une seconde fois aux 
mains des Anglais, à la bataille de Navaret (1367), 
Chandos sollicita Yi^ement sa mise en liberté près 
d'Edouard, et se porta garant de la rançon. 
Après la paix de Brétigny , dont il avait conduit 
k» négociations, Chandos devint lieutenant 
général du roi d'Angleterre dans les provinces 
de Guienne. A la reprise des hostilités, il porta 
ses armes dans le Languedoc, l'Auvergne et le 
Berry. U fut tué dans une rencontre, au pont 
de liussac , près de Poitiers. [Amédée Beméb^ 
dans VErte, des g, du m.] 

SiMwmdt, BibL kUt. 4êFr,, X -Mldidet. HitL 4ê Ft, 

* GHAXDOVZ (... DE), médecin et chimiste 
français, mort en 1631. C'était un de ces es- 
prits libres qui parurent en assez grand nombre 
dans le commencement du dix-8q[>tième siècle, et 
qui se déclarèrent adversaires de la sceiastique. 
Ardent dans la recherche d'une philosophie nou- 
velle, l'éloquence avec laqueDe il développait 
ses idées prévenait en Aiveur de ses principes. 
Sa réputation s'agrandittellement, quele cardinal 
de Bagni, nonce du pape, lui assigna une confé- 
rence, à laquelle assistaient le cardinal de Bë- 
rulle, Descartes, le père Mersenne et beaucoup 
d'autres personnes distfaiguées. Chandoux y parla 
avec tant d'art, de grâce et de force, que l'ap- 
plaudissement fut général. Descartes seul ne par- 
tagea pas l'opmion générale. Chandoux se livra 
presque complètement k lachhnie, et s'appliqua 
surtout h ladécomposltion des métaux. LaFrance 
était alors désolée par de nombreux malftiteurs, 
qui, profitant des troubles du royaume, fhiudaient 
par divers moyens les lois sur la fabrique et 
le titre de» monnaies. Louis Xm, pour réprimer 
ces abus, établit à Paris dans l'arsenal une cham- 
bre spéciale de justice; Chandoux y fut traduit, 
comme coupable d^altération et de llilsIAcation 
de métaux servant à la fUnication des monnaies. 
Malgré son éloquence et ses nombreux protec- 
teurs, il fbt condamné comme faux monnayeur, 
et peiidu en place de Grève. 

Baillet. JufftmeiUi du iaornUt, I* t« et no. — Morért. 
Cramd éietUmnain kistoHtm. 

CHAHDRÂCOUPTA. VOff. TcnAHDRÀGOCPTA. 

^ GHAiiBT (Pierre), médecin français, établi à 
La Rochelle, prit part aux controverses philoso- 
phiques du dix-septième siècle. B écrivH d'aboid 
on livre contre les sceptiques : ConsidératUms 
sur la Sagesse de Charron; Paris, Legroult, 
1644, in-i2. n attaquait dans ce livre Charron 
et son maître, Montaigne : Soritnèreprit leur dé* * 



fense, etneménageapas ragre88eur.Dui8 le même 
livre, Chanet s'exprimait sur linstnict des bètes 
en des tenues qui n'avaient pour elles rien de 
trop flatteur : c'est à cette occasion qu'il Ait ré- 
primandé par Cureande la Chambre. Mais, dans 
son apologie des bètes, Curean de la Chambre 
allait trop lob; c'est ce que Chanet s'efforça de 
prouver dans l'écrit suivant : de Flnstinet ci 
de la connaissance des animaux; La Rochelle» 
de Gouy, 1646, in-S'. On lui doit encore : Traité 
de Vesprit de P homme et de ses /oneHons ; 
Camusat, 1649, Paris, hHT. B. H. 

Areère, HUMn 4ê Ld RoehelU. 

GaAHFAiLLT L'OEPBBL», théologlea fran- 
çais, vivait dans la première moitié du dix-luri- 
tième siècle. On a de lui : FAnUquaire de la 
ville d'Alençon; 1 vol. in-16. 

Ulong. BibUoth. AéiC éê ta Frmte^, é4lt Foalette. 

GBANPAET. Voy, SCHARFÀRA. 

;gbahgarhibr (Nieolas-Anne'Théoduie), 
général Arançais, né à Autun (Saône-et-Lom), 
le 26 avril 1793. Élève distingué de l'École de 
S^t-Cyr, il en sortit en 1815 avec le grade de 
sous-Heutenant; mais le gouvernement formant 
alors les compagnies des gardes du corps , com- 
posées de jeunes gens de noblesse ou tout an 
moins appartenant à la hante bourgeoisie, il fut 
incorporé oomme shnpie garde dans ces cohor- 
tes privflégiées. n passa ensuite en qualité de 
lieutenant au 60* de ligne, qui prit part à Fex- 
pédltion d'Espagne de 1823, et se distingna dans 
les journées de Jorda et de Caldès, où avec un 
fUUe détachement il dispersa un gros de cava- 
lerie espagnde. 

La révolution de 1830 trouva M. Changanner 
inscrit aux rdies du 1*' régfanent de la garde 
royale. H fht, dit-on, quelque tanps indécis sur 
l'opportunité de redemander du service. 11 ob- 
tint cependant sa réintégration dans les cadres, 
passa en Afrique avec le grade de capitaine, et fit 
partie, avec le2* léger, de l'expéditiondeMascani. 
If(»umé ensuite chef de bataillon, il eut occasion 
de se signaler bientôt par un de ces foits d'armes 
qui mettent en évidence le courage et le sang- 
froid du guerrier. Une expédition dirigée par le 
maréchal Clausel contre Acfamet-Bey concentra 
devant Constantine, après des dIfficuHés inouïes, 
provenant surtout de l'état avancé de la saison, 
une armée trop peu considérable, et qui après deux 
fours d'attaque fut forcée de se m^tne en retraite 
sur Bone. Le 24 novembre 1836 vit s'accomplir 
une retraite de quarante lieues au milieu de périls 
sans cesse renaissants, sous le feu de la mous- 
queterie d'ennemis cachés et infatigables, secon- 
dés en quelque sorte par les éléments, et qui cau- 
saient à l'armée des dommages sérieux et gran- 
dissant d'heure en heure. Eiàn, harcelé , criUé, 
décimé, le batalllon-Changamier ob^ à la voix 
de son chef, qui commanda la manœuvre dn carré. 
« Allons, mes amis, dit avec énergie le comoMn- 
dant, voyons une bonne fois ces gens-là en fiioe! 
Ils sont six mille, et nous sommes trois cents) 
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la partie est égale* » Et txuaiUi vn fea bien 
nourri dispersa les hordes d'Achmety et débar- 
rassa de ces Parthes modernes rarmée tout en- 
tière, qui iNit se retirer en paix dans ses quar- 
tiers dliiver. 

Promu an grade de lientenant-oolonei, juste 
récompense de.sa belle conduite, M. Changamier 
fit partie de l'expédition des Porter de Fer ; puis, 
devenu colonel du 2* léger, il combattit socoes- 
shremait les Ha^jontes près de la Ghiffa, et 
les Kabiks à Oued-HaUey , et se distingua dans 
plusieurs rencontres. Après cette campagne il 
fat nommé officier de la Légion d*honneor. 
L'expédition de Médéab, dans laquelle eut Heu 
Tattaque du fameux col oe Mouzsôa et celle 
do ChéUff, toutes deux accomplies en 1840, lui 
Talurent le grade de maréchal de camp. Après 
plusieurs autres faits d'armes dignes de ceux 
qui viennent d'être mentionnés, le général fut 
blessé près de Ifédéah, à la tète de rarrière-garde 
qui protégeait le ravitaillement de cette place. 
Le 19 seiSembre 1842, dans un ravin de TOued- 
Fodda, il fut enveloppé par douze cents Kabiles, 
n'ayant lui-roéme qu'un petit nombre d'hommes 
et de chevaux ;la situation étaitdesplus critiques : 
dominé par des hauteurs ;inaocessibles, fl ne pou- 
vait surmonter le danger que par un effort su- 
prême. Legénéral retrouva sonûrdeur de 1836 ; et 
la vigueur d*une charge de cavalerie décida du 
salut delà petite armée. M. Changamier comman- 
dait une colonne du centre, sous les ordres du 
maréchal Bugeaud, lors d'une expédition des- 
tinée à rejeter dans les montagnes de TOuaren- 
cénis les Kabiles d*Abd-el-Kader, et qui réussît ; 
puis il réduisit la portion du Dahara qui envi- 
ronne Tenez ; presque toutes les tribus qui 
doonaient asile et secours à Témir se soumirent 
à nos armes. Sa conduite durant ^^^^ expédition 
motiva, le 9 aoOt 1843, sa nomination au grade 
de général de division. 

En 1847, M. le duc d'Aumale, g ouv e rneur géné- 
ral de l'Algérie , fit élever M. Changamier au 
commandement de la division d^Alger. Ce fut 
entre les mains du général qu'au mois de février 
1848 le jeune prince résigna ses fonctions de 
gOQveraeor général, en attendant l'arrivée du gé- 
néral Eugène Cavaignac, appelé au commande- 
ment su^rienr par le gouvernement provisoire 
de la république. 

M. Changamier revint à Paris : M. de Lamar- 
tine l'avait nommé ambassadeur à Beriin. Mais la 
présence du général était nécessalreldans la capi- 
tale : fl eut à soutenir le 16 avril le choc des mani- 
festatioDS dont Paris était alors le théâtre, et qui 
oe jour-là menacèrent l'existence du gouveme- 
iQ«nt. n r^nplaça en mai le général Cavaignac 
dans le gouvernement de l'Algérie, et, après cinq 
mois de tentatives de colonisation, il rentra en 
France, appelé par les suffrages des électeurs de 
la Seine à l'AssemUée nationale. Cette espèce 
d'inactivité ne dora pas longtemps ; car les événe- 
mento qui se sncoédèrent.bietttôt devaient néces- 



sairement le mettre en évidence. Investi par le 
général Cavaignac, à la suite de Ffaisurrection 
de juin 1848, du commandement supérieur de la 
ganle nati<Hiale de Paris, il toi maintoiu dans ce 
poste lors de Tavénement du prince Louis-Napo- 
léon à la préndence de la république. A ce com- 
mandement se joignit bientôt celui de toutes les 
troupes formant l'armée de Paris , alors forte de 
plus de cent mule hommes. M. Cliangamier ma- 
nifesta toi:gours la plus énergique opposition aux 
efforts de l'émeute et du parti extrême de l'As- 
semblée législative. On doit rappeler surtout son 
attitude dans les journées des 29 janvier et 13 juhi 
1849. A cette dernière date, une manifestation im- 
posante par le nombre et destinée à fSaire éclater 
une collision sanglante, fut dispersée et anéantie 
en quelques minutes, tandis que les chefs en 
attendaient l'issue au Conservatoire des arts et 
métiers, où ils s'étaient réunis. Cependant , 
dès cet instant le général Changamier prit une 
attitude d'opposition, n témoigna ostensible- 
ment, particdlièrement à la séance du 3 juin 
1851, de sa résolution de protéger l'Assemblée 
nationale contre toute mesure fanprévue. L'his- 
toire a enregistré le résultat de cet antagonisme» 
et le général Changamier a été impuissant à pré- 
venir les changements acceptés par la France. 
M. Changamier a été exilé de France, à la suite 
des événonents du 2 décembre 1851. 

T. Albert Blaivquet. 

Mwatêm- uiHverta, - V Algérie modtrm, - Letor, 
Ann. hUU — LamarUne, HUt. de la réoôlutUm de iU», 

CHAH GEUX ( Pierre^aeques ), écrivain fran- 
çais, né à Oriéans, le 20 janvier 1740, mort le 
3 octobre 1800. Après de brillantes études au 
coUége des jésuites de La Flèche, il vint à Pa- 
ris. Un penchant irrésistible le portait vers la 
phflosophie spéculative et vers les sdenoes. In- 
vité à traiter pour VEncyelopédie l'article J?éa- 
lité, ses méditations sur ce siyet se formulèrent 
en un principe fondamental : « Dans la constitu- 
« tion présente de l'homme, les extrêmes se tou- 
« chent sans se confondre, et la réalité ne se 
« trouve que dans le milieu entre ces deux ex- 
« trémes. >» Le développement de ce principe, et 
son application successive k toutes les branches 
des connaissances humaines, donna naissance an 
TraUê des extrêmes, La profondeur des recher- 
ches, la nouveauté des aperçus, valurent au 
jeune auteur les éloges de D'Alembert, de Con- 
dorcet, de Condillac. BufTon lui écrivait : « J'ai 
n lu, monsieur, votre bel ouvrage avec une vive 
« satisfaction, et j'en verrai l'auteur avec encore 
« plus de plaisir. » En 1776 YBncffclopédie 
consacrait quatre pages In-foi. è l'analyse du 
savant ouvrage de Jf. Changeux. En 1773 il 
publia la Bibliothèque grammaticale^ ou runh 
veaux mémoires sur la parole et récriture. 
On y trouve aussi des aperçus profonds, des 
idées neuves, mais parfois un peu d'obscurité. 
Les sciences exactes et naturelles ne plaisaient 
pas mobis à Changeux que les travaux métaphy- 
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8iques. On lui doU dintéressants mémoires gur 
les phénomènes èarométriquety sur ceux delà 
chaleur y wrVétiolement des planteSftiCf ainsi 
que d*iiig^hueax instmnents depliysiqae, parmi 
lesquels on remarque le hammétrographey des- 
tiné à noter par des traces sensibles les Taria- 
tions barométriques et les moments précis où 
elles se manifestent; Louis XYI en agréa Thom- 
mage, et le plaça dans son cabinet de travail. 
Ohangeux avait fait des poésies, et notamment 
des fables; si Ton en juge par de nombreux té- 
moignages contemporains et par quelques Ihig- 
ments échappés à la perte regrettable de ses 
manuscrits, ses fables, qu'assaisonnait toujours 
un grain de philosophie, « étaient charmantes, 
« remplies de grâce et de naïveté, et elles rappe- 
« laient le souvenir de La Fontaine ». (Lettre du 
comte de MiUy, 14 juillet 1784. ) La vie de Chan- 
gent fut toujours simple et studieuse ; son ca- 
ractère était modeste et désintéressé. Il refusa 
constamment de se présenter aux suffrages de 
l'Académie des sciences : « Blieux vaut savoir 
ffue paraître, » disait-il souvent. — Effrayé des 
excès de la révolution, il se retira dans un do- 
maine de famille qu'il possédait près d'Orléans; 
il y consacra ses demidres années à l'étude et à 
ramitié, et s'y éteignit paisiblement, au milieu 
des siens, le 3 octobre 1800, à l'âge de soixante 
ans. On a de lui : Traité des extrêmes y ou 
éléments de la science de la réalité; Paris, 
1767, 2 vol. in-i3; — Bibliothèque gramma- 
ticale abrégée, ou nouveaux mémoires sur la 
parole et Vécriture; Paris, 1773, in-S*; — 
le Barométrogruphe et autres machines mé- 
téorographiques ; Paris, 1781, in-8";— Jfi^^éo- 
rographie, ou l'art d'observer d*une manière 
commode et utile les phénomènes de Vatmo» 
sphère; Paris, 1781, in-8°; — Description des 
nouveaux baromètres à appendices; Paris, 
1783, in-8». 

Enevelûpédie, articles Extrême; Biatité, ~ Jomr^ 
nal dêi tavaniê* *- Biùgr^Ma oriéanalÊe, 

CHÂBTGS. Voy. DUCHANGB. 

* CH aug I ( Pierre de ) , moraliste français, né à 
Dijon, vers 1503, mort en 1563. Il suivit quelque 
temps la carrière des armes, puis la quitta pour 
se livrer à l'étude, n a laissé : lYès-briève et 
fructueuse institution delà Vertu d'humilité, 
avec une épttre de F, Bernard, touchant le 
négoce et gouvernement d'une maison; Paris, 
1539, in-16; — Institution de la femme chré- 
tiennCf tant en son enfance, que mariage et 
viduité , ainsi que r office du dit mari, traduit 
du latin de Loois Vives ; Lyon, 1543, in-16 ; — 
Instruction chrétienne pour femmes et filles, 
mariées et à marier : de la paix et union 
qu'elles doivent mogenner et entretenir en 
mariage; Poitiers, 1545, in-16; — Sommaire 
des singularités de Pline, traduit du seizième 
livre de sa nouvelle Histoire; Lyon, 1546 et 
1586, in-16. 

U Croix do Maine et Doterdier, i»<M<o(MgiMf freoh 



. çttUet, - Bayle. tHHimnairê erWfiie. ~ PaplUeo, m- 
I Uiotk. des auteurs dé Bourgogne. 

CBAHLAiRB ( Pterré-Gréçoire), géographe 
I français, né à Vaasy (Champagne), en 1738, mort 
I à Paris, en 1817. U était attaché à radnûiiUtratioQ 
des eaux et forêts, au bureau topograpfaîqae du 
cadastre. On a de loi : Atlas national de France^ 
avec les départements de la Belgique, du Rhin, 
du Piémooi de la Savoie et de la république de 
Gènes; Paris, 1790-1811 ;' 108 cartes ;in-foL; — 
Itinéraire des étapes, indiquant les Ueux de 
passage de toutes Us troupes en France, en 
coUaborationaveeL'Espagnol ; Paris, 1796, in-8*', 
avec cartes; — Cartes physiques et politiques 
de la Suisse, en collaboration avec Mentdle ; Pa- 
ris, 1798, 4 îemSIeài'- Organisaiion judiciaire 
du territoire du tribunal d'appel de Paris; 
1800, grand in-8*' ; — Atlas de la partie mé- 
ridionale de^ l'Europe, dressé sur ia méri- 
dienne dé Paris; Paris, 1801^ 64 cartes in-fol. ; 

— Nouvel Atlas de la France , divisée par 
départements, arrondissement» et cantons, 
conformément à la loi du SpluMse an ix; 
Paris, 1802,iB-4S avec 1 02 cartes;— 7Vi6J«w de 
la division de six nouveaux départements du 
Piémont, en collaboration avec P.-L. Herbin; 
1803, fai-4*' ; — Atlas général de France en dé- 
partements, conformément aux traités de 
Paris ; 1818, in-fol. de 86 cartes ;— Atlas natio- 
nal portatif; Paris , 1818, ln-4**, avec 86 
cartes. 

Biograpkiê nùwetlê des eontemporalm. — Qnérard, 
la Franoe Uttéraire. 

*CHAiiLBGT (Jean- François), hMorien 
français , vivait dans la première moitié dn dix- 
septième siècle. On a de lui : Séries egregiorum 
fadnorum in Gallia prœstitorum, a princi- 
pUnts Lotharingiss a Fredenco, cmno 1259. 
Accedunt laudes Claudii Prîmi, ducis Gui- 
six; Paris, 1623, in-12. 

Ulong, Biblioth. Atotor. de la France, éd. Fontctte). 

^CHÂNKET (JehannK), typographe français, 
vivait en 1527 ; il était docteur ès-arts et licencié 
en droit. Il imprima d'abord à Lyon, puis s'éta- 
blit à Avignon. Les rares et belles éditions de ce 
typograplùé l'ont fait sunuxnmer V£liévir d'A- 
vignon, Parmi les ouvrages sortis de ses presses 
on cite : /a Manière de enter et planter as 
jardins plusieurs choses bien estranges; sans 
date (vers 1508), petit in-1 2, gothique ; Avignon; 

— le Girofiier aux dames, ensemble le dit des 
douze sibylles; Avignon, 1509 , petit in-S**, go- 
thique; — Varia responsa juris super tituiis 
De constitutionibus, de rescriptis et donano- 
nibus, par Ripa de Sannazar; Avignon, 152?, 
grand in-8°. 

Rivet, Histoire lUtéraire de la France, VIII. 4n. - 
BruDet, Manuel du libraire, III, SS4. - annuaire d« 
raucluse de luo. p. 07. - Charles JNodler, le Livre dee 
Cent et un, I {le Bibliomane). - BailaTeK, DtetUmnaint 
historique de P'amcluse. 

*€HAiiffET (Dom Maurice), nommé sou- 
vent par erreur CAoniiufe et Chancée, chartreox 
et écrivain anglaiSy mort à Richmond, le 12 juiN 
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let 1581. n avait pris ThaMt nonstique dans la 
maison de FAnnondation près Londres, et ftit 
témoin des persécations de Henri Yin contre les 
catholiques orthodoxes. Dix -hait chartreax, 
compagnond de Channey , flirent soppiidés, et 
hn-m£me, rdégné en 1 536 an monastère de Sainte- 
Brigitte, se vit obligé de signer la confession de 
foi de Henri VIII. II Ait ensuite exilé, et se retira 
dans les Pa3fs-Bas , où ffl devint prieur delà Char- 
treuse de Bruges. 11 était visiteur de la province 
d'Angleterre et prieur du couvent de Schène 
lorsqu'il mourut. H a laissé : VHUioire des 
chartreux martyrisés en Angleterre ; Historia 
(diquot nostri sacuH martyrumf cumpia, tum 
leetujucunda, nunquam antehac typis ex- 
tusa; Mayence, 1550, in-8^. Cet ouvrage est 
précédé des Vies et morts de Jean Fischer, 
évéqtie de Rochester, et du chancelier Thomas 
Mùrus, 

> DoplD. Table des autewr» ecclétkutiqHgi dm teUMme 
iMrta, p. fteo. — MorérI, 'Crand dietiannaire hiêto- 
rique. ~ RIebard et Gtraud, Dibliothique ioerée. 

^CSANNING (William-Ellery) y né à New- 
Port, État de Rbodes-Ifiland (Amérique du Nord), 
le 7 avril 1780, mort à Bennington, le 2 octobre 
1842 , Tun des prindpaux chefs de l^unitaria- 
nisme américain. Après des études brillantes à 
Cambridge ( Massachusets ) , il se consacra, à 
Tingt-trois ans , au ministère sacerdotal , dans 
une église dissidente de Boston, et ne Ta pas 
quittée depuis 1803 jusqu'à sa mort. Sa popula- 
rité s'est accrue pendant ces quarante années, 
par son éloquence, sa charité, son amour de la 
conciU?)fion et ses vertus chrétiennes. Xi est de- 
venu le réformateur et le chef des anciens uni- 
taires, par l'impartialité avec laquelle il s'ex- 
pliqua toujours à l'égard du catholicisme. Il a 
employé sa vie à éclairer et à moraliser les ou- 
\Tiers, à combattre les idées d'envie, qu'on 
nourrit trop souvent dans leur esprit contre les 
classes supérieures , et à leur démontrer que 
par leur boime conduite et l'amour du travail 
ils peuvent jouir de tout le bonheur départi à 
l'espèce humaine. Il était convaincu qu'en les 
éclairant il dissiperait en eux les préjugés qui 
presque partout les exposent aux déceptions et 
à devenir Tinstniment des partis. Les ouvrages 
qu'il a composés dans ce but, fort répandus de- 
puis longtemps en Amérique , ont été propagés 
dans la Grande-Bretagne et dans l'Allemagne. 
Ils forment la lecture ordinaire des familles d'ou- 
vriers , et leur propagation y fait un bien im- 
mense, en combattant le socialisme et les pas- 
sions révolutionnaires. On vient de les traduire 
* en ft*ançais (i). 

Channnig a commencé en 1809 par attaquer 
les erreurs du calvinisme (2) , dominant en cette 

fi) Ua peut Yol. In-is, de Sti pagC9« avec une tottoA. 
de 61 pages. Ses aoTres compliles ont 6lé Imprimées à 
Londres ( 2 vol. In-s» ) par le révérend Macldlan, en 1881, 
d'après rédUlon originale de Boston de isso et tes écrits 
posiéricttra de l'aiiteor. 

(^)T0lli.l%p. 1«0-171. 



ville, au point de vue de son totoléFonoe et des 
rigueurs que cette secte attribue à la IHvinité en- 
vers la race humaine, rigueurs telles que bien peu 
pourraient être sauvés. Aux arguments tirés de 
quelques textes exagérés de l'Ancien Testament, 
Channing oppose l'opinion générale du christiar 
nisme sur la bonté de Dieu. Il invoque l'mspi- 
ration de la consdenoe et de la raison; et sans 
discuter ces textes , il pense que l'argument mo- 
ral l'emporte id de beaucoup sur la théçlogie. 
H se félidte de ee qu'aujourd'hui la majorité de 
ceux qui professent le calvinisme rejettent, dans la 
pratique, les exigences des symboles du sdzième 
siède. En 1810 et en 1812 11 s'éleva contre les 
progrès du système militaire et de la guerre, et 
prêcha les doctrines de la paix. Kn 1814 il féli- 
cita le monde sur la chute de ce despotisme. 
Dans deux sermons prononcés en octobre 1813, 
il ftiit une profession de foi aussi chrétienne 
que peuvent la désirer les plus fervents adora- 
teurs de Jésus-Christ (1). Kn 1815, lors de l'or- 
dination d'un ministre unitairlen, à Salem (2), il 
établit fermement eette doctrine, que la religion 
du Christ doit être enseignée de manière à ce 
qu'elle soit toujours d'accord avec la rai8on;et 
le sentiment moral. «Les livres saints, dit^ii, 
ont été écrits dans des langues étrangères, en 
divers temps et à des époques très-reculées. 
Leurs auteurs ont employé des formes vivesj, 
poétiques, et de nature à produire une forte im- 
pression sur les Âmes ; ce ne sont pas des textes 
de lois : il faut donc retrancher souvent au lan- 
gage figuré , et ramener le lecteur à une inter- 
prétation simple et raisonnable. Autrement, et 
si on les prend à la lettre , il y a des choses inex- 
plicables, et que la consdence morale aussi bien 
que la raison repousseraient. Ce serait nuire à 
la religion et fournir des armes an soeptidsme. 
Le ministère sacerdotal doit, au contraire, 
aplanir ces difficultés, pour conquérir au chris- 
tianisme les esprits disposés à la résistance. » 

La même année (3) il s'éleva avec force contre 
une tentative faite à cette époque aux États- 
Unis pour retrancher de la foi chrétienne les 
unitairiens, parce quexlans l'interprétation du 
Nouveau Testament et dans la pratique de la 
primitivetÉglise ils n'admettaient pas que Jésus- 
Christ eût été asshnilé au créateur, et en con- 
duaient qui! était assujetti, comme fils de 
l'homme, aux misères de l'humanité. Sansdiscuter 
la question au fond, Channing fit voir que cette 
intolérance frapperait bientôt les Arminiens , qui 
croient au salut de tous ceux qui mettent leur 
confiance en Jésus-Christ, sans autre condi- 
tion; die frapperait paiement les Calvinistes, 
leurs persécuteurs, qui font Dieu auteur do péché, 
et qui sent condamnés à leur tour par les catho- 
liques, pour la négation des mystères. Cette in- 
tolérance n'irait à rien moins qu'à dissoudre la 

U) Tom. II. p. 5S6-58S. 
(%) Ibid., p. fl05-BlS. 

(l) IDId., p. r 



071 



GHANNING 



m 



société dirétienne, à déMre la Uberiéde croyan- 
oe, et àressoscfter le système des édlfs, oondles, 
professioBS de foi; elle aboatinit à rinquisitSoD. 
n soutint qu'il avait droit, ayec ses coréliiskHi- 
naires, de se préTakur du titre de chrétieDs, 
puisqu'ils tiraient leur croyance de Jésus-Christ 
Leurs antagonistes n'ont pas le droit de se dira 
supérieurs» soit en doctrine, soit pour la régu- 
larité de leurs monrs et de leur vie. 

Le danger qu'il redoutait fut écarté par son 
éloquent appel aux sentiments chrétiens de la 
natkA amâicaUie, et l'intoléraBce perdit le ter- 
rain qu'elle croyait aToir acquis. En 1819 , .en 
effet, fl publia la réfutation (1) des o^ections 
qu'on fiûsait contre l'unitarianisme : « On nous 
accuse, dit-il, de nier la diTinité de J.-C. Mais 
qu'ent(9id-on par ce mot? Si c'est la divinité 
de sa mission, les unitalriens y croient aussi 
fermement que personne. Seulement, ils ne pen- 
sent pas que Jésus soit le Dieu suprême qui a 
créé le monde. Os ne comprennent pas le sys- 
tème trinitaire. On nous accuse en second lieu de 
ne pas croire à la chute de l'homme, qui l'aurait 
rendu coupable avec toute sa race devant Dieu. 
En effet, les unitairiens ne croient pas à cette 
culpabilité absolue ; ils sont convahicus que Dieu 
ne l'a pas prononcée, et que le sacrifice d'un 
Dieu pour les racheter du péché originel est dé- 
savoué par la raison et par l'Écriture Sainte elle- 
même. On leur reproche d'espérer le salut par 
leurs actions, et non par la grâce. Sans doute, ils 
attachent le plus haut prix aux bonnes actions, 
comme rapprochant le plus l'homme de la Divi- 
nité; mais ils ne comptent pas sur ce mérite seul, 
et ils invoquent aussi la grâce de Dieu. Nous 
sommes, dit-on, plutât des professeurs de mo- 
rale que des ministres de religion. Oui , répond- 
fl , nous attadions un grand prix à la prédication 
des vertus morales , et nous différons en cela 
des autres sectes, dont les ministres croient avoir 
tout dit quand ils ont expliqué la Trinité; mais 
nous parlons aussi do Dieu , de Jésus-Christ et 
de ses œuvres. La cinquième objection consiste 
à soutenir que les unitairiens sont moins pieux 
que les trinitaires et les calvinistes, et qu'ils af- 
faiblissent l'esprit de religion. Les unitairiens 
sont convaincus, au contraire, que leur doctrine 
est plus attrayante que celle de leurs rivaux et 
&it plus de prosélytes au christianisme. La reli- 
gion c(Misiste plutôt en bonnes actions qu'en pa- 
roles. Ces affectations de sainteté, ces rigueurs, 
ces excès de zèle sent blessants. Les pratiques 
de la charité et de la douceur sont plus conformes 
au véritable esprit du christianisme ; et le temps 
n'est pas éloigné où ceux qui n'emploieront d'au- 
tres armes pour enseigper la vérité religiense 
seront regardés comme plus pieux que ceux qui 
traversent les terres et les mers pour la propa- 
gande. La sixième objection consiste à dire 
que l'unitarianisme tend h rejeter ki révélation 

(i)T.II,p.Ml-«TO. 



et coodoilà Tinfidéltté : an co«biire, a pro- 
duit les hommes qui ont le mieux oombatta l'im- 
piété et servi le christianisme. Pour ne parler 
que des plus modernes, on peut citer Locke^ 
Priesfley et tant d'autres antitrinitaires, qui 
ont été des unitairiens avérés et les plus pois- 
sants adversaires de l'incrédulité. L'imituia- 
nisme, en dégageant le christianisme de cer- 
taines additions, a servi anx progrès de li foi en 
Jésus-Christ La septième et dernière objedioD 
est qu'il ne procure pas autant de consolatioD 
dans les malheurs de la vie et contre la teneur 
de la mort , à quoi Ghamûng r^Mod que les 
unitairiens insistent avec une énergie pailicolièFe 
sur l'uidulg^noe de Dieu dans le pardoo des of- 
fenses, sur son amour paterod envers rboma- 
nité tout entière , et sur la doctrine de Hmmor- 
talité de l'âme. » 

Cette analyse nous permet de passer n^ 
ment sur les autres écrits rel^eux de Cbait 
ning. En 1820 il publia un sermon sur la né- 
cessité sociale de la religion (1) ; en 1821 , «r 
FMdence de la religion diréiienne etsvnx 
qu'on doit entendre par la révélation (2); eo 
1 823 , sur l'utilité quHl y a d^opposer une litté- 
rature nouvelle et religieuse à celle du flwjff» 
dge(3);ea iS^5, sur tadécouvertetFun écrit de 
MUton , relat\f à la, doctrine chrétUm et à 
lalibertéqu'ont les chrétiens dejugerlesÉcri- 
tures. (4) Mais ce qu'il faut surtout citer, c'e^ 
l'examen qu'il a fait en 1829 du caractère eldes 
œuvres de Féndon (ô). A cette occasion il r^ 
proche aux protestants leur intolérance envers 
le catholicisme, qui a produit une âme si diré- 
tienne, un écrivain qui feit l'admiratioDderani- 
vers, et tant d'autres grands hommes qu'il âio- 
mère, Pascal, Descartes, etc. — De 1836 à 1S42, 
Channing n'a cessé de poursuivre soo œo^re 
religieuse, et de persister dans eon esprit de cfOr 
ciliation. Nous ne pouvons oublier qail fut au^ 
l'un des ardents promoteurs de l'abolition de 
l'esdavage , dont il a célébré l'anniversaire dès 
1840. En Angleterre on connaît une grande so- 
ciété unitairienne. En 1817 elle a même pablié ia 
quatrième édition d'une traduction duNonteau 
Testament sur la base de celle de ranfaerèque 
Newcome (6). En 1840 eUe tenait ses séances 
Satnt-Switiiin-Lane, à Londres. H est vrai que les 
anglicans refusent en quelque sorte aux membres 
de cette société le nom de chrétiens; mais elle 
compte des personnages politiques parmi s<s 
adhérents. En France, où la liberté de cons- 
cience est assez avancée dans les mowrs, on 
peut professer cette opinion. Ce sont des unitai^ 
riens qui en 1831 ont fait la profession de foi 
Uni Deo; en 1835 ils se sont établisà Marseil^ 
sous la direction de W. H. Fierness; et en 1844 



(1) T. Il, p. I 

(l)T. n»p. 661-87e. 

(S) T. I**, 11. llt-lSi. 

(») Ibid., p. I . 

" (S) Id., p. ST-lli. 

(6)lTOi.lD-a*,4le6Np. 
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ils ont publié on corieox ouyrage aous le titre 
d*État reUgieux de la France et de V Eu- 
rope (1). 

AHioardliiiî la Société de l'aUiaoce chrétieiiiie 
uniyersdiey dans son appel aux chrétiens de 
toutes les communions, professe ouTertement 
les opinions de Channing, quand elle dit « <iue 
tous les Credo particuliers sont devenus douteux ; 
que toutes les autorités humaines soi-disant in- 
faillibles sont ébranlées; que toutes les préten- 
dues ortbodoxies chancellent». Elle ajoute que 
« personne désormais ne rétablira telle quelle 
la foi catholique, apostolique et romaine ; que 
personne ne maintiendra rimmuable conserva- 
tion de tous les dogmes de l*ÉgUse ''grecque, et 
que personne ne ressuscitera réellement la con- 
fessùm d'Angsbourg ou celle de La Rochelle. » 
Ces foits prouvent la gravité de l'cBuvre de 
Channing, et justifient le rang qu'on lui assigne 
parmi les réformateurs les plus hardis. 

ISAHBERT. 
Fié dé CAoïmtoff, an angUla, par sod neveu. — B$sai 
SMTlaviêetUg ouvrage tfe Chtnninç, en tôle de set 0£«- 
tms, fMf M. PA, LaboQlaye, Comon, 1784. — Catalogue 
des écrtti onttalilens, pubUé par la Société de Londres, 
avec la liste de ses membres ; Ib-S«, isae, et années suIt. 
- Oocoments Inédiis. 

GHAHORRIBR OU GHANORIBft (Ani<nne\ 

dit de MéRANGES, ministre et théologien protes- 
tant, vivait en 1556. n fut envoyé par TÉglise de 
Genève à cdle de Blois en 1558 ; Tannée suivante 
il fut nommé pasteur à Orléans. Ménage rapporte 
qu'il vomit un jour en préchant, et qu'on fit sur 
cette action le proverbe : Faire méranges, pour 
dire rendre gorge, restituer. Chanorrier a pu- 
blié : la Légende des prêtres et des moines, dé- 
couvrant leurs impiétés secrètes, compofée en 
rimes et divisée en chapitres; Genève, 1556, 
m-16, et Paris, 15«0, m-S^". 

Ménage, OHginét françaites, — Dèze, tiist. ecc/., I. — 
U Crois du Maine et DuTerdler, BUH.jirançaises. — Se* 
iifbler. Hi$L liU. de G«nic€, II, 109. - Béze, Histotrê 
eeeîiHoMiiqw, II. 

*ciiAHOT {François), luthier français, né à 
Mireoomrt, en 1787, mort à Brest, en 1823. Il était 
iils d'un fobricant d'instruments de musique. 11 
entra à l'École pol^ftechnique, et fut admis en- 
suite dans le corps des ingénieurs de la marine. 
Au retour des Bourbons, ses opinions le firent 
mettre en demi-solde et sous la surveillance de 
la police. Retiré dans sa ville natale, il se mit à 
réfléchir sur la construction des instruments 
qu'il voyait fabriquer dans l'atelier de son père , 
et il trouva que le meilleur moyen de faire entrer 
en vibration les diverses parties d'un violon était 
de conserver, autant qu'il était possible, les fibres 
du bois dans leur longueur ; les fibres courtes 
favorisant la production des sons aigus, les fibres 
longues celle des sons graves. Partant de ce 
principe, fl fit un violon légèrement bombé, aux 
ouïes presque droites, et, an lieu d'échancrer 

(t) VoLln-8«ilSl0. 
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l'instrument, il en déprima les côtés par un mou- 
vement doux. Pour favoriser autant que possible 
la mise en vibration de la table d'harmonie, il 
attacha les cordes à la partie inférieure de cette 
table. Le violon Chanot fut essayé par plusieurs 
artistes éminents, et déclaré, par un rapport de 
llnsflitut, n'être pas inférieur aux instruments 
sortis des mains de Stradivari et de Guameri ; 
mais l'expérience n'a pas confirmé ce jugement: 
les violons construits d'après le système de 
Chanot sont considérés maintenant comme de 
médiocres instruments, sujets à devenir durs 
ou sourds lorsque toutes les parties ont acquis 
leur aplomb. Quelque temps après, Chanot fut 
rétabli dans le cadre d'activité des ingénieurs de 
la marine. 

Êtottit. univ^ tt août 1817. - Savart, Mémoire iur la 
eonttruetUm des Instmments à archet^ p. SS. — Fétis, 
Biographie universelle des musiciens. 

«GHANSiBRGBS (DE),Ultérateur français, vi- 
vait au commencement du dix-huitième siècle. 
On a de lui : les Aventures de Néoptolème, fils 
d' Achille ;Vmi%, 1718,in-12, et 1747, in-12; -~ 
Dissertation sur la rime, dans les Mémoires 
de littérature de Moletz; — Vidée d'un roi 
parjait , dans laquelle on découvre la véri- 
table grandeur, avec les moyens de l'acqué- 
rir; Paris, 1723, in-12. 

Gon)et, BibliotMque française, 111. 

GHANSONif BTTB ( Cloude ), jurisconsulte, 
Voy, Cantiungdla. 

GBABTAL {Sainte Jeanne-Françoise Fre- 
HioT DB), née à Dijon , en 1&72 , morte à Mou- 
Uns, le 13 décembre 1641. Fille de Bénigne 
Fremiot, président à mortier an parlement de 
Dijon, elle annonça dés son enfance une grande 
piété; et on raconte que tonte petite elle 
interpella de la manière la plus vive un gen- 
tilhomme protestant qui se trouvait chez son 
père, et jcJta au feu des bonbons qu'il lui don- 
nait, en lui disant avec vivacité : « Monsieur, 
voilà comme les hérétiques brûleront dans l'en- 
fer. » De ce zèle précoce au fanatisme il n'y a 
qu'un pas; madame de Chantai ne le franchit 
pas, nous disent ses biographes , qui assurent 
que sa dévotion fut toujours contenue dans les 
plus sages limites. A l'Age de vingt ans, la jeune 
Françoise Froniot épousa Christophe de Rabu- 
tin, baron de Chantai, qui mourut au bout de 
huit années de mariage. Le caractère de madame 
de Chantai, sa piété exaltée, la portaient vers la 
retraite et la vie contemplative; c'était avec 
peine, et seulement pour plahre à son mari, 
qu'elle s'était mêlée au monde, dont les (utiles 
obligations lui paraissaient avec raison dHme 
importance bien inférieure à celles de la mater- 
nité. Devenue libre, elle renonça tout à fait an 
monde, et se consacra complètement à l'éduca- 
tion de ses enfants et au soulagement des malheu- 
reux. Nourrissant avec constance l'idée de se 
renfermer dans un cloître, madame de Chantai 
avait pourtant résolu de ne le faire qu'au jour 
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où rétaUisfiement de ses enfimts rendrait mutile 
sa présenoe auprès d'eux. Saint François de 
Sales lui avait souvent parlé du projet d'établir 
fie nouveaux couvents de filles, selon la règle 
de Saint- Augustin, et eDe s'était bien promis 
d'en être la fondatrice. Voyant, en 1610, le sort 
de ses oifants fixé selon ses désirs, elle se re- 
tira, avec deux pieuses filles, à Annecy, où elle 
fonda le premier monastère de Tordre de la Vi- 
sitation. Elle prit alors le nom de Mère de 
Chantai, et la renommée de sa piété s'étendit 
du ^uple à la cour, de telle sorte qu'Anne 
d'Autriche, en 1641, désira vivement la voir; 
ce qui l'obligea à se rendre de Moulins, où elle 
vivait alors, à Saint-6ermain-en-Laye, où se 
trouvait la cour. Madame de Chantai mourut 
à Moulins; ses religieuses et le peuple la con- 
sidérèrent comme une sainte. Béatifiée en 1751, 
elle fut canonisée en 1767; et depuis ce temps 
TÉglise catholique l'hoqore sous le nom de 
sainte Chantai (1). On a publié un recueil 
de ses lettres; Paris, 1660; in-S"*, 1823, édit. 
Biaise ; 1833, 2 vol. in-8*' , où l'on remarque 
surtout la manière dont éUe parle de saint Fran- 
çois de Sales. Selon M. Sainte-Beuve, elle s'est 
exprimée au si^û^^ ^6 cet homme vertueux, 
mieux que Bossuet, et elle a écrit avec des pa- 
roles plus distinctes , plus pénétrantes et plus 
vives. K Ceux , ajoute ce judicieux écrivain , qui 
ont pu se permettre quelque vaine et froide rail- 
lerie sur la liaison du saint évèque et de cette 
forte et vertueuse femme n'avaient pas lu, j'aime 
à le croire, la 121* des Lettres de Mn« de Chan- 
tai (é<lit. Biaise). On n'a jamais mieux lait le 
portrait d'un esprit, ni rendu aussi sensiblement 
des choses qui semblent inexprimables. » 

Son fils, le baron de Chantai, tué en 1627, en 
défendant l'Ile de Ré contre les Anglais, fut le 
père dç la célèbre madame de Sévigné. 

ViB de J.-Fr. Fremiot, baranM de Chantai, par 
Beauflls ; iTia, lolt. - Maupas da Tour, Fié de J.-Fr. 
Fremiot de Chantai; Paris, nn, Xa-tP. — Jannart, 
jibreçé de la vie de sainte Chantai,- Paris. l7Btf to-it. 
-«- Dollone, Deux panégvriqnei delà B. M. de Chantai; 
Paris, 1711. - yie deeainte Fremiot de Chantai: Or- 
léans. I7&a. — Éloge historique de sainte Fremiot de 
Chantai; Paris, 1768, Inlt. — Biographie des femmes 
€^èbres, - Salnte-Bcave , Causeries du lundi {saint 
François de Sa/m^ 

*CHAHTBCLAiR, en latin cartoclaiius 

( Charles fiE\ jurisconsulte et traducteur fran- 
çais, mort à Paris, en 1620. H occupa la charge de 
maître des requêtes. C'était un latiniste distingué. 
On a de lui : Juliani imperatoris de Cxsaritms 
^ermo, grxce cum latina versione subjuncta 
et annotationibtu CaroH Cantoclari; Paris, 
1577, m-8°;— Leonardi Aretini exeerptaex 
Historia Gothica PrisH, latine interpretata ; 
Paris, 1606, in-8® ; — de LegatUmUms Dexippi 
Athmiensit^ EunapU Sardiani,excerpta, la- 

(t) Le dépôt des arcblves de là préfectare de Troyes 
contfeot des docamenta étendus sur saint Prançolti de 
Sales, sainte Françoise de Chantai et sur l'ordre des 
Vlsiiaadines. rop. Archives hMori^iii€S du départemmt 
4e VÀutte^ Troyes et Pails, IMl, In-S», p. 176^900 ( V.|. 



Une, intreprete et notatwe Caroh Canto- 
elaro; Paris, 1610, in^*»; — Historiaruma 
pace constUuta anno 1598 liber prifMLS Ca- 
roW Cantoclœri, Hbellorum supplicorum ma- 
gistrortmdecani;Pms, 1616, in-4». 

Balllet , Jugement des savanU, n» M«. — Moréri , 
Grand dteUoMutire Metori^tt». 

lcnknnÊ>'LkVTn(Jean'Claude'Balthazar' 
Victor de), homme d'État (lançais, né à Montbri- 
son (Loire), en 1787. Il suivit la carrière du 
barreau, et fut successivement substitut du pro- 
curer du roi dans sa ville natale, avocat général 
à la cour de Lyon (en 1815), procureur généra 
à la cour de Douay (en 1826 ), et premier pré- 
sident à la cour de Grenoble (en 1829). Élu 
député en 1827, il manifesta plus d'une fois son 
attachement aux libertés nationales. Rappor- 
teur de la commission chargée de l'examen de 
la proposition de M. de Conny tendant à sou- 
mettre à une nouvelle élection les députés qui 
accepteraient du gouvernement une place rétri- 
buée, il se montra fhvorable au projet, et com- 
battit l'amendement par lequel on prétendait éla- 
blir une exception en faveur des ministre». Ce- 
pendant les idées monarchiques prirent bientôt 
le dessus dans les convictions de M. de Chante- 
lauze, et peut-être les paroles suivantes, extraites 
d'un de ses discours prononcés en 1829, expli- 
quent-elles la part qu'on lui a vu prendre aux 
fatales ordomiancesdc juillet 1830. « Au milieu de 
la paix la phis profonde, disait-il, il y a une sorte 
de maladie et de fermentation qui mine les bases 
de la tranquillité publique.... Chacun est tour- 
menté par une inquiétude sans objet, par un 
sentiment vague d'instabilité. Le pouvoir, con- 
sidéré d'une manière absolue, abstraction feite 
des hommes qui l'exercent ou l'ont exercé, s'af- 
faiblit et décline de plus en plus. ' 

A l'ouverture de la session de 1830, les mi- 
nistériels le portèrent candidat pour la prési- 
dence de la chambre ; il obtint, dans deux scru- 
tins successifs, 116 voix; et le 19 n«i 1830 
il fut nommé garde des sceaux, que M. d«Cour- 
voisier venait de résigner entre les mains du 
rui. Dès lors il s'associa à la politique du cabinet 
présidé par le |»rmoe de Polignac. Soumis à la 
réélection en conséquence de cette nomination* il 
réunit encore une fois les suffrages du coil^ 
de Montbrison. M. de Chanlelauze si^ia avec ses 
collègues les ordonnaiiees de juillet, et rédigea 
seul le rapport an roi qui parut «n même temps 
qu'elles. 

Le 28 le ministre de la justice notifia au pro- 
cureur général près la cour royale de Paris l'or- 
donnaiice par laquelle la capitale était mise en 
état de siège, en lui prescrivant de se conformer 
aux conséquences légales qui dérivaient de cette 
mesure. Le 29 il se rendit à Saint-Clood, et de 
là il suivit le roi à Rambouillet Après l'abdica- 
tion de Charles X, il partit avec MM. de Pey- 
ronnetet de Guemon-RauviUe dans la directioa 
de Toorsy se sépara d'enx, et Ait arrêté noa 
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loin de cette ville. La même prison réunit bien- 
tot les trois voyageurs, et le 26 août ils en furent 
extraits ensemble pour être conduits au doiyon 
de Vincennes. Leur procès fut instruit et jugé 
par la chambre des pairs; M. de Chantelauze 
loontra dans son interrogatoire et pendant les 
détNits le plus grand calme, et sa fermeté ne 
l'abandonna pas un instant M. Sauxet le dé- 
fendit avec beaucoup de talent. Le 32 décembre 
fut prononcé le jugement qui condamna M. de 
Chantelauze à la prison p^pétuelle. Remis en 
liberté par le roi Louis-Philippe, il vit dans la 
retraite la plus profonde. [Enc. de$ g, du m.]. 

MonU. univ, — Usur, jénn, hisi. tmiv. — IHet» dé Ut 
camversat. — A. de VauUbelIe, Hist. des deux Retkmra- 
Uons. — de Lamartine, Hitt. de la Rettauration» ~ La- 
Mi, HUt. de ta Rett 

€iiAiiTBLOU (Ctoiide), en latin CàmAuavuB^ 
bénédictin de la congrégation de Saint-Maur, né 
m 1017, mort à Paris, le 28 novembre 1064. 
était fils de Louis Chanteloo, maréchal-ferrant 
à Vion, près SaUé, en A^jou, comme nons rap- 
prenons de Ménage, dans la seconde partie de 
son Histoire de Sablé. U fut d'abord novice à 
FoDtevranlt; mais bientôt 11 sortit de cette mai- 
son, avec cinq de ses confrères. Il y eut procès 
k ToccasioD de leur fuite. L'abbesae de Fonte- 
vraolt, Jeanne de Bourbon, prétendit les ramener 
sous sa discipline , et TafTaire fat portée devant 
le grand-conseil. Le P. Niquet, historien deFon- 
terrault, raconte que le procès fut gagné par 
Tabbesse; dom Tassin, dans son Histoire lit- 
téraire de la Congrégation de Saint-Maur, 
assure que le grand-conseil se montra favoraUe 
aux fugitifs. Quoi qu'il en soit, au mois de fé- 
vrier 1640, Claude Ghantelou, ii^é de vingt-trois 
ans, faisait profession de la r^e de Saint-Be* 
nolt à Saint-Louis de Toulouse, monastère de la 
oxigrégatioB de Saint-Maur. n vint plus tard à 
Saint*GermaiiKdes-Prés, et fat chargé par ses 
BupérieurB de revoir qudqnes éditions des Pères. 
Oq lui doit la Règle de Saint-Basile, publiée 
chez Frédéric Léonard, en 1660, in-S**, et les Ser- 
mons de saint Bernard, publiés en 1662,ln-4^ 
Onnous désigne Claude Ghantelou comme Tan- 
tenr de la Carte bénédictine, mise au jour en 
1726, sous le nom de Fr. Le Chevalier, et du re- 
cueil intitidé : Biblitaheca Patrum ascetica, 
twe seleeta veterum Patrum de christiana et 
nligiùsa per/ectUme opuscula; 1661-1664, en 
anq volumes hi-4®. n fat aussi un des collabo- 
rateurs de Lue d'Achery pour leSpicilegium, et 
de MabiUon pour les Àcta. Dom Tassin doit être 
consulté sur les ceovres manuscrites de Chan- 
telOQ. B. H. 

Dom Lecerf. Bibttotkitus des atttemn de ta Confr^. 
de Saint'Maitr. - Dom Taiistn. Hist. littéraire de la 
même congregaUon. — B. Bauréao, HHUrtre littéraire 
du Maine, 1. 1. p. 87. 

GVAHTBLOVTB (Ftançois GaossoKBitB de), 
littérateur français du seitième siècle ; il était né 
à Bordeaux, d'une femitle distinguée, et il fat che- 
valier de Malte. C'est tout ce qu'on sait à son 
4anl. tt est wteur d'une plèoe de tiiéàtre qui 



fat imprimée à Lyon, en 1575, et qui est remar- 
quable, non sous le rapport du talent, mais 
comme indice des passions de l'époque. Cette 
œuvre, mal écriteet sans plan bien arrêté, a pour 
titre : Tragédie de feu Gaspard de Colipiy^ 
contenant ce qui advint à Paris le 24 août 
1572. L'amiral est r^wésenté sous un aspect 
odieux, et comme un conspirateur qui prépare, 
avec8esoomplioes,rassassinatdu roi, des Guises, 
des catholiques. Un des personnages mis en scène, 
Arnaud de Cavagne, s'écrie, avec une joie féroce : 

CcMDblea noua tuerona de cea cordellera ras ! 

Combien de ca pelant ! combien de prieors praa? 

Puis, voyant avec douleur que sa rage est impuis- 
sante, il ajoute : 
Cet pfeatrei, cardlnau et tonte la preslallle. 
Que tant Je metpriMls. que Je tnols Jadli, 
Sont morts, et sans doaieur vlTent en paradis. 

Charles IX , dit-on, ne demandait pas mieux 
que de pardonner, mais la fareor des rebelles le 
mit dans la nécessité funeste de les prévenir. On 
doit À Chantelouve une autre tragédie, intitulée 
Pharaon : c'est l'histoire de Moïse, depuis sa 
naissance jusqu'à la traversée de la mer Rouge. 
L'édition originale de cette pièce, Paris, 1575, est 
si rare, que M. de Soleinne n'avait pu la placer 
dans son immense collection dramatique. Comme 
preuve des inconvénients auxquels on s'expose 
en parlant de livres qu'on n'a pas vus, nous fe- 
rons observer que La Monnaye, qui était pourtant 
un écrivain mstruit et judicieux, n'ayant pu se 
procurer les œuvres de Chaotelouve, a cru qu'il 
était calviniste* et que Pharaon et la Tragédie 
des Rebelles étaient une seule et même pièce. 

BibliotMque du Thédtre-Français, 1766, L I. p. M6. — 
Capeflgae, te Réforme et la lAgue, 1. 111. p. tiS. 

CIANTB-MBBLB (Abbé OS), VoyeZ REklh 
VlLIJl(d'). 

CHANTBBBAV-LBVBBTRB (LOUÎS), juris- 
consulte et historien français, né à Paris, le 12 
eeglUmbn 1566, mort duis la même ville , le 
2 juillet 1658. n mérite d'être compté au nombre 
des hommes les plus savants de son temps dans 
l'histoire et la chronologie. Il sut joindre à une 
profonde érudition une aptitude peu ordinaire 
dans l'exercice de plusieurs fonctions impor^ 
tantes, qui lui furent confiées sous le règne de 
Louis Xm. D'abord intendant des fortifications 
en Picardie, puis intendant des gabelles, il fut 
chargé de l'évaluation de> la principauté de 
Sedan, que le duc de Bouillon venait de céder à 
la France, pour échapper à l'accusation de 
haute félonie. U fut ensuite envoyé comme in- 
tendant des finances dans les duchés de Lorraine 
et de Bar. La conduite légère et tortueuse du 
duc Charles IV avait fourni à Louis XJY des pré- 
textes plus ou moins spécieux pour envahir la 
Lorraine et y établir sa domination. Ses com- 
missaires cherchaient tous les moyens de venir 
en aide à la raison du plus fort, soit par l'enlève- 
ment et la spoliation des archives où étaient 
déposés les titres de la maison régnante, soit 
par des écrits où ses dndts andens et nou- 
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Teaox étaient attaqués. Chantereau-Lefebyre se 
distingua panni ces agents déroaés dn roi trèa- 
chrétien et de son ministre, n composa nn 
ouvrage intitulé : Droits de la eouranne de 
France sur le duché de Lorraine; mais on 
n'en publia que la première partie, sons le titre 
de Considérations historiques sur la généor 
logie de la maison de Lorraine; Paris, 1641 , 
in-fol., avec la carte du royaume d'Austraaie. 
Il y a des recherches curieuses dans cet ouvrage, 
qui est surtout destiné à combattre le système 
qui faisait descendre la maison de Lorraine de 
celle de Charlemagne. Les deux antres parties, 
restées manuscrites, se tronvaient à la Bibliothè- 
que dn roi. D'autres livres dans le même esprit 
furent publiés successivement par Chantereau-Le- 
febvre : Questions historiques : Si les provinces 
de V ancien royaume de Lorraine doivent être 
appelées terres de V Empire? Paris, 1644, 
in-a''. — Dissertation historique concernant 
le mariage d^Ànsbert et de Blithilde, préten- 
due fille de Clotaire T' ou 11; Paris, 1C47, 
in-4<'. Après sa mort, son fils Pierre mit au jour 
un Traité des fi^s et de leur origine, avec les 
preuves ; Paris, 1662, in-fol., ouvrage plein d'é- 
rudition , mais où l'on trouve k reprendre quel- 
ques opinions paradoxales. Noos apprenons de 
l'abbé de Marolles que tous les mardis il se 
tenait chez Chantereau-Lefi^vre une espèce d'a- 
cadémie, où l'on s'occupait principalement de 
chronologie; aussi remarquons-nous dans la 
liste des ouvrages qu'il a laissés manuscrits , et 
qui se trouvaient à la Bibliothèque du roi, suivant 
l'indication donnée par les continuateurs du 
P. Leiong, une Chronologie en trois volumes 
in-foi. On remarque également parmi eux un 
Traité de la Loi Salique, S'il hnt s'en rapporter 
au jugement du baron d'Auteuil, auteur d'une 
Bistoiredes missioru d'État, <c Chantereau a été 
<t cehii qui a le plus curieusement développé les 
« mystères de la Loi Salique. » — Chantereau- 
Lefebvre était président des trésoriers de France 
de la généralité de Soissons lorsqu'il mourut. 
J. Lauoureux. 
Morérl, DietUnuMirt hittoriqiu*, édition de ITM. — 
Marolies, Mémoint, 1. 1, p. lie. -» Leiong, J9iMiotMe«o 
hiBtùriq^ de la France. 

^CHAHTBROLLB (Mademoiselle de), femme 
auteur française, vivait en 1779. On a d'elle : Ré- 
flexions sur les erreurs, les abus et Us ridi 
culesde la société ;Pàm, 1778, in-12; — ii<- 
pect philosophique ; PBxii , 1779, in-f2; suivi 
de M^** de CA***. à messieurs les auteurs de 
V Esprit des journaux, sur la critique qu'ils ont 
fiUte de son Aspect philosophique, 

Qnérard . U Ptancé Itttérairê, — mo^raphU du 
femmn célébrât, 

GHAnTOCB (Sire de), prince de Bretagne, 
Voy. Gilles de BftETiLCNB. 

CHAHTOif AT ( Thomos Perrenot de), homme 
d'État espagnol, né le 22 mai 1514, à Besançon, 
mort à Anvers, en 1575, était l'atné des enfants 
du chancelier de Granveile. La hante faveur 



dont jouissait son père le fit parvenir rapidement 
dans la carrière des honneurs. En 1560, Phi- 
lippe n, qui voulait s'ériger en protecteur des 
catholiques de FVance, envoya Chantonay pour 
surveiller Catherine de Médias. L'ambassadeur, 
appuyé par les Guises, entra parfaitement dans 
l'esprit de ses fonctions , et joua à la cour le rôle 
d'un ministre d'État, donnant des avis, louant, 
iroprouvant, corrigeant les pnijets, et n'épargnant 
pas d'importunes remontrances. 

Lorsque, en 1562, l'Espagne ent décidé quH 
fallait que les chefs du parti protestant fussent 
éloignés de la cour, ce flit Chantonay qui fit part 
à ta rehie de cette exigence. Quoique Catherine 
sollicitât son rappel et lui prodign&t les affronts, 
il fût maintenu encore deux ans dans son am- 
bassade, fut employé en 1565 auprès de l'empe- 
reur Maximilien II, et obtint ta permisalon de se 
retirer à Anvers. Le recueil faititnié Mémokrts 
de Condé renferme (D, 1-210) un assez grand 
nombre de lettres écrites par Chantonay pea- 
dant sa mission en France. Lenglet-Dnfirénoy 
les a tirées d'un manuscrit m-fol. appartenant à 
l'abbé de Rothelin, et déposé ai^onrd'hui à la Bi- 
bliothèque impériale. La bibliothèque de Besan- 
çon conserve les Mémoires et lettres de son am- 
bassade en Allemagne, 1565- ia7t, 9 vol. îtt-fiiL 

AnqoelU , Bt^rU de [la lÂgue, I. .- Mémeirm pamr 
9urHr à FkiiMn dm cardinal de GranvHie^ i, itt. 
— Mémotm de Cfmdé, U. - Slimoadl, Bist, des Ftan- 
çaU, XVIII. 

CHANTRE (LE), Foy. LECnÂMmE. 

CHARTRBAU {Fierrë-Nicolas), littérateor 
firançais, né à Paris, en 1741, mort à Anch, le 
25 octobre 1808. n habita pendant plus de vingt 
ans l'Espagne, et fût chaîné en 1792 de snnder 
les dispositions des habitants de ta Catalogne an 
si]Ûet de la France. Il s'acquitta avec succès de 
cette mission hnportante et secrète. En 1797 
Chantrean fut élu membre de l'Académie royale 
de Madrid. En 1803 il fht nommé professeur 
d'histoire à Auch. H a laissé : iirle dehablear 
bien fiances, a grammatiea compléta, deui-^ 
dada en très partes ; trata la primera ée la 
pronuneiaeUm y de la ortografia ; la seeunda 
de la analogia y voter de las voees; y la 
tercera de la construedon y sintaxis ; Madrid, 
1784, in-4<' ; Paris, 1824, nh9^', — Dictionnaire 
national et aneedotique, pour servir à V^t- 
telligence des mots dont notre langue s'est en- 
richie depuis la Révolution, sons le pseudonyme 
de M. VÉpithète, élève de /eu Beauzée, PoU- 
ticopolis, 1790, in-8^ ; •> Fotfo^e dans les trois 
royaumes d^ Angleterre, d'Ecosse et d^Irlande, 
JaU en 1788-1789; Paris, 1792, ln-8*; — Let- 
tres écrites de Barcelone à mn zélateur de ta 
liberté qui voyage en Allemagne ; Paris, 1792 
et 1796, Ui-8''; — Voyage philosophique, po- 
litique et littéraire, Jait en Russie dans les 
années 1788 et 1789, traduit dn hollandais; Pa- 
ris, 1 794, 2 vol. in-8* , avec figures ( ta traductioii 
eaiixkpçwée)','— Essai didaiàiquesur la/orme 
I que daiventavair les livru élémentakts faite 
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jNwr lês écoles naiUmaie$; Paris, 1795, ia^; 
. Tables chronologiques qui embrassent tou- 
tes les parties de Phistoire universelle, tra- 
duites de l'anglais de John Blair et oontinaées 
jQsqa'en 1795; Paris, 1797, m-4'>; — Système 
analytique des notions qi^U faut acquérir 
pour connaitre complètement f histoire d'une 
nation et le plan à suivre pour récrire; Pa- 
ris, 1799» m-12 ; — Tables analytiques et rai- 
sonnées des matières contenues dans les ceu- 
très de Voltaire ; Paris, 1801, 2 toI. in-S'' ; 
ces tables ont été soayent réimprimées à la suite 
des OEuvres de Voltaire ; — de P Importance 
de Vétude de FMstoire, et de la vraie ma- 
nière de renseigner; Anch et Paris, 180JI, 
Id-S*';— Mappemonde chronographique, in- 
diquant PoriginCf la fondation, la durée et 
Us révolutions des empires , royaumes et ré- 
publiques dont il est fiM mention dans l'his- 
toire ancienne et mcdeme; Paris, 1803, une 
feuille ia-fol. ; — Science de l'histoire, conte- 
wmt le système général des connaissances à 
acquérir avant <Pétudier Vhistoire et la mé- 
thode à suivre quand on se livre à ce genre 
Mude; Pkfis, 1803, 3 vol. in-4'', avec deux 
tableaux explicatifs; ^Notice élémentaire sur 
Forigine, la fondation et les changements 
qu'ont éprouvés pendant leur durée les em- 
pires dont il est fait mention dans Vhistoire 
ancienne et moderne , pour servir à Vétude 
de la Mappemonde ckronographique ; Paris, 
1804, in-8°; — Tablettes chronologiques de 
Vhistoire de France; Fontainebleau, 1806, 
in-8°; -^Éléments d'histoire militaire, dt- 
tisés en éléments historiques et biographie 
nilitaire; Paris, 1808, 2 vol. in-8*'; — His- 
toire de France abrégée et chronologique^ 
depuis la première expédition des Gaulois 
jusqu'en s^temJbre .1808 ; Paris , 1808, 2 toI. 

Woç, nom, dês contempora^nf. — Sncb, GêMtrîeS' 
Prtmkreleh. - Qnénnl. ta France UStétaire, 

*GaAHTBET (Sir AwicU), sculpteur anghiis. 
Dé en 1782, mort en 1841. Il débuta dans la 
gravure; puis, se sentant appdé à une partie 
plus haute de Tart, il vint à Londres, où NoUe- 
kens, qui occupait alors le premier rang dans 
h sculpture, lui prêta Tappui le phis noble et le 
plus désfaitéressé. Chantrey ne démentit pas les 
prévisions de son protecteur, et Ait bientôt parmi 
les plus oâèbres. L'Académie royale l'admit dans 
son sein en 1818, et depuis ce moment jusqu'à 
sa mort, pendant vingt années, Chantrey lut 
sans riva] en Angleterre pour la sculpture mo- 
Bumentale. Dans une carrière de triomphes il i 
apeu d'inddenteà rapfiorter. En 1837 il Aitcr^ 
baronnet, la plus haute distinction publique à 
Quelle un artiste anglais puisseprétendre. Chan- 
trey parvint aussi à une fortune très-considé- 
rable, dont à sa mort il a disposé en très-grande 
partie dans Tintérèt du développement de l'art 
a Angleterre, La plupart des œuvres dues au 



ciseau de Chantrey sont monumentales; il a 
produit aussi quelques compositions de moindre 
grandeur, et où les proportions se prêtent da- 
vantage à Texpressiim poétique. Mais il parait 
n'en avoir possédé le sentiment qu'à un degré 
très-inférieur. La statue de lady Louisa Rus- 
sell, tiUe du duc de Bedford, à Wobum-Abbey, 
et les enfants endormis de la cathédrale de Lich- 
field ont été exécutés d'après les dessins de 
Hothard. Ce dernier morceau, qui est sans con- 
tredit son plus bel ouvrage en ce genre, mérite 
par sa grâce exceptionnelle une partie de l'im- 
mense réputation qu'il a obtenue en Angleterre, 
n y a aussi dans Wobum-Abbey deux reliefs 
tirés d'Homère, les Adieux d'Hector et d'An- 
dromaque, et Pénélope tenant l'arc d'Ulysse. 
Us ont été dessinés dans les 29* et 30* planches 
de la collection desmarbres de Wobum-Abbey ; 
mais Os donnent une idée peu favorable du génie 
poétique de Chantrey. Le docteur Wagen lesqua- 
lifie de compositions lourdes et peu savantes, et fl 
ne traite pas moins sévèrement la statue de lady 
Russell. — Comme sculpteur, Chantrey mérite 
une place élevée, et quelques-unes de ses œu- 
vres même le mettent au premier rang. L'une des 
plus belles est la statue de Willlaro Pitt, dans 
Hanover-Square, à Londres. H y a aussi dans 
Westminster-Abbey plusieurs beaux marbres 
de lui : Francis Hooraer, sir T. Rallies, Liitton, sii 
John liakobn et la belle statue de Canning, qui 
est peut-être son chef-d'œuvre. On compte en- 
core parmi ses compositions les plus remarqua- 
bles : Washington , dans la maison des États, à 
Boston; Spencer Perdval, à l'église de Tous 
les Saints, à Northampton; James Watt, à l'é- 
glise de Aston, près Birmingham; sir Edward 
Hyde et l'évêque Heber, à Calcuta ; Mountstuart 
Elphinstone et sir Charles Forbes, à Bombay ; 
et le docteur Bathurst, dans la cathédrale de Nor- 
wich. 

Les bustes de Chantrey sont très-nombre ux , et 
Us offirent une galerie presque complète des 
hommes célèbres que l'Angleterre a produits de 
notre temps, n a exécuté aussi quelques statues 
équestres en bronze, mais en petit nombre, et 
qui ne sont pas généralement des travaux du 
premier ordre. Malgré d'incontestables mérites, 
elles laissent à désirer, surtout dans la correc- 
tion et la vigueur de la pose des chevaux. Un 
de ses derniers et de ses plus heureux essais 
dans ce genre est la statue de Wellmgton, qui 
est aujourd'hui devant le Royal Exchange à 
Londres. Bien que doué de facultés brillantes 
et l'un des plus remarquables sans contredit 
parmi les sculpteurs de nos jours, Chantrey ne 
peut être placé au rang des artistes de génie. 
Sa réputation, qui a été immense en Angleterre, 
repose sur des qualités précieuses ; mais il est 
probable qu'elle ne fût jamais parvenue à un si 
haut degré dans un pays où les arts auraient 
atteint un plus complet développement. 

Catalogues of ihe exhUdtion of the Royal- jfeademy. 
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~ Wagta, Ktuikr und Mumttferkê in Sngkatd' 
Pmny Qfelopedia. 

€HANUT (Pierre), homme d*État français, 
né à Riom, en 1600, mort à Paris, en juillet 
1C62. n suivit la carrière diplomatique, et fut 
successivement, de 1645 à 1649, ambassadeur de 
France en Suède, auprès de la reine Christine, 
puis ministre plénipotentiaire à Lubeck en 16ôO, 
et enfin ambassadeur en Hollande en 1653. A 
son retour, il devint conseiller du roi. Durant 
son séjour en Suède, Chanut avait gagné la con- 
fiance de Christine, qui lui confia son projet d'ab- 
diquer, et entretint toujours avec lui une cor- 
res|)ondance. Ce fut par ses conseils que cette 
princesse attira Descartes à sa cour, et ce fut 
lui qui, après la mort du grand philosophe, ren- 
voya son corps en France. On trouve de Chanut 
une lettre à Descartes, sur diverses questions de 
philosophie, parmi les manuscrits de la Biblioth. 
impériale de Paris (fonds Saiqt-Germain-Harlay, 
n"" 244, p. 317 ). « Chanut, dit un de ses oontem- 
<( porains ( Wiquefort) , était un des plus savants 
« hommes de son temps; il s'exprimait parfaite- 
« ment en la plupart des langues, tant vivantes 
« que mortes; il avait beaucoup voyagé et pro- 
» lité do ses voyages : aussi peut-on dire que de 
« tous les ministres qui se trouvèrent à Lubeck, 
« il n'y eut que lui qui y fit figure; c'était un 
*< ambassadeur de première classe. » On con- 
serve au\ manuscrits de la Bibliothèque impé* 
riale la correspondance de P. Chanut pendant 
son ambassade en Suède et à Lubeck , de 1645 à 
1653. On y trouve, entre autres, une lettre à Des- 
cartes (manusc. Saint-Germain-Hariay, n** 244, 
p. 317). Pierre Yinage de Vaudenne en a publié 
un abrégé sous le titre de Mémoires et négocia- 
tions de M, Chanut depuis Van 1645 jusqu'en 
1065; Paris, 1676, 3 vol, in-12. 
wiquefort, le Livre de l'ambassadeur, 
^MJ^rr (Pierre-Martial), fils du précédent, 
ecclésiastique et traducteur français, mort le 13 
novembre 1695. H était abbé d'Issotre, aumônier 
de la reine Anne d'Autriche et visiteur général 
des carmélites. On a de lui : Seconde apologie 
de Justin pour les chrétiens, traduction du 
grec; Paris, 1670, in-12, sous le pseudonyme de 
Pierre Fondet, et en 1 686, sous le véritable nom de 
l'auteur; — Catéchisme du concile de Trente; 
Paris, 1673, in-12; — Vie et Œuvres de sainte 
Thérèse, écrites par elle-même, et traduites de 
Tespagnol; Paris, 1691, in-8*. 

Baillet, Juffement des stsvmts, n« 97». — lùwnal dei 
savants, 16 décenbre leTk - Feller, Dictionnaire Ait- 
toriqae, 

GHANTALOif (Abbé de), oratorien et agro- 
nome français, mort en Provence, en 1765. n 
avait des connaissances très-étendues en agricul- 
ture, et a laissé ; Manuel des champs, ou recueil 
instructif, contenant tout ce qui est le plus 
utile pour vivre à la campagne avec agrément ; 
Paris, 1764 et 1780, in-12; Li^e, 1786, in-12. 

Quériird. la France littéraire. - LelOD«, Bibl. hist. 
de la France, 

CHANVAL9N (Jean-Baptiste-'ÏKnkm de). 
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savant français, né à la Marttniqiie, vers 1725, 
mort à PoDtorson, en 1 785. H étadia à Paris This- 
toire naturelle et la physique sous Jussien et 
Réaumur, et Ait admisàTacadémie de Bordeaux. 
Nommé en 1751 membre du oonsdl snpérieor 
de la Martinique, Chanvalon fut chargé de faire 
la statistique de c^te lie. Il y travailla dnq an- 
nées, et 8*embarqua en 1767 pour revenir en 
France ; mais le bAtiment qu'il montait fut capturé 
par les Anglais, et Chanvalon demeura quelque 
temps prisonnier. A son retour à Paris, il fut 
nommé par le duc de'Choiseul à l'intendance de 
Cayenne, sous les ordres du chevalier de Torgot, 
gouverneur de la France équinoxiale. GhanTalon 
ayant reconnu Timpossibilité des plans proposés 
par Tnrgot ponr la culonisatkm de la Guyane, so 
démit de ses fonctions, et revint en France en 
1765. De son côté, Turgot l'accusa d'avoir amené 
la ruine de la colonie par son incurie. Chanva- 
lon fut mis à la Bastille, le 31 février 1767, puis 
condamné à une détention perpétuelle; ses biens 
furent séquestrés au profit des habitants de 
Cayenne. U en appela de cet arrêt, et prouva son 
innocence. En 1776 il fut réintégré dans ses 
biens, obtint une indemnité de 100,000 livres, la 
charge de commissaire général des colonies et 
une pension annuelle de 10,000 livres. H a po. 
blié : Voyage à la Martinique; Paris, 17A3, 
in-4", avec une carte. Ce voyage est divisé en 
trois parties : la première est consacrée aux ob- 
servations météorologiques faites par l'auteur 
dans les six derniers mois de 1751 ; dans la se- 
conde Chanvallon s'attache particulièrement à la 
topographie, et dans la troisième il .traite des 
mœurs des habitants. 

Barbier. Bm. d'un homme de ffo^ IV. - Leioaf, 
BibL hist. de ta France, éd. FoDtette. 

CHAO-a AO, deuxième empereur historique d« 
la Chine, mort 2513 avant J.>G. H était fils de 
Hoang-ti (souverain jaune), et lui succéda l'an 
2597 avant J.-C. Sous son règne lecnlte pur d'une 
être suprême unique se corrompit ; la pensée pri- 
mitive et tradHionndle se matérialisa dans les 
pompes extérieures des sacrifices; une musique 
nouvelle fut inventée. Cet empereur cependant ne 
négligea pas les intérêts de son empire. Il ou- 
vrit des chemins dans les montagnes, et fit net- 
toyer le lit des rivières; il établit un règlement, 
encore en vigueur, qui prescrit des costumes 
particuliers pour les divers genres et degrés de 
mandarinat ou commandemait. Le Toung* 
hoang (phénix chinois, qui ne se montre que 
pendant le règne des bons princes) devint l'em- 
blèrae des mandarins lettrés, qui le portent en- 
core sur la poitrine; les mandarins d'armes pri- 
rent, selon leur classe, des dragons, des lions, des 
tigres, etc. Chao-Hao gouverna quatre-vingts 
ans; son neveu Tchouen-Hio lui succéda. 

0. PaaUiler, Chine, ûua VOnivers ^itt o re t qua, I, as. 

CHAO-KANG, empereur chinois de la l'^djF* 
nastie, nommée Hia, né en 2118 avant J.-C.» 
mort en 2057. H était fils de l^ang, qui Ait dé- 
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trûné en Sit6 ataBt J.-0.y ptr ioa ministre T. 
• Unautre osurpatenr, Han-Taon, renvena Y, et le 
lit massacrer ainsi qne Siang. L*impératrioe 
Min, Teuve de Siang, édiappa seule 41a destnie- 
ti<Hi de U fiunille impériale. Elle se sauva à Yu- 
Yang, et y accoucha de Ohac^Kang. Pour le 
soustraire aux poursuites de Han-Tsou, Min fit 
déguiser son fils en berger, et le fit élever dans 
les montagnes. Devenu adidte, Chao-Kang se fit 
reeonnaltre de Bfi, gouverneur de Yn, qui lui 
donna ses deux filles en mariage, et lui fournit une 
année avee laquelle, Tan 2079 avant J.-C, le 
prince attaqua Han-Tsou, le fit prisonnier et 
mettre à mort. Remonté sur le trâne de ses an* 
cêtres, Chao-Kang eut un règne brillant, et con- 
tracta plusieurs alUanoes avantageuses avec des 
rois étrangers, n régna vmgt-deux ans, et laissa 
le trône à son fils Ti-<;hou. 

G. Pauthfcr, CMii^ dam VVM^wn tmrmtiM» 1, flO. 

GHAO-TOHO, philosophe et littérateur chi- 
nois, mort en 1077. Uétait fils de parents pauvres , 
mais il s'adonna avec tant de goOt à l'étude, qu'en 
peu d'années sa réputation sdentifiqiie lui valut 
roffre des dignités les plus brillantes : Chao- 
Yong les reftisa, pins >deux, dîsaitri], de jouir 
de son repos et de sa liberté que de tous les 
avantages de la fortune. En effiit ce philosophe 
vivait à Lo-Yang (aiuourd'hui Kaï-Fong)» dans 
une cabane isolée, exposée aux rigueors des 
saisons, se nourrissant de riz et de grossiers 
légumes. Il appelait sa rustique demeure Vautre 
de la tranquilU joie. C'est là qn'U se livrait 
nirtout à Fexplieation des Moua ou Uriçrammei 
de Pou*Hi : .ce sont trois ligaes, qui combinées 
dilTéceiBBieateo font 8oixantaH|uatre, ou plutôt 
s'est une seule ligne droite ûrrégulièvement M- 
eée, plaeée sur trois rangs. Les mandarins affir- 
ment que rempeeeur Foo^Hi a tracé dans ces 
mystâîeax signes les huit sjrmbeles expliquant 
la création et le système naturel. Gbao-Yoog a 
publié sur les Kaua un ouvrage très-eslimé, in- 
titulé : Boan§'iff-kimg<kéf en soixante velu» 
mes. Les autres écrits de Chao-Yong ont été re- 
eueiUls en vingt vohmies, sous le titre de JTi- 
ian^ki. L'empereur Cfain-Tsoong décerna à ee 
savant le titre de docteur sam /acAe,et fit gra- 
ver sur sa tombe que depuis plus de miile ans 
aucun philoeephe n'avait égslé Chao-Yong par la 
profondeur de la science ou l'écbit de la vertu. 

0. Psnttrfer, CMtM, daM vantBên pUtam^ut, h M- 

GHAPBACYILLBOU «MAraATILLB (JeOH), 

théologiett et historien belge, né à Liège, le 5 jan- 
vier lôôl , mort dans la même ville, le 1 1 mai 1617. 
U étudia d'abord à Liège et à Cologne, puis à l'u- 
niversité de Louvain, oli il prit le grade de doc- 
tenr en théologie. De retour dans sa ville natale, 
il fot nommé en 1578 exaramateur synodal, et 
Tannée suivante curé de Saint-Michel et chanoine 
de l'église de Saint-Pierre. H enseiçia alors la 
théologjie dans plusieurs séminaires, et montra 
l^ plus grand dévouement pendant la peste qui 
désola Liège et ses environs en 1581. H devint 
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ensuite soeoesiiveinent hiquisiteur de la foi, 
chanoine de la cathédrale, grand-pénitencier, 
grand>vicairedn prince-évéqpie Ernest de Bavière, 
archidiacre, et prévét du chapitre de SainW 
Pierre. ChapeauviUe était honnête, grave et la- 
borieux, mais il ne sut pas se préserver des er- 
reurs de son siècle. Nommé l'un des commis- 
saires chargés de l'examen des foits reprochés à 
Jean Ddvaux, sous-prieur de l'abbaye de Stave- 
lot, accusé « de magie et d'être l'un des chefs 
des bandes de sorders qui désolaient le pays de 
Stavelot par leurs assemblées nocturnes, » il 
concourut à la décision qui déclarait coupable ce 
malheureux moine, et le livrait au bras séculier. 
ChapeauviUe a laissé plusieurs ouvrages, dont les 
principaux sont : Tractattu de casiinu reser- 
vatis; Liège» 1596, in-S*", Louvain, 1637, in-12; 
~ Vita et miraeula sancti Perpetui, qHseopi 
Trqiectensis; Liège, 1601,in-8«; — Tractatue 
de neceeHtate et modo ministrandi sacra- 
menta tempore peitis ; Mayence, 1612, in-8<*; 
— Qui gesta pontijleum Tungrensiumj Trajets- 
tensium^ et LeodieMiumseripseruntf auctores 
prxcipui, ad seriem rerum et temporvm col- 
foca/i; Liège, 1619-1616, 3 vol. ia^"* ( la dédi- 
cace à Ferdinand de Bavière, prince-évéqne de 
Liège, est signée Chapeaville), Cet ouvrage, 
jusisment estimé, est une collection d'historiens 
origfaiaox de Liège, avec des notes critiques. Le 
troisième volume contient une histoire des èvé- 
ques de Liège , depuis Evrard de la Marck jus- 
qu'à Ferdinand de Bavière, par ChapeauviUe, qui 
y donne une relation détafllèe du procès du moine 
Jean Delvaux. Après la mort de l'auteur, un 
abvègé de sa vie lût mis en tête du premier vo- 
lume des exemplaires non vendus , et l'ouvrage 
reçut, avee la dalede 1618, le titre suivant : Hiê- 
toria tacray profana^ née non politica, in qua 
non solum reperiuntur gesta pont\/leum Tun- 
grensium, Trc^jeetensium ac Leodiensium, ve- 
rum etiam pontiftcumRomanorum atgue im- 
peratommf et regum Franda usque ad Lu- 
doeicum XI II, Galli» et Navarra regem 
christianissimum, E. Rbonabb. 

SreerC, Âthenmtéigîem. — Valère Aadré, BWMhMe 
Mgica. - Meéroo, Mémoire*. 

*CHAPBLAIH ( André) f en latin Andréas 
CapellanuSf écrivain firançais du douxième ou 
treizième siècle. On ne sait rien de sa vie. Son 
œuvre principale indique qu'die Ait composée 
a magistro Andréa, Francorum oui» regix 
capellano; par malte André, chapelain de la 
oour du roi de France. Telle est l'origine du 
nom (1) sous lequel U est connu dans l'histoire 
littéraire du moyen ftge. Il nous parait vraisem- 
blable que la cour à laquelle notre chapelain était 
attaché fot ceUe de Philipi^e-Auguste (U80- 
1223). 

L'ouvrage auquel se rattache le souvenir de 

(J) A cette époqoe les noms étateDt encore Individuels, 
et les surnoms qui désignalent les personnes sont de- 
▼enos noms de famille. 
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cet écrîTUD a pour titre : de Arte anuUoria et 
reprobatione amoris (de Tart amoureux et de 
la réprokntion de l'amour) : c'est sans ooatredit 
le document le plus instructif que l'on puisse 
consulter sur les mœurs et la doctrine galantes 
du moyen âge, parmi les classes élevées de la 
société. L'auteur annuioe qu'il l'a écrit pour ré- 
pondre aux instances d'un jeune gentilhomme 
nommé Gautier, ffui au moment d'entrer dans 
le monde s'était adressé au chapelain poni être 
éclairé de ses a^is et de ses lumières. Ce traité, 
écrit en kitin, se compose de deux parties non- 
seulement distinctes, mais qui se servent mu- 
tuellement d'antithèse. La première, de beau- 
coup la plus étendue, se divise en deux livres 
subdivisés en de nombreux chapitres. L'auteur 
expose dans cette première parbe, tantôt sous 
la forme de fictions, tantôt sous la forme de 
dialogue, en quoi consiste l'amour, quelles scmt 
ses diverses nuances ou espèces , dans quelles 
conditions il peut exister, etc., etc. La doctrine 
qui s'y trouve développée, avec un art ingénieux 
et des plus subtils, est loin de répondre à ce que 
le lecteur pourrait attendre d'un ministre de l'É- 
lise. EUe s'éloigne singulièrement de l'austérité 
chrétienne et du type de constance que l'on re- 
garde généralement comme le modèle idéal de 
l'amour chevaleresque. Le libre essor des sym- 
pathies et la mobilité des affections s'y trouye , 
au contraire , consacré et même ^orifié dans les 
termes les plus étranges. C'est là que se ren- 
contrent les trait les plus originaux ^ les plus 
caractéristiques, aussi bien que les plus anciens, 
relatifs aux cours d'amour, institution pure- 
ment académique, ou fictive, et nullement judi- 
ciaire , dont le caractère véritable n'a été qu'en- 
trevu iiar M. Raynouard et par les écrivains qui 
l'ont suivi sur cette matière. — La seconde moi- 
tié de l'ouvrage, qui contient la Réprobation de 
l'amour, offre la contre-partie de la première. 
L'aufcnr y conclut, en s'adressant à son jeune 
pufûUe, ({ue l'amour des dames ne peut le con- 
duire qu'à sa damnation étemdle, et le dissuade 
instamment d'aimer. Ce second plaidoyer en sens 
inverse est une revue paradoxale, véhémente, 
au moins autant que l'antre, de tous les vices 
que nos satiriques ancêtres attribuaient, par 
exceUence , à la plus belle ro<wtié du genre hu- 



it existe en France deux manuscrits de VArt 
amoureux : l'un, conservé à la Bibliothèque 
impériale de Paris, n° 8758 ; l'autre à la Biblio- 
thèque de la Faculté de médecine de Montpel- 
lier, n» 217. 

Après avoir été plusieurs fois traduit en Italie 
et en Allemagne, ce livre fut imprimé : r pour 
la première fois, sous le titre de Tractatits 
amoriê, etc., 38 feuillets in-fol., sans lieu ni 
date ; 2* par un médedn nommé HartHebe, sous 
ce titre erronné : Dos Buch Ovidii von der 
JAebe (le livre d'Ovide sur l'amour) ; Augs- 
bonrg^ 1482; plusieurs fois réimprimé depuis. 



L'édition la plus commune est, 3* ccUe qui dit 
donnée par Dethmar Muhler : Brotiea, seu cdra- 
toria Andrew Capellani regU, etc. ; Dortmond, 
1610, in-8% reproduite en 1614. 

A. Vàllet db Viaivillb. 
RAynooard, CAote det poeiie» des troubadomi% 1U7, 
io*««, L II. p. X2XIX-CXXXV. - aisMrê UtUfire de 
la France, tome XXI, p. MO. — Âevue ée Paris, ISBS, 
julilel-aoùt, pages 191 et M9. 

GHAPELAm ( Jean ) , littérateur et poète 
français, né à Paris, en 1596, mort en 1674. Son 
père, qui était conseiller garde -notes, aunit 
voulu le Toir embrasser la carrière du notariat; 
mais sa mère, rêvant sans doute pour le jeune 
homme les destinées brillantes de Ronsard, 
qu'elle avait connu autrefois , voulut qu'il suîtU 
la carrière ingrate des lettres. Chapelain, soulena, 
encouragé par la volonté maternelle, se mit avec 
ardeur à l'étude, apprit sans maître, outre le 
grec et le latin, l'italien et l'espagnol, et étudia 
même la médecine. Comme le vieux poète du 
seizième siècle que sa mère lui proposait pour 
modèle, il devait faire une haute fortune, et être 
considéré durant sa vie comme le prince des 
écrivains de son époque. Mais, moins heunsi 
que lui, il devait assister aux funérailles de sa 
^ire; Boflean en deux ou trois hémistiebes 
démolissait sa renommée, comme il devait, avec 
quelques mots d'une critique plus supeifideUe 
que juste, condamner Ronsard et avec lai tout le 
passé poétique de la vieille France, à deux siècles 
d'oubli et de dédain. Chapelain, lorsqu'il eut 
terminé ses études, enseigna pendant quelque 
temps l'espagnol à un jeune seigneur, et deriot 
ensuite le précepteur de deux fils de M. de la 
Trousse, grand-prévêt de France. D resta dix- 
sept ans attaché à cette famille, qui confia à 
sa probité la gestion de sa fortuné. Pendant toute 
cette période de sa vie, il ne publia rien; et ce- 
pendant il avait acquis, sans rien produire, une 
certaine autorité littéraire. Le cavalier Miriui, 
étant venu en France pour y faire imptimer son 
poème de V Adonis, crut devoir le consulter, et 
Chapelain fit une préface pour ce livre. Il donna 
ensuite une bonne traduction de Guanan d'Aï' 
farache, et publia successivcfeient quatre odes, 
l'une adressée àRichelieu, en 1667, les antres an 
ducd'Enghien, aucomte de Dunois, et au cardinal 
de Maiarin ( 1646). La première seule, an témoi- 
gnage de Boileau, a une certaine valeur poétique. 
Tel est avant la publication de la Pueelle tout 
le bagage littéraire du poëte. Il est assez mince, 
et cep^ant il avait suffi pour lui conquérir la 
première place parmi les écrivains de son époque 
et pour lui procurer gloire et fortune. Lecardinal, 
auquel il enseigna la règle des trots unités dra- 
matiques, lui donna, en témoignage de sa satisfac- 
tion, une pension de mille écus. Chapelain fut un 
des premiers membres de l'Académie française, 
et fit déterminer le genre de travaux dont la so- 
ciété nouvelle aurait à s'occuper : il dressa le 
plan d'un dictionnaire et d'une grammaire de 
l'Académie, et, par ordre de Richelieu et au 
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nomade la sodélédoiitfl Êusait partie, ilfit b cri- 
tique du Cid, C'était un excellent homme que ce 
mécbant poète : noble cœur, caractère indé- 
pendant, mettant Tolontierg la haute position 
qu'il avait acquise au service de ceux-là même 
qui l'attaquaient le plus violemment, et sachant, 
pour conserver sa liberté, refuser de hautes et 
huDorables fonctions, qui aoniient séduit Tor- 
guefl de bien d'autres. Ainsi, M. de Montausier, 
gouverneur du dauphin, songeait à faire de 
Chapelain le précepteur dece prince ; mais le poète 
refusa , malgré toutes les instances. En 1632 le 
carrliiial de Noailles veut l'emmener à Rome en 
qualité de secrétaire d'ambassade, et il reftase 
encore. Hais que M: de Coibert lui demande, en 
1G62, de lui fidre sur la situation des hommes de 
lettres de son temps' an mémoire destiné à gui- 
der le roi dans la distribution des pensions 
royales, aussitét Chapelain se met à l'oeuvre, 
simplement et sans préttstion, en une prose qui 
^-aut infiniment mieux que ses vers; il attire les 
regards du n» mdistfaictcment sur ses amis et 
ses adversaires, louant le mérite là où il se 
trouve, disant de Montmor, qui avait iait sur son 
compte certahws épigrammes latines très-mor- 
dantes : « 11 a beaucoup d'esprit, et fl l'a plus 
témoigné dans piusîeurs épigrammes latines 
qu'en beaucoup d'autres dioses ; » recommandant 
Lhûère, l'auteor des vers suivants : 

ifons attendiuro de Cb»p«Uln 
Dne I 



Vingt ans à la forger fl perdit son latin » 
Et de u main 
Uaortenlln 
Une vieille semplteraelle. 

11 aimo à répéter que « Corneille est un prodige 
d'espritet l'ornement duthéàtrefrançais. » Radne, 
qui devait plus tard se ranger du côté de ses rail- 
leurs, hli demanda conseil dans sa jeunesse sur 
son ode : la Nymphe de la Seine ; non-seulement 
Chapelain lui donna le conseil qu'il demandait, 
mais il lui fit obtenir une gratification de cent 
louis et une pension de six cents livres. 

Camusat a publié, en 1726 , les Mélanges de 
lUtérahare tirés des lettres manuscrites de 
Chapelain. C'est en parcourant ce recueil qu'on 
peut se rendre compte de la véritable valeur de 
l'homme dont nous éhldions la vie. H y a en 
effet dans ces Mélanges un remarquable mérite 
littéraire; la critique y est extrêmement bien- 
veillante, et le style fait regretter que l'auteur 
n'ait pas toujours écrit en prose. On comprend 
alors le véritable sens de oefiimenx passage de 
Boileau : 

AUaqner Cbapelaln ! ah! e'est an al bon bonme ! 
Balzac en fait l'éloge en cent eodrolta divers ; 
II est vrai, s*U m'eût cra. U n'eftt point fait de vert : 
lise tue à rimer; qae n'éerit-U en prose? 
Voilà ee qfit l'on dit! 

Chapdain , tout bonhomme qu'il était, derint 
dans sa vieillesse d'une avarice sordide , si tou- 
tefois les railleurs, en s'adutmant après les lam- 
beaux de sa renomméCi n'ont pas singulièrement 



exagM ses définits et ses ridicules. Riche de la 
pension royale, riche de la pension de mille écus 
que lui disait le duc de Longneville, et que ce 
prince doubla pour le consoler de la chute de son 
grand poème, il se refusait même le nécessaûw. 
« Nous étions, ditJAénage, assez mal avec Chape- 
lain, Pélisscm et moi; Pélisson, après sa conver- 
sion, voulant se réconcilier avec lui, veut me 
prendre pour l'accompagner, me disant qu'il 
foUait auui que je me réconciliasse. Nous al- 
lâmes ches lui, et je vis encore à la cheminée 
de M. Chapelain les mêmes tisons que j'y avais 
vus il y avait environ douze ans. » 

Ce rédt de Ménage n'a-t-il pas toute l'appa- 
rence d'un méchant trait satirique P L'habit du 
riche pensionnaire était, dit^m, tellement rapiécé, 
qu'il lui avait valu le surnom de Chevalier de 
l'Araignée. Cn jour, il se rendait à rAcadémie, 
lorsqu'un violent orage le surprit en route ; une 
rue qu'il devait traverser était inondée. On lui 
offrit pour deux liards le passage sur une phmche; 
par avarice, il aima mieux entrer dans l'eao. il 
y gagna une fluxion de poitrine, et en mourut 
N'oublions pas que Chapdain avait alors soixante- 
dix-neuf ans , l^e où il est si naturel de mourir, 
qu'on se prend , en y songeant, à douter forte- 
ment de la vérité de l'anecdote. Après sa mort, 
on tnmva diez lui cinquante mille écus. 

Le poème de la Pucelle fut publié en iùù6. 
L'auteur avait mis vfaigt ans à le composer; et le 
privilège pour la publication avait été obtenu par 
lui en 1646; « Notre cher et bien aiméChap^ 
« lain, y est-il dit, nous a fait remontrer quil 
« a composé un poème héroïque et autres ou^ 
« vrages devers et de prose , lesquels il est sol- 
« licite de donner au public. » Chapelain avait 
su si bien tenir en haleine la curiosité du public 
durant ces vingt annéesd'enfantement poétique, fl 
avait si habilement exalté l'enthousiasme autour 
de son oeuvre inconnue , qu'en dix-huit mois six 
éditions consécutives des douze premiers chants 
de son poème furent publiées (1). 

C'était, du reste, au point de vue typogra- 
phique une œuvre admirable que l'édition prin- 
ceps de la Fueelle^ un grand infol. enrichi de 
quinze gravures de dhncnsion, d'une trentahie 
de vignettes et de culs-de-lampe, et d'un ma- 
gnifique portrait du duc de liODgaeviUe, auquel 
le poème était dédié, gravé par Nanteuil d'après 
Chariemagne ; en un mot, un fort beau livre. 

Mais le poème? Les douze premiers chants 
seulement parurent ! Douze cents vers ne devaient 
jamais voir le grand jour (2). Enfin la mon- 

(DLablblInlhèqveMazarlne conserve encore aqionr- 
d'hnl l'eiemptalrede cette première édlUonqoirat offert 
par rantenr an cardinal Masarin, fondateur de cette bl- 
bUolhèqne. Il est retté avee to pins grande richesse, et 
porte les armes brodées en reUef do cardinal. On Ht an 
frontUplce la dédiMcê ou envoi manoaorit et autogra- 
phe de Chapelain. (V.) 

(t) u manuscrit complet de ta PnosUsen vingt-qnatre 
chants, corrigé de la main de l'antéor, et précédé d'ooe 
préface autographe existe à la Bibllotbèque impérlalCp 
S. F. n« 6T7,i. On coooalt, an outre, diverses copies 
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tagne était afiMoèhëe à*mM Munis, et au bout 
et dix -huit mois il n'y eut yluÊ trace d'eu- 
thonfliaame autour de IVeuTre, « C'est parfai- 
temeat beau, disait madame de Looguerille, 
mais o'est Men emittyenx. » Trois ans après 
cette publication, les épigramraes de Moutdor, de 
Linière, de FuretiÀre, et surtout les satires de Boi- 
leau, ayaieut fait de Chapelain « législateur du 
Parnasse » le Chapelain que nous connaissons. Et 
l'arrêt de Boileau resta sans appd; car la Pu- 
celle est sans contredit Tune des plus indigestes 
ëhioufarations qui soient jamais sorties d'une 
t6te hamaine. 

L'auteur, en composant la Pucelle, ne songea 
point, bleu quil y paraisse au premier abord, 
à chanter la France affranchie du joug étranger 
par la vierge inspirée. Un tel st\^et lui paraissait 
sans doute trop peu poétique. Il a jugé à propos 
de donner dans sa préfoce une explication allé* 
gorique de son œuvre. « Ce qu'il veut faire, c'est 
présenter un tableau vivant de toutes les bonnes 
et mauvaiies passions de l'homme, se dia^iutant 
tour à tour l'empire de l'Ame^ et réconciliées par 
la grAce divine. La France est Tâme de l'homme 
en guerre avec elle-même; le roi Charles, la 
volonté portée au bien par sa nature, mais facile 
à entraîner au mal; la Pucelle, la grâce di- 
vine , etc., etc. V Nous renonçons à entraîner le 
lecteur dans le dédale de ces fantaisies gro- 
tesques. Le célèbre évêqued'Avranches a cepen- 
dant trouvé excellent ce plan bisarre. Pour l'ap- 
préciation du style, il faut s'en rapporter plei- 
nement aux satires de Boileau , qui n'a pas été 
trop sévère. On a encore de Chapelain une Pa- 
raphrase SUT le Miserere, qu'il publia en 1666. 
Dahicourt. 

■alut-Mare Oirardin, dans la Bwve des Deux Mondes, 
18 septembre ISSS. - Voltaire, Siècle de UntU Xl^; 
Correspondance. — Ooujet, BWiMiLSrançmUê. — Dea- 
eiaaru. les Siècles UUér. 

GHAPBLAIlff (us). VOff, Le ChàPELUN. 

CHAPBUBR (le). Voy. Le Chapeuer. 

CHAPELLE (la). VOff, hk CbàPELLE. 

CHAPELLE ( Claude-Emmanuel LauiixiER), 
poète français, né en 1626, à la Chapdle-Saiat- 
Denis, près Paris, d'où lui vint le surnom qu'il a 
gardé, mort à Paris, en septembre 1686. C'était le 
fils naturel de François Lhuillier, maître des re- 
quêtes à Paris et conseiller au pariement de Metz, 
qui le fit légitimer en 1642, et l'éleva comme son 
héritier. Gassendi, qui fréquentait la maison du 
conseiller, donna au jeune homme des leçons de 
philosophie auxquelles prirent part Molière et 
Bemier. A la mort de son père, ai'rivé en 1652, 
Chapelle se trouva à la tête d'une fortune con- 
sidérable, et se livra sans réserve à son pen- 
chant pour le plaisir et rmdépendance, deux 
passions qui formatent le fond de son caractère. 
Le grand monde l'accueillit bien, de grands sei- 
gneurs le recherchèrent; mais il ne pot jamais 
sacrifier à ses engagements avec la haute société 

inairaseritei dea douze derniers chanta. Vojr, Branet 
Manuel du U&nOre, «d. de 1S4», m not Chapelaitu (V.) 



une heure du plaiêir qu'il trouvait avec S68 égaux 
ou stt inférieurs. Vivement pressé par le duc de 
Brissac d'aller passer quelque temps avec lui à 
Brissac, sur les bords de la Loire, Chapelle y 
consent, et part avec lui. Gn passant à Angers, 
il va demander à dîner à un chanoine de ses 
amis. Là, en feuilletant un vieux Plutarque^ il 
tombe sur un chapitre intitulé : Qui suit Us 
grands, serfdepieni. Il court aussitôt chez le 
duc de Brissac pour s'excuser de Tacoompagaer 
phu loin, et, mettant Plutarque en avant, il 
parvient à se dégager sans rompre. Une autre 
fois, le prince de Coudé l'invite à dîner. En at- 
tendant l'heure du repas, Chapelle fait im tour 
de promenade et rencontre des joueurs de mail 
qui le prennent pour arbitre sur un coup dou- 
teux, n prononce, et satisfait tellement tous les 
joueurs, qu'ils le r^ennent, et l'invitent à dtner. 
Cette mvitation lui fUt oublier celle du prince, 
près duquel il s'excuse ainsi : « £n vérité, mon- 
n seigneur, dit-il, c'étaient de bien bonnes gens 
« et bien avisées à vivre queoeux qui m'ont donné 
« à sonper. » Chapelle fut ami de Ilacine, h qd 
il donna plusieurs fois d'exoellaits eonseils. 
le fîit aussi de Molière , son ancien condisciple, 
qu'il aida dans la composition de quelques-unes 
de aes comédies. Cette oollahoration , toutefois, 
était asses bornée, et ne dura pas longleniips, s'il 
fout en croire le trait suivant. Molière, pressé 
pour sa pièce les Fâcheux, charge Chapelle 
lie lui faire la scène de Caritidès. Or, la compo- 
sition que ce collaborateur improvisé lui apporta 
était si mauvaise, que Molière le menaça de la 
montrer à tout le monde s'il laissait encore croire 
qu'il travaillait à ses pièces. En effet» la compo- 
sition d'une scène devait être au-dessus de Cha- 
pelle. Un trait joyeux, une aituation bouffonne, 
voilà tout ce quil pouvait offrir au grand éerivalB. 
Ses qualités propres, il les a réunies dans l'oeuvre 
qu'il a faite avec Bachauraont, fils, eomme lui, 
dHm homme de robe ; « oeuvre, dit Voltaire, pleine 
de naturel, de facilité, d'e^fonement et d*eq>rit • : 

Qai du plua charmant badlnage 
Eat U plus charmante leçon. 

Un autre mot de Voltaire peint d'un trait tes ha- 
bitudes de Chapelle. « C'est ici, dit-il, en pariant 
du séjour de ce dernier à Sully, que Chi^[telle a 
demeuré, c'est-à-dire 8*est enivré deux ans de 
sotte. Je voudrais bien qu'il eât laissé dans ce 
château un peu de son talent poétique; cela ac- 
commoderait fort ceux qui veulent vous écrire. » 
(Lettre à Chaulieu, 15 juillet 1717.) 

Entièrement livré au plaisir, Cliapelle ne pou- 
vait traiter la littérature plus sérieusement qu'il 
ne l'a fiit dans son Voyage, Un jour Boileau, le 
rencontrant dans \bl me, le priait de mettre au 
moins dans les vors oii il chantait le plaisir, du 
respect humain. « J'ai résolu de me corriger, 
« dit Chapelle : je sais la force de vos raisons; 
« pour achever de me persuader, entrons id, 
« vous me parierez plus à votre aise. » Et ce di- 
sant, il le Ait entrer dans un cabaret, demande 
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une boutdOe de vin , |mis uni antre, et Boileau, 
toujours prftchant, toujours buvant,- finit par 
s'enivrer lui-même. An reste , la grande afbire 
pour Chapelle fut de bien vivre; et il a donné 
assez bien lldée et Teiemplede son genre de ta* 
lent dans ees petits vers adressés par lui à fioi- 
Icau, qui lui avait reproché sa négligence : 

Tout bon felaéant du Martta 
Fait des vers qui ne codent foèrc^ 
Ponr moi. e'cst aU»l que J'en fato, 
El si Je les voulais mieux faire , 
Je lea ferah bien plus mauvais. 
Ma la poor notre anl Oaspréau, 
Il eo oonpoae de plaa beaux. 

Les poésies de Chapelle ont été recoeilliea 
avec celles de Bacbaymont 

Chapelle a souvent été confondu avec 84» 
quasirhomonyme racadémideu La Chapelle, an- 
teor des Amours de Catulle, et cette confusion 
dicta k Clioulieu l'épigramme suivante k propos 
d'une édition dn Voyage de Bachaumont et 
de Chapelle. 

Leetev, aana vouloir t'expUqacr 

Dana cette édlUoo nouvelle 

Ce qui pourrait t'alamblqner 

Bntre Chapelle et U Chapelle, 

Ua leurs vert, «t dnna le moment 
lïi verraa que celui qui si maussademeat 

Fit parler Catulle et LesMe 

N'est paa cet aimable génlo 

Qui fit re voyage charmant, 

Uaia quelqu'un de FAcadémle. 
Voltaire, SiècUde Lonù XIV; Corrup. çén,- Éloçê 
de Chapelle, par d'Alembert. - Le Bas, Diet. encyc. de 
la />ance.— Deseasarls , Siéeles littérairei de la Frmce, 

*€HAPBLi.R {Jean-Baptiste- Amand)j acteur 
français, né à Rouen, vers 1753, et mort à Char- 
tres, le 23 décembre 1823. Il fut d'abord attaché 
au greffe du parlement de Rouen, puis, lors de la 
8uppi*ession de ce parlement, il vint à Paris cher- 
dier des moyens d'existence, et se laissa embau- 
cher dans la troupe de comédiens que M)i« Non- 
tansier exploitait à Versailles. Plis et Barré, fon- 
dateurs du VaudevîUe, qulls venaient d'élever 
nie de Chartres, sur remplacement du Wanx- 
han dliiver, et qui y a subsisté jusqu'au moment 
de son incendie (18 juillet 1838), l'appelèrent au 
nombre de leurs acteurs. B y joua les rôles de 
Cassandre et de Père-Dindon. Chapelle se fit 
peut-être plfis connaître par an crédulité, devenue 
proverbiale, que par son talent de comédien. 
Nous choisissons, entre d'autres, une anecdote 
à rappui : Un de ses camarades lui avait 
raconté qnll était parvenu à apprivoiser une 
carpe, au point de s'en faire suivre , comme fe- 
rait an chien, et qu'en un jour d'orage la carpe 
se noya en voulant sauter un ruisseau, k Quel 
« malheur! s'écria Chapelle , je croyais que les 
" carpes nageaient comme des poissons ! « -^ 
Chapelle avait été pendant plusieurs années mar- 
chand épicier, en même temps qu'acteur. 
£d. de Manne. 

Brazler, Hist. des petits théâtres. — Almanaeh des 
spectacles. — DocumnUs inédits. 

*CHAFBLLB (Pterre-JDavid-Augustin), mu- 
siden français, né à Rouen, en 1756, mort à Pa- 
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Tk, CB 1821. n vint à Paris très-jeone, fut vingt 
ans violiniste à la Comédie-Italienne, d'où il passa 
au Vaudeville. 11 se fit d'abord entendre dans les 
concerts spirituels, puis se Uvra à la carrière 
dramatique; mais sa musique est généralement 
faible et décolorée. On a de lui ; /a Rase, opéra 
en un acte.Tbéfttre-Beaiûolais, 1772 ; — le Man- 
nequin; ibid.; — le Bailli bien/aUant; ià,, 
Comédie-Italienne, 1779;— Vheureux Dépit; 
id., 1786; — le double Manage;ià,, 1786; 

— les deux Jerdiniersi id., 1787; — la 
ViHllesse d*Ànnelie etlMbin; id., 1789; — 
la Famille réunie: kl., 1790; — la nvur 
véUe Zélandaue; id.,Ambigu Comique, 1793; 

— la Suehe; id., TfaéAtre de la Cité, 1794. 
La musique instrumentale de Chapelle se com- 
pose de six concertos pour violons, six duos 
pour violons, un rondo ponr violon, un livre 
de sonates et quelques airs variés, gravés et 
publiés successivement à Paris. 

Fétto, Biographie univenelU des mMSiciens, 
CHAPBLLB (l'Abbé...)» littérateur français, 
né à Arinthed ( Franche-Comté ) , le 1 1 novembre 
1733, mort à Paris, le 10 février 1789. D'abord 
professeur de pliilosophie, U devint directeur de 
l'hôpital de la Saliiétrière à Paris, n a publié 
V Histoire véritable des temps fabuleux con- 
firmée pas les critiques qu'on en a faites; 
Liège et Paiîs, 1779, in-8«, réimprimée à la suite 
de V Histoire véritable des temps fabuleux de 
Gttérin du Rocher; Paris, 1824, 5 vol. in-8*. 

Jùurtked historique et littéraire, il ao&t liso, p. 601, 
et is' avril iTse.p. fT». - Qaérard, la franee mteraiire. 
GHAPELLB (D« Là), Foy. LaCB41>BLLB. 

*CBAPBLLB-DB-JiTMiLHAG (dom Pierre- 
Benoît), théologien français, bénédictîB de la 
congrégation de Saint-M anr, né à Saint-Jeau-U- 
goure, mort le 22 mars 1682. Après avoir été vi- 
siteur de la province de Rretagne en 1651 , de 
celle de Toulouse en 1654, assistant dn général 
de son ordre en 1657, et supérieur de plusieurs 
monastères, il se retira k Tabbaye de Saiot-6er- 
main-des Prés, oh il flidt ses jours. On a de lui : 
la Science et la pratique du Plain-Chant, 
où tout ce qui appartient à la pratique est 
établi par les principes de la science, et con- 
firme par le témoignage des anciens phitoso» 
phes, des Pères de V Église, entre attires de 
Cuy Aretin et de Jean de Mars; Paris, 1677. 

VUrac, FetsUle A«M., ITSO. 

GBAPBUUf (Antoine), surnommé UàxoH, 
etCnAPEUM (Jacques), poètes français, vivaient 
aux dhL-aeptième et dix-huitième siècles. Le 
premier étaitpère et le dernier grand-pèredu sui- 
vant. Ils composèrent des poèmes en patois foré- 
sien, édites à la tuiitede la Collection des ouvres 
de l'abbé Cliapeion, en 1779. 

GoD)et, BibUotkeque française, 

€HAPBL02f (l'al)bé Jean), poète français, fils 
d'Antoine et petit-fils de Jacques, naquit à Saiut- 

1 Etienne, vers 1646, et mourut le 9 octobre 1695. 
n étudia à Montbrison ehes les oratoriens. A 
son retour d'un voyage en Italie, qu'il fit à vingt 
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aM, a se rmm à Pvis, y profiU de TocianaB 
«le f Instruire, et retint se lirrar à b poéâe 
4ims sa ville natale. U prit pour suiet par- 
ticulier de Ms vers Tépidémie qni en 1094 
ran^ Saint-Étienne. Ses poéâea ont été 
pnUiéei par m euuipatnoCe^ E. C, tons le 
titre de ColUetion complète des œuvres de 
messire Jean ChapeUm^ prêtre et sociétaire 
de SaM-Étienne; 1779, 1 vol. in^. Ontronre 
dans ce recueil : vingt-deux Noéls en TCfs fran- 
çab; dix Noéls en patois forésîen; des Poésies 
dirersesy dans le mteie patois. 

CHAPBftoa (/ean), poMelirançais, vinitea 
1549. U alaissé : le Dieu garde Maroi et an- 
tres poésie; 1537, in-16; — U Courtisan^ nou- 
vellement traduit de langue ytalicque en 
vulgaire français ; Paris, 1537, in-8*; — le 
Chemin de long estude de dame Christine de 
Pise, trad. de la langue romane en prose 
française f par Jehan Chaperon , dit lassé de 
repos; Paris, 1549, iB-i2. 

u Croli du Miloe et du Verdier, A«M. frankç, 

GBàrBROH ( Nicolas ) , grayeur français, né 
àChâteandun, en 1596, DK>rt à Paris, en 1647. 
étudia d'abord la peinture dans Tatetter de Si- 
mon Vouet; puis il se donna exdnsirement à la 
gravure à reau-forte. fl fit, comme tous les 
artistes, le voyage traditionnel d'Italie, et s'ar- 
rêta à Rome, où U grava les loges du Vatican 
connues sous le nom de Bible de Raphaël, Cette 
couvre, composée de 52 planches, parut en 1638 : 
ce sont de bonnes copies, régulièrement bien des- 
sinées : mais on y chercherait en vain cette pureté 
de style qui est le caractère de l'école romaine. 
Le graveur avait placé, par modestie, son por- 
trait dans un petit cartouche , au pied du buste 
du divfai Raphaël. A son retour de Rome, Cha- 
peron s'établit à Paris, où il grava plusieurs es- 
tampes remarquables par une pointe très-spiri* 
tuelle. Il composait avec beaucoup dlmagination : 
pfaisienrs pièces originales, représentant des Bac- 
chanales, fourmillent de curieux détails. On y 
voit par exemple un Silène à cheval sur un 
boue, n grava aussi une Vierge présentant le 
sein ,à Venfant Jésus, Enfin, on a de lui 
deux "portraits de Henri IV : dans le pre- 
mier, ce prince est représenté à l'àge de qua- 
rante-deux ans, dans un cadre de sculpture 
antique; on voit au bas du portrait, dans 
une vignette en forme de baa-relier, le roi blessé 
par ChAtel. Cette épreuve est très-rare. Il existe 
un autre portrait de Henri IV gravé par Chape- 
ron, en 1595; dans celui-ci, on voit au-dessus 
du cadre un sijel de bataille. Les amateurs re- 
cherchent moins cette gravure que la première. 

Les monogrammes les plus ordinaires de Cha- 
peron sont les faiHiales NCF. ~ NCHF. C.B. 

Bttaa, DUtUmMirê dis .çntoêun, — Magler, Nêusi 
jtUgen»9lnM KûtuOêr-Lmtem. 

CMkPkm (sêiçieurs db ) , en latin de CagHs 
oti de Cappis, Vog, Cbappbs. 
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CBAnua {Fréâériù'Hemri m), i 
dois, BMMi en 180S. s*oeciv«^i 
de la construction des vaisaeanx, et se rendit en 
Angleterre pour y étendre ses cnanaisaanees ; 
mais il devint biealM sopérieur aox plus habiles 
iglais. GnsUve 01 lui confia la di- 
des diantîera de la BMrine suédoise, 
fit construîrB en peu d'années vingt- 
quatre vaisseaux de lipie, et mit sur un pied 
respectable les anciens bàliraents. H a labsé : 
Traité de la eonstruetian des vaisse au x, 1775, 
traduit en français par Lenonnier; Paris, 1779, 
in-fol., et par Tial de Clairbois; Paris, 1781, 
in-4*, avec notes et figures. 

Qaérifd.toFnMMv HfCéroirtf. -Fcller, m»wrmfài» 
witotnêttc • RoML Nw9 btoçfWBMctU dJfUmuvw 

CHATMAH (George), poète anglais, né en 
1557, mort en 1634. Il occupe après Shaks- 
paare un des premiers raniiQB parmi les auteurs 
dramatiques qui fleurirent dans la Grande-Bre- 
ta^ie sous le règne d'Éfisabeth et sous edui de 
Jacques I*'. Il étudia dans les univarsilés d*Ox- 
lord et de Cambridge, se rendit à Londres, et s'y 
Ha avec les littérateurs les plus célèbres de Vé- 
poque. Sa vie, grave et studieuse, lui oondBa 
l'estime générale. 11 écrivit vingt pièces de théâ- 
tre, dont seize ont été imprimées. Le Mendiant 
aveugle d'Alexandrie, la première en date, fut 
représenté en 1596; de là jusqu'à 1619 H en pa- 
rut dix-sept , et deux Airent imprimées en 1654 , 
longtemps après la mort de l'auteur; elles furent 
pr^qne toutes fort bien accueillies du public. 
Mais dans une comédie dont le titre pourrait se 
traduire par : En route pour V Orient (East- 
toards), Chapman et ses collaborateurs (car Tu- 
sage des collaborateurs était déjà connu) eurent la 
maladresse de lancer contre les Écossais des traits 
mordants; ce qui déplut si fort au roi Jacques, 
qu'il fit mettre les auteurs en prison. Trois des 
pièces de Chapman se TapportcntàdesévéDements 
survenus en France , et qu'il ne perdit pas de 
temps pour transporter sur la scène : Bussg 
d'Amboiseila Vengeance de Bussg d^Awiboise, 
et la Conspiration de Charles, ducdeBgron» 
n y a beaucoup d'emphase et d'affectation dana 
ces drames, et parfois de véritables beautés; 
mais les découvrir est une tâche pénible. Les 
comédies de Chapman valent mieux que ses tra- 
gédies; l'une d'elles : Rien que des Fùus (AU 
Pools ) est une imitation de Térence ; les critiques 
anglais en font un grand éloge : Os y reoounaissent 
des caractères bien soutenus, un dialogue ani- 
mé, de lintérèt, une versification riclie et facile. 
Les Larmes d'une Veuve ( Widow's Tears) of- 
frent le mélange, assez singulier, de la prose d 
des vers dans la même pièce. Elle est basée sur 
l'histoire, si connue, de /a Matroned'Éphèse, et 
ne manque pas de gaieté, diapman a donné une 
traduction àea œuvres entières d'Homère, tke 
lliad of Uorner translated; Londres, sans 
date, in-fol.; — Homer's Odysseg and the 
Battle of Fivgs and Mice, translated; i^àd.. 
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loi4,lii-fol.Silepoête^tniliMsteiiriiMaiqiied'liar- 
luonie, éfk «t souvent rade et pea attrayant, da 
mmiis il oonsenre parfois le feu do chantre d'A« 
chine, et, bien moins élégant qne Pope, il est 
phis fidèle. Enfin, Chapman fit passer en anglais 
le poème de Mvsée sur les Amours fPBéro e$ 
de Léandre; il écririt une traduction d'Uésîode, 
qui est demenrée inédite. G. B. 

Meiroipeetivê Beviêw^ t 111, ITt; iv, 3*8 ; V, Mt. — 
ObbOT» Livet 0/ mtgiish potU* 

«GHAPHAïf (George), instituteor écossais, 
né à AlTah (comté de Banff), en 1723, mort à 
Édlmbunrg, en 1 800. Après avoir étudié àBanff et 
à Aberdeen, il devint successivement histitutenr 
à Alvah et à Dalkeitfa ; puis, après avdr été maître 
adjoint et maître principal à Dumfries, il aban- 
donna ses fonctions en 1774, se retira dans une 
ferme, étudia le droit, et se fit recevoir docteur 
en cette matière. Enfin, il établit une impri- 
merie à Edimbourg. On a de lui : a Treaiise 
on édvcoHon; 1773, in-S^— Jiints on the 
éducation of the Unoer ranks of the people 
and the appointment qf jKoroehkU sehooU 
masters% — Advaniages of a cUusieal edu- 
eatUm ; — CoUegifum Bengalense, poème latin 
envers saptalques. 

Rose» Ifêw hioçr, dtet 

GHAPMAN (John), théologien anglais, né à 
Strathfieldsay, en 1704, mort le 14 octobre 1784. 
Fîlsd'un ministre, il se vouaà l'état ecclésiastique 
après avoirétudiéà Éton et à Cambridge. Ait ar- 
chidiacre de Sodbury et trésorier de Chichester. 
Il écrivit contre Antony Collins, au sujet des 
pTophéties de Daniel et contre Mlddleton pour 
défendre le docteur Waterland. Ses principaux 
oarrag^ 8<mt : Eusehius , or the true ehriS' 
tùm's dtfense against a laie book entitled 
The moral philosopher; Cambridge, 1739, 1741, 
— Primitive antiquity expldned and vindi' 
eaM; Londres, 1732, in•8^ 

dMlnien, GeiunU biog, dicU 

CHAPMAN (Sanwtél (1)), duiuigien anglais, 
TÎTait dans la seconde moitié du dix-huitième 
siède. n s'occupa particulièrement des accouche- 
ments et des maladies des organes génitaux. 
On a de lui : a Treatise on the improvement 
of midw^fry ; Londres , 1733, in-S*», et 1769 ; — 
Replie to Douglas's Short ace&unt of'the 
State of midw\fry ; Londres, 1737, in-8*; — a 
TreaJtise on the venereal disease, conHning 
a particular account qf the nature , cause, 
signs and the cure of the several venereal 
desorders, Mh local and universal; ibid., 
1755, in-12. 

Carrére, BibL de la wéiêdw. -i'âoy. DieNomuilf* 
(telamMMint. 

GH APHAH ( Thomas), philologue et théologien 
anglais, né à BiDingham, en 1717, mort en 1760. 
II étudia à Richmond et à Cambridge, et devint, 
après avoir rempli d'antres fonctions sacerdo- 
l^es, recteur àe Kirby-sur-Blower, dans le 

0}âoy rappelle MMOMl. 



Yoriuliire, en 1749. Plus tard, il s'éleva encore 
dans la hiérarchie. On a de lui : Sssay on the 
roman senate , 1750. 

Rote. Nêw fttograpMooi dieUonanf, — Adeloog, rap- 
piément à JOcher, Mlg. Gelehr.-Ux. 

GHAPOKB ( Esther ), femme auteur anglaise, 
née à Twyweil, dans le Northamptonshire, en 
1727, morte à Hadley, le 25 décembre 1801. 
Son nom de làmille était Mulso, EUe eut un ta- 
lent précoce, et à neuf ans, dit-on , elle écrivit 
un roman. Quoicpie contrariée dans sa vocation 
par sa mère, elle apprit l'italien et le français, 
de manière à pouvoir lire les chefs-d'ceuvre 
des deux langues. Son début littéraire Ait une 
Ode à la Paix (Ode to Peaee), adressée à miss 
Carter, à l'occasion d'une traduction d'Épictète 
annoncée par celles. Puis, elle écrivit llUsloire 
de Fidelia (Storg of Fidelia), qu'elle envoya à 
l'éditeur de VAdventurer. Londres était son sé- 
jour habituel ; cependant, en 1770 elle accompa- 
gna ai Ecosse mistress Montagne, et en 1773 
elle publia ses JLetters on the improvement of 
the mind. On a encore d'elle : Miseellanies. 
Ses OEuvres complètes ont été pigées en 
1807, 2 vol. m-8«. 

Roie, N9W biogragMeal dUL 

«GHAPONBL D'AHTBSGOimT (Ragmond), 
augustin et théologien français, pé en 1636, 
mort le 25 novembre 1700. H était chanoine ré- 
gulier de la congrégation de Sainte-Geneviève et 
prieur-curé de Saint-Éloy de Roissy. On a de 
lui : Traité de Vusage de célébrer le service 
divin en langue non vulgaire, et de l'esprii 
avec lequel il faut lire V Ecriture Sainte pour 
en profiter; Paris, 1687, in-i2; — Histoire 
des chanoines, ou recherches historiques cft- 
tiques sur l'ordre canonique; Paris, 169$, 
in-1 2 ; ^ Examen des voies intérieures, contre 
les nouveaux mystiques; Paris, 1700, in-12. 

Richard et Glraad, Biographie taeréê. — Qiiénrd« 
ta France iméraif, 

«GHAPOifiBR (Alexandre), peintie et gra- 
veur genevois, mort en 1805. Û se distingua 
d'aboid dans la peniture sur émail; puis il aban- 
donna cet art pour se Uvrer à la gravure. Il adopta 
la manière angl^dse dite pointillé, et publia pin- 
sieurs planches d'après Huet et autres mattres. 
On remarque surtout dans son œuvrer le Re- 
mède^ d'après ChaUes, et la et Danaé, d'après 
Regnault. 

CtUHidon et Detadlne, Dietionnaure kitt» - Nader, 
iVMMf jittoêmelmi KeatUer'Uxicon. 

«GHAPOT (Jean), théologien français, de 
l'ordre de Saint-François , natif de GhAlons en 
Bourgogne, mort le 27 février 1631. On a de 
M i Vie et miracles de saint François de 
Paul; Nancy, 1021. 

ffipUlon , BibacftMêtUé de$ auimtn de Bourtfogne, — 
Uhong, BibL UUoriqmedelaFranee. éd. Footette. 

*GHAPOTOL ( . . . ), mécanicien français, 
vivait dans la seconde moitié du dix-septième 
siècle, n se fit connaître par son habileté à con- 
fectionner des Instraments de mathématicpies. Le 
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Journal des êavants mentionne de liri les trt- 
Taux saîTants : Niveau de lunette qui porte la 
preuve avec soi ; 1680; — Pentagone, ou nour 
vel instrument pour prendre les angles ac- 
cessibles, 1684; — Niveau d'une nouvelle in- 
ventien, 1686. 

J0umai tfef iOMnti, années, IMO, l«4 et 16M. 

CBAMITON ou CHâP^oTON, auteur drama- 
tique français, rivait en 1640. Ç*i^rès quelques 
fkvgments de ses pièces, reproduits par les frères 
Parfaict, il était fort mauvais poète, bien qu*il eût 
repu des éloges de Beaudouin, Beys, Rutnm, 
Colletet, RouYière, Regnault, Maréchal et autres 
auteurs du temps. Chapoton a fait représen- 
ter : le véritable Coriolan , tragédie en cinq a9- 
tos, 1638 ; le Mariage d'Orphée et d'Euridice, 
vu la grande journée des machines, tragédie 
en cinq actes, 1643. Le sous-titre de cette pièce 
explique le succès qu'elle eut lors de ses reprises 
m 1648 et 1662. 

Las frères Farfitel auMrg dm Tkéûtre^Ffmnfals, 
y, 4SI, et VI, 101. 

GHAPOVR on GBàPPOUE, roi de Perse Voyez 

SiLpOR. 

CHAi'PB D'AUTBROGHB (Jean), astroDome 
français, onde des suivants, né à Mauriac (Àu- 
veigne), en 1722, mort en Californie, en 1769. 
Ayant embrassé la profession ecclésiastique, il 
put, dans cet état paisible , se livrer à son goût 
dominant pour Tastronomie. Devenu membre 
de rAcadémie des sciences, fl fut, &k 1760, dési- 
gné par cette compagnie pour aller à Tobolsk 
observer le passage de Vénus sur le Soleil, qui 
était déjà annoncé pour le 6 juin 1 761 . Parti peu de 
temps après, il n'arriva au terme de son voyage que 
vers la fin d'avril 1761, après avoir éprouvé des 
fetigues incroyables et surmonté de grands ob- 
afacles. Qu'on se représente en effet un voya- 
geur parcourant au milieu de la saison la plus 
rigoureuse do- Tannée les déserts de la Sibérie, 
et ayant à lutter non-seulement contre un froid 
excessif, mais encore contre la diificnité de 
transporter à travers des chemins impratica- 
bles un grand nombre d'instruments de pré- 
cision, qui exigeaient d'autant plus de soin que 
la détérioration d'un seid d^entre eux pouvait 
rendre inutile ce voyage pénible ; et, par-dessus 
tout cela, l'incertitude de ce but même : il suf- 
isait en effet d'un brouillard ou d'un simple 
nuage iK>ar rendre l'observation impossible. 
Chappe, arrivé à Tobolsk, observa une éclipse 
de soleil qui lui d<«na 4*^ 23' 4" pour ^fférence 
des méridiens de Paris et de Tobolsk. n fit 
ensoite les préparatifs nécessaires pow l'obser- 
vation dont il était chargé, et attendit le 6 juin, 
comme il le dit lui-même, av«c la pins vive 
inquiétude. Ce jour tant désiré , et cependant si 
redouté , arriva enfin : le soMl se leva exempt de 
nuage», et Cliappe put exécuter les travaux qui 
étaient è la fois le but et la récompense de son 
voyage. Rentré en France au bout de deux ans, il 
publia la relation de son Voyage en Sibérie fait 
en 1761 (2 vol. grand in-4'', atlas fai-fol.; Paris, 



1768 ). 0ans cet oovrage, qni ne contient pas 
seulement des obsenratjons sdentifiqncs, l'abbé 
Chappe se borne souvent à copier ses devan- 
ciers ; il parie de choses qnll n'a point voes, et 
celles qu'il a observées Font été avec beanooop 
de légèreté : aussi ses ennerais ne manquèrent- 
As pas de mettre en doute l'exaditode de ses 
observations astrononnqaes. Qodquea pages 
peu favorables k la Russie kd attûrèrent une 
vive critique, attribuée à rimpératrtee C^he- 
rine n et an comte Ohonvalof , et qui parut 
pour la première fois à Amsterdam, 2 vol. in-ii, 
1771, sous le titre A' Antidote, ou êMtmen du 
mauvais livre intitulé : Voyage de Fabbé 
Chappe, Un second passai de Vénus sur le 
Soleil lui fit entreprendre le voyage de la Cali- 
fornie, accompagné de Dol et Medin, olBoiers 
de marine et astronomes dn roi d'F.spagBe. Peu 
après son arrivée dans ce pays, il fut attaqué 
d'une maladie contagieuse. Lm efforts auxquels 
il se Hvra durant sa convalescence, pour obser- 
ver une éclipse de lane, occasionnèrent une 
rechute qni le conduisit an tombeau. Ses ob- 
servations forent publiées par Cassini , sons le 
titre de Voyage de la Cal\finmie, Paris, 1772, 
in-4». 

p. VaUot, Eneitct. det cent êm mmâe. ~ Éi^fe de 
Ckappe d*MÊterocken Ht GrMdjetn de Fmdbiy^ daos 
les Mém. de VJcadémU de Paris, iiee. - Galerie J^ram- 
çaise, ou portraits des hommes ittustres; Pirts, t7Tt. 

CBArrs ( Claude ), ingénieur et physicien 
français, neveu du précédent, né à Brûlon 
(Maine), le 23 Janvier 1805. Il hérita de la 
passion de son oncle pour les sciences et de 
son uifatigable ardeur ponr le travail. H s'ap- 
pliqua de bonne heure à la physique et à la 
mécanique. A peine Agé de vingt ans, il donna au 
Journal de physique des articles pldns d^inté- 
rèt. Le désb de communiquer avec quelques 
amis, dont rhabitation éloignée de la sienne 
apportait un obstacle à leurs rdations jonr?»- 
lières , lui fit inventer une machine qu'il nomi.<)a 
télégraphe, et dont les différentes positions 
étaient les signes d'autant d*idées. La fedlité que 
loi donna cet instrument d'annuler, ponr ainsi 
dire , la distance qui le séparait de ses amis, par 
la rapidité avec laquelle il leur communiquait 
ses pensées, lui fit sentir toute l'importance 
que le gouvernement pourrait retirer d'une 
pareille inveotion, pour transmettre d'une ma- 
nière aussi sûre que rainde les nouvelles et les 
ordres à de très-grandes distances. H chercha 
donc à peifecfionuer son télégraphe, qu'il pré- 
senta à la Convention nationale. Sa méthode, 
trèsingénieuse , qui lui permettait de représen- 
ter une idée par im seul signe, rarement par 
deux, lui attira les éloges de la plupart des 
membres de cette assemblée. L'essai en fut fait 
en 1793. Une victoire, la prise de Condé , fut la 
première nouvelle transmise par cette roacliine. 
La Convention, ayant décrété aussitôt que cette 
ville porterait désormais le nom de Nord-Libre , 
reçut avant la fin de la séance TaviB qae le dé* 
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cret était parvaia , proclaué , et que âé^ des 
exemplaires imprimés de la délibération circu- 
laient dans les rangs de Tarmée. L'enthousiasme 
fat au comble, et Ton décida que Chappe pren- 
drait le titre d'ingénieur télégraphe. Plusieurs 
personnes prétendirent alors avoir eu l'idée du 
télégraphe, et contestèrent à Chappe le mérite de 
sooinventkMi; mais leursassertions n'empêchèrent 
{las le gouvernement de loi confier l'exécution de 
trois lignes télégraphiques. Les dégoûts et les 
rivalités que lui suscita cette belle invention, 
les obstacles de tous genres qu'il eut à surmonter 
pour l'adoption de son instrument, furent la 
cause d'une sombre mélaoooUe qui le conduisit 
au tombeau par une mort violente. Quoique 
ridée de transmettre la pensée à de grandes 
distances à l'aide de signaux ne soit pas nou- 
velle, Chappe conservera la gloire d'avoir rendu 
possible une invention que la multitude et l'inu- 
tilité des méthodes proposées avant lui sem- 
blaient devoir mettre au rang de ces découvertes 
magnifiqnes en théorie et inexécutables dans 
la pratique. La méthode de Chappe est ai]your- 
d'hoi remplacée par la télégraphie électrique. 
[P. Vaiaot, Encffcl, des g. du m.] 

L. Fiffuler. NUL dm déeou^Kriet, — Moniteur unit. 
- Urbâifl Cbappe, UisL 4s ta Ulëç. 

GHAPPB (Ignace-Urhain-Jean) ^ ingénieur 
Français, fi-ère du précédent, oé à Rouen, en 
1760, mort en 1828. Après avoir fait ses études, 
il QDtra dans les finances, et fut nommé député 
de la Sarthe à l'Assemblée législative. Il avait 
beaucoup aidé Claude Chappe dans les perfec- 
tîoaoements apportés au tél^raphe; l'un et l'au- 
tre sollicitèrent l'autorisation de faire l'essai de 
leur découverte; cette permission leur fut accor- 
dée la 4 avril 1793. Ils disposèrent d'abord leur 
appareil sur un des pavillons de. la barrière de 
ii&toile; mais il fut détruit nuitamment. Un 
<«cond poste établi à Belleville, dans le perc 
Saint-Fargeao, fut brûlé par la populace ameu- 
tée. Cependant les frères Chappe ne se déoou- 
ni{Sèrent point, et réussirent à faire un certain 
nombre d'expériences. Ces résultats obtenus 
ayant été reconnus satisfaisants, en 1794 une 
première ligne télégraphique fut établie de Paris à 
Lille. D'antresiignes furent successivement exéco- 
téesde Paris à Strasbourg (1797) ; deLflle à Dun- 
kerque (prolongement) (1798); de Paris à Brest 
(1798); de Paris à Lyon (1799), avec prolon- 
gements sur Turm et Milan en 1805 et Venise en 
1809; de Metz à Mayence en 1813; de Lyon à 
Toulon (embranchement), en 1814 ; de Paris à 
Bayonne (1823). En 1793 Chappe atné avait été 
nommé administrateur des lignes télégraphiques, 
wnjointcment avec ses frères Claude et Pierre; 
il conserva cette position jusqu'en 1823, époque 
^ laquelle Ait mis à la retraite. H a publié : 
ffistoireâe la télégraphie ; Paris, 1824, 2 vol. 
'n-8^, dont un de planches. 

•'«Mer, Biographie wiiverselle. — Dictionnaire de ta 
wwwwipn. -Qoerani, la France Httératre, 



GBAWBLL (Guillaume) (1), théologien an- 
glais, né À Lexington, dans le Nottinghamshire, en 
1612, morten 1649. D^ne école de grammaire il 
passa À l'université de Cambridge, et bientût il se 
fit remarquer par son talent pour la controverse. 
Cela le rendit même assez désagréable à Jac- 
ques I**^, lors d'une visite de ce prince à l'univer- 
sité. D'abord promu par l'arehevôque Laud à 
diverses fondions ecclésiastiques, il devint 
en 1638, grAce au comte de StrafTord, évéque 
de Cork, Cloyne et Ross. Dès lors il Ait en butte 
&UX attaques des partis opposés, puritain aux 
yeux des uns, papiste selon les autres. On alla 
jusqu'à le priver de sa liberté, qu'il recouvra 
moyennant une caution de 1,000 livres sterling. 
Après d'autres ennuis, d'autres démarches et 
voyages, il vint à Derby, où il mourut. On a de 
lui : Methodus concionandi (art de prêcher); 
— Use o/the Holy Scripture ; 1653 ; — Son au- 
tobiographie, écrite en latin et pubUée après sa 
mort; — Des ouvrages de morale publiés en 
français, également après sa mort, tels que : 
la Pratique des vertus chrétiennes, traduite 
par M"« Durel, 1669, în-n, et 1719; VArt 
de vivre content^ traduit par un anonyme, ou- 
vrage attribué tantôt à Baskel , tentât à Abdias 
Walker. 

QQénr4, te Fr. UU. -Rose, ATew bioç. dict. 

GHAPPBLOW (Léonard), orientaliste anglais, 
né en 1683» mort en 1768. Élevé à Cambridge, 
il devint, en 1720, professeur de langue arabe. 
Ses principaux ouvrages sont : Une édition an- 
notée, augmentée et corrigée de l'ouvrage de 
Spenœr : de Legibus Bebrœorum ritualUms; 
1727, 2 vol. in-8''; ^ Elementa Ungux aror 
bicx, 1730; ouvrage tiré en grande partie d'£r- 
penius ; — a Commentarff on the Book qf Job; 
1752, 2 vol. in-4'' : Chappelow prétend dans 
ce travail que Job écrivit lui-même en arabe 
un poème traduit plus tard par quelque écrivain 
hébreu ; — Ûie Traveller, en anglais, d'après le 
Tùgsat, poème arabe , composé par Ibn Ismaei , 
traduit en latin et annoté par Pocock, en 1661, 
et mis en vers lambiques par Chappelow ; 1758, 
in'>4* ; — Une édition augmentée des Two Ser^ 
mons de Tévéqne Bull, sur l'état de l'âme im- 
médiatement après sa retraite du corps; 1765, 
in-8*'; — Six assemblies, or ingenious coït 
versations of learned men among the Ara- 
bians\ 1767, in-8<*; recueil déjà pqblié par 
Pocuck, en 1661. On y trouve en partie l'cravre 
de Hariri de Basra. 

Rose, New Hùg, diet 

CHAPPES, famille de Champagne, qui remonte 
à 762. Parmi ses membres on remarque : 

CHAPPES (Pierre de), morten 1336 ; il fut 
conseiller au pariement de Paris, chanofaie et 
trésorier de Laon, puis év6que de Chailres. 

(1) En rapprochant les dates, od troore que ce Oiaih 
peu est idenUqae avec celai dont 11 est quesUon, d'une 
manière Ineomplëte, dans la Biographie universelle. e| 
qnlfot égilemeut èréqae de Cork. 
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Jean XII le uomnia, en 1327, prètre-caidiiial du 
titre de Saint-Elément. 

Morért, Grana citetlomiairv Mftorifiw.:— Le Bis, 
Dki, mej/elcp. dé la Fnmee. 

GHAPPBTiLLB (Pterre-Clément) ytftitm 
1750. Il était ca(Htaine dans le régiment de Veun, 
et puUia le Nouveau traité de vénerie et de 
fauconnerie; Paris, 1750, in-S*. Cet ooTrage 
est très-rare; son véritable antear est Antoine 
Gaffet, sienr de La Brisardière, gentilhomme 
de la vénerie royale. 

Richard Uicnand. IHUiotkiguê tkératileograpkiquê, 
p. IM. - Quérard. la France imératre, IIl, tu 

^CHAPPLB (Samuel) , compositenr an^aîs, 
né en 1775 , à Crediton (Deronshlre). Il derint 
aveugle à seize mois, et a|iprit de bonne heure le 
violon et le piano de James de Crediton, aveugle 
comme lui. Chapplefut nommé, en 1795, orga- 
niste de Ashbnrton. On a de hii : Trois sonates 
pour piano avec accompagnement de violon; 
Londres; -~ Onze chansons; ibid. ; — Un Glee; 
ibiil.;— Douze antiennes en partition ; — Dotise 
plains-chants;^ Antienne pour le couronne- 
ment de Georges IV; Ashbarton, 1821. 

Fétia, BioçrapMB univeraetle Oe» wnuMmt. 

€HAPPOH (Pierre) , médecin français , né à 
Clermont, en 1749, mort à Paris, le 24 avril 1810. 
n était membre de la Société d'histoire natnrdle 
de Paris. H ftat un des plus violents adversaires 
delà vacdne. On a de lui : F Inoculation de la 
petite vérole renvoffée à Londres, eu les deux 
€andides,avec des notes sévèrement eritipies 
'Sttrle traitement moderne de la petite vérole, 
sur l'inoculation et la vaccination; Paris, 
an IX (1801) , in-8«; — Traité historique des 
dangers de la vaccine, suivi d^Observations et 
de réflexions sur le rapport du comité central 
de vaccine; Paris, 1803, in-8^ 

Qaérard« la France ttttértttre, 

CHAPPONBLn'AirrGscoimT (Bapncnd). Yog* 
Chaponbl. 

CBAPPOT (MatthieU'François), médedn 
français, né an Puy-en-Velay, vers 1720, mort à 
Paris, le 31 juillet 1791. H frit reçu docteur à 
Mcmtpellier, et a pubfié : Sgstème de la nature 
sur le virus écrouelleux, ou médecine em* 
pgrique, l*' volume; Toulouse, 1779, in4r. 
Chappot allait publier un second volume, lorsque 
la mort le surprit. 

Qaérard, ta France littéraire, 

GHAPPROW (Nicolas), Voy. CBAPBBOH. 

CBAPPBOMHATB (Chencl DB LA ). Yoy. 

Cheiiel. 

«GBAPPris ou CBAPUis (Cloudc) , poète 
fiançais , né à Amboise, mort en 1572. Il était 
chanoine de Rouen , valet de chambre et g^rde 
de la Bibliotbàque royale. On a de hii : l'Aigle 
gui fait la poule devant le coq , poème patrio- 
tique sur la conquête de Landrecy, que Fran- 
çois I*' prit en personne sur Charles-Quint, en 
1543 ; — Blasons anatomiques du corps des 
femmes, recueU de poésies; Lyon , 1537, et Pa- 
ris, 1543, in-16; -^Panéggrique récité au roi 



François /" ; Paris , 1538 , in-8* ; — Discoun 
de la cour, envers; Paris, 1543, in-16, et 
Rouen, in-8^ Tous ces ouvrages sont fort rares 

Oalllard, Hletoire de François l», - Feller, Bioçra 
phie universeUe. — Callbert, Méntotree ttognpkiqne 
de la Seine'infériewe, 

*GiiAPPUi8 (François), médecin français, 
né à Lyon , vivait en 1548. H exerça la médecine 
à Genève, et a laissé : Sommaire contenant cer- 
tains et vrais traités contre la peste , la ma- 
nière de pr ése rver les sains, contregarder 
les infects et ceux qui servent les malades, 
de guérir les frappés et de nettoyer les lieux 
ii{^cts, les mogens d'y procéder par méde- 
cines, saignées, ventouses, cautères ou rup- 
toires ; le tout traité si familièrement, qu'un 
chacun, en cas de nécessité, se pourra panser 
soi-même; Genève, 1548, in-8^. 

Seoebter, HieMre ttttératre de Genève, 1. Uk. 

CHAPPim ou GBAPPUUT iJean-ÉOenne), 
littérateur genevois, né à Genève, en 1 749. i^irès 
une jeunesse dissipée, dont les conséquences le 
forcèrent à s*éloigner de sa patrie, il se retira à 
Morey (Franche-Comté ) , et fut réduit à copier 
des écritures pour vivre. En 1782 il esaiya de 
rentrer à Genève, et s'asssoda à une maison 
de commerce; mais il ne tarda pas à perdre 
cette position, et il partit pour la Hollande, où il 
devint secrétaire du baron de Copdlen. Celui-ci 
étant venu en France, Chappuizy l'y suivit, et se 
fixa à Sèvres, près Paris. On a de lui : tes Fruits 
de Fadversité, ou mémoires de J.-É, Chap- 
puitg; Amsterdam, 1787, in-8';— les Entre- 
tiens paternels, publiés dans VBsprit des jour- 
naux; avril 1788 ; — Œuvre patriotique, ou 
projet de constitution pour Genève ; 1790, 
in-8* ; — les Soir^ d^un solitaire, ou consi- 
dératums sur les principes constitutifs des 
États; Paris, an v ( 1797), in-8". 

Qoérard, la France littéraire, 

*ciiAPPU8 (....), économiste français, 
vivait dans la première moitié du dix-neurième 
siècle. On a de lui : Histoire abrégée des ré- 
volutions du commerce, ou précis historique 
et raisonné des changements que le commerce 
a éprouvés à roccasUm des transmigrations , 
des conquêtes , des nouvelles découvertes et 
des révolutions politiques, depuis le commen- 
cement du mande jusqu^à nos jours ; Paris , 
1802, in-n. 

DIetiùnn. de r économie poliUtae, — Qutnrû, la 
France littéraire. 

CHAPPrTg (Antoine), littérateur français, 
né à Grenoble, vivait en 1561. n a poblié les 
ouvrages suivants, devenus très-rares : Descrip- 
tion de la lAmagne d'Auvergne, en forme de 
dialogue, trad. de Gabriel Symeoni; Lyon, 1661, 
in-4*, avec fig. Le passage que voici donne une 
idée de Tesprit et du style de Tauteur : « Qu'est- 
ce que l'homme ? Le meilleur et pire de tons les 
animaux. ... La femme? Objet de ooncuiiis- 
cence, amour et haine précipitée et sans me- 
sure. La femme chaste? La non-éventée. Celle 
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qui <^taDt oftensée ne 8e met pourtant à mal 
faire ; qai peut et ne vent pas ; qiii hait Targent, 
Htuys et les fenêtres ; qui ne se soude des ban- 
quets, bals, ne accoustremens ; qui boit plus 
d'eau que de vin ; qui n'écoute les messages, ni 
ne reçoit 'lettres , ni présens des amans. . . La 
femme sage ? La dernière à parler et la première 
à se taire. » Cette garantie dn moins vaut 
mieux que celle de ne boire que de Teau; 

— le Combat de Hiéronimo MuHo,justinapo- 
Htain, avec les Réponses chevaleresques du 
même auteur; Lyon, 1561, in-4*', et 1582, inr8^ 

I^ Croix da Maine et Daverdicr, Bibliothiquei fran- 

GHAPPiTZRAV (Samuel), littérateur fîran- 
çais, né Ters 1625 , mort en 1701. 11 vit le jour 
à Genève, de parents indigents ; puis il vint à Pa- 
ris chercher fortune, n*y réussit nullement, passa 
enAIlemagney (ut tour à tour ou à la fois auteur, 
professeur, médecm; obtint la place de gouver- 
neur des pages du duc de Brunswick , et finit 
)ar mourir à Zelle, aveugle et pauvre. Ses nom- 
breux ouvrages sont oubliés ; personne ne lit 
son Europe vivante, 166C; — sa Relation de 
la maison électorale et de la cour de Bavière, 
1667. ; — sa médiocre traduction des Colloquia 
d'Érasme, 1662, etc. Il rédigea les deux pre- 
miers volumes des Voyages de Tavemier, Paris, 
1682, in-4*,; et il gâta un texte naïf et simple 
ai y ajoutant les prétendus ornements de son 
mauvais style. Les seuls écrits de Chappuzean 
qui trouyent encore grâce aux yeux des biblio- 
philes sont ses pièces de théâtre. Leur mérite 
littéraire est fort mince : il y a un peu d^iuTen- 
lion, mais les vers sont pitoyables. Les Elzévirs 
ont imprimé une ou deux de ses comédies, et 
cette drconstance seule leur donne de la valeur. 
Afin de tirer meilleur parti de ses productions, 
Chappuzean en changeait les titres lorsquMl les 
réimprimait ^ de façon à pouvoir les dédier à 
quelque nouveau Mécène. Sa tragi-comédie de 
Bomjon et Pythias devint les Parfaits amis; 
le Riche mécontent, ou le noble imaginaire se 
ntétamorphosa en le Partisan dupé. Spéculant 
Sur la hardiesse d'un titre, il mit au jour, en 
1663, le Cercle des femmes, ou le secret du lit 
nuptial, en six entretiens comiques, suivi de 
Y Histoire de rhyménée, ou les mystères secrets 
du lit nuptial; Paris, 1666. Malgré tout ce 
qu'a d'audacieux un pareil frontispice, Fouvrage 
est tout simplement la mise en prose du Cercle 
des femmes, comédie en vers, dédiée à la du- 
chesse palatine de Simmem, et ce Cercle lui- 
même était , sauf quelques très-légers change- 
ments , la reproduction de Y Académie des 
femmes , publiée deux ans auparavant , dédiée à 
M. d'Espemay et représentée au théâtre du Ma- 
rais. G. B. 

De la Porte et Clément, Anêcdata dramatiqwt, — 
I^rfalct, autoif au ThéOtrê-PrançaU, - BibliotMqm 
^ Théâtre-Français^ i. 111, p. «7. - Catalogue de la 
HMotHéqt» dramatique de M. de SoMnne, 1. 1. p. t». 

- SeoeMer, Histoire littéraire de Genève, II. ts». , 

MOOT* BIOGR. UniTBM. — T. H. 



l CHÂPSÂL {0,'P.), grammairien français, na- 
quit vers la fin du dernier siècle. IVaboid secré- 
taire de Tanteor de la GrammiOire des gram- 
maires , Giranlt-Duvivier, il s'est fait connaître 
lui-même par d'utiles et classiques travaux sur 
les mêmes matSères. On a de lui : Nouveau 
dictionnaire grammatical, où Pon trouve les 
solutionsdes difficultés de la langue sur For- 
thographe, sa prononciation et sa syntaxe; 
Paris, 1808; 2 vol, in-8'; — Principes d*éUh 
quence de Marmontel mis en ordre et aug- 
mentés de plusieurs articles; Paris, 1809, 
in-8''; — avec M. Noël : Leçons d*analyse 
logique; Paris, 1842, in-12, 14*. éd.; — 
Syntaaûe française; Paris, 1841, in-12, et 
1843, m-12; -~ Modèles de littérature fran- 
çaise, ou choix de morceaux en prose et 
en vers tirés des meilleurs écrivains depuis le 
seizième siècle jusqu'à nos jours ; Paris, 1 841 , 
2 vol., in-12 ; —-Avec M. Noël: Leçons d'ana- 
lyse grammaticale ;VBm, 1827 et 1842, in-12, 
16* éd:; —avec M. Noël: Nouveau traité des 
participes, accompagné d^exerciees progres- 
sifs sur le participe passé et sur le participe 
présent; Paris, 1843, 10» édition, in-12; 
— avec le même : Nowelle grammaire fran- 
çaise, sur un plan très-méthodique, avec de 
nombreuxexercices ; Paris, 1 844, m-12 ; 37" édi- 
tion. Cet ouvrage a fait la fortune des auteurs. 

Qaérard, la France Uttéroiret «tSuppl. du néne on- 
▼rage. — Gayot de Wén, Statut, des gem de lettrée et 
dei savants. 

GHÂPT OUGHATde RASTIGNAG (jPamii/e), 
Foy. Rastignâg (Db). 

ghaptâl (Jean-Antoine), comte db Cuàn- 
TBLOup, chimiste français, né à Nogaret (Lozère), 
le 4 jum 1756 , mort le 30 juillet 1 832. Il fut l'un 
des hommes dont le savoir aie plus profité à la 
vie pratique et Tun des plus honorables carac- 
tères de notre époque. Il dut à un onde, fort riche, 
sa preraièreéducation, son état et les fondements 
de cette grandefortnne à laquelle U est parvenu. 
Cet onde, médecin à Montpdlier, l'appela auprès 
de lui, et le fit entrer comme étudiant à la Fa- 
culté, dont il était lui-même un des professeurs. 
Peyre donnait alors des leçons de chimie au 
Jardin des Plantes à Montpellier. Chaptal y 
puisa les premières notions de cette sdence, 
qui dès lors devmt l'objet prindpald&ses études. 
11 fut reçu docteur en 1777, et se rendit à Paris. 
Ses progrès furent rapides et ses succès brillants. 
En 1781 il revmt à Montpdlier, où sa réputation 
l'avait devancé. Les états du Languedoc fondè- 
rent en sa faveur une chaire de chimie à l'École 
de médecme. ^ cette époque la théorie de Lavoi- 
sier s'élevait sur les ruines de celle de Stahl : 
Chaptal l'avait avidement adoptée; il développa 
dans son cours les prindpes de la nouvdle doc- 
trine avec une clarté, une méthode et une facilité 
d'élocutionremarquaîbles.Lejeune professeur était 
loin de considérer la chimie comme une sdence de 
pure curiosité : il pensait avec raison qu'on pou- 
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Tait la rendre utile par des applications aux di- 
verses branches de l'industrie et des arts. Aussi 
lorsque, par la mort de son onde, il fut devenu 
possesseur d'une fortune très-considérable, il 
forma plusieurs établissements qui bientôt pri- 
rent le premier rang parmi ceux de ce genre, 
fia fiibriqne d'addes minéraux devint un labora- 
toire d'où sortirent des produits chimiques pré- 
cieux pour l'art de guérir; dans son atelier de 
teinture du coton en rouge d'Andrinople, cette 
couleur, par un procédé nouveau, acquit plus 
d'édat et de fixité. Les états du Languedoc 
l'ayant chargé de vivifier par ses connaissances 
en chimie les divers projets d'améliorations qu'ils 
avaient conçus pour la prospérité de la province, 
Il parvint à naturaliser la barille (soude) d'Ali- 
ttntedansle midi de la France. Par ses conseils 
f^ par ses soins, des fabriques d'alun, de soude , 
de céruse et de sd de Saturne s'établirent ou se 
perfectionnèrent Le gouvernement crut devoir 
lécompanser tant d'utiles travaux par des lettres 
de noblesse et le cordon de Ywûn à^ Sahit- 
BOchd. 

Chaptal adopta toutes les idées de la révolu- 
tion ; mais il en désapprouva hautement les ex- 
cès. Lors de la lutte qui s'établit entre les dé- 
. pûtes de la Montagne et ceux de la Gironde, 
Chaptal, qui partageait l'optaiion de ces demirav, 
imbûa un écrit intitulé: Diahgw entre un 
Montagnard et un Girondin. Cet écrit, plein 
d'énergie, amena son arrestation après le 31 mai ; 
mais ses amis obtinrent fadSeuient son élargis- 
«ement. Il partit pour Paris, où son habile acti- 
vité rendit à l'Etat des services importants. 
Nommé directeur des ateliers de salpêtre deGre- 
neUe, il donna une impulsion rapide à la fabri- 
cation de ce sel, devenu d'une indispensable 
nécessité -, il Ait désigné peu de temps après pour 
jiéoiiganiser l'École de médedne, où il professa 
la câmie jusqu'en. 1797, époque à laquelle il se 
fl^ définitivement dans la capitale. 

Le 18 bnima l i e ouvrit à ses talents une car^ 
rière plus brillante : le premier consul s'entourait 
de toutes les illustrttlonB ; Chaptal, nommé d'a- 
bord conseiller d'État, reçut le portefeuille de 
Hntérieur après la retraite de Luden. Sous le 
nouveau ministre, te commerce fut spédalement 
protégé et obtint de nouvelles garanties; on éta- 
blit des dttmbres de commerce; des encourage- 
ments furent accordés aux arts et à l'industrie, 
les manufactures se multiplièrent, la culture de 
la betterave et du pastel acquirent plus d'exten- 
sion. Chaptal créa des écoles de métiers ; le Con- 
senratoire des aris et métiers lui dut d'utiles col- 
lections et un enseignement spédal pour les procé- 
dés nouveaux . Les hospices furent libérés de leurs 
dettes; Chaptal en augmenta les revenus par di- 
vers moyens, et la condition des malades fut 
ahignlièrement améliorée; il chercha par toutes 
sortes de voies à propager l'heureuse découverte 
de Jenner, et ùistltna la Sodété de vacdne. Enfin, 
H ne 8*opéra rien de grand eld'utûe en adnOni»- 



tration qu'on no reooonât rinfiuence â\m mi- 
nistre à vues généreuses et fécondes, prolecteur 
éclairé des arts et araî de son pays. Qudqoes 
dégoûts, dont il ressentit profondément Paroei^ 
tune, vinrent troubler sa carrière ministéiieUe. 
L'instruction publique fut confiée à Foarcroy; 
d'autres d^embrements eurent lieu dans son mi- 
nistère. Chaptal donna sadémtssion en 1 804 ( l ). il 
fut regretté des savants, des hommes de lettres et 
des artistes, qu'il avait toi^ours noMenient pro- 
tégés. La même année le comte de Cbanteloup 
( il prenait ce titre, du nom d'une bdle terre érigée 
en m^orat) entra dans le sénat conservateur, et 
en fut nommé le trésorier. En 1813 et 1814 il 
était commissaire extraordinaire à Lyon , où il 
avait été envoyé pour rassurer les esprits, stt^ 
vdller les intrigues des ennemis du gouverne- 
ment et organiser la résistance à l'ennemi. Le 
retour de Napoléon de l'Ue d'Elbe, en 1815, ré- 
veilla toutes ses sympathies pour le grand 
homme : Chaptal accepta la direction du com- 
merce et des manufactures. Louis XVIII, à sa 
seconde rentrée, punit ce dévouement en rayant 
Chaptal du nombre des pairs. Toutefois, il rentra 
à la chambre qudques années après; il y fut, 
comme dans le consdl d'État et dans le ministère, 
l'organe habituel des intérêts du commerce et 
de l'hiduBtrie. En 1816 il Ait noouné membre 
de l'Institut (Académie des sdences),et le recunl 
de cette compagnie renferme plusieurs de ses 
mémoires. 

Chaptal a laissé un grand nombre d'ouvrages , 
qui tous se font remarquer par l'élégance du style, 
par une méthode rigoureuse et une grande clarté. 
Quelques-uns ont vieilli, comme vieillissent l<^s 
livres qui traitent d'une science dont chaque 
jour agrandit le domaine; mais ils peuvent en 
core, surtout sa Chimie appliquée aux arts 
{ Paris, 1806, 4 vol. in-8*), être consultés avec 
fruit. U est peu de parties essentidlcs de Técono- 
mie domestique, de l'agriculture et des arts qui 
n'aient fixé son attention , qu'il n'ait cherehé à 

<1} Chaptal avatUixccédé ImmédlatenieDt, comne direc- 
teur général d« llnatructlon pabliqae, S Glagaené. qui 
avait rempli ces roncUons toat le Directoire. Chaptal les 
Gierça du M décembre 179S (3 nivOse an viii) aa it 
mars l80t (flo ventAse an x), avec le Utre de conseille: 
d>6tat chariré de radminlstration de riMtruction ptt- 
btlqae. A cette dernière date. Il fat reaapUeé par Rœ- 
dercr, qnl bientôt céda la même place h. Fourcroj. A 
partir du 6 norembre 1800, ChapUI suppléa LudeQ Bo 
naparte comnie ministre deflntérienr. et loi succéda 
en Utre le tl Janvier iBM. Lors 4e FaTéneaiat de 
Chaptal aux affaires, la Convention, commençant l'édi- 
fice par le faite, n'avait reconKtmlt que Ilnstractlon 
supérieure. « Un premier plan de réerganIsaUon géné- 
rale M. rédigé par CbapUI et In an conseil dl^l. poR 
inséré au Moniteur dn 19 bramaire an xi ( to décembre 
1800) et numéros suivants. A côté de rinitlaUre et de U 
sorTellIance dn gonTernement , ranteor de ce travail 
revcntlqnatt avec foret la liberté « pour duenn d'où- 
« vrir anasi des écoles et d'y admettre les eofanU de 
« tous ceni qnl n'auront pas pour rinatltntcnr public 
« le dégrré de confiance oéeessalre ».. Le pnlcc de 
r.haptat, éearté, alla ffrosflr le nombre dea eeneeptioi» 
infriictnenses élaborées par ses prédécessenrs. »,/irfa. 
Coire d€ nmtrnetion pnbtiçw, p» N. VallcC de VltlTlOe^ 
page ttl.) 
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améliorer et sur lesquellM il n'ait publié des 
traités pleins d'intérêt et d'aperçus nouveaux. 
Ainsi sont sortis de sa plume : VArt de gouverner 
les vins ; — un traité Sur la culture de la vigne ; 
—VArt du teinturier;-- VArt du dégraisseur ; 
— un Essai sur le blanchiment ; — Sur le per- 
fectionnernent des arts chimiques en France; 
^ on grand nombre d'articles dans les jonmaux 
de (hinàQi-^làCMmiie appliquée à Vagricul- 
iure , qui fbt son denier ouvrage (Paris, 1823, 
^voLin-S^"; 2*édit., 1829). 

Ghaptal aimait passionnément la chimie, et 
dans les applications qu'il faisait de cette science, 
il avait toujours pour but la prospérité de son 
pays. De là provenait cet abandon généreux des 
découvertes et procédés nouveaux qu'Ole faisait 
on plaisir de communiquer à tons ceux qui ve- 
naient le consulter; il les excitait à en profiter 
en leur détaillant avec franchise tous les avan- 
tages qu'il en retirait lui-même. De cruels revers 
ont affligé sa vieillesse : de cette immense for- 
tune amassée par tant de travaux, il n'est restéque 
de faibles débris. Telle ne devait pas être la récom- 
pense d'une carrière si longue, si active et si Uen 
parcourue. [ Enc. des g, du m., avec addit. ]. 

Jalla-Fonteoelle, Étoçe de Chaptal, prMoneé dlaS9' 
eiéte des seiénees physiques de Pari», In-lS. — Floareof. 
270^0 historique de J.-A, Chaptàl, pronoDCé à l'Aca- 
démie des »ctcnces, S8 décembre 18S5. — Manit. imiv. — 
Iblen, HisL du eontukU et de remptre. - DieU de 
ticùH. politique, ' 

GBAPCis {Claude), Voy. Chappuis. 

CBAPUis (Gabriel), historien français, né à 
Amboise, en 1346, mort à Paris, en 16U. Il suc- 
céda à Belleforest dans la place d'historiographe 
de France. Le nombre de ses ouvrages, traduc- 
tions < et œuvres origbiales s'élève à près de 
soixante-quinze. Nous citerons seulement les 
plus importants : Histoire de Primaléan de 
Grèce, traduit de l'espagnol; Paris, 1572-1583, 
iB-8°; — Amodie de Gaule; traduit aussi de 
l'espagnol; Lyon, 1575-1581, 21 vol. in-16; — 
ks Mondes célestes, terrestres et infernaux, 
augmentés du Monde des cornus , etc.; Lyon, 
1583, in-8«; — les Secrets de nature; Lyon, 
1584. 

Oavcrdier. Bi^liùtMquë françaUe. - Nlcéron, Mé- 
mirts, XXIX. 

*GHAiPiTis {Grégoire-Joseph), chirutgicn et 
homme politique belge, né à Verriers, le 11 avril 
l7Ci, décapité le 2 janvier 1794. Il fit ses études 
dans sa ville natale, et entra aide-chimrgien 
dans les dragons de Matha, d'où il obtint la per- 
mission de venir se perfectionner à Paris. Lorsque 
la révolution liégeoise éclata en 1789, Chapnis 
f^ft élu officier nnmicipal ; mais il fat contraint de 
quitter Yerviers après la bataille de Nerwinde 
et la retraite de l'armée française commandée 
par Dumonriez. Les partisans de César-Constan- 
tin-François de HœnsbrtBck d'Oest, prinœ-évéqne 
de Liège, ayant découvert le refbge de Chapuit, il 
fnt conduit dans les prisons de Liège, où il Ait dé- 
tenu neuf mois, durant lesquels on épuisa sans 
succès tous les moyens de prouver sa oolpa- 
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bilité. Néanmoins une sentence de mort fut ren- 
due contre lui. £n voici le texte : 



« Monsieur de Fréron, procureur général de 

« son Altesse Celsissime , contre Grégoire-Jo- 

« seph Chapuis , prisonnier: 

R Le trente décembre mille sept cent quatre- 
R vingttreize, vus les actes par nous les esche- 
«c vins de la justice souveraine de la cité-pays de 
«c Liège, condamnons Grégoire- Joseph Chapuis, 
K prisonnier, à être conduit au lien du supplice, 
« pour illec avoir la teste tranchée des épanles^ 
« pour l'exemple d^autres. » 

Le 2 janvier 1794 Chapois fut conduit à Ver- 
riers, enchaîné sur une charrette. Arrivé sur la 
place des Récollets', le bourreau s'en empara : 
sept coups n'ayant pas suffi ponr abattre sa tète» 
l'exécuteur hit forcé de la scier à deux matais ! 
Un an après on célébrait à Verriers Tanniver- 
saire de la mort de Chapuis. Un cénotaphe lui 
fût élevé, et la place de son supplice prit le nom 
de place du Martyr, 

Comte de Becdetlèrre, Biographie Uégeoite, — Biogra- 
phie générale des Belges, 

; €iiA»ir8 ( Eugène), littérateur français, na- 
quit à la fin du dernier sièele. Ona de hii : Essai 
critique sur le théâtre anglais, publié diaprés 
des notes anglaises; Paris, 1827, fa»^; •— Je 
Caprice; Paris, 1831, 2 vol. fah42;— avec 
M. Victor Ch. : TiHme, histoire de Vautre 
inonde; Paris, 1833, in-8*; — la Carte Jaune ^ 
roman de Paris ; 1835, 2 vol. in-8»;— Les ChoM* 
ses de Charles X, souvenirs de Vancimme 
cour; Paris» 1837, hi-8*; — avecM. Vidal : aux 
Bains de l>ieppe; 1838, 2 vol. in-12 ; — Cinq 
nouvelles; 1840, hi-12; — Deux hevres de 
canapé; 1842; — Théorie de Vélégance; 1844; 
— le Roman des duchesses; 1844, 2 vol. Ib*8^. 

Qoét-ard. la Pranee littéraire. 

*ciupv8BT (Jean'Charles), mécanicien al- 
lemand, né à Altorf, le 25 septembre 1694, mort 
en 1767. Issu d'une ftmiille française réftigiée. Il 
fut élevé dans le culte de ses pères, étudia à 
Altorf, vint à Halle en 1715, et s'appliqua avec 
ardeur à l'étude des mathématiques et de la 
phflosoptiie. En 171911 alla prefésser à Œhrin- 
gen, et en 17^6 il fat attaché à radmfaiia- 
tration'du pays. Revenu à Nuremberg, il y en- 
seigna la langue fhmçaise , se livra à diverses 
expériences mathématiques, et fht chargé de 
dresser le cadastre de la principauté de Hohen- 
lohe. On a de lui : Kurze und gr^ndliche 
Anweisung die runden eisemen(^en tu ver* 
bessem und verbesserte zu Igiesen , démon»> 
tration brève et approfondie sur la manière de 
perfectionner les poâes ronds en fer et sor la 
manière de les couler après l'obtention de ce per- 
fectionnement); Nuremberg, 1745; — Syntaxe 
française pour les Allemands; ibid., 1747. 

Wifl, Nûmb, Gel€krt,'LexU!. - AdelaoK, ioppl. à 
Jucher, jâUçewL GelehH,-Le9içfnu 

CHAPUTS {Clamde)f cUmigiai français, né 
23. 
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à Satnt-Amotir (Frânche-Comté), moit dans sa 
patrie, ea 1620.11 exerça sa professioa en Franche- 
Comtéy et a publié : Traité des cancers^ tant 
occultes qu'ulcérés; Lyon, 1607, in-lî. Cet 
ouTrage est rempU de formules, dont plusieurs 
sont composées d'arsenic ou de sublimé corrosif, 
afin d'edeYer la tumeur par TactiTlté des re- 
mèdes; — De ifrfelicissiMU3^^9Ui6eessu cauterii 
patentions brachio applicati, mm de De çra- 
vissimo tumore brachii, ex canero numillx 
pragenUà; OpçMb^m, 1619, in-4»; Francfort, 
1646, în-fol. avec les observations de Fabrice 
(îe nilden. 

Portai, HUtotre (tê Panatomlê «t ds la chirurgie, — 
Fabrice d« Hllden, Opéra omMa,,- Kloy. DietUmtiaire 
hUtori^ue de la médecine, 

;cauvuTS-MOiffTLATiLLE ( BenùU-Mane- 
l/mis-Alceste, baron de ), administrateur fran- 
çais et sénateur, né à Touraus (Saône-et- 
Iioire), le 19 septembre 1801. Élu député en 
1832, il siégea en cette qualité jusqu'en 1848, 
et Tota avec l'opposition. Partisan du suffrage 
universel substitué au suffrage restreint, il fit 
tous ses ^orts pour faire passer dans laconstitur 
lion cette modification Importante. Les 22 , 23 et 
24 février, U déclaraà la tribune qu'il était du 
devoir de l'opposition de prêter an gouvernement 
un appufloyal et immédiat. An milieu du tumulte 
qui sigpialA 1^ dernière séance de ila chambre, il 
vota la régence de la duchesse d'Orléans. 
JJI'ayantpu être réélu à la Constituante et à l'As- 
semblée législative, il employa ses loisirs à dé- 
fendre, dans le Journal de Saône^t-Loire^ les 
principes d'ordre et d'autorité. Nommé préfet de 
l'lsère,le2décembre 1849, il combattit l'influence 
des sociaUstes. Lorsde l'inondation de 1851, il se 
fit remarquer par sa :soUicîtude pour ses admi- 
nistrés : on lui doit aussi la fondation et la créa- 
tibn de caisses de secours en faveur des vieillards 
liauvresydes fonds de réserve pour assurer des 
pensions de (retraite aux gardes cliampètres et 
forestiers du département de l'Isère. Appelé à la 
préfecture de la Haute-Garonne, il y pratiqua les 
mêmes améliorations. Les principaux actes de 
son administration à Toulouse consistent dans le 
rétablissement des croix, enlevées en 1831, et 
dans un arrête préfectoral qui prescrit l'obser- 
vation du dimanche dans les limites des lois et 
des règlements sur cette matière. L'empereur, 
pour récompenser lesservices decet habile admi- 
nistrateur, lui a conféré, par décret du 4 mars 
1853, la digpiite de sénateur. On a de M. de Cha- 
puys-Montlaville : lettres sur la Suisse et 
le pays des GrUons; Fsns et Lyon, 1826, 
in^go. _ histoire du Daupkiné; Paris et 
Lyon, 1827, 2 vol. in-8*; — Vie publique et 
privée de M, de Lamartine; Paris, 1843 , in-8'', 
éflition illustrée par Th. Fragonard ; Paris, 1843; 
^ Des brochures de circonstance, parmi lesquel- 
les : I>e to nécessUé d^alléger les charges pu- 
bliques et des moyens à prendre pouramé- 
Uorer le sort des classes laborieuses ; 1832 ; — 



Études sur Timon; 1838; — Mazagran, 
rédt, 1841. Skam. 

SatnUBdnieet SamU, Bi4>ç. des kemmet dejm; lU. 
— Quérard, la France lUt. et suppL ~ Mmit. unis. - 
Lesar, jinn. Met. «air. 

CHJUiAS (jJHoise), médecin français, né à 
Uzès, en 1618, mort à Paris, le 17 janvier 1698. 
n étudia la chimie à Orange, vinteosaiteàPa- 
lis, où il se fit d'abord connaître par ses traTani 
sur la thériaqne. Nommé démonstrateur de dmnia 
au Jardin du roi, il quitta cet emploi, qœ sod at* 
techement à la religion réformée ne loi permetbit 
point de garder,.et il se retira en Angleterre, oâ 
le roi Chartes n l'accueillit avec bQnté.n8e rai- 
dit ensuite en Hollande, et exerça la médedoe à 
Amsterdam, avec tant de succès, qne Feorojé 
d'Espagne le sollicite de se rendre à Madrid pour 
y donner ses soins au roi Charles n, dootb 
sante était depuis longtemps chancelante. Chaiu, 
craignant l'inquisition, s'y refusa d'abord > il cÀb 
ensuite-iSes craintes ne tardèrent pas à se réali- 
ser : les médecins de la cour, jaloux de ses SQO 
ces, le dénoncèrent à ce tribunal, et raccusère^ 
d'avoir fait sur les vipères un travaU qui aTaitdé- 

truit une croyance des habitants de Tolède : m 
malheureux s'étaient jusque alors exposés toIoo- 
tairement à la morsure de ces reptiles, pane 
qu'un de leurs ardievèques leur avait fait cnrire 
que dans une étendue de douze lieues autour^ 
leur ville, les vipères qui auraient une foisjw 
leur venin le perdraient pour toiyours. tocareért 
par suite de cette dénonciation, Charas^ea danger 
d'être brûlé vif, prit le parti d'apurer le prote 
tantisme. H revint alors en France. ^^^^ 
pour lui témoigner la satisCiction qo^ \maam 
sa conversion, agréa, en 1692, » w»»^?J.: 
l'Académie des sciences. Charas mounit apw 
quatre-vingte ans. U a laissé : Pkansac^ 
royale galénique et chimique; Paris, j^ 
2 vol.in-8«, et 1753, in-4''; Lyon, 1752, 2 m 
in-4% avecadditions ; en anglais, 1678, m-foL; » 
latin, Genève, 1684, in4-; - TrMj^ 
thénaque;\Vmis, 1668, in-12; - Thérm^^ 
drAndromaque;i6M et 1685, in-^^îT^^To 
rimices sur la vipère, 1669 et 1694iP»ns,iB-» • 
Journal de Verdun, mara me. - Éloy. 'f^^^ 
hiitorique de la médecine. - "j!^^/^m 
tcieneei. -Cp, Étoœ [^elMoUe C*«r«;W»J^ 
~- Biographie médicale, - Adelong. sappLi^w*»» 
jiUgeeu Celehrt.'Lexic, 

«GHABBOHHBL {Joseph'Claude-Morg»f' 
rite, eomte), général fhmçais, né à D«an, ^' 
mars 1775, mort à Paris, le 10 ^^}^Z.tli 
ses premières armes aux siégesde J^y»^ 
Toulon, et gagna devant cette ^«""% .^ 
le gradede capitoine(22 février 1794)^*^ 
éloges à la prise de Luxembourg, il ^^^ 
suite an siège d'Ehrenbreitetein, paw ««T 
sage du Rhin, près de Neuwled,^ J^^^'^j 
p?ur faire partie de Texpédition d'Égjpte- ^^^^ 
nomméchef de bataillon sur le champdc w«^ 
des Pyramides, et chargé du ^^^^^^^^^^^^ 
l'artfllerie du Caire. Après avoir anné lccw«^ 
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et mis en état de défense les bouches du Nfl, 
Charbonne] fut atteint, à Rosette, d'une ophthal- 
mie qui l'obligea de revenir en Europe. Dans la 
traTersée, il fut pris et conduit à Janina, dont 
Tair salubre lui rendit bientôt Tusage de la vue. 
Le fameux Ali voulut le retenir à son service, 
et s^aida de ses lumières dans deux expédi- 
tions ; mais Charbonnel trouva le moyen de s'é- 
vader, et aborda à Corfou. Malheureusement il 
De pat échapper à la surveillance du gouverneur 
turc, n fut arrêté et mené à Constantinople, d'où 
il regagna ia France en 1803. H fut nommé 
presque aussitôt colonel du 6« régiment d'ar- 
tillerie l^ëre, et fit la campagne de 1805. n 
passa l'année suivante en Prusse, se distingua à 
léna, au passage de l'Oder, et à ceux de la Yis- 
lute, de la Karrew et du Bug. En Prusse, m Po- 
logne, en Espagne, en Russie, partout enfin où 
il fut appdé, il donna des preuves de courage 
et d'halHleté. Nommé général de division le 15 
mars 1813, à.Jasmtai]esj|^es mesures qu'il 
sut prendre dans la désastreuse retraite de Mos- 
cou, il prit part aux batailles de Lutzen, de 
Bautzen, et combattit à Gôrlitz et àLeipzig. Il fit 
ensuite la campagne de France. A l'avènement 
des Bourbons, il devint inspecteur général d'ar- 
tiUerie. Nommé pair de France le 25 décembre 
1841 , il prit part en cette qualité, le 22 mai 
1 843, à la discussion du projet de loi sur la police 
de la chasse ; et le 15 juillet 1845 il fit un rap- 
port sur un projet de loi relatif à l'établisse- 
ment d'un bassina flot à Saint-Nazaire. Le comte 
Charbonnel était membre du comité d'artillerie 
lorsqu'il mourut. Son nom est inscrit sur le c6té 
ouest de l'Arc-de-Triomphe de l'Étoile. 

GooTgMid, Nécrologie^ dans le MoiUtêHr imivenel du 
tB fiKtra 1846. - MnUié, Biographie de* célébrité* mUi- 
taires. — Le Bu, Diet. encge, de la France. 

chabbonAbt (Pierre'Mathias)f littéra- 
teur frainçais,- né à Troyes, en 1733, mort à 
Paris, le 9 février 1815. Il fit ses éhides à Pa- 
ris, embrassa l'état ecclésiastique, devint profes- 
seur de troisième, puis de rhétorique au collège 
Mazarin. En 1762 il remporta le prix des maî- 
tres es arts à l'université. En 1781 il fut élu 
recteur de l'université de Paris, et continué l'an- 
née suivante. H fut ensuite nommé inspecteur 
des écoles militaires. A la révolution, Charbon- 
net pr6ta le serment à la constitution et accepta 
plusieurs fonctions municipales* Après le 10 août 
1792, il fut chargé de la surveillance de la fa- 
mille royale enfermée au temple ; les opinions 
sont partagées sur la manière dont il remplit 
cette mission difficile. Lors de l'organisation des 
écoles centrales, Charbonnet obtint une place de 
professeur dans l'Aube, et plus tard fut appelé 
avec la même qualité au collège Cliarlemagne, où 
l'âge le força à prendre sa retraite. Ruiné une 
première fois par la déprédation des assignats, 
une seconde par l'mvasion de 1814, Charbonnet 
mourut fort pauvre. Ses principaux ouvrages 
sont : Éloge prononcé par la Folie devçiM 



les habitants des Petites-'Maisons ; Ayïffion, 
1760, in- 12; C'est une critique ingénieuse des 
folies du marquis de Bacqueville ; — Oraiio 
halnta in comitiis generalibtts universUoéis, 
latin et français; Paris, 1784, in-8*' ; — Iconicm 
in palatio Luxemburgo porticus, dictx Ga- 
lerie de Rubens, poetica descripho; Paris, 
1814, m-8''; — Cours de Thèmes sur l'histoire 
de France^ à Pusage des humanités; Paris, 
1822, in-12. 

Honnot de Sangles, Éloge de fabbé Charbomut ; Be- 
Mnçon. 18S1. — Quénrû, la France littéraire. — Des- 
eMarts, le* Siècle* littéraire*, 

CHAEBONiiiBB (AnMne-J?en^, jurisconsulto 
et agronome français , né en 1741 , mort à Chà- 
lons-snr-Mame, le 19 décembre 1820. n avait 
été procureur au pariement de Paris, et devint 
membre de la Société d'agriculture de la Manie. 
En 1808, il fonda le Journal Wannonces et 
nouvelles de Châlons-sur-Mame , qui prit en 
1811 le titre de Journal du département de 
la Marne, n a publié : Théorie pratique du 
Code de Procédure- civile^ en ce qui concerne 
Vinstruction f et de Vexposé des motifs ser- 
vant de commentaires à ces lois; Paris, 1807, 
2 vol., iB'%''.;^VArttPaméliorer les mauvaises 
terres et princ^lement les terres crayeuses 
et légères du département de.la Marne ; Châ- 
lons, 1815, in-8^ 

Caqttetiil0cu0</ de la Sodéêe dTaçrieuiture de laMame, 
is». ~ jénnuaire de la Mame^ int. -» Habul, jimmaire 
néorologigue, i»u - Qsénrd, la France littéra*re^ 

«CBABBOHifiBR (François), vicomte d'Ar- 
qués, poète français, né en Anjou, vivait en 
1526. Il était secrétane de François I*', alors 
duc de Valois , et fut l'éditeur du MecueU des 
poésies de Guillaume Crétin^ son ami. On a 
de Charbonnier : Stances à Olivier de Magny 
sur la mort de Salel; ^Stances à monseigneur 
d'Avausen Sur les vers de l'ombre de Salel. 
Ces deux pièces se trouvent à la suite de la 
Traduction de PlUade par Salel, édition de 
1671. 

Gonjet. Bibliotkéqtie françaUe, X, «. ^ OiandoD et 
Delandlne, Dictionnaire hi*tCTUpu, 

CHABBONHIÈBBS {Alexis chevalier ub), lit- 
térateur français, né en Auvergne , vers 1778, 
nK>rt à Paris, le 19 septembre 1819. H était pa- 
rent de l'abbé Delille, et servit comme ofBder de 
cavalerie dans les premières aimées de la révo- 
lution. Nommé secrétaire général de l'adminis- 
tration du Piémont en 1806, il fit plus tard partie 
des gardes d'honnenr de l'empereur. Il était 
monbre de l'Académie des sdenoes de Turin. 
On a de lui : la Journée d'AusterUtst, ou 
la bataille des trois empereurs, drame his- 
torique, en trois acteset en vers; Paris, 1806, 
m-8^ (le Tribunal, auqud ce poème Ait offert, 
en fit faire une mention honorable); — V In- 
décis, comédie en un acte et en vers; Pa« 
ris, 1812, in-8* : cette pièce fut jouée auxFnuir 
çais avec succès ; — Opuscules poétiques de 
Pope, jfuching^amf ^ Roseommonf tradniUi 
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de l'anglaîâ en vers français ; Paris, 1812, in-18 : ] 
c'est une traduction iidèle, mais dans laquelle on | 
désirerait trouver plus de vigueur ; — Essai sur 
le sublime^ poëme en trois chants, suivi de 
Poésies diverses, annoté par Mme de Genlis; 
Paris, 1814, in-8''; ^ Éléments de la lUtérch 
ture française puqji'au milieu du dix-sep- 
tième siècle; Paris, 1817, in*8«. 

Biographie novmttedtt eontêmporaini.— Galerie Mt' 
torique deilfiontemp. — Quérard, la France Uttéraire. 

CBAïuiUT (François-Nicolas), professeur et 
littérateur firançais, né à Paris, vers 1715 , mort 
en 1788. n fit ses études au collège Mazarin, et 
Itat nommé professeur d'éloquence à Oriéans. On 
a de lui : Partitions oratoires de Cicéron, 
suivies de Remarques sur Félocution et du 
Discours de la Divination ^ contre Q. Ceci- 
lius; Paris, 1756, in-12; — Abrégé chronolo- 
giquelde Vhàstokredes Juifs; Paris, 1759, in-8** ; 
' Aurélia liberaia a puella vulgo dicta 
Jeanne «l'Are?, poème en trois chants, avec la 
traduction française 'de Meré ; Orléans, 1782, 
in-S"* ; — ÉpUre en vers latins sur un Voyage 
à Paris, traduite librement en français par 
P.-L. Bérenger et publiée dans le Mecueil amu' 
sani des wjfoges, tome IV; Paris, 1783-1784. 

CiMvdoo et IMudloe, DieL wUv. ^ Qa«rtrd/ la 
Fraaee UStéraire, - DoMnarta, les:Siteles UUérairei 
delaFrafxe. 

CHABCB. (La). VOff. hk COARCE. 

*aUEOAVOiiffB ( Jean ), musicien français, 
né à Beaufort (|Ai4on), vivait en 1576.'.On a de 
M : MeeueU de ckansonslen mode de vaude- 
vUlêSf tirées de devers auteurs^ avec la mu- 
sique de leur ehant commmn; Paris, 1575, 
■11-16;— HeeueU des plus belles chansons 
modernes, mises en musique ; Paris, 1576. 

P«tli, BioçrapMewiHnertBUe de* '.vwtMiiu. 

ÎCHAmiiiAiffT {Pierre ' Joseph), sculpteur 
flramçais, né à Aix, en 1794. Élève de Cartel- 
Uttr et de Bosio, il a exécuté en 1831, pourBar- 
oekNie, Ia5/aliféen bronxed« roi d'Espagne Fer- 
dinand f//. En 1835 il fit une statue du même 
monaTqoe pour la ville de Grenade. Cette sta- 
toe est aussi en bronze, et a dix pieds de haut. 

jtimaairél artitUgne àe» artitte$ françaU^ 1816. — 
DQMtettx, IM ^rtiftet fram/çaU é rétrançer, 

CÊàMwm (/Mil), voyageur [firançais, né à 
à Paris, le 16 novembre 1643, mort près de 
Loodrea, le 15 janvier 1713. H était fils d'un 
riche joaillier delà place Danphine, qui l'âeva 
dans la religion protestante et hii donna une édu- 
cation très-rare alors dans la classe marchande. 
A cette époque llnde etj la Perse avaient fait 
de grands progrès dans la culture des arts, parti- 
coUèremeoten ce qui eonoetneles pierreries, 
les annes,la biioiilerie;et le hant degré de pros- 
périté anquei ces c on ti éea étaient parvenues y 
fidsatt vivemoit nehercher les objets du même 
9an« ftbriqoés en Europe. Gfaardbi, tounnenté 
dn désir de voyager, offrit à son père d'aller ten- 
tsr en'Asie quelques opérations relatives au com- 
.0 s'asioda à oot eflét avec 
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un négociant de Lyon nommé Raisin, et partit en 
1665 pour les Indes orientales. Q se rendit di- 
rectement en Perse, traversa ce royaume, et» 
sans s'arrêter, s'embarqua pour Surate, à Or- 
muz, sur le golfe Persique. Son séjour y fut de 
peu de durée. L'année suivante il était de retour 
à Ispahan, capitale de la Perse. La connaissance 
quUl s'empressa d'acquérir des idiomes en usage 
dans ces contrées le mit à même de traiter di- 
rectement ses affaires. Accueilli par le schah Ab- 
bas II, qui, par lettres patentes, le nomma son 
marchand , et dès lors mis en relation avec 
les personnages tes plus puissants du royaume, 
il put recueillir une foule de renseignemeâls sur 
le gouvernement , les mœurs et les usages de 
la Perse. Grelot, habile dessinateur, qu'a avait 
pris en passant à Constantinople, l'accompagnait 
dans ses nombreuses explorations, et reproduisait 
les sites, les monuments, les costumes, les cé- 
rémonies dignes d'être remarquées. C'est ainsi 
que Chardin visita deux fois les célèbres ruines 
do Persépolis , et en rapporta plusieurs vues 
fort belles, et surtout fort exactes. Il revint en 
France en mal 1670, y séjourna quinze mois, et 
publia le Récit du couronnement du roi de 
Perse Soliman lïl; Paris, 1671, in-12. 

« Durant ce temps, raconte-t-U , je m'étais 
convaincu que la religion dans laquelle j'avais 
été élevé m'éloignait de toutes sortes d'emplois, 
et qu'il fallait ou en changer ou renoncer à tout 
ce qu'on appelle honneurs et avancement Cha- 
cun de ces partis me parûssait dur : on n'est 
pas libre de croire ce que l'on veut. Je songeai 
donc à retourner aux Indes, on, sans être prtssé 
de changer de religion, je ne pouvais manquer 
de satisfaire une ambition modérée, parce que 
le commerce y est un emploi si honorable que 
même les souverains le font ouvertement. » 
Chardhi avait été chargé par le feu roi de Perse 
Abbas n de faire confectionner en Europe plu- 
sieurs bijoux de prix dont le monarque avait 
dessiné les modèles ; il les fit exécuter. (Ô recher- 
cha en outre ce que l'Europe possédait de plus 
beau en pierres de couleurs, en peries, et en co- 
rail travaillé; il en fit orner de riches ouvrages 
d'orfèvrerie, des montres, des horiog^, des ar- 
mes; et, muni de nombreuses lettres de recom- 
mandation, il partit une seconde fois, le 17 août 
1671, avec son associé Raishi. Le 10 novembre 
ils s'embarquèrent à Florence sur un vaisseau 
hollandais, et n'arrivèrent à Smyme que le 7 fé- 
vrier suivant, après avoir souffert du froid, de 
la faim et des tempêtes. Le 9 mars ils étalent à 
Constantinople, qu'ils quittèrent le 17 jufllet, sur 
une saique turque allant à Caffa (1), port de Cri- 
mée, sur la mer Noire. Afin d'éviter les avanies 
qui ruinaient alors le commerce levantin, ils se 

(1) Aatrefols TAcoclofta» dau la ChenomèMe Tamiemr, 
•or le Pimt-Euxin. caffa appartenait aax Géools dans ic 
trclil«m« iltele ; eo 1471 Mahomet H s'en rendit, natlre; 
les Riiflaes le poaaèdent dépote 1770. Ceat fentrepAt des 
pelleteries do Nord, 6et étoiles da la Fene I 
donait. 



7ir 



CBAADm 



7tg 



faisaient paaser pour des papas francs ( mis- 
sionnaires eoropéens). Ils oâtoyèreat une partie 
de la Circassie, et eurent plosieurs occasions de 
eommeroer ayec ses habitants, àpea près sau- 
vages (1). Us étudièrent ensuite les moeurs des 
Abcas (9), peuple voisin des Oircassiens et aussi 
Tolenrs <^e ces derniers. Le 10 s^tembre ils 
débarquèrent à Ysgaonr (3), port de Mingrélie, 
et résolurent de continuer leur route par terre, 
malgré Tétat de guerre où se trouyaît alors la 
Mlngrétte (4), c(ue les Turcs enTahissaieBt Char- 
din et sa fortune coarurent les phis grands dan- 
gers. Knfin, il s'arrêta à Sipias, dans un cou* 
vent de théatins, où il reçut la visite de la li^ 
dop(Ue ( princesse ) de Mingrélie. 

K La princesse, dit Cbardfai, me fitmiUe ques- 
tions sur ma qualité et sur mon voyage. Je di- 
sais que j'étais capucin, et je parlais et j'agissais 
toujours en religfienx ; mais il ne me parut pas 
que sa nu(ieeté le crût , car la plupart de ses 
questions étaient sur l'amour. Elle me faisait 
demauder si je n'en sentais point, si je n'en avais 
jamais senti ; comment il se pouvait faire qu'on 
n'eût point d'amour et qu'on se passât de femme. 
EUe poussait cet entretien avec un merveilleux 
plaisir; toute sa suite s'épanouissait là-dessus. 
Pour moi, qui me désespérais, j'eusse voulu que 
la princesse et sa suite eussent été bien lom de 
moi. Elle me fit demander pourquoi il ne ve- 
nait pas en Mingrélie de ces ouvriers européens 
([ui travaillaient si bien les métaux, la soie et la 
laine, et pourquoi U ne venait que des moines^ 
de quoi l'on n'avait que faire et que l'on ne dé- 
sirait point. Je fus bien étonné de cette question ; 
et je laisse à penser la confusion dont cette de- 
mande couvrait les pauvres théatins qui étaient 
là. J'y pris beaucoup de part; car cela s'adressait 
pareillement à moi. Je répliquai que les arti- 
sans d'Europe ne travaillaient que pour le gain, 
et que les religieux ayant en vue le salut des 
Ames n'hésitaient pas à quitter leur pays pour 
apporter si loin la parole de 0ieu. Elle me fit 
répondre qu'elle avait dit cela en riant. Elle me 
parla encore de mariage, et me dit qu'elle me 
ferait voir en peu de jours la femme qu'elle me 
voulait donner. Je lui répondis que les religieux 
ne se mariaient point, et je minclinai pour cacher 
répouvante où me jetait sa menace. La princesse 
aperçut par malheur, en lui faisant la révérence, 
que sous la« méchante robe que je portais j'a- 
vais du linge plus blanc et plus fin qu'on n'en a 
en MingreUe. EUe s'approcha de moi , me prit 
la main , me retroussa la manche jusqu'au coude, 
et me tint quelque temps le bras en s'entrete- 

(1) Ito éUàmt connu mtrtfote mm* k nom de Zo- 
9Mm : Pompoalu Méit les Bomme Sargaeient* AqJooN 
d'hQile* Tores les appellent Tcherkés^ 

(t) Prooope les Bonne AbtucL C'est aqjonrd'bol l'A- 
batie, an sud do Caucase. 

% Isganr. on Iskoriab, aatrefots la faneuse Otoioo* 
Hof » pull «Mosfopoléf et SvfaHopoiK. C^l amoordlHtt 
on llsQ désert 

(K\ La Cotchide des anciens, VOdfeh des Tares, entre 
la Oaneost et la mer Noire. 



nant bas avec une de ses femmesi L'adîon de 
cette dame ne me donnait point de joie ; elle avait 
beau me sourire, la peur ne me quittait point. 
Je ne savais comment en user devant tant de 
monde avec une femme en qui je voyais la qua* 
lité de souveraine et l'efRronterie d'une courti- 
sane. Elle s'adressa alors au père Zampi, théatin, 
et lui dit « Vous me trompez tous les deux. » 
Puis elle nous tourna le dos. » 

Deux jours après eetto visite intéressée, la 
cellule de Chardin fkit envahie par des soldats 
mingréllens. Tous ses eflists^ ses faistniments, ses 
livres, ses papiers ftirent pillés et lui-même fort 
maltraité, n avait eu heureusement la précaution 
d'enfouir ses plus riches bijoux. Grâce au dé- 
vouement des théatins, U put s'échapper; mais 
iltomha entreles mains de 1 armée turque, et fut 
rançonné de nouveau. Le 28 novembre il s'em- 
barqua à Anarghie , côtoya la principauté de Gu- 
riel (1) et le royaume d'Imirette, puis débarqua 
à Gonie, que Calchondyle nomme Gorea; il tra- 
versa avec beaucoup de fetigues le Caucase, et, 
après de nombreuses avanies, arriva enfin à Tif- 
flis, capitale de la Géorgie, le 17 décembre 1672. 
Cette province était alors gouvernée par un 
prince particulier, mais tributaire du roi de 
Perse. Chardin se trouva donc enfin en sûreté. 
A l'aide des capucins de Tiffiis , il put envoyer 
chercher la partie de sa fortune restée cachée à 
Sipias. Son associé la lui amena heureusement, 
et ils continuèrent leur route. Le 7^ mars 1673 
ils arrivèrent à Érivan, première ville de la 
Perse, et l'une des plus importantes, visitèrent 
ensuite Xauris, Com, Cachan; puis, le 24 juin, 
ils atteignirent Ispaban, capitale de la Perse, 
après un voyage de près de vingt-trois moia. 
Chardin demeura quatre années en Perse, oc- 
cupé presque autant de ses recherches géogra- 
phiques que de son commerce. H visita une der- 
nière fois l'Inde, et, après avoir réalisé une for* 
tune considérable, il s'embarqua à Schiras, sur le 
golfe Persique, doubla le cap de Bonn&iSspé- 
rance, et revint en Europe en 1677. Les persé- 
cutions exercées en France contre les protestants 
le déterminèrent à se fixpr en Angleterre. Ar- 
rivé à Londres, le 14 avril 1681, le 24 du même 
mois le roi Charles n lui conféra, de sa main, la 
dignité de chevalier (e§guire)^ et le même j". 
jour Chardin ^Kmsa unîet'rânçaise, native de 
Rouen, réftigiée en Angletene et calviniste 
comme lui. En 1683 il fht envoyé en Hollande- 
par Chartes II, comme agent de la Compagnie 
anglaise des Indes orientales. Il travailla alors 
à*la relation de ses voyages et en publia la pre* 
mière partie en 1686; Londres, 1 vol. in^. oné 
de dix*hnlt belles gravures. Cs ne fut qu'en 
1711 qu'il mit au jour la relation complète de ses 
voyages, sons le titre de : JùunuU du voyage 
du chmMUier Chardin en Perseei aux indee 
orientales par ta mer Noire et par la Col- 

(i)Gonileott Gonriel, partie néridlonale delà Col- 
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cAkfe; Amsterdam, 3 toI, iii-4®, et 10 toI. m-12, 
avec im grand nombre de figures. Cette rela- 
tion a acquis et mérité une grande célébrité. 
Toutes les parties de la Perse sont décrites 
arec une telle exactitude; les ressorts de son 
administralion civile et mitttaire sont développés 
avec tant de sagacité; sa législation civile et re- 
ligieuse est traitée avec une érudition si pro- 
fonde; le tableau des costumes, des moeurs» de 
rindustrie, des sciences, des arts des Persans , 
est tracé avec tant de vérité et des détails si in- 
téressants, quêtons les voyageurs modernes, en 
même temps qu'ils ont rendu hommage à la vé- 
racité de Chardin, ont (ait Téloge de la profon- 
deur et de rétendue de ses recherches : sa con- 
naissance des classiques lui permit de contrôler 
sur les lieux mâmes les citations des historiens 
et des géographes de l'antiquité , et de les recti- 
fier ou de les compléter. Grâce à M, la Perse 
fut mieux connue de son temps qu'aucun État 
de l'Europe même. Le premier parmi les mo- 
dernes, il a constaté l'mfluence du climat sur 
l'homme; mai&, moins systématique que Mon- 
tesquieu, U n'apas attribitt k cette influence des 
effets aussi étendus que l'a fait cet écrivain cé- 
lèbre. Le style de Chardin se &it remarquer par 
une admirable simplicité. 

Alfred 0£ LÀCikZB. 

BoDcher de' la Rlcbardlère. — NIcéron, Mémoires, 
t XXVI.-Unglèi, F'oifage du ekêvalier Chardin m 
i*erse, — William Soiltb, f^offogn autour du mande, X. 

GiiABDiir (Jean-Baptist&Simon), peintre 
français de nature morte et de genre, né à Pa- 
ris, en 1699, mort à Paris, le 6 décembre 1779. 
Fils d'un menuisier, Chardin manifesta dès son 
enfance un goût prononcé pour les arts du des- 
sin, et parvint seul à se ftdre peintre ; aussi sa 
manière, qui procède par empAtements succès 
sifs , et qui a donné naissance à toute une école , 
lui appartienten propre, et diffère complètement 
des traditions de l'Académie. H a peint d'abord 
des animaux et des fruits, puis des scènes fo- 
mllières, qui ont été bien souventreproduites par 
lagravure. Quelques tableaux deChardin que pos- 
sède le Musée du Louvre donnent une juste idée 
du charme de son coloris et de l'heureuse dis- 
position de ses petites scènes. On y peut voir 
aussi son portrait, peint au pastel par hii-même. 
11 fut reçu de l'Académie le 25 septembre 1728. 

P. Ch. 

Diderot, SaloM de I7«i, 1768 et iivt. - Watelet, Diet. 
dêi mrtt. — Gb. Blanc, Histoire des peintres, 

*GHAmoiin, nom italianisé de ghabdin 
(LouiS'-Anumd)^ compositeur et chanteur 
français, né à Rouen, en 1755, mort à Paris, le 
1"^ octobre 1793. n débuta à l'Opéra de Paris en 
1780 comme baryton. Il se fit remarquer par 
la pureté de son chant, mais il jouait froide- 
ment; son plus beau r61e Ait celui de Thé- 
sée dans OBdipe à Colonne, n embrassa le 
parti de la révolution avec chaleur, et était capi- 
taine dans la section de Marat. Chardini a 
ipis en musique les romances d'Estelle et de 



Gûlathée de Florian. Il a composé et £^t re- 
présenter les opéras suivants : le Pouvoir de la 
nature, un acte, ThéAtre-Beaiyolais, 1786; — 
la Ruse d^amour, id., ib., id. ; — te Claoecin, 
id., ib., 1787 ; — V Anneau perdu et retrouvé, 
id., Comédie-Italienne, 1787; — ClUandre et 
Céphise, id., Théâtre-Beaujolais, 1788; — iln- 
nette et Basile , mélodrame; — le Retour de 
Tobie, oratorio. 
Vél\», Biographie universelle des musiciens, 
«CHAEDON ( ...) jurisconsulte français, né à 
Auxerre, le 18 juillet 1762, mort le 15 décembre 
1846. n était avocat au parièm^ lors de la 
révolution, et fut nommé ensuite juge au tri- 
bunal d'Auxerre, qu'il présida de 18121 à 1845. On 
a de lui : (ftf V Usure dans Vétat actuel de la 
légUlatUm; Paris, 1823, in-8*; -- Traité du 
vol et de la fraude en matière civile et corn,- 
mereiale ; id., 1827, 3 vol. in-8<> ; — TraUé du 
droit d'alluvion, ou examen apprqfimdi des 
droits de l'État et des riverains sur les al- 
terrissements naturels et accidentels des 
fleuves, rivières et ruisseaux; Avalon et Pa- 
ris, 1830, m-8'*, avec 15 planches; — Histoire 
d^ Auxerre Jusqu'à la convocation des états 
généraux; Paris et Auxerre, 1834-1835, 2 vol. 
in-a''; — R^fonnes désirables et faciles dans 
les lois sur la procédure civile; Auxerre et 
Paris, 1837, in-8*; — Traité des trois puis- 
sances, maritale, paternelle et iutélaire; 
Paris, 1842-1843, 3 vol. in-8«. 

Fetler. Bioffr, vniv. — Qoérard, la France, Httér. et 
supplément aa mène ouvrage. — ▲. Dallot, DîeL de fw 
ri^frudence. 

GHABDON ( Charles - Mathias ) , bénédictia 
et théologien français, ué à Ivoy-Carignan (Lor- 
rabe), le 22 septembre 1695, mort à Saint-Ar- 
nould-de-Metz, le 20 oc^tobre 1771. H prit l*ha 
bit de l'ordre réformé de Saint-Benott le 3 juil- 
let 1712, dans l'abbaye de Saint- Vanne à Ver- 
dun, n fut chargé du noviciat, et professa la 
rhétorique, la philosophie et la Ukéokîgie à Novi- 
les-Moines près Rethd. n possédait le grec, 
l'hébreu et le syriaque, avec une grande coonais- 
sance de l'histoire ecclésiastique, n fut destitué 
en 1730, à cause de son opposition à la bulle 
Vnigenitus. On a de lui : Histoire des sa- 
crements, ou de la manière dont ils étaient 
célébrés et administrés dans VÉglise et de 
Vusage qu'on en a fait depuis les Apôtres 
jusqu'à présent; Paris, 1745, 6 vol. fai-12; trad. 
en italien, Brescia, 3 vol. fai-4«; •— Histoire 
des variations dans la discipline de VÉglise, 
(manuscrit); — Contre les incrédules «lo- 
demes (manuscrit). 

Dom Calmet, BibUoth, Urra/ine. — RIeliarA et Glraad, 
MM. sacrée, — Quérard, la France Uff. — BovUlor. 
Biogr. ardentittise. 

GHABDOH (Daniel-Marc-Antoine), magistrat 
et publldste français, né à Paris, en 1730, mort 
vers 1795. Il était en 1760 Ueutenant particulierau 
Châtdet. Nomméen 1703 intendant deSainte-Lu- 
de, iJ administra cette colonicjusqu'àsaréonionau 
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{ouvernement de la Guadelonpe. Mattre des 
n>4|uêtes en 1764, Chardon fut rapporteur de 
IWaire Sirven, et, malgré ses conclosions, la con- 
fiication des biens des accusés fut maintenue. 
El 1768 Chardon fut envoyé en Corse comme 
intendant et premier président du conseil supé- 
rieur. En 1777 on le nomma procureur général 
prés dn consefl royal des prises, et en 1787 
menbre da comité d'administration de la ma- 
rine et commissaire pour la visite des ports; 
enfin, en 1790 il était doyen des maîtres des re- 
quêtes. On a de lui : Discours sur la retraite de 
M. d'Argouges y lieutenant civil, 1762, in-8"; 
-- Essai sur la colonie de Sainte-Lucie; Neuf- 
(Mte!, 1779, in-S** ; — Mémoires sur la Corse, 
(inédits) ; — Code des prises, ou recueil des 
édits sur la course en mer et l'administrer 
lion des prises; Paris, 1784, 2 vol. in-i"*. 

Xoiafte, ZeUf * DaoBnHaviUe, 16 féfrief ns7. - Le- 
long, M6i. hUL de la France, n» 397». - Qaérard, 
ia France-UU. 

«CBAEDON (GefTatf), théologien français, 

né à Froid-Fond , près de C^teau-Gontier, mort 
le 21 décembre 1686. H pn^essa tour à tour ta 
philosophie et la théologie à Saint-Nicolas d'An- 
gers. Quand s'élevèrent les contestations sur la 
grâce, il défendit vaillamment le parti de son pro- 
tecteur, l'évèque d'Angers, Henri Arnaud, et se fit 
un nom parmi les adversaires les plus déclarés 
des thèses molinistes. Aussi ftit-il exilé, le 9 
juillet 1676, dans la ville de Riom. La persécu* 
tioo ne pit l'abattre : il mourut en exil, protes- 
tant toiyoars avec une égale énergie contre le 
triomphe des nouveaux pélagiens. U laissa un 
cours de théologie en quatre volumes, qu'il n'a- 
nit pu faire imprimer. B. H. 

B. Haaréan , HUt. UU. du Maine, L II, p. MO, 

^CBARDOiT DB covRGELLES l Etienne), 
tnédecm français, né à Reims, mort à Brest, en 
1780. Ou a de lui : Manuel des dames de 
charité, ou formules de remèdes faciles à 
Réparer, etc.; Paris, 1741 et 1816, in-8*'; — 
Manuel de la saignée; Paris, 1746 et 1763, 
in-12-, -^Abrégé d'anatomie; Brest, 1731; et 
Paris, 1753; — Manuel des (Rations de chi- 
rurgie, pour Vinstruction des élèves chirur- 
giens de la marine de Vécole de Brest; 1756, 
in-S" ; — Éliosir américain, ou le salut des 
dames par rapport à leurs maladies parti- 
culières ;Ch&lons, 1771, m-8«,et 1787, ln-12j— 
Mémoire sur le régime végétal des gens de 
mer; Nantes, 1780, in-8''. 

Qoérard* la France littéraire. 

CHABDOH DB LVGiffT (Zochorie), prêtre 
et théologien français, né en 1643, mort le 23 
juin 1733. Sa famille était protestante. Il entra 
fort jeune dans les pages de Louis XIV, et Bos- 
suet opéra sa conversion an catholicisme. Cliar- 
doo prit ensuite les ordres, fut attaclié à la pa- 
roisse deSaint-Sulpice, et devint député du roi 
et du clergé de France pour les controverses. 
On a de loi : Traité de la religion chrétienne ; 



Paris, 1697, 3 vol. in-12 ; — Recueil des fal- 
sifications que les ministres de Genève ont 
faites de rÊériture Sainte, en leur dernière 
traduction de la Bible; Paris, 1707, in-12 ; — 
Nouvelle méthode pour réfuter rétablisse- 
ment des églises prétendues reformées et de 
letirs religions ; Paris, 1731, in-12;— Remar- 
ques historiques sur l'église de Saint-Sulpice, 
publiées dans le Journal des'; savants, année 
1697, p. 179. 

Richard et Glnod, BibL tacrée. — Qaérard, la France 
mtéraire. 

CHABDON DB LA BOCnTTB (Sîmon), 

philologue et bibliographe français, né en 17ô3, 
dans le Gévaudan, mort.à Paris, le 18 septembre 
1814. Il se fit remarquer de bonne heure comme 
habile helléniste. Un voyage quil fit, en 1773, 
pour visiter les bibliothèques d'Italie lui valut 
l'amitié de plusieurs savants étrangers; Tun 
d'eux, le célèbre Amaduzzi, lui proposa d'être 
l'éditeur de deux nouveaux chapitres de Théo- 
phraste qu'il venait de découvrir. Mais Char- 
don, qui venait de se procurer à grand'peine 
et à grands irais une copie du fameux manus- 
crit palatin de VAnthologie, ne put accepter 
cette offre, et revint à Paris, oii il forma, avec 
d'Ansse de Villoison , une liaison que la mort 
put seule interrompre. A l'époque de la révolu- 
tion. Chardon de la Rochette fut nommé ins- 
pecteur des bibliothèques nouvellement créées 
dans les départements; il devint ensuite l'un des 
principaux collaborateurs dn Magasin encyclo- 
pédique de Bfillin, et eut quelque part à la pu- 
blication -de la Bibliothèque des romans grecs, 
qui parut en 1797. H se disposait, en 1808, à 
publier son grand travail sur l'anthologie, tra- 
vail qui devait formerneuf volumes grand in-8% et 
contenir, outre le texte du manuscrit palatin, avec 
une version latine , de nombreuses notes et va- 
riantes, ainsi que la bibliographie complète de 
tous les poêles mentionnés dans ce recucâl. Mal- 
heureusementcette entreprise fut encore ajournée, 
et Chardon de la Rochette mourut avant qu'elle 
eût même reçu un commencement d'exécution. 
Il avait publié comme auteur : des Mélanges de 
critique et de philologie, 1812, 3 vol. in-8<>; 
et comme éditeur i Vie delà marquise de Cour- 
celles, écriteenpartieparelle^même,et pour la 
suite, tirée des papiers duprésident Bouhier, 
suivie de ses lettres et de la correspondance 
italienne de G. Leti avec cette dame, etc.; 
Paris, 1808, in-12; — Une nouvelle édition de 
Sémélion, histoire véritable du marquis de 
Belle-Isle, 1807; — Une Histoire secrète du 
cardinal de Richelieu, 1808; — Une Histoire 
de la vie et des ouvrages de La Fontaine , 
par Marais; 1811. Chardon de la Rochette a 
laissé en outre un grand nombre de manuscrits. 
BregboC, jârcMves du RMne, VI, 96. - Le Jtas. Dic- 
tionnaire encpelopéditue de la France, -' Qnérard, te 
France UUéraire. — Barbier, BibL d^un komne de 
goût, y, iii. 

*CHARD|IT ov CBARDBUTytrouTèro «Oglq- 
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normand, dtt treizième ou du quatorzième siècle. 
On croit qu'il était né dansle comté de Gloucester, 
en Angleterre; il composa divers ouvrages, qui 
sont encore inédits, à l'exception de quelques 
fragments; nons mentionnerons le petit Clet, 
dialogue entre un vieillard et un jeune homme 
au sujet des vicissitudes de la vie ; — une Vie des 
sept frères dormants, où il met en vers une 
ancienne et pieuse légende fort connue; une 
Vie de saint Josaphaty lédigée d'après Thls- 
toire, si bien accueillie au moyen ôge, du sage 
Barlaam et de Josaphat, fils d*un roi d'Ethiopie. 
Chardry n'a pas un grand mérite poétique ; mais 
comme interprète des idées et des goûts de son 
époque, il n'est pas à dédaigner. 

De la Roc, Bardes eUanglêurs, t. III, p. «r.- Roquefort, 
État de, la poésie française, p. M8. - Franctequo Michel, 
le aonan de la FioUtté, préface, p. xlvi. — Ârchseù- 
logia Dissertatiûn on the lires and works of severat 
anglo-norman Poets of the XIII eentvry, Chardery ; 
xni, t34. 

*CHARELLI (Ben(At\ théologien italien, vi- 
vait dans la première moitié du dix-huitième 
siècle. On a de lui : Memorie sacre délia cUtà 
di Jlf««na; Messine, 1705, in-4'». 

^alck, BibU théd. 

CHARENCT ( GttiWflMWia ), théologien fran- 
çais, natif de Saint-Sauveur de Cresset, proba- 
blement de la famille du suivant, vivait dans la 
première moitié du dix-septième siècle. Il frit 
chanoine de sa ville natale. On a de lui : la 
Clef du sens littéral et moral de quelques 
psaumes de David. 

Peller, DteUonnaire hUtoriqw. 

ghârengt {Guillaume), jnrisconsolte fim- 
çais, vivait dans ta première moitié du dix- 
septième siècle. Conseiller au parlement de Gre- 
noble, il a publié : Pratique judiciaire , tant 
civile que criminelle; 1658, in-8«. Ouvrage 
peu redierché. 

Biographie universelle. 

cuÂMtnrom {Joseph'Nicolas),}és,mie fran- 
çais, né à Blois, en 1659, mort à Paris, le 10 
août 1735. Il entra dans la compagnie de Jésus 
en 1675, et voyagea aux Indes comme mis- 
sionnaire. De retour en France, il habita tour à 
tour Orléans, Nantes et Paris. On a de lui : En- 
tretiens de Vâme dévote sur les principales 
maximes de la vie intérieure, traduits de deux 
opuscules de Thomas à Kempis; Paris, in-12, 
Pierre et Jean Hérissant, 1706. Les deux opus- 
cules de Thomas sont SolUoquium animœ et 
Vallis liliorum ; — une traduction française 
de Y Histoire générale d'Espagne du P. Ma- 
riana, avec des notes et des cartes ; Paris, 1725, 
6 vol. in-4*. La préface et les notes du P. Cha- 
renton méritent d'être lues,- aussi bien que la 
traduction : tout en critiquant Mariana en quel- 
ques endroits, il le justifie de la plupart des 
reproches qu'on fait à cet historien. Sa traduc- 
dion est dédiée au roi d'Espagne Philippe V,. 
qui l'avait encoivagé à l'entreprendre. 

Barbier, M6). iTm Homwto dé goûty IV.— DesetMrU. 
les Siècles Htt. — Journal dès savants, Jnin e( oo- 
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tembrc iTts. - n. Uron , Bibl. €hartr. 
France littéraire. 

CHÂRBS (X<i(yvK), général athénien, né vers 4i» 
avant J.-C., mort vers 330. Il fut envoyé en 367 
au secours des Phliaslens, attaqués par les Arca- 
diens, les Argiens et la garnison thébaine de 
Sicyone. Rappelé, après quelques succès, a reçut 
un commandement contre la viHe d-'Orope; et 
son absence du Péloponnèse permit avx Argiens 
et aux Sieyoniens de reprendre le dessus. Cha- 
lès, nommé en 361 successeur do Léosthène, qui 
venait d'être défait par Alexandre de Phères , 
débarqua à Gorcyre, et pi^a son appui à une 
faction oligarchique qui renversa la démocratie. 
Cette étrange démarche souleva contre les Athé- 
niens leparti vaincu, sans leur concilier la faveur 
de roligarchie triomphante, et entraîna peureux 
la perte de l'Ue, qui profita de la guerre sociale 
pour se séparer de sa métropole. En 358 , Clia- 
rès, envoyé en Thrace en qualité de général et 
avec plein pouvoir, força Charidème à ratifier 
le traité' conclu par lui avec Atbénodorc 
Chargé, l'année suivante, de diriger la guerre 
sociale, il reçut pour collègues dans le comman- 
dement, après la mort de Cliabrias, Iphicrate et 
Timothée. Ceux-ci ayant, selon Diodore, refusé, 
à cause d'une tempête, de risquer un engage- 
ment, Charèsles accusa auprès du peuple, et 
les fit mettre en jugement. Cornélius Mepos 
prétend que Charès attaqua Fennenû , mal- 
gré le mauvais temps, fut battu, et n^eta sur 
ses collègues la faute de sa défaite. Soutrâu dans 
ses accusations contre Timothée et Iphicrate 
par Aristophane l'Athénien , il resta seul cbaiigé 
du commandement. Comme il manquait d*ar- 
'gent, il fut forcé, pour entretenir ses merce- 
naires, de se mettre à la solde d'Artabaze, sa- 
trape révolté de l'Asie occidentale. Les Athé- 
niens, qui d'aboid avaient approuvé sa conduite, 
lui oi^onnèrent, sur les plaintes d'Artaxerxès 111, 
de rompre avec Artabaze. En 353, quelques an- 
nées après la fin de la guerre sociale, il fht envoyé 
contre Sestos, qui refusait de se sounœttrc, mal- 
gré la cession de la Ghersonèse aux Athéniens. 
En 357 il s'empara de cette ville, massacra les 
hommes, et vendit comme esclaves les femmes 
et les enfants. Pendant la guerre d'Olyntbe eu 
349, Charès,mis à la tête des mercenaires en- 
voyés au secours des Olynthiens, ne fit rien 
et fut remplacé par Charidème; mais cette dis- 
grâce ne fut pas de longue durée, car l'année 
suivante il fut rétabli dans son commandement, 
n remporta quelques avantages sur les merce- 
naires de PhOippe, et célébra ses médiocres 
succès par une magnifique fête qu'0 donna aux 
Athéniens avec l'or enlevé sacriiégement au 
temple de Delphes, et dont une partie avait passé 
entre ses mains. En 346 nous le retrouvons 
cliargé encore d'un commandement en Thrace; 
mais tandis que Philippe marchait contre Cher- 
soblepte, Gliarès, 'qu aurait dû arrêter les Ma* 
' cédoniens , disparut avec ses mercenaires , et les 
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Athéniens furent forcés d'enroyer une escadre à 
la recherche de leur général, qui, attiré par Tes- 
poir du butin , s'était sans doute engagé dans 
quelque expédition particulière. A partir de ce 
moment on perd de Tue Charès pendant plu- 
sieurs années, n résida probablement à Sigée, 
qui, selon Théopompe, était sa dennenre favorite, 
et où il pouvait se livrer pins facilement qu'à 
Athènes à ses habitudes de luxe et de débauche. 
£q 341, un discours de Démosthène nous 
montre Charès exerçant une grande influence 
sur les Athéniens, et toujours porté à la guerre, 
puisqu'il soutenait les attaques de Diopithe 
contre Philippe. En 340 il ftat nmnmé général 
de* l'année envoyée an secours des Byzantins; 
mais ceux-d, par défiance, reftosèrent de le rece- 
Toir. Il n'entreprit rien contre Philippe ; et tous 
ses exploits se bornèrent à piller les alliés 
d'Athènes. Cette conduite le fit rappeler et rem- 
placer par Phodon, qui obtint de brillants succès. 
Charès, envoyé en 338 au secours d'Amphissa, 
fut vaincu par Philippe ainsi que le général 
thébain Proxène. Démosthène ne dit rien de 
cette défeite dans sa réplique à Ëschine, qui en 
avait fait mention; mais il signale deux ren- 
contres avantageuses aux Athéniens. Cette même 
année Charès fiit un des chefs de l'armée aflié- 
Dienne à U funeste bataille de C9^éronée. H par- 
Tint toutefois à rejeter la responsabilité de ce dé- 
sastre sur un de ses collègues, Lysidès, qui fut 
condamné à mort. Charès ftit, selon Arrien, un 
des généraux qu'Alexandre voulut se faire livrer 
après la prise de Thèbes; son nom cependant 
ne se trouve pas sur la Uste donnée par Plu- 
tarqiie. Lors de l'invasion d'Aleiandre en Asie, 
en 334, Charès, qui résidait probablement à Si- 
gée, fut un de ceux qui vmrent sur la route 
d'IIion faire leur cour au jeune conquérant. Il 
parait qu'il ne fut pas bien accueilli ; car nous le 
voyons bientôt après commandant pour Darius 
la garnison de la ville de Mitylène, dont Phama- 
baze et Autophradate s'étaient emparés en 333. 
n fut forcé de se rendre aux Macédoniens , et 
à partir de ce moment il ne reparaît plus dans 
Histoire. On pense qu'il finit ses jours à Slgée. 
Gomme général, Charès, toujours prêta prodi- 
guer inutilement sa vie, a été justement accusé 
de t^érité. Cependant, sans posséder aucun ta- 
lent militaire supérieur, O M peut-être l'homme 
de son temps le plus capable de commander les 
soldats mercenaires que les Athéniens oppo- 
saient à leurs ennemis. En politique fl était inti- 
mement lié avec Démosthène; el le grand 
orateur dut subir une alliance qui le compro- 
mettait. Charès pillait les amis encore plus 
souvent que les ennemis de sa patrie, amassait 
^ sommes immenses, quil employait à acheter 
des orateurs et à satisfaire ses goûts de luxe; 
ne cachant aucun de ses vices, il riait publique- 
ment de la vertu austère de Phodon« Mais les 
Athéniens, qui ne voulaient ni se battre ni payer 
^x qui se battaient pour eux, étaient bien 



forcés (le tout supporter d'un général qui, sans 
quil leur en coûtftt rien, trouvait moyen d'entre- 
tenir ses mercenaires. Venu à une époque où 
Athènes inclinait déjà vers la décadence, Cbai'ès 
ftit un de ces hommes dont l'influence immo- 
rale est à la fois un symptôme et une cause de la 
chute d'uo État 

PluUrqoe» Pkoeien, V. -» Théopompe. dans les Frag^ 
mmUa Mit. grveor., tom. I. — Iso«nte, de Pace. — 
Eschine , de Falia legatkme, — Soldas, XàpiQTOc (nro<r 

âéoeiç. — Xétaopbon, HeUêniea, VII. - Démosthène, 
s FeUta legattime, ~ Arrleo, jânaboiU, 

«CHARis ( Xéçvid) de Mytilène, offider de 
la cour d'Alexandre. H portait le titre d'isangèle 
(elffoqnreXeu;), et sa charge consistait à intro- 
duire les étraïkgers auprès du roi. H écrivit sur 
les campagnes et la vie privée d'Alexandre une 
histoire ou plutôt une collection d'anecdotes 
(IlEpl *AXfiÇav^v tOTopiaC). Athénée et Plutarque 
nous ont conservé quelques fragments de cet ou- 
vrage, qd était divisé en dix livres. Les frag* 
ments de Charès ont été publiés avec une tra^ 
dudion latine dans les Script. Alexandri M, 
Fragmenta, à la suite de VAnaJbasis d'Arrien. 

Athénée, IIIj V, X, XI. XII. ~ Ptntarque, Alexandre. 
- PUne, Historia naturaiiê, XII« Xlii. — Aom-GeUe, 

V,î. 

GHAaÈs de Lindey statuaire grec, né à Linde, 
dans l'Ile de Rhodes, florissaitvers 300 avant 
J.-C. Élève favori de Lysippe, initié par lui à 
tous les secrets de l'art , il devint un des pre- 
miers statuaires de Rhodes ; on peut même le 
regarder comme le chef de l'école de sculpture 
dans cette Ile. Pline cite parmi les ouvrages de 
cet artiste une tôte colossale que Lentulns , ami 
de Cicéron , q>porta à Rome et plaça dans le Ca- 
pitole. Le chef-d'oeuvre du statuaire de Linde 
était une statue du Soleil, laquelle, sous le nom 
de colosse de Rhodes , passait pour une des sept 
merveilles du monde. C'était la plus grande des 
cent statues colossales du Soleil qui ornaient i'ile 
de Rhodes, et dont chacune, sdon la remarque 
de Pline , avait rendu célèbre l'endroit où die 
avait été érigée. Les andens varient sur les di- 
mensions de cette œwnre , mais ils s'accordent 
tous àiui donner plus de centdnq pieds. Pline, 
qui , s'U n'avait pas vu la statue lui-même , répé- 
tait évidemment le rédt d'un témoin oculaire, 
prétend que peu de personnes pouvaient embras- 
ser le pouce du colosse et que ses doigts étalât 
aussi grands que des statues ordinales. Les 
membres gisant sur le sol ressemblaient à des 
cavernes , et on y voyait de grosses pierres pla- 
cées dans le creux du bronze pour consolider la 
statue. Il avait fallu douze ans pour l'élever, de 
392 avant J.-C. jusqu'à 280, et elle avait coûté 
trois cents talents. Cet argent provenait de la 
vente des machines de guerre que Démétrius 
abandonna aux Rhodiens après avoir été forcé 
de lever le siège de leur ville. Le colosse était 
posé à l'entrée du port; mais rien n'indique qu'il 
tût placé de manière à ce que les vaisseaux pas- 
sassent à planes voiles entre ses jambes. Aucun 
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écriTain de l'antiquité ne parie de cette cîroons- 
tance^ qu} parait être de llnTentioa de Vigénère. 
Le colosse, cinquante-six ans après avoir été 
érigé , fnt renversé et mis en pièces par on trem- 
blement de terre, en 224 avant J.-G. Un oracle 
défendit aux Rhodiens de le relever, et ses dé- 
bris restèrent sur le sol jusqu'en 923. Moawiah, 
général du khalife Othman f V, les vendit à un juif 
d'Émèse, qui les emporta sur neuf cents cha- 
meaux. D*après le nombre de chameaux em- 
ployés à transporter les Aragments du colosse , 
ScaîUger a calculé que le poids total devait être 
de 700,000 livres. Si on songe que le statuaire 
dut couler son œuvre par fragments , qu'il fallut 
ijuster ces fragments suivant les lois de l'équi- 
libre, et les composer suivant les règles de la 
perspective, on n'hésitera pas à accorder à Cha- 
rès un rang éminent parmi les artistes inven- 
teurs. Il existe des médailles de Rhodes qui re- 
présentent la tète du Soleil entourée de rayons, 
probablement d'après la statue de Charès, ou de 
toute autre statue colossale du Soleil. On trouve 
dans Y Anthologie deux épigrammes sur le co- 
losse de Rhodes. Sur ces épigrammes et sur la 
question si Lâchés acheva l'ouvrage commencé 
par Charès, voy. Jâgobs. 

ntoe, Hia. nat; XXXIV, 7, 18. - PlBtarqne, Démé- 
trlKt. — Strabon, XIV. — Phllon le Byxanllo, de StpUm 
or&is miraeuUs. — Bckhel, Doct. num, — Jacobi, in 
AntMùi, comment., 1. 1 ; III. t. — MtUoger, ^ndawi- 
iMi^en MU u f^ortrâçen lUw die Jrehàologie, p. 1M4M. 

dLàEBTTB DE LA GONTBIB (FronçOiS' 

Àthanase)f général vendéen, né dans la pa- 
roisse de Couffé, près Oudon ( ai^ourd'hui dé- 
partement de la Loire-Inférieure), le 21 avril 
1763^ mort le 29 mars 1796. La famille Charette, 
connue en Bretagne dès le quatorzième siècle, 
se divise en plusieurs branches. Celle à laquelle 
appartenait le général était distinguée par le nom 
de La Contrie, à cause du manoir ainsi appelé, 
dans lequel il naquit. Son père, capitaine d'in- 
fanterie, étant en garnison aux Vans, dans le Yi- 
varais, v avait épousé M^" Lagarde de Monjus , 
d'une ûffnilleBoÛe de ce pays. 

Charette annonça dès son enfance un carac- 
tère énergique.et détermmé. Après ses études, 
faites an collège des oratoriens d'Angers, il entra, 
en 1779, dans la marine, fitlagneire d'Amérique, 
et parvint au grade de lieutenant de vaisseau. 
Quand la révolution éclata, il donna sa démis- 
sion, quoiqu'il eût très-peu de fortune. Il épousa 
peu après Bf^ Charette de Boisfoucaud, veuve 
d'un de ses parents. Elle était riche, mais plus 
âgée que lui. 11 n'eut d'elle qu'un enfant, mort 
au berceau , et les événements , joints à la diffé- 
rence de caractère, ne tardèrent pas à les sé- 
parer. Charette , que Ton appelait le ckwalier 
Charette , comme cadet de la famille , émigra 
d'abord ; mais il rentra bientôt en France. Au 
10 août, il était parmi les défenseurs des Tuile- 
ries. Édiappé à grand'peine, il revint en Bre- 
tagne, et se retira dans sa terre de Fonte-Clause» 
h deux Urnes de Machecoul* H y vivait isolé, 



ne s'ooeopant que de chasse , quand , en mars 
1793, les paysans des environs, qui s'étaient sou- 
levés, vinrent le chercher pour le mettre à leur 
tète. Charette ne céda qu'à leur insistanoe, pous- 
sée jusqu'aux menaces. 

L'attaque et la prise de Pomic ( 29 mars) Ait 
le premier combat de Charette. Son commande- 
ment dans l'origine ne s'étendit que sur les 
paroisses voisines de fliachecoul. Cette viUe fut 
le thé&tre de sanglantes réactions, que Charette 
n'était pas encore à même d'arrêter. Le people 
de ces cantons était moins doux, moins docile 
que cehii de l'Avion et du haut Poitou, et Cha- 
rette eut besoin vis-à-vIs de ses propres sol- 
dats de l'indomptable éneigle qui le caractérisait 
Hacheooul fut r^ris par le général Beysser, mais 
retomba, le 20 juin, au pouvoir de Charette. 
Cette victoire, qui lui livra dix-huit pièces de 
canon et six cents prisonniers , lui donna de llm- 
portance,et affermit son autorite. H devint dès 
lors le chef de tout le pays appelé la basse Ven- 
dée, qui s'étendait de l'embouchure de la Loire 
au Marais du bas Poitou inclusivement, et de- 
puis la mer jusqu'aux rivières de la Bfaine et du 
Lay. Le 29 juin, lors de l'attaque de Nantes (voya 
CATrauNEAu), Charette fit, sur la rive gauche 
du fleuve, une diversion mutile. Le 14 août, il 
eut part, avec la grande année vendéenne , à 
l'attaque de Luçon, où les royalistes furent bat- 
tes. Le mois suivant, la redoutable garnison de 
Mayence, envoyée dans l'ouest, sortit de Nantes, 
commença par envahir la basse Vendée , s'em- 
para de Hacheooul, de L^, de Montai , et 
poussa Charette jusqu'à TUEiuges , ou il fit sa 
jonction avec la grande armée. Les trois vic- 
toires de Torfou , de Montaign et de Saint-Ful- 
gent (19, 21 et 22 septembre) signalèrent cette 
réunion, que rompirôit des discussions causées 
par le partage du materiel conquis à Saint-Ful- 
gent. Rentré sur son territoire, Charette enleva, le 
1 1 octobre, par un hardi coup de main, l'Ile de 
Noinnoutier; mais il se tint isolé de la grande 
année, au moment où l'effort général et combiné 
de l'ennoni l'accablait à Mortagpe, à Cholet, et 
la {toussait au ddà de la Lofa%. En déconbre de 
la même année, Charette se porte vers la haute 
Vendée, pour y recruter les hommes qui n*a- 
valent pohit passé le fleuve. En cheinin, un 
conseil tenu anx Herbiers confirma entre ses 
mains le commandement en chef, qui ne lui avait 
appartenu jusque alors que par consentement ta- 
cite. Arrivé à Bfaulévrier, Charette y rencontra 
La Roch^aquelein , qui arrivait d'outre-Loire et 
qui était beaucoup plus connu dans ces cantons. 
Mal engagée, à ce qu'il paraîtrait, par Charette, 
l'entrevue des deux généraux fut peu cordiale 
(voy. La Rochuaquelein }. Charette retourna 
dans la basse Vendée. 

Le 2 janvier 1794, Noirmoutier retomba au 
pouvoir des républicains avec une garnison de 
mille hommes, qui, malgré la capitolation , fut 
égorgée en maase, Les çoionnef ù\femaks pn^ 
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menaient |>arfoiit le masMcre et llncendie. Man- 
quantde tout » réduit, dans la saison la plusiigou- 
reose, à se cacher au fond des bois avec quelques 
hommes d'élite , Charette en sortait lorsqu'on 
le croyait perdu, reformait un rassemblement, 
enterait des oonTois, surprenait et écrasait des 
caotonnements. Un coup de feu qu'il reçut au 
bras ne ralentit pas son infatigable activité. A. 
Chauché , le 2 février, trois colonnes (tarent bai- 
toes le même jour. Le 6, Charette fondait sur 
Légé , dont il tailla en pièces la ganiison. Quel- 
ques voitures transportaient à la suite du chef 
royaliste ses blessés, ses provisions, les efTets 
militaires conquis sur l'ennemi; car il n'avait 
aucun heu de dépdt, aucune retraite sûre. Le 
général Haxo, intrépide et habile officier, s'était 
attaché sans reiftche, pour en finir, aux traces 
de Charette; il l'atteignit enfin, le 19 mars 1794, 
aa bourg des Clouseaux ; mais , après une action 
trèft-vive, les républicains furent mis en déroute, 
Haxo lui-même fut tué; victoire signalée, qui 
couronna dignement cette étonnante campagne 
d'hiver. 

Quelques-uns des chefs de la hante Vendée, 
revenus d'outre-Loire, s'étaient refait des com- 
mandements : Stofflet dans le pays angevin. Ma- 
rigny vers Bressuire, Pouzauges et Cerizay, Sa- 
pinaud de la Sèvre nantaise jusqu'à la Haine , 
entre filarigny et Charette. Un plûi d'opérations 
dans la Yoidée angevine fut combiné entre ces 
quatre généraux. H fut convenu qu'aucun ne se 
séparerait de ses collègues , sous peine de mort 
Irrité de certains procédés envers lui et ses sol- 
dats, Marigny s'éloigna. Il fut mis en accusation 
et jugé par défaut, Charette remphssant les 
Tonctions de rapporteur. La peine capitale fat 
prononcée ; mais ce fut seulement deux mois 
après que Marigny fut arrêté et ftasillé par des 
soldata de Stofflet (voyes les articles Stofflet 
et Haaigny ). Il n'est pas probable que Charette 
Toalût réellement la mort de son frfare d'armes, 
car peu de jours auparavant il lui avait fait of- 
fiir un asile. 

Depuis cet événement , Charette et Stofflet se 
partagèrent la Vendée. Le second avait réuni à 
son commandement celui de Marigny, et Sapi- 
naod, subordonné à l'influence de Charette , ne 
jouait qu'un rôle secondaire. Quelques expédi- 
tions furent tentées en commun par Charette et 
Stofflet, notamment l'attaque de Challans, qui 
ne réussit pas. La discorde ne tarda pas à se 
mettre entre eux, et elle fut près d'arriver à des 
hostilités ouvertes. 

Les républicains, fort affaiblis, se tenaient sur 
la défensive, dans des camps retranchés. Charette, 
les 10 et 14 septembre, attaqua et enleva les deux 
principaux, àLaRoulière età Fréligoé. Après cette 
double victoire, il s'occupa , presque sans être 
troublé, de l'organisation du pays où il comman- 
<^it. 11 créa des compagnies régulières, noyau 
d'armée permanent : H donna, le 12 octobre 
1794, un règlement qui constituait un code com- 



plet, civil, administratif et judiciaire. En un 
root, la basse Vendée forma comiaie uii gouver- 
nement dont Charette était, au nom du roi, le 
chtf suprême. Le bourg de Belleville était son 
quartier général et sa résidence habituelle; mais 
les femmes et le jeu y tenaient trop de place , et 
témoignaient des goûts de Charette, âpre an 
plaisir comme au combat. 

Depuis le 9 thermidor, la répubhque, déses- 
pérant de réussir par la force, était disposée à 
tenter les voies conciliantes. Une créole qui ha- 
bitait Nantes, madame 6asmer-Chambon, femme 
aimable, et qui s'était fiut Uea venir des com- 
missaires de la Convention, servit d'intermé- 
diaire entre eux et Charette. Des conférences 
s'ouvrirent au château de la Jaunaie, à quelques 
lieues de Nantes, et le 17 février 1795 un traité 
dans les formes ftit signé. Le libre exercice du 
cuKe était proclamé ; on formait une garde terri- 
toriale de deux mille Vendéens, soldés par le 
trésor public , et qui ne pourraient être employés 
hors de leur pays ; les bons signés par les chef» 
de la basse Vendée et par Sapinaud, qui adhé- 
rait à ce traité , devaient 6tre remboursés jusqu'à 
concurrence de deux millions; des secours et in- 
demnités étaient accordés pour réparer les ra- 
vages de la guerre. Kn outre, il parait avéré que 
des articles secrets promettaient la remise du 
jeune Louis XVn entre les mains des Vendéens. 
Cette promesse, en tous cas, n'était pas sérieuse, 
et il est douteux que Charette ait pu y croire. 

Le 26 février, le général vendéen, la cocarde 
blanche au chapeau, entra en grande pompe k 
Nantes avec le général Canclaux et les rquésen- 
huitsaux crie de : Vive la paixl Yiv9 ChareUeî 
Mais une contishite visible régnait dans ce rap- 
prochement de circonstance, et dès le lende- 
main Charette reprit la route de Belleville. Le 
traité de la Jaunaie avait soulevé une vive oppo- 
sition chez plusieurs de ses officiers; il leur fit 
entendre que cette paix n'était qu'q>parente et 
ne changeait rien à ses dispositions. Il est cer- 
tain que les deux partis la considéraient comme 
une shnple trêve , dont diacun avait besom et 
profiterait de son mieux. 

Bientôt les républicams se plaignirent de ce 
que Charette ne désarmait pas : Charette pro- 
testa contre des violations du traité, des arresta- 
tions de plusieurs de ses officiers et de ses sol- 
dats, qu'on refusa de lui rendre. L'agence royale 
établie à Paris, qui multipliait sans ihiit de m«v 
ladroites intri^es, prétendait dûriger les mou- 
vements de la Vendée : elle exagérait, dans ses 
correspondances avec les princes, les ressources 
de Charette , si bien qu'on devait s'étonner aii 
dehors [qu'il eât consenti à traiter. Le comte 
d'Artois envoyait de Londres au général roya- 
liste des ordres positifs de recommencer la 
guerrre, pour seconder les grands débarque- 
ments d'émigrés près de s'effectuer en Bretagne. 
Le iils de Louis XVI avait succombé presque 
la veille du jour fixé, dit-on^ pour sa délivra&oe» 
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Le 26 juin y Charette, deTant ses soldats réimis, 
proclama solenneUeroent Louis XYIII^et annonça 
la reprise d*annes, qu'il accompagna d'un mani- 
feste virulent. Le 27, le camp des Essarta, établi, 
selon Charette , contrairement aux articles de la 
Jaunaie, fut attaqué et enlevé. Ce succès fut 
suivi de plusieurs autres. Mais Stofflet, qui avait 
fait le 2 mai sa paix particulière, demeurait 
inactif, et le débarquement de Quiberon abou- 
tissait à la plus affreuse catastrophe. Aux fu- 
sillades de Vannes et d'Auray , Charette ren- 
dit par des représailles sur ses prisonniers, 
signifiant aux représentants que désormais telle 
serait son inflexible loi. 

Le comte d'Artois, depuis longtemps appelé 
par les Vendéens, fit annoncer à Charette qu'enfin 
il allait débarquer en Poitou. Une expédition an- 
glaise, portant avec le prince, un millier d'émi* 
grés, était prête à partir. Le comte d'Artois 
envoyait à Charette le cordon ronge, qu'avait 
précédé, au mois de juillet 1 794, le brevet de lieu- 
tenant général. Le débarquement du prince de- 
vait avoir lieu le 24 sqiiembre. Avec neuf à dix 
mille hommes animés du plus vif enthousiasme, 
Charette se porta vers la o6te, an point indiqué : 
c'était le village de La Tranche, près du Pertuîs 
Breton; mais les voiles anglaises, retardées, ne 
parurent pas. Sur les histanoes de Gnérin l'alné, 
un de ses plus braves lieutenants, qui voulait 
profiter de cette réunion de forces , Charette per- 
mit l'attaque du bourg de Saint-Cyr, où les 
républicains étaient retranchés. Cette attaque 
(25 septembre) fut repoussée avec perte; Gnérin 
y fut tué. Charette rentra dans le Bocage. 
Quatre jours après , l'expédition anglaise vint 
mouiller près de 111e d'Yen; et le 2 octobre le 
comte d'Artois y prit terre. Malgré l'échec de 
Sain^Cyr , les Vendéens l'attendaient de jour en 
jour; mais le prince, dominé par d'incapables ou 
lâclies conseillers, passa tout le mois d'octobre 
en vaines hésitations. Enfin, M. de Grignon, son 
aide de camp, vint notifier à Charette la fatale 
nouvelle que le débarquement était ajonmé, que 
le frère du roi retournait en Angleterre. Le don 
d'un magnifique sabre avec cette devise : Jt 
ne cède jamais, était une bien fiiible compensa- 
tion pour un mécompte si amer. — **. Dites au 
« prince, répondit Charette, navré, qu'il m'envoie 
« l'arrêt de ma mort. H ne me reste qu'à me cacher 
« ou À périr les armes à la main : je périrai. » Le 
18 novembre, l'expédition repartit, emportant 
le dernier espoir des royalistes. 

Ce ftit dans le même temps que Charette fut 
sollicité, par une missive secrète de Dumouriex, 
de se rallier aux intérêts de la fiimille d'Oriéans, 
dont ce général était le pins actif agent. Ces on- 
vertures obtfairent pour toute réponse un refbs 
aussi bref qu'énergiquement exprimé. 

Charette dès ce moment était perdn, et tout 
son courage , toute sa constance ne pouvaient 
que retarder sa chute. Le général Hoche com- 
mandait en chef 9 depuis peu, les armées répn- ^ 



Uicaines de Touest; elles venaient de se gros- 
sir de bataillons nombreux et aguerris, rendus 
disponibles par la pabc avec l'Espagne. Oom- 
binant avec habileté la force et la rose, sou- 
doyant des espions et des traîtres , négociant des 
soumissions particulières. Hoche réduisit bien- 
tût Charette à l'extrémité. Celui-ci étaH à bout 
de ressources; ses meilleurs officiers tombaient 
■autour de lui, ou déposaient les armes. Les pay- 
sans, que le général républicain avait som de 
ménager, cédaient à ses promesses ou au déooa- 
Fageroent, trop concevable, qui s'emparait d'eux. 
Charette n'avait plus qu'un finUe noyan d'hom- 
mes déterminés*, avec lesqnds il fiviait combat 
sur combat et tenait trente mille hommes en 
échec Le 5 décembre il obtint encore un avan- 
tage partielà LaThibandière; il enleva nn camp 
le 9 aux Quatre-Chemins, lien tocfioors propice 
aux Vendéens; mais dans une autre aflùre sa 
troupe fut dispersée. M. de Gouêtns, son lieute- 
nant (voy. ce nom) essaya de négocier. 11 fut 
arrêté et fusillé. Le 28 décembre, à La Ronlière, 
Charette éprouva encore un échec Pourobtigo' 
Stofflet à reprendre les armes , il voulut se jeter 
sur son territoire; mais surpris-à La Bmffière', 
le 2 janvier 1796, il échoua dans cette tentative. 
Quand, trois semahies plus tard, Stofflet rompit 
enfin la paix , ce ne fot que pour succomber. 

En ce moment, Charette, épuisé, poursuivi 
sans relâche, n'ayant pas deux cents hommes 
avec lui , imposait encore à ce pohit que Hoche 
lui faisait offrû: son libre départ pour l'étranger^ 
avec toutes les personnes qu'il désignerait : de 
plus , la jouissance de ses revenus dans la ré- 
sidence qu'il aurait choisie. Charette rejeta ces 
propositions, décidé qu'il était k mourir plutôt 
que de céder. Le 21 février sa petite tronpe fîit 
atteinte à La Bégaudière. Dans cette afMre (ht 
tné son frère, qui, revenu d'émigration, l'avait 
rejomt récemment; un de ses cousins, Charette 
de la Colinière, périt dans le même combat. 
Réduit à cette extrémité, Cliarette, le 20 mars, 
n'envoyait pas moins ses pouvoirs à l'abbé Bei^ 
nier pour le représenter à Londres et sodidler des 
cabinets alliés la reconnaissance de Louis )CVin. 

Enfin, le 23 mars, n'ayant pins quetrente-dcnx 
hommes, exténné par la fatigue et par la fièvre, 
Charette se voit assailli à La PréUnière, commune 
de Saint-Sulpice, par une colonne que comman- 
dait l'adjudant g^éral Valentin. Après une pour- 
suite à outrance de deux heures et demie, où II 
perd plusieurs de ses compagnons, il vient tom- 
ber, au bois de La Chaboterie» commune des 
Brouzils, dans une antre colonne, conduite par 
Travot Là il se défend encore, reçoit un coup 
de feu à la tête , un coup de saint; qui Ini coupe 
trois doigts de la main gauche; il tombe , il est 
saisi. Transporté !au chÂteau de Pont-de-Vie, 
puis à Angers, il ftat ensuite conduit par la Loire 
à Nantes. H y arriva le 27 mars. Le iendemam 
il fut inliumainemcnt trahie à pied;, malgré ses 
UeseureSy dans les principanx quartiers, au mi- 
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lieu d'une nombreuse escorte , comme pour ef- 
facer le souvenir de son entrée triomphante de 
Tannée précédente. Le 29, traduit devant une 
cummission militaire, il entendit sa sentence de 
murtavecsa fermeté accoutumée. H fit ses adieux 
à sa sœur, à sa belle-sœur et à sa tante, à qui 
on permit de le visiter, et reçut les secours spi- 
rituels d'un prêtre constitutionnel; mais un ec- 
clésiastique non assermenté devait se trouver à 
une fenêtre d'une maison désignée, sur le chemin 
du cortège fatal ; et Charette reçut en passant 
sa bénédiction muette. L'arrêt fut exécuté le jour 
même, à cinq heures du soir, sur la place Viar- 
nies , en présence d'une foule immense et de dnq 
mille hommes rangés en bataille. 

Le c mai suivant, un service solennel fut cé- 
lébré pour Charette au quartier général de l'ar- 
mée de Condé, cantonnée dans le Brisgau; 
Louis XVin , qui venait d'y arriver , prononça 
une allocution en l'honneur de celui qu'il avait 
appelé , dans une de ses lettres, le second fim- 
dateur de la monarchie» Charette était d'une 
taille moyenne et bien prise ; il avait le nez un 
peu relevé , les pommettes et le menton saillants, 
les lèvres minces et so'rées, les yeux bruns et 
y\hy la physionomie et l'attitude énergiques, la 
Toi\ claire et cassante. Sa statue fut inaugurée 
à Légé en 1826, et renversée après la révolution 
de Juillet, comme celle de Cathelmean. 

Tki. Muret. 

Fié de Charette, par Le Boorler-nesoiorUers. — Mt* 
toire des guerres de l'ouest, par Th. Bfuret. — Thiers, 
Hist. de la rév. franc. — Moniteur univ. — Mignet, 
Abrège de thistaire de la révolntion française. — De 
Binnte . HUt, de la Conv. nat, 

^GHABBTTE DB LA CONTRIE (Athonase^ 

baron db ) , neveu du précédent et chef vendéen, 
oé en 1796, mort le 16 mars 1848. Son père, 
iintenant au régiment de Viennois lors de l'é- 
Tiùgration, avait servi à l'armée de Condé, et 
fiittné, comme on l'a vu, dans la Vendée. Le 
baron de Charette naquit à Nantes , où vivait 
retirée sa mère , femme d'un admirable et sim- 
ple courage. Au premier retour des Bourbons, 
11 entra dans les gardes du corps. Lors des Cent 
Jours, lui et eon frère, Ludovic de Charette, 
prirent part au soulèvement royaliste de Touest; 
Athanase sur la rive droite de la Loire (divî- 
mi d'Ancents), Ludovic en Vendée, où il Ait 
uiorteUement blessé à l'affaire d'Aizenay. A la 
nouvelle de ce funeste événement, Athanase de 
Charette revînt en hâte près de sa mère, pour 
lui donner quelques consolations. — « Mon en- 
fant, » lui dit4llo après l'avoir embrassé , « je 
'( n'ai plus que toi ; mais ton devoir te rappelle, 
« retourne te battre. » 

Créé pair de France en 1823, le baron de 
Charette fut plus tard colonel des cuirassiers 
/le Berry (4»« régiment de cette anne). n épousa 
HUe d'Issoudmi, l'une des filles que le duc de 
Berry avait eues en Angleterre, et qui trouvèrent 
une seconde mère dans sa veuve. Particulière- 
ment attaché à cette princesse, le baron de Cba- 



* rette, en 1830, suivit la branche aînée en exÛ; 
mais au mois de juin de l'année suivante il re- 
vint secrètement dans les départements de l'ouest, 
pour coopérer au mouvement armé qui s'y pré- 
parait. Dans l'organisation générale, il avait en 
partage le pays commandé autrefois par son on- 
cle , et qui devait former le troisième corps ven- 
déen. Ce fut là qu'arriva la duchesse de Berryj 
au mois de mai 1832. Le baron de Charette fut 
son fidèle compagnon, dans les périls de ses 
courses aventureuses. L'ordre du soulèvement, 
donné d'abord pour le '^ mai, fut jijourué au 
4 juin. Dans cet intervalle, des prises d'armes 
partielles, et dès lors sans résultat, eurent lieu 
sur quelques pomts où le contre-ordre n'était pas 
parvenu; diverses arrestations et découvertes 
faites par le gouvernement achevèrent de para- 
lyser l'insurrection, qui n'avait plus le 4 juin 
aucune chance de succès. Le 6, le baron de Cha- 
rette.', avec six cents hommes seulement, livra 
un combat acharné au village du Chftne-en-VieiUe- 
Vigne, tandis que se passait à quelques lieues 
de là le mémorable fait d'armes de La Pénis- 
sière. Après ces engagements et quelques au- 
tres , les insurgés durent se disperser. Le baron 
de Charette revint cependant , le 26 juin , rejoin- 
dre à Nantes la duches«e de Berry, cachée dans 
cette ville ; mais une insurrection nouvelle étant 
reconnue impossible en ce moment, il parvint 
à s'embarquer et à regagna la teiTe étrangère. 
Après avoir habité Lausanne pendant plusieurs 
années, l'amnistie politique permit au baron de 
Charette de rentrer en France. Fixé à La Contrie, 
dans ce domaine consacré par ses souvenirs de 
famille; il l'habita jusqu'à sa mort. Il a laissé 
six fils. Le baron de Charette a publié : Quelques 
mots sur les événements de la Vendée en 
1832, en réponse à Vouvrage de M. Johanet 
{ la Vendée à trou époques) ; Paris, 1840, in-8^ 
de 66 pages. — Aéponse à la brochure du mar- 
quas de Goulaine; Paris, 1840, in-8*, de 24 
pages. Ces 'deux brochures sont relatives à la 
polémique soutenue par le baron de Charette 
au sujet do l'opportunité du mouvement de 
l'ouest en 1832 et des causes qui en compromi- 
rent le succès. — Journal militaire d*un[chef 
de Vouest , contenant la vie de M^^ la du- 
chesse de Berry en Vendée, in-8°, de 1C2 pages ; 
Paris, 1842. Cette relation renferme des détails 
d'un vif intérêt poor l'histoire. Th. Muret. 

Journal militaire â'un chef de touest. — Renseigne- 
ments particuliers. — Louis hlknCfHist de dix ans. — 
Monit, univ. — Lesur, Ann. hist. wniv. — <^iérard, soim 
plémeot à ta Frasue Ittt* 

* CHARGER (...), compositeur français, vi* 
vait en 1749. Il était attaché à la musique du 
prince de Conti, et a publié le Pouvoir de Va* 
mour, cantatiile, et un livre à^Sonaies en trios 
pour violons; Paris, 1749, in-4% oUong. 

Fétli. Biographie universelle desmusteieht. 

CHARIBBIIT. Voy. Caribbrt. 

CHARIDÈMB ( Xe(f>i8T)|M>c), général grec, né à 
Orée, dans Ttle d'Ëubée, vers 400 avant J.-G^ 
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mort vers 340. Si on en croit les inyectiyes, plus 
éloquentes peut-être que réridiques, de Démos- 
tfaène , Charidàine , né dans une basse condition, 
commença par être simple soldat, devint capitaine 
d'un Taissean de pirati» et ensuite commandant 
d*une troupe de mercenaires ; ce fut en cette qua- 
lité qu'il entra au service d*Atliènes, sous Iphicrate, 
général de Tarmée envoyée contre Âmphipolis en 
367. Lorsque, au boutde trois ans, cette fille con- 
vint de se rendre et , pour gage de sa promesse, 
livra des otages, ils furent conliésàCharidème, qui 
malgré les ordres de Timothée, successeur d7phi- 
crate, les rendit aux Amphipolitains , et passa au 
service de Cotys , roi de Thrace , alors en guerre 
avec les Athéniens. En 3<I0 , lorsque Timothée 
méditait une nouvelle attaque contre Amphipo- 
lis, Cliaridème se mit à la solde des Oiynthiens, 
qui se préparaient à défendre cette ville; mais 
en se rendant par mer dans la Chersonèse de 
Thrace, il fut capturé par la flotte des Athéniens, 
et consentit à combattre pour, eux contre les 
Olynthiens. Après la mort de Timothée, il entra 
au service de Memnon et de Mentor, qui soute- 
naient par les armes la cause de leur fa«au-frère 
Artabaze, emprisonné par Autophradate; mais, 
au lien de les servir loyalement, il ne songea 
qu*à ses intérêts, et s*empara pour son propre 
compte de Scepsis, de Cebren etdllion. Se voyant 
; bientêt assiégé par Artabaze, qui venait d*étre 
relftché,ildemanda du secours aux Athéniens, en 
leur promettant de les aider à reprendre la Cher- 
sonèse. Maisavant Tanivée de la flotte athénienne, 
commandée par Céphisodote, Artabaze laissa 
Cliaridème libre de repasser en Europe. Celui- 
ci se rendit auprès de Cotys, dont il épousa la 
fille. Après la mort de ce prince, Charidème, 
devenu tuteur de Cersobleptes et des autres 
enfants de Cotys , disputa, soit par les armes, 
soit par la diplomatie, la possession de la Cher- 
sonèse aux Athéniens, et arracha à Céphisodote 
un traité contraire aux intérêts d'Athènes. Forcé 
par Athénodore d'abandonner la Chersonèse, il 
revint bientôt sur cette cession, et obtint deCha- 
brias un traité encore plus défavorable aux Athé- 
niens que ne l'étaitcebii de Céphisodote, mais il 
ftat rcjdé par les Athéniens. Après de longues et 
inutiles négodaUons, Charès, entrantenfln dans 
THellespont avec des forces considérables et les 
pleins pouvoirs de commandant autocrate^ obli- 
gea Chaiidèmeàntifier letraitéd'Athénodore. Les 
partisans quecet aventurier d'Orée comptait parmi 
les orateurs d'Athènes transformèrent en don 
volontaire la cession qui lui avait été imposée, 
et, persuadant an peuple qu'il devait la Cher- 
sonèse à Charidème, obtinrent pour cebii-d le 
droit de dté et une couronne d'or. Ces événe- 
ments se passaient probablement vers 357. En 
352 , malgré la vigoureuse opposition de Démos- 
tliène et de ses amis^ le peuple décréta que 
Charidème était inviolable» et dédara jnstida- 
Ues d'Athènes tous ceux qui attenteraient à la 
^ie de cet aventurier. En 349, il remplaça Charès 



à la tête des troupes athéniennes envoyées au 
secoure d'Oljnthe; mais, comme son prédéces- 
seur, il se fit remarquer beaucoup plus par son 
luxe, son msolence et ses pillages, que par ses 
exploits. A partir de ce moment Charidème 
disparaK de Tliistoire; car c'est à tort qu'on Ta 
identifié avec un autre Charidème, orateur athé- 
nien. (Voyez l'article suivant. ) 

Déraoïthène. Contra jirUtoeraUm, — TMopooipe, 
dans tes Fragm. MsL çrste.^ toI. I. — Mltford. Crteee, 
chap. 48. - TlUrlwaU. Crwee, vol. V «t VI. 

GHAEiDftMB, orateur athénien, né vere 390 
avant J.-C, mort en 333. En 358. il fut envoyé 
avec Antiphon en ambassade auprès de Philippe, 
roi de Macédoine, sous prétexte de confirmer 
l'amitié qui régnait entre ce prince et Athènes, 
mais en réalité pour traiter secrètement avec 
lui de la restitution d'Amphipolis aux Athéniens, 
à condition que ceux-ci laisseraient de leur c6té 
le roi de Maîsédoine prendre Pydoa. C'est là ce 
fameux secret diplomatique (OpuXou(ievov icote 
&ic6piTrov ) dont parie Démosttiène à la fin de 
sa seconde Olynthienne. Ce fut, à ce qu*on croit, 
ce même Charidème que les Athéniens, s'ils n*ea 
avaient pas été détournés par le parti de Plio- 
don, voulaient charger de la défense de leur 
ville après la bataille de Chéronée; ce fut encore 
lui qui, se trouvant, comme ambassadeur, à la 
cour de Macédoine lore du meurtre de Philippe, 
en 336, transmit à Démosttiène la première 
nouvelle de cet événement. C'était un des orateurs 
qu'Alexandre voulait se faire livrer après la des- 
truction de Tlièbes , et seul , malgré les instances 
de Demade , il ne put obtenir son pardon et fut 
foreé de quitter la Gisèoe. Il se retira auprès de 
Darius, qui le fit mettre à mort qudqucs jours 
avant la bataille d'Issus. L'orateur aUiénien 
avait exaspéré le monarque en l'avertissant que 
les troupes asiatiques, malgré leur nombre, ne 
pourraient pas résister aux soldats d'Alexandre. 
Diodore représente Charidème comme jouis.^ant 
d'une haute faveur auprès de Philippe de Macé- 
doine; mais ou ce détail n'est pas exact, ou il se 
rapporte à quelque antre Charidème, car celui 
qui fait le soUet de cet artide était l'ami de Dé- 
mostbène , et appartenait an même parti politique 
que ce grand orateur. 

Démosthèoc, (HjpdMaea, II, ad SUum, — Théopompe, 
dans les Fragmenta hUtor. graee.j 1. 1. — Plutarquc. 
FkœUm, Démosthéne. -Diodore, XVIll, lS,ao. - Ar- 
rteo, jinaboiis, l , lo. 

«GHARiDBMB, médcdu grec, un des di$- 
dples d'Érasistrate, vivait au troisième siècle 
avant J.-C. On croit que le médedn Hennogène 
était son fils. 

€:œUiM Anrellanos, de Morbis oSMHt. 

*ciiaei€lA8, médecin grec on d'origine 
grecque , comme son nom l'indique, vivait à 
Rome, dans le premier siècle de l'ère dirétienne. 
On ne connaît de sa vie que le fait suivant, rap- 
porté par Tadte. « Tibère, dit cet historien, 
avait un médedn habile , nommé Charidès', qui , 
sans avdr la charge de traiter le prince dans ses 
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maladies, loi donnait souTent des conseils. Cha- 
riclèa, alléguant des affaires, se lerapour sortir, 
et, prenant la main de Tempereor, sous pré- 
texte de la baiser, il lui tâta le pools adroite- 
ment : son intention n'échappa point à Tibère ; 
car sar-le-champ il ordonna un nouTeau festin , 
et resta à table plus longtemps que de coutume. 
Cependant Char idès assura Macron que les forces 
s'éteignaient et que ce prince n'avait pas plus de 
deux jours à vivre ; dès ce momenton précipita les 
conférences à la cour, etr les dépêches pour les 
généraux et les armée». » C'est probablement à 
ce Charidès qu'appartiennent certaines for- 
mules médicales êonservées par Galien. 

Tacite, Jnnalêi'^ VI, M. — Suétooe, TibeHêU, 7t. - 
Galiea. de Compas, wuâtcammU. sêe: îoeot, 

€HARILLUS OU GHARILàfS (XopCXocoç, Xdi- 

pOXoc), roi de Sparte, (ils de Polydecte, et le 
septième prince de la famille des Eorypontides, 
vivait vers 800 avant J.-C. Selon Phitarque, son, 
Domlni vint de la joie causée par un acte de jus- 
tice de son onde Lycurgue, qui plaça sur le trône 
cet enfant nouveau-né, privé de son père avant sa 
naissance, et le fit reconnaître roi par les Spar- 
tiates. D'après le même historien , les réformes 
tentées par Lycnrgue alarmèrent d'abord Gha- 
rillus pour l'autorité royale; il finit cependant 
par se rassurer, et coopéra activement aux pro- 
jets de son onde. Ce rédt ne s'accorde pas avec 
rassertion d'Aristote, qu'un gouvernement aris- 
tocratique fîit établi sur les ruines de la tyrannie 
de Charillus, et Plutarque semble se contredire 
lui-même en prétendant que le pouvoir royal 
avait perdu toute sa force lorsque Lycurgue 
commença de réformer la constitution de Sparte. 
On peut voir sur ces contradictions l'hypothèse 
de Thirlwall. Charillus fit la guerre aux Argiens 
dont il dévasta le territoire , et aida son collègue 
ÂTcliélafis à s'emparer de la ville d'Agys. H fut 
moins heureux dans son expédition contre Tégée. 
Les fenunes de cette ville pfirent les armes, et 
t'embasqnèrent au pied du montPhylacteris. Les 
Spartiates et les Tégéates en étaient venus aux 
mains, et la victoire, longtemps disputée, était 
encore indécise, lorsque les fenunes, sortant de 
leur embuscade , fondirent tout à coup sur les 
Lacédémoniens, et les mirent en fuite. Charillus 
fot fait prisonnier, et renvoyé sans rançon, après 
avoir prêté le serment, qu'il oublia bientôt, de 
ne jamais faire la guerre aux Tégéates. 

TUriwaU, Grêêeê, toI. I. — Paosanlasp III, t. 7; VIII, M. 
-OlotoD, FaUikeUênieL — Hérodote, 1, es. - VIU, isi. 

«GHAEisiiTS (XopCoioç), orateur grec, con- 
temporain de Démosthène, vivait au qua- 
triènoe siède avant J.-C. Il mit sa plume au ser- 
rée d'autres orateurs, et s'attacha surtout à 
imiter le style de Lysias. A son tour, il eut pour 
imitateur Hégésias. Ses discours existaient en- 
core an temps de Quintilien et de Rutilius Lupus. 
Us devaient avoir un mérite réd, puisqu'on les 
attribua parfois à Ménandre. On en trouve deux 
extraits dans Rutilius Lupus. 

OeéroD, Bruttu, n. - BatUlus Lapas, I, 10/ II, e. ~ 

NOirV. BIOGR. UNrVERS. — T. Il 
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Rabnken, ad Rutil. Lup., I, 10. — Wettermann, Ce$ 
ehickU dêr Griechisehen Beredsamkeli. 

* CHARI8IUS , théologien grec, vivait dans la 
première moitié du dnquième siède. H fut prêtre 
de l'église des Philaddphes. Lorsque peu de 
temps avant le condle général d'Éphèse , tenu en 
431 , Jacques et Antoine, prêtresde Constantinople 
et nestoriens , vinrent à Philaddphiej, avec des 
lettres de recommandation d'Anastase et de 
Photius , et eurent assez d'influence sur le dergé 
et les laïques qui venaient de roioncer aux er- 
reurs des Quartodecimani pour les décider à 
souscrire à une confession de foi mêlée de nes- 
torianisme , Charisius osa seul s'opposer k cet 
acte, et par cette raison il Ait excommunié, 
comme hérétique. Traduit devant le condle d'É- 
phèse, Charisius accusa à son tour Anastase, 
Photius et Jacques, et fit une profession de foi 
qui s'accordait avec odle de Micée, et de manière 
à se disculper de tout reproche d*hérésie. On 
trouve, en grec et en latin, dans ]e8Sacrosancta 
concilia les pièces de ce procès théologique; 
Paris, 167i,in-fol. 

Labbe ttJjCoUaiTWSaêrosaneta eoncilia, III. — Cave, 
JJist. tiUrar., éd. de Londret, 1688, In-rol. — Meaiuftr 
Kirelun CêseMchU, II, i. 

* CHARISIUS {Àurelitis Arcadius), juris- 
consulte romain, vivait probablement vers la 
première moitié du quatrième siècle. H est, avec 
Modestinus, au nombre des derniers juriscon- 
sultes dtés au Digeste et dont Jacques Godefroy, 
faisant allusion à cette belle et suprême période 
de la jurisprudence romaine, dit si bien : iffc 
aracula jurisconsultorum obmiUuere. Dans 
les quatre-vingts on quatre-vingt-dix ans qui 
suivirent Modestinus, à moins qu'on n'excepte 
Aquila et Furius Anthianus, on ne trouve guère 
de jurisconsultes qui aient mérité une mention 
dans le vaste recodl de la législation romaine. Il 
est certain, en ce qui concerne Charisius et Her- 
mogénien, qu'ils furent postérieurs à Modestinus, 
et le premier précéda sans doute l'autre. C'est en 
effet Hermogénien qui dans V Indes Florentin 
est placé k la demi^ date. Charisius cite d'ail- 
leurs Modestinus avec éloge ; mais ce qui prédse 
mieux encore les dates , c'est que dans un autre 
passage du Digeste, Charisius constate qu'il 
n'est plus permis d'en appder des sentences du 
préfet du prétoire. Or, cet appd fut en effet aboli 
sous Constantin-le-6rand , en l'an 331 , et les 
termes mêmes dans lesquels s'exprime Charisius 
font supposer que l'empereur vivait au moment 
où le jurisconsulte écrivait. Le Digeste appelle 
parfois ce demior Arcadius : Arcadius qui et 
CAori^ittt.Lenom de Charisius n'était point rare 
dans les derniers temps de l'empire romain; sur 
les médailles on le trouve écrit Carisius^ peut- 
être dérivé du grec x^hkc S'il en faut croire 
Panciroh, ce fut à Charisius que Carus, Carinus 
et Numérien adressèrent, sous le nom d'Arca- 
dius, un rescrit, en l'an 283. Au rapport du 
même commentateur, la constitution adressée 
par Diodétien et Maxiinien, en 302, à un juris- 

24 



739 



CHARlSroS — CHARITON 



740 



consulte du nom d'Arcadias Cbresimos, le ftit 
en efTet à Ctuuisin«; il s'agirait seutomeot de 
rectifier une altération de nom. Ces co^jectores 
peuvent ne pas être dénuées de fondement ; mais 
eOes donnent à Cbarisins une longévité peu pro- 
bable. On trouve dans le Digeste plusieurs 
extraits des ouvrages de Charisius; quatre sont 
empruntés k son traité des témoins ( Liber tin- 
gularii de tesHbus ) ; un passage est tiré du 
traité des charges civiles {lÀber singularis de 
munerilms civUibut)^ et un autre du lÀber sin- 
gularii de q^ficio prÎBfecti prxtcrio (le traité 
de Toffioe du préfet duprétoire). La rubrique du 
dernier passage dté par le Digeste appelle Cha- 
risius niagiiter Ubellorump et Cqias, en indui- 
sant que Gharisius remplit quelque emploi sous 
Constantin, conjecture que ce jurisconsulte Ait 
chrétien. Seulement, ce n'était pas là oneconsé- 
quenoe nécessaire : on sait que mftme sous le 
jeune Valentinien les pûens y en grand nombre', 
étaient investis des plus hautes charges de l'État. 
Le latin de Charisios prouve le déclin de la lan- 
gue de son temps, témoin ces expressions, de 
source bien suspecte : ParHcipale$j re^toien/Min, 
incunctcUfilef munus camelasUe, On sent qoe 
Rome ouvrait alors ses portes aux barbares. 

y. RoSSNWàLD. 

IHgetté.XJin, ut Y; I. m. H: L, tit IV; XLVIII, 
«IL XVIII, et ptfltin. — Codé, II, VII, et IX. — Jae^oes 
Oodeftay, ManùalefmU, I» 7. — PaaclroU, de ClarUJu- 
ru Merpret, — Colas. Obu., VII, t. - Kltter, ad Ht^ 
nâceii HUtor. furit roman. — Ran, dé Amr, Are, Ûlar<- 
t^, v«t,jurite. Leipzig, m, 

CHARisivs ( Flavius Sofipofer), grammai- 
rien latin , natif de la Campanie, vivait vers le 
cinquième siècle; il reste de loi des InstUutiO' 
nés grammaticx, divisées en chiq livres, qui 
nous sont parvenues mutilées par l'ège (une 
partie du premier et une du cinquième livre man- 
quent), et ont été imprimées pour la première 
foisàNaples, en 1532, par les sofos de J.-.P Cy- 
menius; elles ont repani dans les recueils des 
grammairiens latins édités par Patichins, en 1 6 1 5, 
et par Lindemann à Leipzig, en 1840 (in-4«, 
tom. lY). Sans avoir une grande importance, 
elles renferment quelques détails utfles, en même 
temps qu'elles se font remarquer par la scrupu- 
leuse exactitode avec laquelle Tautenr dte ses 
autorités. G. B. 

FabridoB, BtblMheea Mina, t 11f, p. tM. — Wie- 
bnhr, do Bdmon» CkarMitt DotttkH, d«M les jUmaln 
(en aOemaiid). de Jabn, itw, p. tto. — FniicdiM, do 
inerti ac decrepita Unçuse latinm seneetute, IV, f a. — 
Osann, BHtntge tur GrieeA. und Bam. t.Utêr«Uur$eieh, 

CflÂElTOif, conspirateur sidlien, vivait à 
Agrigente, au sixième siècle avant l'ère chré- 
tienne. Étroitement lié avec Ménalippe on Mêla- 
nippe, lorsqu'il vit celui-d résolu de donner la 
mort à Phaîaris, craignant pour la vie de son 
ami, il se chargea seul de firapper le tyran. Ar- 
rêté et appliqué à la torture, il refusait héroïque- 
ment de faire connaître son complice , lorsque 
Mélanippe survint, et avoua à Pbalaris que le 
premier il avait conçu l'idée du meurtre; fraf^ 



de ce double dévouement des deux amis , Pba- 
laris lenr,flt:grftee, à la condition de quitler la 
SicUe. 
Énea, raria Mit, U, k. 



le 8e«md siècle de l'ère chréttanne. Galien «t 
Aétius nous ont conservé vne de ses fonnoles 
médicales. H est anssi dté dans uns ancienne 



<Mta, 4aitffiiM^ n, IS. - KflÉB, ^tftfdttOM. •« JClMC* 
awdto. V€t, a. J, d. FoMei; «te, ecMMAo»,* Leip- 
Ile, lait, to-*;— Index wtêdieorum hier Grmeoë Aoiha- 
no$çiu; Lelpilg, is», lu-**. 

CHAEiTON (Xapftov), d'Aphrodhle, roman- 
der grec', dont la biogn^Me est demeurée In- 
connue. Le nom quil se donne à lal-même en 
tête de son roman parait supposé', et fobriqué 
avec les deux mots grecs xàçiç et 'Aippo^n;. 
L'époque et la condition de cet écrivain sonl 
aussi douteuses que son nom. Il se dit le secré- 
taire ({mo>(ça^ùç) de l'orateur Athénagoras- 
c'est uneallusion évidente àoetorateur syracusaio 
mentionné par Thucydide comme Tadversairie 
politique d'Hermocrate. La fille d'Hei%K)crate 
est l'héroïne du roman de Cbariton. Cet ouvr^. 
divisé en huit livres , a pour siyet les amours 
de Chaereas et de Callirrhoé; il est utitulé : 
XaptTcùvoc 'Açpodtoicoc t6v nc^l Xatpéocv xal 
KoXXt^^^^v ipuTixâv Ufrfn\fJ&xnyi Xdyot ij. Ce 
roman conunence par le mariage de l'héroïne, 
bientôt suivi de son enterrement. Elle revient à 
la vie dans son tombeau, est enlevée par des 
voleurs, et finit, a{«>ès de nombreuses aventures, 
par être rendue à Chaereas. Les incidents do 
roman de Cbariton sont naturels et agréables 
le style en est simple et même élégant; mais l'ou- 
vrage, en somme, est inférieur à ceux d'Adiilk 
Tatius, d'HéKodore, de Longus et de Xénopboo 
d'Ëphèse. Nous avons dit qu'on ne savait rien 
de la vie de Cbariton; c'est par ooiûecture seu- 
lement que qudques critiques le placent entre le 
dnquième et le neuvième siècle de l'ère chré- 
tienne, n parait être, avec Xénophond'Éphèse, le 
dernier écrivain grec qui ait oomposé des ro- 
mans en prose. 

Les Amours de Chxreas et de Callirrhoé 
ont été publiées pour la première fins, et d'aprè: 
un seul manuscrit, par Jacques Phflippe d'Or- 
ville, avec une traduction latine et des notes par 
Rdske ; Amsterdam, 1750, 3 vol. in-4*. Les notes 
que d'OrviUe joignit au4i k l'agréable quoique 
médiocre roman de Cbariton «ont dix fois pias 
longues que le texte , et beaucoup plus intéres- 
santes ; c'est un des meiUeurs conimentaires qai 
existent sur aucun auteur anden. «i Son ouvrage 
le phiseoiMldéciUe, dit M. Boîssonade, en par- 
lant de d'OrviUe, est une édition du ima de 
Cbariton d'Aphrodisie, auqud il a joint» osai- 
mentaire immense, pldn de choses excellentes, 
mais trop souvent étrangères à l'auteur. M. Beck 
dit quil est indispensable à quiconque reot con- 
naître à fond la nature et le caractère de ht lan- 
gue grecque; et selon Larcher, les rcaMrqoes de 
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d'Onille daif«Bt être reéheraliées par tontes les 
penomies qui ontda goM pour les lettres grec- 
ques et tatmes. » ~ « Les digressions fmroe<ises 
de d'Orfille, ^onte le même critique, oontien- 
Bent des trésors de eritiqae ; c'est une mine d'ob- 
«ervstions, de corrections, de leçons diverses 
lor la plupart des auteurs grecs; et Tutilité de 
ce HTre est teOe, qnil n'y a pas de phflologne 
qui ne Tait ou ne doive Tavoir, qnH a fdlu le 
Téhnpiteier et qu'il faudra le réimprimer encore, 
bonneur qu'obtiennent rarement et avee raison 
tes gros oonnnentaires. » 

Les notes de d'Orvflle ont été réimprimées avec 
des additions par Beck;Leipiig, 1783, in-8*. 
Parmi les éditions du texte grec, on dte surtout 
celle de Yenise, 1812, in-4"; — Le$ Amours de 
Chsereas et de CaUWrhoé ont été traduites 
en aUemaad par Heyne, Leipeig, 1753; par 
Sdaieider, L^zig, 1807 ; en anglais, par Becket 
etjde HondC, 1764; en italien par C&ccmidli, 
Kome, 1752 ; en français, par Fallet, Paris, 1785, 
iiK8*; itiid., 1784, 2 toi. in-12; par Larcher, 
Paris, 1763, 2 vol. in-12. La traduction de Lar- 
cber a été réimprimée plusieurs fois, entre autres 
dans la Bibliothèque des romans grecs; Paris, 
1797, et dans la Collection des romans grecs 
par Merlin , Paris, 1822, où elle occupe les to- 
hmes IX «t X. L. S, 

Fabridus, Bibtiotheea grmea, t. TÎÎI, p. iw. — Jour- 
mi etronçêr, décesbret 178B. -» BthUùtkêquê dêt da- 
ma, Aomans, L VI et vil. — ChardoD de ta Roohette, 
Mélanges, U II, p. 81-86. — VUlemalQ. Essais sur les ro- 
auMf grecs, — Sefaœtl, Hist. de la littérature grecque, 
L TI, p. M9. ^ Bolasonide, arUolei d* OrvlUe et Longus 
dus Ja Biog. univm'$€lle, 

GKABiTON, moine grec dudouxième siède, 
fot élevé au partriarcat de CoDfltantinople en 
U77, SODA Manuel Comnène, et oeeopa ce siège 
(leadautoBie mois. 

BwoBiiM, jitmalêtf ann. iin^usk 

GHASlTOS (SanÉ). Vog. Sàmt CiÂman 
b'àmctrb. 

«CHABiBi OU AL HAEizi (Jehuda ben Sa- 
hmôn ben), rabbin et poète espagnol, natif de 
Xérès, mort vers 1235. Instruit dans les écoles 
nbbiiàqiies, si renommées alors en Espagne, il 
éladia les lettres et la philosophie des musul- 
inans. La poésie arabe ftat Tobjct de sa prédOec- 
tion; et ses œuvres hébraïques portent l'em- 
preinte de celte poésie. H reproduisit d'abord 
dans la langae de la BiUe te chef d'œuvre du 
poète arabe ilariri, intitulé les Makamat ( Séan- 
ces). Pnis, il passa en Orient, et y composa, en 
prose rimée; son œuvre à lui , sous le titre de 
Takkemoni. A Texemple de Hariri, il divisa 
ton ouvrage enSéanceSy au nombre de cinquante ; 
de même que le poète arabe foit connattre les 
mœurs imisnlmanes et le degré de culture Intel- 
lectudle des Arabes, Charin instruit le lecteur de 
la vie littéraire et religiense de ses coréligi<mnai- 
res. Le Takkemoni a été imprimé à Ckmstanti- 
aople, 1 578 ; à Amsterdam, 1729. On a en outre de 
Charizi une traduction de Tarabe en hébreu du 



Guide des Égarés de Maimomde et du com- 
mentaire de la Oischna par ce célèbre rabbin. 

GHAMLB ( Charlotte) f ftanme auteur angjlaise, 
moite en 1760. FiBe du célèbre Colley Cibber, 
dte reçut nneédncatiottvirite. Mariée ensuite à un 
habile musicien, da nom de Charke, die dutbien- 
tdt se séparer d'avec un homme dont la conduite 
la rendait malheureuse. Elle se fit artiste drama- 
tique, et pendant quelque temps elte trouva 
des ressources et le succès dans cette profession. 
Mais des difficultés avec l'administrateur du 
théfttre ToUigèrent de chercher des ressources 
dans une troupe de comédiens ambulants. Charité 
mourut dans la plus profonde misère, et a 
laissé nue autobiographie sous ce titre : Narra- 
tive, of the life of wàss Charlotte Charke; 
Londres, 1785,in-12. 

aow, Néw biograpkleal dietlonanf* — HUtorp 0/ 
Henrjf DumonL, esq^ and miu Charlotte Charte. 

CHARLAS (iln/oine),: prêtre et théologien 
français, né k Couserans, mortà Borne, te 7 avril 
1698. Il fut supérieur du sémiDaire de Pa- 
mierSy puis adjoint au gouvernement eodésias- 
tique de ce diocèse, et se fit remarquer par soq 
opposition à l'application de la régale. Cette loi 
donnait aux rois de France^ comme gardiens 
et défenseurs des prérogatives des églises de 
leurs États, le droit de jouir des revenus des évè- 
chés vacants et de disposer des bénéfices n'ayant 
point charge d'Âmes, tant que le nouvel évéque 
n'avait pas prêté serment de fidélité et satisûut 
aux formalités requises en France. Le parlement 
de Toulouse condamna au feu les écrits de 
Chartes, et lui-même se sauva à Rome pour évi- 
ter l'emprisonnement. Ses principaux ouvrages 
sont : Tractatus de libertatibus Bcdesixgal- 
Ucanss ; Liège, 1664, et Rome, 1720, 3 vol. 4n-4*' ; 
— Causa Regalix penitus explécata adversus 
IHsserlationem Natalis Âlexandri de Jfwe Jte-< 
falix;lâé^f 1685, iii-4°. 

Fellcr , DicL hist, — Chaudoa, Ifùweau dkUoimiUre 
universel. — Richard et Glraad, Bihl. sacrée, 

CHARUBMAGHE. Voy, ChàRLBS V. 

^CHAELCMAeifB (Jean'Armànd)y acteur et 
auteur dramatique français, naquit au Bourget 
( Seine ) , le 30 novembre 1759 , et non en 1753, 
comme le disent quelques biographes, et mouiut 
à Paris, le 6 mars 1838. Son père était épicier. 
Armand fut destiné de bonne heure à l'état ecclé- 
siastique; et à peine sorti du collège Mazariu, où 
il avait fait d'assez bonnes études, il prit le petit 
collet; mais, se sentant peu de vocation pour la 
théologie, il quitta le séminaire au bout de quel- 
ques mois, et entra comme cinquième ou sixième 
derc diez un procureur au Chfttelet. L'instabilité 
de son humeur ne lui permettant pas de s'y main- 
tenir tengtemps, il déserta l'étude, s'engagea dans 
le régiment de Monsieur, et fit comme simpte 
soldat la guerre de l'mdépendance de l'Amérique. 
En 1783, Chariemagne revint en France, où, 
rendu à la vie privée, il s'adonna aux recherches 
agricoles, et publia plusieurs brochures d'écono* 

M. 
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tnie politiqae etindastrieOe. Ce n'est qu'en 1793 
qu'étant d^à âgé de trente-quatre ans» il 8(Migea 
à travaiUer pour le théâtre. Il a donné un assez 
grand nombre de pièces, la plupart écrites en 
vers; on y remarque Tentente de la scène , de 
Tesprit et, disent les critiques du temps, « une 
versificatiou facile et souTcnt heureuse, qui dis- 
tingue les ourrages de cet auteur ». n fit jouer 
au Théâtre-Molière , en 1795, une pièce intitu- 
lée : le Souper des Jacobins , qui obtint un 
succès de Togue, dû autant à son propre mé- 
rite qu*à l'esprit de réaction. Outre qndques 
ouvrages dramatiques, Armand Chariemagne a 
coropMé deux romans: V Enfant du crime et 
du hasard ; 1803, 4 vol. in-12 ; et Les trois JB..., 
ou aventures d^un boiteux ^ d'un borgne ei 
d'un bossu; 1804, 4 Tol. in>12. — C'est à tort 
que les continuateurs de la France littéraire 
lui ont attribué, T^fmon Àlceste, ou le Misan- 
trope moderne, roman philosophique, avec pré- 
face de J. Janin; Paris, 1834, 2 toI., in-8*. 
L'auteur de ce livre n'a de commun avec A. Char- 
iemagne que la ressemblance du nom. Cet 
homme de lettres avait rédigé, de 1802 à 1804, 
YAlmanach des Muses; on y tronve plusieurs 
pièces fugitives de sa composition. Un autre re- 
cueil, les Veillées dés Muses, en renferme 
également un grand nombre. Dans les dernières 
années de sa vie, Armand Chariemagne, qui 
avait contracté l'abus des liqueurs fortes, était 
accablé d'infirmités. Parvenu à un âge avancé, 
et peu prévoyant de sa nature, il serait tombé 
dans un dénûment absolu sans l'assistance 
qu'il ne cessa de rencontrer chez son frère, né- 
gociant des plus recommandabîes. Voici la liste 
de ses ouvrages : V Adoption villageoise , ou 
t écouteur aux portes, comédie en un acte et 
en prose; 1793; — F Agioteur^ comédie en un 
acte, en vers (1796) ; — V Amour romanesque, 
opéra-comique en un acte; — les Descen- 
dants du Menteur, comédie en trois actes, en 
vers, 1805; — les Écoliers, comédie en un 
acte, en prose; — la Fille à marier, comédie 
en un acte, en vers, 1793; ^ le Fou sup- 
posé, comédie en un acte, en prose, 1803; — 
V Homme de lettres et l'homme d^affakres, 
comédie en un acte, en vers, 1795 ; — V Insou- 
ciant, comédie en un acte, en vers libres, 1793; 
•— la Journée des (fu/ies, comédie en cinq actes, 
en vers, 1816; — le Mélodrame aux boule- 
vards, facétie littéraire, etc., par Placide le 
Vieux, 1809; — Jlf. de Crac à Paris, gascon- 
nade en un acte, en vers libres, 1793; — les Pa- 
roles et la Musique , comédie-vaudeville en un 
acte, 1799; — te Pèr« oveu^fe, comédie en deux 
actes, 1793 ^-^lapetite Maison de Thalie, pro- 
logue d'ouverture, 1801 ; — la Soirée de Vau- 
girard , pièce anecdotique, en un acte, en vers, 
1797 ; —le Souper des Jacobins, comédie eu un 
acte, en vers, 1795, réimprimée plusieurs fois; — 
le Testament de l'oncle, comédie en trois actes, 
en vers, 1806; remise au théâtre en 1822, et en 



un acte; — fo VeiffogeiÊr fataUste,tftuMkt ea 
trois actes, en^Vers, 1806;— lesFofa9etfrf,0(lmé- 
di•entroisactes, en vers, 1800 ;—i)€ifj;6osstti, 
conte, 1798; — Instruction sur Fusage -des 
moulins à bras , 1803; — Observations de 
quelques patriotes sur la nécessité de conser- 
ver les monuments de la littérature et des 
orte (anonyme), 1794, m-8o; avec BOL Chardin 
et A. A. Renouaid. — Plandi^imposUions, 1790, 
iurS"* ; — Poésies fugitives, 1801, in-i2. On loi 
attribue encore un Essai sur la séductUm, in- 
séré dans les Hommes démasqués, roman de 
Labenette, 2 vol. ln-12. E. db Maihe. 

Qoérard, te Fnme$ lUtérair», — Mwutnatks dm 
êpeetaeUs, — Coun d» iUténUMrû drmmtUitmt de 
GeoffroL 

CBAELBMOiiT (James CàULTiELB), homme 
politique etlittérateur iriandais, né à DnUIn, le 
18 aottt 1728, mort le 4 août 1799. Second fils 
du vicomte de Chariemont, il fut élevé dans la 
maison paternelle. On lui fit visiter easoite la 
Hollande, l'Allemagne et lltalie. A Turin , où il 
étudia pendant une année, il fit connaissance 
avec David Hume, alors secrétaire de l'ambas- 
sade d'An^elerre. De Turin il se rendit à Bolo- 
gne et dans d'antres villes; puis il alla à Cons- 
tantinople, parcourut la Grèce et l'Asie Mineure, 
etj partout sur son passage il recueillit avec 
soin tons les documents propres à l'édairer sur 
les antiquités, les mcBurs et les usages de diaque 
pays. A son retour dans sa patrie, il alla siéger 
luia âiambre des pairs d'Irtande, et en 1763, 
par suite de la paK qn'il prit à la répression de 
U rébellion dont l'Irlande fut alors le théâtre 
sons la vice-royauté du comte de Northum- 
berlaiid, n lot créé comte de Chariemont. Il se 
Ua particulièrement avec Burke, Gérard Hamil- 
lon,Floodet d'autres personnages eonsidénbles. 
A Londres, où H vint en 1764, il fut mtroduit 
aoprès de Johnson, GokUmith, Reynolds et Ho- 
gtfth,qu'il protégea ensuite généreusement n pré- 
sida la société d'amateurs qui mspira à Chandler 
le projet de voyager en Grèce et dans F Asie Mi- 
neure, et favorisa la publication de la rela- 
tion de son voyage. En 177011 prit parti avec 
Flood contre l'administration du lord Town- 
shend; en 1775 il contribua à assurer l'élection 
de Grattan par le bourg de Chariemont; et grftoe 
à cet appui, le célèbre orateur put fsire, le 1 1 dé- 
cembre de la même année, son entrée à la cham- 
bre des communes* Chariemont fut placé à k 
tête des voiontaires irlandais qui en 1778,, et 
pendant la guerre d'Amérique, s'associèrent pour 
défendre le pays contre une invasion étrangère, 
en l'absence des forces régulières, expédiée au 
dehors. En 1779 le nombre de ces volontaires 
montait à 42,000. Charlonont fut nommé mem- 
bre du conseil privé en 1783, et en 1786 il fut 
élu président de l'Académie royale irlandaise* 
qu'il enrichit d'utiles mémoires. On a de lui : 
Original letters , 1820, in-4^. C'est un volume 
de correspondance contenant ses lettres et celles 
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de Burke et d'antres adressées à Flood. Il a laissé 
en manuscrit: History qfItalkmpoetry,ôie!pm 
Dante jusqu'à Métastase. 

Hardi. Ufe Qf the eari of Charlemant, - Rose, New 
biog. diet, — Oortoo, Gtneràl biog, diet. 

' CHARLES (en latin Carolus, en allemand 
Karl)f nom commun à un grand nombre de 
souverains de différents pays. Les empweurs 
gooti^acés en tète; les rois on princes sont 
rangés par ordre alphabétique de pays. 
I. 



1*' ou CHAEI«KMAGWB, GOrmp- 

tion de Carolus MagnuSf c'est-à-dire Charles ou 
Karl le Grand , empereor d'Occident, né le a 
avril 742, mort le 28 janTier 814 (1). Il parait 
pour la première fois dans llustoiie en Tannée 
768. Pej^ venait de monrir ; et, dans une as- 
semblée générale, les Francs partagent son 
vaste empire entre ses denx ffls, Charles et Car- 
loman. Biais Taccord des deux frères dura peu. 
On dit que Didier, roi des Lombards , trayeâlait 
aies désunir : il est aussi permis de 8U|HK>ser qne 
l'ambition de Charles, plus forte que son afieo- 
tion firatemelle, in^rait à Carloman des hiqiUé- 
todes bien fondées. Quoi qu'A en soit, Carlo- 
man étant mort en l'année 771, sa fomme et 
ws fUstrarersent les Alpes, «t Toot dierdier un 
aifle à la cour lombarde. Tout le royaume des 
Francs reconnut alors un seul maître. Charles ne 
tarda pas à montrer qu'il était digne d'une aussi 
haute fortune. Éginhaid le repràente sous ces 
traits: «n était gros et robuste de corps. Sa taille 
était élevée, quoiqu'elle n'exoédàt pas une juste 
proportion; car fl est certain qu'elle n'avait pas 
liios de sept fois la kmgnenr de ses pieds. 11 avait 
le sommet de la tète arrondi, lesyenx grands et 
vi6, le nés un peu long, de beaux cheveux blancs, 
et la pfaysfonomie riante et agréable. Aussi ré- 
gutUil dans tonte sa personne, soit qnll M de- 
knt, soH qu'A fltt assis, un air de grandeur et 
<fe dignité; et quoiqu'il eût le cou gros et court 
et le ventre proéminent, il était d'aiUeurs si bien 
proportionné, que ces défiints ne s'apercevaient 
l»8. Sa démarche était fenne, et tout sen exté- 
rieur présentait quelque chose de mâle ; mais 
tt voi\ claire ne convenait pas parfaitement à sa 
taille (2). » On retrouve dans ce portrait le fils de 
Pépin : le corps robuste, établi sur de solides as- 

(1) On connaît le lien de sa mort : c'est le palais 
d'AlX'la-Chapelle ; mais 11 est Tralsemblable qu'on dls- 
culera longtemps encore snr le lien de sa naissance. 
L'anonjuede Saint-Gall désigne Alx-U-ChapeU^ Gode- 
froid de Viterbe Ingelbelni snr le Rbin, d'aatres SalU- 
Boarg dans la bante BaTlère, on Caraltadten Pranconle. 
U est entendu- qu'on fait Talolr les plus fortes preuTes 
pou Justifier lesprttenUons rivales de tontes ces tIUcs. 
Lautenr supposé des JnnaUs de Pépin et de Charlema- 
V»e» Kglnhard , raconte qu'en Tannée 74t Pépin se ren- 
^t enAqnlUlne, allant combattre le due Hunold i c'est 
«^qne rapporte , k pen près dans les mêmes termes', la 
proniqae de Rhéginon; mais ni l'un ni l'antre de ces his- 
toriens dignes de fol ne dit en quel lien se trouvait alors 
l^pouse légitime dn roi Pepin , la cbaste Bertrade. Leur 
wnee a sent de prétexte à toutes les conjectures. 

(1) Eglnbard , FUa C4troH Imperat.y Irad. de M. Teulet. 
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sises, et le cou gros, dominé par de fortes épaules, 
rappellent le farouche dompteur des taureaux et 
des lions. C'est là ce que Charlemagae a retenu 
du vieil homme. L'homme nouveau se révèle 
dans ses yeux grands et vifs, sa taille élevée, 
le sourire de sa physionomie, la dignité de son 
maintien , la m&le fermeté de sa démarche. Voilà 
bien le port et le visage de ce conquérant légis- 
lateur, que M. Augustin Tliierry nous représente 
an moral : « Homme douMe d'esprit, Romain et 
Germain à la fois » (Récits des temps mérovin- 
giens, t. 1, p. 276). Ajoutons que dans l'un et 
dans l'autre rôle il eut une ^ale grandeur. 

Charles fit sa première campagne contre les 
peuples d'Aquitaine (770). Hunold, leur chef, 
fut battu par les Francs, et de réfugia chez les 
Vascons. Mais, ne voulant pas quitter ces provin- 
ces sans étouffer dans l'Aquitaine tous les germes 
de la rébellion, Charles fit savoir à Loup, prince 
des Vascons, qu'il devait sur-le-champ livrer 
Hunold ou se préparer lui-même à combattre. 
Loup écouta les avis de la prudence , remit Hu- 
nold captif aux mains de Charles, et sans plus 
tarder rendit hommage, pour son propre comp- 
te, à la souveraineté des Francs. Un succès si 
grand et si rapide inaugura brillamment le nou- 
veau règne. Pepin laissait en mourant sa puis- 
sance menacée par trois ennemis également re- 
doutables, les Aquitains, les Saxons , les Lom- 
bards. Cédant, non sans de longues hésitations 
et de vifs regrets , aux conseils de sa mère , 
Charles avait épousé la fille de Didier, roi des 
Lombards, pour assurer ses flrontières du côté 
de ritahe. Les Aquitains vaincus , fl ne lui restait 
donc plus qu'à soumettre les Saxons : il ne tarda 
pas à les joindre. En 772 il était déjà sur leurs 
terres, leur prenait Heresbourg, et détruisait leur 
idole , qui , sous le nom barbare d'irminsul , re- 
présentait, dit-on, la figure du guerrier Armim'us. 

L'année suivante il se dirigeait vers la Lom- 
bardie. Didier avait témoigné qu'il désirait vivre 
en paix avec le fils de Pepin ; mais il entendait , 
en lui donnant sa fille , ne pas être contrarié 
dans l'exécution de ses projets sur les marches 
italiennes. 11 se trompait : la monarchie des Francs 
avait pris avec la papauté des engag^nents qui 
devaient prévaloir sur les combinaisons de la 
diplomatie lombarde. Menacé par les armes de 
Didier, Adrien I^ réclame l'appui de Charlema- 
gne. Celui-ci, qui n'avait pas longtemps conservé 
pour femme la belle mais stérile Désirée, con- 
voque, à la voix du pape, tous les guerriers de 
sa race, et leur donne rendez-vous sous les murs 
de Genève. Le mont Cenis est ft*anchi: des 
masses innombrables de Germains se précipi- 
tent sur le venant oriental des Alpes , et Didier, 
surpris par cette vive attaque, va s'enfermer à la 
hâte dans les murs de Pavie. 

n faut ici laisser parier le moine de Saint-Gall : 
« Il y avait, dit-il, depuis quelques années à la 
cour du roi lombard un noble Franc, nommé 
Ogger, qui s'était réfugié dans ces lieux, fuyant 
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la juste colère du très-terrible empereur. Ayant 
appris rarriyéeda redoutable Charles,il8 montent 
sur une tour élevée , du haut de laquelle lenn 
regards embrassent un vaste hori7x>n. Apparais- 
sent les machines de guerre, près desquelles tout 
l'attirail de Darius et de César n'aurait été qu'un 
léger équipage. Alors Didier dit à Ogger : — 
« Charles n'est-il pas au milieu de cette grande 
« armée ?» — « Non, répond Ogger ; il ne vient 
n pas encore. » A la suite s'avancent les épaisses 
phalanges des &ntassins, tirés de toutes les pro- 
vinces de l'empire. — « Certes, s'écrie le roi 
K lombard , Charles est là-bas, marchant la tète 
« fière devant ses troupes ». — « Non, répond 
« Ogger ; pas encore, pas encore. » — Alors Di- 
dier commence à pâlir, et à dire : « Hélas I que 
« ferons-nous donc s'il arrive avec un plus grand 
n nombre d'hommes ?» — « Tu Terras, répond 
«• Ogger, en quelle compagnie il vient te rendre 
« visite ; mais je ne sais guère ce qu'il adviendra 
n de nous. » Tandis qu'ils parlaient , se présen- 
tent les gardes , milice qui jamais n'a connu te 
repos. — « Cette fois, c'est bien Charles » , dit 
le Lombard épouvanté! « Pas encore, réplique 
Ogger. » On Toit défiler ensuite le cortège des 
évèques, des abbés, des clercs de la chapeUe 
royale, avec leurs servants... — « Descendons, 
« s'écrie Didier, et courons nous cacher dans les 
« entrailles de la terre , loin de la face d'un si 
« terrible ennemi. » A quoi le guerrier franc, qui 
avait, en de meilleurs jours , appris à connaître 
la puissance de l'incomparable Charles, s'em- 
presse de repondre : « Lorsque tu verras lamois- 
n son frissonner au milieu des plaines , le Pâ et 
n le Tésin inonder les murailles de la ville de 
« leurs flots marins hérissés de piques de fer, 
«( tu pourras dire que Charles arrive. » Il n'avait 
pas achevé ces mots quand s'éleva tout à coup, 
vers le couchant , une nuée au flanc noir, qui 
changea la darté du jour en d'épaisses ténè- 
bres... Alors apparut Charles, l'homme de fer, 
ferreus CaroluSf la t£te ornée d'un casque de 
fer, les bru enserrés dans des brassards de fer, 
la poitrine, les épaules couvertes d'une cuirasse 
de fer, agttant une pique de fer dans sa main 
gauche , et la droite étendue , comme toujours » 
sur 8<Hi invincible épée... Ogger dit alors à son 
compagnon : — « Le voilà celui que tu as cho^ 
« ché si longtemps (1). » 

Cette mise en scène est très-dramatique; nous 
lui trouvons encore un autre mérite, celui d'of- 
frir on tableau fidèle des grandes expéditions 
de Charionagne , une exacte image de cet im- 
mense attirail de balistes, de catapultes, de 
soldats à pied, à cheval, de ducs, de mai^ 
grayes, deoomtes.de clercs, séculiers et régu- 
liers , dont reuMnnble composait au huitième 
siècle une armée franque. Le jeune chef de toute 
cette milice nous parait aussi très-bien dessiné 
par le rade crayon de l'annaliste anonyme. On 

(D Montclms SangalL, âe IMnu beUieit Car. iHo^iU. 



comprend que Didier, malgré sa fierté, malgré 
tout son courage , dut être écrasé par un tel en- 
nemi. Charles assiégea Pavie pendant six mois , 
sans fave beaucoup de progrès. 11 douta mémeim 
instant dn succès de son entreprise, et se reodil 
alors dans lavifle de Rome, auprès dupapeAdrien. 
pour loi demander le concours de ses prières. 
Enfin, à son retour, Didier se rendit, déposa ^es in- 
signes des rois ses ancêtres, et, par les ordres de 
Charlemagne, alla finir ses jours au monastère 
de Corbie , sous la robe noire d'un moine bénédic- 
tin. La puissance lombarde semblait anéantie; 
cependant elle Toahjt renaître. A pdneCtiarle- 
magne eut-il quitté lltalie qn'Adalgpse, fils de 
Didier, souleva de noorreau tout le pays, et vil 
accourir à son aide les ducs de Spolète, de Frionl, 
et de Bénévent (776). Le roi des Francs revint 
sur ses pas, et, par la terreur qu'inspira sa pré- 
sence, dispersa toutes les bandes ennemies. L'in- 
surrection s'était étendue jusqu'aux frontières de 
l'État romain. Pour surveiller de phis près cette 
nation fière de ses glorieuses origines, et qui, dans 
son abaissement, donnait encore aux Francs le 
nom de barbares , Chartes établit roi de Lom- 
bardie le second de sesfils légitimes^ Pépin, né 
de la belle et pieuse Hildegarde. Le pape Adriee 
conféra le même jour à oejenneprinoe, enl'année 
781 , ronotkm royale. Son gouvernement ne fiii 
pas toiijoars tranqniUe ; mais où la paix régnait- 
elle alors, sans être au moins trooUée par quel- 
ques alarmes ? 

Charlemagne eut afihire en l'année 775 aux 
(dus constants ennemis de son repos , les farou- 
ches Saxons. Dès l'abord il fit contre eux nn^ 
grande expédition, à la tête d'une année sem- 
blable à celle qnll avait conduite sous les» murs 
de Pavie. Éginhard nous dit en effet qu'elle 
était composée de tontes les forces dn royanme, 
totis regni vMbus, Estimant quil ne parvien- 
drait jamais à soumettre oe peiifile indocile, s'i 
ne lui inspirait, en frappantde grande coups, v» 
suffisante terreur, Charies convoqua Ions ses 
fidèles dans la ville de Duren, passa le Jthin, 
envahit du premier élan Siglsbourg, fiembooig, 
et vint se heurter, sur les rives du Weser, con- 
tre Tannée des Saxons, qui l'attendait en ces 
lieux pour lui défendre le passage. Cette armée 
culbutée, Charles traveru le Weser, parcourut 
en vainqueur le pays occupé par les Saxons» 
massacra tout ce qui lui présenta quelque résis- 
tance, dévasta toutes les places qui ne se pressè- 
rent pas assez de lui envoyer des otages, et ne re- 
vint pas vers l'Austrasie, où il aimait à prendre ses 
quartiers d'hiver, sans avoir achevé cette grande 
campagne. Mais tout ce carnage ne loi profita 
guère. L'année suivante ( 776 ) il fallut encore re- 
venir aux mêmes lieux. Les Saxons avaient r^ris 
Heresbourg , et tenaient la citadelle de Sfigisbrârg 
assiégée. Chariemagnc lesvisita de nouveau. « Il 
serait difficile, dit Éginhard, de raconter com- 
bien de fois, vaincus et suppliants, les Saxons se 
soumirent à la vokmté du roi Chartes , livrèrent 
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des otagM» et nooninmiit tes pmwemmn qu'on 
leur impMait; quelquefois nÀne, eotièremeat 
abattus et domptée , ils renonoèreot au culte do 
leon idoles. Biais autant ils étaient £acUes eteu- 
presaés à contracter ces eugiigements^ autant ils 
se moatraient prompts k les violer. » Cette lutte 
dora trentd-troîs ans. Charles conduisit ou en- 
Toya contre les Saxons» toi^ours rebeUes, envi- 
lon Tingt armées; à l'horreur des bataJlles M 
jijoata l'horreur des massacres : le même jour 
(|aatre mSle cinq cents Saxons furent livrés 
ta fer des gneniers firancs, et tous égorgés sans 
aoeuie pitié. Des légions de missionnaires chré- 
tieas entreprirent anssi» par ses ordres, mais 
flans plus de sncoèSy la soumission de ce peuple 
idolAtre, qui ne Tograit et ne pouvait guère voir 
dans les eéiémonies du baptdme que l'hommage 
imposé à une race conquise par une x^ce con- 
quérante. Un jour Charles se vit obligé, pour 
pacifier les rives de l'Elbe, toujours agitées par 
quelque soulèvement nouveau, de faire trans- 
porter et disperser dans les Gaules dix-mille de 
ces turbulents voisins , et d'établir ensuite dans 
teor pays des colonies gauloises. Mais il ne les 
soumit tout à fait qu'après les avoir réunis aux 
Rrancs par un acte solennel, et les avoir admis 
à partager tous leurs droits, comme formant 
avec eux un seul peuple. On reprette que l'his- 
toire de cette lonpie guerre ait été si biiève- 
BMnt racontée par les chroniqueurs contempo- 
nias. Combien noua serions avides de mieux 
eonnattre les mœurs, les traditions, les super- 
stttions Teli(^8es, toutes.les causes de l'héroïque 
résistance du peuf^ saxon! C'était la vieille 
Gennania luttant contre la nouvelle; celle-cide- 
Tait triompàer, et eeUe-là succomber : telle est 
la loi des Tîcissîtudes humaines. Nous savons 
âo moins qne ni le courage ni l'esprit de conduita 
ne manquèrent aux Saxons dans leur constante 
révolte ; ils eurent même à leur tête des chefs di- 
sses d'occuper une grande place dans l'histoire : 
rintréfude Wilikind causa bien assez de soucis 
à Charkmagne pour mériter de passer avec lui 
jusqu'à la plus lointaine postérité. 

En l'année 777 Charles recevait à Paderbom 
UB chef sarrasin, nommé, dlt-on« Ibn-al-Arabi, 
qdvenail solKcItnr la piatoetion des armes fran» 
qiwe contre le nouveau khalife de Cordoue, Ahd- 
ei-Rhaman , sVngagnaBt à Mvrer, en échuge de 
cette protection, toutes les places sarrasines des 
Pyrénées., Une telle entieiffise devait sourire à 
CbaileiMigne. 6'fl ne connaissait goère les 
Maures d'Eapa^ie, il savait du moins qu'ils 
éteientâenoe afineaine,etquePepin,sonpère, 
avait conquis 8«r eux Narbeone et toute la Sep- 
timanie. Ces motifs étaient asses puissants pour 
Fengager à les combattre. Il ne faut pas Toir 
dans Oharlemagne un exterminateur passionné 
de toutes les nations infidèles : U s'efibrçatt tou- 
jours de mettre la religion du côté de la poli- 
tique; mais il ne fit peut-être aucune guerre de 
niigioB. On ne doit pas trop le croire sur pa- 
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rôle quand, vainqueur des Huns, û se félicite 
d'avoir étouffé l'arianisme dans les forêts de la 
Pannonie : ne se montrait-il pas dans le même 
temps jaloux d'établir d'intimes relations entre 
la cour d'Aix-la-Chapelle et celle de Constantin 
nople? Ainsi, dans les légendes héroSques du trei- 
sièaDoe siècle, on nous le représente allant en Es- 
pagne écraser l'islamisme, et frémissant de rage, 
durant cette campagne, à la vue du moindre sec- 
tateur de Bfahomet , quand nous le voyons, dana 
les fidèles annales de l'histoire, recherchant 
l'amitié du khaUfe de Bagdad, Haroun-al-Raschid, 
et entretenant avec lui l'échange le plus régulier 
d'ambassadeurs, de missives et de présents. 
Hais il voyait dans les musufanans d'Espagne de 
redoutables voisins , qui n'étaient pas de sa race , 
et qui , récemment chassés des Gaules , pouvaient 
avoir conservé le désir d'y rentrer. Écoutant donc 
les propositions dlbn-al-Arabi, il passa les Py- 
rénées (778), prit Pampelune et Saragosse, et 
reçut de nombreux otages. Mais on connaît l'is- 
sue malheureuse de cette expédition. Inigo-Gar- 
sias, qui commandait aux Vascons de la Navarre , 
Fruela, qui régnait sur ceux des Asturies, et 
Loup sur ceux des Gaules, s'unirent secrètement, 
et se portèrent à la rencontre des Francs, qui 
traTcrsaient, revenant d'Espagne, la TaUée de 
Roncevaux et le col d'Agnetta. Ils attaquèrent 
leur arrière-garde, et en firent un grand carnage. 
C'est là que périt Roland , préfet des marches 
de Breta^e, si célèbre dans les poèmes du moyen 
âge. A la nouvelle de ce désastre, Charlemagne 
revint snr ses pas, culbuta les Vascons , fit pen- 
dre Loup, et partagea la Vasoonie gauloise entre 
les fils de ce tributaire Indocile. Ces agitations 
avaient gagné l'Aquitaine; mais eomme on n'y 
avait pas pris les armes , il n'était pas nécessaire 
d'y porter la terreur. Charles crut qu'il était 
plus sage de comprimer par des mesures paci- 
fiques les éléments de trouble qui survivaieut 
dans cette province à la défaite d'HunoId. Sa 
femme , l'airoahle Hildegarde , venait de lui don- 
ner un troisième fils. Pour flatter Torgueil des 
Aquitains, Charles fit de leur pays un royaume, 
et en nomma roi Louis , le jeune fils dont il ap- 
prenait la naissance. Trois ans après, cet enfant 
couropné se rendait dans ses États. H était porté 
dans un berceau; quand le cortège arriva dans 
la ville d'Orléans, qui marquait au nord la fron- 
tière de l'Aquitaine, le roi Louis, revêtu d'ha- 
bits de guerre proportionnés à sa taille, fut 
placé snr un cheval, et conduit en cet équipage 
jusqu'à Touk>u8e. Charles n'était pas assez im- 
prudent pour l'envoyer seul dans son royaume : 
il le flaisait accompagner par le sage Arnold, et 
par un nomlnreux cortège de comtes anstr»- 
siens,qDi se partagèrent avec qudques Romains 
dévoués le gouTomement du pays. Humbert fut 
établi dans la ville de Bourges , Abbon eut sous 
ses ordres le pays de Poitiers, Widbod Péri- 
gueux , Segwin Bordeaux, Haimon Alby, Rother 
Limoges, etc., etc. Ainsi l'Aquitaine fut pacifiée ; 
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mais la fttmtière méridionale de ce royaume eut 
encore plus d'une fois à subir les incursioiis des 
Maures. On compte sept expéditions fiiites sous 
le règne de Charlemagne contre les Sarrasins 
d'Espagne. Ils reparurent dans la Seplimanie, 
prirent Narbonne, et s'ayanoèrent jusque sous 
les murs de Toulouse; mais leurs succès furent 
bientôt changés en reters. 

Charlemagne eut plusieurs fois à combattre 
les Bretons. Mais il n*alla 'pas les cherchw au- 
delà des flots; il redoutait VOcéan, et s'arrêtait 
devant cette frontière. Cependant il possédait 
quelques navires» comme nous l'apprennent les 
circonstances de TexpédHion conduite en 807, 
par le comte Burchard, sur les côtes de l*tle de 
Corse. Ses engagements avec les Bretons eurent 
lieu sur le continent, dans l'Armorique. Les 
Armoricains formaient une peuplade tributaire, 
qui n'ayait jamais accepté le joug de la servi- 
tude. Plusieurs fois ils tentèrent de s'affranchir. 
Charles envoya contre eux , en 796 , le sénéchal 
Anduif , qui leur fit assez durement expier cette 
prétention à l'hidépoidance, qu'Éginhard appelle 
une opiniâtre perfidie. 

Le plus difficile à contenir, ou, pour'employer 
le langage des historiens f^ncs , le plus perfide 
des chefs tributaires était le baîvare ou bavarois 
Tassillon , anden allié des Lombards, qui avait 
pour femme Huitburge, une des filles de Didier. 
Dès le règne de Pépin , il avait conspiré contre 
les Francs avec ses puissants voisins, les Lom- 
bards , les Slaves et les Huns» Avares ou Abn- 
res. Pépin l'avait amené devant les autels et sur 
les tombeaux de safait Denis, en France, de saint 
Germain de Paris, de saint Marthi de Tours, 
et il l'avait fait jurer d'être à jamais fidèle à la 
maison d'HerstaU. Mais Tassillon avait bientôt 
oublié ces serments. Charlemagne avait depuis 
longtemps résolu de le réduire à l'obéissance, 
quand, vers Tannée 787, U s'offrit à ce prince, 
qui savait tour à tour être clément et sévère, 
une occasion de le chAtIa*. C'était un habile arti- 
san d'intrigues : on le voit dans le même temps 
appeler les Avares du fond de leurs retraites, e! 
proposer à Charlemagne de conclure avec les 
Francs une paix durable. Ignorant encore le 
mouvement des Avares^ Charles se montre favo- 
rable aux propositi<»s d'acoonmiodement; mais 
quand il s'agit de signer un traité, les envoyés 
de Tassillon hésitent, demandent des délais, et 
déclarent qu'ils ne sont pas munis de pouvoirs 
suffisants ponr conchire une aussi grosse affaire. 
Alors la fraude éclate. Le pape , dont le Bava- 
rois avait invoqué la médiation , le déclare ana- 
thême, et justifie par avance tous les homi- 
cides que le roi des Francs pourra commettre 
en Bavière, en y allant cherdier une légitime 
vengeance. Charles se rend aussitôt dans la ville ' 
de Worms, y convoque une assemblée générale 
du peuple franc, expose devant cette assemblée 
tous ses griefs contre Tassillon , et pénètre dans 
la Bavière avec trois armées. La résistance était 
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impossible : Tassillon se soumet, livre comme 
otage son fils Théodore avec douze autres no- 
tables bavarois , et ne demande que le droit de 
paraître devant des juges. Les juges le condam- 
nent , le roi lui pardonne , et il va finir ses jours 
dans un monastère (788 ). 

Mais les Avares avaient, à son appel, franchi 
leurs retranchements, et ils ne devaient pas y 
rentrer sur une simple sommation. Ce peuple, 
descendu vers le même temps que les Gothsdes 
hautes régions de l'Asie, s'était arrêté dans sa 
course sur les bords du Danube ,*aa nûllett des 
forêts humides de la Styrie et de la Pannenie. 
On racontait mille fobles sur son origine, ses 
mœurs et son gouvernement. Il était la terreur 
des Dalmates et des autres nations répandues 
sur les bords de l'Adriatique : les Francs «ux- 
mêmes considéraient comme un ennemi redou- 
table ce peuple, qui ne connaissait aucun des tra- 
vaux de la paix, et qui s'était rendu putssantet 
riche par une longue pratique du brigandage. 
Chariemagne ayant appris qu'ils avaient à la fois 
envahi le Frioul et la Bavière, envoya contre 
eux deux armées, et les mit en déroute. Mais on 
ne pouvait les anéantir d'un seul coup; Us de- 
vaient être toi^oors une menace contre les pos- 
sessions orientales des Francs, tant qu'ils n'au- 
raient pas été vafaicus au sein de leurs profondes 
retraites, défendues, dit-on, par neuf œrdes de 
camps refaranchés et de robustes palissades. 
Chariemagne forma cette entreprise, et pendant 
huit années les France furent aux prises avec 
les Avares. S<m fils Pépin eut la gloire de ter- 
mmer cette guerre. £n l'année 79e le chef ou 
chagan'àei Avares se présentait devant l'invin- 
cible Charles, dans son palais d'Aix-la-Chapelle, 
recevait le baptême di prêtait le serment de fi- 
délité. La Pannonie avait été tellement dévastée, 
durant ces huit années d'une guerre sans trêve, 
qu'il y restait à peine quelques vestiges d'une 
habitation humaine. Les grands trésors du i*ha- 
gan étaient entassés dans sa demeure royale ap- 
pelée Ring. Maîtres de cet asile , qm passait pour 
inexpugnable, les Francs en rapportèrent tout 
ce qu'il contenait Les yeux de Chariemagne et 
de ses guerriers furent éblouis à la vue de tant 
de richesses : « Jusque alors, dit Éginhard , les 
Francs pouvaient être regardés comme pauvres ; 
mais après cette guerre ils furent riches.» 

Tandis que Pepm guerroyait contre les Avares, 
Charlemagne poursuivait au-delà de l'Oder, sur 
les rives de la Baltique, les Slaves-Vélétabes, ap- 
pelés Wilzes dans la langue des Francs. Ces peu- 
plades était toujours en armes , et. se croyant 
protégées contre le ressentiment de Charlemagne 
par la distance qui les séparait de ses quartiers 
d'hiver,eUes n'épargpaient pasies tribus soumises 
à la domination franque. U fallait pour aller les 
combattre traverser la Saxe, toujours inquiète, 
et pénétrer au delà sur des terres ineonnues, 
où l'on ne savait guère quels obstacles , quels 
périls on allait rencontrer. Charlemagne ras- 
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ma\Ae une de ses grandes Tannées, passe le 
Rhin à Cologne « s'ayanee Ters imbe, jette 
Mr ce fleave ikux ponts, qo'il fortifie, craignant 
sans doute de Toir les Saxons aeconrir sur ses 
traces, et le T<Mlà rendu sur les bords de l'O- 
der, où personne ne se. présente à sa rencon- 
tre. Le fer et le fen raTageant tout le pays, les 
popolatkNis, saisies de terreor, Tont chercher on 
asile, bientôt enyahi, dans les bois, dans les ma- 
rais'; rimmense armée des Francs ne rencontre 
^16 des bandes de fugitifs. Qnand enfin Charie- 
magne arrive sons les mnrs de Dragawitom , le 
roi des Slares, nommé WQtza> yieillard à la Mai»- 
ehe cbeTOlure, se présente à loi soItI des prin- 
cipaux de la nation , offre des otages , et s'engage 
par serment à subir la loi des Francs (789). 

Les Sorbes, les Moraves, les Danois, les 
Grecs, les Sarrasins d'Italie éprouTèrent aussi la 
force de ses armes. Voici dans qnels termes Égin- 
nard établit rinventaire des conquêtes de Charles : 
« Son père Pépin lui avait transmis le royaume 
des Francs, d^à considérable et puissant; mais 
d Faugmenta presque du double. En effet, avant 
mi, le territoire de la nation franqoe comprenait 
Mulement cette partie de la Gaule qui s'étend du 
Rhin à laLoirCy et de TOoéan à la mer Baléare, 
et cette partie de la Germanie qui, comprise 
entre la Saxe et le Danube, le Rhin et la Saale, 
est habitée par les Francs orientaux. En outre, 
les Allemands et les Bavarois étaient soumis 
iux Francs. Par les guerres que nous avons rap- 
pdées , Charles conquit rAquitaine , la Vasconie, 
et la chaîne des Pyrénées jusqu'à l'Èbre , fleuve 
qui prend son origine dans la Navarre, traverse 
Ks champs les fdus fertiles de l'Espague, et va 
se jeter dans la mer Baléare, près de Tortose. n 
conquit de plus l'Italie tout entière, depuis Aoste 
lusqu'à la Galabre inférieure, aux frontières des 
Grecs et des Bénéventins ; ce qui forme un ter- 
ritoire de plus d'un million de pas. H conquit 
en outre la Saxe , partie considérable de la Ger- 
manie ; la Saxe, dont leterritoire est, dit-on, égal 
en largeur à celui des Francs et double en Ion- 
f;uear; puis les deux Pannonies, la Dade, sur 
raatre rive du Danube ;l'Istrie, la Libumieet 
la Dalmatie*, si ce n'est les villes maritimes, que, 
par un traité d'alliance et d'amitié, il aban- 
donna volontairement à l'empereur de Constaa- 
tinople ; enfin, toutes les nations barbares el sau- 
^^» qui habitent entre le Rhm et la Vistnle, 
rocéan et le Danube , et qui , à peine semblables 
par le langage, sont tout à Ihit étrangères les 
unes aux autres par les mœurs et le caractère. 
11 les dompta et les rendit tributaires. Les prin- 
cipales sont les Valatabes , les Sorbes , les Abo- 
drites\ les Bohémiens. Il réduisit celles-ci par 
les armes y les antres offrirent leur soumis- 
sion (1). » 

M. Goizot compte chiquante-trois expéditions 
entreprises sons le règne de Charlemagne. 

' (1) yua Caroli Magnt, cta. xv. 
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Ajoutons qne, poor la phipart, elles furent 
très-menrbrières. Quand les grandes masses 
que nous représentent les armées du huitième 
siècle se précipitaient les unes snr les antres, 
combattant avec la hache, la massue, ou le 
glaive, chaque coup folsait une victime, et le 
vainqueur s'avançait sur des monceaux de cada- 
vres. Tmt de sang versé n'a-t-fl donc en d'autre 
résultat que d'accroître le territoire des rois 
Francs et d'ajouter au nombre de leurs sujets 
on de leurs tributaires? 'Charlemagne partega 
avec Alexandre la gloire d'avoir faitroduit des 
UMBurs plus donoes, une pratique pins avancée 
de l'existence dvile, partcwt où il a porté ses 
armes. Avec lui le christianisme pénétrait jus- 
qu'aux dernières plages de FEnrope; avec le 
christianisme , la dviUsation gsDo-romahie. Le 
titre d'ittustre conquérant ne suffit pas à Char- 
lemagne : c'est le créateur d'un ordre nouveau, 
c'est le fondateur de l'empire d'Occident 

Qudques historiens hésitentàcroire qne Char- 
lemagne ait ambitionné la couronne impériale; 
Os supposent qne le pape Léon lui décerna ce 
titre par reconnaissance sans avoir demandé son 
consentement. Cda n'est guère vraisemblable. 
Chartes pouvait se dire couronner empereur 
par ses vétérans, à l'exemple des andens Césars ; 
mais il eût commis, en tranchant ainsi la plus 
gniese question de son temps , la plus grave des 
maladresses. La papauté était déjà par le faitoe 
qu'elle prétendit plus tard ètin par le droit, Tar- 
bitre suprême de l'autorîtéspiritaieUe. Charles de- 
vait recevoir de ses mams les insignes de la puis- 
sance fanpériale; flleorasprit, « avec une mtd- 
ligence parfaite des temps nouveaux (1) ». 
y eut même dans sa conduite ce raffinement de 
prudence, qu'A voulut paraître surpris lorsque 
Léon m versa l'huile sainte sur sa tête et posa 
sur son front la couronne d'or. Cette cérémonie 
eut lien dans la ville de Rome, l'an 800, le jour 
même de la fitte de Noël. 

Nous avons sommairement raconté les guerres 
de Chariemagne. H nous reste à faire connaître 
que chez hii l'homme d*État était an moms 
égal au héros. 

Lorsqu'à avait reçu de son père monrant l'hé- 
ritage qu'il avait tant agrandi, il n'avait pas 
trouvé, comme on le soupçonne, le principe 
d'autorité reconnu dans toutes les parties da 
royaume, dans tontes les classes de la hiérar- 
chie civile. Les lendes de Pefàn avaient de 
vieilles habitudes d'hidépendanoe, avec lesquelles 
ce prince rode et fier était faii-môme obligé 
de composer : ils n'exécutaient pas ses ordres 
sans les avoir approuvés. Chariemagne ne les 
soumit pas sans beaucoup de peme à une plus 
étroite discipline. Sous son règne édatèrent triMS 
grandes révoltes , qui toutes eurent pour chefs de 
puissants persoimages; et sMl sévit ocmtre eux 
avec rigueur, c'est que l'inthnidation était iié- 

(1}T. UTaUée, HUUdtt Ft(mçaU,\.\* p. 18S, 
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œssaire. Un ançiea usage sonUait automer le 
droit de coiûaratioii contre la poissanee soave- 
ratne : un capitulaire de l'année 805 (1) nooa 
ftit ocMinattre les peines réaenrëes par Ghaile- 
magne aux auteurs et anx eon^rfioes de ces 
agitatkinf séditieuses. Jakmx de ^veîr tontes les 
dignités de TÉtat reteverde la sienne, Charle- 
magne mit en cenvre tontes les ressources, et 
nous dirons ménae tous les artifiees de son 
esprit, natureUement doué d'une grande pré- 
wyanee, pour organiser Tordre, c'est-à-^iie 
l'unité dans radministratîon de son vaste em- 
pire. Aox titres militaires il attacha des fone- 
lions civiles , coinine Pq)iB ravait déjà fait; 
mais il prit soin de ne pas perpétuer ces fonc- 
tions dans les mêmes mains. S'il ne pouTsit 
reAiser des bénéiees , c'est^nlire des posses- 
sions territoriales, aux guerriers qui TaTaient 
le mieux servi sur les champs de bataille, il 
voulut du moins que ces bénéâces fussent tem- 
poraires , et il s'mterdit à hii-méme la fîKulté 
d'en accorder plusieurs à un seul comte. S'il 
leur confia l'administration de la justice , il 
fit siéger avec eux, an nombre des juges, des 
dercs des deux ordres, et les fit surveiller 
régulièrement par des commissaires spéciaux 
(mlsH domiinici)y choisis pour la plupart 
dans le clergé. Le recueil de ses lois est plein 
de dispositions habilement dictées, qui toutes 
tendent à contenir, à réprimer l'arbitraiie des 
cnmtcA. Un eapitnlalre de l'année 779 condamne 
à la perte de tous leurs honneurs les juges qui 
se êtstoni montrés dociles aux conseils de la 
haine ou de l'hitérdt (2) ; un autre leur défend 
de venir siéger an plaid s'fls ne sont à jeun (3) ; 
tout mauvais comte , Ksons-nous ailleurs , doit 
être dénoncé à l'empereur (4). Et ces dénon- 
ciations avaient des suites. Cbailea aimait à ren- 
dre la justice : les officiers de son palais devaient 
aider de leurs conseils les pauvres gens qui, 
de tontes les parties de l'empire, arrivaient le 
deuil snr le visage et la plainte sur les lèvres; 
ils devaient même, au besoin, rédi^r leurs re- 
quêtes et les présenter à l'empereur. Celui-ei ju- 
geait tous les jours quelques causes ;la nuitméme, 
au rapport d'Égmhard, il se levait plusieurs fois, 
jetait sur ses épaules un manteau de chambre, 
faisait introduire dans ses appartements quel- 
ques plaideurs ou quelques plaignants, et se 
pramâcait, comme en plsin tribunal, sur l'af- 
faire qui venait en appel devant sa juridiction (5). 
Malgré toutes ces précautions, il y ont de nom- 
breux abus : la barbarie des mœurs , les préju- 
gés que porteat avec elles toutes les races conqué- 
rantes, l'nnoMnse étendue de l'empire et la diffi- 
culté des ooDHMmieations furent de grands ob- 
stacles à l'établissement d'une bonne police, an 

(1) Balaie. CapituL reg, Fr&ne,, t. I, p. MS. 

(1) Dom Bottqwt, HittorUms 4ê France, t V. p. 647. 

(8) Ibld., p. eM. 

C4) ibid., p. 6Tt, ers. 

(S) KgiBbanl, nta (knroU iwtptrmiorU, c. zzxv. 
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redressement de tons les griefe. Mais n'estrce 
pas assez pour la gloire de Cbarlemagne qued'a- 
voir lait à cet éganl tout ce qu'il pouvait faire? 

C'est un fait très-considérable, dans la vie de 
Cbariemagne, que sa réforme des mœurs et 
même des lois ecclésiastiques. Personne n^vait, 
de son temps, une plus haute idée de la puis- 
sance s|Hritu^e; on peut même dire que les 
évêques de Rome, les papes auxquels il cet af- 
faire, attendaient, exigeaient moins de déférence 
qu'il ne leur en accorda. Quand il ne pouvait, 
par un acte de sa volonté, tout résoudre, il 
prenait soin d'avertir le pape, de l'interroger, 
d'attendre son avis ; et comme il ne négligeait 
pas d'agir sur lui par voie d'influence, il lÂeo- 
tait de paraître soumis è ses ordres. Éclairés , 
comme nous le sommes aiiyourdliui, par les le- 
çons de l'expérience, nous trouvons même que, 
par la constance et, si l'on peut ainsi parler, 
l'universalité de ses hommages, il offrit phis 
d'un argument historique aux plaidoieries de 
Bellarmin et des autres défenseurs de romnipo- 
tence papale. Ainsi , lorsque éclatèrent ses dé- 
mêlés avec TassîUon, duc de Bavière, c'est lui- 
même qui, soumettant à r£glise une question 
toute civile, pria le pape Adrien de se prononcer 
entre le roi des Francs et l'un de ses leudes 
insoumis. On le Uêmera moins d'avoir appelé 
les évoques à ces grandes assemblées appe- 
lées conciles on synodes , où furent successive- 
ment discutées et résolues , sans aucune dis- 
tinction d'ordre spirituel et d'ordre temporel, 
toutes les ailaires deTÉtat^On l'approuvetm sans 
réserve d'avoir presque toujours envoyé des 
abbés, des évêques, dans les provinces où s'éle- 
vaient des murmures conJze des juges iniques, 
des intendants infidèles, des ducs et comtes 
oppresseurs de l'orphelin et de la veuve. H ne 
pouvait faire mieux représenter la puissance sou- 
veraine que par ces moines, ces prélats, toqiours 
plus éclairés et en général plus désintéressés 
que les dignitaires de l'ordre civil 

On se fara une juste idée de la corruptioa 
qui régnait alors dans toutes les classes de la 
hiérarchie administrative, en lisant le poème 
composé par Théodnlfe, évéque d'Oriéans, sur 
son voyage dans la Narbonnaise. n arrive avec 
le titre de misstu, chargé de réparer beaucoup 
d'injustices et de désordres, dont le bruit était 
parvenu jusqu'aux oreilles du roi. Aussitôt tout 
le monde s'empresse autour de lui , et toutes les 
mains oOrent des présents. « Celui-ci, dit Xhéo- 
dulfe, me promet une coupe de cristal et des 
perles de l'Orient si je le rends maître du do- 
maine d'autnii; celui-lÀ me présente un pesant 
amas de sous d'or sur lesquels sont tracés des 
caractères arabes, ou des sous d'aigent revêtus 
d'inscriptions latines, si je consens à lui livrer 
des métairies, des champs, des maisons. Un 
autre attire secrètement è lui mon notairo, et, 
de sa voix la plus basse, il lui dit ces mots qu'on 
doit me ^re : « Je possède un vase enridil 
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« d'andeimeft figoores, d'an métal pur et d'un 
H poidsqui n'est pas médiocre, etc., etc. » Théo- 
dulfe, jakmx deconserver sa rotation d'imn- 
aête homme, repousse tous ces présents ; mais 
il déoMiee ou?ertement parmi les corrupteurs 
de la conscience publique un missus qui ravaît 
précédé dans les mun de Narbonne. Entoidons 
maintenant Alcoin signalant à CharUmagne les 
mêmes abus : a Le jugement de Dieu est mis 
sons le présent qu'on reçoit; la sportule lait va- 
lier la justice sur les lèrres du vieiUard. Témoin, 
on reçoit des présents , et puis on court à la 
iMHiteille ; c'est la sacriléi^iTrognerie qui purge 
on accusé... Les voleurs se promènent et pillent 
es toute impunité, et ceux qui devraient venger 
Jes crimes y prennent part. Que ce désordre ait 
on terme, 6roi !» — Ce noble langage est celui de 
l'Église au neuvième siècle. Théodulfe, évèque 
d'Oriéau», Alcuin, abbé de Saint -Martin de Tours^ 
figurent bien en scène pour les deux ordres du 
dergé. Ghartomagne , qui les recherchait l'un et 
Taotre , ne se contentait pas de goMer le mérite 
de leur esprit, le charme de leur entretien : il se 
montrait encore docile à leurs avis,et ce fut cons- 
tamment une de ses plus laborieuses affaires que 
la poursuite des juges prévaricateurs. Nous lisons 
ces mots dans Texorde de son premier capitu- 
laire : Hortatu omnium fideUumnosirorum^ 
et maxime episcoporumac reUquorum sacer- 
dotum consultu,,. Les évéques eurent toajours 
en effet la plus considérable et la plus heureuse 
infloence dans ses conseils. 

Cependanti CSharlemagne ne se dissimulait pas 
que ses clercs avaient beaocoup à gagner, tant 
sons le rapport des mœurs que sous le rapport de 
U science. Aussi voit-on que la réforme du clergé 
des Gaules et de la Germanie fut une de ses pré<^ 
cupations pTiBdpale&, une des entreprises les plus 
considérables de son règne. Les évéques, les abbés 
allaient an armes nan-seulement à la chasse, 
mais à la guerre; plusieurs d'entre eux passaient 
même pour d'intrépides guerriers , qui n'avaient 
aaame horreur du sang et pouvaient disputer 
atout le monde, après le oombat, l'honneur des 
meilleurs coups. Un des premiers capitnlaires 
de Charlemagne, qui porte la date de l'an- 
al 769, leur défendit de marcher le (^aive au 
côté, d'aUer à la guerre, de répandre le sang 
des cbrétieBs ou d^ païens , et même d*entr&- 
tenir, pour la chasse, des chiens, des vautours 
et des faucons (1). Les actes qui suivirent nous 
prouvent qu'il y eut dans les deux ordres du 
clergé un véritable soulèvement contre cette 
sage ordonnance. Chariemagne se vit obligé 
d'expliquer publiquement dans quelle intention 
il l'avait dictée : il dit alors qu'en dispensant le 
dergé du service militaire, fl avait prétendu 
l'honorer et non pas l'abaisser. Mais cette excuse 
ne ftit pas èUe-méme iavorablement accueillie : 
les protestations continuèrent, et l'usage prévalut 
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longtemps encore dans ptasleurs provinces sur 
les fonnelles prescriptions de la loi. 

Il y avait alors dans les mœurs des personnes 
ecdéeiastiques beaucoup d'autres écarts. Char- 
lemagne s'efforça de les réprimer tous par des 
décrets , où se trouvent particulièrement nom- 
més et définis les abus, les graves abus qu'il 
menaçait de poursuivre avec une juste sévérité. 
Comme tous ces désordresavaientpour cause prin^ 
cipale l'ignorance des cieics,onle vit très-occupé 
de les instruire. Pour la plupart, ils ne savaient 
ni la grammaire ni la rhétorique, et quand on 
leur recommandait ces études , ils se voilaient la 
face, comme s'ils avaient entendu toiir un discours 
impie. On possède deux témoignages curieux de 
leurs étranges scrapules. L'un est la préface du 
commentaire de Smaragde sur Donat, où l'on 
voit le bon abbé de Saint-Bfihiel promettre à ses 
moines de prendre tous ses exemples dans les 
livres saints, pour ne pas offenser leurs oreilles 
avec des citations empruntées aux œuvres pro- 
fianes de Virgile et de Cicéron. L'autre est la 
lettre circulaire de Charlemagne aux évéques et 
aux abbée de la Gaule, publiée par dom Bouquet, 
dansson recueil des Historiens de la France (1) 
«C'est plaire k Dieu, dit l'empereur, que de 
bien vivre; mais c'est encore une façon de lui 
plaire que de bien parier. Peut-on sans I'oih 
trager chanter ses losanges dans un discours 
hérissé de soléeismes et de barbarismes? » 
Voilà pour la granunaire. Voici maintenant pour 
la rhétorique. « Les Saintes Écritures sont ex- 
trtmement riches d'ornements littéraires; on y 
rencontre à chaque pas des tropes , des hnage»» 
des mots pris dans le sens figuré. Lescompren- 
dra-t-OB si l'on n'a pas étudié l'art d'écrire, si 
l'on ne connaît ni les règles ni les licences de 
la belle diction? » Tels sont les arguments de 
Charlemagne. Plus on les trouvera subtils , plus 
on sera convamcn qu'il avait besoin de faire de 
grands efforts pour amener ses clercs à sup- 
porter la lecture de Donat et de Cicéron. Com- 
ment auraient-ils été souoieuxde connaître ces 
auteurs païens, quand beaucoup d'entre eux 
étaient même incapables de réciter de mémoire 
les prières les plus usuelles? H foUut, du 
temps même de Charlemague , l'intervention si- 
moltanée des évéques et du roi pour obliger un 
grand nombie de curés à savoir {Mir cœur le 
psautier, les oiaisons, les formules canoniques 
de la cérémonie du baptftrae. 

On sait combien de soucis et d'embarras hri 
donna la réforme du plain-chant: Comme il avait, 
ainsi que l'atteste le moine de Saint-GaU , un 
goût très-vif pour la psalmodie (2) , il s'^ilHgeait 

(l)T.V.p.aM. 

(1) Vold r«ii«cdoC« qaa raconta à ee pvopot le moine 
de SaInt-GâU : « Parmi lea hommes aUacbés k la clia- 
peUe da trèt-doete Charles, personne ne désignait à cha- 
cun les leçons à rédter, personne n'en Indignait la fin, 
soit avec de la dre, soit par quelque marque felte avec, 
l'ongle; mais tons avalent soin de se rendre assez Ikml- 
tler ee qui devait se Ure, pour ne tomber dans aucune 
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de remarquer les pins grandes divergences entre 
les chants de ses dercs. Une dispute 8*étant éle- 
vée , aux fHes de Pâques de l'année 787, entre 
les chantres romains et les chantres gaulois de 
sa chapelle y il appela devant lui les chefs des 
deux phalanges belligérantes, et leur dit : « Où 
faut-il , à votre jugement , aller chercher Tean la 
plus pure ? A la source, ou dans les ruisseaux ? » 
— « A la source ! répondîrent-ilsd'une seule[voix. » 
— « Allez donc, répliqua Chariemagne, à la source 
de saint Grégoire, car il est manifeste que les 
uns ou les autres vous avez corrompu le chant 
ecclésiastique. » Prié par Chariemagne d'envoyer 
en France des chantres de sa chapelle , le pape 
lui fit présent de quelques hommes habiles ; mais 
suivant le moine de Samt-GaU, c'étaient de grands 
fourbes, qui, pour s'amuser aux dépens de leurs 
rustiques élèves, s'avisèrent d'mtroduire de nou- 
velles anomalies dans le diant des églises di- 
verses dont on leur confia le gouvernement ; de 
telle sorte que tout alla bientôt de mal en pis. 
On accuse Chariemagne d'avoir plus d'une 
Ibis empiété sur le pouvoir spiritud. C'est un 
§ùi incontestable. H fit des rè^ements pour la 
disdplfaie ecclésiastique, convoqua, présida des 
eondles, publia des canons , et dic^ même des 
articles de fou On le vit un jour, comme nous 
l'apprend une de ses lettres, entrer dans une 
église, faiterroger des enfants qu'on allait admettre 
au baptême , les renvoyer à leurs fiunillos comme 
indignes de recevoir ce sacrement, et tancer du- 
rement le prêtre qui se préparait à les baptiser, 
malgré leur i^iorance (1). Ce qu'il fit an sujet des 
images est bien plus grave encore. Le concile de 
Nicée avait prescrit l'adoration honoraire des 
images ; mais comme on agitait encore dans les 
Gaules cette question délicate et plèbe d'em- 
bûches, Chariemagne crut devoir rassembler! à 
'Francfort les évêques de son obédience, et re- 
commencer avec eux l'examen de l'affiiire. Le 
concile de Francfort se prononça nettementcontre 
la décision du concile de Nicée. Ce fut un grand 
scandale; mais le plus grand fut une lettre de 
Chariemagne au deigé des Gaules, où l'on lit ces 
mots : (c J'ai pris place parmi les évêques comme 
arbitre; nous avons vu, et, par la grâce de 
Dieu, nous avons arrêté ce quil fiiut crohe. » 
n est assurément impossible d'excuser un tel 

faute, qotod on leur ordonnait à IHraproTtate de dire one 
leçon. L'empereur montrait da doigt on da bont d'an 
bâton eelnl dont e'étatt le fonr de rédter, on qnll Ju- 
geait à propos de ebotalr. on bien U envoyait quelqu'un 
de let Tolatna à ceux qui étalent pboés loin de lui. La 
Un de la leçon. Il la marquait par une espèce'de son gnt- 
turaL Toua étalent al attenUlh quand ce signal se don- 
nait qoe, aoit que la pbraae fût fiole, soit qu'on.f ût k la 
moitié de la panse, on même à Plnatant de la panse, le 
derc qui anlTalt ne reprenait Jamais an-dessus ni an-des- 
sons, quoique ce qnll commençait ou finissait ne parfit 
aTMr aoenn sens. Cela, le roi le ftilsalt ainsi pour que tons 
les lecteurs de son palais ftanent les plus exerce quoi- 
que tons ne comprissent pas bien ce qnlls lisaient. » Des 
fMts et peitat de CAnrlaa U Grand, part. II. traduction 
de M. Gntsot 

(1) BpUMa ad GarOaUttun, dans le AecwW de don 
Bonqnet, t v, p. eto. 
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langage : tous les principes d'ordre sont boule- 
versés et confondus lorsque le chef civil inter- 
vient comme arbitre dans les controverses re- 
ligieuses. Le pape Adrien eut donc grandement 
raison de casser les articles du condle de Ftnnc- 
fort. 

On s'accorde à voir dans Charlema^ie un 
grand législateur. Le recueil de ses lois ne forme 
pas, à proprement parier, un code, c'est-4Hlire 
un ensemble dont tontes les parties sont distri- 
buéesdans un ordre méthodique. H y règne, an 
contraire, la {dus grande confusion. Mais que 
l'on néglige l'ensemble, pour considérer les dé- 
tails. Que de prudence, et cependant combien de 
nouveautés ! A la passion de l'ordre Chartes joint 
le sentiment de la justice; c'est par là qu'il est 
novateur. Mais, d'un autre oêté, nul ne connaît 
mieux les mœurs et les traditions diflénsles de 
tous ses peuples; nid ne sait mieux aocommoder 
les principes abstraits aux choses réelles; et 
voilà le secret de son éminente sagesse. L'histoire 
morale et politique de son temps est tout entièfe 
dans les capitulaires de Chariemagne. On y 
trouve les plus curieux détails sur les droits et 
les devoirs publics des personnes , l'économie de 
l'existence civile, l'organisation de la société re- 
ligieuse, l'administration des domafaies publics. 
Nous signalerons comme le plus curieux de ces 
documents le capitulaire de vUlis JUd , qui vient 
d'être commenté par M. Guéracd. 

Ces tUla sont les métairies de la oonronne, et 
Charles prescrit de quelle manière elles doivent 
être administrées par ses intendants* Les gens 
attachés à la ^be du roi composent safaxàue, 
et Charles les protège d'abord! par ce décret : 
Cl Quepersonnen'envoienotrelàmÙle en pauvreté; 
qu'aucun de nos intendants ne se permette d'en- 
voyer notre fiunille en servitude, de hri imposer 
à son profit qndque corvée, qodque pémble 
travail ; qu'aucun de nos intendants ne reçoive 
des gens de notre famille on cheval, un bœof , 
une vache , un agneau... » A ces dispositions 
protectrices Charles ajoute des rè^ements éco- 
nomiques où les détails abondent, et la précision 
de ces détails rend le capitulaire de villis le 
plus curieux de tous les documents administra- 
tifs de la période carlovingienne. On a souvent 
disserté sur les vastes plans conçus par le génie 
militaire de Chariemagne ; mais on a moins fait 
remarquer l'exquise sagesse de ses ordonnances 
civiles, n faut croire, cependant, qu'il était an 
moins aussi jaloux de se montrer habile admi- 
nistrateur que puissant guerrier. H n'y a peut- 
être pas un de ses capitidaires où il n'ait inséré 
qudque 'disposition économique. Nous ferons 
remarquer en passant un assez curieux àrilcle 
d'an capitulaire de l'an 805. Charies accorde à 
regret le maintien des anciens péages sur les 
ponts, sur les marchés; il reoonnatt, toutefois , 
que ces redevances fiscales peuvent être justi- 
fiées par certains services rendus aux voyageurs 
et aux marchands ; mais il prohibe énergiquement 
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tonte taxe établie siv les ponts, snr les che- 
mins, aa por et simple profit da seigneur, c'est- 
à-dire du tyran qui l'exige. NetronTe-tH)n pasque 
ces maximes d'économie politique sont au nen- 
ifième siècle assez nouyelles, ou, comme on 
dit, assez avancées? Les règlements de Char- 
lemagne sur la monnaie sont aussi pleins de tî- 
goenr et de sagesse. Comme on fabriquait par- 
tout des pièces d'or ou d'argent qui n'avaient 
ai le poids ni la yaleur que leur prêtait une trom- 
peuse apparence, il voulut que toutes les pièces 
mises en circulation dans le royaume fussent 
frappées dans son palais (1). H faut encore le fé- 
liciter d'avoir, par une mesure fort simple, sup- 
primé la mendidté dans toutes les provinces de 
ses États : « Au siqet des mendiants qui vont 
errsnt & travers les canqngnes, nous ordonnons, 
dit-il, qoB chacun de nos fidèles nourrisse ses 
pauvres, avec le produit de son bénéfice ou de son 
patrimoine, et leur interdise d'aller mewlier en 
tous lieux [(a). » Ces exemples peuveot suffira 
pour montrer l'esprit d'organisation que Char- 
lemagpe portait dans tous les détails. 

Nous ne manquerons pas de rappeler ce que 
fit Ghariemagne pour développer parmi ses 
agrestes s^jats le goût des lettres et des arts. 
(Test en parcourant lltalie, durant sa premièro 
campagne omlre les Lombards, quil éprouva lui- 
même le besoin d'acquérir quelque savoir. Noos 
n'hésitons pas à croire qu'A était alors fort igno- 
rant; mais ayant rencontré dans les villes lom- 
bardes divers docteurs qui parlaient assez élé- 
gamment la langue latine, professaient l'art de 
composer des vers, interprétaient couramment 
les Saintes Écritures , et donnaient sur le mou- 
Tement des astres, la forme de lalterre, les 
divisions de l'année, le retour des saisons, des 
explications «empruntées à d'andens auteurs, Q 
se montra tout à coup très-avide de connaître ce 
<IQ*ils enseignaient Alcum parait avoir été, parmi 
tous ces maîtres , oAm que Cbarlemagne es- 
tima le plus. C'était un Anglo-Saxon , né dans la 
ville d'Yorli, résidence ordinaire des rois de 
Nortbumbrie. Cette ville possédait une école fa- 
meuse, pourvue d'une riche bibliothèque. Alcuin > 
en était le régent firincipal , et se recomman- 
dait !par des connaissances peu profondes il est 
▼rai,) mais du moins très -variées. Cbarle- 
magne l'ayant prié de venir à sa cour, Alcuin 
dédarad*abord qu'il avait des engagements, des 
deToirs à remplir envers son évèque , enven son 
n)i, et quII ne pouvait ainsi changer de patiie. Ce- 
pendant les soUcîtatioiis, chaque jour phis pres- 
santes, de Cbarlemagne triompti^ent enfin de 
ses scrupules; il suivit le vainqueur des Lom- 
bards en Austrasie. 

Cestluiqui M le véritable dateur de l'école 
àa palais : institution aulique dans ses com- 
mencements , qui devint bientôt vraiment nar 
tiooale, quand les élèves de cette école allèrent, 

(t) CapU., uio. SOS; Baluze, CapU,, 1 1, p. 4IS. 
(S) CafHt» «m. 806 ; Balue, L 1, p. 4B1. 
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par les ordres de l'empereur, propager jusqu'aux 
terres les plus lointaines les connaissances qu'ils 
avaient 'acquises sous la discipline des maîtres 
palatins. Cbarkmagne assistait à leurs leçons, 
avec toute sa famille et toute sa cour. C'était à 
la fois une école et une académie. Tous les per- 
sonnages admis aux conférences ordinaires 
avaient pris des noms païens ou juifs , afin sans 
doute que le professeur pût librement les admo- 
nester sous ces -noms empruntés. Chariemagne 
était appelé Iktvid; Gisàe sa soeur, Lucie; 
Gisèle sa fille. Délie; Ruthmde, une autre de 
ses filles, Coiotnbe; Uutgarde, une de ses 
femmes, Ava; Angilbert, son principal oonfi- 
dent, Homère; Alcuin, Flaccus; Théodulfe, 
évèque d'Orléans , Pindare; Riculfe, docteur de 
race fhmque, Bammtas; Éginbard, faitendant 
des bâtiments royaux, Séiéléel; Ricbod, Ma-- 
cotre, etc., etc. Après Alcuin, les maîtres les plus 
considérables de l'école du palais furent Pierre 
de Pise, Paul Diacre, auteur de V Histoire des 
LonUmrds et de la Càrtmique des évéques de 
Meta, et Clément l'Hibemien, babOe sophiste, 
qui possédait quelques traditions de l'école d'A- 
lexandrie. On a voidu trouver dans œtteacadémie 
palatine le premier établissement de l'université 
de Paris ; c'est une pure fiction. H fiant toutefois 
reconnaître que l'enseignement donné dans cette 
école était à peu près universel. On y professait 
la grammaire^ la rhétorique , la logique, l'arith- 
métique, l'astronomie, l'histoire, le chant, la 
médedne, sans négliger, ainsi qu'on le suppose 
bien, la théologie. Comme les éléments de ces 
diverses sciences se trouvaient dans les écrits 
laissés par Cassiodore, Iridcnre de SéviUe et Mar- 
tianus Capella, il suffisait de les mterpréter avec 
quelque int^igence, et de joindra au texte clas- 
sique de ces abréviateurs des emprunts fiiits k 
des auteurs moins connus. 

C'était assurément un des plus vifs désirs de 
.Cbarlemagne que de voir prospérer dans les 
Gaules et la Germanie l'étmle des lettres sacrées 
et f|es lettres profimes. « Ahl disait-il un jour, si ^ 
J'avais seulement autour de moi douze clercs bis- 
traits dans toutes les sciences , comme l'étaient 
Jérdme et. Augustin I • Maître Alcuin lui répon- 
dit : « Quoi ! le Créateur du del et de la terre n'a 
pas fait d'autres hommes semblables à ceux-là, 
et vous voulez enavoir une douzame ?» (1) Cbar- 
lemagne a-t-O en effet tenu cet étrange propos 
et formé ce vœu, plus que téméraire.' un peut 
en douter. Mais veut-on des preuves de son zèle, 
de sa passion pour le prop^ des études, on 
n'a qu'è les chercher dans un petit volume com- 
posé pv le chanofaie Jean de Launoy, sous le 
titre de : de CO^frioribus scholis a Carolo 
MagnQ fundatis. Et il ne s'est pas contenté 
de travailler à llnstructiou des autres; il a 
voulu se filtre Inscrire lui-même, par les histo- 
riens ftaturs, an nombre des savants de sa cour. 

(i) U moine de Salnl-OaU,d«f FaUtet g€$te9, etc.» etc.. 
Ht. f. 
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A4-il donc mérité ce renom? Quelques discou- 
reurs, trop enclins au paradoxe, ont osé soute- 
nir, s'appuyant sur un passage d'Ëginhard mal 
qiierpi^té , que Charlemagne ne savait pas même 
écrire. On pouTait s'épargner la peine de les ré- 
futer, n est certain que Charlemagne acquit une 
assez grande expérience des lettres latines, et 
n'ignora pas tout à fait les lettres grecques. H 
eut aussi quelques notions d'astronomie;, d'his- 
toire et de théologie. Autant qu'il nous est pei^ 
rois d*apprécier son mérite personnel en pleine 
connaissance de cause, d*après quelques lettres 
oiigiuales et divers écrits vraisemblablement re- 
touchés par Âlcuin, Théodulfe, Éginbard et 
d'autitt , nous aiicorderons volontiers k Charie- 
magoe ce titre de docteur qu'il parait avoir si 
vivement ambitiouné. La plupart des bibliogra- 
phes ont, après Jean de Tritheim, décerné 
libéralement le même titre à bon nombre de 
mcflues contemporains, auteurs de vers bar- 
bares, de compilations ou d'hagiographies, qui 
n'étaient certainement pas aussi lettrés que 
Charlemagne. Éginhard et le moine de Saint- 
Gall nous iq)pTennent encore qu'il n'avait pas 
moiils dej^oût pour les arts que pour les lettres. 
Kous désignerons au nombre des palais cuns* 
truits par ses ordres ceux d'Ingelheim, de Ni- 
mègne et d'Aix-la-Chapelle. Le palais d'Aix-la- 
Chapelle a longtemps passé pour le chef-d'œuvre 
de l'architecture civile au huitième siècle. On y 
voyait dé grands portiques, de'splendides gale- 
ries, de vastes salles pour les assemblées, des 
appartements pour tous les officiers de la maison 
fanpériale, et, dans lapartie inférieure de çei im- 
mense bâtiment, des voûtes profondes sous les- 
quelles venait s'entasser la cohue des lites royaux, 
des solliciteurs, des plaideurs en appel, et des 
soldats de la garde, les gardes du corps de 
Charleroagne, custodes corparis, comme ils sont 
nommés dans les titres. Les décorations inté- 
rieures du palais d'Aix-la-Chapelle étaient d'une 
grande richesse. On y trouvait des meubles sculp- 
tés , des vases d'or et d'argent, et divers usten- 
siles rehaussés de pierres précieuses , qui furent 
distribués après la mort de Cliariemagne, selon 
les termes de son testament , aux vingt et une 
métropoles de l'empire. Éginhard donne aussi 
quelques détails sur la construction de la basi- 
lique d'Aix-la-Chapelle, qui servit de modèle à 
la plupart des édifices religieux construits dans 
les Gaules au neuvième siècle. Charlemagne fit 
en outre élever sur le Rhhi, près de Mayence, 
un pont de bois de cinq cents pas de longueur. 
On parle encore d'un immense canal, oommenoé 
par lui, mais non pas achevé, qui devait unir 
l'Océan au Pont-£uxin, en confoiidant les eaox 
du Rhin et du Danube. 

Quelques mots encore sur la vie privée, sur 
les mœurs et les habîtndes de Charlemagne. H 
affeclait, nous dit-on^ une grande simplidûi dans 
0dn costione. Éginhard nous le représente vèta, 
comme les anciens Francs, d'an sayon ou man- ' 
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teau bleu, découpé sur les côtés; au-dessous de 
ce manteau, une tunique bordée de soie; sar les 
jambes , des chaussettes de lin wnées de bande- 
lettes; aux pieds, des brodequins dorés; à ta 
ceinture, un baudrier d*or on d'argent. Le même 
historien loue sa frugalité.' n ne siqiporfait pas 
facilement les jeûnes imposés pai* TÉglise , et 
même, afaisi que le rapporte plaisamment le 
morne de Samt-Gall , il s'efforçait de tridier avec 
elle; mais, d'ailleurs, ses repas étaient d'une 
grande modestie, puisqu'ils se composaient sim- 
plement de quatre mets et d'un rôti. Il tiuvait 
peu, trois fois an plus dans un repas « ayant 
horreur de l'ivrognerie (1). « Tandis qu'il était à 
table, ijoute son biographe, il prêtait roreille à 
quelque chant musical ou k quelque loctnre. Il 
se faisait lire les histoires, les récitsdes grandes 
actions du temps passé. Il aimait les livres de 
saint Augustin, et particulièrement celai qui a 
»poar titre : de la CUéde Pieu (2). » Comme il 
n'était pas né pour le repos, ses plaisirs préférés 
étaient la natation et la chasse. Durant l'été , il 
allait se plonger dans le Rhin, anx yeux de sa 
cour et faire admirer son adresse dans eet exer* 
cice, où il surpassait tout le monde (3). L'h^ 
ver, il prenait des bains chauds. Mous possédons 
ie récit poétique d'une chasse faite par le roi 
Chartes et toute sa suite daos un bois voisin 
d'Aix-la-Chapelle (4). Cost un morcean qai 
rappelle beaucoup , par la solennité de la mise 
en scène et la lichesse |ieu variée des détails, une 
des rhapsodies homériques. On y voit eombieo 
Charlemagne, ses fils, ses filles elles-mêmes 
avaient la passion de la chasse, et avec quel ap- 
parat toute la IkmiUe impériale se mettait en 
campagne pour aller chercher un sangUer an 
fond de ses sauvages retraites. Ce n'était pas aeu> 
lement un divertissement , c'était une grande fête 
pour toute la oour. Les grands s'y rendaient avec 
leurs phis beaux habits, accompagnés de tous 
leurs serviteurs. On ne reproche qu'un excès à 
Charlemagne; mais, il faut le reconnattre, on 
lui fait ce reproche avec quelque amertume : U 
aima trop les femmes, pkuculum muiierosus 
fuU (ô). On raconte même qu'un moine de Rei- 
chenau, nomme Wetin, eut, après la mort de 
Chariemagne, une vision où ce grand prince lui 
appamf sévèrement châtié, pour cet uaiqne mé- 
fait, par la justice divine. Il ne loi avait pas, à la 
vérité, épargné les provocations. 

Quand les historiens distingwait les femmes 
légitimes et les concubines de Chariemagne^ ils 
sont un peu trop subtils. Charlemagne se maria 
neuf fois; il admit soocessiveBsent an partage de 



(1) « Qolppe 401 ebritcrtca ta 
Qedom la le^ae rais plaxioiam tboalBatetar. » f^Um 
Car. MiMg,, c xxit. 

(1) rUa CwroU Magni, c zxty. 

(8) «FKqaeûttMtatacorims neroeoti éqlM »dco pert- 
tm fuit, ut nallus ad 'Josll Tileai aqtererrt. » Ef^ab^, 
rUa Car. Maç^ c. xxn. 

(4) DaDs le AonwUde dom RoaifiieC, t. V, p. «90 et soif* 

(!) Don Bosquet, t V, p. m. note. 
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' sa coadie neuf femmes de oonditioa différente, 
mais Teeonnaes an même titre par l'ÉgjSse, ë- 
non comme reines, du moins comme épooees. 
n qaitta la première, ffimiltrade, en 749 ponr 
praidre Désirée, fille de Didier, roi des Lom- 
taids. En 750 il répudia edie-d, comme stérHe, 
et proclama r^e raimal)le flSldeg»Tde, de la 
race des Snères, qoi oomptût parmi ses ancê- 
tres le héros Godefroid , duc des Allemands* Hil- 
degarde mourant àThionTille, en 783 , Charles 
oflirit sa main à la Geimaîne Fastrade , fille du 
comte Rodolphe. Ses antres femmes (ùreni Llnt- 
l^rde, Haltegu^e, Gersmnde, Reine et Ada- 
tiade. Cetie série de mariais itéraiîfs accuse 
évidemment les moeurs de ChaHema^ie : il don- 
nait aux gens de sa cour un très-maurais 
exemple; nom apprenons sans étonnement|que 
cet exemple fut suivi par ses filles, qui tontes, 
oa presque toutes , eurent de secrètes intri|^ies. 
Mais Charlemagne leur pardonna ces écarts, 
parce qu'il les aimait tendrement. 

Les auteurs de VHistoère littéraire de la 
ftance ont scmpnlensemenl analysé tous les 
ouvrages laissés par Charlema^ae, eu dn moins 
publiés sons son nom. Le plus considéralile est 
le recueil de ses Capitulakres ^ qui sont au 
nùmbre de soixante-dix environ. Ils ont été 
d'abord rassemblés, quatorze ans après la; mort 
de Ghaiieraagne, par Ansegise, abbé de Saint- 
Wandrille. Plus tard, yers le milien du neuvième 
aède , Benoit, diacre de l'égliae de Mayenoe , fit 
à la compilation d'Ansegise des adilitions cond- 
déraUes : c'est lui qui forma le recueil, en sept 
livres , qui fut imprimé pour la première fois à 
Paris, en 1548, par les soins de Jean dn TiUet, 
évéqne de Saint Brieuc. L'édition la plus com- 
plète des Capitulaires de Charlemagne est celle 
de Baluze; Paris, 1077, 2 toI. iorioL II y raan- 
qoe cependant quelques pièces , qu'on trouvera 
dans la MonarcMa imperiaUs de Goldast, le 
Muséum Ualicum de Mabillon et VAmplissima 
collectio de Martène et Ursin Durand. Les Let- 
tres de Chariemaçie ofireot aussi beancoop d'in- 
térêt. Dom Bouquet en a publié vingt et une dans 
le tome V de ses Historiens de France. On 
suppose que phuieurs de ces lettres furent si- 
gnées par Charlemagne, après avoir été rédigées 
|ttr Alcuin, par Théoduife, par Smaragde et 
par d'autres docteurs. Nous restituerons sans 
difficulté aux mêmes personnages le plus grand 
nombre des divers Poèmes attribués à Char- 
lemagne par de complaisants éditeurs. Charie- 
^agne a dû fane des vers ; mais il est à peu 
près impossible de distmguer aiqourd'hni , dans 
les œuvres poétiques de ses contemporains, ce 
^ peut être de sa plume. Quant aux Livres 
Ç(tro1ins, traité théotogique sur le culte des 
^sges, c'est vraisemblablement un travail de 
P^sieors mains; mais il parait incontestable 
|IQe Charlonagne a pris une part importante à 
'* Inaction de ce traité. Il l'envoya, du reste, 
tous son propre nom au pape Adrien. La pre- 



76G 

mîère édition des MAvres Carolins est de Jea» 
4a Tillet, 1549, in-i6. B. Haubéav. 

Dm Bavqvct, BêemeU4m Mit. de France, t v. » 
Doehewe, HUt. de Framce, t II. — Bflolianl. 0Ew9rm, 
édlUon de M. Teulet. — Mouchas Saogalleiisla. de Ces- 
tii Caroti Maçni,. ttbri IL— SaRltUrii» (Casponu), 
Beilm CaroH M€HfM emn SaacmMmt. * DooatM Ao- 
ciAtoliu , de Fita CaroU Magni commmtttrhu. — Lb 
Curne de Sainte-Palaye, /troeice d'un manuscrit liM- 
talé : yua CaroH Ma^ni ( Mén. de fAcad. des Inscrtp. 
et belies4etlMt« L vu, p. iw). - Ara. Scbeaffer, Ca- 
rcU Mas. <»f»* «<(« iogatm m. i. - Reliieras Relnee- 
«his , jémnales de Catii Car. MofnL *- J. B. Boert- 
alas. Diuertatio de êrudUions CaroH Magmi. •> Bi$t, 
littér. de France, t. IV. — Leclerc de la Bruére, HUt. 
du riffiM de Chartemaçne. — Gaillard, OUt. de Okofto- 
magne. — P. Mounler, jilculn et ton InpÊtme. — 
B. Haaréau* Ckarlemaçne et ta cwr, 

CHAELES II. Voy. Chabubs LE Cbauve, foi de 
France. 

CHARLES III, dit le 6ROB, cB^pereur d'Alle- 
magne et roi de France, né vers 832, mort le 
12 janvier 888. Il était fils de Louis U Germa- 
nique et petit-fils de Louis le Débonnaire. A la 
mort de son père, contre lequel il s'était révolté 
en même temps que ses frères Carloman et 
Louis, il se partagea avec eux les États pater- 
nels, et les posséda seul à leur mort Couronné 
empereur par le pape J^'an ym, il se montra 
peu digne d'un titre que Charlemagne avait 
poilé si haut. C'est ainsi qu'au moment de 
triompher des Normands, qui avaient ^envahi la 
Lorraine, et qu'O tenait assiégés dans une de 
leurs places , il acheta d'eux la paix au prix de 
2,400 livres d'argent pesant, et céda^à leur roi 
Godefroi la Frise occidentale, à la condition de 
défendre contre ses compatriotes les embou- 
chures du Rhin , de ia Meuse et de l'Escaut 
L'Allemagne s'indigna, et la spoliation qu'il 
exerça envers les fUs des margraves d'Autriche 
excita en Bavière la guerre civile. Il ne traita 
pas mieux les ducs Guy et Béranger, et s'arro- 
gea le droit de modifier l'administration de la 
justice dans les terres appartenant au saint- 
siége. La régence qu'il exerça en [France sous 
la minorité de Charles le Simple ne compte 
pas non plus parmi les pages honorables de la 
vie de Charies le Gros. L'armée qu'il envoya 
pour repousser les Normands, qui s'étaient avan- 
cés jusque sous les murs de Paris, fut battue, 
et arrivé avec une autre armée près de Mont- 
martre, il traita de nouveau à des conditions 
honteuses avec l'ennemi. Pour donner une ap- 
parence de satisfaction à ses sujets de toutes 
nations, révoltés de tant de lâchetés accumulées, 
il voulut sacrifier son ministre Luitvard, en se 
déshonorant encore par l'accusation d'adultère 
qu'il porta contre lïmpératrice Richarde, dont 
il prétendait Luitvard complice. L'impératrice se 
justifia par l'épreuve du fer rouge, et se retira 
dans une abbaye fondée par die. Quant à Luit- 
vard , réfugié près d'Amoul, duc de Carinthie, 
il décida ce prince à se révolter eontre l'eiope* 
renr, qui fut déposé dans une assemblée des 
princes et grands de l'empire et sous la iite^ 
nace des troupes amenées par Amout Cfaoriet 
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ne fit plus qne languir ensuite. Retiré à l'ab- 
baye de Bdcbenan en Sonabe, fl y fût, dit-on^ 
étranglé par ses propres domestiques; et tel 
était vera cette époque son dàiuement, qnll 
n'avait pour Tiyre que les aumônes de l'arcbe- 
vèque de Mayenoe. Cet empereur n'eut jamais 
qu'une passion (et ce n'est pas la passion des 
grands hommes) celle de la table (1). 

jimuOêt RertMtmL —JnnaUt AiMmum. - jUmaiêi 
r«4mitimk - Stsaondi, BUL dn FrançaU, III. ~ Ml. 
olietet, BUL 4» Fnmee. ~ Henri Maitlii , Mtitt» 4» Fr, 

CHAELBS IT, empereur, de la maison de 
Luxembourg, né le 16 mai 1316, mort à Prague, 
le 29 noTembre 1378. nfutéleré à Paris. Son 
père, Jean de Luxembourg, roi de Boh^e, câè- 
bre dans l'histoire par son esprit cheralerMque, 
périt à la bataille de Crécy. Après la mort de 
Louis de Bavière en 1347, Charles de Luxem- 
bourg, déjà héritier du royaume de Bohême et 
élu empereur par cinq électeurs dqmis le 19 
juillet 1346, se flattait de prendre sans obstade 
possessimi du trône impérial ; mais il itat d'abord 
déçu dans son espérancCé 

Aux yeux des mêmes électeurs, fl n'était qu'un 
serriteur du pape, qui ne lui ayidt déféré la cou- 
ronne des Romains qu'an prix de toutes sortes 
d'humiliati<»s; et tt y avait à peine dix ans que 
l'AUemagne avait pris à la diète de Rens des 
mesures efficaces centre les prétentions du saint- 
siége. Aussi l'archevêque de Mayence, destitué 
par- Clément Yl, les électeurs de Brandebourg 
et du Palatinat, le duc de Saxe-Lauenbourg, 
qui s'arrogeait le droit de suffrage, se réunirent 
à Lahnstein, déclarèrent nulle l'élection de 
Chartes de Luxembourg, et choisirent pour em- 
pereur Edouard m d'Angleterre, beau-frère de 
leur dernier suzerain» Mais ce monarque, alors 
en guerre ayec la France, ne profita de cette 
élection que pour s'assurer la neutralité du roi 
de Bohême, et refusa la couronne. H y eut encore 
une âection perdue, celle du landgrave de Miss- 
nie, Frédéric le Sévère, et le comte GOnther de 
Schvranbpurg, qui devait le remplacer, mourut 
de poison peu après son éleelion, et, s*U faut en 
croire les ennenâs de Charles, par l'ordre de ce 
prince. Chartes fit alors beaucoup d'eflbrts pour 
se réconcilier avec les électeurs : fl épousa la fiUe 
de l'électeur palatin, donna le Tyrol au duc Ro- 
dolphe d'Autriche, et fût enfin nommé à l'una- 
nimité et sacré à Aix-ia-ChapeUe. Contrairement 
à sa promesse, fl fit aussitôt transporter en Bo- 
hême les faisigues de l'Empire, et fl engagea 
son beau-père à soumettre à la suzeraineté de 
la Bohême une partie du haut Palatinat. En 
1354 Chartes IV se rendit à Rome pour se faire 

(t) Let nioiiiiatei atlrlbaéet à Ctertet te Grot loiit «et 
denlcnon dea oboles. A rczoeptIOB d'oae tevle, «al 
porte tf*Bii côté use croix, avec la légende : ca&lts im- 
naATon, et de Paotre limace d^n temple, avec leideos 
mots : xmiariAiiA kxugio« tootct cet momiaiee, frap* 
péea à Arlet, à Béslen , à lUme» et à Uiés. préMotent 
d'un eOt« le monogramme de Cbarlee, avec le nom de 
U TlUe oft eUca ont été lirappdee, et de Pantre noe croix, 
«veetonomdnrol. 
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sacrer par le pape; mais U acheta cette faveur 
par des concessions qui lui attirèrent le ridi- 
cule et le mépns. Après avoir été sacré roi d'I- 
talie à Ifflan, fl confirma aux Visoonti la 
jouissance de leur usurpation, et fit aussi de 
grandes concessions aux Florentins et aux Véni- 
tiens. Déjà couronné à BlUan, fl vint à Rome, y 
fiit sacré par un délégué du p^, mais n'y resta 
qu'un jour, promettant même de ne pas remettre 
le pied en Italie sans l'autorisation expresse du 
pape. Méprisé des Guelfes, maudit par les Gi- 
bdins, fl retourna en Allemagne, oà fl fit publier 
la BMe (for, qui est restée jusque dans ces der- 
niers temps la base du droit public des Alle- 
mands. Ce Ait un service sigmÀé qu'A rendit à 
l'Empire; mais fl le fit oublier par la faUilessc 
qu'A eut de consentir à grever l'AUemagne d'un 
impêt au profit du saint-siége. U ne trouva 
d'autre moyen pour apaiser l'indignation pu- 
blique que de puler d'une réf<»me de l*Églîse; 
et après avoir mécontenté tous les États de 
l'Empire, fl indisposa contre lui leipape, qui ré- 
clama aussitôt la destitution de l'empereur. 
Cette menace porta Chartes à de Bouveiles fai- 
blesses, qui ne purent qu'augmenter le mépris oè 
fl était tombé. Aussi, sous son règne l'Aflema- 
gne Int-eUe tronUée par des bandes de brigands 
qui infestèrent le pays , sans que l'empereur pût 
l'en débarrasser; et ce fut aux princes et aux 
villes qu'A en abandonna le sohi. L'Italie était 
de même agitée: l'anarchie, la guerre dvile 
tourmentèrent ce malheureux pays, et les Vis- 
oonti s'emparèrent de tout le Biflanais ; Barnabe 
Yisconti menaçait même de soumettre ntalie 
entière. Charles, invité par le pape Urtiain V à 
passer les Alpes, y arriva avec des forces oon* 
sidérables, et ne profita de tous ses avantages 
que pour fidre couronner sa quatrième teime, 
Elisabeth de Poméranie, souscrivant encore à 
des obligations onéreuses envere le saint-^iége. 
Pendant son séjour en Italie, il trafiqua de plu- 
sieurs vflles et d'États entiers qu'A céda aux phis 
oflhuits. n retourna eu Allemagne, cbaii^ de 
richesses, mais aussi du mépris public et de la 
malédiction de ses aUiés. 

Autorisé par le pape Grégoire XI à faire 
nommer son fils Y enceslas roi des Romains . 
Chartes se servit de ses trésors pour acheter les 
votes des électeurs, et leur céda en outre des por- 
tions de territoire. Il chercha vainement à s'op- 
poser à l'alliance que firent entre eux les États 
du royaume , sous le nom à'alliamce de Sonate ; 
fl accorda de nouveaux privilèges au deiKé , et 
l'Empire était près de sa ruine quand Charles 
mourut. Son règne (Ut marqué par la fon- 
dation des universités de Prague et de Vienne, 
oè les arts et les lettres fleurirent, et par une 
horrible persécution contre les juifs. C'est Char- 
les lY qui le premier donna et vendit des let- 
tres de noblesse. 

Yfllani fait de cet empereur le portrait que 
voici : «( n était d'une taifle moyenne et ou peu 
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contrefait» d« manière que la tète et le cou se 
portaient beaucoup trop eu ayant. H ayait le yi- 
sage large, les yeui. grands , les joues saillantes et 
épaisses y la barbe et les cbeyeux noirs , le front 
cbauye. Ses yètements étaient faits de bon 
drap ; il portait un habit descendant jusqu'aux 
genoux, sans broderies ni ornement, q^'il tenait 
toujours entièrement boutonné. Sa santé conti- 
nuelle ne fut troublée qu'une seule fois, par une 
courte maladie. Dan» la dnquante-sîjuème année 
de non âge, il perdit sa première dent, qui lui 
repoussa aussitât après. Lorsqu'on lui adressait 
un discours, une harangue , il arait coutume de 
rompre en petits morceaux des baguettes d'o- 
sier, promenant altematiyement ses regards 
d'un assistant à l'autre, sans jamais les fixer sur 
l'orateur, dont cependant il ne perdait pas une 
parole. » Outre les Apophthegmes de Charles IV, 
recueillis par Le Pogge et publiés dans les Scr^h 
tores renan germanicarum de Freher II, on 
a de Charles IV : Commentaria de vita Ca- 
roli /F, BohenUallfregU, postea imperatoris /F, 
également dans Freher, Script rer. bokemic, 
[Enc, des g. du m., ayec addit.] 

Chartes Greicbien, dé Majettate earolina «m eomti' 
tetfamifrttf CaroH IV, gui^t» rtgmKm Bohemim /or- 
manOmm orMmOmmquM centutt, leiT, In-foL — Matt 
Vliiani, Igtcriê florent, - Peizel, Ge$chickte Kaiser 
CarU IV; Prague, 17M ; jépoloQiê Kaiser CarU IV, 
— Schorzfleltch, IHssertatio quod Carohu IV non 
disBipaverit ImperH patHmonium, guatemu pertiiut 
ad rsgniim Arêlateme; Wlttemberg, 16M, ln-4». 

CHARLES-QUiiiT, empereur d'Allmiagne et 
roi d'Espagne (premier du nom), né à Gand, le 24 
février 1500, mort au monastère de Saint-Just 
(Estramadure), le 21 septembre 1558. H était fils 
de Philippe lé Beau , archiduc d^Autriche, et de 
Jeanne la Folle (seconde fille de Ferdinand d'A- 
ragon et dlsabelie de Castille) et petit-fils de l'em- 
pei eur Maximilien. La mort précoce de don Juan, 
fils unique de Ferdinand et d'Isabelle et de leur 
fine aînée, reine de Portugal, ainsi que les disposi- 
tions dernières de Ferdinand le Catholique, mort 
le 23 janyier 15l6,lerendirenthéritier de l'empire 
le plus yaste qu'un monarque ait possédé depuis 
Charlonagne. A l'âge de six ans Charles perdit son 
père, qui mourut trois mois après ayoir été re- 
connu ayec Jeanne comme roi et reine de Castille, 
et ayoir fait proclamer son fils prince des Astu- 
ries. Bien que les soins de sa première éducation 
eussent été confiés à sa tante Marguerite d'Autri- 
che et à Marguerite dTork, yeuye de Charles le 
Téméraire, toutes deux princesses d'une grande 
habileté, sa constitution physique et ses facultés 
intellectuelles ne se déyeloppèrênt que très-tard. 
Pendant les premières années de son règne, on 
le regarda généralement comme un prince faible 
et peu entreprenant Sa première passion fiit la 
châsse. Lorsque, à la mort de Philippe, les Fla- 
mands appelèrent à la régence l'empereur Maxi- 
milien , celui-ci donna à son petits-âs pour gou- 
Temeur Guillaume de Croy , seigneur de Chiè- 
yres, et pour précepteur Adrien dlJtrecht. Le 
premier l'initia peu à peu aux afi^res de l'État, 

nOW. BI06R. UKIYBRS. — T. IX. 
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et l'attention qu'y apportait son élèye ne contri- 
bua pas peu à lui donner cette grayité , cette 
réserye qui plus tard lui attacha les Espagnols. 
Toutefois , il les blessa d'abord en prenant, à la 
mort de Ferdinand, par le conseil des Flamands 
qui l'entouraient, le titre de roi, sans qu'il lui 
eût (été légalement conféré par les cortès. D'a- 
près les lois fondamentales , ce titre appartenait 
à Jeanne tant qull n'ayait pas été réyoqué d'une 
manière puUique et officielle. Aussi ce premier 
acte fuMl considéré par les Espagnols non-seu- 
lement comme une yiolation de leur privilège, 
mais comme un empiétement sur les droits de 
sa mère. Toutefois, l'influence de Ximenès, que 
Ferdinand ayait nommé régent pendant la mi- 
norité, paryint à faire sanctionner ses droits à la 
couronne, le 13 ayril 1516. 

Les premières années d'un règne qui deyait 
être si glorieux furent remplies par des troubles 
et des résistances intérieures. Une réyolte des 
communes contre les seigneurs fut apaisée par 
Ximenès , qui saisit cette occasion d'abaisser la 
nob^/esse et d'en diminuer la puissance. En 1517, 
malgré les conseils des Flamands , Charles se 
rendit en Espagne, où il aborda, le 13 septembre, 
à Villayidosa dans les Astnries , et Tannée sui- 
yante il fit son entrée à Yalladolid, où il avait 
conyoqué les [cortès de Castille. ^s tel était 
l'attachement des Castillans pour la fille dlsa- 
belie, qu'il ne put se faire proûamer roi que cou» 
jointement ayec sa mère, dont. le nom deyait 
être placé le premier dans tous les actes pu- 
bhcs, et en Aragon il lui fallut yaincre une ré- 
sistance plus opiniâtre encore. 

Sur ces entrâtes la mort de l'empereur Maxi- 
milieu ( 12 janyier 1519) laissa yacant le Moe 
impérial : bien qu'il eût pour concurrent Fran- 
çois P% roi de France, Charles fut choisi par le 
collège des électeurs (28 juin 1519). La nouvelle 
de son élection ne ftit pas reçue ayec plaisir par 
les Espagnols, qui prévoyaient dès lors que l'on 
yerserait leur sang et dépenserait leurs trésors 
dans des guerres lointaines. Le clergé castillan 
s'opposa à la perception des dîmes que le pape 
Léon X ayadt permis de lever sur les biens ec- 
clésiastiques, sons prétexte de foire la guerre 
aux infidèles. Le royaume de Valence refusa au 
roi des subsides, et déclara en même temps qu'il 
ne le reconnaîtrait qu'autant qu'O se présente- 
rait en personne ; et lorsqu'il convoqua ensuite 
les cortès de Castille à Compostelle, ce ne fut 
qu'avec les plus grandes peines quil put triom- 
pher de leur réaistanoe et obtenir d'elles le 
donativum, ou droit de joyeux avènement, 
qui était usité en pareille cfat^nstance. Après 
avoir ainsi recueilli les sommes nécessaires à son 
voyage , il s'embarqua pour les Pays-Bas, le 22 
mai 1520, voulant de là se rendre en Allemagne. 
Avant son départ, il avait confié la régence à 
Adrien dlJtrecht; choix malheureux, qui aug- 
menta encore la haine que l'on portait aux étran- 
gers, n s^tait alors que les princes de l'Europe 

3S 
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ne Terraient |>as sans jalousie, et peat-étre sans 
crainte, tant de couronnes réunies sur une m6me 
tdte : aussi dès ce moment songea4-il à se pro- 
curer des alliés. Dans ce but, il relâcha d'abord 
en Angleterre, et sut, en gagnant Wolsey, dé- 
tacher Henri vm de l'alliance de Français !•'. I! 
continua ensuite son Toyage , et le 23 octobre 
il se fit couronner empereur à Aix-la-Chapefle. 
Son premier acte Ait de convoquer h Worms, 
pour le commencement de Tannée suîrante, une 
diète qui deyaît spécialement s'occuper des 
moyens les plus propres à étouffer les nourelles 
idées reli^euaes que Luther avait jetées dans 
le monde. Charles s'y trouva en personne; cette 
assemblée , après beaucoup de lenteurs, ne pro- 
duisit qu'un décret de condamnation contre le 
réfonnateur, et Charles , qui voyait bien que 
la paix dont jouissait l'Europe n*étaît que pré- 
caire, abandonna bientôt ces querelles de reli- 
gion pour s'occuper des alliances qu'il avait à 
former. Dans cette vue il condut , par Rnter- 
médlaire de don Manuel, son ambassadeur h 
Rome, un traité avec Léon X. 

Bientôt de nouvelles complications surgirent. 
Le fils de Jean d'Albret envahissaH la Navarre, à 
la tête d'une armée iVauçaise. Du côté des Pays- 
Bas, Robert delà Marck, qui avait levé des troupes 
en France, déclara la guerre à l'empereur, qui 
envoya contre lui le comte de Nassau. Oelui-ci 
s'empara en quelques jours de la principauté de 
Bouillon, excepté de Sedan. Mais comme il était 
évident qu'un si petit prince n'était entré en 
campagne que diaprés les instigations de Fran- 
çois 1*' et dans l'espoir fondé d'en être se- 
couru , l'empereur donna Tordre à son général 
d'entrer en France. Celui-ci prit Mousson et as- 
siégea Mézières, qu'il aurait pcnt-^re aussi fercé 
de se rendre si cette place n'avait été défendue 
par un vaillant chevalier. Enfin , pour terminer 
ime guerre qui ne semblait promettre aucun 
résultat, on tint un congrès à Calais (5 aofit 
1521 ) sous la médiation du roi d'Angleterre, qui 
avait confié ses pouvoirs au cardinal Wolsey. 
Mais ce congrès n'aboutit h rien, et après la rup- 
ture des négociations le cardinal rejoignit l'empe- 
reur à Bruges , où^au nom de sonmattrc, il condut 
avec lui une ligue contre François I*'. Les deux 
souverains devaient attaquer la France, Henri 
du côté'de la Picardie, Charies sur la frontière 
d'Espagne , chacun avec 40,000 hommes ; et pour 
scdler leur union, ce dernier devait épouser la 
princesse Marie, fille unique du roi d'Angleterre. 

Pendant qu'As se liguaient ainsi pour l'a- 
venir, le Milanais était le théâtre de la guerre. 
Lautrec, qui y commandait les Français, dé- 
ploya son habileté ordinaire ; mais les Iinpériaux, 
réunis aux troupes papales, s'emparèrent de 
Milan , qui leur fut livrée par la faction gibeline. 
Parme et Plaisance furoit naidnes h T^ise, et 
à la fin de la campagpe il ne restait plus à la 
France.que Crémone, le château de Milan et 
quelques forts de peu d'importance. Bien que la 
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mort de l^éon X (2 décembre 1522.) vtnt dissou- 
dre la l^ne, la campagne suivante fut encore 
désastreuse pour les Français. Lautrec f battu à 
La Bicooque par P. Colonna, revint en France, 
et après son départ tout se rendit aux Impé- 
riaux , excepté la dtadelle de Crémone. 

Hcurcusemmit pour les ennemis de l'empe- 
reur, l'état des affaires en Espagne vint absor- 
ber l'attention qu'il donnait aux alblres d'HaKe. 
A son retour, Charles trouva son royaonae en 
proie à la guerre dvile : Tolède et les autres 
villes de la Castille s'étaient révoltées contre les 
sdgneucs, et avaient mis à leur tète Juan de Pa- 
difia*, fils atné dn commandeor de Castille, geiH 
tflhomme plein de courage, d'ambition et di 
talent. Ségovle, Boin^, Zaïnara, imltèrenC cet 
exemple. Les Ségoviens battirent les troupes 
royales; Fonseca Ait repoussé de Medlna-det- 
Càmpo, et bientôt après Talladofid se joignit 
aux mécontents. Adrien d'Utrecht, trop faible 
pour résister à une insurrection aussi poissante, 
licencia ses troupes ; mais leseonminnes, derenges 
plus hardies , formèrent mie confédératloa, qui 
s'appela la saMe junte Charies-<^nt, qui se 
trouvait alors dans les Pays-Bas, alarmé, non 
sans raison, de leurs progrès, a^eîgui^ ^ ^^dneu, 
comme oo-ré|$eals , Famnral Fadriqne Ebriquez 
et le connétable de GastiQe, don bigo de Ve- 
lasoo, bonnes aaaai habiles qn'etpérinMÉés. 
L'insurrection ne fintt qne par ta mort de Pa- 
dilla. La réaction eut ctes suites funestes pour 
l'Espagne; car ces dtés en perdant leur Hnerté 
et leurs privilèges, perdirent anssi leur com- 
merce et leur population. 

L'empereur, à peine <le retour en Espagne 
(octobre 1522 ) , trouva la révolution comprimée 
sur tous les points, et put songer à former une 
nouvelle Hgue contre François, avec d'autant 
plus d'espoir qu*en ce moment le roi die France 
étnjt abandonné de tons ses alliés. Dana ta cam- 
pagne suivante , dont le Milanais ftit encore le 
théâtre, l'incapacité de Boonivet (ooyes ce nom) 
procura aux Impériaux de nouveaux et fàdk& 
succès, mais qui sur d^autres pofiils ftarent ba- 
lancés par des revers. L'armée anglaise (lit chas- 
sée par La TrémouOle, pendant qne les Alleioands 
étaient repoussés de la Bourgogne et les Espa- 
gnols de la Guienne. L'année suivante, Bonnivet 
ayant de nouveau perdu tout le HilanaiSy l'empe- 
reur conçut le projet d'envahir la France. Par ses 
ordres, un corps de 18,000 hommes, commandé 
par Pescaire et le connétable de Bourbon, pé- 
nétra en Provence (août 1524), mais il ftat bien- 
tôt forcé à la retraite. François I^', éUoui par 
ces succès passagers , et tourmenté tMjours de 

'la fatale id^ de reconquérir le Milanais, se mit 
en marche l'aimée suivante avec une nombreuse 
armée. Cette campagne désastreuse se termina 
par la bataille de Pavie, où le roi de France fut 
fait prisonnier. L'empereur commença dès lors 
à former des projets qm* contrastaient singnliè- 
rement avec sa modération apparente, projelf 
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i(u'il aurait sans donie exécutés sans la pénurie 
de son trésor. Il effraya ainsi ses alliés , et sur- 
tout Henri vm , qui yoyait avec inqniétade one 
puissance désormais sans contre-poids en Europe. 
Woisey, que Charles-Qnint avait bercé de Ves- 
potr d'être nommé pape , reconnaissant , après 
deux élections successives, qu'il avait été le jonet 
de promesses trompeuses, détacha.Henri de Tal- 
liance impériale. Les Italiens en même temps 
tremblaient poor la perte de leur indépendance. 
Ces craintes ne flirent que trop tdt confirmées : 
quelques intrignes d'nn gentilbomrae italien, 
nommé Morone, révélées à l'empereur par Pes- 
caire, Ini fonmirent l'occasion de déclarer Sforza 
coupable de forfiriture et déchn de tons ses droits 
sur le Milanais. Par suite de cette déclaration, 
Pescaire s'empara de tout te dncbé, excepté de 
Crémone et de Milan, qni ftarent étroitement blo- 
qués. Cbaf les abusa de sa victoire en traitant son 
rirai avec ane cruauté insnltsente ; cette condoite 
fîtsiir François r''une impression si douloureuse, 
que sa vie même fut en Âmger. Ce fut Alors seo- 
lement qne l'empereur se détermina à lui faire une 
courte et sèche visite dans sa prison de Madrid ; 
mais en même temps, comme s'il avait trop flidt, il 
recevait le connétable de Bourbon avec des mar- 
ques infinies de déférence. Le roi captif voulut 
alors résigner sa couronne en faveur de son fils. 
Cette résolution désespérée, qoi aurait été à 
Charles tous les fruits de sa victoite de Pavie, 
l'obligea à se relâcher de sa rigueor et à con- 
clure le traité de Madrid (14 Janvier ib16). 
François en ratifia les conditions , bien que dures 
et humiliantes; mais auparavant il avait pro- 
testé contre l'obligation d'exécuter une oonven- 
tioD extorquée par la force et les mauvais traite- 
ments, et le pape Clément YH le délia ensuite 
de ses serments. Ce pontife était alors chef no- 
nûBal d'une ligue formée contre l'empereur, mais 
qui ne produisit ancnn résultat. 

Peu de temps après la signature du traité de 
Madrid (12 mars 1526), Charles-Quint épousa 
Isabelle, fiUe d'Emmanuel, roi de Portugal. 

Pendant qne l'empereur dissolvait la nouvelle 
ligoe formée contre hn, Bourbon, acharné con- 
tre son pays, repoussait dans le MUanais l'armée 
française , mais sans pouvoir profiter de ses suc- 
cès. Ses troupes, auxquelles il était dû un ar- 
riéré considérable, se mutinèrent. Alors il les 
conduisit devant Rome, qoi tai prise d'assaut et 
pillée avee une croanté qui fit oublier les hor- 
reurs dont elle avait été victime lorsque, plu- 
sieurs siècles auparavant, elle fut la proie des 
barbares. Le pape, obligé de se rendre , ftet re- 
teao prisonnier an nom de l'empereur et an mé- 
pris de toutes les lois. Aussi , lorsqu'on apprit 
le pillage de Rome et la manière dont le sonve- 
rain pontife avait été traité, ce M dans tonte 
TEurope un cri d'faidignation contre Charles- 
Qornt, qni feignit alors d'en ressentir une vive 
douleur. La guerre se fit avec des succès di- 
Ten, et elle aurait été totalement à l'avantage 
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de la France , si l'on n avait commis la faute de 
mécontenter Doria, qui passa avec ses galères 
au service de l'empereur. Au mîHen de tant de 
guerres ruineuses, le désir de la paix devenait 
général. Marguerite d'Autriche, tante de Fem* 
pereur, et Louise, mère de François !•', eurent 
ensemMe plusieurs entrevues, qui amenèrent (la 
paix de Cambrai (5 août 1529). Alors Charles- 
Qumt. visita lltalie, et, pour donner un témoi- 
gnage public de sa modération , remit les Médi- 
cis en possession de Florence et pardonna à 
Sforza, qu'il maria même à sa niè«e, fille du 
roi de Danemark. Après la publication de ces 
traités, se fit couronner à Bologne roi de 
Lombardie et empereur des Romains, par Clé- 
ment Tn. n avait choisi pour demeure dans cette 
viOe une maison de laquelle fi pouvait visiter le 
pape sans être aperçu , et Ton remarqua que dès 
ce moment fl voulut tout traiter par lui-même. 

On conçoit flicflement qu'an mfiieu de tant de 
oompHcations il n'avait pu donner aux affaires 
d'Allemagne qu'une attention secondaire. Là les 
progrès de la réforme religieuse avaient cepen- 
dant créé de graves embarras. En 1 530 il parut en 
personne à la diète d'Augsbourg; et Men que la 
profession de foi du parti de la réforme fût ré- 
digée par la plume conciliatrice de Melanchfhon , 
if était aisé de voir que toute réconciliation était 
désormais impossible. Les sévères décrets de la 
diète, loin d'intimider les princes protestants 
n'aboutirent qu'à leur faire sentir davantage le 
besohi d'être unis. Telle fut l'origine de la ligue 
de Schmalkalden. Celte confédération fîit vue 
par les États d'Allemagne avec d'antant phis de 
plaisir qu'ils commençaient à redouter la puis- 
sance de Charies, qui précisément à cette épo- 
que venait, malgré les protestations de l'élec- 
teur de Saxe, de faire choisir pour roi des Ro-. 
mains son frère Ferdinand. 

Jusque là l'empereur avait tout fait par ses 
généraux. Pour repousser Soliman, qui s'avan- 
çait vers Vienne à la tète de 30,000 hommes, 
il se mit ponr la première fois (1532) à la tête 
de son armée. Ce fiit encore à cette époque qu'il 
conduisit l'expédition qui débarqua en AfHqne , 
vainquit Baii>erous8e, et rétablit Mnley-IIassem 
sur le trdne de Tunis. 

A son retour en Europe , il retrouva de nou- 
vdles semences de guerre. François I^, en dé- 
pouillant de ses États le duc de Savoie, un des 
princes de l'Empire, avait déjà rendu les hosti- 
lités faiévitables, lorsque la mort de Sforza (24 
octobre 1535) vint donner an roi de France l'oc- 
casion de renouveler ses prétentions snr le Mila- 
nais. L'empereur, après avoir lancé contre son 
rival un manifeste rempli d'invectives, envahit 
la Provence à la tête d'une armée formidable, 
commandée par Antonio de Leyva, sous lequel 
servaient le marquis de! Gnasto, le duc d'Albe 
et Ferdband de Gonzagne; on lui opposa le 
maréchal de Montmorency. Après avoir en vain 
assiégé Marseille, les Impériaux ftarent obligés 

35. 
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de fte Ktirer avec honte , et Charles fut telle- 
ment mortifié de cet échec que, pour ne pas s'ex- 
poser à la raillerie des Italiens , il fit voile direc- 
tement pour l'Espagne. £n même temps une de 
ses armées était repoussée sur la frontière de 
Picardie, et l'autre ne pouvait pénétrer en Cham- 
pagne. Après une campagne dans les Pays-Bas , 
qui remplit une partie de Tannée 1537 et se ter- 
mina sans résultats décisifs, la reine de Hongrie 
et la reine mère conclurent une trêve de dix 
mois , et ensuite tout ce <{ue put faire le pape 
aux conférences d'Alx, où lesdeux souverains se 
rendirent en personne, mais sans se voir, fut 
d'obtenir une trêve de dix ans. Après l'entrevue 
d'Aigues-Mortes, Charles retourna en Espagne. 
Les mutineries de ses troupes dans le Milanais', 
en Sicile , en Afrique , où elles se révoltaient pour 
être payées, lui servirent de prétexte pour con- 
voquer à Tolède les cortès de CastiUe ; mais elles 
lui reftisèrcnt tnos subsides. Alors Charles ne 
se fit pas scrupule de détruire violemment la 
vieille constitution espagnole, en excluant de 
cette assemblée les prêtres et les nobles. A ces 
embarras intérieurs vint s'jyooter la révolte des 
Gantois, qui ne voulaient point payer les tanpôts 
votés par les états. I/empereur se détermina 
alors à demander au roi de France le passage à 
travers son royaume. Celui-ci l'accorda ; mais 
dès qu'il fot dans les Pays-Bas, Charles ouUia 
l'imprudente générosité de son rival. 

Après avoir soumis les Gantois et les avoir 
dépouillés de leurs privilèges, il tourna son at- 
tention vers les affaires d'Allemagne. La diète 
dellaguenau, puis celle de Worms, n'amenèrent 
aucune conciliation, et les décrets de la diète de 
Ratisbonne (1541) déplivent également aux deux 
partis. Si l'empereur ne donna à ces querelles 
de religion qu'une attention secondaire, c'est 
qu'il était déjà exclusivement occupé de l'entre- 
prise qu'il méditait contre Alger. Après avoir 
visité l'Italie et eu à Lucques une entrevue avec 
le pape, il s'embarqua malgré les conseils de Do- 
ria. Les événements justifièrent la sagesse de ce 
vieux marin. A peine l'empereur était-il en Afri- 
que,qu'un ouragan épouvantable détruisit sa flotte 
et son armée. Il était temps qu'il revint en Europe ; 
le meurtre par le marquis del^Guasto, gouverneur 
du Milanais, de deux ambassadeurs de Fran- 
çois 1^' donnait à ce prince une juste occasion de 
renouveler les hostilités. La première année fut 
mêlée de succès etde revers ; la seconde, Charles, 
dont le trésor était épuisé, fit reconnaître Philippe 
son fils pour son successeur, et obtint des cortès 
de CastiUe et d'Aragon le droit dejotfeux avé" 
nemerU. H conclut ensuite avec Henri vni une 
ligne offensive et défensive. Après la campagne 
des Pays-Bas, alarmé de la vigueur et de Vacti- 
vité de François I", il voulut faire agir contre lui 
tout le corps germanique, et à cet eflet il convoqua 
la diète de Spire (1544) Pour gagner les princes 
protestants, il fit aux nouvelles idées des conces- 
sions assez larges; en sorte que par reoonnais- 
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sance onloi vota pour six mois un eorpgde 24 ,000 
hommes de pied et 400 chevaux. En même temps 
il se rapprochait de l'Anglderre, et détachait le 
Danemark de l'alliance de François P'. Bien que 
son armée eût été complètement défaite à Céri- 
soles par le duc d'En^en , il n'en pénétra pas 
moins en France; mais après la prise d'Ëpemay, 
de Saint-Dizier etde Château-Thierry, il liit 
obligé de se retirer, faute de provisions et d'ar- 
gent pour payer ses troupes, dont fl n'était plus 
sûr. Après la paix de Crépy, l'empereur, bien que 
souffrant de la goutte, se rendit à la diète de 
Worms (1545). Les protestants, qui le voyaient 
à cette même époque soutenir les chanoines de 
Cologne contre leur archevêque et poursuivre 
les protestants dans les Pays-Bas, conçurent de 
vives alarmes, qui ne firent que se confirmer 
par la réunion du concile de Trente et par le» 
préparatifs de Charles. Un conflit était inévitable; 
l'empereur, qui le savait bien, mit en jen toute 
son habileté pour amuser ses adversaires; et 
après les décrets du ooncOe et l'exeommanica- 
tion de l'archevêque de Cologne, il commença 
les hostOités comme exécuteur des arrêts du 
souverain pontife. En même temps il faisait une 
trêve avec Soliman et négociait avec le pape. 
La diète de Ratisbonne lui servit encore à gagner 
du temps, et il aurait surpris ses adversaires, 
si le pape, dans sa précipitation, n'eût révélé 
les secrets delaligue et appris par là aux princes 
protestants qu'il était temps de songer à leur sa- 
lut. Après avoir vainement recherché l'ailiance 
des Vénitiens, des Suisses, de François V et de 
Henri Vni, les princes protestants entrèrent en 
campagne avec une nombreuse armée.La lenteur 
et le peu de concert de leurs opérations les perdit. 
An lieu d'agir, ils négocièrent, et donnèrent ainsi à 
Charles le temps de rassembler des troopes et 
de recevoir d'Italie des secours du pape. Aussi 
lorsqo'ilft voulurent faire des proposÛioQS, pour 
toute réponse on les mit au ban de l'Empire. Il ftnt 
donc attribuer la dissolution précoce de la ligue 
au manque d'unité, et surtout àl'électeur de Saxe, 
prince courageux , résolu , mais esprit étroit et 
d'une nonchalance qu'une grande obésité et un 
sang épais contribuaient encore à augmenter. 
Maurice, gadre du landgrave de Hesse, jeune 
homme dont Mélanchthon avait deviné le g^e, 
s'unit avec l'empereur, et envahit l'âectorat de 
Saxe. Cette diversion porta un coup mortel aux 
confédérés , et, après avoir feit des propositions 
qui (tarent rejetées, ils lioeneîèrent leurs troupes, 
et fhrent obligés de recevoir les conditions les 
pins dures. L'empereur aurait poussé plus loin 
ses opérations sans la conspiration de Fiesque, 
dont Gênes fut alors le tiiéfttre (1547). C'était 
un coup si hardi qu'il crut que Fiesque avait 
pour alliés non-seulement le duc de Parme et le 
pape, mais encore le roi de France. En effet, 
celui-ci négociait à la fois avec les protestants , 
Soliman, le pape , les Vénitiens , les rois de Da- 
nemark et d'Angleterre; il rétablissait l'ordiv 
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dans Mfl finaoces et leTait des triMipes en Suisse 
et dans son royaume. Charles, TÎTement alannë 
de ces préparatifs , fut sauvé par ce bonheur qui 
Favait accompagné dans toutes ses entreprises. 
François, son riTal, Tâme de tontes ces confédé- 
ratîonfiy mourut à RamIxHiillet, le 31 mars 1547. 
Dès lors, n'ayant phis rien à redouter de cette 
ligue, l'empereurpoursuirit ses opérations en Al? 
lemagne. La campa^ie Ait courte ; elle se termina 
par la bataille de Mtthlberg et par la captivité de 
râecteur, (pn (ht remis ensuite à une commission 
martiale composée d'Espagnols et prMlée par le 
duc d'Albe; il fut condamné à mort, au mépris 
de la constitution et des lois germaniques. Les 
princes allemands empèdièrent que cette sen- 
tence inique ne reçM son exécution ; mais l'em- 
pereur retint prisonnier Jean-Frédéric el mit Mau- 
rice en possession de sonélectorat. Il déshcmora sa 
victoire non-seulement par sa cruaute envers 
rélecteur, mais aussi par sa dupUdte. Le land- 
grave de Uesse, qui s'était rendu auprès de lui 
pour Mre sa soumission, fut retenu prisonnier 
au mépris de la paroto donnée. Non content 
d'avoir ainsi fourni des preuves publiques de sa 
mauvaise foi. Chartes se rendit odieux à l'Alle- 
magne par ses exactions et ses videnees. En 
arrivant à Augsbourg pour y présider la diète 
qu'il y avait convoquée, il s'empara par force 
des é^ses, les fit purifier , et rétablit partout 
les rites de l'Église romaine. Pendant ce temps , 
le général qui commandait ses troupes en Italie 
se. rendait complice de ^assassinat de P. L. Far- 
nèse, fils du pape, et prenait possession de^ 
Plaisanoe , qui foisait alors partie du patrimoine 
de Saint-Pierre. Dans l'espmr de terminer tontes 
ces querelles de retigion, Charles présente (1546) 
à la diète une déclaration rédigée par Pflug, Hol- 
ding et Agricola , et qui reçut le nom d'Intérim, 
parce qu'elle contenait des dispositions transi- 
toires. Bien que ce compromis fftt également 
désapprouvé par les protestants et par les catho- -. 
liques , l'empereur parrint, en employant tour à 
tour l'adresse et les menaces, à le- faire accepter 
et ratifier par les membres de la diète; mais ce 
ne fut pas sans de vives résistances. Jean de 
Rrandebourg-Anspach et l'électeur le rejetèrent , 
et il ne pot vaincre l'opposition des villes im- 
périales qu' en leur enlevant leur constitution et 
leurs privilège et en les contraignant par la 
force et la craante. Il se rendit ensuite dans les 
Pays-Bas pour y faire également recevoir l'/n- 
ierim, et aussi pour y faire proclamer son fils 
Philippe son héritier et son successeur. Mais 
Charles n'étoit pas encore satisfait : une nouvdte 
iiète fut tenue à Augsbourg, pour sanctionner et 
Même renforcer les dispositions de V Intérim , 
«Icette assemblée, d^à soumise par la terreur, 
aohit éte unanime dans son obéiûance, si Mau- 
rice ie Saxe n'avait , par sa protettetion , com- 
ment à dévoiler les i»ojeto quil méditait ponr 
Taven». Cependant, malgré toute sa puissance , 
Cbarlei»ne put faire reoimnattre pour empereur 
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son fils Philippe: d'une dignite élective les Alle- 
mands ne voulurent jamais foire une dignité hé- 
réditaire. Maurice, tout en prenant Magdebourg 
et en fidsant exécuter avec rigueur les disiio- 
sitions de V Intérim, amusait Charles par des 
promesses d'attachement et de fidélité. Enfin , 
quand tout Ait prêt, il demanda encore une fois 
solennellement la liberté du landgrave. Sur le 
refus de l'empereur, il rejoignit ses troupes, can- 
tonnées en Thuringe, et commença les hostilités. 
Sans la mutinerie de ses soldate, cette campagne 
se serait tenmnée par la prise de l'empereur, 
qui ne dut son salut qu'à un délai do quelques 
heures. Surpris à Insprnck, d'où il surveilisîtle 
concile de Trente, Il se sauva en litière par des 
chemins détournés. Cette guerre eut pour résultat 
le.*traite de Passau (1.552) , le premier où le libre 
exercice de la religion protestante fîit ouverte- 
ment reooonn. L'empereur, après avoir signé 
cette paix à oontre-oeur, put alors tourner son 
attention du cété de la France, où il voulait 
recouvrer Metz, Toul et Verdun, qu'il avait 
perdus dans la dernière guerre. Henri II s'étant 
dédaré pour les Éteto de l'Empire, Chartes in- 
vestit Metz avec une puissante aimée; mais elle 
fut si vaillamment défendue par te duc de Guise 
quH ftit obligé de lever le si^, et dans la cam- 
pagne suivante quelques succès dans les Pays^ 
Bas compensèrent à peine la perte de Sienne et 
de Piombino et une descente des Turcs sur les 
cMes du royaume de Naples. Pendant que sur di- 
vers pointe la guerre se continnait sans résnitato 
décisifs. Chartes mariait Philippe à Marie , reine 
d'Angteterre. Le traité de nuffiage Ait eonchi en 
1554. Après avoir acquis par cette alliance un 
nouveau royaume ponr son fils, il fit, mais en 
vain, de nouveaux efforte pour loi assurer la 
couronne impériale. Les Aflemands furent in- 
flexibles, et' au moment où le pape et le roi de 
France venaient de se liguer contre l'empereur, 
son abdication rendit tous leurs projeta inutiles. 
La goutte te tourmentait plus que jamais. A 
l'âge & quarante ans il avait reçu les premières 
atteintes de cette maladie ; depuis ce moment il sen- 
tit toujours ses forces décroître. Résolu d'abdi- 
quer le pouvoir , il assembla les étata à Bruxelles, 
le 25 octobre 1555, et leur fit part de sa résolu- 
tion; il résigna aussi, le 15 janvier 1556, le scep- 
tre d'Espagne, et ne se réserva qu'une pension 
de 100,000 couronnes. Enfin, ayant penlu l'es- 
poir de faire passer la couronne impériale sur la 
tete de son fils, il te déposa en faveur de Fer- 
dinand, roi des Romains, et s'embarqua pour 
l'Espagne ( 17 septembre 155e ). B choisit pour 
sa retraite le monastere de Saint-Just, près 
de Ptoeenzte, en Estramadure, appartenant à 
un ordre d'Hiéronymites, et il y entra, le 24 fé- 
vrier 1557. B y occupait un logement de six 
chambres , et n'avait gardé que douze domes- 
tiques. Dans cette retraite, il se promenait quel- 
qiiefois à cheval, suivi d'un seul serviteur à 
pied, cultivait sou jardin ou recevait quelques 
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gentOshommes du Toisina^. Tds étaient, après 
ses exercices de piété, ses passse-temps habi- 
tuels, n aimait aussi beaucoup à s'occuper de 
mécanique avec XurrianOy artiste distingué en ce 
^Burc qu'il ayait déterminé à raccompagner, et 
il fit de vains efforts pour mettre parfaitement 
d*accord deux pendules qu'il avait fabriquées. 
Les douleurs de la goutte, Taustérité de la vie 
monastique , les mortifications auxquelles il se 
soumettait, l'avaient fait tomber dans une pro- 
fonde mélancolie. Enfin, il voulut célébrer de 
son vivant ses propres funérailles; mais, soit 
fatigue, soit l'impression que la cérémonie fit 
sur son âme affaiblie, il mourut, âgé de cin- 
quante-huit ans six mois et vingt-cinq jours (1). 
Bien qu'attaché sincèrement au culte de ses 
pères, il préféra cependant presque toujours 
les intérêts de sa puissance à ceux de la religion ; 
il avait ordonné qu'aucune bulle du pape ne fût 
promulguée dans son royaume sans sa permis- 
sion. £n cela , il avait surtout en vue le royaume 
de Naples, sur lequel les souverains pontifes 
avaient toujours eu des prétentions et où le 
clergé pouvait iluilement entraver la marche de 
son gouvernement. Quoique pendant le temps 
de son règne^il ait peu versé le sang des protesr 
tants, il est probable que s'il eût gouverné plus 
longtemps, U aurait été aussi cruel envers eux 
que le fut son fils Philippe. 11 voyait clairement 
que la nouvelle religioa avait eu pour résultat de 
contrarier ^axéc^tion de ses projets (avons. Dans 
un codicille annexé k son testament, il recom- 
mande, il ordonne m^me à son fils « de conser- 
ver toujours intact le dépôt de la foi catholique, 
do poursuivre les hérétique» avec la dernière 
rigueur et de ne leur accorder aucune grâce. » 
Charlcs-Quint était plein de dignité dans ses 
Tiïanlères, éléguit dans ses mœurs, lent à prendre 
une résolution et prompt à l'exécuter. Son es- 
prit était plein de ressources; il se possédait 
pari^itement, et montra dans toutes les circons- 
tances, et surtout dans le malheur, la plus 
grande fermeté. Nul mieux que lui ne connais- 
sait les homme»,, nul ne savait mieux les fiiire 
servir à l^aocomplissemeat de ses projets. Char- 
les-Quint, qui visait à la monarchie univer- 
selle, ayant pu supporter des guerres si lon- 
gues et si dispendieuses, on a cru longtemps 
que ses revenus étaient éiHMines et que l'or de 

(1) tf Vers deux beures du matin; le mercredi il a«p. 
tembre, l'eraperear senllt que ses forces étalent épuisées 
et qu'U allait mourir. Se prenant lal-méme le pouls, il re- 
BM la t«te mmme ponr dira r «,Tout «t Sal. » U de- 
manda alors aux rellÊieax de lui réciter les UUnles des 
agonisants et à QnUada d'allnmer les cierges bénits. Il se 
Ht donner par TarciieTéqve le emdflx qful aralt serri à 
nmpénMM dMis le «iprèMe ptaaace de I» vte A la 
mort, le porta à sa tootebe. et to aorra doox tola sur aa 
poitrine. Puis, ajant le cierge bénit dans la main droite, 
due sontenalt Quijada, tendant la matn gavebe yers le 
cruetts, oe rarobe? èfue avait repris et tenait der^àiit 
lut, U dit : « C'cat le momentl a Peu après, U proMAca 
encore le nom de Jésos, et U expira, en pooaaaat delà, 
on trois BOQpin. » ( M. Hlgnet, Jomrnai d 
mars isst. ) 
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l'Amérique coulait k flots vers l'E^tagne ; mai* 
il est facile de prouver, même par des cbifires , 
que ses possessions béiéditaires et ses conquêtes 
ne hii toumissaieut pour toutes ses grandes en- 
treprises que des sommes relativement assex 
médiocres. Voici l'état de ses revenus : 1<* En 
Espagne, les biens de la couronne et l'impôt dn 
dixième rendaient quelque argent; mais les pre- 
miers furent peu à peu engagés, et le second ftik 
aboli par Ximenès, comme trop odieux et trop 
difficile à percevoir. Les douanes, y compris les 
droits perçus sur les soies de Grenade et sur le 
passage des moutons , le monopole du sd , les 
confiscations et les rentes des trois grandes maî- 
trises, donnaient annuellement de' 920,000 i 
1,000,000 de ducats au plus, car l'Aragùn admi- 
nistrait lui-même ses revenus. S'^Dans les Pays- 
Bas, les douanes d'Anvers, les droits sur la bière 
et le vin, l'impôt fixe et celui de la consommation 
fournissaient 1,250,000 ducats. 3^ Le duché de 
Milan, oii le gouvernement ayait, comme en 
Espagne, le monopole du sel, en rapportait 
400,000. 4*" Eu Sicile, les douanes et les droits 
prélevés sur les grains donnaient un revenu an- 
nuel de 250,000 ducats. 5* Le royaume de Maples 
était pressuré davantage : outre des droits d1m- 
portati'on et d'exportation, il fallait acquitter 
encore ceux de consommation. Les moutons qui 
passaient les montagnes pour aller hiverner dans 
la Fouille payaient un fort droit à la douane de 
Foggia ; il y avait de phis un impôt sur les foyers, 
principalement onéreux pour les pauvres. Au 
temps de Charles-Quint, toutes œs perceptions 
donnaient envircMi 1,000,000 de ducats. Ces re- 
venus divers présoitent donc environ un total 
de 4,000,000. Mais comme toutes ces ressources 
étaient loin de pouvoir suffire aux besoins. Il 
fallait en créer de nouvelles par des impôts 
additionnels. Ainsi , la Castille donnait tous les 
trois ans 300 co^itos (par an 267,300 ducats)!; 
la Sicile faisait un don gratuit de 75,000 scudis; 
le royaume de Naples , bien qu'obéré, dut payer 
en dix-sept ans (de 1535.à 1552) 5,186,000 du- 
cats, ce qui portait annudiement le don gra- 
tuit à 300,000 ducats. Dans le BGlanais, les 
vHles donnaient en outre par mois 25,000 ducats ; 
c'était ce qu'on appelait le mensitelp et dans 
les Pays-Bas le schUdzahlcH , contribution qui 
rendait 500,000 ducats. La nécessité força Vem- 
pereur à s'adresser aux états d'Aragon , qui , 
après les plus vives solHcitations, promirent 
enfin un subside annuel de 400,000 ducats. Mais 
ces sommes, Uenque considérables pour l'époque, 
ne donnaient encore des ressources que pour 
les besoin^ ordinaires; il lUlnt donc étabtij 
d'anhres impôts. l><^s 1558 les certes de Ca'^ 
tille foomirent 400,000 ducats, sons le préle« 
de oonstruire des ponts , des palais, des Cote- 
ressM ; on tira des Siciliens des subsides ext«or- 
dinaîres. Naples augmenta peu à pen son ^na- 
tltntm, le Ifilanais son menswUe; lasi^y^ 
Bas donnèraeit par an 400,000 dneat» D'an 
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antie eMé remperaiir, qui cnHivait toujours Ta- 
liJlié du pape, obtenait souvent de lui de pou- 
▼oir lerer des impôts sur les Ixens eodésias- 
llqiies , et de vendre des buliee cnuada, qui 
conféraient la permission de manger à certains 
j^urs des œufs et du lait; tout Castillan devait 
en acheter. Ce revenu ne peut s'évaluer; mais, 
bien qu'il (Ùt assez élevé, ces ressources auxi- 
liaires, qui pouvaient monter tout au plus à 
2,500,000 ducats, étaient encore insuffisantes. 
En 1526, pour repousser les attaques de Fran- 
çois V* , Charles dut prendre la riche dot de 
son épouse Isabelle de Portugal. En 1529, afin 
de pouvoir aller en Italie, il vendit aux Por- 
tugais, pour une somme considérable, les pré- 
tentions de la Castille sur les Moluqucs. Enfin, 
il ût des emprunts ; mais, quoiqu'il tîut rigou- 
reusement ses engagements, le crédit public 
en fut tellement éAraâé que Ton payait des inté- 
rêts de 20 et de 30 pour 100. Cavallo dit qu'en 
1550, sur les 920,000 ducats de revenu de la 
Castille, 800,000 étaient engagés; ceux de Na- 
ples, de Sicile et des Pays-Bas l'étaient en grande 
partie, et ceux du Milanais l'étaient totalement. 
Vers la fin de son règne, les impôts réguliers 
sufOsaîent à peine pour couvrir les intérêts de la 
dette publique; il fallut alors payer comme im- 
pôts ordinaires des contributions qui dans te 
principe n'étaient que provisoires. Les revenus 
de l'Amérique étaient non-seulement irréguliers, 
mais bien moins considérâmes qu'on ne l'a cru 
pendant longtemps. Ce n'est que sous Philippe n 
<iue les galions arrivèrent en Espagne avec leurs 
Ticiies cargaisons; d'après Andréa Navagero, le 
quinto (impôt du cinquième) ne rapportait par 
an que 100,000 ducats. En 1550, cinq ans après 
la découverte des mines de Potosi , on n'estimait 
pas à plus de 400,000 ducats ce que l'empereur 
tirait annuellement de l'Amérique, et d'après le 
témoignage de iBuygen van Huiscoten, cette 
somme se trouva douUée pour la première fois 
eo 1570, douze ans après la mort de Charles. 
Soriauo évalue la recette annuelle entre 400 et 
500,000 scudi , et Tiepolo nous assure que ce 
ne fut qu'en 1567 qu'elle atteignit ce dernier 
chiffre. Les comptes de don Augustin de Zarate» 
qui en 1543 fut envoyé au Pérou et à la Terre- 
Ferme comme percepteur général, nous ap- 
prennent que de 1533 à 1548 les possessions 
américaines ne donnèrent à Charles, terme 
moyen, que 360,000 ducats par an. S'il put 
Buppoiier des guerres û dispendienses , il le dut 
aux Pays-Bas , qui non-seulement hii payant 
les plus forts impÂts , mais qui lui votèrent sou- 
vent des subsides extraordinaires. En Allemagne 
Charies n^avait qa*ane eonroime élective, et re- 
cevait dee Taatanx de FEtepire des secours piu- 
tM en hoBUMS qu'en êg§aaX. Du reste, ce que 
les diètea 1» votèmt fnt peu considérable, et 
presque leiqonrs «iMomné dans le pays mSin«. 
Ootn PUlîppe H, Charles Q Mia t atfsit en 
dlsabeile, fiUe da roi Emmanael de Portug^ , 
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deux fiUes ; il laissa en outre plusieurs enfants 
naturels. Ou attribue à l'empereur Charles- 
Quint un petit ouvrage inédit, découvert par 
M. Gachard, archiviste du royaume de Belgique ; 
c'est la prise de Tunis, écrite par lui à la reine 
Marie, sa sosur, douairière de Hongrie, gouver- 
suite générale des Pays-Bas, et datée de Tunis, 
23 juillet 1535. Ses Jnstrwstions à Philtippe U 
ont été traduites en français par Am. Teissier ; 
La Haye, 1700, in-13. [us La Moobais, dans 
l'i^nc. des ç. du, m.] 

UUoa, f^Ua éi Cwoto r,- Vtiilse, 1119. -Robertson, 
Histom Qf Vu reiffnqfUteemp. Charlêt F, ~ httX, nia 
del invitUttimo imperaton Carolo W. — Ooice, f'Ita di 
C^rUi r. - Samtoval, Bittoria éê la vUm f hêchm âel 
imperador Cartos V* — Ven. BpUom» Oe la vUa y 
Kecho» Oel emperador Carlos F. — Ma3eulu8, HUtoria 
CaroH F, - Stirllug, thê CloUter N/« o/ thê emperor 
Charles tke #VtA. - A. Flobot, CharleHfnint ; Psrit, 
ISM.— Mlgoet, Ckarits-ÇiOBt, Joum. des Sod,, nan 1B&4. 

Charles VI, empereur d'Allemagne, né le- 
r^ octobre 1-680, mort le 20 octobre 1740. U 
était second fils de Temperenr d'Allemagne Léo- 
pold l" et dernier rejeton mAle de la tsîmille de 
Haljsbourg. Son père le destina an trône d'Es- 
pagne; cependant le roi Charies H, aussi le 
d^er des Habsbourgs en Espagne, avait, par 
son testament , institué pour héritier de U cou- 
ronne d'Espagne Philippe, duc d'Anjou, quoique 
la maison de Habsbourg- Autriche eût des droits 
fondés sur est b^tage. On sait qu'après la mort 
de Charles U, qui eut lieu le i" novembre 1700, 
le duo d'Ai^ (Philippe Y) avait pris pos- 
session du trône d'Espagne. L'Angleterre et la 
Hollande furent une alliance pour s'y opposer; 
l'empire d' Allemagne, le Portugal et la Savoie 
se joignirent à cette alliance contre la France. 
Charles, proclamé en 1703, à Vienne, roi 
d'Espagne, passa par la Hollande en Angleterre» 
et de Ml tt se rendit, en 1704, avee 12,000 
hommes, dans la péiànsule, presque entière- 
ment occupée par les Français. Ayant débarqué 
CD Caialogne, tt parvint à s'emparer de Barce- 
lone ; mais bientôt Philippe V vint l'y assiéger. 
Les Français aUaient prendre la ville d^assaot, et 
Charles paraissait ne pourvoir échapper à la cap- 
tivité. Cependant fil fit lue vigoureuse résistance, 
à la télé d'une garnison à peine forte de 2,000 
hommes, jusqu'à Farrivée de la flotte an^aise, 
îwpatieDimeQt attendue, et qui débloqua le port 
et la vile. Tour à tour vainqueur on (vaincu, 
Charles pénétra deiiM fois jusqu'à Madrid, et en 
futdenx fois chassé; dans cette résidence, il 
s'était ftil proclamer roi en 1700, sons le nom de 
Charles DL Lorsque ensaite il fiit dtëg/^ de se 
lentemer dans les murs de Baved<Hie, il apprit, 
en 1711, In msrt de sou frère Joseph ¥'. D'après 
le testMnent de Léopold,oe( événement plaça sur 
la têts de Chsrles la double eourome de Cliaries- 
Qnint. Ses droits sur l'Espagne en devinrent ping 
sàrs, mais les alliés ne voulurent |pas voir tant 
de piiissanee concentrée dans uneseule maison. 

Cliaries, reoonnn en Anfriche, retourna en 
Allemagne , et y apprit son élection comme wn- 
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pereor. Il fat cooroimé à Francfort, au mois de 
décembre 1711. L*amiée suirante il obtint aussi 
à Presbourg la cooronue de Hongrie, n ne re- 
nonça pas an titre de roi d'Espagne, et fit con- 
tînoer la guerre de la succession de cette mo- 
narchie par le prince Eugène de Savoie. GqH9i- 
dant^ après la bataille de Demain, les alliés 
firent la paix avec la France , à Utrecbt, en 
1713, sans que IVropereur pût y mettre obstacle, 
n signa donc lui-mèioe Tannée suivante la paix de 
Rastadt, qui lui assura la possession de Milan, 
de Mantoue, de la Sardaigne et des Pays-Bas. 
Lorsqu'en juin 1715 les Turcs déclarèrent la 
guerre à Venise , l'empereur entreprit la défense 
de cette république. Vainqueur d'abord , grâce 
aux talents du prince Eugène , il fîit pourtant 
obKgé , lorsque les Espagnols menacèrent llta- 
lie, de faire la paix (à Passarowicz, 1718), qui 
toutefois augmenta son empire. U fut engagé 
dans une nouvelle guerre par les machinations 
dn cardinal Alberoni , premier ministre de Phi- 
lippe V; mais la retraite de ce même ministre 
m cesser les hostilités en 1720. Gharies n'avait 
pas de descendance mftie. Voulant assurer la 
couronne à sa fille Marie-Thérèse , à l'exclusion 
des filles de Joseph T', il négocia avec les puis- 
sances pour fiiire reconnaître sa pragmatiqtie 
tanctUm , qui régla ce point litigieux. Les sacri- 
fices ne lui coûtèrent pas pour atteindre son but 
L'empereur profita ensuite de quelques années 
de paix pour fonder divers étaUissements , 
entre autres une compagnie du Levant. 11 fit 
oonstnure des routes, des ports et des yaisseaux. 
Ce prince, ami de la paix , fut presque toujours 
en gnerre. Après la mort d'Auguste II, roi de 
Pologpe, en 1733, Chartes, de concert avec la 
Russie, se déclara pour le fils de ce prince; 
mais la France et l'Espagne se déclarèrent pour 
Stanislas Leaczinski ; de là une gnerre sanglante, 
qui se termina en 1735, par la perte des Deux- 
Sidles et d'une partie du duché de Milan. En 
1737 , so^ alliance avec la Russie l'entraîna dans 
une guerre avec la Turquie. Sans déclaration 
préalable, les Autrichiens envahirent la Serrie 
et occupèrent lOssa. Cependant trois campagnes 
fnrrat malheureuses, et Charles signa en 1739 
la paix de Belgrade, qui lui fit pel^dre la Vala- 
chie et la partie autrichienne de la Servie, dont 
la ville de Belgrade éUe-méme dépendait. Do 
reste, Charles demeura fidèle aux principes de 
sa maison, qui faisaient consister la politique à 
favoriser le clergé , les moines , l'aristocratie eC 
la féodalité. Chartes VI s'occupait de remédier 
an délabrement de ses finances, lorsqu'il moorut, 
par suite d'une indigestion de cfaampipions. En 
rapportant le feit. Voltaire remarque, comme 
on le voit souvent dans ses ouvrages, que cette 
petite cause a changé la face des événements 
en Europe. H venait de ûdre élire roi des Ro- 
mains son gendre 9 le grand-dnc de Toscane 
(voy. François I*' et Mabie-Thérèsb). [SncffcL 
des g, du m, ] 



Journal dst évinnèênU turvênmdansFEmpén ainsi 
9u*à Ftanefûrf-^ur4eâiein, avant, pendant et après 
PéUetUm et le <ÂmromiemefU de CharUa FI {ta aUe- 
mand); FrancforI, 1711, In-fol.; — Zschackwlti, Leb en 
md ThatenKaiger Caroii Flj Fraoefort, im. — Foc- 
ttrtnl, Arcane mémoHa oMto sagreta Mftoria dél r»- 
9110 di Carolo FI. 

GBAELBS TU (Charles- Albert) y empereor 
d'Allemagne, né le 6 août 1697, à Bruxelles, mort 
à Munich, le 20 janvier 1745. Son père, Maximi- 
lien-Ëmmanuel, âecteur de Bavière, était gon- 
vemeur des Pays-Bas espagnols. Chartes-Albert 
passa sa jeunesse à la cour impériale, et commanda 
le corps auxiliaire envoyé par son père contre les 
Turcs. En 1722 il épousa la fille cadette de Jo- 
seph I^', après avoir renoncé au droit que ce ma- 
riage pouvait lui donner k la successiitt des États 
d'Autriche. En 1726 il devint, à la place de son 
père, électeur de Bavière ; il protesta alors contre 
la reconnaissance de la pragmatique sanction de 
Charles VI, consentie en 1732 par la diète de Ra- 
tisbonne, et il entra en allianc» avec la Saxe. 
Quoique Charies-Albert eût adhéré à la pragma- 
tique sanction après la mort de Chartes VI, eo 
1 748 il refusa de reconnaître Marie-Thérèse oonsme 
héritière de cet empereur,lui opposant ses propres 
prétentions, fondées sur le testament de Feirdi- 
nand 1* ^ Ilconchit en I mai 1741 , àNympfenbooig, 
une alliance avec la France et l'Espagne; la pre- 
mière de ces puissances lui fournit un eorpe de 
troupes assez considérable. U avança sur Ung, et 
s'y fit prêter hommage comme archiduc d'Au- 
triche. Le cardinal Fleuryf qri ne voulait pas 
permettre le démembrement de l'Autriche, et le 
manque d'artillerie et dé muiitions de guerre, 
empêchèrent Chartes d'aller jusqu'à Vienne ; mais 
il s'Iempara de Prague, et s'y fit couronner roi de 
Bohème^ Élu ensuite empereur à l'unanimité, il 
fut couronné à Francfort, le 21 février 1742, par 
son frère l'électeur de Cologne. Mais les troupes 
victorieuses de Marie-Thérèse occupèrent Munich, 
après avoir ramené à l'obéissance toute la haute 
Autriche ; elles reprirent aussi h Bohème, et obU- 
gèrent Charles VII à se réfugier à Francfort n 
ne put retourner dans sa résidence que lorsque 
Frédéric II, roi de Prusse, eut attaqué (22 mai 
1744) la Bohême, et à la suite des suooès du gé- 
néral bavarois Seckendorf. n mourut ^misé de 
chagrins et de maladie. Son fils Maxinilien-Jo- 
seph lui succéda dans son électoral , et se hAta 
de reconnaître Marie-Thérèse. [Enc, des g, 
du m,] 

Conversationt'Lex, — Moaer, Staa tt kUt ori» Tewlj- 
ekiandt unter âer Bâtianmg Cari*s VU. — Voltairo 
SièeiÊ de LoaU XV. 

n. CHARLES PiiufGBS n'AUiBUGiiB. 

A. ^«IrtcAe., 

CHARLES (CAarles-Xotfis \ archiduc d'Au- 
triche, né le 5 sqitembre 1771, mort le 30 airil 
1847, fils de l'empereur d'Allemagne Léopold II, 
et onde de l'empereur d'Autriche actuel, îtA 
maréchal général. H commença sa carrière iri- 
litaireen 1793 dans le Brabant, où il commanda 
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Vavajit-garde du prince de Coboorg, et où il se 
distingua par des actions d*édat. H fat bientât 
ai>rès nommé gonverneor des Pays-Bas, grand' 
croix de Tordre de Marie-Thérèse , et en 1796 
feld-maréchal de l'Empire, chargé da comman- 
dement en chef de Tannée antrichienne et de 
celle de llSmpire sur le Rhin. Il eut quelques 
succès sur Moreau près de Rastadt, battit Jour- 
dan près d'Amberg et de Wûrzbourg, porta le 
désordre dans Tannée française, obligea les gé- 
néraux Jourdan et Moreau à repasser le Rhin, 
et prit Kehl au milieu de lliiYer de 1797. Ce- 
pendant le général Bonaparte triompha en Italie : 
rarchiduc Chartes fut appelé sur cet autre théâ- 
tre de la guerre, au mois de févri^ de la même 
année; nais an mois d'avril suivant les prâi- 
minaires de la paix lurent signés à Léoben. 
Après le congrès de Rastadt, qui se sépara sans 
aToir rien £iit, Tarchidue Charles se mit de 
nooTeau à la tète de Tarmée (1799), battit le 
général Jourdan en Souabe, el se distingua sm^ 
tout à l'affaire de Stockach. Bientôt après, en- 
Toyé contre Masséna en Suisse, il déploya de 
grands tataBtflonilitaires ; mais sa santé, délabrée, 
le força en 1800 de quitter cette carrière. Il fut 
alors nommé gooYemeur général de la Bohème. 
Sa retraite de Tarmée y jeta la consternation, 
car aucun général ne possédait an même degré 
la confiance du soldat. Vainqueurs à Hohenlin- 
dcn, les Français pénétrèrent en Autriche : alors 
Tarchidue reparut à la tète d'une aimée formée 
par lui, et qu'il anima d'un nouyeau courage. 
Cependant Chartes accepta les prélmûnaires de 
la paix, qui fut conclue peu après à Lunéville. 
Âp(>elé ensuite au ministk« de la guerre,' ses 
t^ents se montrèrent sous un noureau jour et 
d'âne manière brillante. En 1802, la diète de 
Ratisbonne voulut, sur la proposition du roi de 
Suède, lui taire ériger un monument à titre de 
saayeur de l'Allemagne; mais le prince déclina 
cet honneur. Chartes râigna (1804) , en faveur 
de Tarchidnc Antoine, son frère, les fonctions 
de grand-mattre de Tordre Teutonique, dont 11 
était revêtu. Dans la campagne de 1805, il com- 
manda en Italie une armée autrichienne oppo- 
sée à Masséna; et pendant qoei Napoléon pé- 
nétrait dans TintérieuT de l'Autriche, Tarchidue 
remporta sur le maréchal la victoire de Caldiero, 
et ramena son armée pour protéger les provinces 
non encore envahies par les aigles françaises. 
Après la paix de Presbourg , il devint chef du 
consdl de guerre aulique et généralissime de 
foutes les armées autrichiennes. En 1809 il entra 
m Bavière avec le gros de Tarmée, et s'y trouva 
en face de la grande armée française, commandée 
par Napoléon en ](^r8onne. Après une bataille 
qui dura dnq jours, dans laquelle de part et 
d'autre on combattit avec une égale valeur, les 
Autrichiens furent obligés de céder; mais le 
21 et le 22 mal l'archiduc prit sa revanche, 
dans la bataille livrée près d'Aspem, en face de 
Vienne, où il obligea les Français de repasser le 



Danube après avofr essuyé de grandes pertes- 
Quoique l'issue de la bataille de Wagram , une 
des plus grandes de l'histoire contemporaine, 
fût malheureuse pour les Autrichiens, il est ce- 
pendant vrai de dire qu'ils y combattirent vail- 
lamment pendant les deux jours qu'elle dura, et 
qu'ils eurent quelquefois l'avantage ; Tarchidue 
Charies y reçut une blessure. H se retira en bon 
ordre, tout en combattant, jusqu'à Znaïm, où 
un armistice (ut conchi. L'archiduc déposa bien- 
tôt après le commandement, et n'a plus depuis 
reparu à la tète des armées; Seulement, en 1815, 
après le retour de Napoléon de Tlle d'Elbe, il Ait 
quelque temps gouverneur de la forteresse de 
Mayence. La même année il épousa la princesse 
Henriette de Nassau- Weilbourg, qui mourut en 
1829, et lui laissa quatre fils et deux filles. 

Le nom du prince Charles est célèbre dans 
les fastes de la stratégie, et Tempereiir Napoléon 
en faisait le plus grand cas. On a de lui, en alle- 
mand, deux excellents ouvrages : Principes de la 
str€Uégie expliqués par les opérations de la 
campagne d^ Allemagne en 1790 ( Vienne, 1814, 
3 vol., avec une carte et 1 1 plans ), et Histoire 
de la campagne dP Allemagne et de Suisse en 
1799 (Vienne, 1819, 2 vol., avec atlas in-fol. ). 
[Bne.desg, du m.] 

Ccnvenationi'L4xieon. — Daller, Brxkenog Cari; 
Vienne, 18U-1846. — Scbneldawlnd, Cari Erzkersog 
von OEtterreieh UKd, cto.; Bamberg, ijMO.-— Monit. 
uné9. — TUen, Hiat. du emmOat et de Vemp.— Mémor, 
de Sainie-IiéUne. 

B. Bade. 

CHAELBS-FBiDiEiG, margrave, pois grand 
duc de Bade. Voy. Babb. 

CHARLES-LOUIS-FEÉDÂRIG , petit-filS du 

précédent Voy, Bade. 

C. Bavière, 

gharlbs-albbrt, électeur de Bavière, loi 
de Bohème et empereur d'Allemagne. Yog, Char- 
les VU. 

*GBAElJB»-TBÉODORB, électeur palatin et 
de Bavière, mort le 16 février 1799. 11 succéda en 
1778 à Maximilien-Joseph dans Télectorat de Ba- 
vière. Quoique appuyé par l'Autriche, il fut obligé 
de disputer le gouvernement à Charles n, duc de 
Deux-Ponts, que soutenait la Prusse. Le traité de 
Teschoi, conclu le 13 mai 1779, mit fin au litige. 

Art de veri0er Ut datet. — CelUoI, Éloges de Char- 
let'Théodore, électeur pakUin; MoDhelm , 17M. — 
^undt, Cari Tkeodor't rerdtenste, etc.; Manhelin, 
l7»*,ln-8». \ 

D. Brufuwiek, 

CUAELB8 1*', duc de Brunswick- Wolfenbu- 
tel. Foy. Brukswigk. 

E. CaseeL 

CHAELB8, landgrave de Hesse-Cassel, né le 
3 août 1654, mort le 23 août 1730. Il succéda le 
21 novembre 1670 à son frère Guillaume VII. 
En 1673, il épousa Marie-Amélie, fille de Jac- 
ques,'duc de Courlande. Charles jouit d'une paix 
constante : il uvaitdu goût pour les arts, et Cas- 
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sel lui doit beaucoup d'embeUisgemeots. Son fils 
Frédéric lui succéda. 

jtrl de véiVUr Ut datés, 

CBAELBSy prince de Hesse, né à Schle&wig, 
en 1744, mort en 1836. En 1766 il fut nommé 
lieutenant du roi de Danemark en Norvège, et 
en 1767 lieutenant du roi dans les duchés de 
Schleswig et de Holstein. En 1774 il devint feld- 
maréchaCeten 1814 feld-maréchal général. On a 
de lui : Mémoires sur la campagne de 1788 en 
Suède; Copenhague, 1789. 

Brslew, Mmindeliçt F&r/aUer-Lexteon, 

^CHAELES, landgrave de Hesse-Pfailippsttial, 
né le 23 septembre 1G82 , mort le 7 mai 1770. H 
servit d*abord en Danemark , et passa ensuite 
dans les années firançaises, où, le 18 mars 1721, 
Il fut créé lieutenant général des armées du roi 
Louis XV. II fut reconnu landgrave à là mort de 
Philippe, en juin 1721. Le 24 novembre 1725, 
il épousa Caroline, fille de Jean, doc de Saxe- 
Eisenach. Son fils Guillaume lui succéda. 

yért de vériMr let dates. 

F. HoUiein. 
CHAELBS !•' OU GHAEUSS-rEÉDÉElG, duC 

de Uolstein'Gottorp, né à Stockholm, le 19 avril 
1700, mort en 1739. Il n'avait que deux ans tors- 
qu'il succéda à son père, Frédéric IV ; sa tutelle 
fut confiée à son onde Christian-Auguste. En 
1705, l'occupation de Tévèché de Lubeck donna 
lieu à de nouvelles querelles avec le Danemark, 
que la médiation de l'Angleterre termina, l'année 
suivante, en faveur du Holstem; car Christian- 
Auguste fut mis en possession de cette souve- 
raineté, autrefois épiscopale. De nouvelles diffi- 
cultés, <pii ne tardèrent pas à s'élever, furent 
aplanies par la convention de Hambourg, signée 
en 1712. Mais le Holstein-Gottorp se vit bientôt 
après engagé dans la goei-re qui s'était rallumée, 
en 1709, entre le Danemark et la Suède. Après 
avoir battn les Danois à Gadebusoh , le 20 dé* 
cembre 1712, et incendié Altona, le général 
suédois Steenimck entra dans le Holstein , et un 
traité secret, du 21 janvier 1713, lui ouvrit les 
portes de Tœnningen, où il établit ses quartiers 
le 15 février. Le Danemark occupa alors le 
Schleswig et le Holstein, fit raser Tœnningen 
( 1714), et traita le duché en pays ennemi. Le 
régent s'enfuit à l'étranger, avec le jeune duc, et 
ils y restèrent jusqu'en 1720, où fut conclue la 
paix de Friedrichsbourg. Charles-Frédéric re- 
couvra le Holstein, mais il perdit la partie du 
Schleswig sur laquelle avaient régné ses ancêtres 
Ce (Ut en vain qu'il s'adressa aux grandes puis- 
sances européennes pour se la faire restituer ; il 
vit même lui échapper la couronne de Suède, 
sur laquelle il avait des droits, en sa qualité de 
fils de la sœur atnée de Charles XII. Le duc 
épousa, en 1725, la princesse Anne de Russie, 
fille aînée de Pierre le*Grand ; mais cette prin- 
cesse mourut trois ans après, et sa perte lui en- 
leva l'espoir de recouvrer le Schleswig par l'in- 
fluence de la Russie. Cette dernière puissance. 



de concert avec l'Autriche, en garantit même la 
possession au Danemark, en 1732. On assigna, 
il est vrai, au duc une indemnité de deux millions 
de thalers; mais il la .refusa hautement. [Enc, 
des g.dum.] 

Chopin. Histoire de Hussie (dans VVniv. piU.), 
CHAELES II OU GBAELES-PIEEEB-VLEIC, 

duc de Holstein-Gottorp, et empereur de Russie, 
fils du précédent. Voy. Pierre Hf. 

G. Mecklenbourg, 
gbaelee-lAopole, duc de Meeklnboaif- 
Schwerin, né le 26 novembre 1679, tnoit à 
Donnltx, le 28 novembre 1747.lliaeeéda«El713 
h son frère Frédéric*Gaillaume, et prit parti pour 
Pierre le Grand, dont il avait épousé une nièce 
(fille divan Y) , ooDÊrp le roi de Soède, Char- 
les xn. Épuisé tour k tour par tes Suédois, les 
Danois, les Saxons et les Russes , le Meeklea- 
bourg refusa enfin de payer les éBomws oontri- 
butions dont le doc le frappait pour satisfaire à 
l'avidité de ses alliés moscovites. La eanae ftit 
portée devant la cour impériale, et, en 1728, 
Charies YI prononça la déchéance de Gharies- 
Léopold. Son ftère, Gtariatian-Loais, Ail i 
administrateur du dnché et, en 1732, < 
saire impérial. L'améesoivaBle, le prince dé- 
possédé voulut essayer de reconquérir le pou- 
voir; mais sa testative éohooa own|iéétisnent. 
Cependant la tranquillité ne fct entièreEMnt réta- 
blie qu'à sa mort. 

LaSlof, Manueté^Mtteêredu Mtekkitèomf. •> Ut- 
MB, Histoire prmguatiqm du AleeUenbourg^ — Art de 
vérifier les date*. 

; CHAELES, duc de Mecklenboorg-Strclitz, 
né en 1785. H était frère delà princesse Louise, 
célèbre reine de Prusse, épouse de Guillaume ITT. 
A; l'école militaire de Beriin, il passa successi- 
vement par tous les grades, et arriva, en 1813, 
à celui de géoéral-major. Depuis II se fit remar- 
quer au\ affaires de Goldberg ( 23 aoAt 1 8 1 3 ), de 
Katzbach (26 août), de Wartenborg (3 octo- 
bre), de Mœckert (16 octobre), et dans cette 
dernière il reçut, à la tête de son régiment, une 
blessure grave, qui Téloignapour quelque temps 
de l'armée. A [la fin de l'année 1813, le roi de 
Prusse le nomma lieutenant général, et en 1825 
général de l'hifenterie. Ce fat sous les ordres 
du duc Charles que la garde royale entra dans 
Paris en 1815, et il en a conservé depuis le 
commandement Nommé en 1817 membre du 
conseil d'État, 11 ftit chargé de le présider dès 
l'année 1825, et en devînt, en 1827, présent 
titulaire. Outre ses talents politiques et militai- 
res , on lui attribue oehd de la poésie, et on te 
regarde comme l'auteur de quelques pièces de 
circonstance jouées à la couc de Prusse et d'une 
partie de la correspondance sur BérKn, écrite en 
1821. [ Enc, dej g. du m. ] 
Udlof . WantMl de thisL du Meeklenbourt. 
H. Saxe, 

CHAELES, duc de Saxo-Weimar. Voif, Saxe- 

WmMAR. 
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k>Av«iraTB-vftéDAAiG, pria» ^ 

^aldecfc, né le 24 sepipmbre 1704, mort le to 
aoAt 1763. Il Alt d'abord ca|iitalBe«i servioede 
PrasM. Ai moi 1728 il raisoéda à son frère 
GhrirtiMi, et paa«a d— lee aiméee autrif hieniif . 
Il f deriot feid-marécbal et propriétairB d'an 
résinent diirfMerie. En 1741 U époosa Chris- 
tme, fiUede Christian m, doc de Deax-PontSy et 
conmanda en 1747 dans les Pays-Bas en qualité 
lie «énéral des Hollandais. Son «s Frédéric lui 



cnAËLLEM i«r ( Alexandre ) , doc de Wnrtem- 
bcrg, né le 24 janyier 1684, mort le 12 mars 
1737. n se dëdara pour l'empereor Léopold, et 
eut part aux actions les plus Importantes dans 
la guerre de la succession d'Espagne. Il se signala 
aux batailles de Cassano,en 1705, et de Turin, en 
1706, défendit a?ec courage en 1713 Landau 
contre le maréchal de Yillars, et se distingua dans 
la guerre contre les Turcs depuis 1716 jusqu'en 
1718. Il était chevalier de ]a Toison d'Or, feld- 
tnaréchal, conseiller anllaue, gouverneur de 
Belgrade et commandant général du royaume de 
Servie lorsqu'il succéda à Louls-Éberhard , 
comme duc de ^nrtembeiig. H avait épousé, 
le 1** mai 1727, Marie, fille d*Anselme, prince de 
la Tour et Taxis. 

jért de vérifier les datêS. - VoUilrc. Siècle Ide 
Louis Xir. - SlflOMiidl, HitMn de$ Ftemçetie , XXII 
et XXI II. 

CHAELB8 H {Eugène)y dit le Père du peu- 
ple , duc de Wurtemberg, fils du précédent , né 
le lllfévrier 1728, mort le 24 octobre 1793. 11 
n'avait qne neuf ans lorsqu'il succéda à son père, 
sous la ^telle de sa mère et de Charles-Rodolphe, 
duc de Wurtemberg-Neustadt. Charles-Eugène 
fut élevé k la cour de Frédéric U, roi de Prusse, 
et commença à gouverner le 7 janvier 1744. Son 
règne, tout pacifique, fut consacré à la prospé- 
rité de son pays. U fit faire des progrès oonsi- 
déraUes à l'agriculture et à l'éducation des bétes 
à laine. H créa de nouvelles routes , encouragea 
les arts et le commerce, fonda des caisses d'as- 
surances, des établissements de bienfaisance en 
laveur des pauvre, des orphelins et des soldats, 
ouvrit des Ubliothèques publiques, et fonda Tuni- 
versité de Stuttgard, appelée la Caroline. 

Rlslieck. rodage d^utUemagne, I, is-17. -Jrt de vé- 
rifier la dates. 

in. ÀMGLBTfiaAB. 

GHABLBB, FOIS d'Angleterre. Il y en eut deux, 
fils «I pelit4ils du premier des Stnarts. 

«■âilMMi ler né le 29 novembre 1600, à 
DomfierHiig, en Ecosse, mort le 30 janvier 1649. 
n était le second fils d'Anne de Danemark et de 
Jacques I*%auqHel il succéda en 1625. Aid mort 
deHenri, son frère aîné (1612), tt étatt de- 
venu prince de Galles. Son père voulut obtenir 
pour loi la main de Tinfuite, fille de Philippe m : 



on sait quelle (ht la .romanesqoe issue de cette 
négociatioB; Charles, entrataié par le comte de 
Buckingham, se rendit furtivement à la cour 
d'Espagne» dans l'espoir de hAter une union, dont 
le projet , toutefois , finit par édiouer devant des 
rivalités de nûmstres. Plus tard (1625), il épousa 
Henriette-Marie d0 France, fiUe de Henri IV. 

Le premier aete de son règne fut hi oonvoca- 
fîon du parlement, dont il attendait des subsides» 
que rendaient indispensables la rupture avec 
l'Espagne et le Cudaau d'une dette considérable. 
La situation poUkique de l'Angleterre à celte 
époque était remarquable, et luérite d'être étu- 
diée. Phicée dans des oiroonstances particulières, 
Éliaahith avait dût favoriser le protestantisme 
et prêter les mains à son établissement; elle avait 
bien senti qu'elle perdait par là de précieuses 
garanties de son autorité absolue, mais elle avait 
espéré les retroaver dans la hiérarfiûe et les 
formes de l'Église angUcane. Soigneuse de per- 
sécuter le puritanisme naissant, die avait étouffé 
les conséquences immédiates d'une lévolutkm 
qui devait porter ses fruits plus tard. Quant à 
ses pariements, elle sut réprimer avec hauteur 
leurs velléités d'indépendance. Cet héritage de 
Henri VI0, si sévèrement administré par sa 
fille , ne passa que dilapidé des mains de Jamiues 
à celles de Charles. A l'avènement de ce dernier, 
l'un des traits les pins remarquables de la phy- 
sioBomie politique du pays était le caractère in- 
décis et vague des droits reconnus au peuple, 
do la législation commune, du r6le des parle- 
ments, de l'antorité royale eUenaBême; tou^ 
les attributions , toutes les prérogsAîves se con- 
fondaient dans on désordre inexprimable, faute 
de lindtes rigooreosement tracées. La nation 
cependant commençait k acquérir la conscience 
de sa force et surtout de ses droits; l'esprit 
d'indépendance religiense s'élevait hardiment 
contre l'Église étahHe, dont on comprenait le 
rôle gonvemenental, et le pariement, fidèle 
organe des appréhensions et des ressentiments 
populan^ , ayant , an miMea de l'incertitude de 
ses attributions , retenu la droit de consentir les 
impôts, se sentait porté à oser d'one arme si 
puissante. De son côté , le roi, épris à l'égal de 
ses prédécesseurs de la fiction dn droit Âvin, 
pendiait par instinct d^abaohitisme vers le catho- 
licisme , que dn reste il n'aimait pas; |du8 tard, 
s étonnant et sHrritantde l'Mloiité rivale des 
parlements, U les combattit avee trop peu de pro- 
bité dans le choix des moyens, et tomba dans le 
^miirre de ces révolutions que n'évitent point 
les sociétés où le dndt méconnu vent enfin par- 
venir À la puissance dn M. 

Le pariement, assemblé le 16 )dn 1625, avait 
fait acte d'indépendance et manifesté son aver- 
sion pour le favori Bnckin^iam en refbsant les 
snbsides nécessités par l'état des affaires; et 
Charles, idarmé de ces manifestations d^ si 
hostiles, s'était hftté de dissoudre la législature. 
Un nooveen pariement (1626) alla plus loin , et 
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Buckinghain fnt aocnsé de haute trahisoii. Le 
prince répondit à ces attaques par des menaces 
et par une seconde dissoInlioD. La lutte ainsi 
commencée» on pouvait 'dès lors prévoir que la 
volcmté royale, hautaine, capricieuse , irrésolue, 
ne prévaudrait point contre la ferme détermina- 
tion du parti populaire. Cependant la guerre 
avec l'Espagne continuait; dlnfiructueuses hosti- 
lités avaient été follement commencées contre 
la France, en dépit d'un manque total de res- 
sources pécuniaires ; les amendes pour des of- 
fenses puériles , les impôts illégaux exaspéraient 
le peuple , et la convocation d'un troisième par- 
lement fut jugée nécessaire (1628). Cette as- 
semblée se h&ta de protester contre les mesures 
auxquelles le prince s'était vu forcé de recourir, 
et chercha une garantie durable contre de sem- 
blables abus du pouvoir dans la fiimeuse péti^ 
tion des droits {pétition qf rights, 27 mars 
1628); ce (ut là une importante limitation des 
privilèges royaux. Mais ce n'était pas assez. 
Buckingham allait être de nouveau poursuivi, 
lorsqu'il fut assassiné. Alors on trouva d'autres 
griefs, et les communes entreprirent d'arracher 
à la couronne le.'pouvoir de lever les taxes dites 
de tonnage et depoundage, qui constituaient 
la moitié de son revenu. En même temps des 
mesures de rigueur furent réclamées contre le 
dergé arminien et contre les papistes. Sur tons 
ces points Charles était décidé à ne pas céder. 
En eflet, au moment où allait commencer une 
discussion dont l'issue n'était pas douteuse, l'a- 
journement fut ordonné; une scène de violence 
et de désordre s'ensuivit : le président ftit retenu 
sur son siège, et l'on vota à l'unanimité une re- 
montrance hardie ; la dissolution survint immé- 
diatement (1629). Chartes résolut dès lors de 
gouverner à l'avenir sans le secours des paiie- 
monts. La paix ftit conchie avec la France et 
l'Espagne, et une tranquillité apparente signala 
plusieurs années, pendant lesquelles les esprits 
travaillèrent sourdement. Les tentatives insen- 
sées du fanatique Laud pour rétablir graduelle- 
ment le papisme en Angleterre, l'influence fà- 
dieuse de la reine sur son époux , les levées 
illégaU» d'hnpAts , étaient autant de motifs d'une 
irritation croissante; le peuple sentait avec ter- 
reur que, dans l'absence des parlements et d'une 
constitution écrite, fl ne possédait point de ga- 
rantie contre l'autorité royale; enfin l'arbitraire 
sanglant de la chambre étoilée, les persécutions 
dirigées contre les puritains et les chefs du parti 
populaire, couvrant d'opprobre cette période du 
règne de Charles 1*', préparèrent une réaction, 
réaction de la violence contre lillépiyté, que 
l'on peut condamner, mais qu| ne doit poiiU sur- 
prendre. 

Les événements d'Ecosse firent éclater ce feu 
caché. Fanatique de l'épiscopat, Charles avait 
multiplié les attaques les plus dédsives contre 
les formes presbytériennes de l'Élise écossaise, 
dans lej dessein d'y taire triompher la liturgie 



ani^icane : ce ftitlà, dit Wdwood, « le brandon 
qui mit les deux royaumes en flammes ». D'un 
bout de l'Ecosse à l'autre, les presbytériens se 
levèrent pour défendre une institution qu'ils re- 
gardaient comme sacrée, et, proclamant leur 
fomeux cownantf ils prirent incontinent lesarmes 
et entrèrent en Angleterre. Dans ces droonstan- 
ces , Charles se vit forcé de convoquer un par- 
lement ( 1640) ; mais cette assemblée, sympathi- 
sant avec les Écossais opprimés, occupée d'ail- 
leurs exdusivement de ses propres griefs, ne hii 
Ait d'aucun secours ; il en prononça la dissohi- 
tion , et, dénué de ressources, oUigé de recnkr 
devant des sujets rebelles, embarrassé dans 
d'inextricables difficultés, la fin de l'année n'é- 
tait pas arrivée qu'il dut surmonter encore une 
fois sa répugpance. Ce fut le 3 novembre que 
s'ouvrit le long parlement-, à jamais célèbre 
dans lliistoire. 

Thomas WenlW4irQi, comte du Straflbrd (my. 
ce nom), de patriote aidrat devenu royalieîe 
dévoué, semblait alors posséder toute la foveur 
du souverain, qui venait de le nommer généra- 
lissime des forces d'Angleterre. Aussitôt le par- 
lement résolut de diriger ses premiers coups de 
ce côté-là : une accusation capitale fut lancée 
contre Strafford, et Charles ajoutai un crime k 
ses fautes en trahissant son ministre. Cest ainsi 
que poussées à l'offensive par les attentats du 
Mue, les deux chambres s'arrogèrent une juri- 
didion qui ne leur avait pas encore apparteno, a 
consacrèrent ce sanglant privilège par l'exécution 
de leur victime. Le roi depuis longtemps, et de 
mille manières , était sorti de la lé^té : le par- 
lement n'hésita pas à le suivre dans cette carrière 
désespérée qu'il devait fournir jusqu'au bout 
Après avoir assuré son existence par le bill de 
triennalité et par un vote qui enlevait à la cou- 
ronne le droit de piorogatiou et de dissolution, 
l'assemblée procéda à abolir l'épiscopat et les 
formes anglicanes, pour y substituer le presby- 
térianisme, alors généralement accueilli par les 
esprits, grftce à l'influence de l'alliance écossaise 
et au zèle des puritams. Cependant les événe- 
ments se pressaient : les Écossais , après avoir 
obtenu un secours de 300,000 liv. steri. eu vertu 
d'un bill d'assistance fraternelle, venaient de 
se débander et de retourner dans leur pays, lors- 
qu'une insurrection générale, accompagnée d'hor- 
ribles massacres (1641), éclata en Irlande. Le 
parti populaire ne manqua pas d'attribuer ce 
mouvement catholique au roi, qu'adieva de com- 
promettre une grave tentative contre le parie- 
ment ; et la remontrance solennelle des com- 
munes vint consommer l'œnvre de résistance et 
d'envahissement commencée par \h pétition des 
droits. C'est alors que Charles, acoom|»agaé 
d'une partie de sa noblesse (car l'esprit démo- 
cratique avait aussi gagné les pairs)}, se décide 
à prôidre les armes et entre en campagne à la 
tète de forces assez considérables; le parlement, 
de son côté, nomme un comité exécutif, et orga- 
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nise une armée : la gaerre dvile éclate (1642). 
Ici commence mie longue soite d'opérationg 
militaires, que nous ne pouvons suiTie. Les deux 
premières campagnes tournèrent à Tavantage des 
royalistes; bientôt les Écossais, incapables de 
rester neutres dans une lutte où le presbytéria- 
nisme jouait un si grand rôle, entrèrrat pour la 
seconde fois en Angleterre les armes à la main. 
De temps à autre des négociations, à la vérité, 
eurent lieu ; mais outre plusieurs prétentions 
eiLorbitantes, le pariement, jaloux d'usurper le 
pouvoir exécutif, réclamait le commandement 
des forces militaires du royaume; la monarchie 
ne pouvait y consentir sans suicide. Enfin, mal- 
gré la diversion opérée par les snocès courts et 
brillants de Montrose en Ecosse, la bataille de 
Naseby et la reddition de Bristol ( 1 Aiô ) portè- 
rent un coup décisif an parti royaliste. La reine 
et le prince de Galles passèrent en France , et 
Charles', embrassant dans cette extrémité une 
résolution moins prudente que chevaleresque, 
se remit lui-même aux mains des Ecossais, dont 
il espérait exciter la générosité par cette démar- 
clie ; il se trompait, et fut livré par accommode- 
ment au parlement anglais (1647). Après la vic- 
toire, les ennemis de la royauté se divisèrent 
Les presbytériens parlaient de modération ; mais 
dans leurs rangs mêmes s'était formé un non- 
veau parti, dégoûté de leur intolérance, animé 
à beaucoup d'égards des vues les plus larges, 
épris de théories républicaines , ambitieux de les 
réaliser. Tels étaient les indépendants : infé- 
rieurs en nombre dans le parlement. Tannée 
leur était dévouée; leur valeur, leur habileté 
avaient décidé le succès de la dernière campa- 
gne; la crainte d'une réaction, la haine de la 
monarchie et de Téplscopat les entraînaient à 
rompre avec le passé. Quant à leurs chefs, dont 
quelques-uns, comme CromweU, furent pous- 
sés sans doute par une ambition hypocrite, mais 
dont les autres, tels que Vane , Ludlow, Milton, 
restèrent animés d'un esprit d'indépendance et 
de piété plus noble, il faut les considérer comme 
l'élite de la révolution. Leurs plans furent bien- 
tôt formés. L'armée , après s'être saisie de la 
personne du roi, fut dirigée contre le pariement; 
die lui fit subir plusieurs éliminations succes- 
sives, et consomma l'usurpation du pouvoir. Les 
modérés et les extravagants, les presbytériens 
et les nivelenrs furent également comprimés; 
enfin, on résolut de procéder juridiquement con- 
tre Charles. Vainement les Écossais, efïhiyés 
des progrès de la révolution et surtout du sort 
de leur covenanty priroit-Os de nonveau les 
armes : Gromwell les écrasa à Preston (1648). 
La chambre des communes déclara le roi cou- 
pable de haute trahison , et les pairs s'étant ré- 
cusés, une haute cour de justice fut saisie dn 
procès. Charles dédina opiniâtrement la compé- 
tence du tribunal, et puisa ses moyens de défense 
dans son droit divin et dans la fiction gouver- 
nementale, que le roi ne peut mai faire. Il pa- 
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rot, d'après les dépositions des témoins , qu'il 
avait dierché à gagner tour à tour les difTérents 
partis. Enfin,, le malheureux prince , « condamné 
à mort comme tyran, traître, meurtrier, ennemi 
de la communauté, » eut la tête tranchée, dans 
sa quarante-nenvième année. H mourut plein de 
courage et de fermeté. « H ne fallut pas long- 
temps, dit M. Macanlay, pour qu'il devint mani- 
feste que ces zélateurs politiques et religieux, à 
qui on doit attribuer cet acte, avaient commis 
non-seulement ua crime, mais une faute, ils 
avaient en effet fourni à un prince connu jus- 
qu'alors de son peuple, surtout par ses défiants, 
l'occasion de déployer sur un grand théâtre, anx 
yeux de toutes les nations et de tous les siècles, 
qaelques-unes des qualités qui attirent insensible- 
ment l'amour et l'admiration des hommes, c'est-à- 
dire le courage d'un brave gentilhomme et la pa- 
tiente douceur d'un dirétien pénitent. Ds se ven- 
geaient de telle sorte qne l'homme dont toute la 
vie n'avait été qu'une suite calculée d'attaques 
contre les Ubeités anglaises semblait mourir 
martyr de ces libertés. Les longues souOrances 
de son règne, ses innombrables periidies, tout 
fut oublié. Sou souvenir s'associa dès lors dans 
Tesprit de la grande maiorité de ses siyets avec 
ces institutions libres qu'il avait durant tant 
d'années cherché à détruire, car elles avaient 
péri avec lui; et dans le morne sflence d'une 
sodété subjuguée par les armes, sa voix seule 
les avait d^endues. Dès le jour de sa mort 
oommençtt une réaction en faveur de la monar- 
chie et de la famille exilée , réaction qui ne cessa 
que lorsque le trône fnt rétabli dans sa dignité pre- 
mière. » Chartes laissait six enfants. Peu de jours 
après l'exécution fut publié VBikon Basilikè, 
livre célèbre, dont M. Malcolm Laing a dit, que 
« sll eût para une semaine plus tôt , il aurait 
sauvé le roi >^, Charles en passait généralement 
pour l'auteur. D'autres écrits de sa plume ont 
été Tennis et publiés par Samnel Browne, à La 
Haye, 1651. [JSnc. des g. du m., avec addit.;] 

Qnlzot , hUMrë de la réooluiUn d'JnçMerf , d0- 
puii tavénitmmU iê CMarlêt l» Jmêfw^d la rutottra^ 
tion dé Charles II ( Paris, ISM et itn, t. I et II.). — 
Hiêtoire du long parlement, etc. — D'israell, Life and 
ckaraeter of ChaitUe I» ; Londres, 18M, t toI. !»«•. » 
Brodie, HUîonf ef tke brMsh empire, from the acees- 
tion of Charles J to the restauration / Édtm., las*. 
k ToL). — FeUovee, Historleal [sketehes of Charles the 
First, Cromwêll, Charles II; Lond., lan, lo-4s et the 
Trials of Charles i and of some of the\ régicides s 
Lond., 1811, la -11 s- Macaolaj, HiUoire de CJnçUterre, 
(traduit en français par M. J. de PeyronDet); Parb, 

IMS, f TOl. 

CHAALK8 11, fils ahié de Charies r' et de 
Henriette de France , né en 1630, mort en 1686. 
Encore enfant, il vit éclater l'orage des guerres 
civiles où s'abtma une première fois le trône 
des Stuarts. Quand le roi entra en campagne 
pour regagner à la pointe de Tépée le.lerrain qu'il 
avait perdu dans les luttes du parlement, le jeune 
prince de Galles fit ses premières armes dans les 
rangs dn parti cavalier. Mais il n'attendit pas le 
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dénoèment de'eelte taffiUe lutte : il alla, oomne 
sa mère, éttttther an abri m Franee. 

Leooupde liadie qni abattit la tCte du roi 
Cliarles I*' brisa en néme temps sa eonraBW, 
et sa fimnlle ftit proscrite d'A agMei re; mais 
rÉoosse et ririande s'ép o araa t ère ut . L^Éeoese 
surtout , ea Toyaot terober celle tête de roi , se 
souvint aree nn remords qu'elle Favait Tendue , 
et que c'était d'elle qu'était parti le signal delà 
rébdlion eontre ces vieux SInarts qu'die avait 
donnés au ti^^ d'Anf^etenre. EHe rappela le 
prince de GaBes, et le prodama roi ((1651): il 
jura d'être fidèle au copenon^ et de corriger ses 
mauvais principes'; mais fl avait trop a raife 
pour contenter ses sujets puritains , pour conci- 
lier son humeur légère avec leur sombre taa- 
tubie. L oOOBse entière prêcliatt , jeûnait , cimp~ 
ehaitle Seigoem-, et Chartes H ne cherchait rien 
que le plaisir. Le peu d'enthoustasme qull ap- 
portait aux prédications cl les délassements qu'A 
se permettait après scandalisaient déjà ses rigides 
si^ets, quand CromweH, après s'être rendu 
maître dû mouvement de llrlande, marcha sur 
l'Ecosse. Chartes livra bataille à'.Worœster, et 
ftit vainen. Il s'enfuit à grand*peine, seul et dé- 
guisé; il nous raconte hii-même sa ftnte roma- 
nesque (Mém, de Charles li), ses marches 
noctoToes en compagnie d'un pauvre paysan, 
son accoutrement bizarre, son long s^ur au 
haut d'un chêne, tandis qu'on le cherchait en 
bas, ses mésarentures en passant un soir près 
d'un mouKn, puis dans la forge d*un maréchal, 
qui lut demanda, en ferrant ses chevaux, ce 
qu'était devenu ce scélérat de Stuart. Il traversa 
ainsi l'Angleterre jusqu'au bord de la mer, où il 
s'embarqua. Au milieu de tant de périls, il trouva 
encore moyen , si l'on en croit quelques contem- 
porains, d'enlever la fille d'un vieux gentleman, 
pour donner à son roman un dénoAment digne 
de loi. 

De retour en France, il rejoignit sa (Sunille 
proscrite, partageant ses humiliations et sa dé- 
tresse, souvent réduit, comme Henriette d'An- 
gleterre, sa sœur, à rester au lit tout le jour, 
faute â^un fagot pour échauffer sa chambre ^ 
où à se promener des « après-dtnées entièies 
dons les galeries du Louvre, y» exposé aux in- 
sultes du<peap1e et aux roenace& de ses créan- 
ciers. Il sollicite la main d'une nièce de Mazarin, 
qui lui Ait refusée; mais il eut le plaisn- de la 
revanche un peu plus tard. H prêta l'oreille un 
histant au projet d'épouser une fille de Croravrell. 
Après avoir tour à tour résidé k Cologne, pois 
à La Haye, vivant des secours de son onde le 
prince d'Orange, il revint à Paris, où Mazarin 
lui reAisa une audience. 

La fortune des Stuarte était au plus bas, quand 
un de ces retours inespérés et subita dans les 
destinées humaines les reporta au trône d'An- 
^ctenre. La fidèle Ecosse fut encore leur provi- 
dence. Cromwell n'était plus, et ne laissait rien 
après lui , ni un homme pour s'asseoir à sa place, 
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bI une insfitùtîoii poor nuduCenir fétat républi- 
cain. Les parfis étaient las et leurs chefs usés 
pour ta phipart; tout se trouvait comme aplani 
et préparé par ta main de fer du dictateur {votf. 
Mom). Le noovean roi débarqua au bruit des 
aedamations ; l'espoir et Penthousiasme lui tirent 
eorfége jusqu'à Londres, où fl fit son entrée le 29 
mai 1660, jour anniversaire de sa naissance. 
était jeune et de beBe apiiaraaee ; on ahna à re- 
v<oîr ces airs de grâce royale et d'élégante popu- 
larité. Dix ans de malheurs avaient passé sur le 
souvenfa' desStnarta et avaient eltaoé leurs torts; 
on pouvait croire que cet enseignement sévère 
leur profiterait. Mais le malheur n'mstmtt guère 
que les grandes âmes. 

M. Macaulay a tait de Chartes tl un beau por- 
trait, dont nous citerons les principaux passages. 
« La nature l'avait doué d'une bonne hitdlîgnice 
et d'un bon caractère : son éducation avait été 
teBe qu'on devait s'attendre à ce que son naturd 
dévdoppé le formerait à toutes les qualités pu- 
bliques et privées. H avait traversé tous les ba- 
sai Jb de la fortune; il avait vu les deux c^tés de 

la nature humaine I! savait par expérience 

qudie bassesse, quelle perfidie,' quelle Ingra- 
titude peut se cacher sous les dehors obséquieux 
des courtisans; tout, au contraire, il avait 
trouvé la vraie noblesse d'âme sous l'humble toît 
des plus pauvres paysans. Sorti d'une telle école, 
on devait s'attendre à ce qu'un jeune homme 
qui ne manquait ni de capadté, ni de qualités 
annables , deviendrait un bon et un grand roi. 
Charles devint un homme de sociables disposi- 
tions, de manières polies et engageanhss, de 
conversation spirituelle, abandonné sans mesure 
à. ses penchants sensuds, passionné pour les 
amusementa frivoles , incapable d'abnégation on 
d'efTorta, sans foi dans l'attachement ou ta vertu 
des hommes, et aussi peu désireux de renom- 
mée qu'insensible aux reproches. Selon ini, 
hommes et femmes étaient à vendre; mais quel- 
ques-uns se faisaient marchander mieux que 
d'autres , et quand le vendeur était très-adroit et 
obstiné , alors la chose s'appelait de quelque nom 

populaire L'amour de Dieu, l'amour de la 

patrie, l'amour de la famille, l'amitié, étaient 
des phrases de même valeur , des synonymes 
délicata et commodes , signifiant amour de soi- 
même n faut savoir gré à Charles de ne pas 

être devenu misanthrope, malgré l'opinion qu'il 
avait de l'espèce humaine, n ne voyait gaère 
dans les hommes que ce qui était haïssable, et 
pourtant fl ne le& haïssait pas; fl était même 
assez humain pour qu'A lui fût désagréable de voir 
leurs soufTrances et d'entendre leurs ptainles... 
La nonchalance de Charles était telle, <pio ja- 
mais peut-être on n'en vît autant dies un homme 
aussi sensé que lui. H était esdave sans être dupe 
des misérablea, hommes et femmea, dont fl 
Yoyait le cœur jusqu'au fond, qu'il savait à 
merveille n'avour aucune affection pour loi et étra 
tadignes de sa confiance, et qui loi amcfaaienti 
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[Kir leors c^oleries, titres, places, domaines, 
seerets d'État et paidoos. II donna beaneoop, et 
n'eat .pourtant jamais ni les joies ni la renom- 
mée de la liienfliisance. Il kd étut pénible de re- 
ftiser ; mais il ne donnait jamais spontanément. 
Aussi ses libéralités ne tombaient pas snr ceux 
qui les méritaient le miean, on qu'a aimaR le 
phis» mais snr le plus effronté et le ]àus,impdrtnn 
soUidteor qni obtenait nue aodienee. » 

Charles s'était fait précéder d'an décret d'am- 
nistie; son manifeste, daté de Breda, y ijontaK à 
peine quelques yagues promesses, sùus son 
vouloir et bon pUHsir royal. Le parlement ac- 
cepta pour le pays le gracieux pardon dn mattre, 
et lui remit la couronne sans condition, laissant 
indécise cette question des droits dont la revota- 
tîon élxàt sortie et qni restait dans l'aTenir comme 
le point noir d'un orage nouvean. Qodqoes Toix 
s'élevèrent pourtant, et firent entendre qu'il se- 
rait honteux que tant de sang eAt été versé pour 
rien ; elles ftirent étouffées au miHen de cette 
tempête d'enthousiasme servile. H n'y eut qu'à 
laisser faire un parlement qui singéniait à tous 
les genres de bassesses, comme pour expier les 
torts d'indépendance de ses prédécesseurs. Le 
roi se déchargea sur hii de toute responsabilité, 
et se crut même obligé d'intervenir pour apaiser 
son zèle. 

La réaction précipita son cours : Tarmée, ca- 
ressée d'abord, fut licenciée; l'épiseopatet tous 
hes abus furent relevés; le corps de Cromwell 
fut arraché aux tombes de Westmtnst^, tiatpé à 
Tibnm sur une daie et enterré sons le gibet. 
On inventa pour les juges du feu roi les plus 
atroces suppfices : « Vos entrailles, disait la sen- 
« tence, vous seront arrachées vives, et on les 
« brûlera sous vos yeux. » 

Mais le phis fort de la réaction tomba sur l'E- 
cosse presbytérienne : là point d'amnistie qni N- 
mitftt les vengeances , car on fit valoir cette cir- 
constance que l'acte d'ouMI n'avait nommé que 
TAngleterre. 

Charles n'avait rapporté de son exil que quel- 
ques vices de plus. La réaction ftat aussi rapide 
dans les moeurs que dans les lois ; bientôt FAn- 
gleterre changea d'aspect. Du rigorisme extrême 
des mœurs républicaines, de la chasteté fhronche, 
fruit de f exaltation religieuse , on se jeta dans la 
dissohition la plus effrénée. Ce règne passa 
comme une longue orgie, entre deux révolutions, 
comme pour justifier leurs rigueurs. 

Toutes les mesures d'État sons ce règne sem- 
blent partir d'un mobile unique : le besoin d'ar- 
gent Ni une liste civile de 30 millions ( 1,200 
mille livres sterling), la plus forte dotation 
qu'ait jamais possédée la couronne d'Angleterre, 
ni les sommes énormes volées à titre d'humbles 
offrandes à chaque membre de la lamine royale, 
ni les subsides dn parlement frauduleusement 
détournés, ni les pensions secrètes de Louis XIV, 
ne suffisaient aux besohis de cette cour. L'es- 
poir d'on grand pillage fit déclarer la guerre à la 
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Hollande en 1666. Pois l'Angleterre vit son roi, 
engagé pvbHquemflnt dans une aMance contre la 
France, jouer ea secret le tMe d'espion et de 
traître aux g^es de Louis XIV. Cet indigne trafic 
de l'honneur et des intérêts nationaux partait 
d'un conseil occulte. Le comte de Clarendon, 
chef du minislère, ftatigné de ces menées, céda la 
place à la Ihction qui prit le pouvoir sous le nom 
de ministèrede la caMecfu des NhertiM. Ce fut 
alors que Charles, au graad él o — e n ient de l'An- 
gleterre, entra ouvertement dans l'aDiance de 
Louis XIV, et, de concert avec lui, attaqua de 
notiveas la Hollande ( 1673). Il avait eommeneé 
la guerre par «m trait de fMerie, le pillage 
d'une flotte marehande en pleine paix. Gabier 
par sa dooIKté rargent de Louis XIV^ tân main 
basse sur le commerce hollandais , ou détourner 
an moins une partie des fonds votés pour la 
guerre, ce fut là toute sa peiMqQe. 

La chambre des communes existall toujours : 
fl fallait à la restwration son Umç parlement, 
comme la république avaît en le sien; nuns ce 
parlement, st éprouvé, si unanimement servile, 
toucha enfin la borne devant laquelle il s'arrêta. 
Un noyau d*oppo8itlott, grossissant toqlours, finit 
par y dominer. 

Charles n'avait point d'enfioits de sa fiemme 
Catherine de Portugal, et le due dTork son 
frère (depuis Jacques H) se trouvait l'héritier 
du trêne. Sa conversion publique à la foi ca- 
tholique domuitt de vives alarmes à l'Église an- 
glicane, car on savait tout Pemportement de 
son zèle religieux. L'Inquiétude était à son 
comble, quand des lettres saisies dans les pa- 
piers du prince découvrirent ses relations avec 
les cours de France et de Rome; qudquea jé- 
suites étaient les meneurs de cette intrigue, dont 
le but était de restaurer le culte catholique et la 
royauté absolue. Une sorte de vertige alors 
s'empara de la nation ; le com lot était^réel, mais 
on y ajouta des fables extravagantes. Des révé- 
lateurs se présentèrent; ils avaient beau jeu', on 
était disposé à tout croire sur Veffroyable cons- 
piration papiste. On les récompensa comme les 
sauveurs du pays; c'était offrir un appât à la 
délation et à l'imposture : aussi tes sauveurs se 
présentèrenMIs en nombre. 

Le roi laissa exiler son f^^ère et consommer de 
nombreux supplices. Puis les communes votèrent 
l'acte dn test et un bill d'exclusion contre l'héri- 
tier du trêne. 

Charles résista à demi, et voulut composer 
avec son partement : il proposa de « rogner les 
ongles à son successeur papiste ». Les communes 
tinrent bon, et firent dissoutes; un second parle- 
ment, plus hostile encore, fut cassé de nouveau, 
et le fils de Charles I* se décida à gouverner 
sans contrêle. S'étant fermé toute voie régulière 
pour la levée des nnpêts , cette royauté aux ex- 
pédients, habituée à fhire argent de tout, et 
qui avait commencé par vendire Dunkerque à 
Louis xrv, se trahia au milieu d'une pénnffie 
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croissante, luttant toajonn contre les complots 
et confondant avec d'olMcars oonspirateors les 
Rusael et les Sidney (vosr. ces noms). Ces deax 
nobles têtes, que Charles fit tomb^, sont comme 
la borne qui marque la fin de ce règne , qu'une 
plume brillante a défini : Vingt-six ans de dé- 
bauche sous des fourches pat^tUaires, 

Charles Q possédait un esprit facile et pâié- 
f tant, longuement aiguisé dans Tintrigne (1). Sa 
conversation avait un grand charme, et sa poli- 
tique usait souvent de ce moyen de séduction. 
Lorsqu'un débat menaçant s'annonçait à la 
diambre des lords, il s*y rendait, amusait tout 
un cercle par sa causerie, son persiflage, sa bon- 
bomie captieuse; il jetait ainsi la distractiott dans 
l'assemblée, et souvent il amenait le dék>at à ses 
tins. Du reste, les afiaires lui donnaient de l'en- 
nui : ce n'était que harcelé par les embarras ou 
les besoins quil faisait un effort pour s'en occu- 
per un instant; puis il se replongeait dans ses 
grossières ivrosses. Sa folle prodigalité n'avait 
pour excuse ni bonté de ccBur ni générosité na- 
tive; on n'en voit nulle trace du moins dans sa 
vie 4oiste et sensuelle. «Jamais, disait le brillant 
Dorset, le compagnon de seB orgies, je ne décou- 
vris en lui l'étincelle d'amitié ou de générosité. » 
On dit qu'au dernier moment il se déclara ca- 
tholique. Chartes reçut en effet l'extrème-onc- 
tion des mains d'un moine bénédictin nommé 
John Huddleston. Cehû-ci ftot introduit dans la 
chambre du mourant par un escalier dérobé , 
« qui, dit M. Macaulay, servit plus d'une fois à 
l'introduction de personnages d'un caractère tout 
différent. » S'il était capable d'une foi quelcon- 
que, il eut soin d'attendre pour la produire qu'il 
ii'eM plus de couronne à compromettre ni d'exis- 
tence à déranger. 

Nous empruntons à M. Macaulay le récit des 
circonstances curieuses qui précédèrent la mort 
«le Charles II. « Whitehall avait rarement pré- 
senté un aspect tout à la fois aussi gai et aussi 
scandaleux qu'un certain dimanchesoir, le 1*^' fé- 
vrier 1685. Quelques personnages graves qui 
s'y étaient rendus, selon l'usage, pour présenter 
leurs hommages au souverain, et qui s'atten- 
tlaient qu'en un parefl jour la cour aurait une 
tenue décente , furent firappés, au contraire, d'é- 
tonnement et d'horreur. La grande galerie du 
palais, admirable monument de la magnificence 
des Tudors, était encombrée de joueurs et de 
gens de plaisirs. Le roi, entouré de trois femmes, 
dont la beauté faisait l'orgudl de trois nations , 
comme leurs vices en faisaient la honte, bavar- 
dait et folâtrait avec elles. Celait Barbara Pahner, 
duchesse de Cleveland, qui conservait encore, 
quoique sur le retour, quelques restes de cette 
beauté superbe et vohiptueuse qui vingt ans 
ao|)aravant gagnait tous les cœurs; c'était la du- 
chesse de Portsmouth, dont les traits enfantins 
et doux respiraient la vivacité française ; enfin, 

(1) Walter Seott nous Ta lait oonnattre, avec ce Ulcnt 
qot lot éUU propre, dam te rooMD : l^evtrii of tke Ptak, 
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Hortense Blancini , duchesse de Biazarin et nièce 
du grand cardinal, complétait ce groupe..... Pen- 
dant que Charles foUktrait ainsi avec jaes trois 
sultanes, le page fhtnçais d'Hortense cbantait 
quelques vers amoureux ; et autour d'une grande 
table, couverte de monceaux d'or, une vingtaine 
de courtisans jouaient aux cartes. Déjà le roi 
s'était plaint qu'il ne se sentait pas bien ; an sou- 
per , il n'eut pas d'appétit, et la nuit il dormit 
mal; cependant il se leva de bonne heure le 
lendemain, selon son habitude. 

« Charies était à peine sorti du lit, quand les 
assistants s'aperçurent que saprcmoudation était 
indistincte et que sa pensée s'égarait. Plusieurs 
gentilshommes étaient réunis comme d'habitude 
pour assister à \& toilette du roi. Il fit un effort 
pour leur adresser quelques paroles aimables, 
mais son apparence livide les surprit et les ef- 
fraya ; bientôt sa figure devint notre, ses yeux 
tournèrent , il poussa un cri , chancela , et tomba 
dans les bras de Thomas lord Bruce. » 

Ahédéb RéKés. 

Memotn itf Stm. Fepnt. - Annand Carrct, UitMn 
de laeontre'réwluUon tn Angleterre, ious Ckarlei II 
et Jacques i/. — CoUeetUm de Mém. tisr la remoimt, 
drjinçleterre,tnénttM9êvM.(MutL — Morlejr, Charme- 
ter of kinç Chmrlet II ; Loodrea. l6ao. — Atignstos As- 
glicas, ùr a eompeikdiou» vlew of tke lifB amd reign 
of king Charleê II: Londrea, 1686. - Connick. Hittarg 
of »«n9 CAarfM //. - Halifax, Character ^ Charles 11^ 
LoDdres, ITM. ~ Romney, IHory 9f the lme$ ef Char- 
les II, etc.; Lond., laM. - Macaulay. HUMre d'jinçle- 
terre depuis raoénement de Jacques II (traduite par 
M. Joies de Peyroanet ) ; Paris, iSiS, l** vol. 

CaàELBS-ADOUAAD STVAAT (Lo/UàS-PhP- 

Uppe-Casimir)^ dit le Prétendant, né à Rome, 
le 31 décembre 1720, mort à Florence, le 31 
janvier 1788. Fils aîné de Jacques RI et de la 
'princesse Sobieska , potite-fille de Jean Sobieski, 
il M élevé par le chevalier de Ramsay et par 
lord Murray, comte de Dunbar. Son enfance fut 
bercée en quelque sorte avec l'espérance d'une 
restauration de sa famille sur le trAne d'Angle- 
terre. La mort de l'empereur Charles Vf parut fa- 
vorable à ses projets, et les ministres de Louis XY 
eux-mêmes se montrèrent disposés à y donner 
les mains. Un mot du cardinal de Tencin, adressé 
à Charies-Édouard , détermina en quelque sorte 
«le plan de campagne du jeune prince. < Que ne 
tentei-vous, dit le prélat, de passer sur un vais- 
seau vers le nord de l'Ecosse? Votre seule pré- 
sence pourra vous former un parti et une année ; 
alors il faudra bien que la France vous donne des 
secoors. » Ce conseil s'accordait avec les dispo- 
sitions du descendant des Stuarts. Parti de 
Rome le 9 janvier 1744, il s'embarqua à Gènes, 
sur un bâtiment espagnol, et après avoir traversé 
une escadre angolaise , il aborda le 23 janvier à 
Antibes, près du golfe Juan, réservé à devenir 
un jour plus c^bre encore, par une autre 
tentative, non moins hardie. A Paris, où il se 
trouva bientôt, Charles-Edouard fut arrêté par 
des hésitations, des obstacles, peut-être suscités 
par la diplomatie anglaise, jusqu'en 1745. Dé- 
guisé en prêtre irlandais, et suivi de huit pcr* 



sounes dévouées, fl sortit de Saint-NaKaire, près 
de Nantes, le 4 juillet de la même amiée, em- 
liarqué sur la Doutelle, frégate de 35 canons, 
mise à sa diposUioa par M. Walsh, négociant ir- 
landais, établi à Nantes. La Doutelle était es- 
cortée dn raisseau F Elisabeth ^ armé en course 
par un négociant de Dunkerque, et frété par 
M. Walsh. « C'était alors Tusage, dit Voltaire, 
que le ministère de la marine prètAt des vais- 
seaux de guerre aux armateurs et négociants , 
qui payaient une somme au roi, et qui entreter 
naient Téquipage à leurs dépens pendant le 
temps de la course* Le ministre de la marine et 
le roi lui-même ignoraient à quoi ce vaisseau de- 
vait servir. » Le 4 juiUot, les deux navires ren- 
contrèrent le vaisseau de guerre anglais le Ltofif 
qui attaqua sans succès V Elisabeth, Charles- 
Edouard eât Toulu prendre part au combat; 
mais le capitaine Walsh Ten empêcha : « Mon- 
sieur rabbé,Jui dit-il, votre place n*est pas ici; 
descendez à la chambre des passagers. » Cepen- 
dant on eut un premier malheur à déplorer : le 
marquis d'O, commandant de V Elisabeth, fût 
tué. Après SToir échappé à trois autres bâti- 
ments anglais y la Doutelle^ qui portait le pré- 
tendant, jeta l'ancre à Ardna-Murcham , le 18 
juillet 1745. {Au moment du débarquement, un 
aigle vint planer sur la frégate. « Prince, ditj le 
marquis de Tullibardine , un de ses compagnons 
déTOttés, ToOà un excellait augure. Le roi des 
oiseaux vient saluer Tarrivée de votre altesse 
royale en Ecosse. » L'entreprise ne trouva pas 
d'abord chez les montagnards l'accueil qu'elle y 
eût rencontré spontanément un siècle plus têt. 
« Que pouvons -nous faire? dirent au prince les ha- 
biimts d'un petit canton appelé Le Moidart : nous 
n'avons point d'armes; nous sommes dans la 
pauvreté, nous ne vivons que de pain d'avoine, et 
nous cultivons une terre ingrate. » — <i Je partage- 
rai votre pauvreté et je vous apporte des armes, » 
répondit le prince. Des réponses de ce genre et les 
supplications du prétendant devaient triompher 
des premières h^tations. n fut joint par quel- 
ques-unes de ces tribus ou clans des montagnes 
dont Voltaire a reproduit en quelques lignes ra- 
pides et complètes l'état poUtîqoe , et dont Wal- 
fer. Scott foit si admirablement connaître les 
moeors. C'étaient lesiMaodonald, les Fraser, les 
Locheil, et d'autres. La daymore sortit enfin du 
fourreau, et le pibroc se fit entendre dans la 
montagne. On se rallia autour d'un morceau de 
taffetas tricolore (blanc et rouge, bordé de bleu), 
en manière d'étendard, et l'on donna lecture d'un 
manifeste du roi Jacques, par lequel il déférait 
la régence è son fils. Charles-Edouard compta 
bientôt de 1,500 à 2,«00 hommes, qu'il arma de 
fusils et de sabres. U informa les rois de France 
et d'Espagne de son débarquement ; les deux sou- 
verains répondirent en le traitant de frère, et lui 
envoyèrent plusieurs fois des secours d'argent 
et d'armes. L'absence du roi George et le peu 
de troupes régulières qu'il y avait alors en An- 
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gleterre &vorisaient la marche du prétendant. 
Avec un petit nombre d'hommes (trente mon- 
tagnards environ), il prend quatre-vmgts Anglais 
appartenant au régiment de Sainclair, envoyé 
contre lui. « Toujours à pied, dit Voltaire, à la tête 
de ses montagnards, vêtu comme eux, se nour- 
rissant comme eux , il traverse le pays de Bade- 
noch, le pays d'AthoU le Perthshire, s'empare de 
Perth, ville considérable d'Ecosse (septembre 
1745). » n ne lui restait alors de l'argent apporté 
de France (environ 48,000 fr. ) qu'une seule pièce 
d'or. Proclamé à Perth régent d'Angleterre , de 
France (selon le vieil usage), d'Ecosse et dlr- 
lande, pour son père Xicques IH , et jomt par le 
duc de Perth et George Murray, qui loi ame- 
naient des troupes, il entra h. Edimbourg le 17 
septembre. Le gouvemeur s'était retiré dans 
le chAteau, qui tint seul. Éperdu, le prévêt de 
cette ville, Archibald Stewart, se présente à 
Chailes-Édouard, et demande ce qu'il faut faire. 
« Tomber à ses genoux et le reconnaître, » ré- 
pondit un habitant. C'est ce qui eut lieu. 

La victoire de Preston-Pans, remportée le 20 
septembre sur John Cope, parut mettre le comble 
aux succès croissants du prétendant. H ne sut 
ou ne put profiter de sa fortune. Au lieu de 
marcher sur Londres, il resta à Edimbourg, 
employant son temps à faire des proclamations, à 
passer des revues en attendant les secours qui 
lui devaient venir de France. Us lui forent en 
effet expédiés, mais en armes et en argent seu- 
lement, par un agent secret du nom d'Éguilles 
(frère du marquis d'Argens). 

Après avoir mis à prix ( 30,000 liv. sterling ) 
la tête de Charles-Edouard , après avoir cherché 
à le roidre odieux, en lui attiibuant des projets 
et des actes qui étaient loin de la pensée de ce 
prince, la cour de Londres songea enfin à s'op- 
poser sérieusement aux progrès de la révolution. 
De son cêté, Charles-Edouard s'empara de Car- 
liste, et, encouragé par les nouvelles de France, 
il marcha sur Manchester, qu'un de ses détache- 
ments, composé, s'il en faut croire un témoin, 
d'un tambour, d'un sergent et d'une femme ivre, 
occupa le 15 novembre. Lorsqu'on arriva à 
Derby, uncimseil funeste l'emporta sur les réso- 
lutions du prince ; il fut décidé que l'on ne pous ' 
serait point plus avant. « Charies-Édonard,dit un 
de ses historiens , M. Amédée Pichot, pleura de 
rage et de désespoir quand il eut supplié en rain 
ses capitaines de revem'r sur une résolution si fu- 
neste àsa cause. » Le duc de Cumberiand se mit 
alors à sa poursuite, puis il remit le commande- 
ment à Hav?ley , tenant pour facile la défaite de 
Cbarles-Édouaid. Mais les montagnards l'empor- 
tèrent encore à Cliflonmoor (1 8 décembre), et ils 
continuèrent de se retirer par Carlisle, Dumfries, 
Hamilton et Glasgow. Ils l'emportèrent encore 
à Falkirck ( janvier 1746 ) siu* le même gé- 
néral, quoique celui d eôt repris Édhnlionrg. Les 
Anglais comprirent alors que la retraite de Char- 
les-Edouard était purement volontaire. 

36 
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C'est à cette date que se place Tamoar an 

prince et de Clémentine Walkenshaw , épisode 

qui, arec qndqaes autres du même genre, et 
dont Walter Scott donne une si gradeuse idée*, 
forment une page curieuse de l'histoire et du ca- 
ractère du préfendant, i Volontiers les femmes 
embrassent les causes où le malheur éb Yhé- 
roîsme marchent de front : Clémentine ne Ait 
donc pas la seule enthousiaste de Charles- 
Edouard; il vit combattre virilement sous ses 
ordres! Jenny Cameron, quil appelait SùnjoU 
colonel, Lady Mackintosh et la cli&telaine de 
Moy, dont le courage le sauva d'une surprise. 
Cependant lé prince venait de se retirer k Liver- 
ness, où il espérait avoir le temps de continuer 
ses succès à la saison nouvelle ; mais le duc de 
Cumberland passa la Spey , et le vint forcer 
d'accepter cette bataille, devenue célèbre sous 
le nom de Culloden , où Charles-Edouard toi 
vaincu (14 avril 1746), et qui détruisit sans re- 
tour toutes ses espérances. « Le prince, légère- 
ment blessé, dit Voltaire, fut entraîné dans la 
Alite la plus précipitée... A Culloden, ajoute 
cet historien, une action entre 11,000 hommes 
d'un côté, et 7 à 8,000 de Tautre, décida du 
sort de trois royaumes. Charles-Edouard dut 
passer à la nage une rivière à trois milles d'In- 
vemess; et de l'autre bord il put voir les 
flammes au milieu desquelles périssaient plu- 
sieurs centaines de montagnards, dans une 
grange incendiée par les vainqueurs; il put 
méuk entendre les cris des victimes. » Des 
femmes qui faisaient partie de l'armée écossaise, 
quatre furent prises. Au rapport de Voltaire, une 
seule réussit à s'échapper. Il serait superflu de 
raconter les excès des vainqueurs ; ils se résu- 
ment dans le nom de boucher, donné à Cumber- 
land et que l'histoire a recueilli des lèvres des 
vaincus, a La victoire avait été décisive, dit 
Lingard , peu prévenu d'ailleurs en faveur de 
. Charles-Edouard e il eût fallu pgur la rendre 
glorieuse user d'humanité envers les vaincus; 
mais les Anglais se montrèrent impitoyables. » 

Jusqu'ici la vie du prétendant avaitétéd'iin puis- 
sant intérêt historique ; à partir de cette dé&ite 
on la voit tourner au roman d'aventures. Des 
ruines du fort Auguste, où il s'était retiré avec 
Sullivan, Sheridan et quelques autres, fl arriva, 
après quelques jours de marche, au port d'Ari- 
zaig, au nord-ouest de l'Ecosse. Toqjours pour- 
suivi, il quitta cet endroit , au moment même 
où deux armateurs de Nantes lui amenaient de 
l'argent, des hommes et des vivres. Un instant 
il croit trouver un asile dans la petite lie de Sto- 
may ; mais à peine est^il sur le rivage , qu'il ap- 
prôid qu'un détachement de l'armée de Cum- 
berland est dans l'Ile. H passa la nuit dans un 
marais. Au point du jour il se remit en mer, 
sans vivres et sans savoir de ;quel côté se di- 
riger. A deux milles de là, il se trouva avec les 
amis restés fidèles à son infortune, en présence 
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et nniqne moyen de salut 1 ) entre des rochers, 
sur le rivage d'une lie déserte et presque ina- 
bordable. Un peu d'eau-de-vie, quelques pois- 
sons secs, laissés par des pécheurs, servirent à 
la nourriture des fugitife en attendant l'éloigné- 
ment des vaisseaux anglais. D1!e en tie, on ar- 
riva à celle de "West , où Chaiies-Édonard avait 
pris terre en venant de France. A pefne s'y re- 
posaiMI, que l'arrivée des miHoes du due de Cum- 
beriand l'obligea de se cacher trois Joors et trois 
nuits dans une caverne. Une autre lie déserte 
lui offrit un refhge pendant hort jours. U avait 
pour toutes provisions un peu d'ean-de-vie, du 
pain d'orge et du poisson salé. Le malbeoreux 
équipage dut alors se remettre en mer ; on aborda 
pendant la nuit. « Ils erraient sur le rivage, dit 
Voltaire, n'ayant pour habits que des lam- 
beaux déchirés de vêtements à Tusage des 
montagnards. » Ici se rencontre sur les pas du 
prince le dévouement admirable de Flora Mac- 
donald: elle lui procura un passeport, le dé- 
guisa sous les habits d'une servante attachée à 
sa personne, et réussit à hd bire quitter les Hé- 
brides. Au sortir d'une caverne où il était cadié, 
il parvint enfln à s'einbarqner sur le nsvire fran- 
çais le Conti, et le 29 septembre 1746 il entra 
dans le port de Rosooff , près de Moriaix, en 
Bretagne. En descendant du bàtimeat, il s'age- 
nouîDa, et remercia Dieu. Lessympa^ies ne lui 
manquèrent pas en France : Paris l'accneRlit et 
le lêta d*abord. Mais à la sntte du traité d'Aix- 
la-Chapelle Il reçut Tordre de sortir dn royaume. 
Arrêté, sur son refus, il iîit enfermé à Vfneemies, 
puis conduit jusqu'à la fh)tttière. 

ft Depuis ce temps, ajoute le célèbre auteur 
du Siècle de Louis XV, Charles^Édoaard se 
cacha au reste de la terre. Que les hommes 
privés qui se plaignent de leurs petiles -Infor- 
tunes jettent les yeux sur ce prince ^ sur ses 
ancêtres. » En 1766 , à la mort de son père, 
et après avoir, dit-on, visité deux flUs aecj è to - 
ment f Londres , le prétendant, qni eftt dâ , ce 
semble, en avoir asses de ses teatatf f e s de 
royauté, notifia aux divers cabinets son lDl«n- 
tion de prendre le titre de roi. H s'appeiiM alors 
le comte d^Albany. n épousa vers la même épo- 
que la princesse de Stolberg-Gredem , née h 
Mons, en 175). Il avait trente ans de plus que sa 
femme. Son mariage ftrt malheureux : tout de- 
vait être mfortune dans cette vie, marquée en 
quelque sorte au coin de la fttaKté antique. La 
princesse quitta un jour le toit conju|^, ac- 
cusant son mari de vices grossiers, et surtout d1- 
vrognerie. Il y avait sans doute exagératkni, et 
il est probable que le prtndpal grief était la dfflé- 
rânoe d*âge. A la suite de cet abandon, Charies- 
Édouard appela auprès de lui le tnak de son 
premier amour, la fille que lui avait donnée 
Clémentine Walkenshaw , et en mourant B la 
recommanda à la bienfaisance d\m antre proscrit 
de la fortune , le roi Louis XVI. HeBri-Berolt» 



de vaisseaux ennemis. H s'édiana akm (étrange ( frère de Charles-Edouard, officia sur Mm cer* 
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roiy ni les don remes, ni le miniitre n'aTaient 
aocan crédit», n ftnt lire les lettres de eetfee am- 
iMssadrioe poar aroirniiBidéedelaTielnaiiide 
qu'on Menait akfs èla coor d'Espagne» eà ron 
avait des nains pour sontenir la oonYSVsatioBy 
et 06 les auanlB attendaient nne procession ponr 
s'entreteair Ulnreinent ayee leurs maîtresses. Âo- 
oriMéed'enni, la reine mourat, en 1689. 

Même avant cet événement, l'Espagne, in- 
quiète sur les Pays-Bas, avait eonsenti à fUre 
partie de la coalition fermée contre Louis XIV, 
qui menaçait la Hollande. Après la mort de la 
rsine, l'Autriche domina ouvertement dans le 
cabinet de Madrid, et cette fois Charies H se fit 
donner nne femme par remperenr d'Allemagne : 
c'était la scrar de ce souverain, Anne, veuve 
de l'électeur palatin. Tout dévoué alors au sys- 
tème politique de T Autriche, Charles II prit lea 
armes contre Louis XIV p mais il ne sut guère 
défendre son royaume, que les tioupcs françaises 
envahirent en 1694; déjà elles avaient pénétré 
jusqu'à Barcelone, knrsqu'en j697 la paix de 
Ryswik délivra Charies n de ce danger. Sa santé 
s'étant altérée et lui ayant ftdt pressentir qn'H ne 
laisserait pas d'héritier direct , il fit , sous rin> 
fluence de sa femme et de l'Autriche, qui la di 
rigeait, un plan pour régler le partage de ses 
États ( n taîssait l'Espagne et les Indes au IHs 
aîné de l'électeur de Bavière, petit-fils de Mar- 
guerite d'Espagne et neveu de la reine Anne ; 
Louis, dauplâi de France, devait avoir les 
Deui-Siciles et les antres possessions de l'Es- 
pagne en Halle, à l'exception du duché de Mi* 
lan, qui devait échofa* au second fils de rempe- 
renr d'Anemagne. Selon Voltaire, ceiot à l'insu 
du roi que la diplomatie, probaUement sur le 
prc»ict du ministre Torcy, partagea en 1698, à 
La Haye , la monarchie espagnole. Ce projet de- 
vint nul par la mort du principal héritier, le 
prince de Bavière. En conséquence;, un nouveau 
plan fut dressé, d'après lecpiel l'arcUduc d'Au- 
triche devait avoir l'Espagne et les Indes; on 
voulait Joindre à la part du dauphin de France 
la Lorraine, dont le duc aurait été dédom- 
magé par le Milanais. Ce second plan ne con- 
venait ni à l'Autriche ni à la France, qui con- 
voitaient chacune tout l'immense héritage du 
roi diEspagne. Charies n approchait du tombeau 
au milieu des intrigues diplomatiques relatives 
à sa succession. On cherchait à effrayer son 
iroagmation pour lui arracher un testament f^ 
vorable ani vues de l'Autriche. Tout fut mis 
en usage pour agir sur son esprit hébété; on 
ne respecta pas même la sépoltare des morts. 
Les gens raisonnables de la cour s'en Indignè- 
rent, et forcèrent le fmalheureux prince à ren- 
voyer le capudn aUemand qui devait l'exor-r 
daer. Cependant les sollicitations diplomatiques 
n'en furent pas moins pressantes. Charies n^ 
oMigé de se prononcer, an lien de consulter 
les certks, mises de cété par la dynastie autrih 
I, prit l'avis dn pape et des hommes 



cnefl. Le silsnce de la religion et du 
vint dore ainsi le destin des fttnarts. 

V. RoanrwALD. 
Volttlra, JMeii * UmU Xr, - J«ta Uafar«, BM, 

i^Ençl." Amédée Pldiot, HM. de auirl4s*Édovm<à, 
dendtr prinee dé la maison de$ StuarU. — Cbâteaa- 
Mand, Ut Qua»re$ SUtarU. - AlSert, Mémoires. 

IV. ESPAGNE. 

chahlm !•'. Fof . OnAnua^îuniT. 
GBABUU II, fils de Philippe IV et de Mo- 
lisBHed'AafarlcheyBéen 1661, mortennovmnfare 
1700. H n'avait quequatre ans lors de la mort de 
sonpère, en 1665. PhiHppeTV dans ses derniers 
moments avait confié la régence , pendant la mi- 
norité desonbéritîer futur, àla letae douai- 
rière et à nn oonsdl, où reUe-d eut soin de ne 
fnre admettre que des hommes dévoués à ses 
iatérèts, à l'exduaion de don Juan d'Autriche , 
ce bàtaid royal qui par ses victoires avait ac- 
quis une grande popularité , et qui seul en effet 
avait Dût reepeeter l'Espagne audehors. Parcette 
TdÎÊfm même la régente le redoutait et réloiguait 
des aOairss. Elle appela an conseil de régenee 
son confesseur. Allemand, le père Neidhard, 
qu'elle avait àé^ nommé grand -teqnislteur. 
Ses intrigues ne réussirent qu'à moitié; car 
don Joan, fort de l'appui de ses troupes et de l'o- 
pinion publique, marcha sur fMadrid, et fbrça 
Marianne d'éloiyier son esnfessenr et de M 
confier à luHnème la viee-ruyanté d'Aragon. 

Charles n dès qnil fht parvenu à l'âge de 
raison, voulntausd échapper à la tnteOe de sa 
mère, sans se) sentir pcrartant la force de se 
gouverner loi-mème. A peine Agé de quinze ans, 
il se dérd» à la surveillance de la régente, se 
déclara mineur, appela don Juan an conseil, et 
fiorça sa mère d'aller chercher une retraite dans 
sa couvent Le jeune prince Idssa gouverner 
^rs le vaillant capitaine; mais il le podit bien- 
ttt, et après sa mort il négligea le soni des af- 
tties, confiant le ministère à des liivoris, per^ 
mettant à sa mère de reprendre son inihience , 
eta' cnfe i mant dans son palais ponr s'occd^ de 
càoaes fhtOes, les seules pour lesquelles il se 
tout qndque goM. L'Espagne avait intrigué en 
France pendant la mhwrité de Lenis XIV ; la 
France prit sa revanciie sous le rèipedu débon- 
aaire Cfaarici H. A aucune époque peut-être 
l'Espagne n'avait été aussi tristemâtt gouvernée, 
quoique les rois précédents n'eussent pas mon- 
tré beaucoup de capacité. Après les victoires de 
Louis XIV, l'Espagne dut s'estfaner heureuse 
d'obtenir en 1676, par le traité de Mimègue, 
IspaiK qoilaiceÉta la Franche-Comté et plu- 
aisors viBes des Pays-Bas. A Ja sotte de ce traité, 
Cltailes n reçut des qméis du vainqueur pour 
épouse Louise, fille dn duo d'Oriéans et nièce 
de Lenis XIV. Celte princesse prit quelque as- 
ttnd^t aur l'esprit iUMe du roi, qui dn reste 
«rait de l'aversion pour les Français. Madame de 
Viilan, innme de l'ambassadeur de France à Mar 
^ éerint comme m seeret à Paris qae «ni le 
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dlttat de son royaume; et quouiiie attaché» à 
cause de son origiDe, aux intéiéts de rAntrichey 
il se décida pourtant, d'après leur conseil, en 
IkTenr dé Philippe de Bourbon, duc d'Anjou, 
petit-fils de la sieur atnée du roi. Le parti au- 
trichien avait fini par perdre son ascôidant, à 
cause de la maladresse de ses agents. Cepen- 
dant il raurait emporté peut^tre sans les trou- 
pes que la France cnToyait rers les Pyré- 
nées. Ce ftit au mois d'octobre 1700 que Char- 
les n institua, par un troisième testament, le 
petit-fils de Louis XTV son successeur, et fl ne 
flurvécnt qu'un mois à cet acte important. ATant 
de mourir, il désigna une junte composée de la 
îeine et de plusieurs eoclésiastiques et laies pour 
légir le royaume jusqu'à l'arriTée de Philippe V. 
Charles n ftit le dernier rejeton de la dynastie 
dégénérée des princes d'Autriche en Espagne, 
n était temps que cette lace finit ; car il semblait 
qu'elle ne fftt plus capaUe de produire des 
hommes dignes d'un trône aussi important que 
celui d'Espagne. Aussi sons Charles n cette 
puissance déchut considérablement; il laissa aux 
Bourbons un pays sans industrie et sans agricul- 
ture, sans instruction, sans marine. Tirant des 
richesses extorquées aux colonies d'outre-mer, 
se laissant gouverner par des moines, et n'ayant 
plus qu'un très^îiâble revenu, payé en mauvaise 
monnaie. [Snc. des g, du m. ] 

TttUmtniêtMàieUtê dé ChmHn n,/attUt oeMrê, 
tuoêe piutiatn pièces eoneenuuU ledit testmHMt; Pa- 
ns, iT00,ln-4*. — Entretien de Mvrfmio et de Paetuin 
MUT le^teêtumeat de Ckarlet //; AiaUcrdâm , ITOO Citrèft- 
nre ). —Spain under Charles H,- extraiU frcm tàe 
gorresp. c/ Alexandre Stanhope, àrUish ministre' at 
Madrid /rom leM to noo, pubUés ptr Mahon; Londres, 
1840. In- 8*. — Négociations relatives d la eueœssion 
dTEspaçne, pabUées par M. MIsnet, dans les Documents 
UtédiU sur rhist de Fr., Il et lil.— X,«ttr0 de wutdame la 
marquise de ViiUirs, ambassadrice en Espagne dans le 
temps dumariage de Charles 1/, roi ^Espaçne^ avec la 
princMse Marie-Umise d'Orléans, etc.; Parts, iTtt. — 
Mém. du maréchal de FUlars. - Mém, de SatntSi' 
mon. — Lavallée et «aeraiilt, Eepag., dans VVnko. pUL, 

CHARLES m, roi d'Espagne, filsde Philippe Y 
et d'Elisabeth Faroèse , né en 1716, mort ea dé- 
cembre 1788. n n'avait encore que quatorze ans 
lorsque son père l'envoya à l'armée d'Italie pour 
occuper la Toscane, dont le gouvernement était 
vacant par suite dcrcxtinctiDn desMédicis. Puis, 
à l'âge de dix-hnit ans, il reçut la mission d'oc- 
cu|ier Naples et de gouverner ce pays avec le 
titre de roi des Deax-Siciles, que lui céda son 
p^. 11 fallut acheter cet honneur par une vic- 
toire sur l'armée allemande, qui fut battue en effet 
à Bitonte. Maître de Naples, Tinfant alla soumet- 
tre la SicQe. 11 fut formellement reconnu roi par le 
traité de Vieune, en 1730; mais il ne jouit pas 
de sa royauté avec beaucoup de tranquillité : 
obligé de soutenir l'armée espagnole en Italie, il 
fut menacé du bombardement de Naples par une 
flotte anglaise qui ne lui laissa que deux heures 
pour se décider. Charles , cédant à la crainte , 
promit de se détacher de l'alliance espagnole; 
mais, ne regardant pas comme obligatoire une 



808 

promesse qu'on lui avait arrachée par les me- 
naces, il se hâta de mettre les oOtes de Naples 
en état dejdéfense. Prémuni alors contre les at- 
taques de ia oArine anglaise, il renoua avec l'Ea- 
pague, et marcha au seeours des troupes de son 
père. Après la mort de Philippe Y, l'infant Char- 
les continua de gouverner le royanmede Naples , 
qui devait rester son partage, tandis que soo 
(î^re aîné, Ferdfaiand, régnait en Espagne; mais 
cedemier mourut en 1759, sans laisser d'eofimts, 
et Charles se rendit dans sapatrie pour recueiliîr 
ce brillant héritage. Avant de partir, fl nonama 
roi des Deux-Sicîles le troisième fils qu'il avait 
eu de son mariage avec Harie-Amâie de Saxe, 
et lui remit l'épée que Louis XIY avait donnée 
à Philippe Y, en le plaçant sur le trtoe d'Es- 
pagne, n destinait la couronne qui venait de hii 
échoir à son fils puhié, à cause de llmbédllité 
de son fils atné PfaiUppe, sujet à des attaques 
épfleptiques. 

En débarquant à Barcelone, Chartes lU m < 
dit à cette ville ses anciens privilèges monid- 
paux et commerciaux, que les rois hii avaient 
enlevés dans les guerres dviles, acte qui Ait re- 
gardé comme étant de bon augure pour son rè- 
gne. On savait d'ailleurs que CSiaries lU avait 
gouverné Naples avee beûacoup de sagesse; fl 
était d^à connu comme un prince doux et ne re> 
poussant pofait, comme la plupart de ses prédé- 
cesseurs, les réfermes utiles, analogoea aux pro- 
grès de la raison humataie. Son règne josttfia 
ces espérances, n introduisit l'économie dans les 
finances, obérées par la prodigalité et parllnaoo- 
ciance des rois précédents; il fit remise aux la- 
boureurs de ce qu'ils dévalait au fisc; on leur 
fournit des grains pour ensemencer leurs tenes; 
I dans la suite, des colons suisses fiireat appelés à 
peupler et à cultiver des terrains abandonnés 
dans la Sierra-Morena. Ces coloBies subsistent 
encore; mais, quoique dirigées par on homme 
éclairé, Paul Olavidès, dles n'ont pas répondu 
entièrement à l'attente du gouveracmeat fia 
1756,*l'Espagne, entraînée par la France 4an8 
la guerre avec l'Anf^etenre, voulut forcer le Por- 
tu^ à se détacher de l'alliance delà Grande-Bre- 
tagne et à entrer danscdle de la FFsaee. Elle 
envahit les frontières portugaises; mais pen- 
dant ce temps l'An^em lui prit Cuba , les 
Philippfaies et les richesses que les gilioDs des 
colonies espagnoles apportaient à la métropole; 
elle dut se féliciter encore, à la paix de 1762, 
de ne perdre que les Florides. 

Depuis ce temps les réfionaes utiles toeat 
reprises dans l'intérieur, malgré l'opposition du 
deigé, qui voyait ses intérêts menacés on qoi 
réglait comme un devoir de boncalholiqae de 
protester contre tout changement II y eutmêBBO 
des troubles à Madrid. Le palais du roi tffaM|ué, 
des gardes valonnes massacrées, des cris furieux 
•outre le ministre favori Squillaoe, qui avait osé 
proscrire les chapeaux rabattus etles manteaux^ 
d'antres signes menaçants» 
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les in à 86 réfugier à Ara^jnes et à renvoyer le 
TaTori, pour qwiser le peuple. Comprenant parfai- 
teinent que Teiiatenoe de Tordre des jésuites 
n'était plus en rapport avee le temps où il rivait, 
Charles ne balança pas d'imiter la France, en 
supprimant ces moines dangereux, qui, d^à maî- 
tres du Paraguay, attiraient à eux le commerce 
du Pérou; mais , du reste, il n*eot garde de 
toucher aux richesses immenses dn dergé espa- 
gnol, n avait, lors de son avènement, défendu à 
l'inquisition de prendre aucune décision impor- 
tante sans l'autorisation dn gouvernement : 
Charles, obsédé de sollicitations puissantes, ré- 
voqua cet ordre, et laissa perséôiter plusieurs 
hommes estimables, n introduisit la tactique 
moderne dans l'armée , et sous le ministère de 
Florida-Blanca les finances reçurent des amélio- 
rations notables. A la mauvaise monnaie de 
Charles n en (ht substituée une antre, de meil* 
leur aloi; le commerce des grains tîit rendu U-^ 
Inre; des sociétés d'éccmomie publique furent 
instituées ; nne banque , qui reçut le nom de 
Banqne de Saint-Charles , fut établie à Madrid, 
et ladirectionenAitoonfiée àunFrançaiBhabile,le 
comte de Cabarms ( voff, ce nom ), qui fit établir 
aussi la Compagnie commerciale des Philip- 
pines. Les arts et les sciences Aireot égslanent 
encouragés et protégés, et Madrid, ville jadis 
sombreet sale, prit un antre aspectsous ce règne. 
Ayant agrandi la marine. Chartes m voulut 
mettre fin à la piraterie des Algériens, qui infes- 
taient constamment les parages de l'Espagne , et 
envoya une flottepourles châtier. Cette tentative, 
deax fois renouvelée, échoua : les uns disent que 
le choix fait d'an Irlandais, nommé Oreflly, pour 
commander la flotte blessa l'orgueil castillan; 
d'autres assurent que PAngleterre et la Hol- 
lande fournirent aux Algériens les moyensde re- 
pousser l'attaque des Espagnols. 

Le gouvernement fut plus heoreax dans la 
guerre qu'alluma l'insurrection des colonies 
américames contre l'Angleterre, guerre dans la- 
quelle Charles 01, après av<Mr d'abord hésité et 
offert sa médiation, finit pourtant, en 1779, par 
promulguer nn manifeste et par envoyer sa flotte 
pour agir, conjointement avec la flotte firançaise, 
contre les Anglais. On prétend que pour décider 
Chartes m le cabinet de Versailles lui avait fait 
espérer la possession de la Jamaïque. L'Espagne 
n'eut point cette belle colonie, mais la Floride fut 
reprise ainsi que 111e de Minorque ; Il est vrai 
que ces conquêtes ne furent obtenues que 
moyennant da grands sacrifices. La France aida 
ensuite l'Espagne à assiéger Gibraltar; mais cette 
tentative échoua contre la position forte de la 
place. La paix de 1783 ayant rendu disponible 
toute- la flotte; Chartes m rq>rit le projet do 
châtier les forbans algériens ; malheureusement, 
la fortune ne seconda pas plus que les autres 
fois ses efforts louables : tout ce qu'il put ob- 
tenir, oe futun traité par lequel, en 1783, les 
Algériens s'obligèrent à respeetarlamarineespa- 
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gnole. Un autre traité fut oondu avec la Turquie, 
pour le commerce du Levant. A l'intérieur, 
les réformes continuèrent, grâce aux Campo- 
manès , aux Jovellanos , aux Florida-Blanca et 
à d'autres Espagnols édairés qui jouissaient de 
la confiance du roi. Un code fut préparé, et les 
travaux ducanal d'Aragon occupèrent beaucoup 
d'mdigènes, qui auparavant passaient leur vie 
à mendier. 

Malgré tons les sofa» que réclamait le gouver- 
nement de ses États, Chartes m trouvait encore 
le temps de selivrer h sa passion pour la chasse : 
ce divertissement lui coûtait à la fois beau- 
coup de temps et beaucoup d'argent, à cause 
des finis des battues et des indemnités qu'on 
payait aux propriétaires des champs ravagés 
parle gibier. On prétend que, pour tuer plus ^e 
gibier à la fois, Charles faisait quelquefois tiler 
à coups de canon sur les troupes d'animaux ras- 
semblés à grand'peine par ses gens. Après la 
perte de son fils Gabriel, prince stndieux , qui 
semblait destiné à hériter de toutes les qualités 
de son père, Charles m, depuis longtemps veuf, 
ne fit plus que languir; il mourut à l'Age de 
soixante-treize ans. n est sans contredit le seul 
roi d'Espagne qui au dix-huitième stède se soit 
efforcé de se tenir h la hauteur de son époque. 
[Bnc, des g. du m.] 

Cabamn, Btoçio de D. Cartof 1/1/ Madrtd, 17M 
ln-V>. — BeccattDl. 5<oria (M rêfnoM Carlo I II j Pu* 
rit, l7M,tn-e*. — LATallée. et Ooeroalt. Espagne, dans 
Vaniv. pUL 

Charles IV, roi d'Espagne, né à Naples, en 
1748, mort à Rome, le 28 novembre 1819. H était 
fils et successeur de Charles m, et n'eut de son 
père que la bonhomie et la passion de la chasse, 
à laquelle fl se livrait chaque jour comme Char- 
les m. On l'avait marié de bonne heure à Mane- 
Louise de Parme, sa cousine, (luoiqu'elle fût 
assez belle de figure, l'infont parut d'abord indif- 
férent pour elle ; mais dans la suite elle prit un 
tel empire sur lui qu'dle sut se faire donner les 
plus grandes marques de confiance, et que 
Chartes IV fut le seul homme de ses États qui ne 
vit point des écarts de conduite évidents pour 
tout le monde. Le roi a conservé jusqu'au der- 
nier moraentcette confiance sans bornes dans la 
vertu de sa femme. Dès que ce prince, appelé 
au trAne après la mort de Chartes m et de 
son frère aîné, don Ferdinand, eut pris, en 1789^ 
les rênes de ses vastes États, le système de 
gouvernement changea; on négligea le bien 
commencé ;par le roi pi'écédent, et Ton tomba 
dans la vieille routine. A la vérité, on convoqua 
les oortès, oubliées- sous les règnes précédents, 
et Charles IV reçut les hommages des repré- 
sentants de la nation; naais dès que, ces cortès 
s'avisèrent :de parler de leurs anciens droits, 
le roi les congédia, pour ne plus jamais les 
convoquer. 

Cependant, de grands changements s'opéraient 
en France, où la représentation nationale fut ré- 
tablie sur de nouvelles bases. Florida-Blanca avait 
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perdu «m crédit; AnndA ooBMrra la fiai ai« 
oore quelque temps , et l'Espagne rsAltt d'entrer 
dans la ooalitxm des prinoes alMoius oonlre la 
France. Lorsda procès ûiit àLonis XYI et à aa 
famille, Cliarles IV , ayant oonserré des rda- 
tiens paditmes aTec la république française, Gi 
des démaroms pour sauTcr ce prince, et à cet 
eflét fl mit des stamies oonsidérabèesà la dispo- 
sition de son ministre à Paris. Mais ces dànar- 
dies élantrestées Infruotneoses, Charies IV» ap- 
poyépar l'opinion publique en Espa^se, se dmni- 
tra l'ennemi des républicains : aussi les troupes 
françaises péoétrèréit dans les provinces eH>^ 
gjaxAeB y et il ftDnt leur demander la paiK. On 
l'obtint au prix de la partie espagnole de Sain^ 
Domingoe. Celui qui la sign* an nom de Char- 
les IV était alors TbommeitoutiNiissant en Ea- 
pagne , le fiimenx Oodoy, que la rdne avait 
diAbgoé parmi les gardes du corps» et qu'elle 
avait élevé socoesiivement ant grades et bon* 
neurs de lieutenant général, de duc d'Alcudia et 
de ministre des aHaires étrangères. Après avoir 
Gonduavec la France le traité de 1796,11 reçut 
le titre de prince de la Paix. Il ne lui manqiûdt 
plus <ine d'entrer dans la famille royale : le roi, 
qd partageait l'engouement de la reine pour ce 
Àvori, lui donna en mariage sa propre nièee, 
Marie-Thérèse de Bourbon. Le prince de la Paix 
sortit, à la vérité, du ministère en 1798, mais il 
continua de diriger les afiaires, on pourrait pres- 
que dure de régner au nom de Charles IV. Une 
idlianoe offensive et défensive avec la Firance 
avait suivi le traité conclu à Bâle en 1795. Cette 
alliance obligea le roi d'Espagne, quelques années 
après, à faire la guerre au Portugal, quoique le 
prince du Brésil fttt devenu son g^re. Char- 
les la fit cesser bientôt après; mais il n'en fiEdlnt 
pas mohula continuer par mer contre l'Anglo- 
terre : la perte de la flotte espagnole au combat 
de Trafalgar et ranéêntlsaement du oonuneroo 
maritime en fhrent lea tristes snitet. Cependant 
le roi, ne ee mêlant preaqne de rien, laissa 
tout lUreà sa flamme et k leur ûtvori commun. 
Une haine violente s'était déclarée entre Godoy 
et le prince des Astnries; die s'envenfana an 
point que le ûtvori songea sériensement à 
dépouiller Ferdinand de son droit à laconronoe. 
Charies IV demeura d'abord en paix avec Napo- 
léon, élevé au trône impérial, et n'entra pofait 
dans les vues de FAutriche, qui déclara la^gnerra 
à la France en 1805; mais l'année suivante, Ion 
de la guerre commencée par la Prusse, une pro- 
cJamatipn hostile lancée parle prince de la Paix 
ftodigna Napoléon: « il Jura , dit M. de Pradt, que 
les Bourbons d'Espagne le lui payeraient ».«0e 
serment ne l'empêcha pourtant pu, en 1807, 
de fUre un traité secret avec Charles IV, 
pour partager le Portugal entre la reine d'É- 
trurie et Godoy, à l'exception de trois provinces, 
qu'on devait réserver Jusqu'à la paix générale. 
Une aimée ftnn«alse devait pasaer lea Pyrénéen 
ponr opérer coijointwneal âvce les troupes 



CaOAALES IV (EgPÂMB) 



813 
et occuper le Portugal, dont on 
avait disposé, comme nous l'avons dit; enfin, 
le roi d'Espagne devait prendre le titre d'empe- 
reur des Amériques. Le seul article de ce traité 
qu'on exécuta, ce fut le déplacement de la reine 
d'Étnirie , qui perdit son petit royaume italien 
sans jamais recevoir un pouce de terre en Por- 
tugal. Pour gitge de sa bonne foi, Charies iV 
avait mis à la disposition de Napoléon 16,000 
hommes de bonnes troupes, qui furent envoyées 
ensuite en Danemark, pour les empêcher de 
prendre part aux afiaires de leur pays. 

Toutes ces nouveautés augmentèrent la haine 
du prince des Astnries et de la nation contre le 
favori. Don Ferdinand, pour s'assurer l'appui de 
Napoléon, lui demanda en mariage la fille de Lu- 
cien Bonaparte. Me pouvant douter que le prince 
desAsturiesne tnrrâflUtà8acbnte,leprittcede 
la Paix voulut le prévenir : iLdonna auiC intrigues 
du prince les apparences d'une conspiration con- 
tre la vie et le'trâne de Charles IV. ^ 1808, 
Ferdinand fht arrêté, et Charles IV apprit par un 
manifeste à ses spjets, et par une dépêdie à l'em* 
pereur Napoléon, que ion fils avait Toula l'as- 
sassiner et s'emparer de sa couronne. Alors Fer- 
dinand, effrayé de sa position, écrivit à son père 
pour lui exprimer son repentir et implorer son 
pardon : auaaitét une nouvelle proclamation ap- 
prit anxEspagnols que la voix de la nature>vait 
pris le dessus dans l'Ame de ce fils rdi>elle, dL que 
le monarque lui pardonnait, mais que le procès 
oontinueraitd'être instruit contre ceux quiavaieni 
entraîné Ferdinand dans leur complot 

Sur ces entrefaites, Jes troupes françaises qui 
étaient entrées en Espagne pour agir contre le 
Portugal se dirigèrent sur Madrid; des bruits 
divers couraient sur les hitentîons secrMes de 
Napoléon. La prince de la Paix résolut de se re- 
tirer avec la cour en Andalousie, et au besoin 
de la oondmra en Amérique. Quand le peuple 
sut ce projet, une émeute éclata dans Bladrid. 
En butte à la haine publique, lefiivori se cacha; 
ahandflané à lui-même et tounnenté par les 
ftnyeurs de la reine, Charies IV» qui du reste 
ne reçut aucune insulte, eut peur à son tour, eC 
voyant te penpte se prononcer en teveor de Btm 
fils, il abdiqua la couronne , etchercha senlemeal 
à sauver le fevori et la reine; mais ee rq[ientattt 
immédiatement après cette démarche, il adressa 
au grand-duc de Berg, déjià maître de Madrid, 
une protestation contre son abdication, qu'H re- 
présentait comme lui ayant été amcbée par U 
violence. 

Napoléon était depuis quelque ten^M résolu à 
détrêner les Bourbons d'Espagne, comme fl 
arait détrôné ceux de Naples ; les derniers év6- 
nemente te décidèrent à bâter l'exécution dé ses 
projet La temilte royate Aitattiréeà Bayonne : 
dëjA avant l'arrivée de Charies IV, Napoléoa 
essaya d'arracher à Ferdinand U renonciatten à 
te couronne; cependant le nouveau ni persisfen 
•es rsAis. Xbut changea à Fanivée te 
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Charles IV et de sa femme. « Od voyait, dit un 
témoia ocolaire, M. de Pradt, on voyait un 
bomme^pii se sentait roi partout où il était. Il 
salua lesf rançais comme il aurait fait à Tégard de 
sa famille. On fut frappé de la hauteur de sa sta- 
ture, deFair de bonté empreint sur sa figure, 
de la rondeor de ses manières; la teinte de son 
visage et doses cheveux, le caractère de ses traits 
et'Oe^k physionomie retraçaient tout à fait la race 
dont il était issu. Seul au milieu de FEspagne, un 
voyageur Taurait reconnu pour un Bourbon et 
pour un Français. » 

Content d'avoir obtenu au moins ce résultat, 
que le prince des Asturies ne régnât pas plus 
que lui, Godoy détermina aisément le vieux roi 
à renouveler son abdication, et cette fois en fa- 
veur de Napoléon. En présence de l'empereur, 
Charles IV et sa femme accablèrent le fils récal- 
citrant des reproches les plus amers. La scène 
fut si violente, que Napoléon en conserva une 
vive impression : Charles IV lui parut vénérable 
comme le vieux Priam; mais la reine menaçant 
son propre fils de l'échafaud lui fit horreur. 
Ferdinand guNU le sileiice ; il écrivit ensuite au 
roi une lettre dans laq^elle il exposa les condi- 
tions sous lesquelles il était prêt à lui restituer 
le trâne , faisant sentir en m6me temps que sans 
rintervention des cortès aucune cession oc pour- 
rait être valable. La réponse à cette lettre fut die* 
tée par Napoléon. Charles lY y déclarait que les 
choses en étaient venues au point que la main 
puissante de Napoléon pouvait seule sauver FEs- 
pagne. A Fégard des cortès , il disait, ou plutôt 
Napoléon lui faisait dire qu'il fallait tout faire 
pour le peuple, et rien par lui. Charles IV de lui- 
même ne s'était jamais élevé à de si hautes maxi- 
mes de politique ; il vivait dans une telle igno<* 
rance, qu'il ne connaissait même pas sa nation, 
et qu'il se flattait que sa proclamation aux.Espa* 
gnols rendue à Bonleaux suffirait pour que toute 
l'Espagne se donnât sans réplique à un mattre 
étranger. Isolé et cerné de toutes parts, Ferdi- 
nand abdiqua aussi i Napoléon conclut alors 
avec Charles IV on traité par lequel il promet- 
tait de donner enéchan^s des immenses cessions 
faites par le roi d'Espagne, le château de Cham- 
bord et un revenu de 6,000,000 de francs au roi 
et à la reine, avec une rente de 400,000 francs 
aux infants et aux infantes. L'ex-roi devait ha- 
biter Compiègne sa vie durant. Dom Cevallos 
pense que Charles IV n'a pu abandmuer ainsi 
s«s drobs, eevx de sa fainiHe et de sa nation, 
sans y avoir été contrahit par la violence; mais 
H. de Pradt est persuadé que les conseils du favori, 
qui voulait empêcher le prince des Asturies de 
monter sur un trône perdu pour lui-même, ont 
pu suffire à la résolution d'un roi etd'une reine 
qui ne voyaient que par ses yeux. Le monarque 
parut abattu en si^aant, tandis que la reine 
rayonnait de joie. 

La carrière pnUique et politique de Charles IV 
finit à cette abdication inconcevable. I>epuis IdOii 



jusqu'en 1811 il s^uma d'abord à Compiègne, 
puis à Marseille, où vécut d'une manière très- 
retirée, sans perdre jamais sa confiance dans un 
homme qui les avait tous entraînés dans Fa- 
btme, et dont la société lui était aussi nécessaire 
qu'à la reine. Avec la permission de Napoléon , 
dont il dépendait entièrement , le vieux roi alla 
ensuite s'étabUr à Rome avec sa petite cour. 
Lorsque Ferdinand fut remonté sur le trône , il 
se réconcilia avec son père. Un parti, dégoûté du 
despotisme et de ht mauvaise foi de Ferdinand, 
aurait voulu déterminer Charles FV à reprendre 
la couronne; mais le vieux roi n'aspirait plus 
qu'an repos. Après la mort de la reine (1818), 
il se trouva malheureux, et ne lui survécut que 
peu de temps. 

Charles IV surpassait peut-être en bonté ses 
prédécesseurs, et pourtant aucun d'eux n'a at- 
tiré autant de maux sur sa patrie: c'est qu'il n'a- 
vait aucune des qualités nécessaires à un souvOi- 
rain dans les temps difficiles. Avec son règuQ 
finit aussi l'empire des Espagnols sur le conti* 
nent de l'Amérique et commença une ère nou- 
velle dans le régime des cortès. [M. Dbppimg, 
dans VBnc, des g. du m. ]. 

Tblcn, Hist. 4u consulat et de l'empire. — Jfonll. 
univ. — LtTallée et Queroult. Eipaqntj dana VUntv, 
fU%. - Paqnls et ntehei. aut, de VEtp., d'sprte Aieli- 
baclu, etc., II. 

▼ . FRANCE. 

CVAELBS BUETBL, OU Karl U Martel, fiU 
de Pépia d'Héristal, duc d'Austrasie et maire 
du palais des nus francs , né en 689, mort eo 
741. On ne saurait trop dire quelle était la con- 
dition de sa mère; elle avait nom Alpaïde, et 
n'était sans doute qu'une concubine, puisque 
la véritable épouse de Pépin s'appelait Pleo- 
trude. Cette puissante maison d'Austrasie avait 
d^à toutes les allures de la royauté barbare, 
qui se faisait un privilège de cette sorte de po» 
lygamie, sur laquelle F£^se fermait encore les 
yeux. Mais ce n'est pas h l'illégitimité de sa 
naissance qu'il fout imputer la disgrâce dont 
Pépin frappa son fils Charles, qu'il déshérita 
et jeta en prison avant de mourir. Tous ces fila 
de diverses origines étaient également aimés 
de leur père, qui trouvait à tous le même droit 
d'hérédité. Le vieux ducd'Austrasie avait d'autres 
griefs contre son fils. On lit dans les chroniques 
qu'un jour l'évêque Lamtot, se trouvant asaia 
h la table du duc, aux côtés d'Aipaïde, l'ou- 
tragea cruellement : le saint homme refusa de 
bénir sa coupe, et sortit &x lançant Fanathème 
et le mépris sur la vie peu édifiante de la pauvre 
femme; mais elle avait un frère, alors grand- 
domestique du palais, qui, pour venger Foutragv 
fiût à sa sœur, s'en alla de nuit avec des meur- 
triers (nvestir la maison de l'évêque à Liège : 
il le surprit en prière, et le tua. A quelque 
temps de là, Grimoald, fils de Pépin, passant 
par Liège, aOa se prostenier sur le tombeau du 
martyr, et, ooomme lui, fut frappé d'un coop 
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mortel pendant sa prière. Charles et sa mère 
eorent-ils qnelqne part à oe meurtre? Ce ftit 
sans doute la pensée du Tîeux duc d'Aastrasie, 
qui distrilma son Tsste héritage entre ses petite 
fils, et ne légua à Chartes qa*un cachot, dans la 
forteresse de Cologne. Ce Ait un enfant de six 
ans, bfttard de Grimoald, qu'il créa maire du 
palais de Neustrie, sons la tutelle de son aieole 
Plectrude. Mattre de la Neustrie depuis la vic- 
toire de Testry, il usait déjà de sa charge 
comme d'une «royauté héréditaire. Le monarque 
et le maire se trouraient de même âge. « C'était^ 
dit Montesquieu , un ântâme sur un (antôme. » 

Mais la Neustrie ne respecta pas longtemps 
les dispositions testamentaires de son ancien 
chef : elle chassa le nouveau maire et son entou- 
rage, et les poursuivit Jusqu'au cœur de l'Aufl- 
truie. Assaillis à la foia par les Neustriens et les 
Frisons, leurs alliés, les Austrasiens, dans leur 
détresse, se ressouvinrent du bâtard renfermé 
à Colonie : ils coururent à sa prison, et Vok 
tirèrent pour le proclamer duc. Us l'avaient 
connu brave déjiâ quand il combattait aui c6tés 
de son père. Chartes marche à l'ennemi , est 
repoussé d'abord , mais bientôt répare son échec 
par deux victoires, et poursuit les Neustriens 
jusqu'à Paris. Libre pour un instant de ce cAté, 
il se porte en hâte sur le Rhin, taille en pièces 
les Frisons, et porte le fer et la flamme jusqu'au 
pays de Saxe. Telle était la situation de l'Aus- 
trasie, à demi gauloise, à demi germaine. C'était 
une marche ouverte à la descente des peuples 
d'outre-Rhin, et le plus souvent assaillie encore 
sur tous ses flancs par ses voisins de la Gaule. 
Ainsi , tandis que Charles combat sur le "Weser, 
In Neustrie arme de nouveau, demande des 
secours à Odon d'Aquitaine en lui oOrant des 
présents et la royauté. Les deux armées réu- 
nies menacent l'Austrasie d'une autre imipti<m. 
Mais Charles , accouru à temps , arrête à Sois- 
sons ces forces coalisées, et les rejette en déroute 
Jusqu'à Ortéans. RlnfM ou Rainftoy , nouveau 
maire de Neustrie 9 est dépouillé de sa chaige 
par le vainqueur, qui s'en empare et se trouve 
maître de toute la France du Nord. Chartes 
prend des mains de son prédécesseur le fontdme 
mérovingien Chilpéric n, et le ikit en même 
temps figurer comme roi d'Austrasie. 

Mais la tâche de Charles était rude : il n'é- 
tait puissant qu'à la condition de toujours com- 
battre et de toujours vaincre. C'est le midi 
maintenant qui va l'assaillir. Les Sarrasins, 
maîtres de l'Espagne» débordaient de toutes les 
issues des Pyrénées, et, dans la fougue de leur 
bouillant apostolat, prenaient les villes de l'A- 
quitaine à la course de leurs chevaux. Déjà Nar- 
bonne, Ntmes, Bordeaux, Carcassonne étaient 
prises on brûlées ; Tétendard du prophète flottait 
sur les remparts d'Antun. Charles rassembla 
son armée, prit à sa solde un grand nombre de 
ces barbares d'outre-Rhin qull avait vaincus, et 
franchit la Loire, qui servait à peine de barrière 



aux Sarrasins. La rencontre eut lien dans les 
plaines de Poitiers; c'est là que Témir Abdé- 
rahman {voy, ce nom) déploya ses brillants et 
rqiides escadrons contre les masses profondes 
des fantassins firancs et leur pesante cavalerie. 
Dans cette rencontre décisive de deux rdigîons 
armées, dans cette entrevue formidable de deux 
races d'hommes si différentes, dans cette charge 
de rOrient contre l'Ocddent , fimaghiation po- 
pulaire a dû voir un immense carnage: les 
Arabes, an dire des chroniqueurs, laissèrent 
375,000 morts dans les plaines de Poitiers. Quoi 
qu'il en soit. Chartes sauva l'Occident et la 
chrétienté, et fit rétrograder la conquête arabe. 
L'année suivante il pourchassa les Sarrasins 
dans tout le midi, donnant de tenibies assauts 
aux villes qui tenaient pour eux. Ces Arabes en 
effet avaient trouvé dans la Septimanie et la 
Provence un accueil favorable , qui tenait sans 
doute à la haine qu'avalent pour les Français 
tous ces peuples du midL Chartes, après plu- 
sieurs irniptions au delà de la Loire, où il 
porta la dévastation, se retourne vers le Rhin, 
dont les Frisons ravageaient les rives : fl les at- 
taque chez eux, brûle leurs fortts, leurs temples, 
leurs idoles, et, secondé de l'intrépide apûtre 
Winfrid (vay, saint. Bonifacb), n somnet une 
partie de ces barbares an christianianie. Il donne 
après cela de rudes leçons aux téméraires voi- 
sins qui profitent de ses absences pour le bra- 
ver ; il ramène la Bouigopie à l'obéissance et 
au repos, renverse le dîne d'Aquitaine, qnH 
avait d^ sauvé des Arabes, et impose à son 
fils le serment de foi ^ hommage. Enfin, les 
Allemands , les Bavarois , les Saxons se coa- 
lisent contre lui : il les disperse et les châtie, et 
de 718 à 739 il pénètre six fois dans leur pays. 
Ce furent cette valeur et cette activité ter- 
rible qui valurent à Chartes wm surnom de 
Martel ou Marteau. Comme un marteau de fer 
en effet, il tombait sur ses ennemis et les écra- 
sait de ses coups rapides. H releva l'esprit mi- 
litaire, qui s'était assoupi dans la Gaule durant 
tout le septième siècle. Pour encourager ce 
mouvement, et s'assurer le dévouement des 
gens de guerre, et fixer en Gaule ses recrues 
d'outre-Rhb , pour les opposer à la double in- 
vasion du nord et du midi, il fit passer dans 
leurs mains une partie des possessions du dergé. 
n augmenta l'ascendant de la race austrasienne, 
dont il était issu, et rendit encore de la vigneur 
à la Gaule énervée; en favorisant ainii oe 
mouvement germanique, il prépara une gé- 
nération guerrière aux règles belliqueux de Pé- 
pin et de Chartemagne, ses descendants. Ce fut 
une recrudescence de l'esprit bartMre. En 
donnant les terres de l'Erse à ses leudes bar- 
bares. Chartes leur confia aussi les dignités 
ecclésiastiques. L'Église et la société retombèrent 
aux mains de la force brutale ; mais les droons- 
tances faisaient un besoin de cette force maté- 
rielle pour opposer une digue au toirentdes in- 
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casions et «mstitaer déAnittfement imÉtat;daii8 
la Gaule. 

Ni les grands serfkes que ee rude champion 
rendit à la cbréfUeaté en (sauTant rooddent 
de llnTasioD imisulmaiie, ni la part quMl prit à 
la oonTersion des Allemands, ni son intenrention 
salutaire dans les démêlés de Rome aTec les 
Lombards, ni les riches offrandes qu'il fit encore 
au tombeau des Apôtres, n*ont pu apaiser les res- 
sentiments de lISgMse contre VeuTahisseor de 
ses biens et le perturbateur de sa discipline: sa 
mémoire est restée chargée d'anathème. C'était 
une Tision commune au huitième sièdê que 
celle des tourments qu'endurait Chartes Martel 
an fond de Fenfer. On lit que saint Eucher, évéque 
d'Orléans , absorbé un jour dans la prière et la 
contemplation céleste, eut une rérâation de 
l'autre vie, et entrcTît Chartes Martel aux der- 
nières profondeurs de l'enfer. Le saint homme 
interrogea l'ange qui hii serrait de guide, et 
l'ange répondit que c'était par sentence des 
saints, qui au jugement dernier tiendront la ba- 
lance avec le Seigneur, qoe Chartes Martd était 
Tooé aux tounnents étemels, pour aToir dé- 
pouillé les églises de leurs biens, ayant ainsi 
diargé imprudemment sa tâte de tous les péchés 
de ceux qui les avaient dotées. De retonr en ce 
monde, le saint éTèque fit part de sa Tision à 
saint BonillMse et à Fulrad, abbé de Saint-Denis, 
chapélam du roi Pépin ; affirmant, comme preuve 
de la rérité de sa révélation, que le corps du 
sacrilège ne devait plus être dans son tombeau : 
ils se rendirent au lien de la s^ndture de Char- 
les, et, l'ayant hSt ouvrir, le cercueU Ait en effet 
inmwé vide, tout noirci comme par des flammes, 
et il en sortit un serpent 

L'homme qui avait tant véen pour la guerre, 
et dont la vie est si pleine de combats, mourut 
dans son lit, en l'an 741, à l'âge de dnquante-troi» 
ans. n laissa trois fils, Carloman, Pépin et Grif- 
fon ; il eut les deux premiers d'une femme ans- 
trasienne et le troisième d'une captive allemande. 
Il fit deux parts de ses États , assigna l'Austrasie 
k Carloman et la Neustne à Pépin, Griffon n'eut 
qn'nn faible apanage. On a vu dans les dotations 
que fit Charles Martel à ses compagnons de 
guerre l'origine des fiefs de la seconde race. 
[ Am. Rknév, dans VEnc. des g^ du m,] 

égtnbard, Jnn, - C<mtim.<dÊ Fréééçain. - Ann, 
Fuidmt9*. - Hlncmar. ffjHtC. — Stomondi, Hiti. 4m 
Framç , II . t8S«lll.-GiiaMt, Enau $mr tkUt, de France^ 
s* eanl. p. m-», — MIehelet, HitMre d« France. - 
D..Vala8ette, Biit, dm LaMgtiedoe, - Henri Maitiii, HUt, 
de France. 

CHARLES 1 OU LB GHAUTB, TfÀ de France, 
puis empereur, fils de Louis le Débonnake et 
de sa seconde femme, Judith, né le 13 juhi 823, 
k FrancforUsur-le-Mein, mort en 877. n reçut 
d'abord le titre de roi d'Alémanie. Cette ûh 
veur, qui modifiait les dispositions qoe Louis 
avait prises k l'égard des trois fils d'Ermen- 
garde, causa les trouUes qui amenèrent sa d^ 
poeition àVcrberie (833). Charles, qui venait en 
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outre de recevoir le rayanmo d'Aquitaine, confis- 
qué sur Pqiin I", ftat alors enfermé dans le 
monastère de Prfim. Rétabli en 835 dans la plé> 
nitnde de sa puissance, Louis rendit l'Aquitaine 
à Pépin, en y joignant le Maine; mais, diminuant 
la part de Lothaire, il faivestit le fils de Judith 
toot à la fois de l'Aléraanie et de l'ancien 
royaume de Bourgogne, de la Provence et de la 
Sq>timanie. En 838 l'Alémanie revint à Louis 
le Germanique, tandis que Pépin céda le Maine 
au jeune Chartes. La mort de Pqwi, survenue la 
même année, engagea Louis k faire Charles roi 
d'Aquitafaie. Les peuples de cette contrée cou- 
ronnèrent Pépin n, et Louis necomprima que £ii- 
blementoelterésistanoeàses volontés. En perdant 
son père, en 840, Charles avait doncdeax ennemis 
àeombattre : Lothaire, qui, comme fils aîné du Dé- 
bonnaire, aspiraità latotalilé derempiredeChar- 
lemagne, et Pepfai n, qui, comme fils de Pepfai l*', 
était soutenu par les Aquitains. Pour soumettre 
le premier, qui d^ le pressait sur les bords de 
la Loire, mais qui tout à cou^ manqua de cou- 
rage pour lui livrer bataflle, H s^anit à seiiikère 
Louis le Germaniqne, menacé comme hii par 
les prétentions de Lothaire. La jonction des deux 
armées eut lieu à Troyes, par la &ote de Lo- 
thaire, on peu après la bataille du Rhin ; le 22 
juin 841 elles se trouvèrent en présence de 
l'armée fanpériale, k Fontenai on FontenaiUes, en 
Puisaye. Lothaire, vainement snppUé par ses 
frères de négocier, HvTa bataille le 25, et ftit dé- 
fait Plus de 100,000 hommes restèrent, diton, 
sur la place, et l'empire, prtvé de l'élite de ses 
guerriers , n'eut phis de forces à opposer aux 
Normands. Cependant les vainqueurs ne surent 
pas |»ofiter de la victoire, et l'année suivante 
Lothave les serra de près. Dans ce pérQ, 
Louis et Chartes renouvelèrent leur alUanoe, 
qui Alt jurée par eux et par leurs, armées 
dans les langues populaires de la Gaule et 
de la Germanie; Louis jura en langue romane 
ou romance. Chartes en langage germanique. 
C'est là ce finneux serment premier mcHiument 
de l'origine de hi langue française. Les deux 
frères allèrent ensuite k Worms, et renforcés 
par des troupes que leur amenait Carloman, ils 
franchirent la Moselle pfMir s'emparer d'Aix-la« 
Chapelle. Alors Lothaire, consentant k les en< 
tendre, eut avec eux une entrevue dans une tle 
de la SaùM; et l'année suivante (843) le traité 
de Verdun régla le partage définitif de l'empire. 
La part de Charles fot la partie de l'empire de 
Cbsulemagne comprise entre l'Océan d'une part, 
la Meuse, l'Escaut, la Saône, le RhAne et la Mé- 
diterranée de l'autre. Cette part comprenait l'A- 
quitaine et la partie des marches d'Espagne qui 
n'avait pas secoué le joug. Pépin n était sacrifié 
par ses trois oncles; mais, ne pouvant le ré- 
duire, Chartes reconnut, en 844, Pepfai roi de 
l'Aquitafaie méridionale (Toulouse et la Septima- 
nie). En 847 la guerre recommença, pour durer 
jusqu'en 851. Pepûi finit ses jours dans l'abbaye 
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de SainMiédard de Soiaaoïis. Pendent ce teinps 
les NormandA, appelés par Pépin et par le comte 
de Nantes, portaioit le ravage sur toutes les cdtes, 
et mèBOd à llntérieur de la France. En vain 
Ghailes essaya de se défendre contre ce Héan : 
malgré <|oelqQes Tictoires, il n'y réussit qu'en 
leur prodiguant des sommes énormes, et encore 
■elesécartaît^l que pour on temps. 

En 863 Charles voulut intenrenir dans le par- 
tais que irent des États d'Arles Louis II et Lo- 
thaira n. En 869, à la obort de ce dernier, il 
s'empara de tout le royaume de Lorraine, pois 
fut contraint de le partager, par le traité de 
Maraen (870), avec Louis le Germanique, qui 
céda sa part à Louis H. En 875, cet empereur 
ayant iui-mâme perdu la vie, Cbaries prévient de 
vitesse Louis le Germanique, et grâce au pape 
Jean VIU dérobe en quelque sorte la couronne 
impériale. Pendant ce temps Louis le Gennani- 
f jue triomphe de Charles dans son propre palais ; 
puis il meurt au sein de la victoire, et ses trois 
Als partagent ses États. Charles essaya de les 
dépcHiiller; mais le c<Hnbat d'Andemiach met 
an grand jour sa faiblesse (876). L'année sui- 
vante il s'avance vers l'Italie, ot le pape l'appelle 
contre les Sarrasins, et il meurt au mont Cenis, 
empoisonné, dit-on, mais sans preuve et même 
eans vraisemblanoe, par le juif Sédédas, son 



Voici les détails qœ l'un donne, d'après les 
èbroniqueurs , sur les derniers moments do Char- 
les le Chauve. « Arrivé, dit Sismondi, dans la 
montagne, à un lieu nommé Brion, il y fut at- 
teint d'une fièvre violentejqui le força à s'arrêter 
et àftdre venir sa femme auprès de lui. Il y fut 
soigné par on médecin juif attachée sa personne, 
et nommé Sédédas. Les juifs, qui étudiaient alors 
en Espagne, dans les universités des Arabes, 
avaient en médeoioe des connaissances fort su- 
périeures à celles des Francs; mais ils étaient, 
pour cette raison même, en butte à la liaiae et à 
la jaleosie d'un peuple ignorant et supersti- 
tieux. Sédédas Itat accusé d'avoir donné , le 26 
septembre , on poison à Charles-le-Chauve, sans 
qu'on indiquât aucun motif pour le déterminer 
à ce crime, qui devait lui enlever toute sa for- 
tune, en le privant de son bienfaiteur. Charles 
nounit cepeiMiant le 6 octobre, et son oMps su* 
bit presque aussitôt une décomposition si rebu- 
tante, qu'après de vains efforts pour le con- 
duire an tombeau des rois à Sahit-Denis, on 
fat obUgé de le laisser sept ans dans le cimetière 
d'un couvent à Nantua, avant de pouvoir trans 
porter ses os au dernier lieu de leur repos » (1). 

Sous le règne de Charles le Chauve les évèques 
furent plus puissants que sous son père, et Hino- 
mar, ardievèque de Rëms, fût vraiment le pape 
^ le roi de France. Maislles ecclésiastiques sont 
Impuissants à défendre la France contre les pi- 
TCles du Nord. Alors renaît l'ère des guerriers, 

(1) Jnnalef Bertiniani, p. lU. - Fuldentet, p. iBS. — 
Metemtê , p. toi. 
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et la féodalité commence. De tontes parts, en 
dépit des capitulaires royaux, les châteaux s'é- 
lèvent, les seigneurs arment le peuple. De fait les 
fiefo étaient héréditaires; les comtés, les ofGces 
à la nomination du roi le deviennent aussi par 
l'acte de Chiersi, de 877, digne complément de 
ceux de Coulène, de 863, de Mersen, de 851 , de 
Chiersi, de 856. Boson, beau-frère de rempereur, 
qui l'a nommé duc d'Italie, convoite déjà la sou- 
veraineté ; il s'y achemine en épousant Ermen- 
garde, fille de Louis II. Robert le Fort, plébéien. 
Saxon peut-être,, se signale par des exploits, et 
commence la tige qui doit, dès 887, alterner sur 
le trûne avec les Carlovingîeas. — Charles le 
Chauve eut deux femmes, Hermentrude et Ri- 
childe. De la première fl eut Louis le Bègue, qui 
lui succéda et ne régna que deux ans. Parmi les 
chétives poésies en l'honneur de ce prince, on 
a remarqué un tautogramme de 300 vers , dont 
tous les mots commencent par un C. [ J?nc. des 
g, du m., avec addit] (1) 

tgUih9.rû,jiwuUes. — D. Vaisictte, Hiit. générale du 
léanguedoc.— Slsmoodi, Hittoire des Fr., II. ~ Hlchclet^ 
Hist, de Ft. -Heort Martlo. Hitt. de France, 

CÊUmusa II, dit le Gros, roi de Franee, né en 
832, petit-fils de Louis le Débonnaire, par Louis 
le Germanique, reconnu comme roi de Franee à 
la fin de janvier 885. Il fut déposé le 11 no- 
vembre 887, et mourut le 12 janvier 888. (Voy. 
0B4RLBS m, empereur fV Allemagne. ) 

CHARLBS m, dit le Siimple, roi de France, 
né le 17 septembre 879, mort à Péronne, le 7 oc- 
tobre 929. U naquit six mois après la mort de 
Louis le Bègue, son frère, en 879. Il fut exclu do 
trdne à cau^ de sa grande jeunesse^ même après 
la mort de Louis m (882) et de Carioman (884), 



(1) Trots BionaiBeBU, tiob pelnUiret de onaoscrits 
peavent étn eonsultét avec lotérél, «i ce n*eftt comme 
aaUnt de portraits , du dioIds à titre de rcaseirnemeots 
Iconofcrapbiqaes et ptttoreaqocs , sur U penMxme de 
Gharirs le Chauve. La prwnlère de œa patDtorea décore 
le froDUaploe d'une magoUl^ae bible qui se couserralt 
encore en 1839 chez les bénédictins de Salot-CaJlite à 
Kome. L'ensemble a été Rravé, d'après une oople peinte, 
sur roricriiial pour MabUlon, daoaMootlaiieoo, jreMaoMnCi 
Oe la monarehi» française, t. I,p. M, pUocbe XX VU. 
Une réducUon coloriée , représentant le roi seul . fait 
partie de l'oavrage de MUUn, Âtonumemts français iné- 
éiU, 1. 1, planobe VI. On trouvera dans le texte ,.page« i 
•C S, l'exposé de U oontroverae à laquelle a donné Ucn 
cette attribution. La seconde se voit en tête d'un livre 
de prières écrltfpar ordre de Charles te Chaure •▼ant 8fi9. 
et qui a pris plaee riceaioent dans le aniuee 4es sou»^ 
vatns au Louvre. Cette image a été gravée plusieurs 
lois, noUmaent dans Baiuae, Capitularim repwtn /ro»* 
eoncm, iffn. In-feL. C II, page ifis. et dans Montfaa- 
eon, M<tmm*His de la wumarehie française , tome 1, 
planche XXVI ( en bas à gauche, pour le lecteur N La 
trolsiènie sert de frontispice à une autrej grande bible, 
connue sons le nom de BikU de Charité le CAostm, 
qui Alt offerte à ce prtnee en 8M par In Mot» Vivien, 
abbé oemmendatalre de SafnV-Martln de Tours. Cette 
couïposillon tout entière a tié reproduite en couleun 
dans le somptueni et magnifique ouvrage ( liMiehevé) 
de M. le comte de BasUrd, les PeUatnrm det moMOt- 
«Htt. EUe a été gravée dans Balose, volnme déjà cité, 
entre les pages iit6 et 1ST7, et dans Montfancon, voIubk 
cité, {planche XX VI, à droite. — Voy. auael Jrdfnn^ 
d^arehéoloçie, par MM. Martin et CaUer, SS^T-tSI»,!»-*". 
page m. (V.). 
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firèMS* Oepaidtnt Chutes le Gros, 
qu'oD lu suMStoa» na fiit toléré que trou an» 
sur te tréM^ma» ta dépoAittMi (887) na rendit 
pastecaorcoM «a légitime faéritiar. Endas, om 
de Paria, aa fil ooniérar le pouroir : la Fnnoey 
Biâfaut lat partiaaiia dneoBite, avait bcBoiB d'un 
bras foil ponr anêter les Normands. B n'i^ 
d'aboid qaa oomma régent; mais Maatôtonvit 
qu'a aa regardait eoume sonvarain. Des eonspi- 
raliOM aa fiMrmèrent en frveurde Oharlea, qui, 
sacré à Baima en 893 , aUa à Worms implorer 
rampaiear Amoald, dant il reeoimat presque ia 
sapfémalifu Amoald pourtant ne fut pas fidèle à 
cette allianaa; mais ZoîntibaM da Lorraine et 
Chartes gteèrent assea Eudaa par leurs incnr* 
fiiona pour qn'wfia (806) ce prince, attaqoé d'un 
autre aoté par les Normands, laissât à Gbaries la 
Nenatria, on FTanea septnlrionale (entre ia 
Seine, TOoéan et la Meuse). Trois ans après, la 
mort d'Eudes laissa Chsrles sans oom^teura 
(998) :il angmenlason royaume par raeqaia|tîon 
de la Lomme (911). Cependant tes tecursions 
des Normands oonlinaaient sana cessa; BoUon, 
Inar chei^^qai «fait pris poôtten à ramboucbnre 
da tontes las grnndea rivières de U Franoe, ra- 
vagea tonte te Bretagne, pQteAngaaat fiaint- 
Martin db Idnrs, remonte te Seina, te Satee, 
rannonna te Boorgo^ra, pénétra à Clamant, 
se montra à Sens, mina da fond an oombte 
Fhnry^ur-Loira (901-907). Réveillés partant da 
déBastraa,teassignsnrafi(niifaismarcfaèreDtconlia 
Itellon, et te battirent sons les murs de Cliartresi 
mate oea avantegm étaient trop teiUes pour em- 
pèeber les Normands da rsparatlia. Charies prit 
te seul parti qui tki désormate capabte da teirs 
cesaor leurs ravages : ce fut de tes attacher au 
sol. Parte traité de 8aiatrClair^ar-£pte,il leur 
eéda te part» de la Naustrte qui prit le nom de 
Normandia, mcomiQt RoUon, leur chef; duo do 
cette ooniréa sous sa anzsrateaté, et loi donna 
enmartege Gisète^ sa sœur (912). Enmème temps 
i« Normande reçurent te baptême. Mais les Nor» 
manda n'éteknt pas tes ennamis les plus fonn^ 
dablea db Charles : as toutes parte on ne cher- 
chait qna 1 occaeten da sa dérober à l'unité do 
puiasanoa; les grands htiiigaiant anrtont Haga- 
non, habite et fidète mteteire, qui voulait retevar 
te rofsnlé. En 913 ite se lignent oontm Charles, 
pnnent Laan,déolatent te roi dédto duti^ne, 
et font aaorer, par l'arohevèqna de Bain», Ro- 
bert, firèrad'fiudes. Sana se décourager, Charles 
ièvectes troupes en I«orraine, accourt en Picardie, 
livre la bataitte de Soissens, te perd, mais tue 
son ennemi de sa mate (923). Il n'en a pas 
moins te douleur de voir un autre membre de 
aa temilte, te duc de Baoïgogne, Raoul, recevoir 
te couronne et te Lorrame se donner a» Aile- 
manda. Il cherche alors à se rapprocher de te 
Normandie : Raoul tei barre te chemte. Enfin, il 
s'adresse à Tempereur Henri roisdeor, quil fie 
à sa cause en cédant te Lonraine ; mate en même 
temps, aédnit par tesprotestetions de Hertwrtll, 



oomto da Yeimandote» il seilaisso attirer dans 
Péroona, et y est retenu (924). Le parti de Char* 
les Alt anéanti. Plus tard des querelles d'intérêt 
divisèrent Herbert et Raoul; te premier s'unit à 
Hugues te Grand, et ite rendirent (927) aoe ombre 
de liberte è Charles. Mais bieut^t cetei-ci fot 
loivoyé daoa te tour de Péronne (928) ; et ce fut 
alors Raoul qui tira de nouveau l'infortuné roi 
de sa prison. Charles mourut à Péronne, te même 
année. Son imprudente confiance en Herbert loi 
valut, dit-on, te nom de 5impte. H serait iiyuste 
d'en condnre qu'il fut te plus incapable des Car- 
tevingteas. Son tort fot de ne pas avoir te force 
de résister à un siècle qui ne voulait plus ni de 
la monarchte ni des Carlovingiens. De sa seconde 
femme, Ogjlve d'An^^oterre, il eut un fils, Louis 
d*otttre-Mer, qu'une troisîème restauration car- 
lovmgienne appete sur le trône, en 936. [Bnc 
dêsg. du m,} 



des Fr., m, - Michetet, HUi. dePr.^ 
Henri Mutin. HIH, de fr. -^BeHerorest. HiiL éei muf 
Ck^lei. - Sdiunnelicli. ÙisçiuUiUo de dMUonê toi- 
perUÇ^roUnif Wltteobcrv, i0as> in-4». 

GBABIJSS IT, le Bel, troisième fils de Pliilippe 
te Béty né en 1294 , mort à Vincennes, le 31 jan- 
vter 1328. Il porte le titre de comte de te Mar- 
ckie avant son avènement au trône. Philippe le 
Long avait fiut exclure de te succession à la 
couronne^ en vertu de te prétendue loi salique, 
te filte de Louis le Hutin (1316) ; Charies fit de 
même exdure celtes de Philippe te Long, et de- 
vint roi (1322). Cette fatalite attachée à te race 
de Philippe te Bel devait aussi tomber sur lui^ 
et priver sa filte de son héritage pour le trans-> 
porter sur la tète de Philippe de Valois. Charies» 
comme ses deux frères, réunit les deux royaumes 
de France etde Navarre. Son règne ne fut que de 
six ans. Desaxactionsde tous genreslesignalèrent; 
00 fot la période de te fiscalité. Girard La Guette, 
ministre des finances sous Philippe te Long« 
mourut de te torture qui lui fbt appliquée, et ses 
btetts forent confisquée; les Litnbards furent 
chassés , et dépouillés des richesses qu'ils avaient 
glanées eniFraaoe;{les mauvais juges et les sei- 
gneurs qui s'emparaient des biens des particuliers 
perdirent les leurs au profit du trésor royal ; de 
nouvelles altérations des monnaies contribuè- 
rent encore à te remplir. Cependant Charles IV 
rendit quelques ordonnances pour adondr te 
Sort des lépreux et des juift. A l'instigation d'I- 
8abelte,|sa sœur, (emme d'Edouard H, roi d'An- 
^eterre, H avait usurpé l'Aqnitaine, et Cbaitea 
de Valofs , son oncle , avait soumis l'Agénote 
(1324). Isabelto vmt elle-même négocier te paix 
(1320), la oonohit, et reparut eu Angteterre, sui- 
vie d'un corps de troupes à l'aide duquel elle 
enleva le trône et te vie à son mari. Quelques 
hostilités pourtant eurent lieu encore en 1327. 
Charies, appuyé par le pape, essaya de se Mre 
nommer empereur au pi^judice de Louis de 
Bavière, et même se rendit (1325) à Bar, oè 
quelques princes d'Allmiagne devaient aller 
conférer avec lui. U n'y trouva que Léopirid 
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d'Aotriche, et revint cacher en France la honte 
de sa &iu8e démarche. Charles le Bel 8*é- 
tait marié, en 1307, à Blanche de Bourgogne , 
qni, conraincne d'adultère, lîit, comme sa bdle^ 
flœnr M aiignerite , tonsurée , puis enfermée au 
château de Gaillard-d'Andely. En 1322 il épousa 
Marie de Lnxembouig , qui mourut deux ans 
après, et en 1325 il prit pour troisième femme 
Jeanne d'ÉTreux , qu'A laissa enceinte en mou- 
rant. Jeanne mit au monde une fille, et Philippe 
de Valois se fit proclamer roi de France. Le 
royaume de Navarre revint à la fille de Louis le 
Hotm, mais sans les comtés de Brie et de Cham- 
pagne. [Bnc, dês g, du m.] (i). 

ProIsMit, €krùn., it. - Jean YUltnt. Cknm, - 
Chnm, dêitanaiê, ^Or4. 4m roto de Fr, -OadegiMnc, 
Caroji. ^ meoL Trivettl. Cron. — SUmondi. HitU dêt 
Françaii, IX. - MiolMlet, md. dêFr,- Henri Martin, 
HUt, de Fnmtê, 

CBAALB8 T, surnommé le Sage (2), roi de 
France, fils de Jean et de Bonne de Luxem- 
bourg, né à Yincennes, le 21 Janviei 1337, mort 
àVincennes, le 16 septembre 1380.11 joua un rôle 
politique du vivant de son pèro. H n'était en- 
core que duc de Normandie lorsqu'il prit, après 
la fameuse bataille de Poitiers et pendant la 
captivité de son père, le titre de lieutenant du 
royaume (1356), et convoqua les états généraux 
de la langue d'Oil à Paris, pour leur demander 
des levées et des subsides. Ceux-ci répoodirent 
par des doléances et des requêtes, qui semblèrent 
dures aux oreilles du prince; car elles n'allaient 
à rien moins qu'à mettre près de lui, pour par- 
tager ou plutôt pour diriger radministration , un 
conseil de quatre prâats, douze chevaliers et 
douze bourgeois. Le danphfai eut recours aux 
états provindanx , qui (hrent plus fàcUes à don- 
ner des hommes et de Targent, mais qui proda- 
mèrent de même la nécessité d'opérer des ré- 
formes. Des fêtes ruineuses, insensées, absor- 
bèrent bientôt les sommes volées , et les extor- 
sions multipliées de toutes parts par les nobles.dans 
leurs terres pour lever leur rançon ou celle de 
eurs parents prisonniers causèrent l'affreuse 
révoKe de la Jacquerie. Assemblés de nouveau 

(1) Gharlei le Bel éUnt mort en im, aon «orpa lût Ui- 
bnmé à $alnM>enla, aon cœor aax Jacobins (de Parts, 
et ses entratllea * fabbave de Manbotoaon , pr«a Pontolae. 
Cette «MsUm dea dépouUlea rojalea , doat Paanfe ^dCalt 
étabU an trelalèaBe alèck , a'appUqna également à Jeanne 
d'Evreox , troUième femme de Gbarlea, lonqne celle-ci 
▼Int, en ISTO, à pina de quarante ana de dManee, re- 
Jotadn «m éponx daaa le lambean. U baailiqne de Snlnt- 
Denia eonaerve cmeore U dooble atatne de marbre blano 
<nil repréaente fan et rentre de cea perronnages. Celles 
qnt ornaient leur sépnltnre à Manbotason ont été rénem- 
ment aoqolaea par les damea earmelltca de la ne de 
vanglrard à Parla, et placées dana lenr nouvelle église 
conTentneile. Mala la aUtne de Cbariea le Bel y passe 
IndAment pour «ne Image de aatnt I/mb et la statue de 
Jfanne pour oeUe de Blannhe de CastUe ( «op. GnUhermy, 
J ft weg r a i J M a de SaUU^DmU, ISM. in-ii« llf., page tri). 
n 7 aTait également aux Carmes de la place Manbert à 
Paris une statue de Charles le Bel et une antre de Jeanne 
d^freni. BIlea ont dM «éerttea et grarées par MUttn, jtm- 
tiçvUét wa M tfiiaia t , IIM, ln-4«, arUcle XLVI, Contes de 
lapiace Jfa«6er(, tome IV, planche Vin et page M. (V.). 

(S) Ce mot slgnMe let Sapieni,*te Savant, 
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en 1357, les états génénuix de la bagne d'OQ se 
montrèrent anhnés de l'amoar da bien public, 
mais mofais maniables eaoore qu'en 1356. 
Moyennant l'expalsion de ving^-deox nriBlstres 
ou serviteurs de lacour, diverses garanties eontre 
les abus, le droit donné anx états de s'assembler 
deux fois par an, même sans convocation^ et M 
nommer trente-six commissidres, qui pendant 
la vacance des états assisteraient le dauphin 
dans la déflnse du royaume, ils pramettaient de 
lever pour lui 30,000 hommes et lui accordaient 
un subside à cet effet, mais en se réservant la 
garde et la distribution de Taigent. Robert le 
Coq, évèque de Laon, était, avec Etienne Marcel, 
prévôt des marchanda de Paris, l'âme de cette 
assemblée, et pour auxiliaire naturel Us avaient 
le roi de Navarre Charles le Mauvais, qui, en 
sa qualité de petit4ils de Louis leHutfai, asfâiait 
à hi couronne de France. Le danphin fei^Dit de 
souscrire aux volontés des états ; mais II gudases 
consefllen, empêcha secrèlenient la renliée des 
impôts, et quitta Paris, qu'il regarda» comme 
une prison, ponr se rendre à Fontoise. Les 
maux pnbfies continoèrent; les brigsndigpi 
auxquels tontes les campaipies étaient en proie 
le forcèrent de revenir à Paris. Chaitea de Na- 
varre, un moment captif, redevint libre : la 
TcOle les états généraux d'OU s'étalent assem- 
blés de nouveau (novembre 1357), et la ndblesee 
et la bourgeoisie se trouvaient pour la seconde 
fois en présence. L'optadon parisienne était 
contre les conseillers du daupûn. Marcel hn- 
posa anx bourgeois des coideun nationaks 
( rouge et bien), fit tner en plein Jour les ma- 
réchaux de Champapie et de Normandie, et 
força le dauphin hd-même, connue ponr le sous- 
traire »à la fàrenr du peuple, à porter les cou- 
leurs parisiennes. Du reste, il avait si peu de 
hame ocmtre Texercioe tégftline et régulier do 
pouvoir qu'en même temps il rengageait à 
prendre le titre de régent Charles vit qu'il al- 
lait temporiser. Les nobles et les prttres ne 
tardèrent pu à voir de mauvais eeil lalpréémi- 
nence de la bonrgeoiaie, et des dissensions s'é- 
levèrent; des états provfaidanx, travaiilés par 
ledauf^, blâmèrent la marche tracée par les 
états généraux* Ceux-ci forent convoqués è Gom- 
piègne , où senlement Paris et dix-buit baUliages 
refusèrent d'envoyer leun députés. Leroi Chartes 
le Mauvais, è qui le corps des échevins avait Oté 
la charge de capitahiegénénl de Paria, assiégea 
la capitele, et se lia par un traité aveo Marcel. 
Sachant combien fl éteit important que le roi de 
Navarre ne fM pas dans le camp eunemi, U né- 
gociait avec lui, lofequ^m parti, mu sans doute 
par le daupUn, cria tout haut à la trahison et 
assasstaia le prévOt Le kndemahi le régent, dé- 
barrassé de son plus dangereux antagoniste, en- 
trait en triomphe è Paris, appuyé sur le bras de 
Maillard , l'assassin de Mareel (1358). Une léao- 
tien cnielle eut Heu «entre lea paitinna dngou- 
Temement des états généraux. Mais si d'une 
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part la trêve de Bordeaux a^ait raspenda les 
liofttilités entre TAngletem et la France (1357) , 
de l'autre le roi de Nayarre pillait toiyours les 
campa^iesy et, maître de Mantes, de Melon, de 
la Normandie, affamait à scm gré Paris. Le traité 
de Pontoise entre les deux Charles ne produisit 
aueun effet, et la guerre avec les Anglais se ral- 
luma. Jean, prêt k tout sacrifier pour faire 
oesser sa captivité, avait eondn le fameux traité 
de Londres. Le régent en ftit effrayé; malgré sa 
haine pour les états généraux , si redoutables à 
la royauté, il les convoqua, fit rejeter par eux 
ce traité honteux, et cette fois obtint des 
troupes et de l'argent sans conditions. Aussitôt 
la Picardie fut ravagée; Reims, Boorg-la-Reine 
Tirent l'ennemi devant leurs murs. Cependant, 
les succès de l'Anglais se bornaient à des dévas- 
tations. Charles voulait qu'on évitât tout engage- 
ment et que l'on se contentât de suivre de près et 
dinquiéter les déprédateurs. Edouard m comprit 
enfin qu'il ne pourrait conquérir la France, et 
conclut en 1360 le traité de Brétigny , bien dur 
encore, mais plus doux pourtant que celui de 
Londres. La rançon de Jean était réduite à 
3,000,000 d'écus d'or; et la France, privée au 
nord de Calais, Boulogne, le Ponibicu^ au sud 
des provinces de Goienne, Qoerd, Rouergue, 
Périgord, A^nois, Angoumois, Poitou, Sain- 
tonge, devenues domaines anglais non fendataires 
delà France, conservait do moins la Normandie, 
fAnjott, le Maine, la Touraine, que naguère 
exigeait le vainqueur. Jean revint en France 
quatre mois après ; et id se termine la première 
régence de Cliarles. Quatre ans plus tard, le 
retovr de Jean à Londres donna de nouveau la 
régence à Charles, à qui bientôt après (8 avril 
1354) la mort de son père laissa la couronne. 
Alors on voit se développer le caractère de ce 
prince, insensible aux maux de son peuple, sans 
doute à cause des craintes qu'il avait senties 
dans sa lutte avec les bourgeois, mais habile dans 
rart d'attendre les événements et d'en profiter, 
de surprendre ses ennemis, de les amuser et 
d'employer l'intrigue et l'or quand la force ou- 
verte ne pouvait le servir aussi efficacement 
Mantes et Mehm sont enlevés au ni de Navarre; 
Dugueslin, pour étrennes de la noble royauté 
de son maître, gagne la bataiUe de Cocherel 
sur les Navarrais et Ait leur chef, le captai de 
Bttch, prisonnier. Le comté de Longoeville donné 
au vaillant Breton , le duché de Bourgogne con- 
finné à Philippe le Hardi, annoncent à Charles le 
Mauvais que toutes ses réclamations de ce côté 
seront vaines. Bientôt de la Normandie la guerre 
passe en Bretagne; la bataille d'Auray, perdue 
par la France, amène le traité de Guérande (1365), 
favorable , il est vrai , à la maison de Montfort , 
mais qui ferme pour l'instant une des plaies de 
la France. L'année suivante, un autre traité, 
oondu avec le roi de Navarre, promet à Charles 
MontpeDier comme indemnité. En même temps 
les grandei compagnies , qui depuis la paix de 
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Brétigny ravagent la Franee^ paaiait en par- 
tie , par les soins du roi Charles, an service du 
marquis de Montferrat, ou vont se £ùre tailler 
en pièces en Alsace; ce qui en reste se réunit 
autour du comte Henri de Transtamare et de Du- 
guesdin,'qui a été pris par les Anglais à Auray, 
mais dont la rançon a été payée par le roi. Tous 
ces aventuriers passent en Espagne (1367) , dé- 
trônent Pi<OTe le Cruel, puis, lorsque le Prince 
Noir fait une contre-révolution dans la Castille en 
faveur de ce fils d'Alphonse XI, ils envahissent la 
Guienne. De retour dans ce pays, le Prince^Noir 
en prend beaucoup à sa solde, et, après s'être 
épuisé pour eux, les renvoie en France. Depuis 
longtemps Charles avait des mtelligences avec les 
provinces'autrefois françaises. Enfin , en 1363, il 
accueille leurs^plaintes, et dte le prince de Galles 
à comparaître devant le parlànent de Paris. 
Saint-Paul et Chfttillon surprennent le Pcmthieu; 
les ducs d'AAjou et de Berry marchent sur la 
Guienne ; le Qoercy se révolte ; en Normandie, le 
duc de Bourgogne, sans combattre, tient l'en» 
nemi en échec. Vainement les Anglais négodent 
en Flandre; la fille du comte de Flandre est 
donnée au frère du roi, Philippe le Hardi , duc 
de Bourgogne. En 1370 le parlement condamne 
Edouard, et confisque l'Aquitaine. En attendant 
que l'on exécute l'arrêt', Duguesclin détroit les 
forces an^aises débarquées en Picardie; bientôt 
le Prince^Noir s'embarque malade, mourant, et 
va languir en Angleterre. L'entrevue de Vemon 
prévient la rupture possible avec le roi de Na- 
varre, et lui donne définitivement Montpellier 
(1370). Une alliance avec le roi d'Ecosse Rob^ 
Bruce prépare des embarras aux Anglais au sein 
même de leur lie (1371). Les Castillans battent 
une flotte anglaise devant La Rochelle. L'année 
suivante, La Rochelle, Poitiers se donnent^ la 
France, et la bataille de Ghizd (1373) achève 
la ruine des Anglais, expulsés du Poitou; le 
captai de Buch est fait prisonnier pour la se- 
conde fois. Dugesclin alors envahit la Bre- 
tagne, et en quelques semaines la soumet com- 
plètement. Monfort se réfugie à Londres, et Ca- 
lais, Bordeaux, Bayonne, sont les seules villes 
que désormais l^An^ais possède en France. Alors 
la trêve de Biarziac on Mdssac (1374) sus- 
pend la guerre en Aquitaine; et, en d^it de 
quelques hostilités en 1377 et 1378, amène les 
conférences de Bruges et une trêve nouvelle. 
Edouard HI venait de mourir; Richard TL était 
mineur. Charies venait de prendre tout- Je 
comté d'Évreux an roi de Navarre, qui s'ahia, 
mais hintilement, aux Anglais, et leur donna 
Cherbourg pour prix d'une alliance que paralysa 
la trêve de Bruges. 

La fin du rèçae de Charles se passa en partie 
À guerroyer contre quelques grandes compa- 
gnies que l'Angleterre exdtait sous main et sinr 
qui Duguesclin mourant conquit Châteauneuf- 
de-Bandon; en partie à pacifier le Languedoc, 
soulevé par la rapacité du duc d'Anjou, la 
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Ptandre, en gnerre arec son doc Loms n, et la 
Bretagne, qne Gharies orait prématurément réu- 
nie à la France, et qnl alors rappela son dac 
Jean IV (de Montfort). Ces deux proTinccs 
étaient encore en pleine révolte quand Charles 
monrut, âgé seulement de quarante-trois ans. 

Plusieurs de ses ordonnances sont remarqua- 
bles : c'est loi qd fixa la majorité des rois de 
France à quatorze ans ; il augmenta tes privilèges 
et la jnildiclion de IWfTersité; il ft>nda la Bi- 
hKothèqne royale ( aujourd'hui impériale } , 
qui lors de sa mort comptait trois cents ma- 
nuscrits, n construisit fa Bastille, plutôt contre 
les Parisiens, qu'il avait appris à craindre, que 
contre l'ennemi. XL s'efforça de fàkt tomber les 
états généraux en désuétude , et n'assembla que 
des états provinciaux. Ses conseillers furent 
bien choisis, mais l'admluîstration Ait silen- 
dense et murée. Du reste, H fUt perfide et 
cruel : l'accusation arbitraire du jeune prince de 
IfaTarre, le supplice de Dutertre et de Dunie, 
Tordre qull exigea du prince captif pour se faire 
Hrrer frauduleusement les tIUcs du comté d'É- 
vreux, en sont des preuves. Ifous avons vu 
comMen fl s'embarrassait peu des dévastations 
que l'ennemi fi^sait souffrir à ses sujets. « Laissez 
foire, disait-il à ses conseillers; avec toutes ces 
Années ils ne m'enlèveront pas mon héritage. * 
Quant ani mounaies, quil avait altérées pendant 
sa régence, il les respecta religieusement pen- 
dant son rj^e; il avait senti qu'à cette inalté- 
rabilité tenait l'état prospère de ses finances. 
Relativement à son temps, ou peut dire qu'il 
aimait les lettres. C'est pour lui que fut com- 
posé le Songe du Verçier, Aussi son nom de 
Sage, qu'on est tenté de prendre pour le .syno- 
nyme de Y El JHscreto de Philippe II , a été 
expliqué par savant, V Éloge de Charles Y par 
La Harpe fut couronné par l'Académie française 
en 174S7, et semble aqjourd'hui un médiocre ou- 
vrage. L'abbé de Choisy a publié une Vie de 
Chartes V (Pam, 1784, in-4"). [ifnc. des g, 
du m., avec addit ] (1). 
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(1) Le corpi de Cbarles V fat Inhané à Salnt-Denb , 
■oa o«ear à Rotre-Dtne de IUMKn,'etflea eatntllei à Mav- 
bvlMon ( Mf. h BotlM tooa^grayhlqiie de CBAUAa IV X 
Il avait éponsé, eo ItM* Jeaope'de Bourbon, norte 
le 6 féTTter 1S78. Cette princeMe tut lahomée à Salnt- 
IlenU,et ms entraUles re««renl la ■épatture daM te 
chour àm Cdiestias de Patli. Ciiaeaiie des w^âuiê rcil- 
gleoaes que nom TeBona de nomner éleva respectlv»- 
ment à la mémoire de cet hôtes vtortaalres des moon- 
ments de l'art, qui servirent à perpéCoer les traMa de eet 
penonnafes. L*^llse de StUtt* Denb l e l e iMe actiicUei 
ment dent ctatoes de Qiarles V. u première, pcovenaat 
de rdgllse des CélestlAa, le représente debout BUe est 
plaeée dans le chaée de la baaUl<tne, Ofè elle passe poor 
hmage de saint Lonis, et reçoit les lu— w r s approprtdi 
an rang «n'on loi attribue. La seeonde, ooaebée et plaeée 
dans U crypte, sur le tombean de Cbarles V, est la même 
qnl décora prlmlUvement la sépulture rojut. Indépen* 
danment de ees deax moroaanz eieeUeiits, on en oea- 
natt un nombre oonaldérable, qai penvent servir à oon- 
flrmer et à éelairer ces notions Iconographiques. M. de 
^Ubermy, dans .sa ifono^rapAis de StUnt'DerUt, a rat- 
•emblé, page tu, llndlcatlon des portraits $eulptéi (d« 
CJuUliennj, ouvrage cité, pages il» et suivantes). Mon»> 



FrofssarC, Chr<m. — mttb. Vllltttl, tstoHe pur. — Belie^ 
fortst. HUL éuwÊmfCkmrm, - iisnwndi, Jffstoirw do 
Frcmfaif, IX, s. - Ord. de» roU M FtmBe», -- CsnCtot. 
/fançil. - Mlebelet, HUt. deFr.-K. Martin, Oist. de 
Ft, — B. Boy, Nitt. de Charlêt F; Tours, l«*t. 

CHAALBS ¥1, dit Vlnsensé ou le Bîen Âbné, 
roi de France, fils du précédent, naquit à Paris, le 
3 décembre 1368, et mourut dans la mtoie vfDe, le 
21 octobre 1422. Le premier H avait porté le titre 
de daopfain. H avait moins de douze ans à la mort 
de son père, et sa minorité toi marquée par les 
prétentions opposées de {^es oncles, les ducs d'An- 
jou , de Berry , de Bourgc^^e et de Bourbon. Le 
premier de ces princes n'eut rien de plus pressé, 
au moment où Cbarles T expirait , que d'enlever 
les trésors amassés par l'économie de ce roi. Ce- 
pendant on s'accorda sur ces deux points : que 
Cbarles YI seraitsacré immédiateruBOty et qu'il n*y 
aurait pas de régence, mais une tutèOe gérée par 
les ducs do BoJargogne et de Bourbon. Le doc 
de Berry eut le gouvernement du Languedoc, et 
le duc d'A^fou, qui avait besom d'argmt pour 
réaUser ses projets sur If aples , fiit laissé en pos- 
session de tout ce qui avait appartenu an feu 
roi : lingots , vaisselle, numéraire, fl mit la nain 
surtout, n fallut bientôt s'adresser au peuple et lui 
demander de nouveaux Impôts. Mais à peine osa- 
t-on proclamer la taxe nouvelle. « Un homme 
monta à cbeval, dit un Ingâiieax bUtorien, M. Mi- 
chelet, sonna de la trompette ; et quand les cu- 
rieux s'assemblèrent , 11 dit le mot fttaly et s'enfuit 
à toute bride à travers les pierres qui votaSenf et 
les malédictions. » On y revint à deux fois, sans 
plus de succès. La résistance devint alarmante. 
Un collecteur ayant osé, par exemple, demander 
on sol & une marchande de cresson (quie cresson 
gatlice nuneupaiîtr, dit le reSgIcirx de SafaK- 
Denis), le collecteur (tit assommé. L'évèque, les 
principaux bourgeois de Paris et même le pré- 
vôt , abandonnèrent la ville. Les émentiers cou- 
raient les rues avec des mailtets , qolls avaient 
enlevés de l'arsenal et quils CUsaSenC tomber sur 
la tête des collecteurs, d'ob le nom de nuiUlo- 
tins y qnlls ont gardé dans l'histoire. Gomme il 
arrive toiijours, des excès déplorables s%nalè- 
rent ces agitations popoUdres. Rouen, Conpiègoc 
et d'autres villes se soulevèrent de même ; et on 
dut composer avec les nuUUotiTU , en attendant 
l'heure du châtiment Le Languedee eut ses 7Y<- 
chins: ils tuaient les nobles, les prMres et tons 
ceux qui n'avaient pas les nudns dures et cal» 
leuses :gui nimirum leoeM manus et non cah 
losas haberent, dit encore le reHgienx de Saint- 
Denis. Enfin, la Flandre avait ses chaperons 
blancs. Les Ciompi de Rorence suivaient un 



par la gravare divers portraits peints de cette princesse, 
et renvoie aux sources originales. Bnfln, unldemler mo- 
anment de ce genre, et d*m grand Intéfdl. «st entréde* 
pmi pn nn Mnsée Inpdrtal dn LMivrt. |l provient de b 
ctdMrale de Harbonne, et consiste en nne UpIsteile de 
satin blane, peinte ea grtsaUle, et représcntint des sa- 
jeti renglem. On y renanfae les portraits, érMesneot 
onnteHponina, de' Ckarles V et de Jeanne de Bmi^Ii 
agenoollUt, dut l'atUtodc dct dooatenn. (^.). 
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eanlearde laîM, el mi coovfenr tiMoait le peuple 
de Londres. C'était eomme im incendie UDÎTer- 
sel. « L'on craigpiait, dit Froistert, que toute 
gentillesse ne périt » ; et ce mot du nsif chro- 
niqueur ftil oonnattre la cause de ces commo- 
tions populaires. La réaction commença Uen- 
tôt : le duo de Bouifogne, résolu de rétablir en 
Flandre;ie comte LouiSy son beau^ière, fit aisé- 
ment comprendre an roi de France qu'il y al- 
lait de llionnesr de la noblesse de combattre ces 
manants. Les nobles de France accoururent, et 
Charles VI gagna la bataille de Roosebeke, le 
27 novembre 1382. Ypres et Courtray furent 
pris ; Bruges ne tint pas, et se rendit Gand Ait 
assise y et d'horribles représailles suirirent le 
triomphe de la noblesse; Paris en éprouva le 
contre-coup. Au retour du roi, les oncles dépouil- 
lèrent la ville de ses franchisas, confisquèrent les 
biens des bourgeois, et les foreèrant de compo- 
ser un à un, moyennant des taxes énormes. Les 
antres villes, telles que Ronen, Reims, ChAlons, 
Sens, Orléans, Troyes, furent ansfii maltraitées 
que Paris. 

Le 17 Juillet 1385, Chailes YI épousa, à 
Amiens, Isabeau, fille du duc Etienne de Bavière- 
Ingolstadt; elle n'avait que quatorxe ans, et ne 
savait pas le français. Le roi, l'ayant trouvée à son 
gré, avait voulu que le mariageAkt célébré immé- 
diatement Bientôt les campagnes de 1384-1385 
achevèrent la soumission de la Flandre. On fit 
ensuite des armements considérables, destmés 
à une descente en Angleterre ; mais les obstacles 
naturels et l'avarice du duc de Berry rendirent 
purement comminatoires tous ces préparatifs 
contre ces étrangers, maîtres de plusieurs forte- 
resses en France. Ds ravageaient TAunis, pendant 
qne le connétable Olivier de Clisson s'efforçait de 
ranimer les partisans de Charles de Blois, pour 
inquiéter Jean de Montfort, allié de l'Angleterre. 
Le moment eût été favorable, grftce aux discordes 
qui agitaient ce dernier pays ; mais une trêve de 
tatïnte-huit mois fut conclue en 1389. Dans i'ta- 
terralle, en 1388, Charles VI avait frappé à l'hi- 
térieur on coup aussi décisit que kmaûe, si les 
malheurs qui devaient peser longtemps encore sur 
le royaume ne l'eussent laissé sans résultat : il 
avait renvoyé ses deux oncles paternels et déclaré 
qu'il régnerait désormais par hri-même. A la suite 
d'an voyage dans le midi de la Frmce, en 1390, 
if dta au duc de Berry le gouvernement du Lan- 
guedoc. Conseillé par son frère, le duc d'Orléans, 
iï rappela les ministres de Charies V, Bureau de 
la Rivière, Jean de Noviant, Clisson, que ses 
oncles et les grands appelaient dérisoirement les 
fïiarmousets. D'un caractère assez doux et dis- 
posé à l'humanité, mais livré h la dépense et 
aux plaisirs, Cliaries avait déjà donné des mar- 
ques d'une certaine altération d'esprit. Un événe- 
nient inattendu amena bientôt un dérangement 
cornplct de ses facultés , et qui flevait entraîner 
pour lui et son royaume une longue suite de mi- 
fièrcs et de calamités. 
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Clisson, hai du duc de Bretagne» venait d'êtie 
assassiné k Paris par Pierre de Craon, seigneur 
angsvin ( 13 juin 1392 ), d'après les suggestioni du 
duc. Le meurtrier s'était enfui en Bretagne; 
le roi marcha contre le duc, qui refusait de li- 
vrer le meurtrier» et prit la route du Mans. C'é- 
tait dans les jours d'âé, au mois d'aofit ; le roi 
dievauchait, vètn de vébnrs noir, le chaperon 
d'écariate sur la tête; les princes le suivaient 
à distance : presque seul il traversait les tristes 
forêts du Biaine. Soudain se préiMsnte à sa vue 
un homme de mauvaise dmm, vêtu d'une cotte 
Manche, et qui, se jetant à la bride du cheval du 
roi, crie* d'une voix formidable. « Arrête, noble 
roi, ne passe onfcra, tnes trahi I » (Aonpro- 
grediariê uUerksêf inêigniê reop, quéa cUo per- 
dendvs es.)(l) 

Forcé de lâcher la bride, oet honone, cette ap- 
parition, suivit enmra le roi, en faisant tocyoure 
entendre le même sinistre avertissement. Le roi 
sortait de la forêt pour entrer dans une plaine sa- 
blonnense que brûlaient les rayons du soleil, 
quand un page endormi laissa tomber sa lance sor 
le casque d'un autre page. Le xtA s'effraye, tire 
l'épée , court sur le duc d'Orléans, en s'écriant : 
c Sus aux traîtres 1 ils veulent me livrer. » Le 
duc réussit à échapper à la fureur de Charies ; 
mais .celui^ avait tué quatre horames avant 
qu'on fOt panrenn à l'arrêter. Saisi par un de 
ses chevaliers, il fût désanné et couché à terre. 
Ses yeux égarés no reconnaissaient plus per- 
sonne : tout le f oonde rentoura, mène les ambas- 
sadeurs d'Angleterre, œ qui d^lut fort, particu- 
lièrement au duc de Bourgogne, qui, par un sen- 
timent louable, se montra courroocé de ce qu'on 
avait laissé voir le roi en cet état aux ennemis 
de la France. Ses oncles reprirent de nouveau la 
tutelle, et chassèrent les niarm&useU. Rares 
ftarent dès lors les intervalles lucides du mal- 
heureux roi, qui revenant à loi déplorait son 
asservissement. Un accident survenu à l'occasion 
d'un bal de noces amena une rechute terrible. 
Le roi et plusieurs chevaliers s'étaient dégniséfl 
en satyres. Pour plus de vraisemblance, on avait 
eousu sur eux une toile enduite de poix résine 
et au-dessus on avait collé une toison d'é- 
toupes. On eut; l'idée malbeureuse, peur faire 
peur aux dames, de mettre le feu à ces étou- 
pes, et les satyres flambèrent , sans pouvoir se 
dé^er 'de leur prison de toile. La duchesse 
de Berry couvrit le roi de sa robe, et le sauva: 
les antres brûlèrent, et mirent trois jours a 
mourir. A partir de ce moment, Charles, tantêt 
confié k des médedns habiles, tantôt livré à de 
prétendus sorciers, fut en proie à une démence 
plus violente que jamais. 11 soutenait qu'il n'avait 
point d'enfant, qu'il n'était pas marié, qu'il n'é- 
tait pas roi de France, et qu'il s'appelait George, 
et non pas Charles. « Mes armes, disait-il, sont 
un lion percé d'une épée » (atserens se Geor^ 

(1) Le rengieoz de Silat-Denli.' 
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çium voeari, ei in armis leonem gladio trans- 
foratum se d^erre) (1). Quand la raison lai re- 
yenait, il rendait d'utiles ordonnanoea, protégeait 
les juifs , et s*elTorçait d'éteindre la guerre cÏTile. 
Pour distraction, il allait voir jouer les Mystères, 
dont les confrères de la Passion donnaient des 
représentations, rue Saint-Denys; ou bien on 
lui mettait dans les mains des figures « qui, 
d'aboid immobiles, dit.M. Michelet, prirent mou- 
yement, et devinrent des cartes ». Peintes au 
commencement, elles Airent ensuite imprimées. 
La reine avait déserté le lit coijug^l : on donna 
an roi pour maîtresse une jeune fille, appelée de- 
puis la petUe reine» et connue sous le nom 
d'Odette de Champdiyers. Son père était mar- 
cband dedievanx, et n parait qu'A fallut la ré- 
compenser largement On lui donna deux mai- 
sons, l'une à Créteil, l'antre à Bagnolet Odette 
eut de Charles une fille, qui Ait mariée à un gen- 
tilhomme poiterin appelé Harpedenne. On ra- 
conte que, même dans ses moments de fureur. 
Chartes traitait instinctiTemeat avec donoeur la 
Aile du marchand de cheraux. 

La rivalité du duc de Bourgogne et du duc 
d'Oriéans fit bientôt éclater de nouTclles cala- 
mités. Le premior était le plus riche prince de la 
chrétienté; et a accrut son illustration en se croi- 
sant contre les Turcs. La noblesse de France alla 
guerroyer avec Jean sans Peur. Glorieusement 
déftits à Nicopolis, en 1396, les nobles revinrent 
dans leur p^rie, après avoir racheté leur li- 
berté par d'énormes rançons. En 1404 Jean sans 
Peur succéda à son père, qui venait de mourir; 
et en 1405 il voulut s'emparer de la personne du 
roi. 11 y eut entre les deux rivaux une réconci- 
liation, qui ne dura pas ; mais le duc d'Orléans 
s'étant vanté d'avoir eu les bonnes grâces de la 
duchesse de Bourgogne, Jean sans Peur ré- 
solut de frapper cet imprudent Le lendemain 
d'un repas de réconciliation, le mercredi 23 no- 
vembre 1407, Louis d'Orléans revenait de sou- 
per chez la reine, qu'il visitait fréquemment. Il 
était huit heures du soir. Suivi de deux écuyers, 
et vfttn d'une simple robe de damas noir, Louis 
traversait, en chantonnant et en jouant avec son 
gant, la rue Vieille du Temple, quand il fut atta- 
qué à coupa de hache et d'^pée par plusieurs 
liommes masqués. « Qu'est ced? D'où vient 
ced ? » s'écria-t-il; et il tomba. Cet assassinat, 
réprouvé de tous , trouva cependant un apolo- 
» gisle, un Normand, le oordelier Jean Petit, qui 
osa soutenir dans une thèse en douze points, 
en l'honneur des douze ApOtres, qu'il était 
permis de tuer un tyran. Quelque temps après, 
le duc de Bourgogne se rétablit un peu dans 
l'esprit du peuple par la victoire de Hasbain, 
qu'il remporta sur les Liégeois, révoltés contre 
Jean Y, leur évèque ( 1408). Revenu à Paris, il 
y consentit à la paix de Chartres, dite la paix 
fourrée; et de 1408 à 1410 il gouverna le con- 

(0.U rellgtaai de Satnt-Dento. 
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seil du roi, et par là tonte la France. Bientôt il 
eut à compter avec un autre ennemi, le beau- 
père de Charles d'Oriéans, le comte d'Arma* 
gnac , le plus puissant sdgneur des Pyrénées. 
Celui-ci vint avec ses Gascons jusqu'aux environs 
de Paris , rançonnant et torturant les villageois. 
On leur coupait le nez et les oreilles ; et on les 
renvoyait ensuite se plaindre « à leur roi captif, 
à leur idiot ». Puis les Armagnacs firent des of- 
fres à l'Angleterre; en quoi ils furent (plus tard 
unités par les Bourguignons. Le duc de Bour- 
gogne s'appuya d'abord sur le petit peuple de 
Paris, et fraternisa avec la puissante corpora- 
tion des bouchers de cette ville (1411). C*est 
ahisi qu'on le vit assister un jour aux olMèques 
du boucher Legoix; U alla plus loin encore, et 
jusqu'à toucher dans la main au bourreau Ca- 
peluche. Enfin, il obligeait ses!gentilshommes de 
se faire les instruments de Caboche et de Jean 
de Troyes ( 1413 ). En proie aux excès de ces 
derniers, Paris opposa les charpentiers aux bou- 
chers, et ouvrit ses portes aux Armagnacs. Les 
bouchers s'enfuirent En vertu du traité d'Arras, 
le |doc de Bourgogne Ait obligé de reconnaître 
le pouvoir assuré aux Armagnacs par le tAité 
de Pontoise, en 1414. 

Au milieu de ces déchirements il ne manquait, 
pour mettre le comble aux malheurs de la 
France, que la domination étrangère : le mo- 
ment était favorable; et Henri V, roi d'Angle- 
terre, le saisit. 11 débarqua sur la côte de Nor- 
mandie, s'empara d'Harfleur, et battit les Fran- 
çais à Azincourt, le 21 octobre 1415. il avait eu 
en présence la noblesse accourue sous les or- 
dres du connétable d'Albret, l'on des cheft du 
parti d'Armagnac, et les frères mêmes du duc 
de Bourgogne. Malheureusement le connétable 
avait mal pris ses dispositions : plaine étroite, 
terrafai hibouré, et détrempé par la pluie; les 
chevaux ne pouvaient se mouvoir, et les archers 
anglais n'eurent que la peine de viser ces mas- 
ses immobiles. Le duc Charles d'Orléans, qui 
dès lors pouvait si bien dire, après sa mère : 
« Rien ne m'est plus, plus ne m'est rien, « fnt 
fait prisonnier, alla passer vingt-dnq années 
de captivité en Angleterre. Le dauphin LouLi, 
probablement empoisonné , mourut le 26 dé- 
cembre de la même année; et Chartes, son 
frère , âgé de quatone ans seulement, Im suc- 
céda dans son titre. Chartes laissa le comte 
d'Armagnac régner dans Paris avec ses six 
mille Gascons et prendre le titre de connétable. 
Le duc de Bourgogne promettait bien de venir: 
il était à Lagny, et tardait toiqours; si bien que 
les Parisiens disaient de lui : « Jean de Lagny, 
qui n'a hâte, i» Rdéguée àTours en 1416, la reine 
Isabeau fit cause commune ayec les Bourgui- 
gnons. Cependant Henri Y poursuivait ses con- 
quêtes; et l'impopularité des Armagnacs aug- 
menta d'autant Les Bourguignons purent re- 
venir ; et les Armagnacs Airent massacrés par la 
populace en 1418. Le connétable, le chancelier. 
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SIX évéqaes, forent enyeloppés dans ce mas- 
sacre, qui se renouTela en 1419. A ces horribles 
discordes vinrent se joindre la famine et la peste, 
qoi enlerèrent pins de 40,000 personnes. Le 
dac de Bourgogne eût touIu alors la paix; 
maisles Armagnacs Tassassinèrent, sons les yeux 
du dauphin, au pont de Montereau ,* où ils Ta- 
Taient attiré sous prétexte d'une conférence, le 
10 septembre 1419. Le fils de Jean sans Peur, 
Philippe le Bon, prit alors parti pour les Anglais: 
il leur livra Paris ; et Henri Y se fit signer du 
roi, privé de sa raison et depuis longtemps 
étranger à tout ce qui se passait, le traité de 
Troyes, qui lui donnait une fille de Charles VI 
en mariage et la succession au trône de France. 
Henri, après avoir trôné à Thôtel Saint-Paul et 
à Vincennes, mourut deux mois avant Chartes VI, 
le 31 aoôt 1422. Tel était l'état d'isolemoit où 
languissait le roi de France, qu'à son dernier mo- 
ment il n'avait auprès de lui que son chancelier, 
son premier chambellan et un petit nombre de 
serviteurs ; un seul prince suivit son convoi à 
Saint-Denis (1), et c'était le duc de Bedford, fils 
d'Henri V. Telle était la situation de la France. 
Outre les fléaux naturels, dont il a été fait men- 
tion, tout était division dans ce malheureux 
royaume; et l'Église elle-même, partagée entre 
les prétentions de trois aspirants à la papauté, 
sentit le besoin de ramener l'ordre et de se réfor- 
mer en se réunissant en concile, dans la ville de 
Constance (1414-1418). 

Tant de désastres n'arrêtèrent pas hi marche 
intellectuelle de la France : Jean Froissart, Ju- 
vénal des Ursins, Charles d'Orléans , Clémengis 
et le grand docteur de rÉg]iise, Jean Gerson, 
empêchèrent l'esprit français de suivre le sort 
du royaume. La corruption et le désordre 
avaient tout perdu ; la foi et la pureté devaient 
tout régénérer. La vierge d'Orléans allait pa- 
raître. V. ROSENWÀLD. 

Lb Religieux de Saint-Denit ( édIUon de M. Bellagraet). 

— Monstrelet» Chronique. — Joyènal des Unins, Histoire 
de Charles ri. - Le Uboareor, Histoire de Char- 
les yi; Parb. 1668, In-rol. ^ FAbbé de CboUy, Hiat. de 
Charles FL - BelleforesC, Histoire des neuf Charles, — 
M"« de Lnssan (Baadot de JaiUy), Histoire de Charles ri. 

— Saint-Remy, HUtoire de Charles FI. — Slamondl, 
BisMre des FrançaU, — De Barante, HUtoire des dues 
de Bourgogne, t V. — Mlcbelet, Histoire de France, IV. 

— Heorl MarUn, Hist. de France. 

GHAALBS VII, dit le Victorieux ou le Bien 
Servi, roi de France, né le 22 février 1403, en 
l'hôtel de Saint-Paul à Paris; mort le 22 juillet 
1461, à son GfaAtean de Mdiun-sur Tèvre, près 

(1) U statue de Charles VI se volt eneora dana les 
caTean funéraires de cette basUlqae. Le manascrit de 
la Bibliothèque Impériale a« KTTO ( UTallière 77 ), Intttalé 
les Demandes de Salmon, oonUent, en tête da Vmt XVI, 
un portrait, peint, de ee prlnee. Cette Image aété repro- 
dolte par différents édttenrs, et notamment dans les 
exemplaires Illustrés dn Urre de Salmon, qal fait partie 
de la colleetion Crapelet. grand ln>8«. Il existe en ontre 
diverses effigies historiques de ce prince. Fog. Montfan- 
con, MonmmenU de la monarchie française, tome III, 
planches IX et XI ; MllUn, Antiguitu nationales, tom. I, 
page M et planche III, flgnre t ; GnUfaermy, Monographie 
de Saint-Denis, page MB. ( V. db V. ) 

HOUV. BIOGR. ONIVERS. — T. IX. 



Bourges. Ce prince était le cinquième fils de 
Charles VI, roi de France, et dlsabelle de 
Bavière. H porta d'abord le titre de comte de 
Ponthieu, et ftit fiancé, le 18 décembre 1413,* à Ma- 
rie d'Anjou, fille de Louis n, duc d'Anjou, roi de 
Sicile, et d'Yolande d'Aragon ; sa fiancée était née 
en septembre 1404. La politique.présida seule à 
cette union, et le mariage des deux enfants , qui 
vécurent dès 1413 rapprochés l'un de l'autre, 
s'accomplit en 1422. Le 5 avril 1416, Jean, dau- 
phin, quatrième fils et l'alné des enCmts survi- 
vants de Charies VI, mourut, empoisonné, à Com- 
piègne : <Hi accusa de cette mort Louis d'Anjou, 
beau-père de Charies, comte de Ponthieu. Ce 
dernier devint ainsi dauphin,c'est-à-dire héritier 
présomptif d'une couronne à laqueUe il ne pa- 
raissait pas appelé par l'ordre de sa naissance, 
n fut ensuite créé duc de Touraine (15 juillet 
1416), lieutenant général du royaume (6 no- 
vembre 141 7) et duc de Beiry (17 mai 1419). Sa 
part au gouvernement, quoique peu active, avait 
toutefois suffi dès le début pour exciter contre 
lui l'odieuse hostilité de sa mère, dont il avait, 
de concert avec le connétable d' Armagnac {voyez 
Bbrnard vn, comte d' ) combattu les vues et 
la conduite. Lors de la fameuse entrée des Bour- 
guignons à Paris , au premier bruit de l'émeute 
dans la nuit du 28 au 29 mai 1418, Tanneguy 
du Chfttel, prévôt de Paris, courut à l'hôtel Saint- 
Paul, où dormait le dauphin , et l'emporta tout 
nu dans le drap de son lit, comme un enfant, 
jusqu'à la Bastille. 

De là Charles se retira successivement à 
Bourges, à Poitiers, dans le Languedoc, fidèle, 
comme on voit, tout d'abord à l'existence no- 
made qu'il mena p^ant le reste de sa vie. Dès 
le 24 juin 1418, il prit de lui-même la qualité de 
régent, et par lettres du 21 septembre institua le 
parlementa Poitiers. Il y fut ég^ement suivi par 
quelques membres de l'Université. Le trésor des 
chartes et les autres autorités furent établis à 
Bouiges, siège nominal du gouvernement 

Charles fût présent, le 10 septembre 1419, à 
la mort tragique de Jean sans Peur, duc de 
Bourgogne, amené sous prétexte d'entrevue 
dans un guet-apens et assassmé sous ses yeux. 
Ce crime, affreuse représaille du meurtre de 
Louis d'Orléans , devait entraîner à sa suite les 
plus graves calamités publiques (1). Charles 
expia par quinze ans d'angoisses et d'épreuves 
la faute, impardonnable, d'avoir tolâré cette 
vengeance. Cet événement mit le oomUe aux 
embarras politiques dans lesquels le jeune 
prince se trouvait engagé. Le traité de Troyes, 
signé le 20 mai 1420, à l'ûistigation de sa mère, 

(1) François I*', passant par Dijon, vonlut, dit-on. toIt 
le crâne de Jean sans Penr, Inhumé dans la sainte eha- 
peUe des dues de Bourgogne. Un chartreux montrait 
an roi, snr la hotte osseuse, la trace, encore Tlslhle 
(un moulage en plâtre de cette tête existe â Bruxelles), 
du eonp de hache qui lui avait donné la mort : « Sire, 
Inl dlt>ll, c'est par là que les Anglais sont entrés en 
France.» 

27 
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donna la main de sa sosiir Catherine à Henri Y, 
roi d'Ai^eteire , et le déshérita de la couronne, 
an profit de cet étranger. Le monarque britan- 
nique, ainsi inTesti d'un héritage à conqnérir,lBe 
mit en route. Il marchait à pas de géant vers ce 
but , lorsque la mort Tint frapper coup sur coup 
Henri V (le 31 aoUt) et le roi de France Char- 
les VI (21 octobre 1422 ). Le duc de Bedford 
succéda véritablement à son fVère sous le nom 
du jeune Henri VI, son neveu et pupille, âgé 
d*enTiron dix>huit mois. 

Roi de France en droit, roi de Bourges par le 
fait , Charles vn, couronné en novembre 1422, 
à Poiliere , dut à son tour conquérir son propro 
royaume. L*ennemi poursuivit le cours de ses 
succès. Les troupes du dauphin perdirent suc- 
cessivement les batailles de Crevant (juillet 
1423), de Verneuil (17 aortt 1424). Ces désastres 
furent loin d'être compensés par l'avantage rem- 
porté, en 1423, à La 6ravelle( vo^. Aumale [Jean 
d'Harcourt, comte u'] ) et par la levée du siège 
de Montargis, en 1427. Le 12 octobre 1428, les 
Anglais, déjà maîtres des trois quarts de la 
France, vinrent au cœur du royaume assiéger 
Orléans, comme pour donner le coup de grâce à 
leur proie et en achever la cx)nquète. Cependant 
Charles VII , sans ressort et sans énergie , et 
bien que de pins en plus éprouvé par les coups 
répétés de Tinforiune, pliait sons le destin. 
Futile, insouciant au bord du précipice, il passait 
sa vie errant de château en cliâteau et de jardin 
en jardin , ivre en même temps de frivolités et 
réduit à la détresse ; confiant son sceptre à une 
série inépuisable de parasites, de favoris, et son 
sort à la fatalité. Lui-même avaît| renoncé , de- 
puis la bataille de Verneuil , à autoriser sa dé- 
fense. L'héroîqne résistance dos riverains de la 
Loire, où s'étaient pour ainsi dire, à ce mo- 
ment suprême, concentrés l'âme et le sang de la 
France, ne put lutter indéfiniment contre le 
nombre et le malheur. La journée des Harengs 
( 12 février 1429) vint anéantir la dernière espé- 
rance qui reposait sur ces champions d'une na- 
tionalité près de périr. 

Les choses en étaient là lorsqu'une jeune fille, 
née à cette extrémité de la France qui regar- 
dait l'Allemagne, et sur la frontière belligérante, 
comme pour mieux sentir les blessures de sa pa- 
trie, lorsque l'immortelle Jeanne Darc, vint, 
sous ses pauvres habits de paysai^ue , trouver à 
Vaucouleurs le capitaine du roi, Baudrirx>urt, 
et lui dit qu'elle avait, de par Dieu, mission de 
sauver son pays. Elle le fit. Arrivée devant Or- 
léans à travers mille obstacles, en huit jours elle 
leva le siège de cette ville (8 mai 1429) et chan- 
gea la face des affaires. Un instant, devenue 
l'arbitre de l'autorité ou du commandement, 
comme l'organe et l'instrument visibles de la 
Providence, elle entraîna le roi à Reims, chan- 
geant un périlleux voyage en une suite de con- 
quêtes , et le fit sacrer dans cette métropole le 
|7 juiUet de la même année. De là elle voulait 



marcher droit sur Paris et conduire à son palais 
ee roi qui , le front ceint de la couronne et mar- 
qué de l'onction sacrée, n'avait point encore re- 
couvré sa- capitale. Ici la résistance et les mau- 
vaises passions que Jeanne avait rencontrées dès 
le principe au| sein même des conseils da roi 
finirent par triompher des forces de l'héroïne 
(vosr. l'article Darc [Jeanne]), aans épuiser toute- 
fois son courage et son dévouement. Le roi avait 
aocueilK d'abord avec défiance , pui9 accepté 
sans aucun enthousiasme le secours étrange et 
divm qu'était venue lui offrir cette jeune fille. 
Lorsqu'elle fut vaincue par les intrigues et les 
actes d'hostilité intestine de ses ministres, dé- 
nigrée par leurs calomnieuses déclamations, 
persécutée par leurs menées, et abandonnée par 
leur perfidie. Chartes détourna d'elle ses yeux ; 
il recommença de ne pas voir au delà dû mor 
qu'élevait devant ses regards un concert inté- 
ressé d'ambitions et de médiocrités. Livrée à 
l'abandon, et comme mise au ban dès le letotir 
de Paris ( septembre 1429), Jeanne fut prise à 
Compiègne (le 23 mai 1430 ), où elle combattait 
sans commandement. Au moment même où 
la victime tombait par un sacrifice sublime et 
volontaire, le premier ministre du roi la taxait 
publiquement de frivolité, d'insubordinatioB et 
d'orgueil (1). Jeanne Ait brûlée à Rouen, le 30 mai 
1 431 . Sa détention et son procès avaientduré plus 
d'une année. Pendant tout ce temps, le diaiioe- 
lier de France, Renaud de Chartres, ardievéqne 
de Reims, ne taita pas un acte d'autorité, à titre 
^ métropolitain, envers son suffragaot Pierre 
Cauchon, évêque de Beauvais, qui M, comme 
on sait, l'âme de cette abominable procédure; 
Charles VII ne tenta pas auprès du pape « re- 
cours contre les clercs prévaricateurs qai pour- 
suivaient l'innocente victime. 

Cependant, l'Impulsion donnée par la Pueelle 
survécut à sa perte et à son supplice. Les trou- 
pes de Charles vn, toujours livrées à l'anar- 
dhie, à l'indiscipline, mais guidées et soutenues 
par l'élan national , continuèrent une Intte avan* 
tageuse contre les Anglais. Vers la fin de 1432, 
La Trémouille (voy, ce nom), favori en exercice 
du roi , et qui avait dû sa favenr, comme eenx 
j qui l'avaient précédé (voy, BEàuueu [Le Ca- 
mus de]), à un coup de hasard , fut renversé 
par un coup de main {voy, Arthur lU de Ri- 
ghenont). La disparition de ce ministre, qui 
depuis cinq années tenait le jeune roi sous une 
tutelle déplorable , fit place à de meilleurs con- 
seils (voy. CoETivT et Ra^é). Un concours 
d'événements maltiples et de causes compliquées 
produisit les résultats les plus considérableft. La 
fortune, lasse eoÈsk de poursuivre les Français, 
se tourna contre leurs adversaires. Henri V, le 
lion britanm'que, n'avait laissé dans la personne 
d'Henri VI qu'une timide et imbécile lindMs. 

{{) LrUre ût Renant de Chartrei. chancelier de Ptance^ 
adressée aux habitants de Rcinni, sur la piiw de la Pq<« 
celle 'f ProcéSf etc., ln-8», 18*9, t v, p. iM. 
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La diftoion se idH à ia fois entre les princes an- 
glais d'une pari, de Tantre entre les Anglais et 
les Bourguignons. 

Vers le même temps, une véritable méta- 
morphose, sujet admirable d'obserration pour 
rhistorien, s'accomplit dans le caractère et 
la conduite propres de Charles VJI. Peu à peu 
ce fîriTole jeune homme, qui semblait retenu 
dans les lisières d'une perpétuelle enfance, le 
prince qui naguère, selon l'expression de Pierre 
Fenin, « ne s'armott mie voulentiers et n'ayoit 
point chier la guerre s'il eust pu s'en passer, » 
se montra sérieux, appliqué, doué d'une rare 
persévérance et d'un vrai courage personnel. 
La raison se fit jour tardivement, mais calme 
et puissante , dans cette Ame longtemps troublée. 
Le traité d'Arras (22 septembre 1435), fruit de 
négociations opiniâtres et habilement dirigées, 
roiiipit enfin la ligne impie de Philippe le Bon, 
prince français, avec l'Angleterre. H fut en même 
temps un gag^ de réconciliation et d'oubli entre 
deux branches de la famille royale, qui avaient 
respectivement de grands torts à se pardonner. 
Dès Tannée suivante ( avril 1436 ) Paris rou> 
Trit ses portes au roi de France. Bans l'inter- 
Tsllc, Jean duc de Bedford, et Anne de Bour- 
gn{^e, sa femme, étaient morts ^ comme pour 
ensevelir dans un môme tombeau le symbole 
«Vune alliance qui avait été si funeste. L'u- 
nité du coraumandement, en ralliant les forcés 
nationales, décuplait leur valeur. Au siège de 
Montereau , en 1437, et pen après ( 1442) à celtai 
de Pontoise, Charles, payant de sa personne, 
s'enfonça dans l'eau des fossés, pour de là s'é- 
lancer aux échelles , l'épée à la main, marchant 
à la tête des Dunois , des Saintrailles, et antres 
capitaines, qui saluèrent en lui leur roi et qui se 
connaissaient en bravoure. Une trêve honorable 
(20 mai 1444) couronna ces avantages progres- 
sifs. 11 y eut surtout depuis lors jusqu'en 1450 
environ une période qu'on peut r^arder comme 
une des plus belles À des plus mémorables de 
la monarchie. 

Après cette trêve la France, rendue enfin à la 
paix, à la prospérité, sembla sortir d'une lon- 
gue nuit de désastres, de sang et de ruines, 
pour se ranimer d'une vie nouvelle. Là, où de- 
puis plus de trois générations le sol était sou- 
mis à l'invasion périodique d'ennemis sans cesse 
renaissants, à ses craautés et à ses ravages, 
les routes, sillonnées par des voyageurs et des 
marchands, offraient use sécurité merveilleuse. 
I^ chaumières , les édifices , sortirent des dé- 
combres accumulés ; les champs furent rendus 
^ l'agriculture et les villes à l'industrie. L'année 
jusque là n'était qu'un amalgame de hordes sans 
|inité, sans drapeau fixe, sans patrie. De 1439 
i 1448 (1) , des ordonnances successives orga- 
nisèrent d'abord la cavalerie, puis llniSuitarie. 
l'armée devint permanente , et propre à rem- 

U) Vo) . mbHotMque de r École det c*arte», toni, VIII, 
P«g« m et tuiv. 



' plir sa mission : elle derint comme le bouclier et 
l'égide de tous. D'autres actes de l'antorité ré- 
glèrent successivement l'assiette et la perception 
de l'impôt, la gestion des finances, la justice, et 
les diverses branches de la haute administra- 
tion (1). Jacques Cœur, sous le pavillon du soi, 
envoya ses galères aux rivages les plus lointains 
de la Méditerranée, et créa en France, avec nn 
succès prodigieux, le commerce maritime. Vers 
la fin de 1448, les Anglais, fatalement inspirés, 
rompirent de nouveau par la prise de Fougères 
la foi jurée. Donze mois sufifirent pour recou- 
vrer entièrement et à main armée la province 
de Normandie. En 14ô3 la Guienne était rede- 
venue définitivement française; et les Anglais, 
de leurs immenses conquêtes , ne possédaient 
pins que Calais. 

La fin du règne, marquée de plusieurs taches, 
telles que le sacrifice ingrat de Jacques Coeur 
et d'autres désordres, qui rappelaient les tristes 
commencements de Charles, vit toutefois se 
maintenir et se confirmer les pi-ogrès et les avan- 
tages que nous venons d'bdiquer (2). En U&7 
non-seulement le dernier des Anglais avait 
évacué le territoire, mais Pierre de Brézé porta 
l'ofTensive en opérant une descente à Sandwich, 
sur les côtes d'Angleterre. Le duc d'Alençon, 
en 1458, (ht jugé solennellement par la cour 
des pairs et reconnu coupable de haute tra- 
hison, pour avoir entretenu des intelligences 
avec les ennemis. Charles VII, nourri au milieu 
des schismes dynastiques et des dissensions 
prindères, Ait aussi la victime du fléau propre 
aux races régnantes. H avait été uni à une 
épouse (Marie d'Anjou) pieuse, débonnaire, 
ornée des plus pures et des plus modestes ver- 
tus (3). Entouré d'une fiimille nombreuse et 
chérie. Il trouva toutefois dans Tatné de ses fils, 
qui devait être Louis XI, comme une source vi- 

(1) ^or. Ordonnances des roii de France, ton. XIV. 

(S) Quoique l' éducation première de ce prince paraisse 
arolr été fort néstigée . «< U «TOit vire et frescbe mé - 
notre •, et dCTlnt « blstorien grant, beau racompteor, 
bon laUnlste et bien salge (saTant) en conseil. » 
(G. Quislelaln; voy. Biblioth,dë PÉeote des chartes, 
tome IV, p. 781. Dans les dernières années de sa Tle, 
ontre les chrontqaears connus de son règne (Jean Cbar- 
tler et le héraolt Berrj), il entretenait autour de loi avec 
les titres de conseillers t croniseurs, ou en les ponr- 
Toyant de dltern offices, des cieres Instruits, qoll ero> 
ployait à des compilations historiques. Tels furent les 
auteurs du non de Robert Blondel. NoSI de Firbois» 
Jeban Domer et autres, (^oy. les Comptes de rargente- 
rie du roi et de la reine, aux Archives de l*emplre, re- 
gistres D»> SI et S*, innées 1M4 et 14W; Mémoires de la 
Sooiété de* anti^ires de Normandie s Gaen, isso. 
t. XIX, in-is p. tio. et VHUtoire généalogique de, la 
maison de France, par Anselme et Dufourny, 1. 1, p. m. 

(8) Cbaries vn eut de Marte d'AnJoa douxef enfants, 
dont quatre fils et buit flUes. Deux de ces prince non- 
rurent en bas flge. Indépendamment de Louis XI, qnl 
lui succéda, an seul flis lui resta dans la dernière partie 
de sa tle, et toi surrèont (Cheuiee dae de Berry). 
Charles VU laiaaa en outre d'Agnès Sorel trola flilea 
natorelles , qal forent reconnues et légitimées : Char< 
lotte, l*alnée, épousa Jacques de Bréxè ; Marte , la se- 
conde , détint femme d'Olivier de Cative { Jeanne , 
la troisième, fat mariée à Antoine de Bnell, eomte de 
Sancerre. 

37. 
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▼ante d'araertames et de douleurs , qui empoi- 
flonnèrent soo existence et qui en h&tèrent le 
terme. Défiant à Texcès, et assiégé, dans sa 
propre demeure, par les agents et] les émis- 
saires du dauphin, il se persuada que ce der- 
nier ayait résolu de le faire empoisonner. H se 
lefosa, en conséquence, à prendre aucune espèce 
de nourriture. Lorsque les instances réitérées 
de ses médecins , qu'il écoutait volontiers , et de 
ses serriteurs les plus proches triomphèrent 
enfin de ses résistances, il était trop tardy et cette 
abstinence prolongée lui fit perdre la vie, à l'Age 
de cinquante-neuf ans. 

Charles YII était dans sa jeunesse « un moult 
bel prince (i) » d'une conversation affable, élo- 
quente et polie. Ses avantages physiques Taban- 
donnèrent dès Tftge mûr. Il avait les jambes fai- 
bles et cagneuses , la barbe et les cheveux ras, 
suivant la mode du temps; la bouche grande, 
le nez long, les yeux saillants, petits et trou- 
bles (2). La vue d'un étranger suffisait pour l'in- 
timider (3). n aimait la solitude ou plutât la 
retraite ; fl y recherchait une société intime et le 
plaisir (4). Les femmes exercèrent de tout temps 
•m grand ascendant sur sa conduite et sadestinée. 
Yolande d'Aragon , sa belle-mère, puis sa belle- 
sœur Isabelle ou Isabeau de Lorraine {voyez ces 
noms ),'princesses d'un grand mérite et d'un esprit 
distingué, lui servirrat souvent de guide en sa 
jeunesse. On peut leur attribuer avec assurance 
(en y comprenant le connétable de Richemont de- 
puis 1424) le peu de mesures sages, prévoyan- 
tes ou louables, qui marquèrent le commence- 
ment de son administration ou de son règne. £n 
1425, l'une des révolutions de palais accomplies 
sous Tes auspices de ces femmes et du connétable 
de Ridiemont eut pour effet de renvoyer « Jeanne 
Louvette, femme du seigneur de Joyeuse, la- 
quelle avoit esté longuement fort en la grAce du 
roy, elle estant damoiselle en Tostel de la 



(1) Chroniçuê de Pierre de Fenin , un. 

(t)Jleitate deux très-bons portraits de Chartes VII. 
pelDU à niuUe et d'après nature. 1^ premier* où II est 
représenté plos Jenne que dans l'autre, appartient à 
M. Dnclos, amateur distingué, à Paris. L'autre est an 
Musée du Lourre. 11 a été cbrorooitthoirrsphié par mes 
soins dans te Moffn Age et ta BenaUtanee, U V. 

(S) « Bstoit morigéné assex et sobre à Uble; mes de 
nul ne pofoit être regardé, souTerainement de gens 
non congnens (connu»}; car de cesty-lA ne se bougeoient 
sesyenU, et en perdolt contenance et mengier. De mesme 
n*estoit nulle part seur. Huile part fort, craignott ton- 
Jours morlr par le giatre , par Jugement de Dieu, parce 
que présent fut en b mort dn duo Jeban... Ne s*osolt 
Jogiersur ung plander, ny passer un pont de bols, à 
cbCTsI, tant fenst ]>on. v (G. Cbastelaln, chroniqueur 
contemporain, dans la BibUotkiqne dêFÉeotê dea char- 
tet, tome IV, p. 78) Ce dernier genre de frayeur loi 
venait d'un accident qnil avait éprouvé en I4tt, peu de 
temps avant sa royauté. Se trouvant un jonr A La Ro- 
cbelle, en conseil . le plancher du logis s*efCondra tout 
à coup. Charles vit périr ainsi sous ses yeux Jaeqnes de 
Bourbon . seigneur de Préaux , et d'autres personnes de 
SCS proches. Mats lolddemoura tout assis en sa cbalère» 
l chronique manoa. l0.tV7, Biblioth. impér., toi IM). 

(4) Henri Bande, Portrait au ro9 Chartet m, etc., 
IWI^ tn-80, p. 7 et 8. 
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royne (1). » Linfloence d'Agnes Sord est aussi 
célèbre que diversement appréciée. La première 
condition pour en bien juger est de réunir des no- 
tions encore obscures et de se reporter aux ha- 
bitudes morales du siècle (2). La date de cette 
liaison ne saurait remonter à une époque plus ré- 
cente que cdle de 1434. Agnès eut sur le roi un 
grand ascendant, j'asqu'à sa mort, qui eut lieu 
en 1450. Bien que cet ascendant ftkt absolu et 
sans Iwmes , il ne s'exerça point, comme on le 
vit tant de fois depuis , par une sorte de cabinet 
occulte et d'usurpation frauduleuse de fonctions 
publiques. Agnès inspira, mais ne gouverna point 
Douce, bienveillante à tous et retirée, sa maia 
ne se révélait, et l'histoire ne connaît ses traces 
directes, que par des actes d'une piété douce, hu- 
maine, charitable et par de modestes bienfaits. 
Elle avait neuf ans quand eut heu la catastrophe 
de Montereau : le traité d'Arras, qui répara 
cette catastrophe , fut un des premiers actes de 
la période glorieuse que nous avons signalée et 
qui coïncida exactement avec la durée, de h 
faveur d'Agnès. D'autres sui^estions que les 
siomes entouraient Charles Vit lorsqu'il aban- 
donna la Pucelle, qui mourait pour le sauver. 
Mais Agnès était aux côtés de ce prince lors- 
que, rentré la veille en possession de sa capitale, 
il nomma Jean Darc arpenteur du roi (3) ; pre- 
mier signe de remords et d'un honorable repentir 
à l'égard d'une victime illustre. Agpiès venait à 
peine d'expirer, et son influence durait encore, 
quand Charles YII inaugura son autorité sur la 
Normandie, qui venait de lui être rendue, en 
ordonnant la solennelle réhabilitation de l'hé- 
roïne (4). On peut faire une observation sem- 
blable à l'égard de Jacques Cœur. Ce Colbertda 
quinzième siècle fut immolé à l'envie, trois ans 
après la mort d'Agnès Sorel. L'un des derniers 
actes de celle-d fut au contraire un témoignage 
signalé de son estime en faveur de lliabae ar- 
gentier, qu'elle nomma l'un de ses exécuteurs 
testamentaires, sous la présidence dn roi, avec 
deux autres des personnages les plus considé- 
rables du royaume. Agnès Sorel étant morte , 
Charles YII souilla le souvenir de sa favorite et 
déshonora sa vieillesse par des amours sans no- 
blesse et sans excuse. 

(1) Chroniques de Nleolle OUIes. Le nom de cette d«- 
BOiselle est déAgaré dans les imprimés, sons U 
forme de Jeanne Bontutle. Elle était flile de lean Uo- 
vet , président de Provenee'» qui lof-méme était alor* uu 
des gouvemeurt dn roi. 

(1) Voy. BWMkéqm de FÉeolé dtct ckarUi, in«. 
t. XI, pages 197 et 477, et la Hevuê M Pmie, ]uUlet,aout 
1818, p. ST8. 

(S) Ce petit fait, Inoonnn Joaqve Id des tafaitoriena. est 
consigné dans la Tabie âee Méwuriamr, h Bomrges, aai 
Arehlvea de l'empire, sons la date de 1488. Jean Darc 
était frère de Jaeqnes Darc, lahonrenr, père de b Pa- 
celle. 

(4) Charles VII fit son entrée à Rouen le lo noveabn 
1448. Agnès Sorel momrnt à Jamiéges, le naiT février \m 
La eommiaaion royale ponr procéder à la révision <ta 
procès de condannaUon de la Pocelle fnt donnée i 
Bonen le fuinMe dn mène mola. Voy. Qniclierst, Pro- 
eiê, etc., t. Il, p. t. 
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Ces faiblesses humaines et le portrait qoe 
nous avons esqaissé poonont contribuera amoin- 
drir on à dédiirer le masque d'emprunt que 
l'Imagination et le roman ont souYent placé sur 
le Tîsage de Chartes YII. H restera néanmoins 
devant Thistoire une grande et ^ânorahle fi* 
gure. A partir d'un certain moment, ces taches 
de riiomme privé forent impuissantes à corrom- 
pre l'œuvre du roi. Charles ne fotpas, comme 
on l'a dit, l'merte ténn^ des merveilleux événd- 
roents qui s'accomplirent sous ses yeux. Sa longue 
frivolité eut pour expiation de précoces souffran- 
ces ; et il enfanta dans la douleur une œuvre sé- 
rieuse et durable. Nous l'avons déjà montré par 
quelques exemples (1). An moment oh l'empire 
grec allait succomber, il ouvrit, par ses rapports 
avec le Levant, la série moderne de relations, 
tant diplomatiques (2)j que commerciales (3) , 
entre la France et l'Orient Le premier il pre<i- 
crivit et commença la réunion en un seul code 
de tontes les lois et coûtâmes locales (4). 11 ne 
dépendit point de lui que l'art créé par Gutten- 
faerg passât immédiatement de l'ùiventeur à la 
France. Aussitôt qu'il fot informé de la décou- 
verte de l'imprimerie, il envoya secrètement en 
Allemagne l'agent le plus luÂfle qu'on pût lui 
désigner à cet effet, et le chargea de se fiedre ini- 
tier à la pratique du nouvd art (5). Mais sa 
mort, survenue à peu de temps de là, priva le 

(1) Malgré rincooTeMiiee de cette comparalMii sooa 
ceruins rapporta, Charles vu dcTcnu l'arbitre et le mo- 
dèle dea aouveraloB de ion temps offre plus d'un potnC 
d'analogie avee êoint LouU. Eo montant snr le tr6ne , 
U troQTa KlâgllBe de France livrée à l'anarcble et la pa> 
paaté dlTlaée par le schisme. Sa pragaiatlqae sanction 
de 14S7 fNida les principes de Jarlsprndenoe qui furent, 
presque iOTarlablement depuis cette époque, considérés 
comme les véritables bases du droit public en celte 
flMtlère délicate. 

(«) jireMvei kUtoriques du dépenrtement de VÂvàe , 
manuscrit de la préfecture n^ 7 . à Troyes ; Archives du 
ministère de la marine, à Paris. 

(8) En 1U7 le Soudan d'Egypte transmit entre autres 
présenta à Charles VU, par les mains de Jean de Village, 
ambassadeur da roi et patron des galères de Jacques 
Caur, an service de table en porcelaine chinoise. ( Voy. 
Note sur Vintroduetion en France de la porcelaine de 
Chine, dans V Athénmnm français de lass, page 618.) 

(4) Ordonnance donnée à MontUs-lèa-Toors, en avril 
1454* {Oréimnances des trois de France, Itomc XIVj 
page 811). Voy. KUmratli, Travaux sur l'MsMre du droit 
français, t. II, p. 188. 

(5) « Le III octobre M. IlUc. LVIU, le roy ayant sceu 
que messlre Gnthsmberg, chevalier, demeurant^Mayence 
au pals d'Allemagne , avolt mb en lumière rinvenUon 
d'imprimer par poinçons et caractères , curieux de tel 
trésor, le roy avolt mandé aux généraux de ses monnoles 
lay nommer personnes bien entendues à la dite taille 
pour envoyer an dit lieu secrètement soy Informer de la 
dite forme et Invcntton, entendre, concevoir et appren- 
dre l'art dtceUes; à qooy fut satisfait an dit sieur roy, 
et par Iflcolas Janson(voy. l'arUcle Jabson ) fut en- 
trepris tant le dit voyage que semblablement de parve- 
nir à l'Intelligence du dit art et exécution diceluy aud. 
royanrae, dont premier a fait devoir du dit arttd'lm- 
pressloa au dit royaume de France. » ( Ms. de la Biblio- 
thèque de rArseaal} Hlstolr^ n. M7, p. 168 et 409.) 
Nicolas lanaon était maître de la monoale de Tours. 
Gnillaame Janson, très>probablement son frère, rem- 
plissait à la même époque anprés de Charles Vil les 
fonctions d'orfèvre et valet de chambre do roi. Au mois 
d^oetobre IMS, ]e«iarg«if dé Boude (margrave de Bade), 
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royaume des heureux fruits de cette mission. 
— On peut, pour apprécier Timportance de son 
règne, comparer entre eux l'héritage qu'il reçut 
de Charles VI et celui qu'il transmit à son suc- 
cesseur. Dans l'histoire de l'Europe, le règne 
de Charles vn marque la fin du moyen âge : 
c'est de là que date pour la France l'unité de 
la nation et de la patrie. 

VaLUST de VlRIVlLLE. 
Godefiroy, Beeueil de Charles ril, leei , In-foUo. — His- 
toire de Charles Fil (par Baudot de Juilly). 1784, i vol. 
In-ta.— Choix'ide chroniques et mémoires sur VMstoire 
de France, collection 6Q[Panthéon littéraire, 1886 etan- 
néea suivantes, grand ln-8«, comprenant : Pierre Fenin, 
Guillaume Grue^ Olivier de la Marche, Georges Chaste- 
laln, Monstrelet, Jacques Duclerc, Lefèvre Salnt-Be- 
my, etc. — Nowoelles recherches sur .Henri Boude, auL 
vies du portrait du roi Charles Fil, etc. : Paris, i888 
tn-s«. — Chroniques manoscrites de Thomas Bazin, 
Robert Bloodel. 

GHAALBS Tiii, dit ^ Affable, roi de France, 
fils de Louis XI, néà Amboise, le 30 juin 1470 (1), 
mort dans la même ville, le 7 avril 1498. H lut 
proclamé roi en 1483. Sa jeunesse laissait le champ 
libre aux partis qui se disputaient le pouvoir. Sa 
sœur, Anne de Beaujeu (voy, ce nom), dissipa 
ces orages politiques, gouverna au nom du roi, 
vainquit en Guienne, en Bretagne, en Picardie 
les princes qui lui disputaient le gouvernement 
(1 486), retint deux ans en prison le duc d'Oriéans, 
pris à la bataille de SaintrAubin (1488), tint en- 
fermé pendant huit mois Comines dans une cage 
de fer, et conclut la paix avec le duc de Bretagne 
à Sablé. Au dehors, Anne de Beaujeu soutenait 
les états de Flandre contre Tempereur Maxinû- 
Hen (1484), qui se vit arrêté par la France dans 
ses succès. Agé de vingt ans, le roi se délia de 
la tutelle de la dame de Beaujeu, et prit I>unois 
pour guide. Par son conseil , il rejeta la main de 
la fille de Bfaximilien, et prit pour femme (6 déc. 
1491) Anne de Bretagne, mariée déjà par procu- 
ration à ce roi,4es Romains. Par cet acte de haute 
politique , contraire toutefois aux lois de l'Église, 
Charles s'assura l'héritage de la Bretagne. 

venu d*AllemsHfne en ambassade vers le roi de France, 
à Vendéme, s'en retourna vers le Rhin, Lorsqâe Fam» 
bassadeur prit congé de Charles VII, ce prince lui fit 
présent de nombreuses pièces d'argenterie fournies par 
GnUlaume Janson. {Comptes de Charles Fil, registre 61, 
aux Archives do palais Soublse. Voy. aussi le recueil de 
Godetroy, Histoire da Charles Fil, p. 477. ) Ces fUU 
nouveaux et leur coïncidence Jettent une lumière dé- 
cisive sur le point controversé que nous touchons Ici. 
{Fo^. Aag. Bernard, de f Origine et des débuts de Itm- 
primerteenturopc,' Paris, 1858, ln-8o.vtoro. II, p. S78 et 
suivantes.) 

(lî Chartes VITl jeat un des princes dont la flliatlon légl- 
Ume a été contestée : « On l'a tenu , et y avolt appa- 
rence , pour llls supposé , du consentement du roy m 
(Louis XI) «t et de la reine, pour servir à estelndre les 
troubles et ester les prétenUons de Charles » ( due de 
Bbult, voy. ce nom), « frère du roy, et aussi on dit que 
le dit Charles estolt fils d'un boulanger d'Ambolse. Je 
l'ay ainsi aprls de feu .messlre Renaut de Beaune, arche- 
vesqne de Bourges et puis de Sens, qui en avolt des mé- 
moires escrits à la main de ce tems-li. » (Note maous- 
crile. tracée, vers 1687, par on homme de lettrea sur los 
marges d'un exemplaire Imprimé de Bouchet, Annales 
d'^qiil(a<ne:PolUers,iBt4, In-foL; Bibliothèque Impé* 
ilale de Paris, Aawrve LSM, fotto xli^). (V.) 
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Après ses goerres dans le âudié de Bretsf^e, 
Charies résolut de seoonrir Ludovic le Maure, 
menacé par le roi de Naples, et de faire valoir 
contre ee denrier les droits transmis par la mai- 
son d'Anjou aux Valois sur le royaume de Naples. 
Déjà même Chartes rôvait la conquête de l'empire 
d'Orient, quil pensait ravir aux Turcs, récem- 
ment arrivés en Europe, et il se faisait céder 
par André Paléologue tous ses droits au trûne 
deCottstantinople. Dans cet eqtoir, il se hâte de 
signer les désastreux traités d'Étaples (avec 
Henri Vil ), de Narbonne ( avec Ferdinand )» de 
Sentis (avec Maximilien), rendant à ceux-ci la 
Cerdagne, le Roussillon et la Franche-Comté, 
promettant h cdui-lÀ 745,000 écus d'or en quinze 
ans. •— Ici commence l'époque des guerres fran- 
çaises en Italie et en même temps un nouvel art 
militaire. La pesante gendarmerie, l'artillerie de- 
venue mobile en furent les éléments. Charles VII 
emmena 30,000 hommes, sans argent, sans 
vivres, sans réserve; malade dans Asti, il em- 
prunta à la duchesse de Savoie ses diamants, et 
les mit en gage pour satisfaire ses soldats. D'a- 
bord pourtant tout lui réussit. H franchit le 
mont Genèvro : tous les vieux gouvernements 
d'Italie croulent à son approche; Pise chasse les 
Florentins, Florence les Médicis (1494); Rome 
v<Mt son pape Alexandre VI se réfugier au châ- 
teau Saint- Ange, livrer et empoisonner le prince 
turc Zizûn, dont Charles comptait se servir 
pour diviser les Turcs. Enfin, Naples est occupé. 
Ces triomphes ont lieu en quelque sorte sans 
coup férir. « Les Français, s'écrie Borgia, n'ont 
eu qu'à venir ici la craie à la main , pour y 
marquer leurs logements. » Ce n'est pas assez 
pour Charles d'avoir reçu du pape l'investiture 
des royaumes de Naples et de Jérusalem, il 
prend le titre et les ornements d'empereur d'O- 
rient, et ses lis, qui flottent dans Otrante, mena- 
cent les Turcs. 

Mais bientôt il mécontente tous les Napoli- 
tains; il méconnaît les services des partisans de 
la maîMMi d'Anjou, et annonee qu'il va restrein- 
dro les juridictions féodales; gouvernements, 
emplois, il donne tout à ses condottieri. Trois 
mois ne sont pas encore passés, et les Napoli- 
tains , blessés par l'orgueil et irrités par la galan- 
terie française, souhaitent leur départ. Une ligue 
se forme sans mystère, ligue qui réunit l'Aragon, 
la Cestille, le pape, Venise, Milan et Fempereor 
Maximilien. Charles laisse alors 5,000 hommes 
poar garder sa conquête, traverse l'Italie avec 
précaution , rencontre au revers des montagnes, 
à Fornovo, les ennemis, qui lui ferment obsti- 
nément le passage, les disperse par quelques 
charges de cavalerie, dâivrole duc d'Orléans, 
assise dans Novare, et rentre en France, ne lais- 
sant aucune trace de son expédition. Un mois 
suffit à Gonsalve de Cordoue pour reconquérir 
le royaume, qui passa bientôt à Ferdinand le 
CathoKqae. Charies vm pensait à une nouvelle 
descente en Italie , lorsqu'il mourut, à l'âge de 



vingt-sept ans , sans laisser d'enbnfs (1) : son fils 
•nique, Charies-OilaiMl, était mort «■ 149S, 
âgé de trait ans, et les deux antres que lié 
donna la reine n'avaient vécu <pie quelques 
mois. Le duc d'Orléans lui succéda sous le nom 
de Louis XII. « LedH roi, dit Comines (TIH, M >, 
ne ibt jamais que petit homme de corps et peu 
entendu ; mais étoit si bon, qu'il n'est point pos- 
sible de voir meiUeure créature. » On doute 
qu'il sût écrire. Son Hbettinage hâla sa mort; il 
se croyait un paladin, et l'on ne |>ent dealer 
qu'il fttt brave. 8a douceur, sa générosilé , dit' 
on, étaient extrêmes. On assure que deux de 
ses domestiques moururent du regret de sa 
mort. [M. Pabisot, dans VSne, des g. du 
m., avec addît](2). 

ComtiMt, MëmoltBt, lit. Tll et vni. — n. GoSefrojr, 
HUt. 40 Ckariôê yiU. - FooceoMffM, MHm, de td- 
eadénd$ des inscriptiom , XVl et XVil. - ThlUppc de 
Ségup, Jïéif. ûê Charles riïl. - Antoine Vanita», Hist. 
00 Charim Fill; Ptrlt, iwi. — ficrmltt «bv regutm 
du portement t^uahmnt Iw ^laitUa é$ UmU^ dme d'Or- 
léatu, contre fenlévement du roi Ckarlee FIJI par le 
comtesse de BeatUeu, en l^SV, arec de% obtercations (tt 
SevU dé Cinq-Cleux, Ftflt, MSt. •:- O. 4e Satet-^dab 
rervier dTho^neur é$ rehtrtffiàe 4t VDp*pf 4e Aivto 
du roi Chartes rUl. 

CHARLES ik, roi de France, second fils de 
Henri U et de Catherine de Médicis, naquit à 
Saint-Germain-en-Laye, le 27 juin 1550, et mou- 
rut le 30 mai 1574. H reçut le titre de duc d'Or- 
léans, et monta sur le trOne le 5 décembre 1560, 
à la mort de François II, son frère.. Le règne de 
ce roi de dÎK ans s'ouvrit sous les plus tristes 
auspices : déjà les deux cultes, ou plutdt les deux 
partis politiques qui sous prétexte de religion se 
partageaient la cour et le royaume, avaiait si- 
gnalé ces sourdes haines qui devaient plus taid 
produire tant de crimes et de calamités. L'enfonoa 
de Charles fut témoin des efforts de la régente, 
sa mère, pour maintenir l'autorité royale entre le 

(1) «r La cbronfqne nesdlsaocc dit que te pHnee d*0- 
renge estant demenré seul sar la gâterie da jen de paame 
du cbasteao d'Ambobe avec le roy, tal donna on coup 
dn pomttirau de ton espée sur te chignon du col, dont U 
le blessa M biev, qnll ne parla jamais, et monnit anr une 
palllace IncoaUnent après. Bt à ce fut Uiscité par Louis, 
duc d'Orléans, lequel aTotttouJoiirs tenu que Charles Viil 
estait entant supposé de Louts XI et estott tts d'un bon- 
Janger dHmbolse. Je Wj aprto et ten dans les Méosolrvs 
de.fe« measire Renand de Beaune, areheresqoe de Scd4. 
l'un des premiers et des plus doctes et éloquens hommes 
de son temps et doyen dn conseil de Henry iv, roy de 
France, de glorieuse mémoire. • (Hôte aawiMrtte de 
tflS7. TOlome eoté L, fenlUet lU.) 

(I) Il eilste an Musée du Louvre, sons le n» 198 {Écoles 
d^ltalie, llTret de 1849), un charmant portrait peint par 
Léonard de Vinci, qui a longtemps été coniUdéré, rlté et 
gravé, comme étant cetal de Charles VI II. Tout le oM>ade 
reconnaît aii^ourd'hul que ce portrait représente non pas 
ee prince, mais un de ses familiers et contemporains. 
Chartes d*Ambolse, grand-mattre , amiral et maréchal 
de Ftanee. né en UTS ^t mort en iSll. Diverses peintnrca 
et médailles dignes de fol nous ont conservé limage au- 
thentique de Charles VIII. Elles ont été reprodoltes par 
la gravure dans les oovrages ci-après déslgoéa, oà l'oa 
tronrera l*lodlcaUon dca sources et monoments orist- 
nani. Montfaucon, JHonaunerUs de ia wwnarekie /ra»- 
çoise, tome IV, page 17 ; planches Û II, III, IV; TYeior 
de numi$maHqu0 «t de ^lypf i««M, etc.: XédaiOei fran" 
çttisee, tî« partie, plandDe III, igure S; MédaUiê» iteh 
Hennés, !• parUe, figures s, *, I et 6. (V). 
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choc des ûu^ons ; son cœur et son intelligeDce se 
roi-mèrent parmi les tempêtes civiles à cette 
politique de ruse et de dissimulation qui devient 
souvent le châtiment de ceux qui y ont recours. 
D'humeur naturellement emportée et brutale, il 
se plia, sous la direction de Catherine, aux exi- 
gences d*une position qu'O pouvait à peine mat- 
tiiser, et se fit insensiblement ce caractère 
mêlé d'emportement etd'astuce qui rend raison, 
ce semble, de quelques particularités d'une 
courte vie, assez mal comprise par la plupart 
des historiens. La tenue des états d'Oriéans, 
le fameux édit de janvier, le colloque de Poissy, 
la première guerre civile terminée par une 
brusque pacification, sont des faits de cette 
minorité ^e Charles IX qui appartiennent à la 
carrière politique de sa mère ( voy. Catherine 
DE Mémcis). C*est à peine s'il est rot quand est 
reconnue, en 1563, au pariement de Rouen, sa 
majorité; il n'atteignait pas encore en effet sa 
quinzième année ; et loin d'être appelé anx af- 
faires par une mère avide de pouvoir, il la voyait 
seconder en lui ces penchants du jeune homme 
qui excluent les devoirs du roi. 

Ce fui peu de temps après la déclaration de sa 
majorité que Charles commença cette longue 
tournée au travers du royaume qui eut pour 
dernier terme la fiuneuse entrevue de Bayonne; 
là Phili|H[>e II réussit, par l'organe du ducd'Albe» 
à faune pencher vers son système d'extermina- 
tion à l'égard du protestantisme cette cour, flot- 
tante encore. C'est efTectivement à partir de cette 
époque qu'on voit Charles se prononcer d'une 
manière plus vive contrôles chefs de la réforme. 
Il avait été fVappé, en parcourant la Fraoce, des 
moyens de résistance qu'ils semblaient préparer 
dans la prévision d'hostilités nouvelles. De bonne 
heure il s'était habitué k regarder comme des 
ennemis de sa couronne ces adhérents de la foi de 
Calvin, qui , ea butte à d'odienses persécutions 
de la part des masses catholiques, cherchaient en 
eux-mêmes une protection que le pouvoir était 
impuissant à leur offrir. Une fois on l'entendit 
dire : « Le duc d'Albe a raison : des têtes si 
hautes sont dangereuses dans un État ; l'adresse 
n'y sert pins de rien, fl fimt en venir è la foroel » 
Cependant le parti appelé polUique, le parti de 
)a conciliation, celui auquel Catherine appar- 
tenait par Cûblesse et le chancelier de L'Hôpital 
par vertu, parvint encore à balancer ces résolu- 
tions funestes et à maintenir quelque temps une 
sorte d'équlHbre entre les deux oignions extrê- 
mes. La défiance et l'aversion étaient dans tous 
les esprits; néanmoins la paix n'était que par- 
tiellement troublée. Les événements des Pays- 
Bas devinrent pour les réformés français, de 
plus en plus inquiets sur les intentions de la cour, 
le signal d'une nouvelle prise d'armes. Leurs 
mouvements avaient été si rapides, que peu s'en 
fallut que le roi kd-même ne tùt enlevé dans 
Meaux par le prince de Condé. La guerre s'en- 
gagea donc : Charles, alors âgé de dix-huit ans, 
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et qui manifestait des inclinations martiales, 
fut détourné, assure-t-on, de commander lui- 
même l'armée catholique par la reine mère, 
qui craignit de le voir ainsi échapper à sa tutelle. 
Quoi qu'il en soit, après une courte pacification, 
amenéiB par les politiques , les hostilités recom- 
mencèrent avec plus d'acharnement. Alors le 
parti de la paix reconnut l'inutilité de ses efforts, 
et L'Hôpital, son principal organe, dont la noble 
parole avait souvent exercé une heureuse in- 
fluence sur les volontés du jeune roi , se retira. 
Deux années d'une guerre qui couvrit le pays 
de sang et de ruines semblèrent avoir épuisé la 
fureur des combattants, et de part et d'autre on 
éprouva le désir de la paix ; elle fut conclue à 
à Saint-Germain, en 1570. On a dit qu'elle n'a- 
vait été qu'un piège tendu aux calvinistes pour 
amener les horribles massacres de 1572 : rien 
ne justifie une telle opinion. Le traité fut fait et 
signé par les ordres exprès de Charles IX, qui 
donna à Henri de Mesmes, l'un des négociateurs, 
des instructions secrètes, différentes de celles 
que lui avait remises le conseil ; il parait cons- 
tant que les idées de ce prince avaient pris alors 
une autre direction. Jaloux des victoires que ve- 
nait de remporter son frère le duc d'Anjou, impa 
tient du joug de Catherine, se défiant des Guises 
non moins que des cliefs protestants, il tournait 
sa pensée vers les Pa>s-Bas, où de secrètes in- 
trigues appelaient déjà l'influence française ; il 
semblait concevoir la pensée de transporter au 
dehors, pour assurer la paix intérieure, le feu 
des dissensions religieuses. Sous l'inspiration de 
cette politique nouvelle, qui était celle des prin- 
cipaux hommes d'État de l'époque, Charles donna 
satisfaction aux plaintes des protestants iHîkitive- 
ment à l'inobservation des édits ; il les appela au- 
près de lui, et pour dmentec l'imion entre les 
deux partis, en même temps qu'il épousa Elisa- 
beth d'Autriche, fille de Maximilicn, contraire- 
ment au vœu de l'Espagne, il négocia le mariage 
de sa soeur Marguerite avec le jeune Henri de 
Bourbon, alors chef des calvinistes, et celui 
de son frère , le duc d'AIençon, avec la reine 
d'Angleterre, leur principal appui. De telles dé- 
marches ôtèrent toute défiance aux principaux 
chefs de la réforme ; Coliguy se rendit auprès du 
roi, qui le reçut comme un ami, et lui donna plu- 
sieurs fois le nom de père, disant : •< Nous vous 
tenons maintenant , vous ne nous quitterez pas 
quand vous voudrez ! » paroles qu'on répétaaprès 
la Saint-Barthélémy, pour faire douter de la sin- 
cérité de cet accueil. Devenu membre du conseil, 
Coligny fit de rapides progrès dans la confiance 
du roi; les gentilshommes calvinistes accouru- 
rent alors auprès de lui pour partager son triom- 
phe: ce fut comme une sorte de réaction protes- 
tante, qui ruinait l'influence des Guises, et dont 
le peuple, attaché aux vieilles croyances catholi- 
ques, s'indignait. Alors les conseils de Catherine 
résolurent d'amener une collision nouvelle, et tel 
fut sans dontele but du coup d'arquebuse tiré sur 
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l'ainiral le 22 août. Cliarles Motit toute la portée 
d'une telle tentatiye d'assasaioat; en apprenant 
cet événement il jeta avec fureur la requête qu'il 
tenait à la main, et s'écria : « Mort de Dieu! Je ne 
serai donc jamais tranquille! » Puis il courut 
cliez Ck>ligny, et lui prodigua les assurances d'at- 
tacliement. Cet attentat avait, selon les voeux 
de ses instigateurs secrets, excité une agitation 
générale : les calvinistes se répandaient en me- 
naces imprudentes, et la bourgeoisie parisienne, 
les halles, les faubourgs n'attendaient qu'un si- 
gnal pour faire preuve de ce zèle fanatique dont 
tant d'esprits étaient alors animés. C'est pour 
sortir de cet état de crise que fut définitivement 
arrêté, par Catherine et ses détestables conseil- 
lers, ce projet de massacre conçu dès longtemps, 
selon toute apparence, comme un remède auqud 
il faudrait quelque jour recourir. Le fatal projet 
fut brusquement révélé an roi, depuis deux jours 
plongé dans de cruelles perplexités; on lui pei- 
gnit le parti calviniste menaçant sa couronne et 
sa vie. Ainsi pressé et circonvenu, Charies IX 
consentit, dans un de ces mouvements fréné- 
tiques où l'emportait son caractère, à une action 
qui voue éternellement son nom à l'infamie : 
V Qu'on tue donc l'amiral , 8*écria-t-il , et avec 
lui tous les huguenots, afin qu'il n'en reste un 
seul qui mêle puisse reprocher! » Ainsi fut ame- 
née la sanglante catastrophe du 24 août 1572. 
Quelques docu ments contemporains y font figurer 
le prince lui-même, arquebusantses malheureux 
sigets d'une fenêtre du Louvre : rien, il faut le 
dire, n'est plus douteux que ce fidt aux yeux de hi 
saine critiquehistorique. Quoi qu'il ea. soit, deux 
jours après l'événement, Charies tint un lit de 
justice dans lequel il dâionça d'un ton brusque 
et farouche le prétendu complot qui l'avait obUgé 
de recourir à cette effiroyaUe exécution; des dé- 
pêches conformes furent adressées à l'étranger. 
Le misérable monarque croyait, en se mettant à 
la tête de la réaction catholique, comprimer les 
Guises, terrifier le calvinisme et éviter amsi la 
guerre civfle. Elle se renouvela néanmoins deux 
fois pendant le peu de temps qu'il eut à vivre, et 
de son lit de mort il put prévoir les longs mal- 
heurs qui devaient encore peser sur la France. 11 
expira, suivant les catholiques, des suites d'une 
petite vérole négligée , suivant les calvinistes, 
d'une sorte de transsudation sangmne, effet de 
la justice divine. D'après le procès-verbal de 
Tautopsie, signé par A. Paré , Charles mourut 
pliUilsique. 

Charies IX était grand de taille , mais un peu 
voûté ; il avait le visage pâle, l'œil vif, le geste 
brusque, et portait le cou un peu de travers. Il 
aimait excessivement les exercices violents, et se 
livrait à la chasse avec ardeur ; on rapporteaussi 
qu'il avait fait établir au Louvre une forge, à la- 
quelle il travaillât assidûment. U alliait toutefois 
à ces goûts le culte de la poésie et des lettres. 
Ses mœurs furent celles des Valois; il eut de 
Marie Touchet le comte d'Auvergne , qui se si- 
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gnala dans les règnes suivants par sa turbu- 
lence et sa perfidie. Il se félicitait , dit-on , en 
mourant, de ne pas laisser un fils héritier de 
cette royauté qui avait été accompagnée pour 
lui de tant d'agitations et de misères, {yoy. Ca- 

TERUfBDE MéOlCIS, COLIGNT, L'HônTAL, GUISE. ) 

Charies IX composa un livre intitulé la Chasse 
royale, qui ne fût imprimé que sous le règne de 
Louis xm (1625), in-d*". Ce savant ouvrage, di- 
visé en 29 chapitres, et que la mort empêcha 
son auteur d'adiever, jouit encore de quelque 
estime. Amyot en a fait un grand éloge. 

On a de Charies IX des vers bien supérieurs 
à ceux de Ronsard, dont il fut le disdple. Que 
ne semblait pas promettre un prince qui écrh^ait 
à ce poète: 

L'art de faire des Ters, dût-oa s'eo Indigner. 
Doit 6tre à plot haut prix que celai de règoer. 
Tous deui paiement nous portons des eonronoes : 
Mais, roi. Je les reçus : poSte, tu les donnes^.. 
Ta lyre, qui ravit par de si doux accords. 
Te soumet les esprits dont Je n'ai que le corps ; 
Bile t'en rend le maître, et te fait lotrodoire 
Où le pins lier tyran n'a Jamais eu d'empire. 

C'est Roiisard lui-même qui nous a oonserré ces 
vers et d'autres encore qui lui furent adressés 
par Charies IX. 

Qui aurait pu deviner l'ordonnateur du mas- 
sacre des sectateurs d'une refigion nouvelle 
dans le prince qui donnait, en 1560, par grâce 
spéciale, pleine puissance et autorité n^ale, 
un privilège pour réûnprimer les Psaumes de 
Marot, déjà depuis longtemps censurés par la 
Sorbonne, et dont François I** avait suspendu 
l'impression, en défendant à Blarot de continuer 
son travail ? Charles IX, en accordant ce privi- 
lège, déclarait « les-dits Psaumes tradnicts seh» 
« la vérité hébraïque, et mis en rime firançoise et 
« bonne musique, comme a esté bien veu et eo- 
« gneu par gens doctes en la Sainte Escriture^ et 
R aussi en l'art de musique ». On doit remarquer 
encore que la version de Marot est précédée 
d'une préface de Calvin, où on lit ces mots : 
dDire qu'on puisse prier (en latin) sans y rien 
« entendre, c'est une grande mocquerie ; c'a esté 
« une trop grande impudence à ceux qui ont 
« mtroduit la langue latine dans les élises. » 

Ce fut Charles IX qui fixa, par un édit(1564), 
au 1" janvier le commencement de l'année. 
[Bnc, des g, du m,, avec additions]. 

VarUlas, //i«to<re de CAorlct IK. - Des Portes, Dif- 
wurs 9omm, du régne de Charlei IX, eiuemàte de m 
mort et d'aucuns de ses derniers propos; PacK 1I74l— 
Belleforest, BUt. des net^T Chartes, — SorHn de Salnte- 
Foy, Bist. delà vie, mmurs et vertus dm roi Cketr» 
les IX ; Parts, 1874. - Nie. Parler, EeeueU pour. PkUL 
de Ch. IX i Parla. iS7k - Nie. If enfrUle de VUlerol, JÊèuu 
d'Estat ; I6n et 161b. — Slsmondt , Hist, des Fr, - 
B. Martin, Bist. de Fr. 

Charles X, ou plntêt Charies de Bourfoon- 
Yendême, né en 1517, mort à Tours, le 16 mai 
1590. Il était le cinquième fils de Charies de 
Bourbon et de Françoise d'AJençon, et par con- 
séquent frère d'Antoine de Bourbon, roi de Na- 
varre, époux de Jeanne d'Albret et onde 
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d*Heiiri IV. Il était archevêque de Rouen et car- 
dinal en 1589, lorsque Tassassinalde Henri meut 
fait disparaître, avec le dernier des Valois, le 
dernier rejeton mAle de Philippe m. La cou- 
ronne alors revenait de plein droit aux Bour- 
bons. Mais aux yeux de la Ligue l'orthodoxie élait 
une condition rigoureusement néoessan^ poor 
régner, et en CMiséquence Mayenne , excluant 
Henri IV comme indigne , fit déclarer roi Char- 
les X, par arrêt du parlement de Paris. Ce 
prince était alors en prison à Fontenay-lfr€<Mnte : 
aussi Mayenne se fit-il en mèmetem|iB conférer 
la lieulenance générale du royaume jusqu'à la 
libération du roi. On assure que Chartes X n*ao- 
repta la couronne que pour la transmettre à son 
neveu, et qu'à la nouvelle de son élévation il écri- 
^ It de sa main h Henri pour le reconnaître son 
«Miverain légitime. Cette lettre n*oavrit pas les 
|M>rtes de sa prison ; mais elle le fit transférer 
a Tours, où flmoorut, n'ayant porté que pendant 
moins d'un an le vain titre de roi. {Btie, des g, 
dutn.](\). 

SiMD«iidl, sut. eu Fr. — Beorl MarUn, BiiL de Fr. 

gbabIéBS X, toi de France, quatrième fils 
du dauphin fils de Lonis XV et de Marie-Jo- 
sèpbe de Saxe, né à Versailles, le 9 octobre 1757, 
mort le 6 novembre 1836. 11 reçut en nais- 
sant les prénoms de Charle»-PhUippe et le 
litre de wnUe d^Àrtais , et fut confié, comme 
ses frères, à la direction honnête, mais molle 
et imprévoyante , du duc de la Vauguyon ; il 
eut anssi pour précepteur M. du Coëtlosqiiet, 
évêqne de Limoges. D'un caractère ouvert et gé- 
néreux, d'un esprit vif et éminemment français, 
d'un extérieur foit pour séduire, sans ambition et 
sans espoir probable d'arriver au trAne, le comte 
d'Artois consuma dans une dissipation fastueuse 
et frivole les premières années de aa vie. Dé- 
pourvu, de même que ses frères, de toute éduca- 
tion militaire , il ne montra aucune aptitude pour 
le travail, et son instruction, fort limitée (2), se 
ressentit de cette indifférence. Le comte d'Artois 
épousa à Versailles, le 16 novembre 1773, Marie- 
Thérèse de Savoie, sqbut cadette de la comtesse 
de Provence, femme de son frère, princesse es- 

ri) Le cardinal de Bourbon, dit Charles X, décida, par 
an édlt do 18 décembre ISM, qne Pon cesserait à partir 
do te Janvier solTaot, do frapper des/ronef etdesdenM- 
francs aa nom de Henri III, et qne l'on commencerait 
à fabriquer a son nom des icut et des demi-eau au so- 
Ml, des qvarU dPecu, des dêmt-^uarts d*éeu ^argent, 
et des douiaim, aux mêmes titres que sons te re- 
gotf précédenL Les quarts d'éeu présentent d'un côté 
les aruies de France , accostées du cbltfire IIII ; et de 
l'autre une croix fleurdelisée. Ils doivent être rangés, 
avec les francs de Charles X, parmi ks plus belles mon- 
naies de France, et ito Ront fort rechercbés des ama- 
tears. Les poinçons h l'efflgle de Charles X tarent dépo- 
ses sur le bureau de la cour dea monnaies le tl Janvier 
1590; quatre mots après, Henri IV décria ces monnalea 
par des lettres datées du camp de Chelles, le il mat 
1S90, et adressées à b chambre des comptes séant à 
Tours. 

(t) Malgré son peu de goût pour les travaux de l'esprit, 
le comte d'Arlots aimait les gens de lettres ; plusieurs, 
enlrc autres l'nbhé DrlMlc, durent ft sa bienveillance de 
précieux encouragements. 



timable, mais peu propre par les agréments de 
sa personne et de son esprit à fixer l'inconstance 
de ses goMs. Les iuAdâités du comte d'Artois 
eurent un éclat Ocheux, à une époque où la vie 
privée des princes commençait à provoquer une 
sévère et malveftlante inquisition. On citait parmi 
ses favorites M'^ Guimard , première daiûeuse 
de rOpén , et surtout M"* Duthé , courtisane cé- 
lèbre (1). Insensiblement ces désordres firent 
place à une vie plus régulière. Cette heureuse 
révolution fut, à «des titres divers, l'œuvre de 
deux femmes. Par l'attadiemeiit qu'elle inqiira 
à son beau-frère, par les innocentes distractions 
qu'elle sut répandre sur la monotonie de la cour, 
la dauphine Marie-Antoinette alTaîblit en lui le 
goût des plaisirs frivoles ; et la passion constante 
que le jeune Charies-PhiUppe ressentit dès cette 
époque pour la comtesse de Polastron acheva 
de donner è ses penchants une direction plus sé- 
rieuse. Cependant, la malignité publiqueAit rar 
menée sur son compte par un incident regret- 
table. Le 3 mars 1778, jour de mardi gras, le 
comte d'Artois accompagnait au bal de l'Opéra 
M^ de Ganillac , ancienne dame de compagnie 
de la duchesse de Bourbon , lorsqu'ils rencontrè- 
rent cette princesse elle-même, masquée comme 
eux et appuyée sur le bras du duc de Bouillon. 
La duchesse de Bourbon s'étant livrée à quel- 
ques railleries sur BT^ de Canillac, qu'elle avait 
éloignée par im motif de rivalité coujugale, le 
comte d'Artois répondit par des propos offen- 
sants. La duchesse, irritée, répliqua en termes 
amers pour le prince, qu'elle affecta de mécon- 
naître ; celui-ci, ne pouvant dominer im accès 
d'emportement, aplatit sur le visage de sa cou- 
sine le masque qui le couvrait. On se figure la 
colère et la confusion de la duchesse. Malgré l'in- 
tervention pacifique de Louis XYI, une rencontre 
dut avoir lieu entre le comte d'Artois et le duc 
de Bourbon. Les deux princes , accompagnés de 
leurs capitaines des gardes , se rendirent è la 
barrière du Cours, et croisèrent le fer pendant 
quelques histants dans une allée du bois de Bou- 
logne. Enfin, un coup plus vif porté par le comte 
d'Artois ayant fait dianoeler son adversabne, on 
mit fin an combat, et les deux champions s'em- 
brassèrent. Ce dénoûment ne satisfit qulmparfigd- 
tement l'opinion publique ; mais ses sévérités s'a- 
dressèrent surtout au comte d'Artois, qui perdit 
en cette drconstance une grande partie de la fa- 
veur qu'il s'était acquise jusque alors par la grâce 
de ses manières et la générosité de ses senti- 
ments. Cependant la guerre venait d'éclater entre 
la France et l'Angleterre, et notre marine s'était 
unie à la marine espagnole pour bloquer Gibral- 
tar. Ce Uocus fut converti bientôt en un siège 
régulier, et le comte d'Artois obtint du roi son 
trére la ponnission d*y assister. Il partit au mois 

(1) On disait à son oceaskm que to comto d'Artois, 
ajant une IndlgesUon de gâteau de Savoie . venait tout 
les soirs prendre <lu thé au Palais- Royal (séjour de cette 
•ourtlsane). 
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d'août i782,traTena Madrid^ et se réunit an bout 
de quelques jours an petit nombre de Français 
et d'étrangers qu'avait attirés le désir de prendre 
une part plus on moins active aux opÂatioos. 
Le comte d'Artois ae montra fréquâonmenlau feu« 
et foiUit plusieurs fois, de môme que ic due de 
fiourlxin, qui s'y trouvait également» etie atteint 
par les projectites des assiégés. On oonnalt l'issue 
malheureuse de cette expédition. Les batteries 
flottantes du chevalier d'Arçon, soumises à une 
épreuve précipitée, furent misérablement consu- 
mées par les feux delà place, dont l'amiral Howe 
réussit à effectuer le ravitaillement. 

Né sur les marches du trftne, mais rapproché 
de la condition privée par l'inconsistance et la 
légèreté de ses goOts, le comte d'Artois n'avait 
d^iioyé aucun earadère politique, quand les 
premiers signes précurseurs de la révolution 
française vinrent à se manifester. Ce prince avait 
applaudi avec plus d'entraînement que de pré- 
voyance au rappel des parlements ; mais à ras- 
semblée des notables de 1787 , dont il présidait 
un bureau , il se prononça contre la plupart des 
réformes réclamées par l'état des esprits ; et cette 
opposition emporta les restes de sa po|Milarité. 
Cliargé par le roi son frère de faire enregistrer 
à la cour des aides les dernières lois fiscales, il 
fut accompagné dans cette démarche ( 17 août ) 
par les hué^ et les ooups de^siOlet de la multi- 
tude , et ses gardes se virent obligés de lui ouvrir 
un passage. L'attitude do comte d'Artois prit un 
caractère encore plus tranché lorsque vint à 
s'agiter la fameuse question de la double repré- 
sentation du tiers état. Le bureau qu'il présidait 
opina à l'unanimité pour la négative, tandis que 
celui que dirigeait le comte de Provence fut le 
seul qui se montra &vorable à cette innovation. 
Ce fut en quelque sorte le point de départ des 
dissentiments qui s'établirent enti'e les deux 
fi-ères, et qui prirent plus tard les caractères 
d'une mésintelligence plus marquée. On doit re- 
connaître que dans cette rivalité , tantôt intes- 
tine, tantôt ouverte, l'avantage de la droiture, 
sinon celui des lumières, fut du côté du comte 
d'Artois, et que sa vie présenta du moins le mé- 
rite d'une unité rare dans la carrière des hommes 
politiques. Ce prince, dans un accord constant 
avec la reine , dès le début de la révolution , se 
prononça en tonte occasion pour l'intégrité du 
pouvoir monarchique. A l'exemple des autres 
princes de la famille royale , il signa la déclara- 
tion par laquelle l'ordre nobiliaire s'engageait à 
supporter, dvis une entière égalité, les charges 
publiques; mais il fut un des conseiUers les plus 
véhéments de la séance royale du 23 juin 1789, 
dont l'avortement iit faire un si grand pas à la 
révolution. La prise de la Bastille, en consom- 
mant le triomphe du parti populaire , rendit sa 
position de plus en plus difficile, et Louis XVI, 
dans nntérèt même de leur sécurité respective , 
rexhorta à quitter la France. Le comte d'Artois 
partit secrètement de Versailles dans la nuit du 
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i6 au 17 iuiHet, accompagné de ses deux fils , 
les ducs d'Angoulème et de Berry, des trois 
princes de la maison de Condé et de l'élite de ses 
familiers. De Bruxelles il se rendit à Turin, où 
la comtesse d'Artois ne tarda pas à le rejoindre. 
Ainsi commença cette vie de l'émigration, qui ne 
devait être, pour lui comme pour son frère, qu*uae 
suite non mterrompoe d'illusions et de disç-àce». 
Après avoir groupé sans succès autour de lui 
quelques nobles émigrés, et répandu dans le 
midi de la France des agents et des proclama- 
tiotts, le comte d'Artois repassa les Alpes, se 
rendit à Venise, puis à Mantooe, où il eut, le 20 
mai 1791 , une conférence avec l'empereur Léo- 
pold d'Autriche, qu'il s'efforça d*émouvoir en fa- 
veur de Louis XVI et de Marie-Antoinette , dont 
là position s'aggravait de jour en jour. Leur tenta- 
tive d'évasion, si misérablement décûBcertée par 
l'événement de Varennes , ne servit qu'à resser- 
rer les liens d'une captivité qui avait oonomeoeé 
aux funestes journées d'octobre et n'eut diantre 
terme que Téchafaud. Le comte de Provence, 
qui, plus heureux que son frère, «vait pu gi- 
gner le territoire étranger, apprit è Namur lar- 
restation de la ftnnille royale. U manda an 
comte d'Artois de venir le rejoindre à Bruxelles. 
L'entrevue des deux princes mit en ralief ce 
déplorable antagonisme que la diversité des opi- 
nions et des intérêts avait établi entre les trois 
frères, et qui devait compliquer d'une manière 
si déplorable les embarras de la situation. Le 
comte de Provence disputait avec une ambi- 
tieuse ténacité à la défiance de Louis XVI le 
titre de régent, qu'tt prétendait tenir de la capti- 
vité de ce monarque, et les démarches même 
du comte d'Artois n'étaient pas vues sans om- 
brage par le roi et la reine, qui appréhendaient 
l'importance politique qu'il pourrait tirer de leur 
succès. Il existait de plus une inimitié profonde 
entre le baron de Breteoil, agent de iLoois XVI 
auprès des cours étrangères , et le comte <)e 
Calonne, conseiller intime du comte d'Aitois. 
Tandis que la division, compagne du malheur, 
affaiblissait ainsi les dernières ressources de la 
monarcliie expirante, les souvemins étrangers, 
prenant enfin en sérieuse considération le sort 
de Louis XVI, songeaient à le secourir par une 
démonstration qui imposât à Teqiirit révolution- 
naire. La conférence de Pifadtz eut Beo (août 
1791 ), et le comte d'Artois , qui s'y était rendu 
avec le fidèle Calonne , ne négligea rien pour en- 
tretenir ces dispositions. Mais la dédaratioB, à la 
fois menaçante et timide, qui sortit de cette con- 
férence n'eut d'autre effet que d'enhardir la fac- 
tion anarcliique, de mécontenter Louis XVI, qui 
lorsqu'elle lui parvint avait déjà accepté la 
constitution, et d'entraîner ce prinee à un désa- 
veu éclatant et formel des démarches de ses 
frères. Sur ces entrefaites, l'Assemblée nationale 
rendit deux décrets qui enjoignaient aax princes 
de rentrer en France dans le délai de deux mois, 
et plaçaient leurs biens sous le séquestre. Mais 
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ils ne tinrait ncun compte de oes imnmatioiiB 
menaçantes, et considérèrent le désaTeu de leur 
frère comme un acte destitué d'indépendance 
personnelle. 

La campagne de 1792 s'onvrit dans des dr- 
oonstances défavoraUes pour la coalition. La 
plupart des cabinets européens n'y avaient pris 
aucune part Gustave de Suède, ce partisan dé- 
cidé de la cause des Bourbons, venait de périr 
par le fer d*un assassin i Léopold était mort, 
et les ministres dirigeants d'Autriche et de 
Prusse inclinaient faiblement à la guerre. Cette 
croisade monarchiiiue puisait dans la présence 
et le concours de raristocratie française un ca- 
ractère d'agression féodale plus propre à servir 
qu'à intimider le parti révolutionnaire. Un coips 
spécial de gentilshommes lîran^, espèce de 
bataillon sacré, formé dans l'électorat de Trêves, 
sous les auspices et par les soins du comte d'Ai^ 
tois, devait être placé sous son commandement 
direct; mais, par égard pour les volontés for- 
melles de Louis XVI , ce corps fut Uoencié avant 
t'oitrée en campagne , et Ton décida <iue les émi- 
grés combattraient Isolément et comme simples 
auxUiairts. Tout ces contre-temps portèrent leurs 
fruits. La courte campagne de 1793 se termina 
par llnexplicable retraite de l'armée prussienne; 
et si queues avantages partiels couronnèrent 
les efforts des généraux autrichiens, la guerre 
continentale, entretenue avec mollesse, cessa 
d'offrir aneune chance sérieuse au rétablissement 
de la monarchie. Le comte d'Artois s'éloigna 
dtt théàtoe de la lutte, et njoigmt son flrère à 
Hamm en Westphalie. Ce fut là que les deux 
princes apprirent l'affreuse catastrophe du 2 1 jan* 
vier, présage trop fidèle des autres immolations 
qoe la fiaetion déma^^ogique réservaità la France. 
La mort de Louis XVI créait aux deux frères 
une slfaialîon nouvelle. Ils comprirent que le 
triomphe de leur caose dépendait avant tout du 
sacrifice de leurs prétentions particulières , et se 
promirent de ne rien entroprendre désormais 
que d'un commun accord. L'impératrice Cathe- 
rine de Bosaie, qni n'avait cessé de témoigner 
une artaile sympatiiie pour la maison de fiour* 
bon, travaillait à former une ligue redoutable 
contre le gouvernement révolutionnaire, et n'é- 
pargnait pour y parvenir ni les exhortations ni 
les promesses de subsides. Une telle alliée n'était 
pas à négliger. Le comte d'Artois partit pour la 
Russie, au mois de février 1793, accompagné 
desprnwipaux offieiers de sa maison. Il fut reçu 
k Riga par le eomte de Repnhi, gouverneur de la 
province, et le comte de Zubow, aide de camp 
de l'impératrice. Il se rendit bientôt à Péters- 
bonrg, où l'attendait lapins splendide hospitaUté. 
La czarine fit don d^a million à l'armée de 
Coudé, et mit prèsde cinq millions à la disposition 
des armées coalisées. Enfin , die offrit au comte 
d'Artois, an milieu d^m grand appareil, uneépée 
enrichie de diamants , qni avait été bénie dans la 
cathédrale de Pétersbourg et dont la lame portait 
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cette mscription : Donnée par Dim pour le roi. 
Mais de telles démonstrations convenaient mal 
aux habitudes, plus aristocratiques quebelliqueu* 
ses, du comte d'Artds. Il reçut, dit un témoinoco- 
lalre, l'épée de la cxarine comme un homme peu 
disposé à s'en servir, et repartit pour Hamm, où 
son s^ur ne fut interrompu que par quelques 
apparitions au camp du duc d'York, établi à AnH 
heim. Le comte d'Artois motiva cette inaction 
sur le refus que fit le ministère anglais de de- 
mander les subsides nécessaires pour solder les 
troupes que Catherine avait promises à la coali- 
tion. Vaincue et désunie, cette ligue formidable 
n'entretenait plus qu'avec tiédeur une guerre 
entreprise avec une confiance si présomptueuse. 
Ce fût alors que l'attention des princes com* 
mença à se tourner vers cette contrée dont les 
héroïques efforts, trop longtemps négligés | 
avaient néanmoins suffi pour tenir en édiec 
pendant quelques mois les forces de la Con- 
vention. La grande Vendée n'existait phis, mais 
Cbarette et Stofflet étaient encore debout, et le 
cabinet britannique promettait de seconder de 
nouveaux efforts par sa puissante assistance. La 
déplorable tentative de Quiberon trahit les es- 
pérances du parti contre-révolutionnaire, mais 
sans le décourager. Une nouvelle et imposante 
expédition, préparée par les démarches actives 
du comte de Puisaye, fut résolue, et les minis- 
tres anglais Pitt et Windbam appetèrent le comte 
d'Artois à y prendre une part personnelle, de pré- 
férence à son frère, dont les vues ambitieuses et 
l'esprit délié leur portaient ombrage. Ce prince 
partit de IHle de Jersey, le 26 août 179S , à la 
tête d'un corps nombreux d'émigrés, auxquels 
s'étaient Joints les chasseurs d'York , 500 bul< 
lans britanniques et 2,000 fantassins anglais com- 
mandés par lord Moire. Après quelques jours 
de relâche dans llle d'Houat et dans la baie de 
Qoiberon, la flotte, placée sous les ordres du 
Commodore Warren, aborda le 29 septanbre à 
llle d'Yen, rade étroite et peu sûre. Puisaye avait 
fruit dresser en Bretagne un relevé approximatif 
duquel il résultait qoe cette province pourrait 
mettre sur pied 00,000 hommes, dont 45,000 
convenablement aimés. Tout fut commandé pour 
marcher an premier signal. Le comte d'Artois 
fit annoncer sa présence à Cbarette et à StofBet, 
en invitant le premier à lui désigner un point de 
débarquement et à le soutenir par des forces suf- 
fisantes. Stofflet, de son côté, députa an prince 
deux de ses offiders pour l'informer qu'il mettait 
à sa disposition l'armée angevine, et qu'un sou- 
lèvement général aurait Heu s'il voulait débar- 
quer à portée de cette armée. Fidèle aux recom- 
mandations de Moneiettr, titre que portait le 
comte d'Artois depuis que la mort récente du 
dauphin (8 juin) avait investi Louis XVm de 
ses droits an trOne, Cbarette réunit un corps de 
15 à 18,000 hommes, et attendit de nouvelles 
instructions pour s'avancer à sa rencontre. Mais, 
dans l'intervalle» de timides conseils avaient 
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prévalu dang l'esprit do prince. Le général poîte> 
▼în apprend avec sarprise, ayec douleur, que tout 
débarquement est suspendu, et que les Anglais 
attendent un moment plus opportun : « Dites 
au prince, s'écrie-t-il, qu*U m'envoie l'arrêt de 
ma mort; j'ai 15,000 hommes aujourd'hui an« 
tour de moi, demain je n'en aurai pas 300. » 
n s'éloigna, dit un historien, en maudissant 
la déloyauté britannique, qui lui était déjà 
trop connue. Quelques jours plus tard, mieux 
éclairé peut-être sur les véritables causes de 
ce ftineste contre-temps , Charette adressa à 
Louis XYin cette lettre, tristement célèbre, dans 
laquelle il accusait hautement son frère d'avoir, 
par son inconcevable défection, compromis sans 
retour la cause à laquelle il s'était si généreu- 
sement dévoué (1). L'évacuation de 111e dTeu 
par le comte d'Artois fut en effet le dernier coup 
porté à l'insurrection vendéenne. La Vendée, 
pacifiée par la mort de Charette et de Stofflet, 
permit au Directoire la libre disposition de 
100,000 hommes, qui, répartis entre les armées 
d'Italie et d'Allemagne, consommèrent la déûdtede 
cettecoaUtion de 1792,dontla fastueuse assistance 
avait été plus funeste qu'utile à la cause royale. 
- Monsieur passa quelques jours encore en dé- 
monstrations stériles sur les côtes de l'ouest, 
puis il se rembarqua le 18 novembre à boni 
du Jason, et reprit la route d'Angleterre, llalla 
habiter quelque temps en Ecosse ce château de 
d'Holy-Rood dont les murs devaient, trente- 
cinq ans plus tard, abriter son dernier exil, et 
revint, à la rupture de la paix d'Amiens, se 
fixer définitivement à Londres. Il y déploya en- 
vers les émigrés français, dans la mesure res- 
treinte de ses ressources, cette hospitalité gra- 
cieuse, si bien assortie à son caractère, dontil 
se fit pardonner ainsi les indédsîons et les dé- 
faillances. Ce Alt À Londres qu'a accueillit avec 
une généreuse cordialité, an mois de février 
1800, les trois fils du duc d'Oriéans, à leur re- 
tour des États-Unis. Ces princes trouvèrent en lui 
un intercesseur empressé auprès de Louis XYin ; 
et son intervention ne demeura pas sans in- 
fluence sur la part que leur fit le gouvernement 
britannique dans les secours que sa munificence 
mesurait aux réfugiés français. Ce fut également 
à Londres que lecomte d'Artois recueillit les der- 
niers soupirs de la comtesse de Polastron, qu'il 
flvait tant aimée, et qu'il lui jura, avec une fidé- 
lité qui ne s'est jamais démentie , qu'elle serait 
sa dernière fonte et son dernier amour. La com- 
tesse d'Artois mourut en 1800, à Klagenfurth, où 
elle résidait depuis plusieurs années. Le duc de 
Berry vint après cet événement rejoindre son 
père enAnglelerre; son flrère atné, le duc d'An- 
gouléme, qui avait épousé (à Mittau) Théroique 
fille de Louis XVI, ne se réunit à eux qu'à la 
fin de 1807, époque où Louis XVUI débarqua 
sur le sol de la Grande-Bretagne. 
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Les destinées de la France semblaient à jamais 
fixées sous le bras victorieux et ferme du grand 
capitaine qu'elle s'était donné pour chef. Mais 
ce que n'avaient pu faire en 1792 et en 1793 les 
efforts accumulés de la coalition européenne, les 
témérités de l'empereur Napoléon l'accompItrenL 
Les convulsions désespérées de la valeur et du 
génie n'opposèrent qu'une impuissante barrière 
à l'irruption des armées étrangères. Des -négo- 
ciations habOement conduites, (i'indilTérenee de 
la population, qui laissa un champ libre aux 
partisans de la maison de Bourbon, enfin Tin- 
flexibflité de Napoléon, amenèrent les souve- 
rains alliés à répudier toute transaction avec la 
famIUe impériale. Le nqtpel de l'ancienne dynas- 
tie devint la conséquence naturelle de leur dé- 
termination. Ce fût à Nancy que le comte d'Ar- 
tois, qui avait quitté TAn^eterre dans les der- 
niers jours de janvier 1814, ipprit de la bouche 
du baron de Vitrolles ce changement de fortune 
inespéré. Il se dirigea immédiatement sur Pans, 
reçut aux portes de cette ville les membres du 
gouvernement provisoire, ayant à leur tête le 
prince de Talleyrand, et fit le n avril 1814 son 
entrée dans la capitale, au milieu des aoelama- 
tions et des hommages de la population. La 
Franco avait accepté avec joie une dynastie qui 
hii apportait avec la paix européenne tontes les 
libertés dont elle était depuis si longtemps pri- 
vée. Cette heureuse rénovation ne pouvait se 
produire sous des dehors plus fiivorables que 
ceux d'un prince signalé dès sa jeunesse comme 
le modèle extérieur de la chevalerie française. 
Parmi les mots heureux attribués an comte d'Ar- 
tois, on se plaisait à dter celui-ci : « Rien n'est 
changé en France, il n'y) a qu'un Français de 
plus. » Cependant l'allégresse publique n'était pas 
sans mélange. Par des stipulations inévitables 
sans doute, mais humiliantes pour Torgueit natio- 
nal (23 avril), toutes les' places fortes conqui- 
ses depuis 1792 venaient d'être cédées avec leur 
immense matériel aux puissances alliés. Ces im- 
pressions pénibles ftarent momentanément efla- 
cées par l'allégresse universelle; mais elles vin- 
rent plus tard alimenter le mécontentement des 
partis que le retour des Bourbons avait Ihlissés 
dans leurs intérêts on leurs espérances. Malgré 
ces germes d'opposition, M<msieur fut accueilli 
avec un enthousiasme vif et sincère par les dé- 
partements de l'est et du midi de la France, qu'il 
parcourut pendant le mois d'octobre. Les villes 
de Lyon et de Marseille surtout se firent re- 
marquer par la chaleur de leurs démonstrations. 
Les sentiments condfiants, Tesprit d'à-propos 
du prince conquirent tous les suffirages. Mais 
tandis qu'une partie de la population française 
saluait ainsi par d'éclatants hommages le retour 
des Bourbons, l'esprit de mécontentement et 
de sédition fermentait dans d'autres rangs «le 
la société. Quelques actes ûnprudents, quel* 
ques paroles téméraires habileinent exploitées 
avaient semé l'inquiétude parmi les acquéreurs 
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des biens nationaox et les classes agricoles; 
Tarmée, humiliée de ses revers et blessée de 
quelques introsioiis maladroites, affectait de 
▼oir dans la dynastie restaurée mi produit de 
la conquête et de confondre arec Tinvasion 
étrangère rinterrention pacifique qui en avait 
adoud les calamités. 

La foction révolutionnaire songeait à faire tour- 
ner à 'son profit ces symptômes de désaffection, 
lorsqu'une entreprise soudaine, le débarquement 
de Napoléon sur les cdtes de Provence, vint don- 
ner un antre cours aux événements. An premier 
avis de cette tentative, dont il ne comprit pas bien 
la gravité, le roi envoya à Lyon le comte d'Ar- 
tois, et' ordonna an duc d'Oriéans de l'y suivre 
de près, n espérait que les efforts réunis de ces 
deux princes imprimeraient un élan salutaire à 
la population et retiendraient les troupes dans le 
devoir. Mais l'un et l'autre forent bientôt con- 
Taincus de llnutUité de leur démarche. Le comte 
d'Artois fit un vain appel à la fidélité de la gar- 
nison. L'occupation de Grenoble par la garde im- 
périale acheva de rendre toute défense impos- 
sible. Maruieur quitta Lyon, avec le maréchal 
Macdonald, au moment même où les édaireursde 
Napoléon commençaient à déboucher de la Guil- 
lotière. Le 16 mars il accompagna Loms XVm 
à la séance royale où ce monarque et son frère 
jurèrent fidélité à la charte constitutionnelle. Ce 
serment de Monsieur était tardif; mais l'étroite 
miion des deux princes, en présence des mal- 
heurs qui menaçaient la patrie, produisit une 
impression fiivorable sur l'opinion publique. Le 
comte d'Artois et le duc de Berry passèrent la 
frontière pour rejoindre le roi à GÛid, presque 
en même temps que le duc d'Angonlème dispu- 
tait avec moins de succès que de courage les 
départements méridionaux à la domlnaticm im- 
périale. 

Le comte d'Artois n'eut aucune hnportance os- 
tensiUe à la cour de Gand ; il favorisa comme 
une déplorable nécessité, après le désastre de 
Waterloo, la transition de Fonché au ministère. 
Mais la seconde Restauration mit bientôt en pré- 
sence deux lignes de conduite fortement tran- 
diées. L'une, prenant son point d'appui dans 
l'exécution littérale de la charte , consistait à 
désarmer par certains ménagemoits l'hostilité 
puissante du parti qui avait fait on soutenu la 
révohition des Cenijours; l'antre, répudiant 
toute transaction avec les ennemis du trône, vou- 
lait que la Restauration usât de tout l'ascoidant 
qu'elle puisait dans cette dernière épreuve pour 
fermer à jamais, par des mesures énergiques, 
l'abtme des révolutions. La première politique 
fut celle qu'adopta Louis XVni; la seconde, vi- 
vement inspirée par la chambre des députés de 
1815, eut pour partisans tous les princes de la 
famille royale, excepté le duc d'Angoulôme, et 
pour représentant direct Monsieur, héritier 
présomptif du trône. 

Depuis l'ordonnance du 5 septembre 1816, sur- 



tout, jusqu'à la mort du duc de Berry, l'histoire 
du gouvernement intérieur de la France n'est 
en quelque sorte que celle de la scission qui 
s'établit entre les deux frères. Une des consé- 
quences de la politique de Louis XYIII avait été 
de se rapprocher des hommes plus ou moins op- 
posés à la Restauration et d'écarter ceux de ses 
partisans dont le zèle exalté contrariait l'appli- 
cation de son système ; le comte d'Artois lui- 
même fut privé de son commandement général 
des gardes nationales de France , et ses deux 
fils, les ducs d'Angoulôme et de Bmy, se virent 
momentanément exdus de la chambre des pairs. 
Dans une note présentée au roi le 23 janvier 
1818, Monsieur signala avec respect, mais avec 
force, les dangers auxquels la monarchie lui pa- 
raissait exposée par ce système de gouvernement ; 
Il s'éleva contre la persécution qui atteignait les 
amis du roi et de la royauté., contre le mépris 
des institutions monarchiques et l'accueil fait 
aux doctrines subversives de l'ordre sodal : 
« La source de toutes ces erreurs, dit-il, est dans 
la confusion des effets de la révolution avec ses 
causes morales : les ministres ont cru que la 
sanction accordée par la diarte aux intérêts 
matériels de la révolution les autorisait à gar- 
der un ménagement qu'ils ont souvent poussé 
jusqu'au respect envers les causes qui ont donné 
naissance à ces intérêts; ils ont confondu le 
prindpe et la conséquence.... C'est ainsi qu'on 
a creusé par degrés l'miminent abîme au bord 
duqud est aiqomd'hni placé le trône, etc. » 

Ces considérations ne manquaient pas de jus- 
tesse; mais le grand désavantage de la ligne 
adoptée an pavillon Marsan était d'être répu- 
diée par la plupart des hommes politiques de 
cette«époque méticuleuse et inexpérimentée. Ex- 
cepté M. de Ch&teaubriand, gâiie vain et in- 
commode; excepté le baron de Yitrolles, esprit 
sagace et cultivé, et quelques antres, l'entourage 
intime du prince se composait de personnages 
médiocres, étrangers aux afilrires, et la fraction 
politique à laquelle ils appartenaient msph^t de 
justes ombrages, par l'exagération de ses préten- 
tions ou de ses doctrines. Ajoutons que le sou- 
verain anqud s'adressaient ces représentations 
était mfiorme, êgé , amoureux de repos , jaloux 
de son autorité, peu soucieux de préparer l'a- 
venir de son successeur par des luttes et des sa- 
crifices, et qu'enfin il n'avait jamais manifesté 
la même répulsion que son firère pour les hommes 
et les principes de la Rév<dution. En présence de 
tds obstades, il n'appartenait qu'aux événe- 
ments d'émouvoir l'insoudance dn vienx mo- 
narque. L'élection du régidde Grégonre, la cons- 
piration militaire du 19 août, les troubles inté- 
rieurs de la capitale, les révolutions de Naples 
et d'Espagne, et surtout l'assassinat du duc de 
Berry (13 février 1820), témoignerait du dé- 
sordre effrayant des esprits. LlnconsolaUe père 
se crut autorisé à dédarer au roi qu'il ne ren-» 
trerait plus aux Tuileries que son frère n'en eût 
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âoigpé lefnoriàllmiirévoyaiieediiqiMloBit- 
tribnait tous ces mua. M. Decaan fut nomnié 
amlMMadeor en Angleterre, el HuurmoBîe parat 
se rétablir an sein de la CàmiDe royale. A ce re- 
tour desatisi^ctionTiBts'aiooter (298e|itenibre) 
Ja naissance presque miracolease du doc de Bor- 
deaux, second fnrit de l'anioB contractée qnatte 
ans aoparaTant par Tinfortoné fils de Mcnsiettr 
avec la princesse Caroline de Sfaples. Un minis- 
Cère prisdans la nnance nonarchiqne modérée des 
deux chambres fut appelé anx affaires, et ponr 
la première fois depuis tSlS deux royaÙstas 
poTS, MM. de Viilèle et Corbière, curant entrée 
an oonsdl. Les hommes que l'excès de leur lèle 
pour la Restauration avait fait écarter des em- 
plois publies y furent rappelés ; M. de Chateau- 
briand fut pourvu de l'ambassade de Berlin, et 
les modifications récemment apportées à la loi 
d'âection commencèrent à porter dlieurevx 
fruits. Mais les exigences immodérées du parti 
ultra > royaliste reparurent avec sa puissance. 
Pour la seconde fois, le duc de Richellen, 
qui présidait le ministère, rompit ouvertement 
avec eux, et JfoN5ieur, se regardant comme dé- 
lié par cette rupture âes engagements quH avait 
pris avec lui, cessa de Tappuyer. L'adresse de 
1821 fut le terrani sur lequel se réunirent les op- 
positions coalisées ; le cabinet succomba, et donna 
sa démission en masse. Louis XVIII ftit Tive- 
ment blessé de la conduite de son frère, et le 
lui témoigna en termes amers; mais la résis- 
tance n'était phis de saison : tout paraissait mfrr 
pour un changement complet de situation, et le 
14 décembre MM. de Viilèle, Corbière et de 
Peyronnet formaient la tète d'un nouveau mi- 
nistère. 

Cette date fut celle de la véritabte influence 
politique, et l'on peut dire gouvernementale, du 
comte d'Artois. Bien qu'il ne comptât dans le 
nouveau cabinet aucun de ses conseillers in- 
times, si ce n'est peut-être le vénérabte Mathieu 
de Montmorency, ce ministère s'était formé de 
son plein aveu ; il répondait suffisamment k ses 
Tues politiques, qui n'allaient à nen autre, nous 
le croyons do moins, qu'à l'établissement d'une 
monarchie représentative assez puissamment 
constituée pour n'avoir rien à redouter des en- 
treprises révolutionnaires. Tous les esprits sages 
convergeaient à ce résultat; mais sa conquête 
était difficile, en présence d'une opposition sus- 
ceptible, ambitieuse, toujours disposée à prêter 
les couleurs d'une odieuse réaction k toute ten- 
tative foite pour améliorer les institutions so- 
ciales ou pour rasseon- sur des bases solides les 
pouvoirs publics si violemment ébranlés. La 
guerre d'Espagne , heureusement accomplie en 
dépit des clameurs et des efforts de l'opposition 
libérale, fut le premier acte considérable du nou- 
veau mmistère. Ce grand événement eut pour 
effet de conquérir à la Restauration Tannée, l<nig- 
temps indécise, et d'imprtmer <^ l'opinion po- 
Dlique , malgré la sterilité définitive de ses ré- 
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Mais 

ce SDCoès trouva sa propre eoropcnsatkm dans 
l'étonniisiement mènae qu'A iaapiraan parti roya- 
liste et dans les ioHpmdaees regrettables où 
entraîna te pouvoir qni 1*avait préparé. Des idées 
d'un autreâge prirent cours; la puissance sacer- 
dotale, si antipathîqoe à une nation belliqyeusc 
et sceplîqne, reçut dea eneo n raggmente iatan- 
pesfifsy et ces lavenrt, étendues an pouvoir 
mystérieux et indéAn qu'où appelait alors la 
eemçréçatkm , émurent les soUidtndes d'un parti 
iudiflércBt à l'eûtoice des sociétés seciètcs et 
des complots qui s'y fomentrient Des démarches 
condansuablcB eurent lien peur corrompre à prK 
d'argent, dans la presse ind épenda n te , la source 
la plus vftate du (QOQTemement représentatif. Vn 
ordre réprouvé par les loia du royaume obtint 
la faveur d*une tolérance suspede. Enfin, b 
présentation d'un projet de loi sur la réduction 
des rentes alarma les infîrète matériels et con- 
vertit en un antagonisme irrécondliable Tassîs- 
tanoe puissante que te nom, la plume, la posi- 
tion de ChAtcaubriaod |MMaient an eabinef , ou 
fil avait remplacé te comte de Montmorency. Oe 
fut an milien de ces agitations que Louis X^Hl 
exhala une vte dont les dernières années, habi- 
lement drcoBvenoes, avaient appartenu moins 
k hri qu'à son successeur, et dont le dernier acte 
firt cette loi de septennalite qui déçut si craellf- 
ment les espérances qu'cDe avait fait naître. On 
prétend que les accents suprêmes du monarque 
mourant exhortèrent son successeur k suivre la 
politique de Umv9fement k laquelle, « phis heu- 
reux qoe Henri IV, il devait la favenr de mourir 
dans son lit, et à ménager la couronne de son 
petit-fils». 

Le comte d'Artois touchait à sa soixante-s^ 
tièrae année quand il monta sur te trOne, te IG 
septembre 1824. 11 promulgua à son avénemeat 
phisieurs actes de clémence, et donna un gage 
édatint de ses bonnes intentions en s'abandon- 
nant, par la suspension de la cei^ure, à la piiiv 
sanee formidable et capricieuse de la presse pé- 
riodiqoe. Il fit te 27 septembre son entrée royale 
k Paris, an milieu d'un entliousiasme dont l'n- 
nivenafite n'avait pas été égalée peut-être de- 
puis le 12 avril 1814. Dans une revne de la garde 
nationaie et des troupes qoll passa an Champ de 
Mars trois jours aprà, comme les lanciers écar- 
teient te peupte qui se pressait sur son passage : 
« Mes amis, pcînt de haltebardes! » s'écria- 
t-il; mot hemreux, qui fut comme l'inauguration 
du nouveau règne. Enfin, par un acte de bonne 
politique ou de conciliation généreuse. Chartes X 
accorda au duc d'Orléans et à sa famille le titre 
ô'Àitesseroffale, et sa bienvefllance active vou- 
lut qudqnes mois plus tard consacrer, par une 
disposition spéciale de la loi de finances, la res- 
titntion, provisoirement fidte par Louis XVIII, en 
1814 , à cette maison , de ses biens confisqués 
pendant la révolution. 

A cette ère de concfiiatlon, qui avait développé 
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dans le pay» UM knuMiiM prospérité niatérieUe, 
succédèrent bientôt de nouvelles agitations. Le 
ministère fournit aux aocnsations de théocratie 
un regrettable grief, par le prqiet de loi qû dé- 
eemait des peines exorbitantes an orime, pres- 
que imaginaire, du sacrilège. Cependant ces diapo- 
sitions rigooreuses passèrent à une forte nu^o- 
nié. Les snsceptibilités libérales s'émurent avec 
moins de raison du pn^et de loi, éminemment po- 
litique, qui aflédait un milUaid àlindemnité des 
ém^rés dépouillés par les confiscations révoln- 
tionnaires. La discussion tut acre, passionnée, et 
révéla toute la profondeur de Tantagonisme qui 
subsistait entre les deux classes de la société aux> 
quelles la révolution avait fait une part si inégale. 
Cependant, œtte owvre réparatrice fut consacrée 
dans rnne et Tautre chambre par un nombre im- 
posant de suffrages, et l'habileté financière de 
H. de \inèle povrvnt à son accomplissement 
sans aggraver d'une malkière sensible les charges 
de l'État. 

Le saere de Charles X suivit de près la dô- 
ture de la session. Cette imposante solennité eut 
lieu dans la cathédrale de Reims, le 79 mai, 
avec le cérémonial employé pour Louis XYI, 
dont une sage tolérance, toutefois, avait re- 
tranché certaines formules en arrière de Tesprit 
du siècle. Le nouveau monarque quitta Reims 
le P' juin, et rentra le à Paris, dont Taocueil 
parut généralement motais démonstratif qui! n'a- 
vait été neuf mois auparavant. Cependant l'allé- 
gresse populaire éclata dans les fiMes qui eurent 
lien à cette occasion etanxqnelles présida une 
munificence largement entendue. 

Ces fittes n'apportèrent qu'une diversion mo- 
mentanée aux querelles des partis. Deux or- 
ganes de Topposition, fo CfmttUuhênnêl et 
le Courier Français s'tievèrent avoa une nou- 
velle ardeur contre les tendances ultramontaines 
du pouvoir et l'introduction des jésuites. Us 
forent acquittés par la cour royale de Paris; et 
cette décision, fortifiée par l'apparition du Mé- 
moire à consulter, oti M. de Bfontlosicr dénon- 
çait>, dans un style si passionné, les prétendus 
envahissements du parti prêtre y accrut encore 
l'agitation des esprits. Le ministère concourut à 
l'entretenir par la présentation d'un pri^et de loi 
qui rétablissait dans le droit d'alnesae un privi- 
légeéteint depuis trente-six ans, et qui fondait une 
aorte d'aristocratie territoriale sur la base éphé- 
mère du payement de l'impôt; mais le succès ne 
conronna qu'une partie de cette conception impo- 
polafa^. Les cérémonies du jubilé, célébrées pour 
la premièrefois depuis l'ouverture du dix-neuvième 
siècle, foonurent de nouvelles armes k la ma- 
lignité publique. On colporta des caricatures où 
la majesté royale était insultée par les travestis- 
sements les plus grotesques, et des pièces de 
cinq francs drcolèrent avec l'effigie de Chartes X 
surmontée d'une calotte de jésuite. La malveil- 
lance s'empara avec un égal avantage de la no- 
minatioa deM. Tharin, évèque de Strasbourg, 
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prélat estimable, mais dévoué aux jésnites, au 
poste de précepteur du duc de Bordeaux. Enfin, 
le ministère s'attira de nouvelles et puissantes 
inimitiés par la proposition d'une loi tendant à 
réfréner, par des pénalités excessives et des dis- 
positions tracassières, les écarts de la presse. 
Cette oeuvre, ironiquement désignée sous le nom 
de loi <Pamow, n'avait d'autre tort que de de- 
vancer une époque où l'expérience elle-même 
proclamerait la nécessité d'une répression plus 
sévère. Les esprits les plus graves, tels que 
MM. Royer^>)llard et Portails, les royalistes les 
phis dévoués, tels que MM. Michaud, de La bou> 
donnaye et Baoot de Romans, s'unirent pour 
repousser ce projet , dont le retrait fut signalé à 
Paris et dans plusieurs grandes villes par des 
r^ouissances auxquelles la multitude prit une 
part alarmante. 

Une circonstance plus ilUsheuse encore con- 
tribua à aliéner au gouvernement de Charles X 
rafTection de la capitale. Le 29 avril , à l'occasion 
de l'anniversaire de son entrée à Paris, ce prince 
veuhit pasKr une grande revue de la garde 
nationale. Elle eut lieu au Champ-de-Mara, et 
de chaleureuses acclamations, mêlées de quel- 
ques cris de : Vive la charte î A bas les mi- 
nistres! saluèrent sa présoioe. Mais quelques 
compi^ies qui retournaient dans leun quartien 
firent entendre, sous les croisées des ministères 
des finances et de la justice, des vociférations in- 
jurieuses. On réunit aussitôt le conseil , et le li- 
cenciement immédiat de la milice citoyenne fut 
résolu. Cette mesura impolitique, et dont les 
conséquences ultérieures ont été si fotales , pro- 
duisit à Paris une rumeur qu'accrut et contint 
le rétablissement de la censure. Mais cette der- 
nière mesure n'était que le prélude d'une déter- 
mmaticm plus grave : la dissolution delà chambre 
des députés. Ce fut à s<»i retour d'un voyage dans 
lesdépartements de roise,de l'Aisne et du Nord, 
où il avait été accueilli avec un empressement 
marqué, que Ctiarles X rendit l'ordonnance qui 
la prononçait. Ce parti était devenu indispen- 
sable par la nécessité de neutraliser l'opposition 
croissante de la chambre des pairs au moyen 
d'ime promotion nombreuse dont les éléments 
ne pouvaient être pris que dans la chambre 
élective. Mais il fut loin de répondre aux espé- 
rances du ministère. La tactique des deux oppo- 
sitions combinées triompha des séductions et des 
efforts de l'administration, et ce succès fut cé- 
lébré à Paris par des démonstrations populaires 
auxquelles se mêlèrent quelques mouvements 
insurredionneb, dont la répression fit couler le 
sang de pinsieun citoyens. On supposa même 
assez généralement que l'autorité, par une to- 
lérance perfide, avait provoqué cette doulou- 
reuse collision, pour effrayer les électeurs, qui 
n'avaient point encore voté; mais cette supposi- 
tion ne fut autorisée par aucune preuve. L'im- 
portante nouvelle delà victoire de Navarin (18 oc- 
tobre), qui préparait si énergiquement la libéra* 
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tion d6 la Grèce, n^apaîsa que momentanémoit 
ragitation des esprits. 

Le ministère de Viflèle, onTertement menacé 
par la compodtioii de la noavdle diambro , se 
retira, et le 4 janvier 1828, an cabinet composé 
de MM. de La Ferronnays , Portalis, deMarti- 
gnac,R07, Hyde de Neayîlle , de Caox, Featrier, 
de Vatimeanil, fut appdé aux alGsùres. Ce ca* 
binet, pris collectiTement, n*étatt point dans^les 
inclinations personndtes de Charles X, qoi ne 
Tadroettait que comme une concession faite à 
Tesprit libéral et anx rancunes intéressées de la 
contre-opposition royaliste. H pressentait a^ec 
' raison que le nouyeau ministère ne pourrait se 
maintenir qu'aux dépens de sacrifices Amestes à 
la considération, sinon à Texistence dn pouroir 
monarchique, déjà miné de toutes parts. Cepen- 
dant Cliarles X se prêta loyalement à cette nou- 
velle épreuTO. Sur Tayis d'une commission spé- 
ciale, il régularisa le régime des petits sémi- 
naires, en écartant de laur enseignement les 
membres qui appartenaient à la corporation des 
jésuites ; il rappela les disgraciés du précédent 
régime, nomma k la présidence de la chambre 
élective M. Royer-CoUard, Torgane le plus ac- 
crédité de l'opinion ccmstitutionnélle, et fit pré- 
senter aux chambres un projet de loi qui sou- 
mettait la confection des listes électorales anx 
garanties les plus sévèrement calculées. Ces 
concessions n'aupèchèrent point la chambre des 
députés de flétrir de la qualification de déphh 
rciflêf dans son adresse, le ministère que Char- 
les X avait soutenu de ses efforts personne^, 
et auquel la France était redevable de plusieun 
année» de prospérité. Les chambres accordè- 
rent avec empressement an cabinet l'antori- 
sation d'un emprunt de quatre millions, des- 
tiné à subvenir aux éventualités qui pourraient 
ffibtre des démêlés alors existant entre la 
Porte et la Russie , par suite de l'insurrection 
de la Grèce. La conséquence de ce subside Ait 
la courte mais brillante expédition de Morée, et 
par elle l'aifranchissement définitif dn sol hdlé- 
nique, résultat que Charies X n'avait cessé* d'ap- 
peler de ses voeux et de provoquer par les plus 
nobles encouragements. Charies Xgaixlad'ailleurs 
une entière neutralité dansla gutfre ailuméeentre 
les deux puissances orientales. Le cxar, recon- 
naissant, promit, dit-on, au roi de France que 
en cas de guerre eoropéemie, il l'aiderait à re- 
conquérir les provinces situées sur la rive guidie 
du Rhhi. Cette conquête rappdait trop les ex- 
ploits de la révointioa française pour flatter 
beaucoup Charles X; mais il était trop amou- 
reux de popularité pour ne pas accepter une 
extension territoriale qui mettrait queiq^ jour- 
nées de plus entre Paris et l'étranger (1). Des 
préoccupations d'un autre ordre emportèrent 
bientôt ces perspectives flatteuses. 
Les événements se pressaient, et la stérilité \ 
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du système de oonoessioiis essayé par le nouveau 
ministère devenait de plus en fàus manifeste. Un 
projet de loi qui aboUssait le privilège royal de 
la création des journaux, qui supprimait la cen- 
sure et les procès de tenidance, n'attira au cabi • 
net que les sarcasmes du o6té gauche, et M. Por- 
tails prophétisa avec trop de vérité que ces exa- 
gérations entraîneraient t6t ou tard le pays « à 
cherclier le repos à l'abri du pouvoir arbitraire ». 
Malgré l'adoptionde ce projet, Charies X éprouva 
un vif abattement de cette lésistanoe opiniâtre, 
et commença à se persuader qu'il ne parviendrait 
à la surmonter qu'à l'aide d'un cabinet assez 
énergiquement constitué pour dominer des eui 
barras qnil n'était pas en son pouvoir ^ ^ ^^ 
soudre. H ftit affermi dans cette pensée ps. 
cueîl universellenient ftvorable qu'il reçut dans 
les départements de la Lorraine et de l'Alsace, 
sur la fin d'aoM et an commencement de sep- 
tembre. U se persuada que la masse de la nation 
conservait pour la royauté un attachement qui 
ne demandait qu'à être soutenu par le concours 
des pouvoirs publics. Cependant, fl résdut de 
soumettre à une dernière épreuve cette politique 
de conciliation qui servait de bannière à tant 
d'hommes honorables, et aoeepta la proposition 
que hii firent ses ministres de dresser un pro- 
gramme de la conduite à tenir pendant la session 
qui allait s'ouvrir. Ce projet fut présenté au roi 
par M. Portails. H énonçait la nécessité de mo- 
dérer l'ardeur des partis par des concessions de 
personnes sagement entendues, et mdiquait le 
point jusqu'où pouvaient s'étendre les sacriftceâ 
de la couronne sans péril pour ses prérogatives. 
Le discours du trêne ibt conçu dans cet esprit, 
et fout porte à croire que Charles X était résolu 
d'y denienrer fidèle, lonqu'nne de ces résistances 
capridenses qui a|^»artiennent trop souvent aux 
grandes assemblées, vint bouleverser toute cette 
économie. M. de Martigoac présenta à la chambre 
desdépntée, le 9 février.i629,deux projets de loi 
destinés à organiser l'administration communale 
et l'administration départementale. Qudques 
jours après, la chambre, contre l'avis du mi- 
nistère., accorda la priori^ du débat au projet 
de loi départementale; et le maintien des con- 
seils d'arrondissement, réclamé par le ministère 
et combattu par la commission , Ait le premier 
point soumis à la discussloit. Lecdté gtuiche en 
masse opina pour le projet de la commission , et 
cette opinion, protégée par le vote ou l'absten- 
tion systématique des membres de l'extrême 
droite, obtint la nujorité. Le projet de loi fut 
aussitêt retiré; la rupture entre la chambre et 
le ministère devint dès lors complète. La session 
ne sembla plus se prolonger que pour inspirer 
à M. de Blartignac, poussé à bout par les exa$<S 
rations du côté gauche, ce sinistre pressenti- 
ment : « Nous mardions à l'anarchie ! » 

La dissolution du cabinet était immioentt». 
Avant de prendre aucun parti , le roi crut devoir 
s'adresser au dévouement éclairé de M, Rover- 
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Collanl et le consulter sur lechoix d*an ministère. 
M. Royer-CoUard répondit que « dans l'état de 
division des esprits, aucane combinaison n'était 
sûre de la majorité , et que le roi pouvait com- 
poser son conseil sans crainte d'avoir à se dire 
qa'il eût pu mieux choisir (1) ». Ces paroles 
fixèrent 4es irrésolutions de Charles X, et le mi- 
m'stère Polignac fut oonstitué (8 août ). Ce mi- 
nistère se composait pour la plupart d'hommes 
ou de noms profondément hnpopulaiies, et par 
cela même impuissants à tirer sans tiolence 
la royauté de l'étroite impasse où elle était si 
malheureusement engagée. 
^ Un déchaînement presque général aocueiUit 
es;, 'espèce de provocation adressée par la cou- 
.«. '- à tontes les fractions du parti constitu- 
tionnel. L'acquittement du Jcumal des Débats, 
qui s'était rendu Torgane.de cette impression; 
les associations formées pour le refus de rimp6t, 
et le voyage du général Lafayette à Lyon, for- 
tifièrent ces éléments d'opposition. Le cabinet, 
composé d'abord de MM. de Polignac, de Bour- 
mont, deLabourdonnaye, d'Haussez, de Cha- 
brol, Courvoisier, de Montbel, s'était modifié par 
la retraite de M. de La bourdonnaye et l'ad- 
jonction de M. de Goemon-Ranville. Ce fut 
dans cet état qu'il affronta, le 2 mars, la session 
législative par un discours où Charles X annon- 
çait la ferme résolution « de surmonter les ob- 
stacles que de coupables manœuvres pourraient 
susciter à son gouvernement » ; défi prématuré, 
impolitique, auquel la chambre élective répondit 
par cette trop fameuse adresse des 221, où, tout 
en protestant de sa fidélité au roi , elle refusait 
ouvertement son concours à un mhûstère dont 
aucun acte répréhensible n'avait encore signalé 
ravénement. Le roi entendit, dans la salle du 
trûne, de la bouche de M. Royer-Collard , ce 
manifeste offensant; il y répondit avec dignité, et 
prorogea les chambres. Mais cette mesure ne fût 
que le préambule de la dissolution de celle des 
députés, qui prévalut le 21 avril dans le conseil, 
après de longs débats, dont Chartes X encouragea 
Tindépendance par la plus bienveillante atten- 
tion (2). Le ministère subit à cette occasion un 
remaniement partid. MM. de Chabrol et Cour- 
voisier furent remplacés par MM. de Peyronnet 
et Chantelauze, et M. Capelle entra au conseil 
sous le titre, nou\t4Vment créé, de ministre des 
travaux publics ( 19 mai ). 

Cette époque d'agitations et d'alarmes laissera 
une trace brillante dans l'histoire par l'expédi- 
tion d'Alger, entreprise pour venger une injure 
nationale, en dépit des prédictions sinistres de la 
presse libérale et des menaces du* ministère 
britannique. Ce fut le 14 juin que la flotte, diri* 
gée par l'amiral Duperré, débarqua sur le sol 
africain les troupes royales, que commandait le 
ci»mte de Bourmont, ministre de la guerre. 
Conduit par la victoire de Staoueli sur les hau- 
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teurs qui dominent Alger, le général en chef fit 
investir sans délai et canonner avec vigueur le 
diAtean de l'Empereur, dont la prompte reddition 
amena le dey à des propositions pacifiques. Nulle 
détermination n'avait été prise encore par le gou- 
vernement sur le sort de cette brillante conquête, 
lorsque Paris et la France devinrent le théâtre 
des graves événements qu'il nous reste àlretracer. 
Aucune intention arrêtée de coup d'État, 
quoi qu'on ait dit, n'avait présidé à la forma- 
tion du ministère du 8 août. Charles X Ait insen- 
siblement conduit à cette idée par les périls de 
sa situation et par l'impuissance où il crut être 
de sauver k tout autre prix hi dignité royale, 
étroitement engagée entre son imprudent mani- 
feste et la menaçante adresse des 221. Cepen- 
dant, la pensée d'une déviation mouienfanée de 
la charte ne prit de consistance réelle dans son 
esprit que lorsqu'une dernière épreuve, celle 
des élections générales, préparées par une pro 
clamation personnelle de ce prince, eut achevé 
d'y jeter l'accablement. £n présence de ce ré- 
sultat formidable, la plupart des ministres offri- 
rent leur démission; elle fut hautement repous- 
sée. Les propositions les plus contradictoires se 
croisèrent pendant quelques jours dans le conseil. 
Enfin, le principe et les dispositions des ordon- 
nances de juillet, ((ui soumettaient la presse à 
une police sévère et modifiaient profondément le 
syst^e électoral, prévalurent après plusieurs 
séances d'une discussion souvent incohérente et 
parfois orageuse, et M. Chantelauze frit chargé de 
la rédaction du rapport destiné à leur servir de 
préambule. Un secret absolu fut gardé sur ces 
délibéiatious. Le 25, jour fixé pour la signature 
de ces actes suprêmes delà couronne, je cabinet 
se réunit à Saint-Cloud, sous la présidence du roi, 
en présence du dauphin, qui leur donna une 
adhésion silencieuse. Charles X provoqua à plu- 
sieurs reprises l'assurance que les mesures qu'on . 
allait sanctionner n'excédaient point les limites 
de la charte, et déclara que son intention était 
de rentrer dans ses prescriptions littérales aussitôt 
que l'efîTervescence des esprits serait calmée. Au 
moment de signer, il s'arrêta, courba sa tête sur 
ses deux mains, et parut absorbé quelques ins- 
tants dans une méditation profonde; puis, pre- 
nant la plume, '« Plus j'y pense, dit-fl, et plus 
je demeure convaincu quH est impossible de 
faire autrement (1). » Il fut arrêté qu'en cas de 
mouvement populaire le maréchal Marmont, ma< 
jor général de la garde en exercice , serait nommé 
goovemeur de b première division et chargé 
à ce titre de toutes les dispositions à prendre. 
Mais rmsuffisance des précautions militaires de- 
vait paralyser le peu de bonne volonté qu'il ap- 
portait au succès de ces mesures extra-légales; 
les forces disponibles, concentrées dans l'étendue 
de la division, n'excédaient pas dix-neuf mille 
hommes de toutes armes. 

(1) BultêUn inédit des êémuas du eomM, 
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La pranière impressioii prodaite k Paris par 
les ordonnances du 25 joiUet ftit la atapear, la 
seconde (îit celle de la résistance. Dès le 27 au 
matin les exécutions opérées contre les jour- 
naux réfractaires ameutèrent une foule curiease, 
animée ; Tévacuation des ateliers de plusieurs 
grands industriels fournit bientôt les germes 
d'une formidable insurrection; les commis des 
magasins, la jeunesse des écoles Tinrent en 
grossir les forces, tandis que ceux des députés 
qui se trouTaiant à Paris traTaillaient à en régu- 
lariser rélan par des protestations dont le ton 
pacifique se trouva bientôt en arrière des éréne- 
ments. Les tribunaux', de leur c6té, iarorisèrent 
l'opposition des feuilles périodiques. La popu- 
leuse rue Saint-Honoré , la place de la Bourse et 
bientôt les abords du quartier Saint-Denis furent 
le théâtre des premiers engagements. Dans la 
matinée du 28 l'insurrection se propagea rapide- 
ment sur les différents points de la capitale , mise 
en état de siège par le gouvernement. Malgré 
rinfériorité relative de leur nombre (1), les in- 
surgés, favorisés par ravantage des positions 
retranchées, protégés par inaction des troupes 
et le vice des dispositions stratégiques , tinrent 
en échec les forces militaiTes. Dans la sohrée , 
Charles X, sortant enfin d*une sécurité fatale , 
prescrivit au maréchal Marmont de réunir ses 
troupes sur le Carrousel et la place Louis XV, 
et de n'agir qu'avec des masses. L'évacuation de 
l'hôtel de ville, qu'occupait le général Talon, 
fut une fâcheuse conséquence de cet ordre in- 
tempestif. 

La journée du 29 juillet s'annonça sous des 
auspices plus favorables à la cause royale. Il y 
eut un moment de trêve entre l'insurrection, dé- 
couragée par la lenteur de ses progrès, et le 
maréchal, las de la prolongation de cette san- 
glante lutte. Mais ces espérances de pacification 
forent bientôt détruites par la prise inopinée du 
Louvre , et par la retraite précipitée des troupes. 
Ces événements consommèrent le triomphe de 
la rébellion ; l'invasion successive des Tuileries, 
des Invalides, de l'Archevèclié, du Musée d'artil- 
lerie, de la caserne de Babylone, priva le goo- 
▼ememenf royal de tout point d'appui dans la 
capitale, et partout ses emblèmes, arrachés et 
foulés aux pieds, firent place aux couleurs 
révolutionnaires. Cependant deux dignitaires, 
MM. de Sémonville et d'Argput, bien pé- 
nétrés des calamités auxquelles la France et 
l'Europe entière allaient être exposées par l'é- 
branlement de la dynastie, s'étaient rendus dès 
le matin à Saint-Cloud pour s'efTorcer de les 
coiûnrer. Introduit auprès de Charles X, M. de 
Sémonville supplia ce prince, dans les termes les 
{dus pressants, de révoquer les fatales ordon- 
nances et d'accorder un [lardon g^éral aux ré- 
voltés. Charles X se montralongtemps inflexible ; 

(I) M. Akz. Delaborde déclara plas Urd à la trtbooe 
( 11 BOT. 1830) qo6 oe noBbn s'aralt paa eicédé kuU 
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il ne céda que quand le grand-référendaire fit 
parler les périls qui menaçaient la dauphiae, ab- 
sente; vivement émn, le roi pramit d'assembler 
son conseil. Sur ces entrefoites , parvint au châ- 
teau la foudroyante nouvdie de l'évacuation du 
Louvre. Le oHuefl se réunit sous rimpresskm 
de œt événement; après de vifs débals, h 
révocation des ordonnanoes du 25 fut déci- 
dée, et on arrêta que MM. de Morfemait 
et O. Perler seraient eiiaigés de composer un 
nouveau cabinet. Le davphin, nemmé comman- 
dant général de l'armée de Paris, s'élança à la 
rencontre des troupes, qol se repliaient sur Bou- 
logne et Saint-Clond. MM. de Sémonville el 
d'Argout prirent l'engagement d'aller lûre con- 
naître sur-le-champ aux chefs du parti libéral 
les résolutions qui venaient d'être adoptées. 
Tous deux avant de partir se rendirent, avec 
M. de Yitrolles, auprès du roi pour recevoff ses 
dernières instructions. L'attitude de ce prince 
était empreinte d'une noble résignation : « Rien 
d'utile au bien de la France, leur dit-il avec di- 
gnité, ne sortira de tout cela. » En congédiant 
afTectueusement le [grand-réfêrendaire , il la^sa 
échapper à voix basse ces paroles prophétiques ; 
« Allez, Sémonville , mais vous arriverez trop 
tard. » Ce Alt sans succès en eflet que M. de 
Sémonville porta à la commission municipale de 
l'hôtel de ville les dernières résolutions de 
Charies X. H fut écouté sans contradiction , mais 
sans tnenveillance. Restait un dernier espoir à 
la cour dans l'intervention du duc de Mortemart, 
qui n'avait accepté qu'après une vive résistance 
le poste auquel Charles X s'était vu contraint de 
l'appeler. Mais ce ministre n'obtint qu'à une heure 
avancée de la nuit la remise des ordonnances 
délibérées le matin au conseil, et ce retani 
fit perdre à sa mission tout l'avantage qu'on 
pouvait en attendre dans l'état d^incertitudc 
où flottaient encore les esprits. Rien ne put 
modérer l'essor de l'insurrection victorieuse , 
et déjà livrée tout entière aux inspirations des 
ennemis de la légitimité* ( Voy. L^fatettO. 

Dès la matinée du 30 , les hauteors de Saint- 
Cloud avaient commencé à se courouner d'in- 
surgés en armes. La ville de Versailles était en- 
trée dans le mouvement, et l'attitude des trou- 
pes qui entouraient le roi se ressentait d^à de 
l'inaction de la cour, surprise par une insurrec- 
tion si vive et si spontanée. Rien de satisfaisant 
n'arrivait de Paris. La duchesse de Berry, qui 
n'avait abandonné qu'avec peine, sur les exhor- 
tations du roi , l'idée d*aller présenter son fils 
aux Parisiens , conjura son beau-père de quitter 
Saint-Cloud. La fomiUe royale partit le 31 jufllet, 
à deux heures du matin, pour Trianon, où le 
dauphin arriva bientôt après, suivi des corps 
d'armée qui avaient résisté à la contagion de l'in- 
discipline et de la défection. Mais Trianon déjà 
commençait à ne plus être un abri sÉr, 4 
le roi donna à une heure l'ordre de partir 
poor RambooifleC. Ces retratlee enooesaifea je* 
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tèrent le découragement dans TanDée, et portè- 
rent les derniers coups à la cause royale. Ce fut 
àRamboaillet que la clauphine rejoignit Charles X, 
à trayers mille périls, auxquels die n'ayalt 
échappé qu*à la feTeur d'un déguisement. Le 
roi, perdant tout espoir de traiter avec le goo- 
ternement provisoire, résolut de feire appel à 
la gratitude de son cousin, le duc d*Orléans, qui, 
dans une entrevue récente avec M. de Morte- 
inart, s'était prononcé avec beaucoup d'énergie 
en faveur du principe de l'hérédité monarchique. 
Par un premier acte du 2 juillet, il l'investit du 
titre de lieutenant général du royaume; et cette 
résolution fut bientôt suivie d'nn parti plus 
extrême encore. Ce fut sa propre abdication, 
que le dauphin, docile aux volontés de son père, 
accompagna du sacrifice de ses prétentions 
personnelles. Charles X chargeait son cousin de 
faire proclamer Tavénement du duc de Bordeaux 
au trône, et de commum'quer ses intentions au 
corps diplomatique. Mais ces déterminations 
intempestives ne pouvaient avoir d'autre effet que 
de consolider par un titre légal les pouvoirs dont 
le duc d'Orléans était d^à investi par l'empire' 
des événements. Ce prince, engagé dès le 31 
juillet avec les chefs du parti révolutionnaire, ne 
s'appartenait ponr ainsi dire plus à lui-même; 
et Charles X n'en obtint pas d'antre satisfac- 
tion que celle d'une réponse secrète, conçue 
dans des termes fidèles et affectueux. Cependant, 
la cour était eutouiée à Rambouillet aune ar- 
mée imposante et dévouée , et send)]ait attendre 
de pied ferme l'issue des négociations. Une 
hitte désespérée pouvait s'engager d'un moment 
à l'autre. Le gouvernement songea à la prévenir 
en envoyant à RambouHlet cinq commissaires 
diargés de décider le départ du roi. M. de Coi- 
gny, l'un d'eux, se présenta seul à Charles X, 
qui refusa de recevoir ses coflègues , et déclara 
fomiellement qu'il ne s'éloignerait qu'autant que 
ses dernières volontés auraient reçu leur aceom- 
plisseinent. La nouvelle de cette résistance mit 
Paris en rumeur. Le général Lafayette fit battre 
immédiatement le rappel, afin de rassembler 
cinq cents hommes par chaque légion de ta 
garde nationale pour marcher sur ftamboiiHleC. 
En un instant dix mille hommes furent sur pied; 
on requit toutes les voitures disponibles , et cette 
troupe improvisée se mit en marche sous les 
ordres du général Pajol, du colonel Jacqueminot 
et de Georges de Lafayette, recrutant en route 
quelques i^obles anxiliaiiei, attirés par Tespoir 
du pillage. La témérité même de cette expéditien 
en fit le succès, Charles X reçut avec amertume 
^ négodatenrs de la veille; cependant il prêta 
quelque attention aux représentations de M* Bar- 
'ot» qui iid objecta que» pour le succès même de 
^ espéraaoes futures, il devait éviter que le 
iH)m de son petit-fils fttt souillé du sang français. 
Le maréchal Maison insista pour une prompte re- 
^^, en déclarant que les oommissaires étaient 
^vis par soixante à quatre-vingt miUe hommes. 
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n reproduisit cette asiertkm dans un entre- 
tien secret qu'il eut avec le roi; le duc de 
Ragnse, également consulté, inspira quelques 

alarmes à Charles X , sur les dispositions de 
l'armée, et conseilla au roi de se retirer derrière 
la Loire pour y faire prodamer Henri V. Vive- 
ment combattu entre ses inquiétudes et son de- 
voir, l'infortuné monarque espéra trouver plus 
de liberté d'esprit sur un pomt plus éloigné de 
la capitale , et fit prendre à son cortège la route 
de Maintenon. C'était un premier pas dans la 
voie de l'exil. A son arrivée, en effet, Charles X 
annonça l'intention de s'embarquer à Cherbourg 
et de faire voile pour l'An^eterre. Il composa 
son escorte de ses gardes du corfto à cheval , de 
la gendarmerie d'élite et de deux pièces d'ar- 
tillerie, et cong^'a tout le reste de l'armée. 
Cette entrevue suprême fut touchante ; un grand 
nombre d'officiers brisèrent leurs épées, malgré 
l'exhortation que Charies X fit à tous de te 
rendre à Paris et d'y porter leur aoumtssiun au 
lieutenant général du royaume. 

Le cortège royal vint coucher le 7 à Meile* 
ranlt, séjourna le 8 et k 9 à Argentan ^ traversa 
Oondé-sur-NoiretiB , le Val-do-Vire, 8alnt-Ld. 
A quelques lieues deCareutan, les oommissaires 
qui précédaient les voitures ftirant avertis qu'on 
rassemblement nombreux de gardes hationanx 
et de paysans , avec de l'artillerie, avait projeté 
de s'emparer du roi et des princes, auxquels la 
malveillance imputait l'intention de gagn^ la 
Vendée pour y organiser la guerre eivile. D'é- 
nergiques exhortations de M. Barrot dissipèrent 
ees démonstrations, plus inspirées que sponta- 
nées, et auxquelles Charles X opposa ime sé- 
rénité qui ne s'était jamais démentie durant œ 
lugubre voyage. Ce fut à Valognes, où il ar- 
riva le 14 au soir, que le roi fit ses adienx aux 
gardes du corps qui l'avaient suivi, et dont les 
noms furent, par son ordre, inscrits dans les 
archives de la ftimUle royale. Il embrassa avec 
effusion les officiers ohai^ de lui remettre les 
étendards de chaque compagne : k Je les reçois 
sans tache, leur dit-il, et j'espère que le due de 
Bordeaux vous les rendra de même on jour. » 
La plupart de ces militaires voulorent donner 
à Charies X un dernier témoignage de leur 
fidélité en l'accompagnant jusqu'au Iteo de sou 
embarquameut. 

La fiunille royale arriva le 16 aoM, vers 
deux heures, en vue du port de Cherbourg, ou 
deux navires américains , le Great-Britain et 
le CharleS'QaroU avaient été disposés ponr sa 
traversée. Deux bâtiments de guerre français,, 
désignés pour l'escorter, avaient reçu des ine 
tractions sévères dans le cas où Charles X 
voudrait se diriger sur la Hollande ou sur l'âne 
des fies de la Manche. Une foule immense, mois 
calrae et silencieuse, garnissait les quais, les 
remparts et les édifices. Le roi ^ait vêtn d'un 
frac et d'un pantalon Ueu et coiffé d'iun ch»- 
peaa gris; mais la dignité de ses manières per- 
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çait à traven la sbnpUcité de son eostnme. Sa 
physkmomie, de méiDe qœ oeOe de la daa- 
pfaiiie, portait l'empreinte d'une pîoue résigna- 
tJoD. Il remercia affectueusement les commis- 
saires des égards qu'ils avaient eus pour lui, 
les entretint de ses afEBires personnelies ,! et 
leur déclara qu'il ne désirait rien que de ne 
pas 6tre à la chai^ de la France ni d'aucune 
puissance étrangère. Dix-huit personnes s'em- 
barquèrent à la suite de la fionille royale. Le 
capitaine DumontrDurville donna le signal du 
départ Le 17, à deux heures, on mouilla de- 
vant Porstmouth, et le gouverneur de cette ville 
vint avec empressement visiter les augustes 
passagers. « Yoilà, lui dit Charles X, la récom- 
pense des efforts que j'ai ftits pour rendre la 
France heureuse; j'ai voulu Inter un dennier 
moyen pour y rétahlir l'ordre et la tranquillité; 
les CKtienx m'ont renversé! » La itoiille royale 
fit voile pour Cowes, où elle demeura en rade 
fnsqu'au retoor du marquis de Choiseo!, que 
Charles X avait envoyé à Londres pour y négo- 
cier an sujet de sa résidence. Le résultat de 
oette démarche ne hiî ftit connu que le 20 aoM. 
Le goofemement britannique accordait à l'il- 
lustre proscrit l'autorisation de débarquer en 
Angletârre, mais comme simple partiGutter, et 
sans qu'y pût réclamer aucun des honneurs dus 
k la royauté. Le malheureux prince endura avec 
cahne oette dernière insulte de la fortune. Il 
prit aussitôt le titre de conUe de PùniMeUf et 
le danphin celui de comte de Marnes. Le 22, 
à huit heures du matin, les deux princes des- 
cendirent à Cowes, d'où ils s'embarquèrent 
avec les princesses à Weymoutfa , dans le des- 
sein de se rendre ensuite à Holy-Rood , où llioa- 
pitalité royale leur accordait un asile. En se 
séparant du commandant français, Cliaries X 
l'entretint de ses espérances ftitures, et lui dé- 
clara « que jamais son petitrfils ne rentrerait en 
France avec l'appui des baïonnettes étrangères ». 
Depuis son débarquement sur les côtes d'An- 
gleterre jusqu'à sa mort , la vie de Charles X 
cesse d'offrir un intérêt historique. Presque 
exdusivenient vouée à la pratique des devoin 
religieux et des œuvres de Uenfoisance, elle 
s'écoulait sans amener d'antres distractions que 
la promenade, ou la chasse, seul exercice 
qui eût conservé quelque attrait pour le vieux 
roi. La constance de cette uniformité ne toi 
guère interrompue, durant six années, que par 
les nombreux visiteurs qui venaient porter à 
l'auguste banni leurs hommages,, leora souve- 
jairs ou ieon espérances. A LuUworth, à Hoiy- 
Rood, comme à Buschtierad ou au Hndsiiin, 
sur le sol britannique comme dans les États 
autrichiens, cette vie patriarcale, assortie d'afl 
leurs à la médiocrité de ses ressources, eon- 
cflia àCharles X les bénédictions et les respects 
des populations. Après avoir successivement 
établi pendant pUisieun années son domiciie . 
dans ces différents manofars, il forma en IS36 k 
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projet de se fixer I Goritx, ville henreoaerocnt 
située entre l'Allemagne et l'Italie. La présence 
du choléra l'obligea à s'arrêter quelque temps 
dans une terre qu'il avait achetée à Kirdiberg, 
près de la petite vOle de Budweiss. Mais comme 
l'épidémie, en s'éloignent de Goriti, commençait 
à envahir Budweiss, Chartes X jugea conve- 
nable de donner suite à son premier projet U 
partit pour Goritx le 8 octobre 1836, et y re- 
prit avec une sorte d'entrain les habitudes de sa 
vie d'émigration. Il venait d'atteindre sa soixante- 
dix-neuvième année. « Ma vie, disait^l, a été 
plus longue que celle de mes ancêtres; mais de 
cruels malheurs et trente années d'exil l'ont 
souvent rendue bien amère. » Le f novembre 
Charles X éprouva les premières atteintes do 
fléau qu'il avait cru fuir. Il assista néanmoins à 
l'office du jour et à cdui du lendemain. Mais 
le 4, jour de sa fête , k la suite d'une longue 
audience qu'il avait donnée à un de ses andeos 
mfaiistres, son malaise augmenta, des vomisse- 
ments se dédarèreot et des crampes violaites 
envahirent jusqu'à la région du cœur. Il reçut 
les soins impuissants du dodenr Bougon et du 
câèbre Maroolinâ et les seooun spirituels du 
cardinal de Latil et de l'évèque d'Hermopolis,.et 
déclara devant eux et devant les p»sonnes de 
sa maison qu'il pardonnait de grand cœur à 
tous ceux dont il avait eu à se plaindre. Le 
novembre, à une heure du malin , la famille 
royale fIR avertie par le docteur Bougon que 
son vénérable chef n'avait plus que quelques 
Instants k vivre. Ce Ait en présence de tons ses 
membres, agenouillés autour de son lit, que 
le pieux monarque rendit à une heure et demie 
le denier soupir, dans la qnatre-vingjtîèroe an- 
née de son âge. Son corps Ait déposé le il no- 
vembre dans l'é^^ise du couvent des franci»- 
cams , qui dondne la ville de Goritz , au milieu 
d'une foule nombreuse et d'un cortège composé 
de tous les familiers de son dernier exil. AiasX 
finit ce prince, qui rMbeta par des qualités in- 
«mtestaUes les pr^ugés et les faiblesses de son 
éducation, et qui, par hi sincérité et la tolérance 
de ses vertus, mîérita un sort bien rare cliex les 
rois : celui de conserver sur le trtee et dans la 
disgrioe de véritables amis. A. BoolUb. 
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trois réunis firent le siège de Paris. Louis XI, 
Toyant le danger grandir, ne songea plus qu'à 
récarter en traitant II subit de dufes conditions - 
(traité de Conflans, 1466) : son bean cousin de 
Charolais, comme U rappelait, recouTia pour sa 
part les villes de la Somme, avec Boulogne et Gui- 
gnes en sus. Pendant les négociations, Charles re- 
prit Péronne et Beauvais. Au moment même du 
départ, fl exigea mieux encore : « i] fit signer an 
roi une promesse de mariage entre Ini, Charo- 
lais, qui avait trente-deux ans, et la fiUe atnée 
du roi, qui en avait deux. EUe devait lui apporter 
en dot la Champagne et diverses accessoires. 
Pour consoler ré|)oux d'attendre si longtemps sa 
future, il fallut que le roi lui donnât le Pon- 
thieu. » 

Ainsi pourvu, Charles marcha sur la Flandre, 
où Louis XI avait noué des mtelligences. Liège 
et Dinant étaient en révolte; ces orageuses corn- 
inones avaient fait irruption dans les comtés de 
Brabant et de Namur. Le comte , plus maître 
que son père du gouvernement et de Tarmée, 
terrifia Liège et hii fit souscrire une paix dé- 
sastreuse (janvier 1466). H reparut quelques 
mois après, et ce Ait le tour de Dinant (1466), 
la ville des forgerons et des batteurs de cuivre, 
flanquée de quatre-vingts tours; n la foudroya 
par sa terrible artillerie, la fit brûler, piller et 
raser impitoyablement. Les Liégeois, sortis do 
leurs murs, au nombre de trente mille, n'osèrent 
aflrontrer pourtant cette année débandée, soûle 
de pillage, ivre de déhanches, et dont jls auraient 
eu bon marché. L'orage écarté, ils reprirent les 
armes, après la mort de Philippe le Bon, sur les 
instigations de Louis XI. Le duc Charles envoya 
ses hérauts publier la guerre partout le pays, 
l'èpée d'une main, et une torche de raulre, 
guerre à feu et à sang. Le duc pénétra dans ce 
pays de Hasbain , où son aïeul Jean sans Peur 
avait aussi combattu les gens de Liège, n assiégea 
Saint-TroQ(1467), que trente mille Liégeois vin- 
rent secourir aussitôt. Vainqueur, Charles marcha 
sur Liège, qui se rendit à discrétion ; il fit abattre 
un pan de mur pour y rentrer par la brèche ; il 
répuisa d'argent, la désarma, lui enleva ses juri- 
dictions, ses privilèges, et démantela ses fortifi- 
cations. Tous ces sanglants et rapides succès 
enflèrent le cœur du Bourguignon; il ne vit 
plus rien capable de lui fidre obstacle, et se 
lança alors dans les plus vastes projets. Labo- 
rieux, inlatigable, il travailla à donner à tant de 
pays différents cette cohésion qui leur manquait. 
Il rêva l'unité comme l'agrandissement de ses 
États. Le bon duc son père avait vécu au milieu 
des fôtes.: sa cour, magnifique et Joyeuse, changea 
d'aapect avec son fils; elle garda son cérémo- 
nial, die resta sans é^e pour l'opulence, mais 
avec un air d'austérité. Il réforma, ordonna; r il 
veilla et estudia en ses finances.... II se travail- 
loit soi et ses gens outrageusement. » Tandis 
qu'il s'étayaitde la chevalerie et de l'esprit fét>- 
d<^ contre Louis XI> on voit percer dans ^fs. oj- 



LamU xrili, Ckmiet X, iMÊU^PkUi^pé, U»ar vie, 
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GHABLm*'BT II, DUCS DE BOVEBOH, 

dauphins d'Auvergne, etc. Voff- Bockbom. 
• A. Dca SE BooiGoeiii. 
CHABLBS LB TÉHiBAiBB, duc de Bourgo- 
gne, fils de Philippe le Bon et d'Isabette de Por- 
tugal, né à DQon, en 1433, tué devant Nancy, en 
1477. n porta d'abord le titre de comte de 
Charolais ; on le vit à vingt ans près de son père, 
au combat de Rupelmonde, déployer œ fougueux 
courage qui fîit plus tard son seul guide. Le chro- 
niquecnr, en rappelant ses premiers foits d'armes, 
nous dit encore que le bon dnc , an moment de 
la bataille de Gavres, voulut étoigner son fils à 
l'aide d'un message qu'il Hû fit porter à sa inèie; 
mais le jeune homme revint à toute bride pour le 
combat. Louis XI, rèfogié, du vivant de son père, 
à la cour de Bourgogpie, y avait été le joyeux com- 
pagnon du jeune ccnnte; mais Louis XI une fois 
couronné devint son adversaire obligé. Il avait 
mis dans ses intérêts les seigneurs de Grai, fiiviH 
ris du vieux duc , et par km cntremiae Casait 
ses affi^res àpetit bruit aux dépens du fîitur hé- 
ritier de la Bourgogne etdes Flandres. D était déjà 
parvenu à acheter les vifles de la Somme à prix 
d'argent, et il travaillait aitt-^i par ses afiidésà dé- 
membrer pièce à pièce l'héritage da Bourguignon, 
<piand le dnc tomba malade, ce qui dérai^geatons 
CCS projets. Le jeune Charies força les portes, et 
s'assit menaçant au chevet de son père. Les Crol 
luttèrent en vain, et s'enftrirent. Le vieillard, flot- 
tant d'abord, finit par toml)er sous l'ascendant de 
ce fils peu traitable, qui fut bientMlevraimattredu 
gouvernement. On le vit l'on des premiers, enrôlé 
contre Louis XI dans la figue du bien-public, 
se mettre en route, à la téted'une grosse armée 
( 1465). n essaya d'entrer à Paris par un coup 
de main; mais à l'approche du roi, qui s'en re- 
venait vainqueur du dnc de Bourbon, Charies 
passa la Seine, et reneontraFarméeroyale à Mont- 
Ihéry; ce fut un choc, une mêlée plutût qu'une 
bataille. A défiiut de dispositions, le Bourgui- 
gnon paya de sa personne, et poussa à l'aven- 
ture loin de tous les siens, si bien qu'il manqua 
d'être pris. Comme il poarsuivait des fkiyards, 
Pun d'eux, serré de près, se retourna et lui donna 
fie son épieu dans la poitrine; assailli de plu- 
sieurs cotés, il reçut un coup d'épée à la gorge, 
et dut son saint à un de ses hommes d'armes. 
Toutefois, l'honnear de la journée lui resta. Le 
roi délogea, voulant se i approcher de Paris, tan- 
dis que son adversaire, plus dievaleresqnequlia- 
bile, prenait possession du champ de bataille, 
« faisait sonner et crier aux carrefours du camp : 
que s'fl étoit quelqu'un qui le requit de bataille, 
iCétoit prêt à le recevoir ». En se portant rapi- 
dement sur Paris, où fl se laissa devancer par 
^/onis XI, il est présimiable qu'il en eût fermé 
l'entrée an roi, et qu'il eût terminé tout avant 
l'arrivée de ses alliés. Il marcha à la rencontre 
desdocs de Berry et de Bretagne; et fous les 
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(lonnances, dans sonadTiifnistratioiiy les tendances 
de Tesprit moderne. Il se tonrna Ters l'Angle- 
terre, et chercha dans la maison d*Tork un 
autre appui contre le roi de France, qui s'efAniçaft 
(le réparer ses pertes. Nonobstant son' traité de 
mariage avec la fille de Louis XI, on le vit avec 
surprise, lui qui était Lancastre par sa mère, 
épouser une fille d'York, la sœur d'Edouard, sa- 
cvrifiant les haines du sang à ses calculs. Inquiété 
par cette alliance et menacé d'une descente des 
Anglais , Loais XI se porta à la plus étrange 
démarche : il demanda au duc un sanf-condnit, 
et s'en alla le trouver à Péronne. C'était jouer le 
coup le plus chanceux, le plus téméraire; c'é- 
tait agir comme le Bourguignon lui-même. Il se 
mit à ia merci de son ennemi au moment où 
ses intrigues exdtaienf de nouveau les Lié- 
geois à la révolte. Lorsque cette nouvelle, exa- 
gérée à dessein par les ennemis du roi, parvint 
au duc, il entra en fureur. Pendant quatre 
jours, il flotta mdéds sur le sort qu'il ferait à 
son prisonnier. «. Le premier jour, dit Corni- 
« nés, ce fut tout elTh>i et murmure par la ville ; 
« le second jour le dit duc fut un peu refroidy : 
« il tint conseil la plupart du Jour et partie de 
« la nuit Le roy foisoit parler à tous ceux quil 
« pensoit pouvoir l'aider, et lie faUloit à pro* 
n mettre.... A ce oonsefl dont j'ai parlé y eut 
« plusieurs opink>ns. La plupart disoient que la 
« sûreté qu'avoitle roy lui fbst gafdée... Antres 
«Touloient sa prise rondement, sans cérémo- 

« nie Cette nuictqui fnst la tierce, ledict doc 

ft ne se dépouilla (Miques; seulement, se coucha 
« par deux ou trois fois sur son lit, et pois se 
« pourmenoit (car telle étoit sa façon quand il 
« étoit troublé). Je couchai ceste nnict en sa 
R chambre, et me pounnenoy avec lui plusieoTS 
A fois. Sur le matin se trouva en plus grande 
« colère que jamais, en usant de menaces et 
(( prôt à exécuter une grande diose. Toutefois, 
« il se réduisit, en sorte qne si le roi Jnrolt la 
« paix et vouloit aller avec lui à Liège, Il se 
« contenteroit. » 

SI désastreuse que ptrt 6tre pour rhotmenr de 
Louis XI cette dernike clause du traité, ce ne 
fut pas tout ce qnll lui en coûta pour se ttrer 
des mains de son hôte. Cefte maleficontiease 
équipée fut pour lui un nouveau àkH-fn^lie; 
il en sortit plus maltraite encore. 

Louis XI, trop heureux d'édurpper à tout prix 
de « cette grosse tour où jadis un comte de 
Vermandois avoit fait mourir un roi de Franee 9, 
consentit à marcher contre ses amis. « Grande 
et terrible punition et méritée du jeu perâdeqne 
Louis XI avait fait de Uége , la montrant pour 
faire peur, l'agitant, la poussant, pois, retirant 
JA main... Eh bien, cette main détoyale, prise 
en flagrant délit, fl fiillait que le monde entier 
la vit égorger ceux qu'dle poussait, qa'ele dé- 
chirât ses propres fleurs de lis qu'aitoraieBt les 
Liégeois, que Louis XI mtt dans la boue le dra- 
peau de la France. Après «la, nundit, abomi- 
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nable, infâme, on pouvait laisser aller l'honuae» 
qu'il allÂt en France on ailleurs. Seulement, 
pour se charger de faire ces grands etemples, 
pour se constituer ainsi le ministre de la jus- 
tice de Dieu, il ne ftiUait pas voler le Toleur au 
gibet G*estiuBtansiitce qu'on tftcha de foire (1). » 
On peut se demander, avec l'historien que nous 
citons, si la grande colère du Bourguignon ne 
fut pas en partie Jouée. Les intrigues du roi 4 
UéfçB, le rôle qu'y jouaient ses envoyés étaient 
notoires depuis un mois ; te duc en devait être 
informé qaand il délivra le sauve*conduit, dont 
les termes d'ailleurs étaient absolus : r Vous 
y pouTes venir, demeurer et séjourner, et vous 
enfretoomer sûrementy à vostre bon plaisir , 
toutes les fois quil vous plaira sans qne aucun 
empêchement aoit donné à tous, pour quelque 
cas qui aoit ou puisse advenir. » Selon Comi- 
nés lui-même, le dnc savait dès cette époque 
et s'était plaint au cardinal Bailue que « les 
« Liégeois faisoient mine de se rebeller, > cause 
« de deux ambassadeurs qne te roy leur avoit 
« envoyés pour les sollioiter de oe faire.... A quei 
« respondit Bailue que les dtcts Liégeois ne 
« l'oseroient faire... (2) » Le duc, très au cou- 
rant des intrigues du roi et du soulèvement 
qui avait d^à commencé, n'en donna pas moins 
sa parote éerite à Louis XL Les nouvelles qu'il 
reçut pendant l'entrevue le poussèrent à bout; 
y en fallait peu pour exaspérer sa violenoe. Il 
profite de la circonstance et de la peur de 
Louis XI pour le dépouiller. Il étalait cependant 
des prétentions* chevaleresques; il affichait la 
toyaate des anciens preux, il mvoquait la foi 
féodale; mais à Péronne la tentation se trouva 
grande, et te politique avide l'emporte sur le 
chevalier. Les deux aeteurs de la inèce avaient 
comme échangé leurs rôles. 

Réconciliés en apparence, ils se mirent en 
route pour Liège. La vifle était sans murailles, 
et esa pourtent résister» L'avant-garde du dnc, 
tegée dans les faubourgs, fut suiprise de nuit 
par les Liégeois. Les deux princes furent atta- 
qués ntese dans leurs quartiers. Six osntshom- 
mea résoivs tomberai sur eux à dix heures du 
soir. Le duc était an lit; «ne donzaJne d'archers 
veillaient autour de lui , jouaat aux dés. Avertis 
par te tumulte^ et armés en hâte, les deux prin- 
cas furent sauvés par leurs gens. L'assaut fut 
résolu, contre l'avis du roi ; Biais la fwte du 
Bourguignon ne souffiait nul retard. SitAt que 
les trompettes sonnèrent^ il s'éUnça des pre- 
miers. C'était un dimanche» et les Liégeois ne 
pouvaient croire qu'on les attaquât à pmil 
jour. « La nappe étoit mise, dit te dirooiquear. 



(1) MIefcelet, HM. 4s Frwna, t. YI < « On 
dU>U, dans le reoieH de» ordoDOtnces trente »ept ] 
in-foL remplies d'actes datéa, daiméme Jour (U« 
bre }, de oenoeasloDB eroMsantei, qu'en aimt amcMen 



(^ U HUIottièqiie Impériale p ewè de Tottgliiri dee 
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daus tovteB les buûobs, el l'on se «UsiiosoH à 
(Itner, quand Veunnni entra de partout Ge fut 
un l<M^ pOlage et un carnage afirenx. «Liégii Ait 
démolie et rasée oomma Dînant. 

Le rapprochement forcé des deux rivaux ne 
fut pas de longue dorée. La guerre des deux 
RoseSy qui dévastait l'Angleterre» fut une occa- 
sion de rupture pour eux. Le duc, toujours 
prompt à l'attaque, commença le premier les 
hostilités. Oependant le tiA était arrivé à son bot, 
de ramoner à lui une partie des grands fenda- 
taîres : une trêve d'un an fut conclue. Mais te duc» 
à rexpiratlon de la trêve, se Isisaa prendre au 
dépoarva, et se vit enlever par les gens du roi 
Amiens, Roye et autres villes de Picardie (1471). 
A ces nouvelles il se réveilla terrible, et mit 
le ban et Tarrière-ban sur pied. U s'Àait fort 
occupé de son état militaire, d'équiper ses com- 
pagnies, et on s*étonne quil n'ait pas adopté le 
système des troupes d'ordonnances créé par 
Charles YII, qui donnait an roi une aimée tou- 
jours prête, n conserva, comme moins oné- 
reux peut-être, le système des milioes féodales, 
composées de gens vivant chez eux , s'exercent 
à Tare, allant diaque mois aux revues et tou- 
jours prêts à partir. En outre des Anglais, il prit 
à sa solde des Italiens et autres étrangers, fit 
trembler tous ses peuples , et soumit à une rade 
dJsdpHne grands et petits. O n'y avait point d'ar- 
tillerie comparable à la sienne. A la tête d'un 
armement formidable, le duc raardia sur la 
Somme, et reprit plusieurs de ses villes. Le roi 
avait de son côté des forces à peu près égties; 
mais U était peu enclin à remettre tout au ha- 
sard d'une bataille. H trouvait plus sêr de ga- 
gner À petit bruit les amis de son cousin de 
Bourgogne, et il y réussit assez bien. Charles, 
par son commerce dur et liaotam, ses emporte- 
ments, sa volonté brutale et sans réplique, semait 
aotour de lui la désafTection et la terreur. Los 
gens aigris, ou avisés, et ceux qd voyaient loin, 
tels que Gomines, quittaient son service pour se 
donner au roi, qui caressait et payait bien. Le duc 
ulTensait grands et petits ; il fkappait ses gens 
de guerre; sa discipline éti^t terriûe : dans une 
revue , il tua un homme d'armes mal équipé, 
comme eût fut un chef de barlMires. Charles mit 
, 1c siège devant Amiens, et y éehoua; mais après 
une courte trêve il revint phis furieux, «mpoiia 
Nesles, et fit couper le poing à toute la gami- 
sun. U entra à cheval dans l'^se, encombrée de 
morts, et dit : « J'ai de bons bouchers avec moi; 
voilà une bdie vue. » U fondit de là sur la Nor- 
mandie, portant la flamme sur son chemin. Q 
voulut ^porter Beauvais en passant; mais il 
s*y trouva arrêté court : les femmes, les enfants 
rnème y firent des merveilles. Voulant donner 
l'assaut, malgré l'avis de tout son monde, il y 
perdit quinze cents hommes, et fut contraint de 
décamper. H se jeta sur d'autres villes, y por- 
tant sa vengeance, et ne laissant rien debout où 
n passait. Ce dévastateur s'arrêta devant Rouen, 
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où il ne réussit pas mieux qu'à Beauvais ; puis 
il revint sur ses pas, achevant de tout mettre en 
cendresy et harcelé dans sa retraite par les gens 
du roi. 

A la suite de tant^d'échecs, Charles tourna 
d'un autre coté son inquiète politique. H se fit cé- 
der à prix d'argent la succession de Gueldre , 
et acheva d'en prendre possession par les armes. 
Son ambition était de faire ériger en royaume 
ses vastes États. Il voulait reoonsti*ulre, mais en 
l'arrondissant, l'antique royaume de Bouigogne. 
Ses premiers succès lui avaient enflé le cœur. 
Il se voyait à la tête d'une véritable monar- 
chie, et pourtant il n'était que le vassal d'un roi. 
Ce malaise de son orgueil suffirait pour expli- 
quer sa vie , ses efforts acharnés , ses pro- 
jets fantastiques. Parmi ces rêves smguliers était 
celui de prendre la vallée du Rhin, puis la 
Suisse, puis le Milanais et le reste. Il voulait de 
là dominer l'Allemagne et conduire une grande 
croisade contre les Turcs. Tous ces projets in- 
quiétèrent les Suisses, déjà travaillés par Louis XI, 
et ils firent une ligue défensive .avec les villes du 
Rhin. Charles alors voulut se faire couronner 
roi, et l'empereur Frédéric consentit à le voir à 
Trêves, en promettant à ce solliciteur incommode 
ce bandeau royal auquel il aspirait. Déjà les ap- 
prêts étaient faits pour la cérémonie; l'église 
était tendue, la couronne, le sceptre, le trône, 
étaient exposés aux regards, quand Charles ap- 
prend que pendant la nuit l'empereur, malmené 
par loi, s'est enfui en bateau ( 1473). C'était un 
terrible affront Outré de se voir joué de la sorte, 
le duc se prépara à la guerre contre l'empereur. 
Mais par ses desseins précipités etîson insaliable 
ambition, il se mit sur les bras un nouvd ad- 
versaire : convoitant tout en même temps, il pré- 
tendit à la succession de Lorraine. Le jeune 
duc Reué II osa loi déclarer la guerre, le tenant 
sans doute pour fort compromis par tant d'en- 
nemis qu'il s'était faits : la France, l'Empire, la 
Lorraine, les Suisses étaient tournés contre lui. 
Ctiarles laissa échapper Talliance de l'Angle- 
terre, pendant qu'il s'évertuait au siège de Neuss 
sur le Rhin , avec un achamemeut tel qu'il ne 
se coucha pas une fois dans les dix mois que dura 
ce siège (1474). H en vint aux mains avec l'em- 
pereur, qui amena cent mille hommes au secours 
de la place, et repoussa les assaillants. Le doc 
fut plus heureux contre Nancy, et mit la main 
sur la Lorraine, après quoi il tourna ses efforts 
contre les Suisses. H espérait, une fois mattre 
de leurs montagnes, s'ouvrir un débouché dans 
le Milanais. H «lUa mettre le siège devant Gran- 
son, qui se rendit, fit traîtreusement pendre ou 
noyer dans le lac des hommes qu'il avait reçus à 
composition; il fit faire cette exécution par des 
prisonni^s mêmes, en les contraignant par ses 
mauvais traitements à remplir l'office de bour- 
reaux :« Ce fut, dit l'historien de la Suisse, le der- 
nier jour de l'honneur de Charles et de sa prospé- 
rité. » Bientôt l'armée des Suisses descendit des 
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hauteurs, hérissée de piques, de longues halle- 
bardes, formant d'épais carrés , entre lesquels 
était l'artillerie : aux dernières pentes, ils s'age- 
nouillèrent tous, se déoouyrirent et prièrent; 
puis ils fondirent comme un torrent sur les Bour- 
guignons. Le duc, contre l'avis des plus sages, 
s'était porté à leur rencontre au pied des monts. 
Son avant-garde fut culbutée par cette rude des- 
cente des montagnards. Bientôt les trompes se 
firent entendre de nouveau dans le lointain. C'é- 
tait une nouvelle armée qui tombait des monta- 
gnes. « Â ce moment, dit Mûller, mugit par trois 
fois le taureau dlJry annonçant la mort, et l'on 
entendit le retentissement étrange de la trompe 

dlJnterwalden « Quel est, demanda le doc, 

ce peuple sauvage ? Sontrce aussi des confédérés? 
— Monseigneur, répondit un prisonnier, ce sont là 
seulement les vrais anciens Suisses des hautes 
montagnes, les hommes qui ont battu les Autri- 
chiens; voQà les bourgmestres de Schaffouse, 
de Zurich.... » Le duc s'écria. «|Qu'adviendra-t-U 
de nous, puisqu'un petit nombre nous a tant fati- 
gués ? » Les gens de Bourgogne, d^ ébranlés, fu- 
rent pris d'épouvante], et s*enfuirent. En vain le 
duc les rappelait avec outrages, les frappante 
coups d'épée , la déroute fut prompte et complète ; 
il n'y eut pas d*autre combat Le terrible doc, 
entraîné lui-même dans la déroute, « jeta un 
dernier regard sur ses quatre cents pièces d'ar- 
tillerie, sur ses antiques richesses, sur la magni- 
ficence de sa maison, traversa au galop, avec 
cinq compagnons seulement, l'un des passages 
du Jura,... poussé moins par l'ennemi que par 
aa rage ». On ra|>porte que le fou du prince, 
qui courait k ses cotés, lui criait, en souvenir 
du grand Annibal, l'un de ses héros : « Mon- 
seigneur, nous voilà bien Annibalés. » 

Ce grand coup porté à sa réputation militaire 
grossit la ligue de ses ennemis. Cependant il ne re- 
nonça pas à une revanche, n épuisa tous ses pays, et 
remit sur pied plus de trente mille hommes. Ren- 
tré sur les terres suisses, il vint assiéger Morat. 
Les cantons rassemblèrent leurs contingents, et lui 
opposèrent aussi trente mille hommes, auxquels 
se joignit la cavalerie de Lorraine, car les con- 
fédérés suisses s'étaient choisi pour général 
René de Lorraine , impatient de recouvrer son 
duché. L'armée descendit de Berne vers Morat, 
et aborda le camp des Bourguignons. Son jeune 
général (il avait vingt-dnq ans) était habile et 
de sens plus rassis que le duc de Bourgogne. Il 
trompa son ennemi par une fiiusse attaque, et 
après des assauts terribles , les Suisses firent 
irruption dans les retranchements ennemis. Char- 
les avait parmi ses capitaines le grand-bâtard 
de Bourgogne, excellent homme de guerre, qni 
avait le coup d'oral et la dextérité qui manquaient 
à son frère, et qui lui ouvrit en maintes occa- 
sions des avis prudents.[Plus que personne il op- 
posait des raisons calmes à ses volontés (urieo- 
^es, et l'avertit du vice de ses dispositions à 
Morat. Mais le duc, qui n'écoutait rien, ne vou- 
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lut pas sortir de son camp et prendre position 
dans la plaine, où sa cavalerie aurait prévalu. La 
terreur se répandit dans ce camp : le carnage y 
fut grand ; l'artillerie fut prise et tournée contre 
les Bourguignons; une partie de cette année 
éperdue se noya dans le lac. Le duc, près d'a- 
voir la retraite coupée , n'eut que le temps de 
fuir, abandonnant tout derrière lui , comme à 
Granson. 

Les vainqueurs profitèrent de cette déroute 
pour attaquer la Locraine. Nancy tomba en leur 
pouvoir; mais le duc de Bourgogne avait de 
braves et dociles sujets : il offrit la noblesse à 
tons les bourgeois qui voudraient s'armer, et re- 
fit en quelques semaines une troisième armée. 
n accourut en Lorraine, et mit le siège devant 
Nancy (1477). C'était en hiver : sa frénésie ne 
connaissait plus d'obstacle. U s'entêta devant la 
place par un temps meurtrier ; le froid , les ma- 
ladies, les misères du siège mettaient les geas 
hors de combat. Le duc René pendant ce temps 
implorait les Suisses, ses amis; il revint à la tèle 
de vingt mille hommes forts et réâoUià. Charles, 
réduit à trois mille à peine, les attendit de pied 
ferme avec son incorrigible obstination.^ grand- 
bàtard fut d'avis de ne pas hasarder une bataille 
Impossible; il était l'un des rares survivants de 
ces sanglantes défaites qui châtièrent sans l'a- 
battre l'orgueil du chef de sa maison. Encbainé 
jusqu'au bout à l'orageuse destinée de ce frère, 
il se trouva encore à son appel devant Nancy; 
il y plaida avec chaleur pour les prisonniers 
lorrains que le doc fit massacrer sans pitié comme 
sans politique; puis il prit son rang, et lit son 
devoir en bon capitaine. Chartes avait donné la 
veille un dernier assaut, et la garnison avait o^é» 
dans une sortie, venir brûler une partie de son 
camp. Comme il s'armait de grand matin, le 
lion en or qui formait le cimier de son casque 
vint à se détacher et tomba. Chaires y vit on 
présage, et dit : Ecce magnum signum ! Bientôt 
il entendit mugir le taureau d'Ury, et il se 
souvint de Granson et de Morat II parcourut 
sa troupe, monté sur im cheval noir, et se mit au 
centre. La neige tombait à flocons épais; les 
Suisses se prosternèrent pour baiser la terre gla- 
cée. Us eurent bientôt tourné l'une des ailes des 
Bourguignons, qui fut rompue ; le reste ne résista 
pas longtemps. On chercha durant plusieun^ 
jours ce que le duc était devenu ; il n'était point au 
nombre des fuyards, et personne ne l'avait vu 
tomber dans la bataille ; mais un page assura qu'il 
avait été tué, et indiqua le lieu où son corps devait 
être. On l'y trouva en effet, nu, couché sur le 
ventre, le visage attaché aux glaçons du marais. Sa 
tète était fendue de la bouclie à l'oreille, un coup 
de {Mque lui traversait la cuisse, un autre le bû 
des reins. Le duc de Lorraine le fit porter À 
Nancy; on l'exposa sur un lit de parade, et Se 
jeune duc René, prenant la main du mort, lui dit : 
a Dieu ait votre âme; mais vous nous avei fait 
moult de maux et de douleurs. ». 



m CHARLES LE TEBfÊRAlRE, — 

Par qui fut tué C^iaries ie Téméraire? On n'a 
recaeiUi que des bruits populaires à ce siqet 
On soupçonna du meurtre un capitaine italien à 
qui le duc ayait donné un soufilet (t^. Campo- 
Basso); d'autres prétendirent que le cheval du 
prince s'étant abattu sur un ruisseau gelé» un 
gentilhomme lorrain oonrut à lui, et le tnf^ 
comme il cherchait à se relever sons sa lourde 
armure. « Sauve le duc de Bourgogne I » cria le 
blessé; mais ce gentilhomme^ étant sourd, crut 
entendre : Vive Bourgogne ! et s'élançant une se- 
conde fois sur linconnn, il lui fendit la tète d'un 
coup de sa hache d'armes. 

Charles était instruit, sérieux, laborieux; 
parlait cinq langues, et savait à fond le latin, ce 
qui était alors chose rare parmi les princes. U était 
justicier, ordonné ; cet honune sans pitié dans la 
guerre était charitable, « donnant à tout povre 
qu'il rencontroit... n jeônoit tous jeftnes » ; 
comme Louis XI et beaucoup d'autres, il portait 
des reliques sur lui, alliant la dévotion avec le 
luxe; car il était, nous dit Comines, « fort 
pompeux en habillements, et même un peu 

trop Il avoit grande et trion^khale cour sur 

tous les ducs du monde. » Il était d'une cons- 
titution robuste, de moyenne taille; fils d'une 
Portugaise, il avait le teint basané de sa mère, 
les cheveux et les yeux noirs, le nez aqnilln, le 
visage long, le menton saillant Quant au carac- 
tère, il tenait de Jean sans Peur, son grand- 
père. Appliqué à toutes sortes de lectures , pas- 
sionné pour l'antiquité comme pour la cheva- 
lerie, il 7 prit le goftt du grandiose, avec un es- 
prit d'imitation dangereux. La contagion passa 
jusque dans ses mœurs ; et, s'il en faut croire 
SCS ennemis , il aurait imité l'antiquité , même 
dans ses plus mauvais exemples. Il savait par 
cœur l'histoire d'Alexandre. « Jamais fl ne se 
couchoit qu'il ne fist lire deux heures devant lui 
les hautes histoires de Rome, » dit Olivier de la 
Marche, gouverneur de sa maison. « Il ordissoit 
plus d'entreprises que trente vies d'homme n'eus- 
sent sçu faire. » H s'évertuait ainsi pour être 
grand, quoiqu'il n'eût pas, prétend Ck>mines, 
«( assez de sens ni de malice ». 

Sa position était fausse, et il le sentait. Il se 
trouvait trop grand pour être en sûreté; la tâche 
demandait le génie d'im grand homme, et Charles 
n'en avait que l'ambition. En lui finit cette roai- 
MMi de Bourgogne, qui représentée par un autre 
chef ( Louis XI, par exemple) eût peut-être com- 
promis les destinées de la France et le dévelop- 
pement de son unité (1). Amébûe ^esée, 

Pb. de Combles, Mém, - OHrIer de ta Marcbe, Châte- 
lain, CkroH^ PMradfn. — Jean de MoUer, HM. de la 
Coi\f4d. tuUiê. — De Barante, Hitt. Oei dna de Bour- 
goçiu. — Mlebelet«l HUt. de France, VU — Stomondi, 
HUt. de$ Français, XIII et XIV. 

(1) Le type martial du Téméraire s'est en quelque 
sorte popularisé dans le domaine des arts , grâce aux 
monuments nombreux qui nous ont oonserré son Image. 
Le musée de Bruxelles possède, sous le n« 916 , on por« 
trait de ce prince, assez bon, quoique relativement 
nrodeme. \jt comle deCbarolals Ogure, dit-on, dans on 
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B. Ducs DB BnBrâAHB. 
GHABLBS DB BLOIS OU DB CHATILLON, 

duc de Bretagne , tué le 29 septembre 1364. n 
était frère putné de Louis, comte de Blois , et 
fils de Marguerite, sœur de Philippe de Valois, 
n épousa, en 1337 , Jeanne de Penthièvre, fille 
de Gui de Bretagne; les conditions du mariage 
ftirent que Charies prendrait le nom , le cri et 
les armes de Bretagne , et qu'il succéderait an 
duc Jean m, qui n'avait pas d'enduits. En 
conséquence, la plupart des seigneurs et des 
barons lui prêtèrent foi et hommage, comme à 
l'héritier présomptif du prince ré|^ant. 

Mais Jean de Montfort, frère du duc de Bre- 
tagne, prétendait aussi hériter de ses Étals; 
toutefois, dissimula jusqu'à la mort de son 
fKre (1340). Alors il s'empara des trésors du 
duc, et se fit proclamer, son successenr. De 
son côté, Charles de Blois fit valoir ses droits; 
et O s'éleva entre les deux prétendants une 
guerre longue et sanglante. Jean de Montfort 
avait pour lui le peuple des villes et des cani- 
pagnes', et fl était soutenu par Edouard, roi 
d'Angleterre. Charies avait pour partisans la 
plupart des barons et prélats , et fl implora 
l'appui de Philippe de Valois. Les denx princes 
fhrent cités devant la cour des pairs; Us s'y 
présentèrent tous deux. Biais Jean de Mont- 
fort s'aperoevant ,| à la manière dont .U fut reçu 
de Ptnflppe de Valois , qne sa cause était jugée 
d'avance, s'enfuit aussitôt en Bretagne. Cepen- 
dant le procès s'instruisit; et les pairs, réunis à 
Conflans, décidèrent, en 1341, en faveur de 
Charles de Blois. Aussitôt le duc de Normandie, 
fils ataié du roi, entra en Bretagne, à la tète 

tableaa peint parHemHngde iMt â i4«r, qol reprè> 
sente le doe de Bourgogne filiant bommage â MoCre- 
Dame de Boulogne. ( Voy. jânnaleê arckéologittus de 
Dldron, tome VI, pages MO et IM. ) Sa statue coucbée se 
volt â Bruges, sur le magnifique tombeau dont U y a 
un moulage en plâtre an Musée du LouTre â Paris, 
sculpture de la Renaissance. Divers autres portraits, noa 
moins précieux et beaucoup moins connus , subsistent 
dans les peintures de quelques manuscrits ayant appar- 
tenu â ce prince , on exécutés par ses ordres, ils noq« 
le montrent aoi divers âges de sa vie. Nous aUons si* 
gnaler les principaux , par ordre cbronologiqne : l» Ma- 
nuscrit exécuté en iU9 : Cbroniques de Halnault; Biblio- 
thèque royale de Bruielles, n* M4l, tome 1% folio I. 
fl» Manuscrit daté de i46l : portrait de Charles et d'Iat- 
beile de Bourbon, son épouse ; Uvre d'Heures de ta Bi- 
bliothèque royale de Copenhague. Une copie amptUlée 
de ces deux portraits (Charles et Isabelle), copie 
peinte sur parchemin, se trouve au département des 
Bsumpes de ta Bibliothèque Impértale de Paris: Gal- 
gnlères . MaUona étrangères, tome I, pages 9S, 16 et 
97. BUc a été gravée dans Mootfaoeon , ifonaimenls éê 
la wtonarektê /TançoUê,'. tome II!» planche LXIV 
(voy. Léon de Uborde, Daet de Bourçoçne, tome II 
des preuves, page lxxxvx/ ). «• Bfannscrit exécuté de 
1467 â 1470 environ ; BU>Uothéqoe iopériale de Paris, 
8849 ( Chronique dé ChasUMn»^ folio gzij, verso ; re- 
produit dans Galgnlères. Maisons étrangères, tome I, 
page 84. yope» aussi ptanehes gravées de l'abbé Rive, 
▼ers 1781; planche XIV, d'après on mannserli|dtt dno 
delà ValUére; et ta ooUeeUoa pnbUée par M. des Hes- 
ner, â Hannhelm, députa 1840 environ, InUtulée Tradi- 
tion des ChriestUchen Uittetaltêrs, etc. ln-4» tomerll, 
ptancbe 14 j d*après un manwcrlt 4e Danaitadt (V). 
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Cbaries de Btois était tm^e el généreux, 
mais d^une piélé plus vive qu'édaii^. Aussi 
les seigneiin de wm parti disaieni-ila qu'ils 
avaient un chef né pour être ttoiBe» et noa 
pour gouverner un État Après aa mort» on le 
trouva revêtu d'un cilioe de crin. Le bruit se 
répandit que des miracles avaiaBt lieu sur son 
tombeau, et une enquête lut oidonnée par 
le pape Urbain V pour sa canonisation. Mais 
elle fut interrompue par ordre de Gfë||oire XI , 
et à la prière de Jean de Montfort, qui oiî^iait 
de passer pour un impie et un persécuteur si 
rennemi qu'il avait vaincu était pi^seaté eonme 
un saint aux bonmages des peuples. 

ProtsMrt, ChroH. — D. Loblneto, 0ltf. êe Jfrttame. 
" Cbfiliii. NtmçH. » SIwipMI, auL dm Ptmtatlu 
t.X«tXI. - MMuAt^HUL d« #r, t IIL ^^^ 

0. OOHTBB DB FlANMIB. 

CHAELB8 i**, dit le Bon, treîrième comte de 
Flandre, assassiné à Bruges, le î mars ir27. Il 
était fils de Canut IV, dît le Sainty roi de Dane- 
mark, et d'Adèle, fiOe de Robert le FHson, comte 
de Flandre. Il fut élevé à la cour de son aienl ma- 
ternel, et fit un voyage en Terre Sainte. En 11 là, 
Baudouin Vn, dit à la Hache, comte de Flandre, 
lui fit présent du comté d'Encre, après l'avoir en- 
levé à Hugues n de Champ d'Avesne, comte de 
Saint-Pol. Nommé en 1118 régent de Flandre^ 
pendant Fabsence de Baudouin , Charles épousa 
Marguerite, fille de Renaud n, comte de Cler- 
mont en Beauvoîsîs , et reçut en dot le comte 
d'Amiens. La même année il amena des troupes 
au roi de France Louis VI, dit te Gros, occupô 
alors en Normandie contre les Anglais. En 1 ( 19, 
Baudouin, en mourant, nomma Charles son suc- 
cesseur. Les états de Flandre le reconnurent; 
mais il trouva un compétiteur dans Guillaume 
d'Ypres, bâtard de Philippe, deuuèine fils de 
Robert le Frison. Guillaume, appuyé de Bau- 
douin m, comte de Hainaut , de Hugues II, 
comte de Saint-Pol, de Thomas de Marie, ba- 
ron de Coucy, de Clémence, duchesse de Lo- 
tliier, et de GauUiier H, comte d'Hesdin, mvahit 
une paiiie de la Flandre. Charles leva prompte- 
ment une armée, défit ses ennemis en plosieui.s 
rencontres, confisqua les seigneuries de quel- 
ques-uns, entre autres le comté d'Hesdin, et les 
obligea à demander la paix. En 1 1 24, Baudouin D, 
roi de Jérusalem, ayant été fait prisonnier par 
les Turcs, les seigneurs du pays, mécontents de 
ce monarque, invitèrent Charles à venir le rem- 
placer : il refusa leur olTre. L'année suivante, 
les princes d'Allemagne lui députèrent Godefroy, 
comte de Namur, et le chanoeUer de Frédé- 
ric 1"^, archevêque de Cologne , pour lui offrir 
le trône de Germanie , vacant par la mort de 
l'empereur Henri V. Le conseil de Flandre, crai- 
gnant de perdre son souverain, le décida à refuser 
cette dignité : la fiunine régnait alors; la charité 
et la prudence de Charles rendaient sa présence 
plus que jamais précieuse à ses sujets. En 1 126, 
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d'une nombreuse armée; le oomte de Montfort, 
contraint de se réAigier dans la ville de Nantes, 
tut fait prisonnier, et conduit dans la tour du 
Louvre. Cet événement semblait devoir mettre 
fin à la guerre; mais elle fut continuée par la 
comtesse, dont le grand caractère et le courage 
en cette circonsisnce ont fait l'admiration de 
tous les historiens contemporains. Cependant 
Charles de Blois s'empara de Rennes, et vint 
mettre le siège devant Hennebon , où cette prin- 
cesse s'était enfermée. La ville était réduite à 
l'extrémité , et allait être forcée de capituler, 
lorsqu'une armée anglaise , arrivant tout à coup 
dans le port, vint forcer les assiégeants à se 
retirer. Le comte de ftlontfort , sorti de prison 
m 1343, à la faveur d'ime trêve, mourut en 
1345, laissant son fils unique , Jean de Mont- 
fort, sous la tutelle de sa mère. La guerre 
n'en continua pas moins avec des succès divers 
jusqu'en 1346, où Charles de Blois fut, à son 
tour, fiiit prisonnier à la bataille de Laroche- 
Dérien. On le conduisit en Angleterre, et il 
fut enfermé dans la tour de Londres. Jeanne de 
Penthièvre suivit alors l'exemple que lui avait 
donné la comtesse de Mentfort, et continua la 
guerre avec une semblable activité. Quant à son 
époux, il ne put obtoiir sa liberté qu'au bout 
de trois ans, moyennant une rançon de trois 
oent emquaote mille écus. Pendant sa captivité, 
le jeune oomte de MonUbrt avait épousé Jeanne^ 
fille d'Edouard IH. 

On proposa alors aux deux prétendants de 
partager la Bretagne. Charles rendit d'abord 
qu'il voulait tout ou rien; cependant, en 1364, 
il céda aux instances des barons, et consenti 
au partage. Un traité fut préparé à cet effet, 
et les signatures étaient d^à données, quand 
Jeanne de Penthièvre, informée du i-ésultat 
des négociations , écrivit à son mari qu'elle Pa- 
vait prié de défendre son patrimoine, et qu'il 
ne devait pas le remettre en arbitrage quand 
fi avait les armes à la main. Charles envoya 
aussitôt sa rétractation; et la guerre recom- 
mença avec une nouvelle fureur. Mais dès ce 
moment il sembla que la fortune l'eût aban- 
donné : il n'éprouva plus que des revers , et la 
bataille d'Auray , livrée le 29 septembre 1364 , 
décida enfin du sort de la Bretagne. Les deux 
années s'y étaient préparées par la prière; U 
mêlée fut Imrrible. Charles y fit en vain des 
prodiges de valeur; le bataillon au milieu du- 
quel fl combattit, et où se trouvaient avec lui 
Dugueaelin et Beaumanoir, fut enfoncé, et 
déjà n était prisonnier, lorsqu'un Anglais lui 
plongea son épée dans la gorge. On trouve 
daas les chroniques du temps une autre ver- 
sion sur la mort de Chartes de Blois. Suivant 
les auteurs de ces chroniques, ce prince, après 
avoir été M prisonnier, aurait été conduit à 
Jean de Montfort , qui lui aurait fait trancher 
la tète en sa présence. Noos avons raconté d'a- 
bord l'opinion la plus giénéralement admise. 
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en grtee Louis XI, akm dauphin, qui s'était réh 
folté contre son père. Cburlet s'associa égale- 
ment aux grandes actions militaires de ce r^e; 
il Alt présent auK sièges de Mantoue, de Tartas, 
de La Réole, 06 il fut grièvement blessé; à la 
campagne de Normandie et 4 eeUe de Guyenne. 
Entre autres récompenses, Charles VU le fit 
lieutenant général pour le roi dans cette der- 
nière province et le créa pair de France, par 
lettres données à Vendôme, au mois d'août 1458. 
Le oomte d'En ftat un des rares serviteurs de 
Charles VII qui après avoir joui des bomtes 
grâces de ce prince les oonservèrent encore 
de la part de Louis XI. Lors de la ligue du 
bien publie, le comte d'Eu prit parti pour le 
souverain , et s'efforça de ramener à cette cause 
le duo de Bretagne^. H devint en 1466 gouverneur 
de Paris; il servit aussi en Picardie avec la 
comte de Mevers, et fnt un des commissaires 
nommés par les états. H mourut sans posté- 
rité (1). VàLLUT UE VmiYlLLe. 

(^ArofiigiM matauerUê 4es cowUm d'Artois et d'Eu, 
Wbl. Inpér., Dachesoe. ii<* 48, pages I8I-I8S. — Duchesne, 
les OBuvres d'Alain Chartier, etc., 1617, tn*4«, p. 8II. 
— Anselme, Histoire çénéaL do la maitom dé FramM» 
1. 1. p. IM. *- OodcTroy, ilwiMUf de Charles FI et do 
CkaHes rtl, — DoeumenU inédits. - Uékunçes , t. II, 

p. t8«. S48/164. 

CHARLES DB LOEftAllfB. Voy. LoRRAmB. 

E. OoMns no Maimb bt d'ÀHJOO. 

CBAELBS DB VALOIS , comte du Maîm el 
d'Aiigou, prince français, troisième fils de Phi* 
lippe le Hardi, né le 12 mars 1270, mort te 16 
décembre 1325. 11 reçut en apanage, sous le titre 
de comte de Valois , les quatre chàtellenies de 
Crespy, La Ferté-Milon, Pierre-Fonds et Be- 
thizy-Verberie. En 1284, il reçut du pape Mar- 
tin IV, qui venait de les retirer à Pierre d'Ara- 
gon, l'investiture du royaume de ce nom, la ville 
de Valence et le comté de Barcelone. L^expéd ition 
que Philippe le Hardi fit en Catalogne pour y 
Instiller son fils échoua, et le roi revint mourir 
en France. £n 1200, Charles épousa Margue- 
rite, fille de Charles le BoUeux, roi de Naples, 
qui le fit renoncer à toutes prétentions sur l'A- 
ragon. n en fut dédommagé par les comtés d' An- 
, jeu 0t du Maine. Chargé, lors'de la guerre entre 
la Franee et l'Angleterre, de dégager le conné- 
table de Nesles, enfermé dans Borrlcaux, il 
•'empara de Saint-Sever et de La Réole. II 
passa ensuite en Flandre, où Guy de Dampierre, 
qui s'était donné aux Augfai»» se rendit à lui , à 
la oondition de garder son comté. Le roi n'ayant 
point ratifié cette convention. Chartes se retira 
de la cour. Devenu veuf, il épousa Catherine de 
Gonrtenay, petite-fille de Bandoin H, dernier 
empereur de Constantinople. H vint ensuite en 
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le ctHnte de flandre accompagna Louis le Gros 
dans son expédition d'Auvergne. A son retour, 
il périt victime d'une conspiration organisée par 
la famille Érembald, qui se trouvait lésée dans 
ses intérêts par une ordonnance relative an recen- 
sement des individus nés libres et de ceux nés 
serfô. Le prévôt BertuUë Érembald et son neveu 
Burchard se mirent à la tète des conjurés, sur^ 
prirent le oomte de Flandre dans l'église de 
Sahit-Donatien de Bruges, et l'assassinèrent. L'É- 
glise honore le oomte Charles le Bon d'un culte 
public, le 2 mars, jour de sa mort. (1) 

Gauthier de Téroaane, Hisi. de lé oie et du moHffre 
4e €)kaHos fo BoH, oomte de Flmdrèi Paris, lits, ln>6«i 
pabttée par Jacques Stsaioa4. — Langteabeck. AiM.t da- 
noise. -^ Vmilxu^Sigilla eomitum Fkmdrîm, 1689, p. 10. 
— OttoD Frisiog, Chtmu, Ub. VII, cAp. IT, p. IM. - Sa- 
tfer, Ckfûnmoè do mâneo, p. Sis. 

D. Comtes d'Eu. 

*iiHAMUM dit à' Artois, cumte d'Eu, prince 
du sang, pair de France, etc.» né vers 1393, 
mort le 35 juillet 1472. D porta aussi les titres 
de seigneur de Saint-Valery et de Houdain 
en Artois. Charles était le seul fils de Phi* 
lippe d'Artois, comte d'Eu, et de Marie de 
Berry, qui épousa depuis Jean, duc de Bourbon. 
Il se prononça de bonne heure pour le parti d*Or- 
léans, et tbtarmé chevalier par le duc de Bourbon» 
en 1414, an siège d'Arras. L'année suivante. Il 
commandait à Azineourt une partie de Tavant- 
garde. Fait prisonnier à cette funeste Journée-, 
il fut emmené en Angleterre, avec les antres 
princes captifs et la fleur de la chevalerie de 
Charles VI. Henri V, roi d'An^elerre, attachait 
un grand prix à cette capture; car mourant, 
au château rie Vlncennes , en Un, H fit venir 
auprès délai Jean son ft^,duc de Bedford, 
et lui recommanda de ue pas se dessaisir du 
n>ti)!e d'Ëu avant que le |eune Henri VI eût 
atteint sa majorité. Chartes d*Artois en effet 
resta prisonnier pendant vingt-trois années, et Art 
onlln échangé, en 1438, contre le duc de Sommer- 
Ret, prisonnier de Charies, doc de Bourbon, frère 
utérin du comte d'Eu. De retour an sein de sapa- 
trie^ le comte d'Eu Ait accueilli avec Menv^HaMe 
par le roi Charies VD, qui hiifoumitrocoasioade 
servir TÉtat de plusieurs manières, et l'entoura 
d'nnc consolante feveur. En 14^ Chstries assiste 
aux états d'Orléans, H repfésente le roi an 
mariage qui fbt célébré à ftaint- Orner, entre le 
comte de Charolais et Catherine de France, 
alliance qui devait seeller te réconciliation du 
monatque avec lé duo de Boui^gogne. Il s'ea- 
tremtt Tannée suivante) ainsi que te duc de 
Bourbon et le comte du Maine» à teire rentrer 

(1) Som le non de Ckarlea le Boa M. de Galsnléres 
avait fait copier et placer dans sa collection un por- 
trait qne possédait alors le président Bicbardot. Cette 
copie sabaisteaucabliiet des esUmpes de la BibUoUièque 
impériale; elle a été gravée par Montfaucoa, Monumonts 
de la monore/We fnsnçoise, tome II, planche XI, et re- 
prodnltse en dhromolltliographte par M. Seré, dans tes 
Arts sompttui*res,i88», ln-4». Le costume de cette figure 
ladlque le qa^torztéine siècle. (V.) 



(1) CbsriCB d'Artois fet intarné avec sa 
femme, et représenté, ainsi qu'elle, en marbre sur son 
tombeau, dans sa chapelle seigneuriale de Saint- Laurent 
d'En. Ces deux effigies historiques ont étélgravéca doua 
les Monuments de temonardWa Awiçoiiu, de MuBtlin- 
con, tome 111, planche LXIll, figure 4, 
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Italie, oà il ftit reeoMra empereur d'Orient 
par Bonifiaoe vm, qui Félalilit son Ticaire en 
Italie, 8008 te titre de d4feHseur de PÉgUse, 
ayec droit de prélerer à» dédmes sur lee re- 
Teous du clergé. Après avoir chassé de Florence 
les gibeUiis, qui comptaient (Dante parmi leurs 
chefs, Charles de Valois marcha ayec Charles le 
Boiteux contre Frédéric d'Aragon, son compé- 
titeur, n fit rentrer sons la domination de la 
maison d'Ai^oo la Calabre et la Fouille, conquit 
une partie de la Sidte; mais une épidémie te 
yfait forcer de souscrire une paix arantageuse 
à Frédéric Rappelé par Philippe te Bd, il re- 
irint en Flandre, et contribua à la victoire de 
Mons-en-Puelle. A Lyon, où. Tannée suivante, 
il assista au couronnement de Clément V, 
qui lui avait promis l'Empire d'Allemagne, 
mais qui fit iwrter les suffrages sur Henri de 
Luieraboiiiig. Charies de Valois eut part aux 
dépouilles des templiers, dont il prit les terres si- 
tuées sur ses domaines, quoiqu'A n'eût pas con- 
tribué à la condamnation de cet ordre fomeux. 
Ce futte comte du Maine qui gouverna en réalité 
après la mort de Philippe le Bel. On sait que, 
pour complaire à la noblesse, il laissa mourir En- 
guerrand de Marigny, ce qui lui Ait ensuite un 
sujet de remords. Il conquit une partie de la 
Guienne , an retour des hostilités contre les An- 
glais, et mourut quelque temps après. H fut 
inhumé aux Jacobins, de Paris, entre ses deux 
premières femmes (1), et son cœur aux Cordeliers, 
k oûHé de la comtesse de Saint-Paul, sa troisième 
femme. Il passait pour le plus grand capitaine 
de son siècte. On dit de lui quil fat Fils de roi» 
frère de roi, oncle de trois rois, père de roi 
et jamais roi. 

SlMBondl, HiiMre dtt FrançaU, - Mfcliclet, Hiif. 
dêt FrMnçais. 

CBARLBSl*' etCBABLBIll. Foy. CHARLES DB 

Naplbs. 

*CBABLBS m, comte du Maine, né an châ- 
teau de Montils-lès-Tours, te 14 octobre 1414, 
mort à Neufoy, te 10 avril 1473. Il étatt troisième 
fils de Louis n d'Anjou, roi de Naples. En 
1432, Charies VII, roi de France, lut confia l'ad- 
ministration des finances du royaume. Charies 
de Mortain obtint, le 4 août 1440, dn roi Bené, 
non frère, la cession dn comté du Maine, avec 
les sdgneories deChâteau-du-Loir, la Ferté- 
Itemard, Mayenne et SaUé ; en 1443, te roi lui 
donna te gouvernement du Languedoc. Cqiea- 
dantl ces divers États étaient en te possession 
des Anglais. Charies lU, avec l'aide du comte de 
Dunoi9, repritjBuocessivementLe Mans, Mayenne, 

(1) La ttatoe 4|«l le représente, et qui décorait aon 
tombeav daaa cette égUie, ooiu a été eonserrée ; elle 
eilate i la battHqoe de Saint-Denli, dans la erypte oa 
éffllflc Inférieare. MUlIn ( JnUquttétnaUonalêi, tome iv, 
artiete des/oeoMiu d» la rue Sainte aeqtuip planche VI, 
figure 4) et M. Ch. FIfihot ( Monogruphie de SaUU- 
DmUi, par M. GnlhenBy.,lSM, In-ii, page tn, n* M v ont 
doMé la graTore de cette flgwe. V07. aiwl Montfanoon, 
Mtmw mm U 49 la wongreihif franeoiêê, tome II, planche 
XLVII. (Y) 
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-te-Vicomte, et força le gteeral animais» 
François de Surienne, à lui remettre toutes tes 
autres places du Maine. Charles m fat un des 
rares fiivoris dn roi Charies VH que Louis XI 
conserva près de lui. Lorsque te Ugve du bien- 
public commença à se former, te comte se dé- 
clara pour Loute,qui l'envoya en 1465 défendre 
te Normandie, menacée par le duc de Bretaçie. 
n commanda, te 16 jnHlet de la même année» 
à te batailte de Montihéry, un corps des troupes 
royales, avec lequel il prit te fuite au commen- 
cement de l'action. Cette techo désertion offensa 
vivement Louis, qui lui ôta te gouvernement du 
Languedoc La disgrâce de Charles 111 aurait en 
des suites plus Ocheuses si te mi René n'eût 
apaisé te roi , en se portant caution de te fidé- 
lité de son frère pour l'avenir. Chartes suivit en 
Italte son finère Louis m, roi de Naples, et 
s'y marte avec Cambelte Ruflb, dont il n'eut 
pas d'enfants. De retour en France, il épousa 
Isabelle de Saint-Pol, qui lui donna un fils. 
Chartes, qui succéda à son père, et une fille, 
Louise, qai devint te femme de Jacques d'Ar- 
magnac, duc de Nemours (1). 

AnaetiM et Dufoumy, BiHùére pénecfOffffM ég ia 
mattm 4t Framee, tooM I (taMe!. et Iomc III. pave IM. 
- GodefToy, HiUoirt de Ckatle$ VU, etc., pagca SM 
i m. — Coninea. Mêmoirti^ édlt. Dapont, toae I. 
p. IT, 4S, SI. ~ VlUenevte bargemont. MliMn de Bend 
ar^dnioti, iSM, in-ê*. ton. il, p. sm. 

CBABL88 IV, comte du Maùie et d'A^ou, 
duc de Calabre, né en 1436, mort à Marseille, 
te 12 décembre 1481. Il étaH fils de Cliaries l*', 
comte do Maine, et fut élevé à te cour de aon 
oncte René te Bon, roi de Sicite, comte de Pro- 
venee,duc de Bar et d'AAJou, qui l'institua sos 
héritier universel. A te mort de René, en 1480, 
Charles IV reçut l'hommage dei 
il comptait é^^tement succéder à son 
dans te comté d'Avion ; mate te roi Loute XI 
s'en empara, prétendant que, faute d'hoirs mâles 
en ligne directe, ce comté devait, comme apa- 
nage, revenir à te couronne. Charies IV ne fil 
aucune démarche pour s'opposer à cette a^ioiio- 
tion, et l'Aqjou, irrévocablement réuni à te cou- 
ronne, ne fut plus qu'un titre d'apanage, réserv4 
aux fite putnésdes rofede France. Mais René If, 
duc de Lorratee et de Bar, petit-fils de René, 
par sa mère Yolande, revendiqua à te fois TA»- 
jou an roi de France et te Provence à Charies IV. 
Pour appuyer ses rédamations , il entra en Pro- 
vence à te tète d'une armée. Louis XI envoya 
un corps de troupes à l'aide de Cliaries IV, qui 
dispersa facilement les Lorraips. C'était pour lui- 
mèmeqne Louis XI travailteit Voyantqne Char- 
tes IV traînait une vte languteaante, il 



(1) On connaît dans poitrails, fort Intdreannlt, qai 
nous retracent limage de Otaries d*AnJo«. Le pronier 
conttote en onc médaiUe de François Lanrana. qnl 
bit parUe dn cabinet de M. Crignon de MooUgny.et q«! 
a été gravée parlessolos de cetarcliéologM: rantre 
est une miniature cTsiivoi. peinte dans na cxcmpUIre 
de U Rhétorique de ncbot. Imprimée i faris, sn UTO. et 
qai représente l'antenr citrant son Urre u pctaee. (V)« 
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f>alamè<1c-Forbhi, premier ministre de ce prince, i core davantage, fl enrichit le connétalile Cliaries 

ire ins- de la Gerda aux dépens da roi de Navarre, qui 



et vint à bout, par son entremise, de se faire 
tiluer héritier uniTerse]* de Cliaries IV par nn 
testament paué le îl décembre 1481. Charics IV 
monmt le lendemain, à peine Agé de quarante- 
dnq ans. Après sa mort, Louis XI se mit en 
possession de la Provence et dn Maine, ainsi qu'il 
avait fait de TAi^oii. René protesta de nouveau, 
el la question resta indécise pendant le reste du 
règne de Louis XI, qui demeura toi^ours eu 
jouissance par provision. Charles Vin trancha 
la discnssion en annexant à perpétuité la Pro- 
vence à là couronne, par lettres patentes d'octo- 
bre 1486. Cependant, jusqu'en 1789 la Provoice 
n'était pas regardée oomme province de France. 
Les arrftts dn pariement d'Aix se rendaient 
par le roi, comte de Provence^ et les rois de 
France, dans leurs édits publiés en ce pays, pre- 
naient la qualité de comtes de Provence et de 
Folcalquîer. 

Jrt éêvériHtr Im AOUè. - Ord. dn roif tf« Wrtaict, 
- Mém, de CooilDet. llv. VII. 

VU. NAVAEEE. 

CBARLBS r% roi de Navarre. F<^. Cbab- 
us IV, dit te £el^ roi de Fiance. 

CBARun 11, dit le Mauvais, ni de Navarre, 
comte d'Évrenx, né en f332, mort en 1387, était 
rarrière-petit-fiU de Philippe le Hardi, roi de 
France, et de Marie de Brabant La branche à 
laquelle il appartenait parvint au trâne de Na- 
varre par le mariage de Philippe d'Évreux, son 
pèro, avec Jeanne de France, fille de Louis le 
Hutin. Chartes, surnommé le ifoifooif, était âgé 
de dix-sept ans quand il succéda an trtee de 
Navarre. U fut sacré à Pampelune, le 27 juin 
1350, et épousa, en 1353, Jeanne de France, fille 
aînée dn roi Jean. « Ce prince, dit, Mézerai, avait 
tontes les qualités qu'une méchante âme rend 
pernicieuses, l'esprit, l'éloquence, l'adresse, le 
courage, U libéralité. » Élevé à la cour de Phi- 
lippe de Valois, il y fut le plus brillant des 
princes et des chevatiers. n était beau, rempli 
de savoir, de séduction, de grâce; et l'histoire 
n'a pas de nom plus sinistre, plus frqtpé de ré- 
probation. Quelques troubles éclatèrent en Na- 
varre à son avènement : il les réprima avec 
une férocité qui étonna même dans un temps si 
fhroucbe. Mais ce fut surtout par ses mtrigues 
et par ses desseins ténébreux qui! devait causer 
le plus de maux : poussé par la vengeance, il 
déchaîna sur la France la guerre dvfle et l'mva- 
flîon, paroe que le roi Jean l'avait persécuté et 
poursuivi de sa hafaie. La loi salique, tombée en 
oubU depuis près de mille ans, avait été invoquée 
txmtàconppoarFécarterdutrÛnedottt Jeanne 
de France, mère de Charles, était l'héritière la 
phis proche. Mais Charles ne se résigna pas sans 
peine à courber la tète devant les Valois. Il mit 
en jeu toutes ses ruses contre un pouvoir qui 
semblait usurpé. Jean, poor le surveiller de 
près, lui avait donné sa fiDe, mais sans cesser de 
voir dans son gendre nn rival, et pour l'irriter en- 



fit assassiner ce fiivori. Chartes avait un parti 
Bombieux dans tout le royaume ; il était fort sur- 
tout en Normandie, et avait de bonnes garnisons 
dans ses châteaux. Le roi, ne pouvant l'atteindre^ 
fdgnit de lui pardonner ; et pour mienx assurer sa 
vengeance, il attendit. Le dauphin Charles, étant 
à Rouen, convia un jour à un repas le roi de 
Navarre et quelques seîgnenn. Au milieu du 
festin, le roi Jean parut tout à coup : il était 
parti d'Ortéans la veOle, et avait &it à cheval 
soixante lieues sans s'arrêter. « Le roi vint, dit 
Froissart, jusqu'à la table où il seioit, lança son 
bras dessus le roi de Navarre, le prit par sa 
kuene (pean), et le tira moult roide contre faii 
en disant : •< Or sus, traître, tu n'es pas digne 
« de seoir à la table de mon fils. Par l'âme de 
« mon père, je ne pense à boire ni à manger 
« tant comme tu vives. » En vahi le dauphin, à 
genoux, disait à son père, en pleurant : « Ah, 
m monseigneur, pour Dieu, vous me déshono 
« ras! Quepourra-trondireetreoordierdemoy, 
« quand j'avois le roy et ses barons prié de dîner 
« chez moi, et vous les traitez ainsi! On dira que 
« je les aurai trahis; et si ne vis oncques en 
« eux que bien et coortoiflie... » Passa le roi 
avant,et prit une massue de sei^Bcnt, et s'en vint 
sur le comte de Harcourt, et lui donna un grand 
horion entre les épaules, et dit : « Avant, traître 
« orgueilleux, passez en prison à mal estrine; 
« par l'âme de mon père, vous saurez bien 
« chantier quand vous m'échapperez. » — Jean, 
ayant fait alon venir le roi des Ribauds, fit mas- 
sacrer les seigneun qui avaient accompagné le 
roi de Navarre. Jean accusait son gendre d'a- 
voir séduit le dauphin et de l'avoir engagé dans 
nn complot contre hii. « Rien n'est plus absorbe, 
dit Sismondi, que la supposition de ce complot. » 

Le roi de Navarre, traîné à Paris, et renfermé 
au Louvre, où Jean eut d'abord la pensée de le 
mettra à mort, y endura la plus cruelle cap- 
tivité : « Au diâtel du Louvre, dit encore Frois- 
sart, narrateur de cette époque, on lui fist 
moult de malaises et de peur; car tous tes jours 
et toutes les nuits , cinq on six fois, on lui don- 
noit â entendre qu'on le ferait mourir une heure , 
qu'on lui trancheroit la tète l'autre, qu'on le 
jetterolt en un sac en Seine. H lui convenoit là 
tout ouïr et prendre en gré, car il ne pouvoit là 
faire le maistro. Et parloit si bellement et si dou- 
cement à ses gardes, toiyoure en soi excusant 
si nûsonnablement, que ceux qui amsi le décou- 
vroient et traltoient par le commandement du 
roi de France en avdent pitié. » 

Charles , après la défoite de Poitien et la cap- 
tiiffté de Jean, parvint à s'évader du fort où il 
était détenu. Les bourgeois de Paris allèrent à 
sa rencontre jusqu'à Samt-Denis. Intéressant par 
ses malheure, très-séduisant par ses discoure, 
son beau visage et sa courtoisie, Charles de Na- 
varre M en grande fkvcur auprès des Parisiens s 
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du haat d^une tribune O harangua le penple assem- 
blé an Pré-an\-€lerc9. Il perla longtemps en 
latin sor un texte de l'Éeritare , et prêcha après 
en langue vulgaire, et si longtemps, dit le chro- 
niqueur de Saint-Denis, qu'on avait soupe dans 
Paris quand sa harangue finit. Le dauphin, pi 
que d'émulation, voulut à son tonr harangner la 
foule et se montrer quelque peu clerc ansai. 
Mais le Navarrais ne se borna pas à jouter d*4- 
iDqnenoe avec son oooshi, il leva des troupes et 
courut en Nonnandie posr ressaisir ses bonnes 
villes et ses forteresses : chemin faisant il prdeha 
à Rouen, et s*y fit applaudir des bourgeois. La 
bourgeoisie en effet s'était engouée de ee per^ 
sonnage, convaincue qu'elle était sans doute que 
son droit avait été néconmi. Elle espérait en lui 
pour délivrer le pays, ravagé par les grandes 
compa9iies,et poor tenir en échec le parti de la 
cour. Mais le Navarrais n'avait, comme les au- 
tres, que le pillage à offrir à ses soldats. Maître 
de la Seine et de la Marne , il ravagea les terres 
de 111e de France , brûhint les bourgs, enlevant 
les châteaux. Quoique champion de la cause po- 
pulaire, il courut sus à la Jacquerie, qui lui avait 
tué quelques chevaliers. Il tomba sur une troupe 
de ces paysans près de Clermont : il en périt trois 
mille dans ee combat. Il fit oouronner d'un tré- 
pied de fer rouge le roi des Jacques, qui était 
tombé dans ses mains : sa popularité dans le 
parti bourgeois en fut très-oouiproinifle. I^e sus- 
pectant d'hitelligenoe avec le dauphm, on lui re- 
tira le titre de capitaine général de Paris, Mais 
le prévdt Marcel, l'âme des états et de la 
eommune, avait besom du roi de Navarre,, dont 
il s'était servi d'abord contre le dauphin; Mar- 
cel plus tard avait compté sur lui pour appro- 
visionner Paris, dont il occupait les abords. 8'é- 
tant donc livré au Navarrais, il le débarrassa de ses 
ennemis, les maréchaux de Ohampagne et de Nor- 
mandie, qu'il fit égorger aux pieds mômes du dau- 
phin. Il envoyait tontes les semaines à ce loi des 
bandits deux charges d'argent pour payer ses 
troupes, et avait de Aréquentes entrevues avec 
le prince, qui tocjours « l'engageoit, dit Frois- 
sart, à se bien pourvoir d'or et d'argent , et à 
l'envoyer hardiment à Saint" Dents; qu'il loi en 
rendroit Iran compte ». Compromis de tous les 
edtés, soupçonné de concussion et de Craliison, 
Marcel, n'ayant phis que Oharles pour der- 
nière ressonrce, prit ses mesures pour lui livrer 
les clefs de Paris. Mais sa tentative échoua, et 
Charles, trompé dans son attente, s'en dédom- 
magea en recommençant ses coorses et ses pil- 
lages. Il avait antour de lui des aventuriers de 
toute nation, Anglais, Gascons, Navarrais, et se- 
condé par son frane, PbQippe de Navarre (1) , ils 

(1) Vblllppe te Kavsrre,«onU 'e LoQgnevUla, lonrlt 
la politique et les vengeances <le son frère. ConpHce du 
menrtre de Charles d'Espagne, il refusa de se rendre dans 
Rouen , h nnvttatlon du davphin oA le rel{ de HaTtn« 
fut arrêté. Aptfts oe guet>apeos, U déOa le roi Jean, et 
lai lura 119e haine mortelle. AlUé constant des Anglais, 
U refasa d'eire compris dans tons les traités <pie fit son 
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avaient ffaii par enlever tons les châteaux forts 
qui commandaient la Seine et les avenues de Pa- 
ris; tons deux étaient de rusés et vigoureux 
chefb de compagnie. On Ut dans Froissait : « Ils 
lUsoient, ces Mavarrois, de teilea apperlîses 
d'armes, qu'on s'eraerveilloit comment ils les 
osoient entreprendre ; car, quand ils avoient avisé 
un chàtel on une forteresse » si fort qn'fl ibst, 
ils ne se doutoient point de l'avoir, et cbevau- 
ehoient bien soovent sur une nuit tmite lieues, et 
prcnolent à la (bis au point du jour les dMfvaliWs 
et les dames en leur lit, dont ils les rançaanoieBt 
et puis les boutoient liors de leurs maisoBS. » 

Ainsi, ne pouvant être roi de France » Charles 
de Navarre se fit le roi des routters. Les Yaiob 
le traitèrent comme un ennemi public, et il finit 
par Justifier tous leurs traitements : ils lui avaient 
fait perdre les comtés de Champagne et de Brie, 
puis celui d'Angoulème , pins important qoe son 
petit royaume des Pyrénées; enfin la sweeesion 
de Bourgogne lui M. refusée en 1303 : on ne 
pouvait remettre ce grand fief aux mains d'un 
homme si suspect. Le roi Jean, revenu de sa 
captivité, s'en empara, quoique ce flkt nn fief fé- 
minin, dont l'héritier légitime était le roi de 
Navarre, par sa mère, fille de Margnerfl» de 
Bourgogne. Chartes, tourmenté d'ambition, mitié 
contre les Valois, qui le frastraient de ses héri- 
tages , ent maintes fbis recourt aux étrangers, 
fl passa sa vie dans la gnsne et les oomplots. 
Retourné en Navarre, en 136i , il conservait seo 
esprit Inquiet et son goût d'enfieprisea haaar- 
deases; peu chanceux du côté de laFknnee, il 
tourna ses vues ailleurs, et fit deux campeimes 
avec don Pèdre le Cniel etmtre le roi d'Ara- 
gon. S'étant aliéné tous ses voisins, il scaift la 
nécessité de se rapprocher du foî de Franoe, an 
moment où ses frontières furent atia q néea par le 
roi [de CastUlcn se rendit à Paris, oà il fit hom- 
mage à Charles Y pour tous ses domaines de 
Franoe, et lui laissa ses deux fiis en otaiie. 

Tons les genres de crimes impoléa an ni de 
Navarre ont trouvé créance dans lliialQife; son 
nom a suffi pour tout Justifier. On i'iscalpe d'a- 
voir tenté fl'empoisoDner le roi, d'avoir Ihit périr 
la refaie. La pèle figure de Chailes V semUail 
dénoncer à tous les regards conlenipofnins«i'un 
des fbrfafts du roi de Navarre , dont phuienra 
serriteors, mis à la torture, acoasèreaftlenr aullre. 
On le condamna sur de tels aveax. n fhnt se 
soovenir pourtant que fes deux ils étâont alors 
en otage à la oonr da. Fnnce.Son inlMt était 
donc de faire la paix de ce edié, taadia que l'in- 
téfét de Chartes V étaU de nndee la rai 4e Na- 
varre odieux, afind'avoir unpiétsxleponrsaiiir les 

flrdpe Chattes te Nanval» «VM la fow éB Ptmm. Q^éttU 

un habile capitaine «ne oe féroce partisan ; U aratt de la 
tacll<|ae. était fécond en ruses, et savait se dérober, par 
des marches aamntea» mn iutm qnl roBvetoppateat : st 
retndlc de «ahM^Vatery > «S nWea d* l'Sfnde dn con- 
nétable, est nn des beau faits de guerre du temps. U 
moumt à trente ans . en 1N4. Son comté de Losgtterlle 
IM donné k DognsMiUi. 
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fiefs de la Normandie. Il les fit attaquer en effet 
et enlever par DuguescUn et le doc de Boar- 
gogne^qui prirent tout^hormis Cherbourg ^Charles 
au même moment était attaqué m Navarre par 
rinfant de Castille. Sians armée pour résister, 
prêt à perdre ses deux États à la fois, fl traita 
avec les Anglais, leur livra Cherbourg, et fut 
secouru par eux en Navarre. Ces prétextes, qui 
a?aient servi à dépouiller Charles le Mauvais sous 
Charles Y, furent encore mis en œuvre sous le 
règne de Charles YI. On publia qu*il voulait em- 
poisonner le roi, son frère et tous les princes; 
on livra encore à la torture un de ses valets ; 
puis on mit la main sur tout ce qu'il possédait 
encore. La politique s*est attachée à prêter des 
crimes à ce roi de Navarre, assez chargé déjà de 
ses véritables méfUts. Un historien célèbre, Sis- 
mondi, en fait voir le peu de vraisemblance. 
« On avait fait de son nom, dit-il, un éponvan- 
tail pour tous les enfants. » On prêta à sa 
mort même des dreonstances sinistres : on 
répandit que Charles le Mauvais s*étant cou- 
clié dans un drap mouillé d*eau-de-vie, une 
bougie Tenilamma, et qu'il y fut brûlé. « Vécut 
ledit roi trois jours, dit le moiuc de Saint* 
Denis , criant et brayant , et en de très-grandes 
et âpres douleurs, et dlsoit-on que c*étoit tme 
punition divine. » Un évêqne, qui ftit le mi- 
nistre de. Charles le Mauvais, écrivait, au con- 
traire, à la reine Blanche, sa soeur ,que « sa mort, 
survenue sans douleurs et sans angoisses, avoit 
paru comme un avant-goût de la joie des bien- 
heureux «. 

Charles le Mauvais , s'il mourut en odeur de 
sainteté , n'a pas reçu l'absolution devant l'his- 
toire. Ce fut un prince fatal à la France, et qui 
gardera le surnom que ses contemporains lui ont 
donné. 11 fut, il est vrai, la victime des Valois ; 
mais il a trop pris soin de justifier leurs rigueurs. 
11 était cependant mieux doué qu'aucun prince 
de son époque. Peut-être qu'assis sur le trôpe de 
France, d'où la loi salique l'avait exclu , il eût 
réussi dans degrands desseins, eteût rempli le r61e 
de Louis XI un siècle plus tôt. Amédée Rbmée. 

Continuateur de Nangls. — Chroniques de Saint-i 
DcntJ.— Prolssart — Secom»e,Hist.da Charles le Mavh 
vais. 

GB AiiiiBS III , dit l€ Noble , roi de Navarre , 
né à Mantes, en 1361 , mort le 8 septembre, eq 
1425. Il avait épousé, le 27 mal 1375, Léonore, 
fille de Henri n, dit fé Magnifique, roi de Cas- 
tille. n îxkX couronné roi de Navarre à Pampe^ 
lune, le 25 juillet 1390. Le 9 jufai 1404, U fit 
avec Cliarles VI, roi de France, un traité pat 
lequel il renonçait à ses prétentions sur les com^ 
tés de Champagne, de Brie, et d'Évreax, reoei 
vant en échange le dudié de Nemours. Charlea IQ 
régna quarante ans, et se fit remarquer par aes 
bdles quaUtés. (i) 

Art de vérUtêr les dates. 

(I) Son initfr« , placée aar laa Tltraw de la eaUiédrale 
tf'BTrenZy a été graTée dans MontlaucoDi» MonumetUt 
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CHAELM IT, roi de Navarre, prince de 
Vîane , oomie de Barcelone , né le 19 mai 1421 , 
empoisonné le 23 septembre 14ei. H était fito de 
Jean H, roi de Navarre et d'Aragon, et de Blanche, 
fille et héritière de Chartes ni, dit le Noble, roi 
de Navarre. Il épousa, en 1439, Inès, fille du duc 
de Clèves. Le 3 avril 1441 la reine Blanche 
mourut, en laissant la couronne à Oharies de 
Navarre, son légitime successeur; mais lean H 
la conserva, au détriment de son fils, et se rema- 
ria en secondes noces, à Jeanne de Caetllle, 
femme ambitieuse et vindicative. Chartes de Na- 
varre était doux, paisible, caltivait les lettres, et 
pour ne pas porter ombrage à son père, se tenait 
éloigné des affaires : sa belle-mère, non oontente 
de l'abandon volontaire qu'il faisait de son pa- 
trimoine, ne cessait de lui susciter des ennuis. Un 
jour, entre autres, qu'elle domiait un festin à Fré- 
déric, amiral de Castille, son père, elle pré- 
tendit que Charles de Navarre remplit à taUe 
les fonctionslde^altre d'hôtel. Charles, indigné, 
s'y refusa, et poussé à bout par les mauvais 
procédés de Jeanne et de l'amiral, fit remontrer 
au roi Jean combien il était ùûuste qu'une étran- 
gère gouvernât le royaume de Navarre à son pré- 
judice; que jusque là fl n'avait agi que par égard 
pour son père , mais qu'O avait résoin d'admi- 
nistrer lui-même les Étets qui lui appartenaient. 
Jeanne, ne voulant pas abandonner sa proie, sus- 
cita des séditions parmi les Navarrais,et se ligua 
avec les Grammont, qui étaient depuis longtemps 
en querelle avec les Beaumont.Le royaume se di- 
visa en deux partis : Charies eut d'abord des suc- 
cès, et se fit reconnaître roi ; mais son père s'étant 
joint à ses ennemis, le 23 octobre 1452, Charles 
fut défait, pris et enfermé au chfttean de Talklla. 
n fut mis en liberté l'année suivante, par llnter- 
cession du roi de Castille. Peu de temps après, 
la guerre ayant recommencé, Charles, aidé de sa 
sœur, dona Blanche, s'empara de Saint-Jean-Pled- 
de-Port et d'une grande partie de la Navarre. 
Jean n déshérita Charles et Blanche, et appela 
au trône de Navarre dona Léonore , sa fille ca- 
dette, épouse de Gaston IV, comte de Poix. Battu 
à Estella , Charles, laissant à Jean de Beaumont 
le soin de défendre les places qui tenaient encore 
pour lui, se retira d'abord en France, puis 
passa en Italie, aupiès de son oncle paternel, Al- 
phonse V, dit le Sage, roi d'Aragon. Ce mo- 
narque, prenant en main les intérêts de son neveo, 
se rendit médiateur entre le père et le fils; il al- 
lait les réconcilier, lorsqu*fl mourut, à Naples, en 
1458, laissant Jean H héritier des royaumes 
d'Aragon , de Valence , de Sicile et de Sainlalgne. 
Charles, se trouvant sur les lieux, Ait sollicité par 
les Sardes et les Siciliens de prendre la couronne, 
qu'il refusa*, se contentant de fliire reconnaître 
le gouvernement de son père ; et Jeanne, occupée 
de soumettre l'Aragon , laissa respirer la Navarre: 
Charles, réconcilié avec son père , fiit proclamé 

de la monarchie française, tome III, pUnche XLIX 
figare i ; fo/, i^'d., planche XXXII, flgôre I. (V.) 
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comte de BaroeSone, et se fit tellemeut aimer des 
Aragonais, que Jeau en prit ombrage. Excité de 
noaTean par Jeanne et g'amiral^ il crut (deroir 
fiiire arrêter bob fils à Barcelone, le 2 décembre 
1460; mais une rérolte qui éclate aussitôt IV 
Uigea à lui rendre la liberté. Cbaries n*en jouit 
pas longtemps; quelques mois après il mourut 
empoisonné; sa sœur Blanche eut le même sort 
peu après. Les Catalans voulurent Tanger leur 
comte : unis aux Navarrais, ils dédaràrent la 
guerre à Jean n, et forcèrent Gironne pour y 
massacrer Jeanne, qui n'échappa qu'après aroir 
couru les plus grands dangers. 

Charles de Navarre méritait un meflleur sort; 
il joignait aux qualités du cœur une grande érudi- 
tion, n a traduit en espagnol les ÉtMqves d'Ans- 
tote ; il a laissé aussi YAbrégé chronologique des 
rou de Navarre etpluskmspoéiies. MarcOsias 
a composé sur les malheurs de ce prince, dont il 
était l'ami, un |K)ème en langue Umousine. Ce 
poëme est rempli dintérèt, de traits d'esprit et 
de bonnes maximes. 

ZMriU, AnaUt Os jiragoiL — Méxerai, iJist, de 
France. - Ari dé «rir(/1«r Ui datât {BoU dé Na- 
varre), VI, |MM. - SiMDoodl, HUl. d«t FraaçaU, XIV 

VIII. NAPLES. 
CBAELBS lyAHJOV, roi dcNaples et de Sicile, 
comte d'Anjou et de Provence, né de 1230 à t226, 
mort en 1285.11 était le neuvième etdernier fils du 
rolLouis Vm, etdeB]anchedeCastille.LoaisIX, 
son frère, lui destina lliéritière de Provence, et 
lui confia une armée pour aller disputer la belle 
Béatrix à ses rivaux. Louis IX préparait alors 
sa pieuse expédition. Déjà plein d'auibitiun et de 
vastes projets. Chartes songeait aussi à la Terre 
Sainte, mais en politique plus qu'en chrétien. Il 
rêvait» de ses ports de Provence, à de grands éta- 
Uistiements en Orient. Il s'embarqua, et prit 
terre en Egypte ( 1249 ), où il s'élança avec le roi à 
travers les vagues , et se trouva enveloppé sur 
le rivage par les Sarrasins; il fondit sur eux, 
en ordonnant de frapper au poitrail des chevaux. 
Bientôt il marcha sur le Caire avec le rui et ses 
croisés. Dans le delta du Nil, où ils se virent en- 
fermés deux mois, Charies d'Aiyou fut chaiigé 
de la garde du camp au midi. Des nuées de Sar- 
rasins tourbillonnaient autour d'eux, et faisaient 
pleuvoir le feu grégeois nuit et jour. « Deux 
fois, dit Joinville, les machines de guerre ou 
cliats-diâteaux que gardoit Charles , comte d'An- 
jou, Arère du roi, furent incendiés en plein jour, 
dont il étoit si hors de sens, qu'il se vouloit aller 
férir au feu pour l'éteindre, tant il en fut cour- 
roucé. » Ayant franchi le canal du midi, les 
croisés livrèrent bataille près de la Massoorre 
(1260), où fut tué le comte d'Artois. Charles 
d'Aiyou combattit près du roi. Le camp des Sar- 
rasins fut forcé et pris ; mais ceux-ci revinrent 
à la charge, et le comte d'Ai^ou fut fait prison- 
nier dans te retraite avec te roi. A son retour 
en France, Charies trouva te plupart des villes 
du midi en révolte; les municipalités pro- 
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vençales s'étaient, à l'exemple de cdies de 11- 
talte, constituées en républiques. Secondé i)ar son 
frèro Alphonse, Cbaries attaqua d'abord la répu- 
blique d'Avignon, et la remit sous son joug; 
puis 11 assied Aries, qui eut le mème.sort. Mar- 
seille aussi s'était faite indépendante; et elle n'ob- 
tint son pardon qu'en sacrifiantses libertés (1251). 

Le comte d'Aiyou et de Provence, devenu le 
bias droit de te régente pendant le séjour du roi 
en Palestine, exerçait dans tout le royaume une 
grande autorite. Marguerite, comtesse de Flan- 
dre , te pressa de prendre en main te cause de 
ses entente d'un second lit contre leurs aînés. 
Charles embrassa cette querelle, et attaqua le 
Hainaut, que hii offrait la comtesse pour prix de 
ses services (1254). Le retour de saint Louis mit 
fin à cette guerre. Il fit consentir les parties à un 
traite par lequel le comte d'Anjou renonça au 
Hainaut moyennant une indemnite d'argot. Re- 
tourné en Provence, Cbaries, dur et avide, eut 
avec sa belle-mère, Béatrix de Savote, iinequerelle 
d'tetérète qui s'envenima par les armes , et qui 
s'apaisa encore par llntervention de saint Louis. 

Marseille pendant l'absence de son seî^Deur 
avait repris ses allures indépendantes. Après im 
nouveau siège (1259), le comte, dit Nangjs, fit, 
au milieu de te dte , couper te chef à tons ceux 
qui avaient ému le peuple. 

Déjà Charies avait étendu la main sur une 
parttedu Piémont; il nourrissait de plus grands 
projeta sur l'Italie. La mort de l'empereor 
Conrad IV venait de teisser le trOne de Sidie à 
un entent; mais Rome avait juré la ruine de te 
maison de Souabe, et Urbin IV, après de longs 
pourparlers offrit l'investiture à Charies d'Anjou, 
qui partit sur ses galères provençales, n'ayant pas 
trente vofles , et passa, grftce à d'épais brouil- 
terds et à des tempêtes , à travers la flotte gibc- 
line des Pisans. Il entra dans le Tibre, parut à 
Rome , et fîit couronné roi de Sicile an Vatican 
(1265). La croisade fut prèchée contre Manfred 
ou Mainfroy , te bàterd de Souabe , son onemi. 
Bientôt l'armée des croisés arriva de France, 
ayant en t4te la comtesse d'Anjou et Robert de 
Flandre, son gendre. Elle comptait an départ 
5,000 chevaux , 15,000 fantassms et 10,000 ar- 
balétriers. Charles aussitôt marcha sur Naples, 
( 1266 ). n enleva an passage plusieurs forte>- 
resses, et atteignit son rival à quelques mOles de 
Bénéveut Ce Manfred éteit d'un sang héroiqac 
et impatient d'une victoire qui raffermit sa coa> 
ronne ébranlée. Peut-être eût-il usé les forces de 
son rival en reculant de ville en vUle ; mate il 
aima mieux courir les chances d'un comliat. Dès 
qu'il vit l'attitude de son ennemi, Charles, trans- 
porté, crte;à ses chevaliers: « Venu est te jour 
que nous avons tant désiré ! » Charias d'Anjou 
étaitnn peu supérieur en nombre à son rival; les 
fantassins de part et d'autre engagèrent l'attaque. 
Les archers sarrasins de Manfred , plus légers , 
plus rapides, harcelèrent vivement les Français; 
mais tes Italiens s'enftiircnt, et Manfred fnttiié 
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dans la mêlée, par un cheyalier qui ne le con- 
naissait pas. 

Le rainqnear fut reçu dans Naples en souve- 
rain. Selon rasage des conquérants , il partagea 
an gpand nombre de fiefs et ch&teaux entre ses 
' compagnons d'armes» et il rançonna durement le 
pays. Pnta il courut k Florence, pour y soutenir 
les guelfes, ses amia. S'étant fait octroyer le titre 
de yicaire général en Toscane, il donna la chasse 
aux émigrés gibdins, qu'il poursuivit sur le terri- 
toire de Pise, où il emporta plusieurs châteaux de 
TÎTC force. Pour mettre la derm'ère main à sa 
conquête de Naples, Charles attaqua les postes 
sarrasins qui tenaient encore sur les frontières. Il 
assiégeait Lnceria, quand un nouvel adversaire 
accourut d'Allemagne, et traversa lltalie : c'était 
le jeune Ckmradin, fils de l'empereur Conrad et 
nevea de Manfred. Ce dernier rejeton des 
princes de Sonabe intéressa l'Italie : les gibelins 
se pressèrent sous sa bannière, la Sicile se sou- 
leva au bruit de son nom. Il traversa la Lom- 
bardie , la Toscane , Rome même au milieu des 
populations attendries. Les deux rivaux, se pré- 
cipitant l'un vers l'autre, se heurtèrent près d'A- 
quila, dans les. plaines de Taglia-Cozzo. Plus de 
«nq mille chevaliers , la fleur de la noblesse du 
Rhin, entouraient le prince de Souabe. En les 
voyant passer du haut de son château de Vi- 
terbe , le pape avait dit à ses cardinaux : « Ce 
sont des victimes qui se laissent conduire au sa- 
crifice. » £t pourtant, Charies d'Ai^on n'avait à 
leur opposer que trois mille hommes decavalerie ; 
mais ce champion de l'Église eut recours à une 
rase : il fit revêtir de ses habits et de ses orne- 
ments royaux un de ses capitaines, qui Ini 
ressemblait de taille et de visage. Puis , il fit 
engager le combat avec deux divisions , tandis 
que lui-même, caché au fond d'un ravin, 
avec hait cents de ses meilleurs chevaliers, at- 
tendait rissue de la bataille. Les chances étaient 
pour Conradin : fl était trois fois supérieur en 
nombre , et les Allemands, les Italiens» enflam- 
més pour sa cause, enfoncèrent en un instant le 
faible corps qui osait les affironter. Alors le bruit 
se répandit que Charies, reconnaissaUe à ses ha- 
bits royaux , venait d'être tué près de sa ban- 
nière abattue : c'était en effet le Ueu^ant du 
mi, qui avait joué son râle jusqu'à la mort. Les 
gibelins, sûrs de la victoire, ne songèrent plus 
qu'à dépouiller les morts et à poursuivre les 
fuyards. Charies parut à ce moment : sa troupe, 
pleined'impatienceet de fureur, renversa tout, at 
enleva le champ de bataille à ses adversaires dis- 
persés. On connaît le tragique dénouement de 
l'entr^rise : Conradin, vendu par un traître, 
comme il abordait le rivage pour passer en Sicile, 
fut livré à Charies d'Anjou, qui, fanatique sombre 
et implacable politique , voyant dans son ennemi 
l'ennemi de Rome, et croyant servir son intérêt 
Offfnroe sa foi , envoya à l'échafaud ce rejeton 
dçs empereurs dont il avait pris l'héritage. 
Rien ne désarma son cceur de bronze : il voulut 

WOtfV. BieCR. UmVBRS. — T. IX. 
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être le témoin du supplice; mais qnaiîd le juge 
lut au condamné sa sentence, Robert, le gendre 
de Charles d'Anjou, s'élança vers l'échafaud , et 
s'écria, en frappant le juge de sonépée : «H ne 
t'appartient pas, misérable, de condamner à 
mort si noble et si gentil seigneur. » Conra- 
din avant d'expirer jeta son gant dans la foule. 
Ce gant fut relevé et porté à don Pèdre d'A- 
ragon. 

Après s'être rassasié de supplices, Charles mit 
à la voile pour la croisade, où son frère Louis IX 
l'attendait. Ce furent sa politique et l'intérêt de 
ses établissements qui dirigèrent vraisemblable- 
ment les croisés vers Tunis. Quand il aborda en 
Afrique , la peste avait déjà éclaté dans l'armée, 
et il prit terre le jour même où saint Lonis.ex- 
pirait ; il y resta deux mois, négociant avec le roi 
de Tunis, pour rétablir un tribut qu'A avait au- 
trefois payé à la Sicile. C'est là ce qui retenait 
le comte d'Anjou en Afrique. Enfin, ayant obtenu 
,ce qu'il voulait, il partit a?ec un trésor que la mer 
engloutit dans la traversée. Charles , toujours à 
ses projets, songeait à tourner la croisade vers 
Constantinople , pour disputer aux Paléolo- 
gues ce trêne de l'Orient , quand une tempête 
effroyable fit périr la plupart de ses soldats; le 
reste, poursuivi par la peste, atteignit les 
ports à grand'peine, sur un petit nombre de vais^ 
seaux. 

Charles d'Anjou possédait la Provoice et la 
Sicile ; fl était l'arbitre de toute' lltalie : souve- 
rain au midi, protecteur des vflles guelfes au 
nord, il y avait supplanté l'empereur d'Allema- 
gne, et il voulait détrôner l'empereur d'Orient. 
Il y préparait ses voies par la Grèce, et s'«n- 
para de Saint -Jean -d'Acre pour arriver an 
trône de Jérusalem. Ses ports lui donnaient 
l'empire de la Méditerranée. Tant de puis- 
sance et tant de projets ambitieux causèrent à 
la fin de l'inquiétude à Rome, et le favori de l'É- 
glise perdit son appui. On dit aussi que Nico- 
las in, qui était«du noble sang des Orsini, et qui 
avait l'orgueil de sa race, offrit nne de ses nièces 
à Charles pour un de ses petits-fils. « Croît-il 
donc, répondit Charles d'Anjou, parce qu'il fHirte 
une chaussure rouge , que son sang soit digne 
de se mêler a?ec le mien ? » Ces mots furent rap- 
portés au pape, qui, dans sa colère, fit alliance 
avec Rodolphe de Hapsbourg pour mettre Char- 
les aux prises avec le roi de Sïcfle. 

Prenant en main les droits de l'empereur, le 
pape, devenu gibelin, déposséda l'ami des guelfes 
des prérogatives et des pouvoirs qu'il s'était ar- 
rogé sur la haute Italie. Charies obéit , rendit 
tout sans murmurer, et étonna Rome par sa mo- 
dération et sa patience ; aussi le pape, qui voulait 
le pousser à bout, s'ééria, déconcerté : « A la 
vaillance de la maison de France, à l'adresse de 
celle d'Espagne, il joint la retenue dans le lan- 
gage, qu'U a apprise à la cour de Rome. Jamais 
nous ne pourrons triompher de lui. » 

La mort du pape Nicolas III délivra le roi de 
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SicUed'un redoutable ennemi, et il prit ses mesures 
pour s'assurer de son successeur. Après cinq mois 
de brigues et de cabales, Charles fit enfoncer à 
Yiterbe lesportesduconclave, enlever deux cardi- 
naux ses ennemis, et les jeta en prison. Ce coup de 
main lui donnant la majorité, il fit élire un Fran- 
çais, Martin IV, qui se donna tout entier à celui 
de qui U tenait la tiare : il le nomma sénateur dé 
Rome, puis excommunia l'empereur Paléologue, 
pour préparer la route de Constantinople à son 
ami. Charles était prêt à porter en Grèce une 
armée, quand la terrible nouvelle des Vêpres 
siciliennes vint le surprendre à Rome, où il était 
alors, n en fut si atterré, qu'il s'écria; «t sire 
Dieut puisqu'il t'a plu dem'envoyer la fortune 
contraire, qu'il te plaise aussi que ma décadence 
ne se fasse qu'à petits pas. » 

Le sceptre de Charles d'Anjou avait pesé lour- 
dement pendant dix-huit ans sur la Sicile : il 
l'avait écrasée d'impOts; il avait spolié les fa- 
milles, et distribué aux Français les plus beaux 
domaines. Il avait noyé dans le saog la révolte 
des villes qui s'étaient soulevées pour Conradin. 

Don Pèdre d'Aragon, mêlé aux complots des 
Siciliens, avait mis en mer une flotte puissante 
pour appuyer le soulèvement. Couvrant ses ap- 
prêts du prétexte d'une croisade, il attendait sur 
les côtes d'Afrique le moment favorable d'aborder 
an Sicile. Charles d'Anjou , tout occupé de la 
Grèce, avait manqué de vigilance et d'attention 
d'un autre côté. Sa flotte, formée de cent vingt 
galères était à l'ancre dans le port de B rindes, pour 
ses projets sur l'Orient. Ce ne fut qu'au bout de 
trois mois qu il put aborder en Sicile ; il débarqua 
devant Messine avec cinq mille gendarmes et un 
gros corps d'infanterie. La ville, après plusieurs 
assauts, implora une amnistie, cn/>frrant sa sou- 
mission. Charles lui fit réponse de se défendre à 
toute extrémité. 11 voulait, dans sa haine, l'em- 
porter de vive force et l'avoir à merd. Mais cette 
fureur de vengeance lui coûta son royaume. Don 
Pèdre d'Aragon, débarqué à Trapani et cou- 
ronné roi de Sicile, fit passer dans Messme cinq 
cents Almogavares, montagnards intrépides, qui 
entrèrent demi-nus dans la place en l'escaladant 
de rocher en rocher; à force d'andaoe, de pa- 
tience et de ruses, ils prolongèrent la résistance 
tandis qu'un terrible adversaire s'avançait vers 
Charles d'Anjou : c'était Roger dell' Oria, le plus 
fameux des hommes de mer du temps. Il entra 
dans le détroit avec la flotte d'Aragon ; les ga- 
< lères, armées en guerre, étaient prêtes au com- 
bat. Charles, ne s'attendant pas à l'attaque, n'avait 
que des bÂtiments de transport , tous désarmés. 
A l'approche de Roger, il embarqua à la h&te son 
armée , et repassa le détroit en frémissant. A 
peine débarqué, l'amiral aragonais attaqua ses 
galères près du rivage de Calabre, et brûla tout 
sous ses yeux. Charles, hors de lui, poussait des 
cris de frireur devant l'incendie de sa flotte, et 
mordait, dans son délire, son sceptre, qu'il tenait 
dans sa main. Vaincu sans avoir pu combattre, 



F (NaPWS 900 

Charles n'eut plus coiibailtod quhili hn-méne; fl 
voulut fidre dépendre tout de son épée, et il offrit 
au roi d'Aragoh un tombât & outrance, avec sa 
couronne de Sicile pour el^'é». L'Espaonai ac- 
cepta avec joie ; Ils convinrent par trtSfe de se 
trouver à BordeaUt le 15 de mai 12S3, cfaacnn 
avec cent chevaliers, sous la garantie db roi d'An- 
gleterre ; celui qui manquerait an rendet-voos 
s'engageait d'être partout honni comme traître et 
chevalier félon. Charles vint faire à Paria ses pré- 
paratifs de combat; ses talents, sa valeur, les 
royaumes conquis l'avaient rendu popotaiiie en 
France : sa haute fortune semMait rejaillir sor 
le pays ; tous les chevaliers aocoumreiit. D^à, aa 
premier bruit des événements de Sicite, les 
comtes d^Alençon et d'Artois, ses ileveux, avec 
tous leurs vassaux et force seigneurs, étaSokt par- 
tis pour l'Italie. Charles d'Anjou, qui avait alors 
plus de soixante ans, entra dans Bordeanx avec 
ses cent chevaliers couverts de superbes armures, 
et il y attendit le roi d'Aragon. Le jour fixé arriva, 
et don Pèdre ne parut point : peut-être n'avait- 
il accepté que pour gagner du temps. Yiflaoi 
toutefois rapporte qull vint à Bordeaux, seul et 
déguisé , se présenta an maréchal d'An^tene , 
et déclara que le champ clos ne lui étant pas suf- 
fisamment garanti, il se tenait pour dégagé de ses 
promesses, après quoi U gagna au galop la route 
d'Aragon. Chartes, trompé, reprit la route de Ma- 
ples, avec l'espoir de se venger par une bataille; 
mais il n'avait plus à compter sur la fortane. 
Quant il parut avec ses galères provençales ea 
vue de Gaète, il apprit que son fils , le prince de 
Saleme, avait hasardé la veille une bataille sur 
mer, où il avait été Vaincu et fait prisonnier: 
« Que n'est-il mort 1 s'écria le père, pui^û'Q a &ilU 
à nos commandements. ^ Charles réunit en hâte 
cent-dix navires, et se prépara à passer en Si- 
cile. Mais sa confiance en lui-même avait fiiiMi : 
fl était frappé du sentiment de sa décadence ; il 
hésita, négocia, et laissa passer la saison. Dévoré 
de chagrin, fl tomJto malade à Foggia, et y mou- 
rut. Charles d'Ai^ou croyait n'avofr jamais agi 
que pour la gloire de Dieu ; car à son Ut de mort 
il disait à l'hostie : a Sire Dieu, Je crois vraiment 
que vous êtes mon Sauveur.... Je fis la paix du 
royaume de Sicile moins pour mon profit que 
pour servir la sainte Église. » 

On est frappé de ce portrait de Chartes d'An- 
jou tracé par Vfllani : « H était sage au conseil, 
preux dans les armes , sévère et redouta de 
tous les siens, magnanime et de hautes pensé», 
qui s'égalaientaux plus grandes entreprises. Iné- 
branlable dans l'adversité, ferme et fidMe dans 
ses promesses, parlant peu et agissant beaucoup, 
ne riant jamais , décent comme on retigieux, 
zélé catholique, prêt à rendre la justice, dur dans 
ses regards. Sa taUle était grande et nerveusissa 
couleur olivâtre, son nez fort grand... H ne doi^ 
mait presque point.. Jamalsil ne prit plaisir aux 
mimes et aux troubadours. » Tel étnit le trèn 
de saint Louis. Deux grandes figures da moyen 
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saiôt Louis 



âge, saiôt Louis et Charles d'A^jon en sont 
comme les denx types oi^KMés (l). 

Amédéb RfiiféB. 
Rytter, Àeta-^t, - ttatth. Parte. - saiiit-WWt, 
Aitt 4ê la eoHq. dé ffàpUi par CMHâBd'JMém, ^ 
SitmoBdt, HiU. du Fr^ VI. VIII. — WaheleL BiiL de 
Fr., II. - YUIanl. Storie ï^orent. 

CHARLES n, dit le Éoiteux, roi de Naples, 
fils du précédent, né en 1248, mort à Casanova, 
le 6 mai 1309. Il portait sous le règne de son père 
le litre de prince de Saleme. Ayant été fait pri- 
sonnier paroles Aragonais, dans un combat naval 
livré en 1284, devant Messine, et son père, Cliar- 
lea t'% étant mort pendant cette détention, Ro- 
bert n, comte d^Artois, fut nommé régent du 
royaume de Naples. La guerre continua avec des 
succès variés. En 1288, Edouard IV, aux longues 
jambes, roi d'Angleterre, Philippe IV, dit/cJ5ci, 
roi de France, et le pape Nicolas IV, s'em- 
ployèrent si efficacement à la délivrance de 
Charles le Boiteux, qu'Alphonse, roi d'Aragon, 
lui rendit la liberté, mais aux conditions sui- 
vantes : que le roi de Naples lui donnerait en 
otage trois de ses fils et soixante seigneurs pro- 
vençaux, qu'il payerait trente miBe marcs d'ar- 
gent, qu'il engagerait Charies de Valois à se 
désister de ses prétentions surl'Aragon, et qu'il 
consentirait à ce que le pape investit Jacques 
d'Aragon du royaume de Sicile. Charles le Boi- 
teux vint en France prendre possession de la 
Provence , de l'Anjou et du Maine, dont il était 
suzerain; puis il se fit sacrer à Ricti, le 29 
mai 1289, par le pape Nicolas IV, avec les titres 
de roi de Sidle,de Fouille et de Jérusalem. de- 
vait avoir aussi la Hongrie, par son mariage avec 
Marie^ sceur de Ladislas IV, roi de Hongrie, mort 
sans enfants; maisil céda ce royaumeàsonfils aine, 
Charles Martel. Charles le Boiteux contribuabeau- 
ooup à l'élection de Célestin V à Pérouse, et l'aida 
dans ses desseins contre les templiers. Au rap- 
port de Mnratori, « ce prince n'avait point d'égal 
pour sa libéralîté, sa probité, sa clémence; 
vertus qui le firent extrêmement regretter de ses 
sujets, et principalement des Napolitains, qu'il 
avait comblés de bienfaits, et dont il avait dé- 
coré la ville d'un grand nombre d'églises et de 
monastères ». Selon Paul Jove, an contraire, Char- 
les n était d'une passion etfrénéepour les A^mmcs, 
et d'une indécence sans exemple dans ses habits : 
sans parler, ^onte-t-il, de sa laideor et de la 
difformité de son corps. 



<l) Aprta k mort de Clurlas d'AnlOQ, son corps fat 
porté à la cathédrale de Naples, où il reposé , sons un 
riche rooiiament de marbre blane. Son coeur f&t eiiTojrS 
au couvent des Jacoblm 4e Paris , oà U reçat bolémeat 
les lioaneors de U sépuHnre. En itM, Génenoe de 
Timngrle, reine de France et sa nléce, comme femme de 
tjoulû le Hattn, lit placer dans FégOse des Jacobins nne 
BAatne funéraire etconefaée, de marbre btanc, reprèsen- 
taat l6 frère de saint Louis. Cette sUtae sabsiste A 
Sâln t-DenIs. On trouve aussi une statue de ee prince, assli« 
dans le palab du Sénateur au Capltole, à Rome. (Fofn 
Bonnard. Cottumn itaUetu, etc., tome I, planche V, et 
Ues Mélungu iTarehéoiogi^, par Martin, 1847-184», in-4% 
pa9^9kU (V.). 
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Henri Sédale. FUde Chariet II, - Znrttt, Aruites 
de la eorona de Aragon, — Vlllanl, Morte FloreKtim, 
— BoQche, autoire de Provence, Hv. IX. — Le père An- 
selme, ilMoire généalogiqve des maisons de France. — 
Sismohd!, BitMre des Prançaù, IX, ch. fo. - NomtUe 
histoire de Provence, llt« p. lit et m. 

CllARUlS lU, DrRAEZO, dit dt Ul P&kK et 
le Petit, roi dielfeples et de.Hongrie, né en 1345, 
assassiné à Bude, le 8 féTiier 1387. Il était fils de 
Louis de Duras ou Durazzo, comte de Gravina, 
que ta îefne Jeanne V^ de Naples avait fait mourir 
en prison pour t^belliott. Cette reine atait en* 
suite adopté Charles Dnrazzo pour son fils ; mais 
elle l'avait désavoué le 23 juin 1380, an profit 
de Louis, duc d'Anjou, père de Charles V, roi 
de France. Cluules Durazrx» était alors an ser- 
vice de Lonis le Giand , roi de Hongrie, ennemi 
Implacable de Jeanne (1). Excité par le pape 
Urbain TI et par le roi de Hongrie, Charieft 
DuraÉzo leva nne armée, et se mit en route pour 
envahir le royaume de Naples. En passant à 
Rome, Il y fut couronné par le pontift. n fit 
son entrée à Naples le 16 juillet 1381, et battit 
les troupes de la reme, dont U Ùi prisonnier le 
quatrième mari, Otton de Brunsv. ica 4 Jeanne s'é- 
tant remise à la générosité du vainqueur, celul-d 
hi pressa de confitmer son adoption ; mais elle s'y 
refusa. Alors II la relégua au chàteati de Mnro^ 
où il la fit étouffer entre dee matelas, le 72 mai 
1382. Le débarquement de r<ouis d'Ai4oui?int 
empêcher Charles Diirazzo de régner paisible- 
ment. Il sontlnt poidant denx années une guerre 
désavantageuse; mais la mort de son compéti- 
teur (11 octobre 1384) vint terminer la lutte en 
sa fkveur. Urbain YI étntt alors à Nocera, dans 
le royaume de Naples, tranchait da souverain, et 
intrignait même pour donner la couronne à son 
neveu Butillo. Charles était malade; désireux 
de vrfller de près un hôte aussi dangereux, 
n invita le pontife à venir à Naples. La réponse 
Alt que la coutume était que les rois vinssent 
aux pieds des papes, mais non pas que ceux-ci 
aOassent 1»niver les rois. Marguerite, femme de 
Charles, voulant contraindre le saint-père è le*- 
tonrner dans ses États, défendltalors le trsnaporC 
des vins à Nocera. Urbain, hidigné, Admina ao* 
lennellement une sentence d'excommunication 
contre Charles Durazzo et sa femme^ et mit leur 
royamne en interdit. Une guerre a'ensnlTit; 
mais elle fut poussée moUement de part et 
d'anti>e. En 1385, les seignenrs hoa^îs, mécon- 
tents de la régence d'Elisabeth, veuve de Louis 
le Grandi inviterait Charles à prendre le goo- 
vemeuent naccoonit en Hongrie, et s'y fit cou- 
ronner roi, à Albe Royale, le 31 décembre 1386; 
malslea février suivant fut assassiné à Bade, 
par ordre et en présence d'Éltsabetti. H survécut 
trais Jours à ses blessnres; comme il était ex- 
communié^ son coipa resta sans sépulture Jus- 
qn*floia»l* 

(I) Cette reloe stsU fait étrangler, le is aeplombft 1S4C 
à ATcrse. son premier mari, André de Hongrie, frère d« 
Louis le Omd. 

39. 
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X. SAVOIE ET SARDAI6!VE. 



Muralorl, jinnal, VI II, 407 ; Giornale napoUt. F. XX : 
Script, rer. ital.: — Histoire des Dettx-SieOêS, II, T71. 

GHAEUSS IV DE IIAPLES OU 1*' D'AVTEI- 

€BB/roi de Naples, de Sicile et d'Espagne. Voy. 
Charles-Qoint, empereur. 

GHARLBS V, roi de NapleSy de Sicile et d*£s- 
pagae. Voy, Charles U d'Espagne. 

IX. PARME. 

GiiAELBS 1*^, duc de Parme et de Plaisance. 
Voy, Charles 111, roi d'Espagne. 

; CHARLES II {Louis de iSour^on), infant 
d'Espagne, prince de Lucques, archiduc de Parme, 
né le 23 décembre 1799, fils du roi Louis d'É- 
trurie et de Marie-Louise, fille du roi d'Es- 
pagne Charles IV; il devint roi d'Étnirie, sous 
la tutelle de sa mère, le 27 mai 1803. Ce 
royaume, de création récente, fut annexé à ta 
France le 10 décembre 1807 , et dès 1805 le 
duché de Lucques avait été accordé à la prin- 
cesse Bacdocchi, sœur de Napoléon. Par suite 
de la paix de Paris et des actes du congrès de 
Vienne , il fut décidé que le duché de Lucques 
resterait jusqu'à la mort de l'impératrice Marie- 
Louise à l'ex-reine d'Étturie et à ses enfants; 
qu'alors il ferait retour à la Toscane, tandis que 
ceux-ci titreraient en possession du duché de 
Parme. Devenu majeur, le duc Charles prit les 
rênes du gouvernement. En 1848 le duché de 
Lucques éprouva le contre-coup des agitations 
qui régnaient dans le reste de !*ftdlie : on de- 
manda une constitution; le duc consentit à la 
formation d'une garde civique. Puis il s'en- 
fuit, laissa le gouvernement à une régence; et* 
sous la condition de recevoir, jusqu'au moment 
où il deviendrait duc de Parme, une rente de 
1,200,000 lire, il abdiqua et céda le duché de 
Lucques à la Toscane. Quelque temps après la 
mort de Marie -Louise, il prit possession de 
Parme etde Plaisance, et établit le 20 mars 1848 
une régence, qui fut remplacée le 9 avril par 
un gouvernement provisoire. 11 abandonna ses 
États le 19, et le 14 mars 1849 il déclara par un 
manifeste qu'il abdiquait en faveur de son fils, 
Charles m. L'ex-duc avait le goût des voyages. 

ConverêotUmi'Lêxieon. - Mon», tm<v.- Lesur, Jnn 
Mit, universel. 

* CHARLES lu ( Ferdinand'Joseph'Victor' 
Baliha&ar de Bourbon), fils du précédent, 
duc de Parme et de Plaisance, né le 14 janvier 
1823, mort le 26 mars 1854. En vertu de l'acte 
d'abdication de son père, daté de Weistropp 
(Saxe) le 14 mars 1849, U lui succéda, et rentra 
dans ses États, alors occupés par les Autri- 
chiens, le 25 août suivant n avait épousé en 
1845 Lonise-Mario-Thérèse de Bourlwn, fille 
du dernier duc de Berry et soeur du comte 
de Chambord. D'une conduite qui, dit-on, n'é- 
tait pas tout à fait irréprochaUe, il fut assas- 
siné dans une rue de Parme, sans qu'on ait pu 
saisir le coupable. 

CwwersaliOM'iAxieim, -Lenir, Jnn. Msti 



* CHARLES i<', le Guerrier, duc de Savoie, né 
à Carignan, le 29 mars 1458, mort à Pigne- 
rol, le 13 mars 1489. H était éère de son pré- 
décesseur le duc Philibert I^, dit le Chasseur, 
dont le règne fat aussi court que malhenreox, 
et qui mourut sans enfants. Ce.prînoe', appelé 
au trône à l'âge de quatorze ans, était doué des 
plus nobles qiialités, courageux, chevaleresque, 
généreux, ami de la justice ; mais sa mauvaise 
étoile prévalut presque ounstaroment dans sa 
destinée, et il ne ré^ que fort peu de temps. 
Louis XI, obéissant aux vues politiques et cau- 
teleuses que tout le monde connaît, se chargea 
de la iutelle du jeune prince ( qui passa ses pre- 
mières années à la cour de Fniice). Le roi choi- 
sit l'évoque de Genève pour gouverneur et lieu- 
tenant général du duché de Savoie proprement 
dit, ou, en d'autres termes, des provinces situées 
de ce côté des Alpes ; car déjà à cette épuqne 
le Piémont appartenait aux descendants deBé- 
rold et d'Humbert aux Blanches Mains. Cepen- 
dant le comte de Bresse, oncle du jemie duc, nté- 
content de n'avoir pas été nommé tatenr de son 
neveu, entra en rébellion ouverte, et alla à Tu- 
rin s'emparer de la régence. Biais H ne put s'y 
maintenir, et dut céder au roi de France, qni me- 
naça d'envahir le pays dont se compose aujour- 
d'hui le département de l'Ain. De bonne heure, 
le jeune duc montra un caractère plein d'une 
énergie que ne semblait point annoncer la &i- 
blesse de son tempérament. L'évèque de Genève 
étant mort, le pape Sixte IV nomma d'autorité le 
successeur de ce prélat, mais Chartes refusa de 
le reconnaître, et de plus le fit chasser de la vïDe. 

Devenu libre, par la mort de Louis XI, le duc 
passa les Alpes, et prit solennellement possesson 
de Turin, capitale de ses États. Il eut ensuite à 
combattre le marquis de Saluces, anden feuda- 
tairedu Dauphiné et conséquemment de la France , 
et ne tint pas compte des représentatkns de 
Charles Yni; toutefois, il se borna à humnio- son 
ennemi, et fit preuve de magnanimifé et de clé- 
mence. Ce jeune et beau prince , à l'esprit cul- 
tivé, fut un des premiers de sa race qui portè- 
rent le titre de roi de Chypre, de Jérusalem 
et d^ Arménie, conservé jusqu'à ce jour. 

Les biographes ont omis de dire que le doc 
Charles fut l'hôte sympathique et l'aroî du mal- 
heureux prétendant ture Djem ou Zizim, pri- 
sonnier des chevaliers de Rhodes, et qu'il eut le 
désir de le faire évader de la commanderie de 
RurnOly, où il était provisoirem^ détenu. On a 
également laissé dans l'oubli un autre ûdt, non 
moins mtéressant, à savoir que notre célèbre 
Bayard fit ses premières armes à la cour du doc 
Chartes, en qualité àepage-chévaucheur, ^ qu'A 
y reçut le sobriquet familier de Piquet, parce 
qu'A avait coutume de crier : picquez ! picquez! 
Bien que le duc Charles n'eût pas montré une 
grande déférence aux conseils du roi de Franoa 
Charies Vm, U ne laissa pas d'aller loi raire s« 
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eoar à Lyon. « Mon ooosin, lai dit le monarque, 
qui pensait l'intimider, je suis fort aise de tous 
voir à Lyon ; car si tous eussiez négligé de Te- 
nir, je me proposais d'aller TOUS Toir moi-même, 
en très-nombreuse compagnie, dans tos États, où 
i^ est TraisemblaUe qu'une telle Tisite n'eût pu 
que TOQB causer du dommage. y»r- « Sire, répon- 
dit résolument le duc, tout mon regret , à Totre 
arriTée dans mes États, eût été de ne pouToîr 
▼DOS y faire l'accueil que mérite un aussi grand 
prince que tous ; du reste, soit ici, soit ailleurs, 
je serai toujours prêt à tous prier de disposer 
de moi et de tout ce qui m'appartient comme de 
tout ce qui peut dépendre de tos sujets. » 

Bayard , que son onde l'éTêque de Grenoble 
avait amené an duc, à Cbambéry, (Ut présenté par 
ce dernier an roi de France,qui désira que Char- 
les ^tii en /t^ présent. Ainsi, ce Toyage décida 
de l'arenir et de la gloire du bon chevalier 
tans Peur et sans Reproche. 

De retour àTuiin, le duc Charles tomba malade 
tout à coup, et se fit transporter à son chAteau de 
MontcaiDer pour respirer un air plus pur ; de là 
il alla à Pignerol, où il mourut, à l'âge de trente- 
et-un ans. 

• Charles n aTait l'humeur mélancolique, et de- 
pois lés orages de sa tutelle s'était donné pour 
blason particulier un Soleil se levant au mi- 
lieu (Tune tempête. Il eut pour femme Blanche 
de Montferrat. Alfred de Bougt. 

Guicbenon. Hitt. de la ropale moUon de Savoie. — 
Chronitmê de ParMlIn. — Chonler/lïfoC. du DaupMné. 

- to Lovai Serviteur. — S. Champler, UUt, de Bayard. 

- J.-L. TlDcent. HUê. de Savoie, de Piémont, Sardai- 
gne. — jilàmndu DaupMné (art BocheeMnard{, par 
M. da:Boyt). 

^GHARLRS^iBAH-AlllÉDéBOU CHARLES If, 

duc de SaTole, né en 1489, mort en 1497. Il suc- 
céda, fort jeune, au précédent, et eut pour tu- 
trice sa mère. Blanche de Montferrat, dont les 
Iiistoriens [s'accordent à Tanter la capacité et les 
talents. Les comtes de GenèTe et de Bresse 
avaient brigué la régence, et ce dernier obtint 
d'être chargé de l'éducation du jeune souTerain, 
et remplit les hautes fonctions de lieutenant gé- 
néral de SaToie concurremment aTec l'arche- 
vêque d'Auch. 

Charle8-Jean-Amédée,qui n'aTait que cinq ans 
lors du passage de Charles YIII à Turin, monta 
un joli petit cheTal pour aller avec sa mère à 
la rencontre du roi de France. « Blanche, dit 
on historien moderne, fit au roi l'accueil le pins 
distingué, et lui prêta des sommes énormes ainsi 
que ses diamants. Elle lui fit aussi présent d'un 
cheval d'un si grand prix, qu'il passait, selon 
Comines , pour n'avoir pas son pareil dans le 
monde. C'est le cheval que le roi montait lors- 
qu'il combattit aTec tant de Taleur à Fomoue. » 
Trois ans après, étant tombé de son lit, il; mou- 
rut des suites de cette chute. 

Alfred de Bougy. • 
Plngon, Chron. — Oufcfaenon. Hist. de la maiton 
totale de Savoie. — Ciiorrler, Hi$t, du DaupMné. - 
J.-U TlQceot, aat, de Savoie. 



* GHAELE8 III, dit le ^on,ducde SaToie, né 
au chAteau de Chazey, en Bngey, le 10 octobre 
i486, mort à Yerceil, le 16 septembre 1553. Il 
hérita du trône, laissé Tacant par son frère Phili- 
bert n, mort sans enfants. Ce prince, qui Técut 
soixante-sept ans et régna quarante-neuf ans, eut 
à subir de grands désastres ; placé entre deux 
riTaux acharnés et redoutables, Charles-Quint 
et François 1^*^, il les ménagea, prit parti ensuite 
tantôt pour l'un, tantôt pour l'autre, et perdit 
quelques proTinces de ses États ; ce qui lui causa 
le Tif chagrin dont il mourut. Ayant d'abord 
faTorisé le roi de France, son oncle, il subit les 
représailles des Impériaux, et se Tit enlever 
quelques phices;mais il obtint plus tard de 
Charles-Quint le comté d'Aoste, et dès lors, ces- 
sant de tergiTcrser, il embrassa ouTerteroent la 
cause de l'empereur. Charies eut le déplaisir de 
Toir GenèTe et Lausanne secouer son autorité, 
s'allier aux cantons suisses, puis quelque temps 
après embrasser la religion protestante, p entra 
d'abord en Tainqueur dans GenèTe , Tille tribu- 
tan'e,smon tout à fait sujette, déploya un certain 
appu^ militaire, et fit arrêter Pécolat; chef de 
l'insurrection. Mais celui-ci, préToyant qu'il 
serait soumis à la torture, et craignant que 
l'excès de la souffrance ne lui arrachât des aveux 
compromettants pour tous les autres conjurés, 
se coupa la langue sans hésiter. Ce fait est digne 
des temps antiques. La démonstration du duc 
contre Genève, le reuTersement des portes de la 
Tille et l'ordre qu'il donna d'enlever aux clo- 
ches leurs battants ne firent qu'exaspérer des 
espKts déjà traTaillés par les idées de liberté, 
l'influence du Toisinage de la Suisse et la réforme 
religieuse. Charles, qui aTait épousé en 1521 , à 
Lisbonne, Beatrix, fille d'Emmanuel, roi de Por- 
tugal, adopta cette dcTise , au temps de ses dé- 
sastres : Spoliatis arma supersunt, devise 
supportée par un bras armé. Vaine menace! le 
duc ne put pas même repousser dans leurs li- 
mites les Valaisans,jqui s'étaient emparés d'une 
partie de la province du Chablais, sur le littoral 
du lac de Genève (1505). ATant cette époque 
calamiteuse la devise du duc était purement 
chrétienne : Nil deest timentibus Deum. 

Charles m fit de nouTeaux statuts pour Vox- 
dredel'ilnnonctmfe, fondé par unde ses prédéces- 
seurs (Amédée VI, surnommé le Comte Vert)^ 
Il l'aTait ainsi appelé en l'honneur de l'Annon- 
ciation, et en modifia les emblèmes. On doit à ce 
même prince l'institution de l'ordre militaire des 
saints Maurice et Lazarre, dont les clievaliers 
portent un ruban vert. Alfred de Bougy. 

PlngOD. Chronique. — S. GufciieDon. Hist. fjénéal. 
de la roffale maison de Savoie. — N. Cliorricr, Hi$t. du 
DaupMné. — J.-L. Vincent, UUt. de Savoie. 

GHAELBS- EMMANUEL 1^", dit Ic Grand, 
duc de SaToie,né à RiToii, le 12 janvier 1 5C2, mort 
à SaTiUan, le 26 juillet 1630. Il succéda, en 1680, à 
son père, Philibert-Emmanuel, dit Tête de Fer, et 
épousa, le 11 mars 1585, Catherine d'Autriclie, 
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mie de Philippe U, roi dlSspagiie. En 1588^ tm- 
lant proûter des troubles de la France, Charles- 
Emmanuel surprit le Château-Dauptûa , sous 
]krétexte d'empêcher LesdiguièreSy chef du parti 
protestant dans le Dauphiné, de s'en emparer. H 
le ^irdd peu : Lesdlguières, réuni à la Valette, le 
lui^enleya presque aussitôt Le duc de Savoie s'in- 
troduisit ensuite dans Camu^ole, et occupa le 
marquisat de Saluées. Henri m, pour en aiTéter 
les progrès, engagea les Suisses et les Genevois à 
lui déclarer la guerre. Le duc fit la paix avec les 
Suisses, qui lui levaient enlevé le Faudgny, et 
poussa vivement les Genevois. Henri m étant, 
mort, Charles-Emmanuel se mit sur les rangs 
pour lui succéder, comme ^ de Blarguerite, 
fille deOepri H, et intrigua dans le Dauphiné et 
la Provence. Le parlement de Grenoble rejeta 
ses sollicitations; mais les ligneurs de Provence 
le reconnurent, en 1590, pour leur gpuvemepr. Il 
évacua alors le pays genevois pour prendre psis- 
session de sa nouvelle dignité. Aix le reçut, le 17 
novembre 1 590, comme le libératenr de la patrie. 
Lesdignières etLaVallette, ayant réuni leurs pro- 
testants aux catholiques resta Français, battirent 
le duc à Sparron, à Pont-Cbarra, à Yinon, et le 
forcèrent à évacuer la Provence. £n iâ97, Char- 
les-Emmanuel fit bâtir le fort Barraux à la vue 
de Lesdiguières. Henri IV se plaignant de Tinac- 
tion de son général, L^diguières lui répondit : 
« Votre Majesté a besoin d'un bon fort à Barraux, 
pour tenir en bride la gamison de Montmélian. 
Puisque le duc de Savde veut bien en faire la 
dépense, il fout le laisser foire. Dès qull sera 
en état de défense , je vous promets de le pren- 
dre sans qui] en coûte rien à votre ^rgne. » Il 
tint parole l'année suivante, et prit le fort Bar- 
raux par escalade. Charles-Enmianael , obligé 
de faire la paix, en 1599, céda à la France le 
Gex, le Bugey et le Val-Romey. Le duc essaya 
de s'emparer de Genève par trahison, le 22 dé- 
cembre 1003 ; mais ses soldats furent tués ou 
pendus comme voleurs. En 1009, une nouvelle 
tentative toi anaai in(hictuettse. En leio, le duc 
de Savoie conclut à Brussolun traité d'alliance 
contre l'Espagne avec Henri rV; mais celui-ci 
étant naort, U récente de France abandonna 
Çharles-Euunanuel, qui fut obligé de s'humilier 
devant l'Espagne. En 1612 , à la mort de Fran- 
çois duc de Blantoue, gradre de Charles-£m- 
uanuel, ce dernier revendiqua et conquit le 
BfoBtfemft; mais l'Espagne l'empêcha de poaaaar 
plus Icân ses sncoès. Soutenu par la France, 
après quatre ans de guerre, il signa un traitéà 
Pavie, le 9 octobre 1617. En 1619, après la mort 
de l'empereur Mathias, CbariesrEmmanuel se 
mit anr les rangs pour M succéder; mais Fer- 
dinand d'Aotricbe Itat plus adroit, et l'em- 
porta. En 1€23, la Savoie, Venise et la Fruice 
oonelnrent on traité contre l'Espagne an sqjet 
de la Valteline. A cette Ugne» en 1624, en suc- 
céda une antre, contre les Géooia. Chariea-Em- 
mannel rédamait le maïqniflat de ZnocareUo, 



veiidii aux Génoia par Ferdinand n, et UFraaaa 

cherchait tous les n^oyens d'occuper les forces 
e^gnoles. Lesdiguières et ieducde Savoie en- 
vanirent r£tat de Gènes ^ mais la discorrle R'é- 
tant mise entre eux, les Français se retirèrent, 
et les Génois reprirent If^Mqi places. ¥a 1627, 
Charles-Emmanuel fovori^ la CQ^iu^l^tion de 
Vachero, contre la noblesse de Gène» j mais elle 
avorta. La même année, après la moii.de Vin- 
cent H, duc de Mantoue, le duc de Savoie se 
déclara poiir l'Autriche, cioyant gagner le Mont- 
ferrât; maia cette fois encore ses e^pténmces firent 
trompées. Wh^, Louis l(ni lui déclara la guene, 
et la Savoie entière ainsi qu'une partie du Pié- 
mont furentconquises parle dpc deMontnyvr^acy 
et le marquis 4'£(fiat> Charles-Epwaaauel en 
InQ^rut de chagrin. 

U reste de cç prince quatre monuwcfiU de 
son goat pour les lettres : la BiUiothè^pnde Tu- 
rin, le livre des Porallèlm, le iurgnd M^rw/U, 
et VYconQsçQfim^ 

Art (te vériMr Us 4ate$, XVII . i^ 9»t^ p^m «N. 
— .Codreto, Vllvo prodiçioso, owero hUtoriapaneQgriea 
4el gran Carlo Emwtanualê /, dues di Savoja. — Ss- 
Kio, Mitt. 4u réam de Imêt XJiL - ata»iidi. MisL 
dt Fr., XX-XXIU. 

GVARUsn-EM^AKUBL U, duc de Savek, 
né le 20 juin 1634, mort le 12 juin Igîâ. Il (at 
reconnu en 1638, après la mort de François-Hya- 
dnthe, son frère. Les princes Maurice et Thomas, 
ses oncles, continuèrent de disputer la régence à 
la duchesse mère Christine ; la paix de& Pyré- 
nées, conclue en 1659, rétablit la tranqniAKté en 
Savoie. En 1672, Charles-Emmanuel fomenU 
la.coiguration de Raphaël ddla Torre contre Gè- 
nes. Ce qui doit immortaliser la mémoire de 
Charles-Emmanuel, ce sont les [travaux d'art et 
d'utilité publique qu'il fit exécuter dans ses ÊtaU. 

jtrt de véri^ le» dates, l» parUe^OLVll. tn. — Id- 
glar, NoiiHa régie eslsitudinis C\ .oU Bwianueiis- //. 
Sabaudise duets, etc.; 1680, la-foL — SbiDondl, iiist. 
des FT,, XXIll. 

GBAmuts-EiiMAHVBii III, loî doSardaigBe, 
né à Turin, le 27 avril 1701, mort en 1773. Il 
succéda en 1730 à son père, Victor-Amédée l*', 
et oociq» le hrftne pendant quarante-trois ans. Il 
mérita la réputation d'un prince guerrier, en 
même temps que celle d'un excdlent administra- 
teur. La paix de Vienne, en 1735-, oè il figyra 
comme aûié de la France et de l'Espagne, e(ki 
convention de Worms, par laquelle il se rappro- 
cha de Marie-Thérèse, en 1743, lors de la guerre 
de ht succession d'Autriche, hd procurèrent de 
nouveaux agrandissements , par la cesekm de 
Novare et de quelques antres districts du Mila- 
nais. Ce prince, à qui sa sagesse mérita en Eu- 
rope une grande considération politiqQe, éleva 
ses États è nne prospérité remarquable. Un nou- 
veau code, connu sous le nom de Cerpus Ca- 
rolinum^ fut publié par ses soins en 1770. Le 
pape lui-même dut respecter la fermeté du roi 
jaloux de ses droits de souverain , et lui recon- 
naître le droit de nommer à tontes les dignités ec- 
clésiastiques, de soumettre le dergé à l'impôt et 
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de suboidonner à sa ssBetkm TexécqUon d^ 
iHiilea panlMioales. [ JSn^- dès ç.ênm,] 

. Sabalkr tfeCaalfM, Aèréaé Mtt^ éêl0%i^d9 Maria- 
Tkèréte, ftc., c( d# ÇhurUs-^auHanuel Ili; ParLt. 1779. 
- F... C T. <lc ),* Eloge hût. de Charles-Emjnanuel III, 
Mitan, 1899. 

CHABLes-viLix {Joseph-Mari»)^ tfA de 
SarflaigQe^ né à Turin, le avril 1765, mort à 
Turin, en 1831. H était quatrième fils de Vklor- 
Amédée 111, et reçut en naissant le titre de dno 
(le Gènes. Lorsque les troubles rérolotieMUiîreB 
atteignirent sa fimnille, il la suivH en Sicile» el 
deyint vice-roi de cette lie en 1799, m départ de 
Victor-EmmamicI, son frère. En 1807, Obarka- 
Félix épodsa Marie-Gliristine de Naplea, aosur 
de Mane-Amélîe, femme de Louis-pliilippe, roi 
des Françaia. n était à lHodèpe en 1821 quaod 
la révolution de Piémont éclata. Il succéda alors 
à Victor-Emmanuel, forcé d'abdiquer; mais il 
n'accepta le titre de roi qu'après s'être assuré 
de l'abdication volontaire de son frère. Il mourut 
sans postérité, après ayo^r régné sans beaaooap 
d'édat. 

Af onitevr Mn4v«rMl«— ÇoiMfatim^Lfixictn. — Le- 
sur, ^nn. hiit, 

CBAELBS-ALBEET-AMi^DAE, roi de Sardai- 
gne , né le 2;^)octobre 1798 , mort le 28 joillei 
1849. n était fils du prince Charles-Emmanuel 
de Savoie-Carignaii et de la princesse Marie- 
Christine, filïe 4n 4uc Charles de Saxe et de 
Courlande. H succéda, en 1800, à son père dans 
le gouTemement des possessions piémontalses 
et françaises de sa maison, sons la tutelle de sa 
mère, mariée en secondes noces an prince de 
Montléart. Ses liens de parenté avec la maison 
de Same ayant souvent ajipelé sa mère à Presde, 
Charles et sa sceur, Uarii^Élisatietti, ai^ourd'hui 
fianme do l'arclMduc Reynier d'Autriche, y 
reçareftt une édiicatien soigna* Charies-Alber| 
épousa en 18|7 rarehiduchesse d'Autriche Ma- 
rie-Tliérèse, fille du ^rand-duc Ferdinand ;de 
Toscane, vécnt defvnîs 4ans ses domaines en 
Piémenty et jusqu'en lâ21j od des troubles écla- 
tèrent en oapaysy il n^pnt aucune part aux af- 
fiûespolitiqnes. Paimi les noUes et les officiers 
aotenn de l'insnrrection qui éclata à cette é^ 
que, et dant phisieiu» fyppiqphaient du prince, 
quelques-uns avai^t l'intention de le placera la 
tète du goweinenienl; il accnnIUt, dit-op, leurs 
proposions, et, après ffntkm l«és||ation, entya 
dans leurs vues. Vieler-Emmannel, roi de SaïF^ 
daigne, abdiqua le 13 mars de ta més^ iMmée, 
et, en attendant l'airiTée de son suece^senr 
Charles-Feux, qui n'at ail pas d'enfants, il non^na 
régent Chartes-Albert, que le con0i»ès de Vienne 
avait aussi reconnu comme héritier de la couronne 
deSardai^w, dans le cas oii la branche ahiée de 
Savoie viendrait à s'éteindre dans la descendanoe 
mAle. Le prince de Carignan déclara alors adop- 
ter la constitntien des eortès d'Espagne, jura de 
l'observer, et institua une jante provisoire. Mais 
une année autrichienne s'étant mise en marche 
contrôle Piémont, et Charles-Félix ayant déclaré 



nuls» k Modèno, où il faisait alors sa résidence, 
tons les actes rendus depuis l'abdication de son 
frère, Cliarles-Albert quitta secrètement Tunn le 
21 mars, sans laisser la moindre instruction à 
la junte instituée par lui ; il alla à Novare, résigna 
la régence, et se rendit au quartier général autri- 
chien, d'où il Vint ensuite à Modène. Le nouveau 
roi lui ayant défendu de paraître è sa cour, il se 
retira è Florence. Plus tiûrd il alla en France, et 
servit, en 1823, comme volontaire dans Tannée 
du duo d'Angouléme en Espagne. A son retour, 
en 1824, il lui fut permis de reparaître à Turin, 
et nommé en 1829 Yice-roi de Sardaigne, il s'é- 
tablit pour quelque temps à Cagliari; mais peu 
de mois après on le revit àTurin. 

Après la mort du roi Charies-Félix, arrivée le 
27 avril 1831, Charles-Albert monta sur le trône 
dn Sardaigne. Quelque grandes que fussent les es- 
pérances GCMDiçues lors de son avènement, et que 
justifièrent les premiers actes de son règne, 
Charles-Albert, dominé d'une part par les dilfi- 
coltés de sa position vis-à-vis de TAutriche, et de 
l'autre ayaiit à lutter contre les exigences du 
carixmarisme, adopta des maximes contraires 
aux vœux de la partie libérale de la nation. 
Son gouvernement prit dès lors contre des 
hommes suspects pour leurs opinions politiques 
des mesures sévères, qui pouvaient bien étouf- 
fer les troubles pour le moment, mais non récon- 
cilier les esprits. Il y eut donc des conspirations, 
et par suite des mesures de répression qui sem- 
blaient s'accorder peu avec le passé du prince. 
Mais lorsque l'elTervescence se fut calmée, il 
réalisa le projet quil avait conçu de donner[à son 
pays une armée nationale, organisée à la ma- 
nière française. L'Autriche ' reclama, mais en 
vain. L'ère de liberté qui sembla devoir se lever 
sur l'Italie lors de l'avènement d'un nouveau 
pape fut pour Charles-Albert une occasion de 
donner à la Sardaigne une constitution. Une 
garde civique fut orgam'sée; les émigrés de 1821 
furent amnistiés, et la presse put s'occoiier des 
matièresqui jusqoealors hii avaient étéinterdites. 
Charles-Albert obtint ^ mérita les honneurs 
d'une popularité qui voyait en loi le régénéra- 
teur de ntalle. La révolution de Février 1848 
eut immédiatement son contre-coup au delà des 
Alpes. On se battit à MSan ; et le 23 marsFavant- 
garde de Charles-AO>ert passa la frontière. Con- 
fiant dans sa propre force, il repoussa toute idée 
de secours venu du dehors : l'ItaHa fora da »e, 
dîsait-il; et ses premières campagnes semblèrent 
justifier cet honorable mais imprudent sentiment 
national. En effet, il enleva une à une jusqu'à 
l'Adige toutes les positions oeeupées par l'en- 
nemi. Mais, disséminée sur une étendue de 300 
kilomètres, l'armée italienne fut tout à coup 
attaquée au centre par 60,000 Autriehiens, au mo- 
ment où elle se trouvait isolée des autres corps. 
Vingt-quatre heures durant, on se battit à Cus- 
tozza et à Villa-Franca. Après des prodiges de va- 
leur, et accablés de fatigues, tandis que l'ennemi 
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se renouirelait par les troupes Tenues de Yérooe, 
les Italiens dorent enfin abandonner le champ^de 
bataille. Le 4 août il rentra à MUan avec ce qui 
loi restait de tronpes, entièrement désorgani- 
sées d'aiUenrSy et manquant de pain. La capita- 
lation de Milan, qa'il avait d'abord conçu l'espoir 
de défendre, suivit bientôt. La journée de No- 
vare (23 mars 1849), oùrarméesarde, conduite'par 
le gâiéral polonais Cbrzanowski , fut détruite , 
acheva de ruiner les espâranoes que lltaUe avait 
fondées sur ses forces. Charles- Albert abdiqua en 
Ikveur de Victor-Emmanuel n, son fils, se re- 
tira à Oporto, et y mourut, d'une maladie de foie, 
quelque temps après. Ses restes furent rappor- 
tés à Turin, où une statnelui aété justement élevée. 
Cbaries-Albert avait fevorisé les beaux-arts : le 
premier il institua des eipositions publiques; il 
ne fit pas moins d^efforts pour donner de l'essor 
au commerce. Ce fut un roi chevaleresque, ani- 
mé des meilleures intentions pour son peuple, 
mais dans l'impuissance de les réaliser. 

Charles-Albert, chef de la dynastie deSavoie- 
Carignan, a laissé deux fils : Victor'JBmmamiel 
(voy. ce nom), av^ourd'hui roi, né le 14 mars 
1820, et Ferdinand, duc de Gènes, né le 15 
novembre 1822. [Bnc.desg, du m., avecadd.] 

CoKowt.'LKgte, - MomU, wifo. — Glbrtrlo, GU ul- 
timi 9iomi M Carlo- jllberto a Oporto ,- Tuin, IBIO. 

XL SUÈDE. 
GHAELBS 1*' OU TU (1) 8TBBKBBSSOBI, 

mort en 1 168. Le premier il prit le titre de roi des 
Suédois et des Goths. H vainquit le prince da- 
nois Haïras Hoiriksson, qui avait assassiné le 
vieux Sverker, père de Charles, et que la généa- 
logie comprise dans la Loi de Vestrogothie 
ainsi que plusieurs historiens citent comme roi. 
Après avoir gouverné, dit-on, avec sagesse, 
Charles fut assassiné à Yisingso, par Canut, fils 
de saint Eric, à la mort du<piel Charles aurait 
contribué. 
. Geftr,HUi,dêtaSuédê, 

*ciiARLBS Tni cAncTSSON, d'abord régent, 
puis roi de Suède , mort en 1441. Après l'accom- 
phssementde sa régence, il fut mis sur le trône par 
voix d'élection, en juin 1448. Son premier soin fut 
d'attaquer le roi déposé, Éric, qui, retiré dans l'Ile 
de Gothiand, exerçait des pirateries sur les côtes de 
Suède et de Danemark. Ainsi pressé, Éric aban- 
donna l'Ile de Gothiand au roi danois Christiem, 
et alla finbr ses jours en Poméranie. Le 21 oc- 
tobre 1449, Charles Canutsson fut élu roi de 
IVorvège; mais les états l'obligèrent de renoncer 
à cette couronne lorsque son compétiteur Chris- 
tiem se fut fait sacrer roi de son côté. Plus tard, 
en 1451 et 1457, Charles Canutsson eut encore à 
lutter contre le roi de Danemark, excité par l'ar- 
chevêque d'Upsal, et contre ce prélat loi-même, 

(1) An rapport de llilitoiieB Geyer, c'est la nomencla- 
tnre des roli fabnlenx Imagés en partie par iobanoes 
Magnna, qnl a fait de Charles Sverkersioii le septième 
du nom parmi les rois de Suède, et l'usage a cniisacré 
cetU 
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qui le battit, le contraignit de s'entemer dans 
Stockhofan, puis de se réfiigier à Dantiig. Bem- 
plaoé par Christiem, qui se brouilla avec l'arche- 
vêque, Charles fut rappelé en 1464; mais il fut 
battu de nouveau par ce prince de l'Église, ré- 
concilié avec Christiem. Enfin, en 1465, il fut 
encore obligé d'abandonner la couronne, et reçut 
en compensation le gouvernement de Finlande. 
A la mort de l'archevêque, en 1467, Charles re- 
vint une troisième fois en Suède, où il fut en- 
core attaqué par le roi de Danemark, que les 
Stnre, parente de Charles, obligèrent de rega- 
gner son pays. Le roi de Suède mourut peu de 
temps après. 

Geyer. JilM. de la Suêdê^-ht hê^SuéOêet Norvège, 
dans PUnio. pttt. 

f *GBAULBS IX, roi de Suède, né le 4 octobre 
1650, mort à Nykôping,le 8 novembre 1611. Troi- 
sième fils de Gustave Vasa éL duc de Sader- 
manie, il fut élu roi de Suède par les états de 
Linkôping en 1600 ; mais il n'accepta la couronne 
qu'en 1604. Le 27 septembre 1605 fut défait 
par les Polonais devant Riga, qu'A assiégeait. Son 
règne fîit agité par les guerres conlinoelles qu'il 
soutenait contre le Danemark , la Pologne et la 
Russie, et le chagrin que lui causa le refus de la 
diète d'accorder les subsides que ees guerres 
nécessitaient dérangea son esprit et hâta sa 
mort On lui dut d'utiles améliorations : la créa- 
tion d'une armée permanente, des ordonnances 
destinées à régulariser l'administration. Il donna 
aussi une puissante impulsion au commerce et 
à l'industrie. 

Oeyer, Hist. de la Suidê. —Art de Wr^^ les data, 
- Le Bas. 5iiéde et Jforoéps, dans rc/nlv. p4U, . 

GHAEtES-PBiLiPPB,ducde Sudermanlc, de 
Néride et de Wermeland, fils du précédent, aé en 
1601, à Reyel (Estonie), mortà Narva, en 16î5. 
Il était fttre de Gustave-Adolphe. En 161 1, la ré- 
gence de Novogorod fit offrir à ChaileflhPhiiippe 
la couronne, mais en exigeant qu'A prtt immAlia- 
tement la direction des affaires. La cour soédoifie 
voulut attendre l'assentiment de M oscuii. Durant 
cesponrparlers,llfichdRomanow sefitoooronner 
empereur de Russie, et déclara la guerre aux 
Suédois. En 1614, Charies-PhOippe-renimça f»- 
meUement à ses prétentions sur la Russie. 
jirt de veriMr te» datât, 

GBàMLBS-GVBTAVB X, foi de Suèdc, ué à 
Nykdping, le 8 novembre 1622, mort le 23 fé- 
vrier 1660. n étudia à Upsal, voyag^ en France, 
en Allemagne et en Suisse, r^ignit l'amiée de 
IVtrstenson en 1642, et assista aux bataOlee de 
Jenkau et de Ldpcig. Plus tard il représenta la 
reine Christine, sa cousine, aux conférences qui 
eurent lieu pour l'exécution du traité de West- 
phalie. A son retour ca Soède, en 1650, fl y vécut 
loin des afiures jusqu'à l'abdication de Christine, 
en 1654. A son avènement, le royaume était obéré 
d'une dette de 10 millions, les recettes ne se mon- 
taient qu'à 800,000écus, ce qui fit direau nouveau 
roi que s'il eût été instruit de cet éUt de choses, 
il n'aurait pas accepté la oearonne. A elle seule 
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Christine aTait 200,000 écus de pension. Jamais 
ennemi, disait de cette princesse le vieU Oxens- 
tiern, n'ayaît plus coûté k la Suède. Elle ayaît 
tout enleré: les tapisseries, le mobilier^ et n'a- 
Tait basse qu'un vieux lit II fiillut emprunter 
une batterie de cuisine ; et lors.du banquet domé 
à l'occasion du couronneinent du nouveau roi, 
on n'eut à offrir aux. bourgeois que des assiettes 
d'étain et aux paysans que des écuelles de bois. 
Quant à Gharies-Gustaye, on peut le ranger 
parmi ces rois qui ont fait la guerre pour la 
guerre, et que Bossuet appelait si bien « des ra- 
vageurs de provinces ». Il commença par la Po- 
logne, qu'a envahit en Juillet 1655, sous le fri* 
vole prétexte que Jean-Casimir avait protesté 
contre son avènement au trame. H prit dans la 
même année Varsovie, Craoovie, Thom, El- 
bing, Posen et Kalisch, et Jean-Casimir dut se 
réfugier en Silésie. La Pologne donna alors ce 
déplorable spectacle d'une partie de la noblesse 
se rangeant du cdté du vainqueur, tandis que 
l'autre était* punie de sa fidélité par le bannis- 
sement et la confiscation. Une bataille de trois 
jours fut livrée près de Varsovie , du 19 au 21 
juillet; et les Suédois, secondés par l'électeur de 
Brandebourg , remportèrent une victoire dont le 
résultat fut stérile. La guerre contre le Dane- 
mark succéda à celle de. Pologne, et tira Char- 
les-Gustave des epabarras qu'elle lui suscitait. 
Cette fois le Danemark avait pris l'initiative, et le 
roi de Suède s'empara dans le courant de l'an- 
née 1657 de tontes les possessions continentales 
du roi de Danemark. Cette guerre continua ainsi 
pendant les trois dernières années du règne de 
Charles-Gustave. Passant d'Ile en Ile sur une 
mer glacée, il pénétra jusqu'au coeur du Dane- 
mark, et déjà il menaçait Copenhague, lorsque 
la paix, mâiagée par les autres puissances, fut 
enfin Gonchie le 7 mars 1658 par l'intermédiaire de 
la France : elleeutpour résultat l'abandon au profit 
delà Suède des provmcesdeHaUand, de Scanie, 
de Bleckinge, de llle de Bomholm et autres por- 
tions de territoire; fl Ait convenu en outre que 
les vaisseaux suédois ne seraient soumis à aucun 
péage, à aucune visite, lorsqu'ils passeraient le 
Sund et le Bélt, fermés aux flottes dés autres na • 
lions. Charles-Gustave eût poussé plus loin ses 
conquêtes s'il n'eût dû s'arrêter devant les repré- 
sentations des autres puissances, ce qui témoi- 
gne du progrès des Idées d'éqdUbre entre les 
rois. C'est ainsi qu'à la proposition de parta- 
ger le Danemark ûute par le roi de Suède aux 
Hollandais et aux Anglais, Cromwell répondit 
que les temps barbares où l'on avait vu anéan- 
tir la nationalité d'un peuple étaient heureuse- 
ment éloignés. 

Avec un caractère comme celui de Charies- 
Gustave la paix ne pouvait pas être de longue 
dorée. Après avoir assuré le roi de Danemark 
de son affection et de son amitié, il se montra 
inopinément en Séelande, et refusa de terminer 
1& guerre par un combat singulier, ainsi que le 
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lui [proposait le roi de Danemark. H attaqua 
Copenhague, qui se défendit vaOlamment et 
qu'une flotte hollandaise vfait secourir. D'antres 
secours, ânanés des Polonais, et d'autres enne- 
mis de Charles-Gustave survmrent, et faii-même 
pressait sa réconciliation avec la Pologne, pour 
pouvoir librement attaquer la Norvège, quand 
une fièvre chaude l'enleva, à Gothenbourg. 

Sanmel-Poirteiidorf, de Rtb, gê$t. CaroH-Gmtmi ; 
Narambeit» 1«M. - UndJ>lad, Hitt. CarU X.^ Art de 
vériMr les dates, — Le Bm, Suide et Jiorvége, dans 
riTMi;. put. 

CHARLBs XI, roi de Suède, né le 24 novem- 
bre 1655, mort à Stockhotan , le 15 avril 1697. 
n succéda, le 23 février 1660, à son père, Charies- 
Gustave, sous la régence d'Hed^^, sa mère, et 
d'un consett. Le 3 mai suivant fut conclue avec la 
Pologne la paix d'Oliva : on cédait à U Suède 
l'Estonie, une partie de la Livonie et l'Ile 
d'Oesel ; de plus, Jean-Cashnir renonçait à ses 
prétentions à la couronne de Suède; et le 7 juin 
fl conclut un nouveau traité avec le Danemark, 
confirmatif de oehii de Roskflds, sauf le retour de 
Drontheim et de Bomhobn aux Danois , moyen- 
nant une indemnité. En 1661 un traité de paix fui 
conclu avec la Russie, sur la base du statu quo 
ante bellwn. Charles XI, élevéavec négligeDoe ( il 
ne savait pas lire à vingt ans), s'était livré avec 
les Jeunes gens de son âge à une vie désordonnée; 
à son retour de l'armée, flétait àj^isine en étatde 
déchiffrer les suppliques qu'on M présentait An 
mois de décembre 1672 Charies prit les rênes du 
gouvernement Exdté et presque contraint par 
la France, fl fit entrer, au mois de janvier 1672, 
une armée, sous les ordres du général Wrangel, 
dans le Brandebourg. Le Danemark et la Hol- 
lande venaient au secours de cet électorat; et 
l'amiral Tromp remporta le 11 juin de la même 
année, an sud d'Oeland, «ur les Suédois, une 
victon^ qui ftat suivie de la prise- de phuieurs 
places. Charies se mit alors lui-même à la tête 
de ses troupes; et le 14 décembre fl remporta 
sur les Danois la bataflle de Lund, où le roi 
de Danemark fut mis en fùfte. Après avoir rem- 
porté d'autres 'avantages, notanmient à Lands- 
krona , fl réussit à chasser entièrement les Danois 
de la Scanie; mais en revandie ceux-ci s'empa- 
rèrent de Marstrand , sur la fhmtière de Norvi^ 
et dans rintervaUe,le 11 juin 1678, la flotte sué 
doise avait été battue par l'amiral danois Juel. 
Charies perdit aussi les places qu'A avait en Po 
méranie ; mais dles lui furent rôodues , en vertu 
du traité de paix s^é à Saint-Germain-en-Laye, 
le 17 septembre 1679, entre le Danemark , la 
Suède et le Brandebourg. 

A la suite d'une double convocation des états 
en 1680 et 1682 et de leur consentement» Char- 
les XI réduisit le pouvoir des sénateurs. Le con- 
seil du royaume devint un shnpie consefl du roi ; 
et fl ftit décrété que toutes les teires séparées 
de la couronne à&pok 1609 y seraient de non- 
veau réunies. Cette mesure atteignait surtout la 
noblesse. Les autres ordres supportaient si im* 
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patiemmat les prîTlIëgos dont ette «basait^ 
quMls finirent par «e deesaieir de levra propres 
droits au profit de Gharies, coniiDe eela r^ulte 
des termes uâmes d'une déclaration des états 
en date du 9 décembre 1683 : « Us états ont 
décidé que toutes les formes de gouvememeni 
a?ec leurs additions nécessaires ne seraient plus 
considérées comme liant le roi, mais qu'il serait 
le roatfere de les changer selon son bon plaisir ; 
ils ont reconnu qu'il est nécessaire pour le tnea 
du royaume qu'il ne soit obligé de suivre au- 
cune forme de gouveroemoity poanm qu'il s'as- 
treigne à gouTemer seloa les lois et statuts du 
royaume; que sil arrifa qu'il gouverna avec le 
consentement dn sénat, il ne sera censé le 
ftire que volontainment et en vertu de son bon 
et juste ditcernement. De sorte que 8. M., en 
qualité de roi revêtu du suprême pouvoir de 
gouverner son royaume, conformément aux lois 
et aux statuts, comme un héritage qu'il tient 
de Dieu, n'est responsable de son autorité qu'à 
Dieu. » Des déclarations de ce genre sont rares 
dans les annales des peuples; un siècle plus tard 
une autre et phis puissante assemblée devait 
tenir en France un langage bien différent \ Cet 
abandon de tous droita par les étato de Suède 
a été réprouvé éloqMrament par on pnUioista 
anglaia : « EDe mérite Uen de flooffiir tous les 
man de la tyrannie , dit Sheridan, la nation 
capable de févg» ainai sas propres chaltoes et 
d'établir le despotisme par ses lois. » l4e loi, on 
doit le reeonnattie, osa dns ilntérêt du pays 
de son pouvoir illimité. La dette fot payée en 
peu d'années, l'arriâré des traiteraento civils el 
mililEiires fut soldé, la Ootte réorgaaisée,et en U93 
on pot se dispenser de recourir à des subsides 
extraordinaires. Charles ne frappa jamsia d'im- 
pôts que ceux votés par les étata ; et tous les ans 
il publiait un compte-rendu détaillé des recettes 
et des dépenses. 11 protégea surtout les paytsaiis 
contre l'arbiUaire des officiers royaux ; et pour 
tout voir par lui-même, il feisait de nombreux 
voyagea. Au débors les retations de la Suède 
avec la France devenaient plus que froides. 
Charles XI était blessé de la manière immorale 
dont la cour de France avait établi son influence 
à Stockholm, et les prétentions du cabinet de 
Versailles sur le dudié de Deux -Ponts n'a- 
vaient pu qu'accroître les dispositions peu Uen- 
vrîllantes du rm de Suède. Celui-ci contint avec 
vigueur les Danois, qui tentaient parfois de ren- 
trer dans le Holstein. En lASt il contracta une 
allianca avec la Holtande, et en 16M il envoya 
dans ee pays 6,000 hommes, qui y s^goamèrept 
jnsqu^ 169a. Sens ce prince la Suède s'accrut 
de dix eamléa» de seixanAe barenoies et d'une in- 
finité de tenrea. n laiaea pittsiears millions de rix- 
dalers. Duiant sa aunorité, on avait rendu en 
■atièva femmcreJale et maritime d'excellentes 
oidoana»eB,qoiantérieui«a à cellesde Louis XIV 
ne le leur cèdent en ikn. A te mort de Char- 
toe XI on avait terminé te rédaction de te moitié 



d'un code général, poursuvie avec une remar- 
quable peraévérance. 

Ésale Punendorf, jinecdota de Sméde, ou rhUt. secr, 
des changements survenus dans ta Suède somê le reçue 
de Charles Xi ; Lu Haye. ma. - Ari de vdrt^ les 
dtaes." U Bas» Suéde et Norvège, dans l'C/Bio. pUt. 

«lUEUi» XII, roi de Suède, né à Stockholm, 
le 37 juin 1683, tué à Frédérikshall, le 30 no- 
vembre 1718. Il fit de fortes études dans les 
Ifingues, dans l'histoire, te géographie, et dans 
les mathématiques, et acquit bientôt une grande 
facilité à parler l'allemand, le latîA et le fran- 
çais. La Fie d'Àlê^fondre par Quiate-Cnrcefot 
sa lecture favorite. Son père étant mort en 1697, 
Charles, quoiqu'il n'eM alors que quinze ans, fut 
décteré miyeor par les étata de Suède. 

Le jeune prince montra d'abord peu de dis- 
positions pc«ir les aflaires; mais il aimait beau- 
coup les ei^rdces gymnastiques, et U avait sur- 
tout beaucoup de penchant pour la chasse aux 
ours. Le moment parut favorable aux voisins de 
la Suède, jaloux de la prépondérance qu'eUc 
avait acquise dans le Mord, pour humilier leur 
rival, Frédéric lY, roi de Danemark, Au- 
guste n, roi de Poki|^e, et le tsar Pierre r% 
s'unirent par une alliance menaçante nour la 
Suède. Les troupes danoises enyahirent le pays 
du duc de Holstein-Gottorp; et ce prince, beau- 
frère de Chartes XH, vint à Stockholm pour 
implorer l'appui du roi. Chartes, mû aimait 
beaucoup te duc , proposa au sein do consdl 
d'État des mesures énergiques contre le Dane- 
ntark, et s'embarqua à Carlacrona en mai 1700. 
Trente vaisseaux de ligne suédois et plusieurs 
antres b&timents, soutenus par une escadre angte- 
holiandaise, parurent devant Copenhague, Char- 
les, dans son impatience, se jeta è te mer, nagea 
jusqu'à te côte, et prit terre le premier. Les Da- 
nois, inférieurs en nombre à leur ennemi, se 
retirèrent. Copenhague allait être assi^g^ quand 
te paix, conclue te 8 août 1700, vint rétablir 
le duc dans tous les droita dont on avait voulu 
te dépooiUer. Ainai se termina la première en- 
treprise de Chartes XII , eqtreprise o^i il montra 
autant d'mtelligence et de braveaie que de désin- 
téressement. C'est alors qu'A adopta le genre de 
VM auquel il est resté fidèle jusqu'à te fin de ses 
joors,et qui te fortifia contre toua les revers. Les 
vains amusemente lui devinrent odieux ; fl bannit 
de sa tabte le vin et les superfluités. Souvent le 
pain seul fiit sa nom rihure, et an besoin son man- 
teau étendu par terre lui tenait lieu de lit. Sa gardo- 
robe se composait d'un seul habit bleu, avec des 
botttmis de cuivre ; il portait des bottes fortes, qui 
montaient jusque aundessus des genoux et des 
ganta 4e buQte. Il était indifférent pour le sexe, 
et jamais une femme n'eut de pouvoir sur lui. 

La paix conclue avec le Danemark lui permit 
de tourner ses armes contre le roi de Pologne 
et te tsar de Russie; le premier assiégeait Riga, 
l'autre menaçait Marva et les provinces suédoises 
situées le long du golfe de Finlande. Charles XH 
fit débarquer 30,000 hommes en Livonie, ^ 
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nitrcha nhdemt des Rosses, qn'U trou?a an 
iioiQbre de 50,000 dans un camp retranché, sous 
les mura de Marva. Environ 10,000 Suédois se 
rangèrent, k 30 noyembre 1700, en itataille 
sous le feu des Russes , et le combat commença. 
Pienre ayait dès la yeflle quitté le camp, sous 
prétexte de cbercber du rrâfort En moins d*un 
quart d'heure le camp fut emporté d'assaut Plus 
de 18,000 Russes restèrent sur la place ou se 
jetèrent dans le fleuve; les antres furent pris on 
diq^rsés. Après cette victoice, Cbarkss, ftandûii- 
sant la Dona, marcha contre lei Saxons, et les 
vainquit également 

n était iloia en inesoie de &ire nne paii^ gto- 
neose, qui Taurait reqdu Tarbitre du Nord ; mais 
il se laissa entraîner en Pologne^ pour détr6« 
ner An0ttste n, en profitant du mécontente- 
ment d'une partie de la natiai polonaise. Ai^ 
guste oherclia yainement à parer le ood^ par la 
foie des négociations; en yain la comtesse de 
Kœnigamark essaya |e pqoyoir de ses charmes 
pmr désarmer te h^os suédois : Charles ne 
vonlntni Bégocier avec le roi ni parler à la com- 
tesse. La gnem continua, et après la victoire 
de Clissow , toute la Pologîie tut occupée par les 
SméMà (1703). lie eardinal<primat déclara le 
Mm ywant, «t ripAnenee de Charles xa fit 
àoau» la eonroana ^ Stanislas Lesczinski. Au* 
guste se croyait en sèreté dans son électorat de 
Saxe; nais Gharleal^ poursuivit, et loi dicta, en 
1706, les conditiQiis de la paix d'Altranstadt, par 
bqoelle Auguste dut lui livrer le Livonien Patliul, 
alors mimslre de Pierre le Grand à Dresde, et qui 
était raotenr de la eoalition dont Charles XH s'é- 
tait vu menacé. Le roi de Suède fit mourir sur 
te Tooe son ancisn siQet On eut de te peine à 
eoncilter cette vengesBoe excessive avec tegraih 
dev d'âne natnwUe à Charles, qui fit preuve 
pendantaonséioiiieBaaxedete plus grande mo- 
dération et qni fit observer à ses troupes teplus 
stricte discipline. Avant de quitter TAllemagne, 
il exigea et obtint de l*empeieur la liberté de 
eenscieia» pour les luthériens de Siléaie. 

En septembre 1707, les Suédois, an nombre 
de 43,000 homnas, bian disrapHnés et bien mon- 
tés, qnitièreni te Saxe : 6,000 restèrent pour 
te prolBctioB da nouveau roi de Pidogpe, et 
Charles, avec te restant des troupes, marcha 
dfoit snr Moscou. Arrivé près de SmolenslL , il 
ehangea de plan, séduit par les promesses que 
hri Aisait te Maaan des Gosaks, Man^pa, et 
dansTespoir de rdKar ces nUices àsa cause, il 
se dirigea v«rs riBLiaine. Mate Pierre dévaste 
tovpaiys,etllaaeppa,pMeiit, ne put tenir sa 
pranesse. La teUpe, te ùoid, les combatocon- 
tÈDaéte affiHbttnnt beansouprarmés de Charles, 
et Loewenbanpt , qui devait amener des rentorte 
de Uvoi^, arriva avee peu de troupes, d^à 
épuisées par te longueur de te route et par les 
escarmouches. Les Suédote assiégeaioit te viUe 
de Pottava , tersque Pterre accourut à te tète 
de 70,000 hommes. Grièvement Uesséà l'épante 
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dans une reconnaissance , Charies , dans la ba- 
taille qui eut lieu le 27 juin ou le 8 juillet (a. st) 
1709, fût obligé de se faire porter sur un bran- 
card, sans pouvoir, sur tous les points mena- 
cés, animer les soldats par sa présence. Cette 
circonstance, qui s'aggravait du manque d'har- 
monie entre les deux généraux, Renskœld et 
Lœwenhaupt, empêcha les Suédois de déployer 
toute teur tactique, et donna te victoire aux 
Russes. Charies vit ses meJIIenrs généraux , le 
comte Piper, son mmislre , et ses plus braves 
soldate toinber au pouvoir de l'ennemi, et il fut 
obli^i de prendre te fuite avec Mazeppa, accom- 
pagné seijement d'une teible escorte. Forcé de 
filire pbisieurs milles à pied malgré sa blessure^ 
il arriva à Eender, sur te territoire turc, où oi| 
lui fit un bon accueil. 

Les ennemis du roi de Suède profitèrent de sa 
défaite : Angnsto révoqqft le traite d'Altranstadt, 
Pierre pénétra dans te Livonte, et Frédéric de 
DanemariL débarqua en Scanie. La régence de 
StûckhoUn prit aussitùt des mesures pour pro- 
téger les anciennes frontières de la Suède. Le 
gtoéral Stenbock , à te tete d'un corps de mili- 
ciens et de paysans , expulsa les Danois de te 
Scante, après tes avoir battos près de Helsing* 
bwg. On fût moins hepreni(. contre les Russes, 
qui s'avançaient dans te Fhilande. 

En attendant, Charles xn négocte avec te 
Porte, et, ayant réussi à teire renvoyer tes mi- 
nistres contraires à ses projete, il dédda la 
Turqute à déclarer te guerre à te Russie. Les 
deux armées se trouvèrent en présence le I"* 
juiOet 1711. Pierre fut près de sa ruine, quand 
te courage et la prudence de sa femme (voy, Ca- 
TBEBMB I*^) amenèrent une paix dans tequeUe 
il ne fut pas question de Charies. Cehii-ci n'en 
combina pas moins de nouveaux plans à Render^ 
cherdiant toujours à mteresser te Turquie en sa 
foveur; niais les agente russes, non moins actifs 
que les siens, parvinrent à le vendre suspect à 
à te Porte, en insinuant quil avait te projet de 
I s'emparer de te Pologne pour lui-même, et non 
pow le shnulacre de roi qu'A y avait établi , et 
qu'ensuite il ferait alliance avec l'empereur d'Al- 
lemagne pour teire te guerre aux Othomans. 
Aters le sérasquier de Render reçut or^e d'en- 
gager Charles à quitter cette ville, et, en cas 
de refus, de l'amener mort on vil à Andrinople. 
Charies, peu accoutumé à se Toir tetimer dts 
ordres, et craignant d'ailleurs de tomber entre 
les mains de ses ennemte, se mit en mesure de 
résister. Attaqué par les Turcs à Vanitsa, petit 
endroit dans te voismage de Render , il se défendit, 
avec envbrontrote cente hommes qni formaient sa 
suite, contre tout un corps de troupes, et ne céda 
que pas à pas. Le feu ayant pris à te maison où 
il se trouvait assiégé, il allait te quitter,quand, 
embarrassé dans ses éperons , il tomba et fut 
prte. Ses sonnâte étaient brûlés par te poudre et 
ses vétemente ensanglantés. Quelquesiours après 
ce combat désespéré, Stanislas arriva à Bender 
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pour obtenir qu'il sooscriTft au traité que les 
drconstances l'avaient forcé decondure arec 
Auguste II; mais Charles Xn refusa son con- 
sentement. Les Turcs conduisirent leur prison- 
nier à Demotika, prèsd'Andrinople. Après y avoir 
passé au lit deux longs mois, lisant , écrivant et 
fdgnant une maladie , il se convainquit qu'il 
n'avait pas de secours à espérer de la Porte : en 
conséquence, il se décida à partir, et envoya des 
agents porter ses adieux à Constantinople. H 
se mit en route, déguisé et accompagné de deux 
officiers. Accoutumé aux privations, Charles, à 
cheval jour et nuit, traversa rapidement la Hon- 
grie et l'Allemagne, et la vitesse avec laquelle 
il voyageait était telle qu'un seul des deux of- 
ficiers put le suivre. 

Le 22 novembre 1722, après minuit, fl arriva, 
affaibli et les traits décomp<^, devant Stralsund. 
n se fit annoncer comme venant de la Turquie et 
chargé de dépêches importantes, et fut aussitôt 
conduit devant le commandant. Celui-d s'informa 
de la santé du roi , mais en recevant la réponse 
il reconnut son maître au son de sa voix. Aussitôt 
il saute en bas de son lit, et embrasse les genoux 
du roi. La nouvelle de son arrivée se répandit 
bientôt dans la ville, qui fut illuminée instanta- 
nément Bientôt après Stralsund fut assiégé par 
une armée combinée de Danois, de Saxons, de 
Prussiens et de Russes. Chades fit pendant le 
siège des prodiges de valeur; mais lorsque, le 23 
décembre 1715, on fut oUigé de capituler, il se 
rendit à Lund en Scanie, et prit des mesures 
pour protéger la côte ; puis il attaqua la Norvège. 

Il eut alors pour conseiller et pour confident 
«e baron de Gœrtz , homme entreprenant et plein 
d'esprit. Celui-ci lui donna le conseil de mettre 
Pierre le Grand dans ses intérêts, en coutàt-il 
des sacrifices; puis de s'emparer de la Norvège 
et de débarquer ensuite en Ecosse pour expulser 
George r% qui s'était dédaré contre lui. Gœrtz 
se chargea en même temps de créer des res- 
sources nouvelles. Dé^ le tsar était gagné , une 
partie de la Norvège conquise, et les affaires de 
la Suède commençaient à prcaodre une tournure 
favorable, lorsque, le 30 novembre 1718, Charles 
fiit tué au siège de Frederikshall, d'un coup de 
feu qui l'atteignit k la tête, pendant que, placé 
près do parapet, il inspectait les travaux. On le 
trouva mort dans cette position , la main à l'é- 
p^; dans sa podie était le portrait de Gustave- 
Adolphe et un livre de prières. On regarde 
comme certam que ce n'est pas de la forteresse, 
mais du camp suédois , que partit le projectile 
(un très-léger boulet) qui lui ôta la vie. Le roi 
Charies-Jean lui a fait ériger, en 18 18, un monu- 
ment k la place même où ce héros a succombé. 
Après la mort de Charles Xn, la Suède dis- 
parut du rang des grandes puissances. Charies 
nourrissait de vastes projets : il voulait donner 
un grandi dévdoppement à la marine suédoise , 
imprimer un nouvd essor à l'industrie et an 
commerce. Pendant son séjour à Lund en Sca- 
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nie, il avait eu de fréquents entretiens avec les 
professeurs de l'université, et il avait souvent 
assisté aux exerdces publics sur k géométrie, 
les mathématiques et l'histoire. Phuienrs sa- 
vants entreprirent, sous ses auspices , des voya- 
ges en Grèce et en Asie. L'amour de la justice, la 
bravoure et la fermeté furent les prindpaux 
traits de son caractère; sa fermeté, toutefois, 
dégénéra souvent en obstination. Le mallMar ne 
sut jamais l'abattre, mais il ne supporta pas peut- 
être le bonheur avec la même égalité d'humeur. 
Ses nobles qualités, parmi lesqueHes nous xwm 
déjà signalé son extrême tempérance, son grand 
amour du travail , sa simplidté parfaite , ne §a- 
rent pas sans mélange de défauts : on kn repro- 
chait surtout la hauteur et la témérité. 

Nordbenr, Ktmang KarliXil Mit - AdterfieU. 
itUt. miUL dB CharUi XII. — Voltaire, UM. de Cior- 
Ut XII i HiaU dé Russie sous le régne de Pierre te 
Grand. — CotwersatUms • Lexieon. 

GHARLBS ziii, roi de Suède, second fils du 
roi Adolphe-Frédéric et de Louise-Uliiqiie , sœur 
de Frédéric le Grand, né le 7 octobre 1748, moft 
le 5 février 1818. Nommé grand-amntd de Suède 
au berceau, fi avait sa carrière toute tracée : anssi 
son éducation fut-«Ue dirigée spédalement vois 
l'étude des sdences nautiques ; et il fut eavoyé en 
croisière dans le Gattégat. En 1765 û M nommé 
président honoraire de la Société des seiences 
d'Upsal. La mort d' Adolphe-Frédéric le rappela 
d'un voyage qu'il avait entrepris pour ^risHer les 
prindpaux États de l'Europe; et lorsque arriva la 
révolution de 1772 , il prit parti pour le roi , son 
frère. Gustave m, pour lui montrer sa reconnais- 
sance, le nomma gouverneur général de Stock- 
holm et duc de Sudenoanie. Deux ans après , il 
épousa Hedwige-Élisabeth-Cbariotte, princesse 
de Uolstein-Gottorp. Dans la guêtre contre la 
Russie , en 1788 , il eut le commandement supé- 
rieur de la flotte , battit les Russes dans le golfe 
de Finlande, et ramena sans aoddent la flotte à 
Carlscrona, dans la saison la plus dangierense; 
il fut nommé ensuite gouverneur de la Finlande, 
avec le privilège de se composer une garde de 
trabans, et en 1789 Gustave III hii confia le 
commandement de Stockholm pendant Torageuse 
diète de cette année-là. En 1792, la dernière 
volonté de son frère, mort assassiné, porta le 
duc de Sudermanle à la régence du royaume : 
il procura à la Suède la paix avec tous les 
États, fit une alliance avec fie DanemariL pour 
protéger la navigation dans les mers du Nord , 
fonda un musé^, une académie militanre pour 200 
élèves,! et se condlia l'estime générale, fia 1796 
la majorité du jeune Gustave mit fin aux douilles 
fonctions dê^ tuteur et de régent, dont le prince 
Charles s'était acquitté avec probité et dont il se 
démit loyalement au terme fixé. Il vécut alors 
dans la retraite, à sa terre de Rosersbeii; , jus- 
qu'à la révolution du 13 mars 1809. Les événe- 
ments qui s'ensuivirent étant encore peu éclair- 
ds et d'une haute gravité historique, nous de- 
vons entrer ici dans qudques détails : ceux 
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qu'on Ta lire sont puisés à des sources authen- 
tiques , et nous pourrions citer à Tappui des 
noms illustres. 

Le 12 mars 1809, Gustave-Adolphe, instruit 
enfin de la marche d'Adlersparre sur Stockholm, 
résolut de quitter la captale. Dès le 13 au ntatin, 
le prince Charles reçut de son neveu Tordre de 
se préparer au dépaîl Tout disposé à obéir, il 
s'occupait d'arrangements dans sa bibliothèque, 
sans se douter de ce qui se passait ailleurs, 
lorsque son aide de camp de confiance (M. de 
Sur^nain, émigré français, depuis lieutenant 
général en retraite en France), vient lui an- 
noncer que le roi était arrêté. Le prince saisit 
son épée et ses pistolets, dans la crainte qu'on 
ne veatUe l'arrêter aussi. M. de Suremain lui 
annonce qu'an contraire on viendra lui propo- 
ser l'administration du royaume. Le duc de Su- 
dermanie la refuse avec indignation; mais on lui 
représente « que la monarchie est perdue s'il re- 
pousse le pouvoir dont son neveu a si mal usé ; 
que l'ennemi est dans le pays et marche sur 
Stockholm, que dès lors un prince suédois ne 
peut refuser de combattre, et que pour com- 
battre avec succès il font qu'il gouverne. » Alors 
le prince n'hésite plus. Le duc de Sudermanie, 
administrateur général provisoire, convoque les 
états; réorgmiise l'armée, et les Rosses s'arrêtent 

Le 10 mai, les états assemblés proscrivirent 
irrévocablement, à l'unanimité , Gustave IV et 
sa descendance. Us présentèrent, le 6 juin, à 
l'administrateur général nne nouveDe constitu- 
tion, reçurent son serment de l'observer, et le 
proclamèrent roi de Suède, sous le nom de 
Charles XUI. Le 18 janvier ces mêmes états 
généraux lui donnèrent pour successeur éventuel 
le prince Christian de Holstein-Augustenbourg, 
qui prit le nom de Charles-Auguste. Le 17 sep- 
tembre suivant Charles XUI signa la paix ; ce 
qu'eUe eut d'honorable lui fut dû , ce qu'elle eut ' 
de pénible était la conséquœce inévitable des 
actes du gouvernement déchu. L'héritier pré- 
somptif étant mort le 28 mai 1810, il fallut lui 
nommer un successeur. Charles xm voulait ce 
qu'un prince de Holst«»n devait vouloir, un prince 
de cette maison, le frère du défunt; mais le pays 
manifestait son voeu pour un des maréchaux de 
Napoléon I*', le prince de Ponte-Corvo. Le roi 
pouvait résister, mais il céda , et, au bout de 
quelques mois, il disait ce qu'A a si souvent ré- 
pété ; « pieu m'a récompensé magnifiquement 
d'avoir sacrifié mes sentiments personnels au 
vceu de mon peuple. Les Suédois m'ont donné 
un fils tel qu^ me le fallait pour être le plus 
heureux des pères et des souverains. » 

Les Suédois étaienten 1810 une nation pauvre, 
humiliée et af&iUie à td point, qu'eUe ne de- 
vait plus espérer de compter parmi les puis- 
sances. Deux ans après, leur commerce était d^ 
prospère. Chartes Xin voyait son alliance re- 
cherchée par les plus puissants monarques. La 
Russie et TAngleterre faisaient la paix sous ses 
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auspices, et dans la quatrième année de son 
règne le vieux monarque, l'ancien grand-amiral 
de Hogland, devait à son fils adoptif la joie de 
se trouver sur sa flotte devant les côtes de Nor- 
vège et de renouveler, disait-il, connaissance 
avec les boulets. Dans cette même année le roi 
de Suède ceigpit sa tête de l'antique couronne 
norvégienne, que le prince royal lui apporta, 
payant ainsi d'une seconde couronne l'adoption 
qui lui en avait promis une. Plus de 20 millions 
de francs étant acquis à la Suède par les négocia- 
tions du prince royal , elle put se libérer eiltière- 
ment de h dette étrangère. Ainsi, quatre ans 
après cette mémorable élection, la Suède avait 
repris son droit politique et militaire, « et le gé- 
nie de mon fils, disait Charles xm, a marchandé 
fo guerre sur chacune des larmes que la gloire 
coûte -aux familles ». 

Charles XQI vit alors quatre années de pros- 
périté. Le prince royal gouvernait; mais le roi 
s'en apercevait à peine : jamais emploi ne fut 
donné que par son expresse volonté. Le roi ré- 
gnait dans le vrai sens du mot; si un ministre 
on un courtisan l'oubliait, le prince royal le lui 
rappelait sévèrement. Les Suédois virent avec 
admiration le guerrier français prodiguer à leur 
roi, ftgé et infirme, les soins dlntémeur les plus 
toudiants et les plus suivis ; plier toutes ses ha- 
bitudes à celles du vieillard, et gagner jusqu'à la 
tendresse des deux vieilles reines et de la prin- 
cesse Sophie-Albertine, mère et tantes de Gus- 
tave IV. Que de fois, au cerde de la reine, ils ont 
vu les traits du bon vieux rot s'épanouir, quand 
le prince royal, après les travaux de la journée, 
venait, sans jamais y manquer, lui consacrer la 
soirée I £n marchant appuyé sur le bras de son 
fils adoptif, R mon Antigone, disait Cliarles xni, 
en souriant, est un gagneur de batailles ». 

Charles Xni mourut àl'âge de soixante-dix ans ; 
les Suédois l'avaient aimé de cet amour que leur 
inspiraient ses vertus et la reconnaissance qu'ils 
devaient à son patriotisme. [Enc. des g. du m,] 

Geyer, HUt, dé la Suide, - Le Bat. Norvège et Suéde, 
dans VUniv, pitt. ^ 

GHABLBS-iBAN ziT (Jean-BuptUte-Jules 
BsRifiLRDOTrE ), roi de Suède et de Norvège, 
chef d'une nouvelle dynastie, né à Pau, le 26 
janvier 1754, mort le 8 mars 1844. Fils d'un avo- 
cat, mais ayant peu de goût pour la carrière pa- 
ternelle , il s'engagea dans le régiment royal-ma- 
rine, et s'embarqua de Marseille pour la Corse: 
il avait alors dix-sept ans; l'année 1789 ne le 
trouva encore que sergent-major. Sous-officier 
en 1790, fl sauva son colonel un Jour d'émeute 
à Marseille. A partir de cette époque son avan- 
cement fut rapide : colond sous Custine, il 
lut nommé général de brigade par Kléber. A 
Fleurus, en 1794, il était à la tête d'une divi- 
sion. On le vit se distinguer presque partout sur 
la Lahn, sur le Rhin, à Mayence, à Neuhof, au 
passage de la Rednitz, à la prise d'Altorf, à Neu- 
mark et sor le Mein. Sa pande etson exemple 
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entnktnaieiit le soldat : « Allons les reprendre, » 
dit-il un jour en jetant ses épaulettes dans les 
rangs ennemis, et tons de s^âânoer sur ses pas. 
« La répnbliqae, lui écrivait alors le Directoire, est 
accoutumée à voir triompher ceux de ses défen- 
seurs qui vous obéissent. » Après la bataille de 
Neuwied, Bcmadotte, chargé de conduire à Tar- 
mée dltalie deux mille hommes de celle de 
Sambre-et-Heusey se trouva pour la première 
fois en présence de Bonaparte; et Timpression 
qu*i1 en ressentit se résume dans ce mot ca- 
ractéristique, qui en même temps tenait de la 
prophétie : « Je viens de voir, dit-il , un homme 
de vingt-six à vingt-sept ans, qui veut avoir Tair 
d*en avoir cinquante , et cela ne me présage rien 
de bon pour la république. » Quant à Bon^^rtc, 
le jugement exprimé n*étalt pas plus sympa- 
thique : « C'est, disait-il, en parlant de Beroadotte, 
une tétefrançaisesurle cœur d'un Romain. » Placé 
à Tavant-garde de l'armée, et au moment du 
passage du Tagjiaroento, on entend Bemadotte 
dire ses à soldats : r Mes amis, n'oubliez pas que 
vou8sorte7.de l'armée de Sambre-et-Meuse, et 
que l'année d'Italie vous regarde. » Noble ému- 
lation de gloire, et qu'il justifia en contribuant 
au succès de la campagne, en chassant l'ennemi 
de Goûroippo , de Paima-Nova , de Gradisca, 
de Gorizia, enfin, en poursuivant le prince 
Charles dans la Camiole jusqu'à Laybach, dont 
il s'empara, n traversa ensuite le nH>nt Léoben, 
et vint retrouver Bonaparte au moment où allait 
se livrer la bataille qui devait entraîner la si- 
gnahire des préliminaires de la paix. 

Envoyé à Paris avec les drapeaux enlevés à 
l'ennemi, il était porteur d'une lettre où le gé- 
néral Bonaparte s'exprimait ainsi : « Cet excel- 
lent général (Bemadotte), qui a fait sa ré- 
putation sur les rives du Rhin , est ai:gourd'hui 
un des officiers les plus essentiels à la gloire de 
l'armée dltalie : je vous prie de vouloir bien le 
renvoyer le plus tAt possible; vous voyei^dans le 
général Bemadotte un des amis les plus solides 
de la république, incapable, par principes comme 
par caractère, de capituler atec les ennemis de 
la fiberté, pas plus qu'avec l'honneur. » Bema- 
dotte revint à l'armée d'Italie. Après le coap d'É- 
tat du 18 fractidor, il trouva Bonaparleau châtean 
de Passeriano, et lui conseilla la paix. « Quel est 
l'avis du DireclDire?~iusteroppo8é du mien.— 
Penses-vous qu'on me fournisse longtemps les 
moyens de faire la guerre? ^ Non ; la nation dé- 
aire la paix, et le Directoire ne tient à la guerre 
que pour pnrfonger son existence. » A la suite de 
cet entretien, Bonaparte signa le traité de Oampo- 
Forniio, et porta hd-mème oe traité à Paris. 
Arrivé à MOan, fl retira à Bemadotte la moitié 
des troupes venues des bords du Rhin^ et Ivi 
prescrivU de ramener en Franœ le reste. Ce 
procédé et oe qnH soupçonnait des preiefta ulté- 
rieurs du général Bonaparte portèrent Bernadette 
ft demander «n Directoire on oonimandement 
nux lies de France, de la Réank», dans llnde 
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ou dans les nouvelles possessions aeqniaeii dans 
la mer Ionienne, on de remploi dans Tannée do 
Portugal , ou enfin sa retraite. 

Désigné alors poui* commander 1*ànnée dl- 
talie à la place du général Intérimaire Berfhier, 
il se disposait à se rendre à son poste, lorsqu'un 
nouvel arrêté Tappela à Tahibassade de Vienne, 
n fut à la hauteur de ^ette mission : accusé de 
permettre à ses ofliciers et à sa suite de ne porter 
qu'à l'intérieur de lliOtel ta cocarde tricolore, fl 
fit arborer, sur l'ordre qui hxi en (Ut donné, Té- 
cusson de la république sur la porte de lli^td 
de l'ambassade. Les drapeaux tricolores qui y 
figuraient occasionnèrent une émeute,' dont sa 
bravoure et son sang-firoid Cotijurèrent les dan- 
gers. Au renouvellement des hostililés qui sui- 
virent le congrès de Rastadt, et que Bemadotte 
accusait Bonaparte d'avobr fomentées, il refusa 
le commandement de la 8* division mQltaire 
et l'ambassade de La Haye. « Je vous prie, écri- 
vit-n à cette occasion aux Directeurs, d'agréer 
le tribut de ma gratitude. Vous aurez justement 
senti que la réputation d'un homme <iui a con- 
tribué à placer sur son piédestal la statue de la 
liberté est une propriété nationale. » Dans ces 
circonstances, laisser Bemadotte sans emploi, 
c'eât été le blâmer de sa conduite courageuse 
dans l'afTaire du drapeau : il fut donc nommé gé- 
néral en chef de l'armée d'observation du Bas- 
Rhin , et débuta par le bombardement de Phi- 
lipsbourg et la prise de Manhcîm. Revenu à 
Paris, il épousa M^'*^ Clarv, fille d'un négociant 
de Marseille, belle-sœur de Joseph Bonaparte. 
Quelques années auparavant elle avait été de- 
mandée en mariage par Bonaparte; mais le père 
avait, dit-on, répondu *. « C'est bien assex d'un 
Bonaparte dans la famille. » 

La. 15 messidor an vu, Bemadotte fut diargé 
du fiortefeuille de la guerre. On sait dans quel 
état déplorable se trouvaient alors les armées de 
la république et les progrès de l'ennemi. Le nou- 
veau ministre de la guerre ranima d'abord les 
espérances du soldat. A sa voix , la garde natio- 
nale se réorganise, des légions se forment entre 
Rhin et Moselle, des bataillons de vétérans rem- 
placent les récents chargés de défendre les 
frontières, et la cavalerie s'accrott de quarante 
mOle chevaux. En même temps ordre est donné 
an général en dief de l'armée du Rhin dépasser 
le fleuve et de menacer Ulm en se portant snr 
l'Eros. Mais la roj^orité du Directoire , son pré- 
sident Sieyàs en tète, était l^ostile à Bemadotte, 
que Ton trouvait trop républicain : il dut se re- 
tirer d'un département où il avait essayé de faire 
le bien. Son opposition aux desseins de Bona- 
parte se résume dans oee paroles qu'il lui aurait 
adressées, an moment où le général préparait 
le 18 bromaîre! « Je conçois la liberté autre- 
Bsent que voua, et votre plan la tne. Je ne suis 
que simpla citoyen : depuis trois semalnea j*ai 
ma retraite oomnie militaire; mais si je reçois 
des ordiea de ceux gui ont encore droit de m'ea 
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donner, je combattrai toute tentattre îDégale 
contre les pouvoirs établis. » 

L*eropire fit du général tiépublicaln un maré- 
dial et un prince (de Ponte-Corvo); mais le 
dissentiment ne demeura pas moins au fond des 
relations entre le nouveau chef de la France et 
Bemadotte. Mis à la tête du corps d'observation 
placé au nord de rAllemagne, le maréchal éta- 
blit son quartier général à Hambourg. C'était 
an moment oh Gustave IV était précipité du 
trône de Suède. Le duc de Sudermanie prit 
les rênes du gouvernement, sous le nom de 
Charles XIIÎ; et la (tièté avait désigné pour suc- 
céder à ce prince, alTaibli par race, le prince de 
FIolstein-Augustenboui^, quand le nouvel élu 
périt mystérieusement en se rendant d'HcIshig- 
bourg à un camp de plaisance fonné dans la 
Scanie. Dans ces circonstances, et an milieu 
des intrigues d'une élection nouvelle et surtout 
des efTorts du roi de Danemark pour se faire 
élire , la diète ofTrit la perspective d'une cou- 
ronne au prince de Ponte-Corvo. H était mo- 
mentanément à Paris, lorsque cette nouveUe lui 
fut annoncée; et Bonaparte, à qui il en fit part, 
après avoir essayé , mais en vain , de faire signer 
au maréchal la déclaration de ne Jamais porter 
les armes contre la France, lui dit enfin : « Partez ; 
que les.destins s'accomplissent! » Et les destins 
s'accomplirent. Bemadottis vint en Suède avec 
deux millions de francs, avancés par Napoléon. 
Le 1 9 octobrel 810 le prince de Ponte-Corvo arriva 
àËlseneur, et y abjura le catholicisme, et le 20 du 
même mois il eut à Helsingbourg une première 
entrevue avec le roi Charles XTII ; le 31 il fut 
présenté à la diète, et le 5 novembre une décla- 
ration royale annonçait aux Suédois l'adoption 
du prince de Ponte-Corvo. D prit, après avoir 
prêté serment comme prince de Suède et héri- 
tier du trône, le nom de Charles- Jean, 

Le règne de l'ancien maréchal commence , on 
peut le dire, à partir de ce moment; car dès 
lors il fut chargé par Charles Xm de la direc- 
tion des aflaires. Il épousa tout d'abord les in- 
térêts du pays qu'il était s^pelé à gouvemer ; il 
en résulta en même temps aussi un antagonisme 
entre Charles-Jean et sa première patrie. Le blo- 
cus continental lésait les- intérêts de la Suède. 
De là jusqu'en 1813 une coirespondance entre 
les deux souverains , qui ne fut pas absolument 
amicale. Et quoique le gouvernement suédois 
eût cédé à la volonté de Napoléon en déclarant 
la guerre à l'Angleterre , cependant Charles-Jean 
écrivait à l'empereur le 19 novembre : « En me 
décidant à accepter la succession à la couronne 
de Suède, j'avais toiyours espéré , Sire, de con- 
cilier les intérêts du pays que j'ai servi fidèle- 
nient et défendu pendant trente années avec 
ceux de la patrie qui venait de m'adopter. A 
peine arrivé, j'ai vu cet espoir compromis , et le 
roi a pu remarquer combien mon cœur était dou- 
loureusement combattu entre son attachement à 
Votre Majesté etleseotiment de mes nonveaux de- 
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veirs. Dans une situation si pénible, je u*ai po que 
m'abandonner à la décision du roi. » ( Suivent 
les considérations qui devaient détourner la 
Suède de la dédaratioti de guerre enghè par 
l'empereur.) « Mais toutes eaa considérations, 
Sire, ont disparu defant le désir de satisfiiire Votre 
MiOesté. Le roi et son consefl ont feiiné l'oreille 
au cri de la misère publique , et l'état de guerre 
avec l'Angleterre a été i^solil » nniqiieiMiit par 
déférence paur Votre Mi^té et pour convainGre 
nos calomniateurs que la Suède^ irendue à on goo* 
vemement sage et modéré, n'aspire qn'aprèi la 
paix maritime. Heureuse cette Suède, jusqu'à 
présent si mal connue, si elle peut obtenir en 
retour de son dévouement quelque témoignage 
de bienveillance de la part de Votre Miûe«té. » 
Si d'une part, indépendamment d'une tnoom- 
patibilité de caractères qui date de loin, 
Bemadotte ne voulait rien déserter de ce qu'il 
regardait comme ses nouveaux devoirs, d'autre 
part Napoléon ne voulait faire aucune conces- 
sion. Les puissances ennemies de l'empereur des 
Français songèrent à profiter de cet anti^o- 
nlsme ; les conférences d'Abo en 1812 s'ouvrirent, 
et l'accession de la Suède à la coalition y fVit 
arrêtée entre l'empereur Alexandre, Clinries- 
Jean et le plénipotentiaire anglais. En oe qui 
concernait la restitution de la Finlande ou d'une 
compensation, telle que la Norvège, il se contente 
de la parole de l'empereur Alexandre, ootnme il 
le dit à ce souverahi. Plusterd, Il fallut conqué- 
rir la Norvège. C'est au refus de Napoléon de 
dépouiller de cette province le Danemarck que 
le prince royal de Suède signa le traité d'Abo. 
Cependant il semble qu'il ne voulait point pous- 
ser les choses à l'extrême, et que, se souvenant 
de sa naissance, il aspirait au rôle de médiateur. 
« Je connais, écrivait-il à Napoléon, le 23 mars 
1813, les bonnes dispositions de l'empereur 
Alexandre et du cabinet de Saint-James pour la 
paix. Les calamités du continent la réclament, 
et Votre Mijeste ne doit pas la repousser. Pos- 
sesseur de la plus belle monarchie de la terre, 
voudra-t-elle toujours en étendre les limites et 
léguer à un bras moins puissant que le sieli te 
triste héritage de guerres intermhiablesP Votre 
Msgeste ne s'attachera-t-elle pas à cicatriser les 
plaies d'une révolution dont il ne reste plus à 
la France que le souvenir de sa gloire militaire 
et des malheurs réels datts son Interieur? Sire, 
les leçons de l'histoire rejettent l'idée d'une 
monarchie universelle , et le senUment de TId- 
dépendance peut être amorti, mais non îOàoé 
du cœur des nations. Que Votre Mi^^sté pèee 
toutes ces conrJdérations et pense réeUemeot à 
une paix générale, dont le nom profané a foit 
couler tant de sang Je suis né dans cette belle 
France que vous gouvernez. Sire : sa gloire et 
sa prosi^rite ne peuvent jamais m'être indiffé- 
rentes ; mais sans cesser de fane des vœux pour 
son bonheur, je défendrai de toutes les facultés 
de mon âme et les droite du peuple qui m^ 
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appelé et llxMiiiear du sottverain qui a daigné 
me nommer son fils. Dans cette lotie oitre la 
liberté du monde et l'oppression, je dirai aux 
Suédois : Je combats pom^ vous et avec yous, et 
les Tonix des nations libres accompagneront 
DOS efibrts. En politique, Sire, fl n*y a ni amitié 
ni haine, il n'y a que des devoirs à remplir 
envers les peuples que la Pro?ideDce nous appelle 
à gouverner. Leurs lois et leurs privilèges sont 
des biens qui leur «ont cbers ; et si pour les 
leur conserver on est obligé de renoncer à d'an- 
deones liaisons et à des affections de famille, 
un prince qui veut remplir sa vocation ne doit 
Jamais hésiter sur le parti à prendre. Pour ce 
qui concerne num ambition personneDe, j'en 
al une très^grande, je Favoue : c'est celle de 
servir la cause de l'humanité et d'assurer lin- 
dépendance de la presqu'île sandinave. » 
I Après la bataille de Lutzen et l'armistice qui 
suivit cette brillante victoire des Français, 
Charies^ean joignit, avec 30,000 Suédois, l'ar- 
mée alliée sous les murs de Berlin, et repoussa 
à Juterbock le corps d'armée du maréchal Ney. 
Ce fût lui encore qui à Leipzig décida du sort 
de cette bataille, si funeste pour les armes fran- 
çaises. AleuuDdre et le roi de Prusse l'embras* 
sèrent sur la place de Leipzig et l'appelèrent 
Içur libérateur. Autorisé alors par la coalition à 
s'emparer de la Korvège^ Cliaries^ean se oon- 
|enta de forcer le Danemark à la ratification 
des stipulations d'Abo et à l'abandon de la Nor- 
vège, en vertu du traité de Klel en date du U 
janvier 1814. On dit, et cela n'est pas invrai- 
semblable, qu'il se croyait réservé par les alliés à 
remplacer Napoléon sur le trdne de France. Sa 
lenteur à rejoindre la grande armée alliée et les 
termes de la proclamation dont il se iit précéder 
en France confirmeraient cette supposition. Paris 
accueillit mal l'ancien prince de Ponte-Corvo, 
mais sa nouvelle patrie le revit avec transport. 
Après rabdkation de Napoléon, la Norv^e fut 
abandonnée à Charles-Jean par le prince Chris- 
tian de Danemark, qui avait tenté en vain de s'y 
rendre indépendant Le nouveau rot consentit ce- 
pendant à reconnaître la constitution d'Eidswold, 
que les habitants s'étaient donnée quelques mois 
auparavant. Peodans le&GentJoors, Chailes^ Jean 
ne voulut pas se mêler des affaires de la France. 
« Déclarer la guerre à une nation contre laquelle 
nous n'avons maintenant aucun grief, écrivait-il 
an comte deLœvenlijelm {voy, ce nom), ne serait- 
ce pas s'Interdire les avantages d'un système que 
nous prescrivent à la fois notre position géogra- 
phique, nos relations commerciales et notre orga- 
nisation politique? Il ne s'agit que de replacer les 
choses dans leur état primitif en partant du traité 
deParis, qui a termmé la guerre entre la France 
et laSoède et mis fin à la coalition. » Si cette at- 
titude témoignait chez le prince de Suède quelque 
rancune vis-à-vis des puissances alliées, celles-d 
manifedlaient également à son égard moins de 
bienveillance. L'empereur d'Autriche et d'autres 
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souverains exprimaient le voeu de voir tritmipher 
aussi en Suède le principe de la lég^ité, et le 
fils de Gustave- Adolphe protesta contre une ab- 
dication qu'A prétendait arrachée par la violence. 
C'est alors que Charies^ean déclara avec dignité 
aux puissances garantes du traité de Kiel qu'il 
se retirerait le jour où il serait dégagé de ses 
serments par les diètes suédoise et norvégienne. 
Cependant, malgré ces dispositkHis malveSmtes, 
nonobstant la protection accordée par rempereor 
de Russie au jeune Gustave Wasa et le niariage 
d'une fille de Gustave lY avec un pfrinoe de k 
maison de Bade, Charies-Jean pot succéder à 
Chartes Xm, le 5 février 1818, soos le nom de 
de Charies-Jean XIV; le 11 mai sutvnnt fat 
couronné à Stockhofan, et le 7 septembre à Droo- 
tfaeim. A part quelques orages parlementaires 
dans le northmg norvégien, les années de ce 
règne, qui inaugura une dynastie nooveile, comp- 
tent parmi les plus heureuses de l'histoire des 
rois de Suède. Agriculture, ooinmeroe, crédit 
public, tout se ranima sous le goavememeDt de 
Chartes XTV. On lui doit aussi des travaui 
considérables d'utilité publique. Une route pra- 
tiquée dans les Alpes Scandinaves lia la Suède 
et la Norvège, et le canal de Gothie unit la Bal- 
tique à la mer du Nord. Il fit fieut-éire menu 
pour la cuKuro intdlectnelle du pays. Dans les 
dernières années de son règne, une oppoeitîQn 
sérieuse, qui avait à sa tète le prince Oscar, com- 
battit les actes du vieux roi : cet andea général 
répubKcain était absolu et très-attaché à Vé^- 
quette. Frappé d'apoplexie le 26 janvier, il put 
lutter six semaines encore contre la maladie, qm 
l'emporta. Il eut pour sucr«s^eur smi fils, le 
prince Oscar (voy. ce nom).. 

Coapé de Salnt-Donat et Roqaeltot, M^m. pomr servir 
d r Afjtoir* 4e Chariêi Xir Jêtm, nd de Smédta H de 
Norvège ;ZVÈHBf ISIO. — Toachard-Ufosie, OUt. de 
Charles XÏF". -> Héricoort, Étude bioç, sur Char- 
les XI r, iWky lD-6». - Sarrans, Hist. de ifensadotte; 
Parti, 1841. - MohU. unto. — Lemr, jis». M«C tnri». — 
Mémorial de Sainte-Hélène, —Sthicgti, UeterJVopo- 
leon Bucnaparte und den Krùnprinxen, von 5iciliM»> 
dm. — Tliiert. HtsL de larét. franc.,' te ntee, Hitt, 
du consulat et de femptre, - G«<]er, Konmtff Ketris Xir 
Johan nittoria. 

*CBAELES (Simon), magistrat français, né 
vers 1396, mort après 14&6. II s'attacha de 
bonne heure au parti de Chartes Vil. En 1429 
il portait le titre de matfare des Veqnètes, et fut 
envoyé en ambassade par le roi près la répu- 
blique de Venise. De retour en France, an 
mois de mars de la même année, il reprit auprès 
du roi ses fonctions de conseiller et les conti- 
nua pendant le reste du règne. Il devint succes- 
sivement chevalier et président de la ccmrdes 
comptes. Revêtu de ces deux titres, fl Ait «n 
1446 nommé commissaire avec le comte de Da- 
nois et autres grands personnages pour régSnr 
la prolongation des trêves en Normandie, cl la 
préparation d'une paix définitive avec les An- 
glais. En 1455 11 fut entendu comme téoda 
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lors de l'enquête qui préeéda te nShablUtetion 
de Jeaone Daic; et son téiDoigiiagB iMms ûdt ooD* 
nattre quelques iMiticolarilés faitéressantes sur 
la mission de cette héroine. Y. 

Procéê de eondtumuUion, etc^ t.' III, p. ii4 et nil- 
Taoto. - ItaBuerlt de la nbHothèqQe Impériale ^Balue, 
n» 90>T,7 ; folio M, Tcno ; Cabinet des titres. Dossier 
Ckarla. 

«CHAELBS (UiKoine), horioger allemand, 
d'origtae française , né à Montenban , le 28 mai 
1694.|I1 exerça à Magdébourg son étet, sur le- 
quel il publia difTérento ouvrages. On a de hn ; 
Mémoire Mstonquetur une Tîtmvelle êorie de 
montres à répétliUm inventées par M, Julien 
Le Roy ei imàiées'par Antoine Charles; Bfag- 
debourg, 1751, in-8*;— Jfi^moire sur les avan- 
tages que le public pourrait tirer de réta- 
blissement de rhorlôgerie dans les États du 
roy et sur les moyens d^y parvenir; Magde- 
bourg, 1751, iii-8*; et en anemand, ibSd., même 
année. 

Adelong, tiippL k JOcber, AUgmm. GélêJwU'LÊxUon. 

GHÂRLB8 (Claude) f médecin firançais, né à 
Paris, en 1576, mort le 21 juin 1631. Il fut reçu 
docteur en 1606, derint professeur de chirurgie 
au Ck>liéee royal de France et doyen de la Fa- 
culté. On n*a de lut qu'une dissertation : An 
dysenteri» vtUis pwrgatio? et un cahier de 
leçons dictées en 1613 au Collège de France. 
Ce cahier est conserré à la Bibliothèqne impé- 
riale, sons le titre de : Tractatus de lue venerea. 

Biographie wAHtfo to . 

CHABLBS ( Claude) 9 peintre lorrain, né à 
Nancy, en 1661, mort en 1747, fut recteur et pro- 
fesseur à TAcadémie de peinture et de sculpture 
de cette irille, puis héraut d'aimes et peintre or- 
dinaire du duc Léopold. H trayailla neuf ans à 
Rome, sous Carie Maratte, résida quelque temps 
à Paris, et rerintse fixer dans sa rille natale, où 
il mourut Parmi ses tableaux, tous fort estimés 
et répandus en Lorraine, on ronarqne le Cote- 
ronnement de saint Sigisbert; le Banquet 
des pauvres y qui décorent Fun et l'autre le 
eluBur de la cathédrale de Nancy; — V Assomp- 
tion de la Vierge, Notre-Dame de Pitié, à 
la paroisse Saint-Sébastien; — Saint Pierre 
délivré de la prison par PAnge, pour l'é^^ 
deFanIx. Ce. Héqubt. 

Bexop, Biit. âé Lorraine, — Michel, Biog. des hom- 
mes Ul, de la Lorrains. - Biog, uiUv. - CaUDet. Bibl. 
do Lorraine, 

CHARLBS (JacqUÊS-AUxandre-César)^ phy- 
siden français, né à Beaugency, le 12 noTembre 
1746, mort à Paris, le 7 avril 1823. H quitte de 
bonne heure sa rille natale pour se rendre à 
Paris, où il obtînt un modeste emploi dans les 
finances. La découverte du paratonnerre par 
FrankHn avait dirigé les esprito vers Vétnde des 
phénomènes naturels. Chartes se consacra sans 
réserve à la physique expérimentale ; il y vp^i- 
tait mie dextérité incomparable, et le 'succès 
Tenhardît à donner des démonstrations publi- 
ques. Le nombre de ses auditeurs s'accrut ra- 
pidement; il les attirait par une élocution tedle 
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et brillante ; Il les retenait par l'étendue et la 
variéte de l'instruction. H ne se bornait pas à 
des effete médiocres , mais s'efforçait d'exciter 
l'attention par la grandeur des résultete. Dans 
ses expériences microscopiques, il produisait; un 
grossissement énorme; fs'H observait U chaleur 
rayonnante, il en montrait les effete & de très- 
grandes distances ; dans ses leçons sur l'électri- 
dté, fl foudroyait un animal. Dès qu'un orage 
s'amMMiçait , on voyait Charies diriger vers le 
dd son appareil électrique ; a faisait descendre 
du sein des nuages des milliers d'étincelles for- 
midables, de plus de douze pieds de longueur, 
et qui édataîent avec un bruit pareil à celui des 
armes à feu. Les leçons publiques de Charies 
étaient données dans le plus beau cabinet de 
physique de l'Europe. On remarquait dans ces 
assemblées brillantes un grand nombre d'étran- 
gers, de femmes célèbres ,'de savante illustres , 
parmi lesquels on cite Votta et Franklni. Ce 
dernier fut souvent frappé de l'extrême habOeté 
du professeur. « La nature, disait-il, ne lui re- 
fuse rien ; il semble qu'elle lui obéisse. » Cet en- 
seignement de la physique acquérait chaque jour 
dans la capitale un nouveau degré dintérèt, lors- 
qu'une découverte éclatante et [inattendue vint 
firapper les esprite. On apprit que les £rères 
Mongolfier avaient construit, k Annonay, une 
enveloppe légère, de forme sphérique, de cent 
dix pieds de circonférence, qui, étant gonflée 
par le feu, s'était étevée dans Pair avec une force 
de dnq cente livres, était ensuite parvenue à la 
hauteur de mille toises, et avait parcouru, en dix 
minutes, une distance horizontale de douze cente 
toises. Un cri de surprise et d'admiration s'éleva 
dans toute l'Europe. On commença à concevoir 
les e^»érances les plus extraordinaires; fl sem- 
blait que l'époque était arrivée où te génie de 
l'homme alkSt enfin entrer en possession des ré- 
gions de l'atmosphère. L'inventeur des aérostete, 
Jos^ Mongolfier, avait gonflé son ballon avee 
de l'air dilaté par la chaleur ; mais cet air échauffé 
n'étant que deux fois plus léger que l'air atmos- 
phérique, fl Mait, suivant ce procédé, donner à 
l'aérostet de très-grandes dimensions, outre que 
la proximîte du foyer exposait incessamment 
l'appareil au plus grand danger. Charies appliqua 
aux mongolfières un perfectionnement qui lui fait 
partager avec les inventeurs la gkxre de cette 
découverte. Il entrq>rit d'appUquer aux étoffes 
de taffetas un enduit imperméable et dégonfler 
l'qiparefl à l'aide du gaz hydrogène, qui est 
quatorze fois plus léger que l'ah- atmosphérique. 
Cette expérience mémorable eut lieu an Cham^i 
de Mars, le 2 août 1783. Elle eut un plein succès. 
L'aérostet parvint en deux minutes à cinq 
cente toises de hauteur : fl se penlit d'abord 
dans un nuage , reparut ensuite, et^oonfinua de 
s'élever, ma^ une forte pluie. H descoidit, 
peu de temps après, à la distance de cinq lieues. 
Après que Pflfttre de Rosier et le marquis 
d'Ariandes se furent pour la première fois 
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élevés dans les airs, aa moyen d'an ballon gonflé 
à Fair chaud, Charles entreprit aossî, avec Ro- 
bert, an Toyage aérostatiqoe. Ces hommes in- 
trépides partirent dn Jardin des Tnilerios, arec 
un ballon de 26 pieds de diamètre, gonflé de gai 
hydrogène, et s'élevèrent à une haoteur de 
7,000 pieds. Os redescendirent dans U plaine de 
Nesle, an bout de quelques minutes, iq>rès avofar 
ait on trajet de neuf lieues environ; pais, Ro- 
bert étant sorti de la nacelle , Charles nmonta 
une seconde fois, et s'éleva à une hauteur de 
plus de 1,500 toiâes. Louis XVI avait été informé 
de ce projet; cédant à une vive inquiétude, il 
eiigea que le lieutenant de police s'opposât à 
l'ascension ; mais la défense fût éludée, on ne sait 
trop comment, et lorsqu'il apprit ensuite le 
succès de cette entreprise hardie, le roi accorda 
à l'audacieux aéronaute une pension sur sa cas- 
sette. En 1785 Charles obtint un fauteuil à l'A- 
cadéroie des sciences et uu logement au Louvre. 

Comme tous les novateurs, fl fût en butte aux 
traits de l'envie : on l'accusa d'avoir voulu en- 
lever à rinventeur des mongolflères le mérite de 
sa découverte; on s'efforça de montrer le pro- 
cédé de l'air inflammable comme inutile et même 
dangereux, et l'un des hommes les plus doux et 
les plus inoffensil^ fUt longtemps exposé à des 
contradictions pénibles, et per^ le repos, si né- 
cessaire aux études scientifiques. 

En ce temps-là il y avait à Paris un demi- 
savant, qui préludait à ses odieuses doctrines po- 
litiques par de ridicules attaques contre les ou- 
vrages de Newton. Les paradoxes de son ima- 
gination confuse semblaient d^à attester le dé- 
sordre de son esprit. Il se présenta un Jour dans 
le cabinet de Charles pour l'entretenir de ses 
prétendues découvertes. Le savant professeur 
n'était pas de son avis; une discussion assez 
vive s'engagea, et l'interlocuteur, k bout de 
bonnes raisons, tira son épée. Charles n'était pas 
armé, mais, dans la force de l'âge et excité par 
l'imminence du péril, il saisit rapidement son 
adversaire, le terrassa et brisa son épée sous ses 
pieds, n paraîtrait même que Chailes infligea an 
malencontreux visiteur une correction que Four- 
rier n'a pu qualifier en propres teimesdans son 
éloge académique. Le personnage si mal mené 
devait prendre un jour une part afl^eose à nos 
discordes civiles : c'était Maratl Qu'on juge des 
craintes de Charles, et surtout de ses amis, lors- 
que , peu d'années après, les malheurs publies 
tendirent son adversaire si redoutable! Heoren- 
seraent que son iiyure était de celles dont on 
n'ose pas tirer vengeance. H ne fat cependant 
pas hors de danger pendant la tourmente révo^ 
lutionnairo. Il avait obtenu de la mmiifloenoe 
royale un logement au Louvre; son cabinet de 
physique occupait une partie de la galerie d'A- 
pollon. Lorsque le château des Tuileries ftit en 
vahi, le 10 août 1792, les séditieux pénétrèrent 
dans ces appartements : Charles, environné 
tout à coup d'une multitude furieuse, se nomma. 



rappela ses ascenstom aéroatatiqnes, qm avaient 
en tant da témoini; il montra au plaiond la na- 
eeUe dont ti s'était i«rvi, et p«it-ètr« d«t-flion 
salut à l'impression singulière qne oauta oe so» 
venir. Sitôt que les temps redevinmt meiUean, 
Charies reprit avec succès le cours de ses expé- 
riences. Il étudia surtout la dilatation desg9i,et 
publia d'intéressant» mémoirea sur ce soi^L On 
lui doit aussi l'invention du mégascf^ et de 
plusieurs ingénieux înatmmints d« physique et 
d'optique. Il entra un des premiers dans la non- 
velle Académie des sciences, lors de la création 
de l'Institut, et devint par la suite bibliothé- 
caire de cette société, n était tovûoure désigné 
pour coopérer aux travaux communs à VAca- 
demie des sciences et à œlle des beaux-arts. Il 
professait, en outre, la physique au Conserva- 
toire des arts et métiers. Son cabinet était un 
des plus beaux de l'Europe. Le gouvemement 
en fit l'acquisition , mais lui en laissa la jouis* 
sanoe jusqu'à la fin de ses jours. 

Charies avait ressenti depuis plusieurs années 
les attaques de la pierre : le mal fit des progrès 
rapides, et dépassa bientôt toutes les ressources 
de l'art, n endura avec la réaîg^tioa dn sage 
une opération qui était presque sans espoir i il 
mourut trois jours après. Charies fut remplacé 
à l'Académie par Fresnel. La petite viUe de 
Beaugenoy, fière à juste titra d'avoir donné le 
jour à ce savant physicien, n placé son buste 
dans une des saUes de son hÎMel de viUe. 

Cliarles s'est rendu célèiire plus par see oonrs 
que par ses mémoires. Ses suooèsoomme pro- 
fesseur durerait plus de trente ans. H excellait 
surtout comme expérimentateur; et lorsqu'on le 
fiîlicitait sur son habileté, il répondait « qne sa 
dextérité n'était qu'apparente, et qu'elle était le 
fhût d'un travail opiniâtre. » On l'a vu sonvoit 
passer des journées entières à étudier une ex- 
périence qfii à sa leçon ne devait durer que deux 
minutes. Charies a peu écrit; presque tous see 
travaux nous ont été transmis par M. Biot dans 
son Traité de phpsiq%iê «rpérînwnlate ei mo" 
thématique. Cet illustre savait, en dédiant son 
magnifique ouvrage k BertiioDet, rend honmage 
à la bienveSlaDoe de Gharlee, qui lui a OMumn- 
niqué une fbule de détails utiles que son expé* 
rience et son talent lui avaient suggérés. Plus 
loin (t. I, p. 189) il s'exprime ainsi : « On a sans 
doute à regretter beauconp d'autres résultats 
d'observations et d'expériences, que M. Charles 
avait seulement destinées pour eee leçona pubU- 
quee, et qui n'ont point été pid))iées. » L'one des 
plus belles découvertes soientiliques de Charles, 
(fest laloi de l'égale dilatabilité d^ffiA. On at- 
tribue ordinairement «tto déoovferte à Gty^ 
Lussae; maisil suffit de se reporter an mémoire 
pnbUé par celdeniier, pour dédder la qm6tîai& : 
Gay-Lnssac déclare lai-inânieque Obariee ai?»t 
depnis ka^tcrapa veeonnn l'égale difoâtiCMi dm 
gaz, et l'avait rendue sensible dans no apfia* 
reil eonstmit pour son riebeoabinet; maie û n>t 
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Tait pas elierciié à inesiirer ftvee êxadltnde l'é- 
tendae absolue de lear dflatation. Les expé- 
riences de Cbarie» ont porté sur l'air^ l'oiygèîie» 
l*hydrogtae et Vadde carboidqae. 

Nous retrooTond encore Charles dans le do- 
maine de réleetricité. Il répète l'etpérience da 
cerf-volant de FranUfn, en s'attachant à éviter, 
' par dingénieuses dispositions , les dangers 
qu'elle pouvait présenter, et dont llntr^de 
Reichmann avait été la victime \ il étudie le para* 
tonnerre, et rAcàdémle, consultée par le ministre 
de la guerre, en 1823, sur la question de savoir 
à quelle distance s*éteiid l'action protectrice d'un 
paratonnerre, admet l'opinion de ChaHes, et ré-> 
pond qu'un paratonnerre protège autonr de lui 
un espace circulaire d'nn rayon égal au double 
de sa hauteur. 

En optique, on doit àlCharles deut découver- 
tes remarquables. Le mégascope , qui amplifie 
les objets déjà grands , commet le microscope 
amplifie les plus petits, nous vient de lui ; il a 
construit aussi le premier goniomètre par ré- 
flexion. M. Babinet a perfectionné cet instru- 
ment , et Ta rendu propre à déterminer avec 
plus de rigueur encore les valeurs des an^es que 
font entre elles les faces des cristaux. 

Bon musicien, Charles fit également des re- 
cherches en acoustique. Mais ses travaux les 
plus importants , les plus laborieux , sont ceux 
qui se rapportent aux densités des corps solides 
et liquides. H perfectionna l'aréomètre imaginé 
par Farenheit, et l'appliqua, sons le nom d'^y- 
dromètre-tkermométrique , à la recherche du 
maximum de densité de l'eau et à la.détermina- 
tlon des densités de l'eau aux diverses tempé- 
ratures. Avec le même instrument, un peu mo- 
difié (aréomètre-balance), il détermina aussi 
les densités d'nn grand nombre de corps solides. 

Si les travaux de Charles ne le placent pas 
au premier rang parmi les physiciens, il faut re- 
eonnattre cependant qu'ils portent le cachet 
d'un esprit sage et d'une intelligence supérieure. 
Tontes les questions que ce physicien a atta* 
qnëes, il les a toujours résohies d'une manière 
complète. Poitrrier dit de hii : « On remarquait 
(lue, soit dans les arts, soit dans les occupations 
les plus vulgaires, il n'entreprenait rien qu'il 
ne l'achevftt correctement, avec élégance. Jus- 
tesse et précision. » Cn. BRAim^E. 

Wémoiret ûe VJeaâémie iei icieneei ( i8î8). — Bio- 
vraphu d«« hommet illuittei de rOfUanatt (ISM). i 

CHÂELBA (nené), médecfai français, né à 
Preny-sur-Moselle, an commencement du dtx- 
huitième siècle, mort en 1752. B M directeur 
des eaux minérales de Bomtonne-les-Bann, sur 
lesquefles lia publié plusieurs mémoires, puis 
professeur et recteur de la faculté de Besançon. 
Ses principaux ouvrages sont : Questi(mes me- 
àicmcirca thermos Borbonienses ; Besançon, 
*17îl, in-s**, et m9; — Quxsticsnes m^dicse 
^ca acidnlas Sussanas ; Besançon, 1738, în-é** ; 
^fervations sitr déférentes espèces xie flè^ 



ifres,ietc.; Besançon, 1743, in-il;— Observa- 
tUms sur les cours de ventre et la d^ssento- 
fie; Besançon, 1741, iD-4*;>- QiuBif . med. eUrca 
ftmtes medieatos Plumbarix; ibid., 1746, 
hi-4*. Ch. Heqdbt. 

Mlelwl, Mof . tf#« koauMS wuÊrquants 4» la Unrattu. 
— Qnérard, la Ftano» liUèraif..'^ Éloy. Dittiotmair^ 
Mstorique dé la médecine, — D. Ciloaet, Bi»l. de Lor- 
fxiine. 

GHARLU (Claude-AHné ), Jésoits et piédl- 
catenr^Ciwiçais, iUi de René^ né à Besançon, en 
1768, mort dans la mème.ville, en 1719. 11 entn 
dans la compagnie de Jésus, et s'y fitrenuirqner 
par son talent oratoire. Il a laissé, entre autres 
morceaux d'éloquence : Entrée solennelle de 
monseigneur Joseph de Croissons, archevêque 
(T Avignon f faite le 17 décemln-e 1742; Avi^ion, 
1743, in-4'>; -^ Oraison fmièbre dn comte de 
Gisors, gouverneur du pags Jfescin, prononcé 
le 9 aoiir 1758; Metz, in4^ 

Bioçraph. univert, éd. belge. 

CHARLBs ( M, ), médeein firançaif , né à Oler- 
mond-Ferrand, vivait dans le mUien du dix- 
hoitième siècle. B a laissé des Mémoires ma- 
nuscrits pour servir à rhistoire des plantes 
d'Auvergne, et principalement de celles qui 
croissent aux environs de Gannat en Bour* 
honnais. Ces mémoiras ont été acquis par la 
Société littéraire de Clermont-Ferrand, et n'ont 
pas été pobKés. 

Étoj, DUtUmnaUre AMorffiM de la*mideelnê, — Hé- 
rtsMot, BibliotMque physique de la France, — Lelonf , 
BibUoth, hUt. de la France, éd. Fonlette. 

CHARLES DB SAINT- BERNARD , religieux 

feuillant, né en 1597, mort le 14 mars 1621. 11 
fonda le monastère de Fontaine. La vie de 
Charles de Saint-Bernard a été- publiée sous 
le pseudonyque de Toumemeule, feuillant; Pa- 
ris, I622,in-8^ 
Cb.-J. Morozzo, dttereU reflorescentis Hittttria^ 

GBARLBS DB SAINT-PAUL, historien ecclé« 
élastique français , mort le 15 septembre 1644. 
Son nom de famille était Vialart : il devint géné^ 
rai des feuillanU, et fut nommé en 1640 évéqoe 
d'Avranches. On a de lui : Oeographia sacra ^ 
sive notitia antiqua dkBcesium omnium pa- 
triarchalium, metropolitiearum et episcopa- 
lium Beclesias , veteris gcclesiê9, ex sanctis 
conduis et patribus, historia ecclesiastica , 
et geographis antiquis collectx : Paris , 1641 : 
dans une antre édition, imprimée à Borne, 1666, 
in-8«, et à Amsterdam, 1703, ia4M:, ony a joint 
les notes critiques d'Holstenius sur cette géogra- 
phie et quelques pièces qui ont rapport aux 
quatre patriarcats ; — Mémoires du cardinal 
de Richelieu, avecdiversesréflexions politiqoes ; 
Paris, 1640, in-fol. 

D«pln, Table dei auteurs eeelétiatt, ( dlx-sepU«me 
siècle). — Balliek, Journal de$ savante (1668), p. tr et 
1700. - Richard et Giraud. Bibliothèque sacrée. — U- 
long ,'Bibl. historique de la France, édtt. Fontette. 

*CHARLBT (Etienne) y général français, 
né à Dijon (Côte-d'Or), le 8 avril 1756, mort 
le 27 novembre 1795. Congédié faute de taille 

30. 
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da régiment da roi ( 1773), Il entra «impie sol- 
dat dans le régiment Penttdèrre» le 7 féviier 
1774» où il devint caporal (21 mare 1775), et 
;Bergent-foarrier le 2e mare 177e. H s'embar- 
qua poor rAmériqae, où fit les campagnes de 
1780 à 1733. Chaigé (5 novembre 1782^ de 
conduire à l'hôpital Sainte-Marie, en Espagne, 
un grand nombre de soldats français malades, 
le vaissean la Flore^ qui les portait, vint à se 
briser en vue de Cadix. Frappé par la maladie 
et la terreur, personne n'osait se dévouer pour 
aller chercher un secoure; Chariet, n'écou- 
tant que son courage , se jette dans une barque, 
et à taravera mille périls il aborde la côte , et 
parvient à amener un moyen de sauvetage à 
ses compagnons, qui n'avaient plus aucun espoir. 
Un certificat, dâivré par le génial Pérignon le 
23 janvier 1795, relate en ces termes le fait et 
la récompense. « Le 5 novembre 1782, fl 
« (Chariet) a sauvé, près Cadix, plus de cent 
« de ses frères d'armes malades, près de p^ 
« dans un naufrage, ce qui lui a mérité un té- 
« moignage éclatant de la satisfaction du ministre 
« au nom du tyran et une médaille d'or pour 
« récompense, qu'il a offerte à la Convention 
« nationale le 13 ventôse deuxième année répn- 
« blicaine. Il en a reçu la mention honorable. » 
Congédié en 1786 , il prit du service dans te 
neuvième bataillon de la cinquième division de 
la garde nationale de Paris, et derint capitaine. 
Ayant donné sa démission Ion de la réclusion 
des oflOden, il servit en qualité de lientenant 
dans la gendarmerie nationale de Paris, du 19 
juin 1791 au 13 aoOtt 1792; alore fl entra 
comme capitaine dans la légion des Pyrénées. 
Général de brigade le 4 octobre 1793, et de di- 
vision le 23 décembre suivant, 11 contribua an 
passage de la Fluvia , tant de fois dispute par 
les Français et par les Espagnols. Passé à l'ar- 
mée dltelie, il détruisit les reiranchemente de 
Campo-Pietri, prit à l'ennemi 3 canons, 400 
Aisils et 500 hommes, et, de concert avec te 
général Laharpe, il culbuta les Austro-Sardes à 
Rocca-Barbena. Il fut blessé mortellement au 
combat de Loano, le 24 novembre 1795. Le nom 
de ce général est inscrit sur les tables de JntHiie 
du palais de VersaiOes. A. Sauzât* 

jtrcklnu Oê la çuêrre. — DeConrcellM, Diet, du gé- 
néftmx fitûHÊçats* 

CHAMLKr (/eon-i^pIMe), historien fran- 
^, né à Langres, le 29 août 1650, mort te 
5 octobre 1720. H fat successivement cha- 
noine de la collégiale de Grancey-le-Chàtel, 
prieur d'Ahuy-lez-Dijon, et en 1717 doyen de 
Crancey. n consacre une partte de sa vte à des 
études historiques et Mograpbiques , dont il n'y 
a d'imprimé que Y Éloge et épUaphê en vers 
de messire François Rouxel de Medavp^ or- 
chevéque de Rouen; Rouen, 1692. Les autres 
écrits, inédite, de Chariet sont entre les 
de M. T. P. de'Saint-FergeuY. 
. mogr^^MêuidvtnêUê. 



«GHAMUR ( Meotat-TawaoM )» peintre* 
dessinateur et litbographe fnnçals, né à Paris, 
te 20 octobre 1792,moftà Paris, te29 déeembre 
1845. Fils d'un dragon de Sanrim-et-Menae, 
Chariet ne reçut qu'une édncatten trèa-négligée; 
il débute dans te vte par un niédtoere cmploî à 
temairte du deudème amndteaeme^: fl était 
chargé d'enregistrer etdetoiserieajemiesrecnMs, • 
et c'est là qnllapeot^^repris quelquespuns des 
types qnll n raprodnito pins tard. Ses opinioDS 
brâapartîstes, te paît active qull prit à te dé- 
fense de te barrière de CUchy^ hu firent perdre 
sa place en 1816. C'est aton qu'H entra dans 
l'atelier de Gme, et, ibroéde produire pour 
▼ivre. Il débute par une htbographw « La 
garde mewri^ ei ne serendpas » qui lui fit 
aussitôt un nom. Les dessins et tes aqnavelles 
de Chariet se snooédèrent atere rigidement, 
et, inspirés par les mômes sentimente, oUa- 
rent te môme popolarite que les odes de Bé- 



Géricanlt s'était senti ponrte tatent de Chariet 
une grande sympathte : les deu arttetesse 
lièrent d'une vive amitié, et firent enscrable le 
voyage d'An^eterre. Nous emprunterons an 
Magasin piUaresque les deux citations soi* 
vantes, qui nous punissent dignement appré- 
cier l'flBuvre de Chariet « Sa muse, qnelqne 
peu vivandièret, se fonrvote yolontten au mi* 
lien des verres et des pots. Naive, bnriesqoe, 
raOleuae, elte vole de l'éoote au cabaret Biais, 
queUeque soit te vivadte de son allure, jamais 
souillée, elte anobitt tout ce qu'elte touche, et 
te franchise, te finesse de Tobservation écartent 
te vulgarite d'un enyon constamment spiiiCuel 
et ferme. Chariet a éte longtemps dans l'art du 
dessin un r^résentant des sonvenire populaires 
de te France : il a su sentir et rq[>rodttire avec 
originalite les sentimente, les regrete, te langage 
et Talluredu peuple, soit dans les campe et an 
milieu des villes conquises, soit après te paii, 
au milieu des travaux des champs et de te ville. 
Sa caricatura n'est jamais une satire amère, 
c'est une observation vrate et pteisante de mœurs 
qui amusent, sans montrer te dégiradatioa de 
l'homme. Le comique de Chariet est naïf et 
bon; il cherche phitôt à égiyer par te con- 
traste, l'allure et le langage de œrtalBes situa* | 
tiens et de certates personnages, que pur le 
plaisir d'étater tes vices et les ridicules hais- 
saMes. C'est pourquoi en excitant te sourire, 
fl ftit aimer cependant ceux qu'A met en scène, 
tons ces grognards^ ces errants de traype^ 
ces gamins qu'A a cnyonnés et fait parier avec 
une originalite si piquante. Dans tes carica- 
tures de Chariet, te forme légère, comiqiie on 
grotesque, cachait presque tovjonre un senti- 
ment sérieux, l'amour de te patrte, de U 
liberté, des sympathies pour notre ^oire mi- 
litaire..... » Nous ijouterons que dans aun 
Épisode de la campagne de Jtiuaie, ex- 
posé an Saten de| 1836, Chariet s'est élevi 
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du premier coup an rang des premiers peintres. 
Son taUeaa a tonte la vigneur d'exéention^ 
toute la hauteur de style des plus belles pages 
historiques. 11 a été mofais heureux dans lepas' 
sage du Rhin par Moreau, tableau commandé 
par Tanciennelisto dfilepour le Bfnsée de Ver- 
sailles. Toutefois, ces deux toiles feront toi^oura 
regretter que la mort n'ait pas laissé le temps 
à Chailet de développer le grand cMé de son 
talent 

Son ceovre lithogrtphiqiie se compose de près 
de deux mille pièees; il a produit en outre un 
nombre très-considérable d'aquarelles, de sépias, 
de dessins et d'eaux-fortes, et son atelier était' 
rempli d'ébauches à l'huile. A sa mort, il tra- 
vaillait à une publication : Vempereur ei la 
garde impériaiey dont il n'a pu terminer que 
quatre dessins. Paul Chéron. 

J. Jâuir, Jfotêeê néeroiof^pu mr N,-T. Chairlet: 
Piclii, ISftT, iO'IP; — DUeomn promoncéi sur ta towtbe 
iê Charles ; Parte 1846, iii-a«; - BKmaiin ptUore^que, 
arrU 18S6 et aept. 18M; — Mméê des famiUet, œan 
18M. -Aao. «oniemf»., i8S4. 

GBABLBTON ( Oottffer >, médedn aurais, né 
le 2 fénier 1619, à Sheptomnalet (Sommerset), 
mort à Jersey, en 1707. U fit ses études à Ox- 
ford, puis s'étant desttaié à la médecine, il fut 
reçu docteor en lévrier 1542, eltdevint médecin 
de Charles P'. En septembre 1689 fl entra dans 
la Sodité royale de Londres, et ftit élu prési- 
dent du collège des médecins de cette capitale. 
On a de Gharleton : SpMihte Gergonicus vi 
sua saxipara eawAcf , ou de CausiSf signis 
et sanaiitmei Uthiaseos diatriba; Leyde, 1650, 
in-a® : l'auteur rapporte dans cet ouvrage 
la production des piems des rdns et de la 
vessie à la combfaudson des particules teorestrcs 
et salfaies ; Il vante comme spécifiques de ces 
loaladies h carotte sauvage et le suc de bou- 
leau; — - SûsercUaiitmes pkgsieo-mediesBf on 
Œconcmia animalis novis in mêdàdna kgpo- 
thesUnu superstruda et tneekaniee expli- 
caia; Londres, 1658 , in-12; Amsterdam, 1659, 
in-12; La Haye, 1681, fai-12. On a igoute à 
cette dernière édition un traite de Guillaume 
Cole, intitulé : de Seeretione aninuUi eagû 
tata. Cet ouvrage a paru en anglais, sous le 
titre : Watural history of nutrition ^ l\fe 
and vohmtary tnotim ;haoàrWy 1659, in-4** : 
l'auteur ne croit pas que les artères commu- 
niquent immédiatement avec les veines; il ad- 
tnet des espaces intermédiaires, et adopte le 
système de l'explosion du sang pour expliquer 
le mouvement du cœur; il dit que dans l'Uispi- 
ration il se fait un vide dans la poitrine qui dé- 
termine les poumons à se dilater ; enfin, il aifirme 
qne l'enfant respire dans le ventre de sa mère. 
— Exerdtationes pathoiogicx^ in quibus 
tMThcTwn pêne imnium* natura, generatiOp 
causx, ex novis anatonUcorum inventis se- 
dulo inquiruntur; Londres, 1(V61, m-4°; — 
Dissertationes duss de anatome cer^fri pueri 
de cœU) taeti, e^ de proprieiat^bus coreM 



humani; Londres, 1665, in-4«; — Onomas- 
ticon zojcon, plerorumque aniimalHium d\ffe-' 
rentias et nomina propria plvribus linguis 
exponens ; cui aceedunt mantissa anatomica 
et qusedam de varOs fossilium generibus; 
Londres, 1668 et 1671, m-i"»; Oxford, 1673, 
In-fol.» et sous le titre d'Exercitationes de 
differentiis etnominihusanimalium; Oxford, 
1677, in-fol., avec plusieurs planches. — de 
Scorbuto liber singularis , cui sub finem ac' 
cedU epiphonema in medicastros; Londres, 
1672, in-a** ; Leyde , 1672, m-12; — Inquiries 
into human nature; Londres, 1680; in-4^. 
On y trouve trois dissertations sur la nutrition, 
et trois autres sur la vie , la fièvre et le mou- 
vement musculaire. ^ Three anatomic lectures 
conceming the motion qfthe blood through 
tke heart and arteries ; the organic structure 
of the heart ; and the efficient cause of the 
hearts' pulsation; Londres, 1683-1684, in-4'». 
— Inquisitiones medicophysicx de causis 
catameniorum sivefluxus menstrui; necnon 
de uteri rheumatismo , seu fluoré albo; in 
qua etiam nervose probatur sanguinem in 
animàli fermenteseere numquam; Londres, 
1685, in-8^ Charleton a laissé aussi plusieurs 
autres ouvrages ou manuscrite sur l'athéisme, 
la puissance de l'amour, la force de l'esprit, 
rimmortatite de 'l'âme, ete. > ' 

Mlcéron, Mémotres, XVIII, uo. - Ûol. IHeL MtL de 
la WêédeHne, — Feller, DietUmnaire higtoriçue. 

«aiABLBTAL ( Chorles^ecM-Louis Faucon 
de Rt, seigneur de ), poète français, né en Nor- 
mandie, vers 1613, mort à Paris, en 1698. n na- 
quit avec im corps très-délicat et un esprit qui 
lui ressemblait. H fut un homme aimable et 
un ékïrivam gracieux. Scarron disait de lui « que 
les muses ne te nourissaient que de blanc-man- 
ger et d'eau de poulet »« Charleval avait pour- 
tant adressé à Mme Scaron, qui fut ensuite Mn« de 
Maintenon, ce quatrain : 

Bien aouTenl» Vamltlé s'eollanme; 
Bt je sena q/iftt est malatoé 
Qae raml d'ane belle dame 
Ne aoit an amaot déguisé. 

On raconte de Charleval un trait fort hono- 
rabto : ayant appris que M. et madame Dader, 
ne pouvant vivre à Paris , voulaient se rétif er 
à Castres, il alla leur porter une somme de 
dix mille livres en or, et la leur donna sous la 
seule condition qu'ils ne partiraient pas. Ou a 
de lui : des Poésies consistant esk stances^ 
^Hgrammes^ sonnets et chansons. Ce recueil 
tomba entre les mains du président de Ry, ne- 
veu de Charleval, qui ne voulut point le publier* 
prétendant que le titre d'auteur ne convenait 
point à un homme de qualité. Lefèvre de Saint- 
Marc fit imprimer plusterd ce recueil, en un 
volume in-18; Paris, 1759. C'est à Charleval 
qu'on doit la fameuse Conversation du maré- 
chal d^Hocquincourt et du P. Canaye, impri- 
mée dans les œuvres de Saint-Évremont; Âm^ 
te^^m, 17gl, in-i2, 
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Ooitfet» iUbttotkiqv» fnmfaUê. - Feller, DMUnk- 
mire kUicr^Q^e. — U Bas, DicL encyclopédique de 
laFtancê, 

cBABLETOix {Pierre- FrançoU - XondeT 
DE )y jésuite et Toyageur français, né à Saint- 
Quentiny le 29 octobre 1682, mort à La Flèche, 
le l*' février 1761. H s'embarqaa à La Rochelle, 
en juillet 1720, pour les missioiis du Canada. 
Arrivé à Québec, vers la ihi de septembre, il 
remonta le fleuve Saint-Lanrenl, lit une excor- 
sion dans le pays des minois, et descendit le 
Missîssipi jusqu'à son emboodiure, pour aller 
de là à Saint-Domingue; mais son navire fit 
naufrage à l'entrée du canal de Bahama. Tonte- 
fois, plus heureux dans un second voyage, il 
arriva à Saint-Domingue en 1722, et revint en 
France au mois de décembre de la même année. 
Choisi pour travailler an Journal de Trévoux^ 
il remplit cet ouvrage, pendant vingt-deux ans, 
d'excellents extraits. On a de lui : HUUÀre ei 
description du Japon; Rouen, 1715, 3 vol. 
in-12; réimprimée plndeors fols; ^-^ Histoire 
de Vile Espagnole, ou de Saint-Domingue; 
Paris, 1730, 2 vol. in-4*; — HisUÀre delà 
Ifouvelle-France;VmBf 1744, 3 vol. hi-4*; 
^ Histoire du Paraguay; Paris, 1766, 3 vol. 

Feller, DieUotmerirê kUtoHqne, — Cbandon «t De- 
Undlne, ZMcNonnoIrv miivénêL -^ Le Bat , Met. «uy- 
clop, de la Pranee, 

CRABLiER (Gilles ), coDua SOUS le nom la- 
tinisé ^gidius Corf^i» , théologien français, 
né à Cambray, mort à Paris, le 23 novembre 
1473. n était docteur au collège de Navarre à 
Paris, et enseignait la théologie. H (ht nommé 
doyen de l'église de Cambray en 1431, et assista 
en 1433 an concile de Bâie. Le concile l'envoya 
à Prague en qualité de légat, pour tftcher de con- 
vertir les hussites. Charlier y disputa pendant 
quatre jours contre Nicolas Taborit, chef des 
schismatjques. De retour en France, Charlier 
fut élu doyen de la faculté de théologie de Paris. 
On a de lui : Spor^a/rap'm^nforum; Bruxelles, 
1478 et 1479, 2 vol. in-fol. ( très-curieux pour 
l'impression), et plusieurs ouvrages inédits, entre 
antres Seutum veritatis (Louvain) et Commen- 
taires sur les quatre livres des Sentences de 
Lombard ( Bmxelleset Lille ). 

Toppeni, BWiotheea belçiea, l,f s$. - Baioxe, Miteel- 
lanea, III, Ml. — Dvpin, Table des auteurt ecclésias' 
Uçuêi (qalnzlènie ttdele). ~ Richard et Glraod, Bioçra^ 
pMa iaerée, 

CHÂRUBK (Charles ), avocat et homme po- 
litique français, né à Laon, mort en février 1797. 
nfut envoyé en 1792 à l'Assemblée législative par 
le département de l'Aisne, et siégea ensuite à la 
Convention, où il se montra ardent srévohition- 
naire. Ce fut Ini qui, après avoir proposé la 
vente des biens des émigrés, demanda que oenx 
d'entre eux que l'on arrétorait sur le territoire de 
la république fussent ftuillés dans les vingt- 
quatre heures. Il vota la mort du roi sans ap- 
pel , et voulait foire juger la reine par les tri- 
bunaux ordmafres, comme une antre femme. H 



se déclara contre I6e députés de la Gironde, 
prit une part active à la révolution du 31 mai 
1793, poursuivit Brissot de sa haine» et présenta 
éneigiquement la défense de Marat et de ses 
eeuvres. Regardant les fournisseurs comme seuls 
cause de la détresse et par suite des revers des 
armées y il s'en rendit accusateur , et obtint 
contre Perrin de l'Aube , chargé de l'examen 
des marchés, une condamnation qui le fit mou- 
rir de désespoir. Charlier s'unit ensuite avec les 
ennemis de Robespierre pour opérer le 9 ther- 
midor; mais il n'en persista pas moins à appuyer 
sur la nécessité de la continuation du système 
de terreur et des taxes révolutionnaires. Soup- 
çonné, en mai 1795, d'avoir pris part à des 
«complots anarchistes, on dédaigna de dirige 
contre loi des poursuites. Quelque temps après 
il siégeait an Conseil des Cinq-Cents,|et proposait 
sérieusement que tous ses collègues eosseal 
toujours le pmgnard à la main. Il était d^ en 
complète démence, et préludait par d'extrava- 
gantes motions à l'accès de fièvre chaude à U 
suite duquel il se brûla la cervelle. [DéAnné, 
£nc. des g, du m.] 

nuevB, mttHreée ta r^vototfcni. - Bosl» et Bmi, 

Sisteirê parlemeutairet 

CJlàRHB» (Pierre- Jacques -Mippt^te), 
Ittnigiste français, né à Paris, en 1757, mort à 
j^Samt-Denis, le 25 j«n 1607. Il fit ses études aa 
séndnairedeSalnt-lfà^oire, Ait ordonné prètit 
en 1783, et M. de Juigné, ardievèque de Paris, le 
prit pour secrétaire et bibtiothéeaire. Il aooepta 
plus tard la cure de Saint^Denis , mais sans ré- 
tribotion. Chailiera coopéié à l'édition du IM 
viaire imprimé par ordre de M. de Jnigiié, et 
mis en tète une Tkéorie du\pUàm<hantj réim- 
primée séparfosent, aveeoorrectioni; Paria, 1787 
et 1806, in-12. Il a tnduit en vers latins le 
poème de la ReUgion^ et nn abrégé dn Pastoral 
de l'abbé Revers. 

Notice MoffftviUffM emr r«M# Ckmriier i rwrts, ii». 
\arV, — FetU, Biographie wUvenelle det unteicieiu. 

CHAEUBR (Jean ), phikisophe français. Foy 
Gbbson. 

GHÂMLOTTB »■ SA¥OiB, rciiw de France, 
née en 1445, morte àAnbolse, la l*' décembre 
1483. FiHe puînée de Louis, duo de Savoie et 
d'Anne de Chypre, promise à Frédéric de Saxis, 
elle avait à pdne six ans (1450) lorsque le dao- 
phinLoois, fils de Chartes VU, voulant se fortifier 
contre son propre père, avec lequel il était en 
désaccord, demanda an doe la main de sa fille. 
Cette proposition d'allianoe , pins honorable que 
la première, fut bien aooneillie par le duc Le 
dauphm, ayant consulté Charles YH et l'ayant 
trouvé contraire à ses vœux, lui envoya 
Chausson ^ BkMset poor l'instraire des avan- 
tages de l'union proposée, à savoir 260,000 
éous de dot et les troupes néoessairea poor 
conquérir le Milanais. Ces offices ne décidèrent 
" pas le roi, et le dauphin passa outre à la 
conclusion de son mariage. Olivier de la 
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Marche et' après lui Dreux du Radier racon- 
tent à tort que cette alliaucA eut lieu presque 
malgré le dauphin , sur les instances du duc de 
Bourgogne, qui n'accorda refuge à Louis dans 
ses États et pension de 12,000 écus qu'à con- 
dition d'épouser la princesse de Savoie , sa cou- 
sine. Louis ne se retira en Bourgogne que cinq 
ans après la conclusion définitive du mariage 
(]4d6). Le dauphin donna ses pouvoirs à Yves de 
Scapeaux et à Aymar de Poisieu , dit Capdorat, 
pour aller en Savoie arrêter ces articles. Le bâ- 
tard d'Armaguac, sénéchal de Dauphiné, et An- 
toine Colombier, général des Galères, se ren- 
dirent ensuite à Genève, où fut signé, le 14 fé- 
vrier 1450, le contrat, ratifié à Chalant, le 23 
du même mois. Le duc donnait à sa fille 200,000 
écus d'or, de 70 au marc, savoir 16,000 payables 
en signant, 15,000 en conduisant la princesse, 
20,000 après la célébration des noces, 15,000 
payables chaque année jusqu'à parfait payement 
des' 150,000 restant, assignés sur les gabelles de 
Nice et les entrées de Yerceil. Le dauphin assu- 
rait à sa femme 10,000 écus de douaire, seule- 
ment après la consoDunation du mariage. La dau- 
phine devait renoncer à Tâge de douze ans à 
la succession de ses père et mère. Le dau- 
phin se rendit dans les premiers jours de 
mars suivant (commencement de l'année 1451 ) 
à €liaiid)éry, pour la célébration du ma- 
riage. La veille le rui envoya, afin de s'y op- 
poser, un héranlt, qui fut reçu avec des dé- 
monstrations de vttine politesse. La cérémonie 
accomplie, la jeune dauphine lesta chez son père 
jusqu'à l'âge nubile. Outre le don graduit ordi- 
naire, les états lui accordèrent un droit de 
joyeux avènement de 21,000 florins. 

Charlotte, à la cour de Savoie, s'occupa pro- 
bablemeot de pieux exercices, d'arts libéraux, 
de poésie, de peinture et de musique, suivant 
le goût que les historiens lui ont reconnu, jus- 
qu'en 1457, où, âgée de quinze à seize ans, elle 
fut menée vers son époux, au\ Pays-Bas, et 
le mariage consommé à Namnr. Louis , alors ré- 
ihgié dans les États du duc de Bourgogne, après 
avoir épuisé la bourse de tous ses serviteurs, 
cammoçant à fatiguer son allié, s'ennuyant 
d'une lotte innfile oontre l'autorité royale et de 
la trop kMigoe vie de son père, ne devait pas se 
montrer trS»-agréable mari. Charlotte sans doute 
n'était pas assez aimable pour fixer un coeur 
aussi Yolage que celui du dauphin. « £Ue n'é- 
toit point de celles où il devoit prendre grand 
plaisir », dit Comines, qui l'a connue partîcn- 
lièrement,. » mais au demeurant fort bonne 
danae >». Néanmoins, jeune et riche, sa conver- 
sation et sortont sa dot aidèrent beaucoup à 
soulager les diagrins de son épomx. 

Leuî», devenu roi, oublia le» inclinations de 
son plumier état, et baissant les maisons de Sa- 
voie et de Bom^sogne autant qu'il les avait ai- 
mées , méprisa Cément sa femme. Charlotte 
sopport^t avec patience les dédams, les bizar- 



reries , les mauvais traitements et l'inconstance 
du roi. Louis ne remplit guère ses promesses de 
mariage ni même le vœu, plus solennel, de fidé- 
lité conjugale fait après la. mort de François , duc 
de Berry, son troisième enfimt D'après le récit 
de Seyssel et de Brantôme, il ressentit peu d'af- 
fection pour son épouse, quoiqu'il la crût sage 
et vertueuse et l'except&t de la mauvaise opi- 
nion qu'il avait de toutes les femmes ; mais, se- 
lon son caractère soupçonneux et défiant, « il la 
tint toiqours bien petitement accompagnée et 
mal accoutrée, conmie une simple demoiselle, 
la plupart du temps en quelque château, tant6t 
à Amboise, tantôt à Lodies, où il alloit la voii- 
quelquefois » ; il la laissait là, « avec petite cour, 
à faire ses prières, et lui s'alloit promener et 
donner du bon temps ». Cette captivité, un peu 
adoucie par des pratiques studieuses, duia 
vingt ans. 

Cependant le désir d'être père et de laisser la 
couronne de France à un fils rapprochait nécPK- 
sairement les époux, et obtint à Charlotte quel- 
ques égards. Ainsi, elle fut pendant plusieurs an- 
nées de tous les voyages que le roi fit à Orléans , 
Rouen, Tours, Poitiers, Amboise. £Jle fit. en 
septembre 1467, à Paris, une entrée brillante, 
dont on trouve la description dans la chronique 
de Jean de Troyes. La reine , venue de Rouen 
par bateau, reçue au Terrain, près Notre-Dame, 
par le parlement, le corps de ville, les of&ders , 
les personnes de rang, l'évêque de Paris, les 
enfants de chœur de ki Sainte-Chapelle, « qui 
disoient de beaux virelais, chansons et autres 
bergerettes fort mélodieusement », fit sa prière 
à la cathédrale , et lut reconduite dans son ba- 
teau jusqu'aux Célestins , où des hacquenées la 
menèrent avec ses dames au palais des Tour- 
nelles ( maintenant Place-Royale ). Ce jour-là on 
représenta deux mystères et on offrit à la reine 
it nn cerf fait de confitures » avec ses armes 
pendues au col. Les jours suivants furent mar- 
qués par des réjouissances et des festins offerts 
an roi et à la rdne. Us assistèrent aux noces de 
Nicolas Balue, firère du cardinal, et de Bureau, 
fils du sieur de Monglat. Avant le souper, c^eft 
à la reine par le premier président Dauvet, à 
l'hôtel de Bourbon, Charlotte ne put entrer, à 
cause du temps et d'une indisposition, dans un 
des quatre bidns préparés pour les dames prin- 
cipales de la fête, selon les usages du temps; elle 
fut remplacée, selon la même coutume, par une 
bourgeoise de Paris, Perrette de Chàlons. 

Louis XI paraissait d'ailleurs fort attentif pour 
sa femme lors de ses grossesses et de ses 
nombreux aooonehements ; il lui montrait beau- 
coup de respect et d'estime, à défaut de con- 
fiance et d'aflfection. Lorsqu'dle donna naissance 
à des princes, il signala sa joie par les témoi- 
gnages les plus éclatants. Enfin, certains biogra- 
phes ont assuré qu'elle eut beaucoup de part 
au traité que conclut Louis XI avec le duc de 
Normandie, à l'échange de ce duché avec celui 

30* 
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de Giiiemie, et qu'elle fut Fauteur de la récon- 
ciliation des deux frères. Ces faits, non suffi- 
samment* établis d'ailleurs, prouveraient que 
son mari avait tort de l'appeler « plutôt Bour- 
guignonne que Française ». 

Cliarlotte fonda vers 1472, à Paris, le couvent 
des religieuses de l'ÀTe-Maria, de Tordre de 
Saint- François. Cette maison possédait son por- 
trait, que Mézerai a donné, et qui la retiré- 
sente avec une figure longue et un peu mâle , le 
nez rond et long du bout, le menton du même 
genre, assez avancé, la bouche petite et les 
yeux de moyenne grandeur. Au rapport du 
même auteur, elle avait dans sa jeunesse « le 
visage assez beau , les yeux gais, le teint un peu 
brun , mais la taille trop petite » ; quant au ca- 
ractère, « l'esprit fort modéré, mais ferme et 
résolu , le jugement mûr et fort net ». Charlotte 
passa les derniers jours de sa vie dans un 
abandon de plus en plus grand , reléguée en 
Dauphiné , ou selon qudqucs-uns en Savoie. 
Louis XI, la tenant toujours en dehors des af- 
faires, même après lui, ordonna en mourant, 
selon Gaguin, Seyssel et Brantôme, qu'elle 
demeurât éloignée de son fils Charles vni, et 
exilée au château de Loches. La dame de Beau- 
jeu, régente, devait être fort embarrassée de 
l'exécution de cet ordre, lorsque sa mère mou- 
rut, à Amboise, trois mois après son mari 
(1483), âgée seulement de trente-huit ans, et fut 
enterrée, selon son désir, à Notre-Dame de Cléry, 
près du roi son mari , « digne des regrets de la 
cour, si la vertu y était regrettée » , dit Duclos. 

Charlotte de Savoie fut mère de trois princes : 
Joachim, Charles Vin, François, duc de Berry, 
et de trois princesses : Louise, Anney dame de 
Beaujeu, Jeanne, reine de France. 

A. DE Màrtonne. 

Mtémoires de Cominei, liv. VI, cb. 18. — Chroniques 
de France, d'EDguerrand de MoDstrelet, de Georfres 
CliMteUin, de Jean de Troyes, d'Olivier de la Marche, 
de Gaguia, Scandaleuse et Martintenne. — Claude de 
Seynel, turailete de Louis XI et de Uruis XII.— Bran- 
t^^uie, f^ies des dames galantes, t. II. — Bayle. lUct. 
/iistor. et critique. — Somwtaire recueil des mœurs de 
LouU XI, dani Ie« Lettres d'Estieune Pasçuier, 1. 1, 
p. isi. — f^ie et histoire de Louis XI, par DtthalUao 
(liv. XI;. Pierre MaltlilenyVariUaa, Dudoa. Baudot de 
CQiUy. 

Mu. : Notices du règne Lomts XI, par l'abbé Français 
de Camps, portcleuUle llS-lM da recueil de PoaUnleu, 
lu.4", Bibl. Imper. — HUU de LouU XI ( attribuée à 
Claude Maupolnt ), In -fol., BlbL du prince de Condé. — 
- 74., par Joacblm Le Grand, la-foL, 1 voL 

CHARLOTTE, reine de Chypre, morte à Rome, 
en 1487. Elle était fille de Jean m, roi de Chy- 
pre, etd*Hélène, princesse de Morée. Elle épousa 
d'abord Jean de Portugal, duc de Coïmbre, qui 
mourut empoisonné, par l'ordre d'Hélène, en 
1457. Charlotte succéda à son père, le 5 août 
1468, et épousa, le 7 octobre 1459, Louis, comte 
de Genève, prince de peu de sens, de mauvaise 
mine et d'une complexion faible. Au retour du 
couronnement des époux, la haquenée qui por- 
tait la reine s*étant cabrée, le diadème de celle d 



tomba ; ce qui fut regardé comme un funeste pré- 
sage. Jacques, frère naturel de Charlotte, bien 
qu'il eût embrassé Tétat ecclésiastique et re- 
noncé à la couronne, se rendit au Caire, et ob- 
tint du Soudan d'Egypte Mélec-Ella, la souverai- 
neté de Chypre à titre de rassal. Le Soudan 
lui fournit son armée navale, avec laquelle il dé- 
barqua, en 1460, près de Nicosie. Charlotte et 
son époux se renfermèrent dans Oérlnes, place 
maritime, et soutinrent un siège de quatre ans. 
Louis peniit courage, et se sauva en Savoie. La 
reine, se voyant sans ressources, se retira à Rho- 
des, iNiis à Rome, où elle fit donation de son 
royaume à son neveu Charles, duc de Savoie. 

ÉUenne de Lnslgnan. Ilist, de Chffpre. — âttidienoo, 
Hist. de Savoie. — Dom Clément, Art de vérifier les 
dates, première partie. V, iss. 

GHARLOTTK-ÉL1S4BBTH, dite la piincesie 
Palatine, née à Heidelberg, en 1652, morte à 
Saint-Cloud , en 1722. Elle était fiOe du comte 
[lalatin Charles-IiOuis, femme en secondes noces 
de Philippe, duc d'Orléans, et mère du régent 
Son mariage avec le duc d'Oriéans fut cétôiré 
le 16 novembre 1671 ; elle n'avait pour dot qge 
32,000 florins d'Allemagne, que la maison pala- 
tine ne put payer que Ters 1680 ; et la veille da 
mariage elle avait abjuré le protestantifime. A 
la mort de son frère Cliaries, comte palatin 
du Rhin, elle éleva sur la plus grande partie des 
domames de ce prince des préteatioiis qut 
Louis XIV menaçait d'appuyer les armes à la 
main, et qui piécipitèrent la signature du traité 
d'Angsbonrg (9 juillet 1686). Plus tard œspre 
tentions furent encore mises en avant par 
Louis xrV; et le règlement en fut soamis à 
des arbitres. Louis XIV avait pour cette prin- 
cesse une amitié fondée sur l'estime; mais elle 
était peu aimée à la cour, à cause de sa fran- 
cliise et de la droiture de son caractère. On sait 
l'énergique opposition qu'elle fit au mariage de 
son fils, le duc de Chartres, avec MU« de Blois , 
fille naturelle <de Louis XIV. Ce qui se passa 
alors, et que Saint-Simon reproduit avec la 
touche qui lui est particulière donne une idée 
assez exacte du caractère de la princesse. On 
était chez M°^ de Maintenon. M. de Chartres , 
MUe de Blois et Madame (la princesse) s'y trou- 
vaient. « Madame, dit Saint-Simon, se promenoit 
dans la galerie avec Châteauthiers, sa favorite; 
elle marchoit à grands pas , son moudioir à la 
main, pleurant sans contrainte, pariant assez 
haut, gesticulant et rcfiréseotant Uok Cérès 

après Tenlèvement de sa fille Proserpine Au 

souper le.troi offrit à Madame de presque tous 
les plats qui étoient devant lui; elle les refusa 
d'un air de brusquerie, qui jusqu'au bovit ne re 
buta pobit l'air d'attention et de politesse du roi 
pour elle. Le lendemain toute la cour Ait chei 
Monsieur, chez Madame et chez le duc de C^iar- 
tres , mais sans dire une parole : on ae contentoit 
de faire la révérence, et tout s'y passa en pariait 
silence. On alla ensuite attendre à l'oidînaîre la 
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te^ee ou couseil dans la galerie à la messe du 
roi. Madame y vint; monsieur son fils s'appro- 
dia d'elle, comme il faisoH tous les jours, pour 
lui baiser la main. En ce moment Madame loi 
appliqua un soufflet si sonore qu'il Ait entendu 
de quelques pas, et qui, en présence de toute la 
cour, couvrit de confusion ce pauvre prince et 
rambla les (infinis spectatiMrs, dont j'étois, d'un 
profligieux étonnement » 

M. G. Bninet a publié en 1853 les Lettres 
inédites de la princesse ^/a^tne, traduites 
de l'allemand. 

Salut-SIraoD. Mém. - Slsmondl. hiitotre de» Fran- 
çaiM, XXV-XXVII. - SaInte-BeuTC, J«/on«., 1SB8. 
CHARLOTTE DE GALLES (la princeSSC). 

R^. Caroune. 

CHARLOTTE DE BOUHBON. Voy, CarLOTTA. 

CHARMEiL ( Pierre-Marie-Josepb ), méde- 
cin français, né à Mont-Dauphin, le 6 août 1782, 
mort à Charenton, en 1830. Fils d'pn chirurgien 
en chef <le l'hôpital militaire de Metz , il com- 
mença de bonne heure ses études médicales , et 
fit à seize ans sa première amputation. Il joi- 
gnit peu après l'armée des Grisons, comme aide- 
major, revint à Metz en cette quaKté, et devint 
chirurgien-major des lanciers de la garde impé- 
riale. En 1814 il fut replacé chirurgien adjoint 
à Metz et professeur de troisième classe. En 
1820, il fut l'un des fondateurs de rAcadémie 
des sciences médicales de la Moselle. Un vif cha- 
grin s'était emparé de Cliarmeil lorsqu'il avait vu 
sa carrière brisée par le retour des Bourbons. 
Pour se consoler, il se livra avec emportement à 
Tétiidc ; mais ses facultés l'abandomièrent, et sa 
famille se vit forcée de le faire admettre à Cha- 
renton, où il mourut. On a de Charmeil : Essai 
sur la cont7a2e5ce7ice; Paris, Didot jeune, 1812, 
in-4*' ; —■ Recherches sur les métastases, sui- 
vies de nouvelles expériences sur la régéné- 
ration des as ; Metz, 1 82 1 , in-8«, avec atlas in-4*>. 
Charmeil a laissé en manuscrit 8 vol. in-4o sur 
la médecine du cœur et de l'esprit, et plus de 
trois mille observations sur les affections sy- 
philitiques. 

CalUen, ^ed, SchifUtrller-Laxicùn. - Quérard, to 
France littéraire. 

CHARMBTTON ( Jean-Boptiste ) , chirur- 
gien français, né à Lyon, en 1710, mort dans la 
inéme ville, le 27 janvier 1781. H fut reçu maî- 
tre chirurgien dans sa ville natale en 1743, et 
devint chirun^en de l'hôpital général, professeur 
d'anatomie et associé de l'Académie de chirur- 
gie de Paris. On a de lui : Mémoire sur cette 
question : déterminer ce que &est que les re- 
mèdes dessiccatifs et caustiques, expliquer 
leur manière d^agir; Lyon, 1748, in-12. Ce mé- 
moire iVit couronné par l'Académie de chirurgie 
de Paris; — Essai théorique et pratique sur 
les écrouelles; Avignon, 1752, in-12, cou- 
ronné par TAcadémie de chirurgie de Paiis et 
réimprimé sous le titre de Traité des écrouel- 
les ;hy<m, 17S5, in-12. 

iMctcsr Flguet, Précis dé ta vfo de M. Charmettan. 



1781. > Éloy, DietUmnaire kûtorique de la nude- 
cine. — Biographie médicale. — Qoerard, la France 
littéraire. 

CHARMiDÈâ ( XopfuSvK),. philosophe athénien, 
né vers 450 avant J.-C, mort en 404. Il était cousin 
de Critias et oncle du coté maternel de Platon, 
qui, dans le dialogue auquel il a donné le nom 
de Charmidès, nous le montre comme un ai- 
mable jeune homme, d'une surprenante beauté. 
Après avoir dissipé les biens considérables que 
son père lui avait laissés, il s'attacha k Socrate, 
et se livra à l'étude de la philosophie. Il possé- 
dait, d'après Xénophon, un mérite plus qu'or- 
dinaire; mais par une défiance excessive de lui- 
même U priva Athènes des services qu'il aurait 
pu lui rendre 0)mme homme d'État. Cependant 
après la prise d'Athènes par les Spartiates et 
la destruction de la démocratie, il consentit à 
être un des dix magistrats que Lysandre établit 
dans le Pirée pour gouverner conjointement 
avec les Trente de la ville. Il périt à Munychia, 
dans le premier combat que les exilés, comman- 
dés par Thrasybule, livrèrent aux magistrats 
athéniens. 

Platon, Charmide». - Xénophoo. Mévi., m, e ; Hell., 
11,4. 

* CHARMIDÈS, philosophe grec , mort vers 
50 avant J.-C. Élève dn Cartliaginois Clitoma- 
que, et ami de Philon de Larisse, il passe pour 
avoir fondé avec ce dernier la quatrième école 
académique. U se fit remarquer par son élo- 
quence et par l'étendue et la sûreté de sa mé- 
moire. Ses opinions philosophiques ne différaient 
pas de celles de Philon. 

CIoéroo, TuseuL Ditput., I. |,cS4; Ûe Oratorc, 
1. II, c 8& - QttlntUien, Imt. orat. — PUo«, lliit, nat., 

I. VII. 

^CHARHiLLON (Jean), ménestid français, 
né en Champagne, vers le milieu du treizième 
siècle. Il fut élu roi des ménestrels de la viDe 
de Troyes, en 1295. C'est la plus ancienne no- 
mination de ce genre qu'on ait trouvée. Cepen- 
dant, il y a lieu de croire que cette chaiige avait 
été créée déjà à la cour, et qu'on y trouvait 
avant Philippe le Bel un roi des ménestrels 
aussi bien qu'un roi des hérauts d'armes, im 
roi des ribauds , etc. La cliarge de roi des mé- 
nestrels s'est en tous cas conservée, puisqu'on 
retrouve en 1315 une ordonnance de l'hôtel des 
rois de France faisont mention sous ce titre d'un 
nommé Robert 

Bévue musicale, 9* année, p. IM. - MUa, Bioffrapkte 
universelle des musicians. 

CHARMis (XoppLic), médedn empirique, né à 
Marseille, à la (in du premier siècle avant Père 
chrétienne, vint s'établir è Rome sous le règne de 
Néron , et se fit on nom en attaquant les diffé- 
rents systèmes do médecine alors pratiqués à 
Rome et en leur substituant celui qu'il avait 
créé. Ce système, comme nous l'apprend Pline 
l'ancien, consistait dans l'usage exclusif des 
bains froids. « J'ai vu moi-même, ajoute Pline, 
des vieillards, hommes consulaires, se soumettre 
aveuidément aux Nzarres ordonnances de ce 
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médecin , et se féliciter d'avoir pris des bains 
froids au cœur de l'biver. Sénèque lui-même se 
louait de l'emploi de ces bains au mois de jan- 
vier. » Cbarmis se faisait payer pour ses or- 
donnances un prix exorbitant; et il amassa 
ainsi de grandes richesses. 

Pttne, Sitt. nat, XXIX. 6. -Sénèqne, EpUt, 88 et 88. 
- UUtaire iménUrt de la France, I. îii. 

GHÂRMOT8 (Martin de), ^eur de Lamzé, 
né en 1605, mort en 1661. H était secrétaire 
du maréchal de Schomberg et amateur très- 
éclairé des beaux-arts. En 1648, aidé du cé- 
lèbre peintre Lebrun , Charmoys fonda l'Aca- 
démie de peinture et de sculpture, qui s'assembla 
chez lui et y dressa ses premiers règlements. 
Il établit dans son botel un cours gratuit de 
géométrie par Chauvenn , d'anatomie par Qua- 
troulx , et un de perspective par le graveur 
Abraham Bosse. 

Ghaudon et Delaixlloe, DieUotmaire universel. 

€HÂK^iAr.i^ (Hercule-Girard, baron de), 
diplomate et militaire français, que les biogra- 
pheâ ont regardé jusque ici comme né en Breta- 
gne, parce qu'A était Als d'an conseiller au par- 
lement de Rennes , naquit en Anjou, à la fin du 
seizième siècle, et mourut le 12 septembre 1637. 
11 épousa en 1619 Jeanne de Maillé-Brézé, et 
devint par ce mariage allié de la maison de 
Richelieu. Ayant eu le malheur de perdre sa 
femme quinj^e mois après , il en ressentit un tel 
chagrin qu'il tomba malade, et sa maladie fut 
si grave qu'elle dégénéra en une paralysie qui 
dura trois ans. Il attribua sa guérison à un 
▼OBU qu'il avait foit à la sainte Vieiige, et pour 
l'accomplissement duqud il donna deux mille 
livres qui devaient être employées à cons- 
truire le grand autel de l'église des Carmes 
d'Angers. C'est Traisemblablonent cette para- 
lysie qui a donné lieu à l'abbé Deslandes, 
grand«archi(fiacre et chanoine de Trégoier, d'é- 
crire (Mercure galant, novembre 1693) que 
Chamacé étant en Allemagne auprès de Gus- 
tave , y apprit la mort de sa femme, et que la 
commotion causée par cet événement lui fit per- 
dre la parole pour toute la vie. Il a suffi à Bayle 
de rappeler les négociations auxquelles Char- 
nacéprit part ensuite, pour démontrer l'absurdité 
de cette ûible. Lorsque Chamacé fut entière- 
ment guéri, il employa six années à visiter les 
principales cours de l'Europe. Le cardinal de Ri- 
chelieu, sachant qu'il avait eu de kmgs rapports 
avec Gustave- Adolphe , roi de Suède, eut de 
fréquent» conférences pendant le siège de La 
Rochelle avec Chamacé, qui hii parla de ce 
prince comme d'un homme de génie, et lui ex- 
pliqua les divers suyeta de mécontentement qu'il 
avait reçus de la cour de Vienne. Richelieu, ré- 
solu à s'allier avec Gustave, confia à Chamacé 
le soin de cette négociation, sans toutefois lui 
donner aucun caractto public qui pût alarmer 
la, maison d'Autriclie. Le roi de Suède, chez qui 
la valeur n'excluait pas la pradence, ne voulut 



pas s'engager à |)orter la guerre en Allemagne 
sans ètie assuré que la France emploierait 
toutes ses forces pour le seconder, ce qui n'en- 
trait pas dans les vues du cardinal. La pre- 
mière tentative de Chamacé ne produisit donc 
aucun effet. Le cardinal prit alors le parti de 
l'envoyer à Munich, pour détacher TélGcteur de 
Bavière des intérêts de l'empereur, et de là à la 
cour du roi de Danemark , pour l'empêcher de 
faire la paix avec Ferdinand. Elle fut néan- 
moins conclue à Lubeck, le 27 mai 1629, sans 
la participation des envoyés du roi de Suède, 
que l'^npereur avait refusé d'admettre aux con- 
férences. Chamacé , voulant tirer parti de cette 
exclusion, se rendit à l'armée de Gustave, dans la 
Prasse polonaise, où ce prince faisait la guerre 
avec beaucoup de succès à Sigismond , roi de 
Pologne. Ayant trouvé Gustave fort irrité contre 
l'empereur, dont il se croyait méprisé, Chamacé 
ne chercha point à le calnier. Il lui rappela, au 
contraire, lés outrages qull avait reçus de la 
cour de Vienne, et lui suggéra l'idée de passer 
en Allemagne, où les protestants l'attendaient 
comme un libérateur. Le roi, flatté d'un titre si 
glorieux , se détermina à se venger de Ferdi- 
nand; mais comme avant de lui déclarer la 
guerre il fallait terminer celle qu'il avait com- 
mencée contre Sigismond, il conclut avec ce 
demier, le 15 septembre 1629, une trêve de 
six ans, dont Charnacé fut le médiateur. L'en- 
voyé français suivit Gustave dans la nouvelle 
guerre, et le 23 janvier 1631 il condut avec 
ce prince au camp de Berwalde , dans Pcteo- 
torat de Brandebourg, le traité où furent posés 
les fondements de la longue et utile alfiance qui 
a existé entre la France et la Suède. 11 con- 
tinua ses fonctions diplomatiques auprès de 
Gustave jusqu'à la mort de ce prince, arrivée à 
Lutzen, le 18 novembre 1632. n avait aussi né- 
gocié avec l'électeur de Bavière, à MumcK, dit 
Wicquefort ( V Ambassadeur ei ses fcmctUms , 
t. n , p. 249 ), mais avec peu de succès « à 
« cause de la mauvaise humeur de Saint-Es- 
« tienne, parent du P. Joseph, qui, estant ja- 
R loux de voir en eette^oour-là un plus habile 
R homme que lui, traversoit toutes ses négoda- 
« tions, au grand préjudice des alfiUres des rois 
« leurs maistres ». Lorsque les Espagnols ten- 
tèrent , en 1634 , de conclure avec la Hollande 
une trêve qui leur eût permis d'envoyer des se- 
cours plus considéraÛes à l'empeieur pour 
l'aider à vaincre les Suédois et à rainer lés pro- 
testants d'Allemagne , Richelieu envoya Char- 
nacé à La Haye , où il conclut, le 5 avril 1634 , 
avec le prince d'Orange, stathouder, un traité 
d'alliance entre la France çt la HoUande, traité 
par lequel cette dernière puissance s'enga^Mit à 
continuer la guerre centre l'Espagne. Par ce 
traité, Louis Xni s'obligea à levo' et entretenir 
un r^pment dont Chamacé fut nommé ookmel 
et une compagnie de cavalerie dont il eut le 
commandement comme capitaine. Ce fut en sa 
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tfouMe qualité d'Mnbuflidaiir et d« cotond qall 
assista aa siège dé Btédh, otrepris malgré s« 
aTîs par le prtoee d'Orange, anqael fl aralt eo»- 
Mfflé, dans llntérM comman des alliés, d'as- 
siéger une place plos importante, « en quoi, dit 
Wicqaefort, il avait Ini-Didnie plos d'intérM 
qnil ne croyait, puisque oe atégedetait loi être 
fatal ». — nftit tué dans la tranchée, le l**" sep- 
tembre 1637. Le P. Daniel {HtiMrê de 
France, t. XV, p. eê) (Ht que CAïamaoé, qui 
ayait autant de Taleur que de capacité, et qui 
se chaiigeait Tolontiers de conduire les traçant 
les phis di(|iciles, se trouvant le 1** septembre, 
vers les neuf heures du soir, au quartier du 
prince d'Orange , s^ivança fort près d'un bas<* 
tioa, sous lequel on flUsait une mine, pour exa- 
ïniner le traTaQ et faire attacher un pont de 
Jonc qui dcTait servir à traverser le fossé. Il 
reçut à la tète un coup de mousquet, dont il 
mourut sar-le-champ, entre les bras de M. de 
Piiygnion, capitaine français. D'autres histo- 
riens racontent difréremmeat la mort de Ghar* 
nacé. n représentait au prince d'Oranfe, disent- 
ils , qu'il s'exposait trop. « SI vous avee peur, 
loi dit le prince , vous pouvez vous relinr. » 
Blessé de cette réponse, Charaacé s'élan^ sou- 
dain vers la brèdie, où 11 reçut le coup de mous- 
quet. Cette version est la f^us accréditée. Il Ait 
beaucoup regretté ; car « on ne peut favotr 
« connu , dit Wlcquefort, que l'on n'ait aussi 
« connu son habileté; et il donna des preuve^ 
« de son courage quand il se fit tuer dans la 
^ tranchée, an siège de Bréda ». H était alors 
conseiller d'État, gentilhomme de la chambre , 
maréchal de camp et gouverneur des ville et 
château de Clermont en &gone. L'anden évo- 
que de Troyes, BouthQlier, avait dans sa bi- 
bliothèque hait recueils de mémoires, de mi* 
uutes de lettres, de dépêches du baron de Char' 
nacé et de lettres qui lui furent adressées de- 
puis 1625 jusqu'en 1637, par le cardinal de Ri* 
chélieu, le P. Joseph, Snbtfl-Desnoyers, secré- 
taire d'État, et Léon do BontUOier, comte de 
Chavigny, surintendant. Tous ces recueils for- 
ment dix volumes in-fol. On conserve à la Bl- 
bliotbèque impériale un autre recuefl des Let- 
tres des sieurs de Chamacé, Srcuiet et de 
la Thuillerie, au sieur de la R&rté, employé 
pcfur le service du roi en Allemagne, Suède, 
Pologne et Danemark, depuis 1635 Jusqt^en 
1643, ms. in-fol. P. Lkvot. 

Mercure galant, — Wlcqnefort, VAmba$iadeur, — 
Bayle , Dictionnaire historique. -^ Le P. Daniel, Uiê- 
toire*dê France. — DoeummUt pairtiouliers, 

CHAENAGB. Foy.DUNOlK 

CHARNES (Jean-Antoine de), chanoine et 
littérateur français, né à ViIleneuve-lez-Avi- 
gnon, en 1641, mort le 17 septembre 1728. ïl 
éleva un des fils de Louvois, ministre de 
Louis XTV, et devint doyen du chapitre de VlDe- 
neuve-lez-Avignon. Ghames était homme de 
i goftt, d'une société aimable et d'une plaisanterie 
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fine. Il eut beaucoup de part aux agréables Ga^ 
tettes de l'Ordre de la JBoissm, dont il était 
membre. On a de lui : Conversations sur la 
princesse de élèves, roman]; Paris, 1679,10-12; 
-^ Vie du Tasse ;FvÉiÈ, 1690, ia-12. 
Chaudoa et DébDdIne, Dictionnaire wUaertel, 
*CHAEiliàEB8 (iV... BE), marin français, vi- 
vait dans la seconde moitié du dix*huitième siècle. 
On le croit né et mort au château dePreuil, près 
Doué (Mdne-et-Loire). B lentra fort jeune dana 
la marine , cofome garde , le 10 octobre 1756. 
Lorsque le mauvais état de sa santé Tobligea & 
quitter le service, le 1^' janvier 1776, il avait 
fait sept campagnes, une expédition scientifique 
et participé à un combat où il avait reçu une 
blessure. Nous pensons qu*il survécut peu à 
son admission à la retraite : c'est ce qu'autorise 
à croire on passage d'une lettre du 8 août 1774 
que lui adressait au chftteau de Preuil le secré- 
taire de l'Académie royale de la marine, dont il 
faisait partie. Après lui avoir exprimé les félid- 
tations et l'adhésion de cette compagnie au sujet 
de son élection comme associé de llnsfitut de 
Bologne , le secrétaire ajoutiUt que la compa-* 
gnie était bien touchée de oe que le dépérisse- 
ment de sa santé l'empêchait de continuer la 
campagne des Terres-Australes ( cdle du Ao- 
land, où il avait été embarqué en 1773 et 1774» 
dans l'expédition de Kei^élen ) et de multi- 
plier ses observations sur le mdgamètre, qui 
n'auraient pu que contribuer à la perfection de 
la navigation. Ce jeune officier, digne auxiliaire 
de Chabert dans le mouvement qii^il avait im- 
primé aux sciences et aux arta nautiques , a 
laissé : Mémoire sur Vobservation des longU 
tudes en mer, publié par ordre du roi; Pa- 
ris, Imprimerie royale, 1767, in-8' ; — Expé- 
riences sur les longitudes faites à la mer en 
1767 et 1768, et publiées par ordre du roi; 
Paris, Imprimerie royale. 1768, in-S**; — 
Théorie et pratique des iongitudes en mer, 
publiées par ordre du roi; Paris, Imprimerie 
royale, 1772, in-S"; — DUcours lu à VAca* 
demie royale des sciences, le 30 août 1769', 
inséré dans le Recueil des savants étrangers 
de cette académie. Ces divers ouvrages sont le 
résultat des observations faites des distances 
de la lune aux étoiles, et des calculs auxquels 
s'était livré l'auteur pour rectifier l'estimation 
des pilotes obtenue jusque alors au moyen de 
pratiques défectueuses et incertaines. On y 
trouve la description du mégamètre, ou hélio- 
mètre perfectionné de Bougner, dont le pilote 
Véron avait inspiré la première idée à Char- 
nières, idée que ce dernier avait fécondée. Non- 
seulement il y faisait connaître sa méthode de 
calculer les observations et d'en déduire la lon- 
gitude, ainsi que les moyens de se servir de son 
instrument; mais il donnait encore les princi- 
pales tables employées par les marins pour ces 
sortes de oaleuls, et même la correction de la 
puallaxe de la lune rdativement à l'aplatisse- 
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ment de la ferre, dont Lalande ayait donné la 
théorie et les fommles dans son grand trailé 
d'astronomie. On conserve an Dépét général des 
cartes et plana de la marine nn ooTrage mann»* 
crit de Cluinilères, inflitnié : Traiié dês évoiu- 
tUms navales, uM"* ( pi. ) P. Lbtot. 

jtrekhm é« la marine t€ 4» Fjicadémte royaif éa la 
M«riM. -^ jt$tranomi4 4e Lakinde, 

CBABHOCK iJean)^ pubUdsie angUis^né 
en 1756, mort en 1807. FÔa de Jean Ghamock, 
qui fut on avocat émineat, il fut d'abord élevé à 
Winchester, puis il alla compléter ses études 
à Oxford, où il sentit naître sa vocation litté- 
raire. Au sortir de l'université, il étudia la tac- 
tique militaire et navale, sans autre secours qne 
ses notioBseQ mathématiques et un petit nom- 
lire d'oovrages. H dessinait aussi avec habileté. 
Après avoir servi volontairement dans l'armée 
navale, il rentre dans la vie privée; mais bien- 
tôt ses aifidies s'embamssécent, et il mourut en 
prison. Ses principaux ouvrages sont : the 
Righis qf a free people (les droits d'un peu- 
ple libre ) ; 1792, in-8<*; — BiograpMa navon 
Us, 1794; 6 vd. in-8«; — a Utter on financé 
and on national d^fenee; 1798; — History 
€^ marine arehUeduref 3 vol. in^"*; — I4flf 
qf tord Nelson, 1806; — Loifolty, or invasion 
d^feated, 1810. 

now, nèw Mogmpkleal dicffonorf . 

GHAKiroM (Jean-Charles Levaghbr db), 
Uttérateur français, né à Paris, vers 1750, mas- 
sacré le 2 septembre 1792. Il était gendre du 
célèbre comédien PréviUe, et commença sa car- 
rière littéraire en rédigeant le Journal des 
ihédires, fondé, en 1776, par Lefod de Méri- 
coort. n fut ensuite chargé de rendre compte 
des spectacles dans le Mercure, En 1791, 
MM. Delandine et Fcntanes se l'ai^oignirent 
pour la rédaction du Modérateur, Les doctrines 
qu'il y défendait lui ibrent fatales. Api^ la 
journée du 10 aoM, la foule se porta è sa mai- 
son, la pilla, et Chamois, traîné à l'Abbaye, fot 
une des victimes des Journées de septanbre. 
On adelui : Clainville et Adélaide de Saint- 
Àlban, nouvelle ; Paris, 178^, in-12; — Ésope 
à la Fotre^ comédie ^[ûsodique en un acte et 
en vers; Amsterdam et Paris, 1782, in-8*; — 
Costumes et annales des grands théâtres de 
Paru, an lavis et ccdoriés; Paris, 1786 à 1789, 
7 vol. in-4»; — Histoire de Sophie et d'Ur- 
sule, roman; Londres et Paris, 1788, 2 vol. 
itk-i^i-^Recherchessurleseostumeset furies 
théâtres de toutes les nations, tant anciennes 
que mademes; Paris, 1790 et 1802, 2 vol. fai-4^ 
ornés de 55 gravures ( ouvrage non terminé ). 

Cluadon et DelandtaM, DieUo m u d re «niverMl. — Qêé- 
rard, la France Utteratrej V, us. 

GBâEOBKET OU CHAELB8>BOBBET, roi de 

Hongrie, né en 1292, mort à Vicegrad, le 16 juil- 
let 1342. n était flls de Charles-Martel, prince 
de la maison d'Anjou. En 1300 le pape Boni- 
iaee Ym le proposa pour roi anx Hongrois; 
mais ceux-ci ne l'acceptèrent qu'en 1312, Cba- 



robert avait pour eonearrent Wenceslas, fib dn 
roi de Bohème. BoniilweVIII manda devant lu 
les deux eompétitenn ; et, quittant tout à coup lei 
intérêts de Charobert, qu'il avait sontem jusque 
alon, prit parti pour l^enceslas, dédarant le 
trttee de Hongrie héréditaire et non électif. Ce 
changement ne fit qu'aigrir les esprits, les Hon- 
grois ne voulant pas reconnaître au pape le droit 
de disposer de leur royaume. Le 10 aoM 1307, 
Glément V, sneœssear de Bonifoce \m rendit 
une bulle, datée de PoitierB,qinaooMdait la cou- 
ronne à Charobert, et envoya le cardhial Gentil 
de MonteAore en Hongrie pour la feire exécuter. 
Cette mission réussit; et enfin le 27 ao6t 1310 
Charobert Ait reconnu à l'unanimité par la diète 
hongroise. La sagesse de son gouvernement M 
eoncOia l'affection de ses sqjeta. Cependant, en 
1326, nn seigneur hongrois, Féiiden Zachaz, 
tenta de massacrer le roi et sa fomiOe, qui n'é- 
chappèrent à ce furieux qu'avec de nombreuses 
blessures. Charobert attaqua en 1330 Barazat, 
valvode de Yalachie ; mais, s'étant engagé daas 
les mwitagies valaques, son armée fut taillée en 
pièeesetiui^nâmefoillit être pris. Cedésastre 
n'empêcha pas Charobert de tendre dans la 
suite Baraaat son tributaire, ainsi qne les souve- 
rains de Servie, de Transylvanie, de Bosnie, de 
Bulgarie et de Moldavie. 

VjtHéê Fermier ta dota. t. vn. m. 

CHABOLAis <oomte M). Fof . Cnantas u 

TJHÈtLknK. 

CHABOLAU (Charles ns Bocanon, comte 
nB),néàChatttflly, en 1700, mort à Paris, en 
1760. n n'avait que dix ans quand il perdit son 
père, Louis m, prince de Condé. Son éducation 
fut très-négligée ; abandonné de bonne heure 
à luFméme, Une connut de guide que son carao- 
fère, vicient et emporté. Tout jeune, il semontrait 
cruel envers les animanx, qu'A se plaisait à tor- 
turer. Son premier acte politique (M la requête 
qu'il présenta, en 17 18, à LouisXV,coi^iomtemeDt 
avec le duc de Bourbon et le prince de Conti, 
requête qui eut pour résultat de faire annuler 
les droite accorda au duc du Maine et au comte 
de Touloose comme prmces légitimés. Kn 17I7 
le comte de Charolais quitte secrètement la 
France, et alla en Hongrie servir comme volon- 
taire contre les Turcs, dans l'armée du prince Eu- 
gène, n ne rentra point en France à la paix de 
Pasaarowitx, et voyagea en Italie, puis ea Ba- 
vière. Leduc de Bourbon fit courir le bruit que des 
conspirateun réiîoigiés en Espagne rattendaient, 
et que Philippe V lui destinait la royauté de Cata- 
logne. Le régeni, inquiet, s'empressa de te rappe- 
ler, l'admit au oonscil derégence,ettenommago«- 
vemeur de la Touraiue. Le comte de Charolais 
persiste dans les désordres de sa jeunesse, et n'at- 
tira l'attention sur lui que par des actes d'une 
féroctte inouïe. Comme les antres seigneurs éte- 
vés sous la régence , il s'abandonnait à une dé- 
bauche effirénée; mais dte ne le satisfaisait point 
s'il n'y mêlait la cruaute^ ses orgies étaient sou- 
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vent saiii^aiites. La âmkémb d'OrtéanB^daiiB 
une de ses lettro8(8man 1721) rapporte niorrihle 
façoa dont fl brûla mM de tes mittresseSylP^ de 
SaiBt4Stai4)ioe, après raroir aoiTTÔe eomplélemaiit 
La princesse penil aussi les moBins des Ooadé : 
«On ne peu^ dît-elle imagtaer toiUeeqally a 
de méchancelé et d'amIriliOD dans te troisiènie des 
princes da sang. AnssI longtemps qoe M. tednc 
de Bourbon a espéré Urer de raifent de mon fils» 
fl raocaUaitdepfotestetioaB d'attedMmeiit et de 
dérooement; matetenant^ qu'A n'a pins rien à 
gagner s?ec lai, il s'est mte entièraveiit eonlre 
lui, et il s'estréuoi à son eiuNiDi te pins irimmainj 
son bean-4irère» tepriacede Conti^ainsi qa'à son 
f)r^,tecointede Chaiolai8;n)ais pour cedemier, 
ce n'est pas une chose étomanto» après te com- 
meroe inàme qnH entretient co n tinnell em en t » et 
sans aucune boDtey ayecteiwinoedeContiyqni est 
cependant son bean-frève, ce prince ayant épousé 
te scBur du comte. CTest une chose hoiribte et 
faioine; je m'étonne que Parisn'aît pas encore été 
englouti en punition des choses affirenses qui s'y 
commettent chaque jour. » En 17241, le comte 
de Charolais n'ayant pu séduire te femme d'un 
de ses Talets, parce qu'elte aimait son mari, tua 
Gehû-d, pour ne pha noicontrer d'obstacle à ses 
désirs. Plus tard, on te vit à plusieurs reprises 
précipiter des toits, à coups de mousquet, des 
ouvriers couvreurs pour prouver son adresse et 
rq[Mltre ses yeux de leur agonie. Afin d'éluder 
tonte poursuite, il demanda sa grâce à Louis XV, 
«La voilà, répondit te roi; mais je vous avertis 
qu'en cas de récidive, te grtcede celui qui vous 
tuera est signée d'avance. » En 1740 le comte de 
Charolais devfait tuteur de son neveu te prince de 
Condé, et montra dans sa gestion de l'ordre et 
du désfaitéressement H mourut sans être marié. 
SAlot-stmoB. JMM0lfw,Xlv, i6S^, ses,- Lenonley, 
aUMn de la Régmee, I, cb. 7, p. no. - SoQUTte, 
Mémotrêt dé JUeMieu, V, eb. t, p. l». - Voltaire. BU- 
toirû dm parlmitêiU dé Puriiy eb. LIX. - LacraieUe, 
JETisf. Al dto-*tKNéM« «Moli. 

^ghabolâis (MPto Di), sœur aînée du pré- 
cédent, née en 1095. Elte avait l'esprit caustique 
et faisait les vers et les chansons avec grâce. 
Agée devint-deux ans, èlte ftit la première à dé- 
tourner Loute XY de l'amour de sa femme, et ne 
craignit point de s'iassoder d*nneinaiiière scan- 
datase anxdébandies nocturnes du roi, « afin de 
l'empêcher, disait^e, de vivre plus longtemps 
enbourgeote ». 

Soulavie, Mémoêrm de BiekêiiêÊi^ IV, p. 181, et V, e. T, 
p. 7S. - Lacrelelie. MisMn dm tfto-teltMMf «Mete, 11, 
Ut. VI, p. M. - SlMnondU Uitt, de* Français, XXVUI, AT. 

CHABOH (X^ipMv), de Lampsaqne, historien 
grec.D'aprè8 TertuDlen, il était antérieur à Héro- 
dote; selon Suidas, ilflcffissait sous le règne de Da- 
rins, fils d'Hystaspe, vers te 79** dtjmpiade, 464 
avant J.-C. Maiscomme Darius mourut en 485, on 
a prqmsé de corriger te texte, probablement fau- 
tif, de Suidas, et de lire au lieu o6' ( 79^ olymp. ) 
&' (09'), ce qui placerait te vie de Charon vers 
504 avant J.'O, H est sAr du motes que ses on- 
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vrages sont postérieurs à 464; car, an rapport 
de Ptutarque, ily est fait mention de te Ibite de 
Thémtetocte en Aste en 465. Voici d'après Sol- 
das te liste des ouvrages de Charon : AlOto- 
mxd; — ntpffixdi; — 'EXXnvixA ; — Ilepl Aa(i- 
«H'cou; — Aifiwtâ; — "Opoi (âpoi?) Aanu^oacn' 
vfiv; — UçNTsicmç Ij 'AçimtÊi ot tâW A«x«aai- 
ymivN ; — Kt(««cc ic6Xs«b(v; — Kpntix^; — IlcpC- 
icXoiK à tfxàç Tfiv HponXtCwv oriiXâv. Les fo- 
mente de Charon ont été publiés par Creuser; 
Hddelberg, 1806, et par Ch. etTh. Mâlter, Fraç' 
ment, histor. grxe.; Paris, F. DIdot» 1841. 



Voûta», de Hiitor. Grme. 

CHABOH, citoyen thébate, vivaitdans te qua- 
trième siècte avant J.-C. H s'exposa à un grand 
danger en cachant dans sa maison Pélopidas et 
ses complices tersqn'fls revmrent à Thèbes, m 
379, avec l'tetentlon de dâivrer cette vilte de te 
domination Spartiate et du gouvernement oligar- 
chique. Charon prit lui-même une part active à 
cette entreprise; et après ce succès, il fht frit 
béotarque avec Pélopidas et Ifellon, 

Xinopboo, BêOMiea, V. - Plrt»qpe^ iW ^k tof, V, 
18 ; de GmOo SoeratU poiflM. 

;caABOH t(Ftola), général français, né à 
Paris, te 29 jnfflet 1794. A pefaie âgé dO dix-neuf 
ans, il entra à l'Éoote d'^ipUcation de l'arOUerie 
et du génie, à Metz, et avec te grade de lieutenant 
en second dans le corps du gâde. n prit part à 
te défense de Metz en 1814, fit partie duo* corps 
de l'armée du Nord en 1815, et assiste à te ba- 
taille de Waterloo. Nommé c^tatee en 1821, le 
jeune Charon fit partie de l'expéditten d'Espagne 
en 1823, se signala an siège de Pampelune. n 
quitte la péninsute en 1828 , pour rentrer en 
France et y être employé dans diverses places 
de guerre. H fit avec distmction les campagnes 
de 1831 et 1832 à l'armée du Nord, et se fit par- 
ticulièrement remarquer an siège d'Anvers, qui 
loi mérite, le 14 janvier 1832, te décoration d'of- 
flder de te Légion d'honneur. Chef de batalOon 
le 31 décembre 1835, il ftat successivement dé- 
signé pour commander le génie à Bougie, à 
Oran et à Alger, où fl remplit les fouettons 
intérimaires de directeur des fortifications. 
M. Charon' prit une part active dans plusieurs 
combate en Afrique, notamment à ceux de Bou- 
gie ( 1835 et 1836 ), à te défense de Btidah, aux 
expéditions de CbercheU, de Médéah et de Mi- 
Uana. Sa brillante conduite dans ces diverses 
affaires lui mérite plusieurs dtetions à l'ordre du 
jour de l'armée. Nommé lientenant^colonel te 22 
janvier 1839, et colonel directeur titulaira à 
Alger te 21 juin 1840, il fht désigné pour com- 
mander en chef l'arme du génie en Afrique. Cest 
en cette qualitequ'fl assista, de 1841 à 1844, aux 
expéditions de Taydempt, de Mascara, du Ché- 
tif et des Flitas. Nommé maréchal de camp te 
24 juin 1845, il rentra en France peu de temps 
après, n fht promu au grade de général de di- 
vision te 10 jiûllet 1848, et nommé grand-officie^ 
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de Ift laégîoo dlMMuieiir m 1851. lie gMnl 
Chanm eat anjoardlnd préiident do oonàtté des 
fortifications, et faU partie de cehti de l'Algérie. 
L'empereur Napoléon m Ta appelé à siéger in 
aéDktypar décrel du 31 décendire 1852. 

GHAKiMDAt (Xopwvdoc), légifllatear et no- 
-raliste grec» né àOetaaeyen Sieile, virait dans le 
flixiènesiède «fant J.-O. n doimadeslols à sapt- 
trieetaox antres villes fondées parles OhaloUiaDS 
en Sidle et en Italie; savoir s Zante, Naxoe, 
Leontini, Enboa, Mylae, fiiinèro* Callipolis et 
Rhegium. On n'a pas de détails sor sa vie, on 
ignore même la date de sa naissance et eeUe de 
sa mort ; mais il vivait certainement avant 4M, 
c'est-à*dire avant le règne dn tyran Anaxilatts, qui 
détraisit dans Blwgium la législation de Cha- 
rondas. Ces Mts, qtû ne sont pas doatenx,lTé- 
Ment sofilsamment le récit de Diodore. Snivant 
eet historien, des «dons grecs, après avoir fondé 
Thurinm sur les mines de SytMuris, chargèrent 
Charondas, le pins sage et le plus savant d'entre 
«ux, de donner des lois à la ville naissante. Biais 
ta fondation de Thurium est de 443, et cehii qu'on 
donne pour législatenr à cette ville vivait un 
fliède auparatvant. Qaant aux fragments de la 
législation tlinrienne cités par Diodore, ils ne 
saoraient, comme l'a démontré Bentley, appar- 
tenir à Charondas ; car les lois de oetni-d étaient 
aristocratiques, au rappport d'ArIstote, tandis que 
la constitution de Thurium était [démocratique 
(iio>CTeutiady)(io)tpattx6v), selon le témoignage 
de Diodore hii-méme. D'après un passage d'A* 
ristote, heureusement corrigé par Bentiey, Cha- 
rondas établit le premier les inscrijptions de faux 
(lir((ncTn|/tc) ; or, le droit de poursuivre les faux 
témoins étant en vigueur à Athènes longtemps 
avant 443, Charondas, qui le premier introduisit 
ce diuH dans les législations grecques , est cer- 
tainement très-antérieur à la fondation de Thu- 
rium , et ne peut avoir donné des lois à cette 
ville. Peut-être a-t-il existé deux législateurs du 
même nom, l'un à Catane, l'autre à Thurinm. 
n est plus simple de croire que les Thuriens 
adoptèrent, en la modifiant, la législation établie 
par Charondas de Catane dans plusieurs répu- 
hliques de l'Italie et de la Sidle. 

Diodore termine l'histoire de son faux Cha* 
rondas par le récit suivant : <t Charondas avait 
défendu atout dtoyen de se présenter en armes 
à rassemblée du peuple; cependant lui-même, 
par une distraction singulière, y vtnt un jour 
son épée au côté. Aussitôt un Thurien s'écria : 
n Tu violes la loi que tu as établie. » « Non, ré- 
pondit Charondas, Je la confirme par mon exem- 
ple; » et il se perça aussitôt de son épée. On ra- 
conte la même chose de Diodes de Syracuse. et 
de Zaleucns. On a dit de Charondas, comme de 
presque tous les législateurs antiques et de Nnma 
Pompilius lui-même, qu'il était disciple de Py- 
{bagore ; mais cette assertion ne 8*appuie sor au* 



que les 



canepcenve. DflitpMdblé 
luis de OaliM et de Rh^yun «ieot étéi 
niées, oonme «Iles da Loeret, par les pUlmo- 
phes de VéoOe de Pythagoie. Paml les ftvg- 
ments de loii 91e Mobée nooe a eonnnrés en 
les attriteant à Oharondae, tm seol peut être 
MumeinllMMliqne, pnlscpi'B se lnoofe 
dans Ibéophnsle. n est islitfr anx f 



dédife qw 
las raifchés doivent se Mfs an ftfwnptant^ et 
qœ la M n'a pas à veiller sw les IntéMI» des 
eréanders. Cette pfescripUon a été ede^ par 
Ptattoii dans ses LoU. Les loto de Cherandas 
étsl»t pnMbISBMBt en vers^ Les fragments at- 
trttmésanléglsIaleardeCManeoiitété fecodl- 
Us^ Heyee, dans >le tome II de ses Opmeula 
Academéca; GiKtIngiie, 1768» ta-8*« 

Bien qne les fira^nents eoaservés par Stobée 
et Diodore sofeBid'ttne aafbentidté fort douteuse, 
Il ne sera pas Imitile de lesrappder eo les résn- 
mant, patsqnllsnoQs font eonnattre Simm la lettre, 
dn moins l'esprit d'une des pins eâèlires légiala* 
tiens de l'antiquité. « Le préambule de Charondas 
est emprdnt, comme edni de Zdenens, d'an pro- 
fond S49irtfattent reiigieax. Le l^late ur eomanence 
par rappder cette vérité étemelle, qne Dieu est la 
cause et la fin de tonte chose; il vent qne les 
hommes aient en vue dans toutes leurs adfons 
la Divinité, à laqndle ils ne peuvent édiapper, et 
qne le second mobUe de leur conduite ntM le 
désir de l'estfane publique et la crainte de ITnfa- 
mie. «c SI ces sentiments qui répriment nos pas- 
sions, dit-il, sont étouffés, rii\|nstice et la licenoe 
amènent bientôt la ruine de l'État » Charondas 
prononçait une sorte d'excommunication eontre 
les citoyens notés d'infamie. On ne poavaft nf 
leur founhr des secours, ni leor pnler, sans 
pwtidper soi-même à lenr flétrissore. Le lé- 
gislateur recommande l'amour de la justice 
et de la vérité, le respect des Khs, des ma^ 
trats et des vieillards, l'nrion dans les taiffies 
et dans la oité. n prescrit l'hospitalité aa nom 
de Jupiter. H ordome au rtabe de secourir 
comme ses propres enfants ceux qiA sont de- 
venus pauvres par la fliote de la Ibrtone, ^aon 
par suite de leur paresse et de leurs désordres. 
Il recommande aux vieOlards de fonner la jeu- 
nesse par leurs oonssils , el sailoot par leurs 
excmples.«Lè,dit4l,où le vieillard est sans pudeur 
et sans foi , les enfonts et les petits-enfiuits con- 
servent la tradition de rimpudenos. Llnipa- 
dence tratne à sa suite ^jostioe, et oeUfrci la 
mort. Ronte an dtoyen qui ose surpasser par le 
hixe de sa maison cehii des temples ou des antres 
édifices publics ! Ce qui appartient à tons doit 
toujours remporter en richesseetenbeauté sur ce 
qui n'appartient qu'à nn seul (t). » C'était le prin- 
cipe des aneieanes républiques, qu'en toute dr* 
constance l'faidividu doit s'effheer devant la com- 
munauté. Charondas s'oceope aveo le phis grand 

(t) modore, t n, tnd. de M. FttA, Roefar. 
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soin dé tout oe qui concerne la pnreté des mariages 
et les devoirs imposés aux deux époux. L'adul- 
tère et tout commerce illidte étaient considérés 
. comne des crimes publics. Le législateur me- 
naçait les coupables de la vengeance terrible des 
g^es, dont le pouvoir s'étendait, selon lui, 
/usque dans l'intérieur de toutes les maisons. 
Charondas allait jusqu'à condamner les secondes 
noces, n déclarait incapables d'avo» part à 
Tadministration des affaires publiques ceux qui 
après avoir eu des enfants d'une première femme 
en épouseraient une secùoàe, les enfants étant 
encore vivants. Les citoyens atteints et con- 
vaincus de calomnie étaient condamnés à ne pa- 
raître en public qu'avec une couronne de bruyère, 
triste emblème de leur crime. Ce symbole d'in- 
famie était si redouté, que pour y échapper 
quelques! citoyens s'exilèrent, d'autres se don- 
nèrent la mort. Charondas, pour maintenir les 
mœurs publiques, avait établi des écoles dont les 
maîtres étaient entretenus aux dépens de l'État. H 
prescrivait de condamner à une forte amende ceux 
qui, étant intéressés à prévenir la corruption de 
leurs enfants ou de leurs parents, ne l'avaient 
point fait. L'administration des biens des orphelins 
appartenait aux parents du côté paternel, et la 
garde du pupille aux parents du oot^ de la mère. 
Les premiers , qui étaient appelés à l'héritage 
dans le cas de la mort du mineur, avaient inté- 
rêt à faire valoir son bien; les autres ne devant 
jamais en hériter, ne pouvaient être soupçonnés 
d'attenter à sa vie. La plupart des légisûteurs 
condamnaient à mort ceux qui avaient déserté 
leur poste ou refusé le service militaire. Cha- 
rondas se contenta d'ordonner qu'ils resteraient 
trois jours exposés sur la place publique, en ha- 
bits de femme. Ainsi, ces anciens législateurs, 
auxquels Cicéron a rendu un si juste hommage, 
n'employaient pas toujours les peines maté- 
rielles; ils comptaient surtout sur le respect de la 
divinité et sur les sentiments de l'honneur. Aussi 
leurs lois, religieusement conservées, firent-eUes 
longtemps la force et la gloire des vOles qui les 
avaient adoptées. L. J, 

Aristote, Polit., II, 10, 11. -Cicéron, dé Lepibus, II, 6; 
EpUt, ad AttiCy VI, i. - DIodore de Sicile, XII, li, 
10. — Stobée, SermoMi, 48. — DIogène Laeree, Vlii, 16. 
— JambHqDC, nta P^thag.^ t. — Salnte-Oroix, Jfémol- 
re $ur Charondas. dans les Mémoire de l*Joadémie 
des inscriptions et belles- lettres, t XLII. — Bentley, 
/'Aalaris. — Sm\ttt, Dietionary af greek and roman 
bioçraphf, — Yanositi , Italie aticienne, dans VUnivers 
pittoresque. 
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GHAROHDAS. Voy. CMiOBi (LûTS Le). 

*ciiAROPS(X(ipo4;),chefépirote, vivait dans le 
deuxième siède avant J.-C. Il se déclara pour 
les Romains dans leur guerre contre Philippe Y, 
et leur envoya im berger pour guider une partie 
de l'armée romaine sur des hauteurs qui domi- 
naient la position des Macédoniens. Ceux-ei fu- 
rent forcés d'abandonner les défilés de l'Épire. 
Gharops fut envoyé par ses compatriotes en am- 
bassade auprès d'Antiochus le Grand, qui hiver- 
nait alors à Chalds, dans l'Ile d'Eubée. Il repré- 
senta au roi de Syrie que les Épirotes, étant plus 
exposés aux attaques de Rome qu'aucnn autre 
peuple de la Grèce, ne pouvaient se déclarer 
pour lui que lorsqu'il serait en état de les dé- 
fendre. Charops resta toute sa vie l'aUié des Ro- 
mains, et il envoya son petit-fils à Rome pour y 
faire son éducation. 

-Polybe, XVII,8;XVIII.6; XX. 8; XXVII, 18. -Tttc 
Llve, XXXII, 6. — Plntarque; Flam. 4. 

* CHAROPS, petit-fils du précédent, mort en 
157 avant J.-C. .Élevé à Rome, il se montra 
à son retour parmi ses compatriotes un des plus 
zélés partisans des Romains ; mais là finit sa res- 
semblance avec son grand-père, que Polybe ap- 
pelle xaXtç x&Ya6ô<. Charops, força par ses ca- 
lomnies deux des principaux chefs épirotes, Aii-< 
tinoîks et Cephalus, à se déclarer pour Persée. 
Après la défaite des Macédoniens, il fut un de 
ceux qui accoururent auprès de Paul-Émile, pour 
le féliciter sur la victoire de Pydna, et demanda 
au vainqueur la proscription et l'exil des parti- 
sans de la Macédoine. Il usa avec la dernière 
barbaries du pouvoir qu'il venait d'acquérir par 
de pareUs moyens. « Jamais , dit Polybe, il 
n'exista un plus grand mons^ de cruauté. » 
Aussi cruel que rapace, il fut assisté dans ses 
déprédations par saonère, Philotis. Les violences 
de Charops excitèrent l'indignation même à 
Rome; et lorsqu'il s'y représenta pour se faire 
confirmer dans son autorité, il n'obtint pas de 
réponse favorable, et ne fut reçu par aucun des 
premiers hommes de la république. A son retour 
en Épire,il falsifia le décret du sénat. Polybe, fai- 
sant mention, à la date de 157, des divers fléaux 
dont la Grèce fut délivrée , dit que Charops 
mourut à Brindes cette année même. 

Polybe. XXX, 10. 14 ; XXXI, 8; XX XII, il. ». 

CHAROST ( /inaartd'Joseph de Béthune^ 
duc de). Voy. BéiHUiiB. 
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